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AVERTISSEMENT 


SUR 


CETTE    NOUVELLE    ÉDITION. 


Ceux  qui  dans  les  temps  modernes  ont  étudié  les  temps  pas- 
sés, ont  été  beaucoup  plus  occupés  des  faits  que  des  idées.  Le 
mouvement  intellectuel,  ou,  pour  parler  plus  nettement,  l'his- 
toire littéraire,  tient  dans  leurs  livres  trop  peu  de  place.  Tout  en 
promettant  de  passer  en  revue  tous  les  faits  importans  de  nos 
annales,  on  accorde  avec  peine  quelques  chapitres  superficiels 
et  de  seconde  main  à  l'examen  et  à  la  revue  de  l'état  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres.  C'est  assurément  un  oubli  que  nous  ne 
saurions  trop  regretter  dans  les  études  historiques,  même  les 
plus  estimables  de  notre  temps.  La  vie,  les  écrits  de  Grégoire 
de  Tours,  d'Eginhard,  de  saint  Bernard  ou  de  saint  Anselme, 
de  Chrestien  de  Troyes,  d'Alain  Chartier  ou  de  Philippe  de  Me- 
zieres,  nous  intéresseroient  pour  le  moins  autant  que  la  vie  et 
les  actes  de  Clovis  II,  des  Childeric  et  de  tant  d'autres  rois  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  influence  sur  l'esprit,  les  mœurs  et  les 
tendances  de  leur  siècle.  Les  productions  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature ne  sont-ils  pas  le  flambeau  naturel  des  événemens  et  de 
la  révolution  lente  ou  rapide  des  sociétés?  Comment  apprécier 


avor  la  moindr»»  jnslosso  la  plnsidiioniic  du  xi"  si(VI(\  si  l'on 
n'a  [laslii  Icscliansonsdcgcslr,  iliiclii'  la  pursic  pi-nvriicalccl  n'- 
C(>iinii  l'orii^Mtir  osnilii'lli'iiifiil  liNinroist'  (r(iiniiic  \  iriil  île  l'rla- 
hlir  avec  lanl  de  sùrotr  M.  \  iolU'I-Io-Diic)  de  rarcliilrclnrc 
rhnMii'niu'"?  Ndlrc-Damc  do  Paris,  la  Sainlc-Chapi'llc,  rancicn 
Palais  di».histice  et  le  ohûlcau  de  Vincoiincs  ne  n'-pandciil-ils 
pas  un  précieux  jour  sur  les  rtY'ues  de  l'hilippt'-Aiigiislc,  de 
saint  LtMiis.  dn  Philippe  le  Rel  et  de  Charles  W  Les  œuvres 
de  l'art  et  de  la  littérature  sent  donc  une  partie  nc^cessaire,  in- 
dispensable, de  l'histoire  proprement  dite.  Mens  n(/l/at  mo/on: 
telle  est  l'inlluence  de  l'expression  des  idées  sur  l'eneliaîne- 
mentdes  laits. 

Il  y  a  deux  manières  de  eomprendre  et  d'éerire  l'histoire  lit- 
téraire. Les  uns  ne  consultent,  en  si'  vouant  à  celte  œuvre,  que 
leur  imaj,'ination,  leur  fanlaisie;  les  autres,  mieux  inspirés,  à 
noire  avis,  l'entreprennent  sans  aucun  |)arli  pris  :  bien  décidés 
seulement  ;\  l'aire  exactement  connoitre  les  écrivains  tels  qu'ils 
ont  été,  et  les  écrits  sous  leur  véritable  caractère.  Ils  rédigent 
après  être  remontés  aux  sources;  ils  n'acceptent  gratuitement 
aucun  des  jugemens  portés  avant  eux  ;  ils  interrogent  les 
manuscrits,  .'secouent  la  poussière  des  livres  les  plus  oubliés,  et 
s'ils  découvrent  des  trésors  inattendus,  s'appliquent  à  les  oiïrir 
dans  le  jour  qui  leur  eonvient  le  mieux.  Us  j)Oursuivent  la 
chasse  de  ce  que  le  temps  n'a  pas  enseveli  dans  un  irréparable 
oubli;  le  nom  des  auteurs,  l'époque  des  traA'aux.  l'intérêt  qui 
s'est  attaché  ou  peu!  s'allaeher  encore  nux  questions  traitées; 
la  valeur  littéraire,  philiisnphi(]ue  (tu  morale  de  chaque  ouvrage, 
ils  n'entendent  rien  dédaigner  de  ce  que  l'on  peut  ressaisir  ; 
rien  ne  les  rebute,  ils  lisent  tout,  ils  disent  tout.  Telle  fut 
l'œuvre  de  Dom  Rivet,  des  religieux  qu'il  associa  à  la  compo- 
sition de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  et  de  ceux  qui 
la  continuèrent  après  sa  mort. 

Le  plan  de  Vfiistoi7'e  littéraire  est  simple  et  facile  à  saisir. 
L'ordre  chronologique  est  la  base  du  monument.  Les  siècles 
sont  étudiés  l'un  après  l'autre,  tels  qu'ils  onl  été  d'abord  dans  la 
Gaule  païenne,  puisdanslaFrancechi'élienne.  Avant  de  passera 
l'analy.se  approfondie  des  productions,  le  résumé  de  l'influence 
littéraire  de  chaque  siècle  est  présenté  dans  un  discours  sur 
l'état  des  Lettres  et  des  Arts  :  excellente  méthode  qui  permet 
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de  comprendre  l'espril  général  dont  furent  animées  les  généra- 
tions successives,  sans  avoir  besoin  d'en  suivre  les  preuves 
dans  tout  leur  détail.  Pour  bien  connoîli'e  une  grande  ville,  il 
faut  longtemps  se  perdre  dans  le  dédale  de  toutes  ses  rues; 
mais  pour  résumer  l'impression  qu'on  doit  en  garder,  il  faut 

planer  au-dessus  d'elle.  La  plupart  de  ces  Discours  sur  T état  ' 

des  Lettres  et  des  Arts  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  auxquels 
la  critique  moderne  peut  ajouter  sans  doute,  mais  ne  sauroit 
trouver  à  retrancher.  Leur  réunion  mériteroit  déjà  les  hon- 
neurs de  la  réimpression  que  nous  nous  proposons  d'accorder 
à  l'ouvrage  entier  dont  ils  forment  la  belle  et  judicieuse  intro- 
duction. 

Dans  les  notices  biographiques  et  analytiques  consacrées  à 
chacun  de  nos  auteurs  françois,  les  Bénédictins  ont  jugé  con- 
venable de  donner  à  la  France  ses  frontières  naturelles,  le 
Rhin,  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Les  Gaules 
Rhénane,  Belge  et  Cisalpine  ont  été  de  leur  domaine,  et  les 
écrivains  de  la  Germanie,  de  l'Italie  septentrionale  et  des  Pays- 
Bas  ont  dû,  plus  d'une  fois,  à  ce  large  plan  d'être  tirés  de 

l'oubli  huit  à  dix  fois  séculaire  qui  les  recouvroit  el  qui,  sans  / 

Dom  Rivet,  les  auroit  peut-être  à  jamais  engloutis.  Ùnconnoîtla  ^ 

sévérité  de  la  critique  bénédictine  :  elle  n'a  jamais  éclaté  mieux 
que  dans  cette  belle  œuvre.  Le  style,  ordinairement  simple  et 
naturel,  s'anime  dans  la  discussion  des  témoignages  et  la  com- 
paraison des  jugemens.  Mais  ce  qui  doit  être  aujourd'hui  pour 
nous  un  sujet  de  surprise  et  d'admiration,  ces  grands,  pieux, 
savans  et  modestes  contemporains  de  Voltaire  et  de  l'école 
encyclopédique,  école  qui  desséchoit  autour  d'elle  tous  les 
rameaux  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  nationales,  semblent 
ne  pas  soupçonner  l'existence  et  ne  pas  subir  la  moindre 
influence  de  ces  noms  fameux  et  retentissans  qui  alloient,  quel- 
ques années  plus  tard,  conduire  la  France  à  la  transformation 
de  tous  les  élémens  de  son  ancienne  constitution  politique, 
morale  et  religieuse.  Nos  Bénédictins  n'auroient  pas  autrement 
écrit,  jugé  et  pensé,  s'ils  avoient  appartenu  à  la  génération  des 
Sirmond,  des  Du  Gange,  des  Baluze  et  des  Mabillon.  Cet  éloi- 
gnement,  je  dirois  volontiers  cette  ignorance  du  mouvement  et 
des  tendances  de  leur  siècle,  devoit  grandement  nuire  au  sutcès 
et  h  la  juste  appréciation  de  leurs  ouvrage;  s'ils  avoient  alors 
obtenu  de  leurs  contemporains  un  plus  juste  tribut  d'éloges  et 
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(i'admiraliou,  on  peut  a>siinM'  tpril»  ni-  le  iin-ritcroiont  plus  ol 

Î|u'ils  ne  l'ohlit'ndnut'nt  |ias  aujonni'hni  :  tant  il  est  vrai  ipi'il 
aut  parluis  nous  dt-lVuiln-  dv  n'i^lir  notio  pas  sur  celui  du 
siî-i-lcoù  nous  vivons.  (!onuiientauroit-on  rendu  pleine  jiistici- à 
la  grande  entreprise  de  nos  Henedielins,  (piand  Ndllaireel  les 
eneyclopédi.sles  d(Vlaroient  nelleinrnt  qu'il  n'y  avoil  rien  à 
retenir,  rien  à  louer,  rien  à  reetunniander  en  l'ranee  avant  le 
règne  de  iieni  IN  ?  ipie  nous  n'avions  pas  un  seuil  (''crivain  digne 
de  nii'nnoire  avant  Malherbe,  cl  (pie  le  véritable  patrioiisniedatoil 
de  l'ère  despotique  du  cardinal  de  Kichelieu?  (l'est  avec  peine 
encore  que  nous  échappons  au  |»oids  séculaire  de  ces  préven- 
tions: mais  enlin  chaque  jour  nous  en  alFranchit  davantage,  si 
bien  que  le  monieiil  nous  a  paru  favorable  pour  reniilln;  en 
liMuière  cette  Histoire  iittrniirr  de  la  France,  a>surénicnt 
un  des  plus  glorieux  nionuniens  de  la  critiijiie  l'rançoise. 

L'ouvrage,  disons- nous,  avoil  obtenu  peu  de  succès  en 
l-rance  :  il  avoil  été  mieux  accueilli  dans  les  pays  étrangers,  et 
voilà  comment  les  exemplaires  en  sont  devenus  dr.  la  plus 
exirème  rareté.  On  peut  atlribuer  à  la  dillieulté  de  les  consulter 
le  peu  de  prolit  qu  en  ont  su  tirer  jusqu  à  présent  les  auteurs 
de  nos  grands  Diitiotinaires  historiques  »;l  de  nos  Bio<irnj)}i\es 
dites  uuwerselles.  Celrésoi-  d'érudition  patiente  et  de  saine  cri- 
tique demeure  encore  aujourd'hui  caché,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment aux  gens  du  monde,  mais  même  à  la  plupart  de  nos 
écrivains  les  plus  sérieux,  les  plus  considérables.  Une  seconde 
édition  devra  donc  produire  un  elTet  plus  général  et  plus  ulile 
que  n'avoit  l'ail  la  première.  Car  nous  n'avons  plus  aujourd'hui, 
grâce  à  Dieu,  cette  ardeur  fébrile  qui  poussoit  le  xvni'  siècle 
à  la  recherche  de  voies  entièrement  nouvelles,  et  lui  faisoit 
regarder  avec  impatience  tout  ce  qui  l'obligeoit  à  rejeter  les 
yeu.x  sur  un  passé  qui  pouvoit  ralentir  son  enthousiasme. 
Nous  avons  entièrement  perdu  cet  entraînement;  nous 
consentons  à  reprendre  l'étude  du  pas.sé  avec  des  préventions 
moins  défavorables.  Nous  admettons  que  le  moyen  âge  eut  son 
art  et  ses  artistes,  sa  philosophie .  sa  littérature,  ses  grands  pro- 
sateurs et  ses  grands  poètes  ;  autant  de  concessions  qui  auroient 
assurément  fait  sourire  de  pitié  la  critique  philosophique  du 
xvm''  siècle.  Depuis  les  travaux  des  Guizot  et  des  Monta- 
lembert.  des  Raynouard ,  des  Victor  Le  Clerc,  des  Léopold 
Deliile  et  des  Du  Meril  ;  des  VioUet-ie-Duc  et  des  de  Laborde ,  on 


conviendra  que  nous  avons  une  tout  autre  façon  d'apprécier  la 
littérature  et  l'art  des  prédécesseurs  de  Villon  et  de  Philibert 
de  Lorme. 


V Histoire  littéraire  de  la  France  comprend  en  ce  moment 
vingt-trois  volumes  in-4°,  et  s'arrête  au  xiv"  siècle.  Les  douze 
premiers  volumes  sont  l'œuvre  des  Religieux  bénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  les  autres  ont  été  composés  par 
une  commission  de  quatre  écrivains  choisis  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Cette  commission,  plus  d'une  fois  re- 
nouvelée, en  raison  des  vides  que  la  mort  ne  cesse  de  creuser 
autour  de  nous,  a  réuni  les  noms  de  Dom  Brial,  Daunou,  Pas- 
toret,  Ginguené,  Eméric  David,  AmauryDuval,  Petit-Radel, 
Fauriel,  Lajard,  Paulin  Paris,  Victor  Leclerc,  Emile  Littré  , 
Ernest  Renan. 


Les  volumes  ainsi  publiés  sous  les  auspices  de  l'Académie 
des  Inscriptions  ne  sont  pas  encore  devenus  rares  ;  malgré  leur 
valeur  incontestable  et  généralement  reconnue,  la  difficulté  de 
réunir  les  douze  volumes  des  Bénédictins  a  singulièrement  nui 
à  la  vente  de  ceux  qui  les  continuoient.  Ces  nouveaux  volumes 
sont  d'ailleurs  la  propriété  de  l'Académie,  et  tant  que  la  pre- 
mière édition  n'en  sera  pas  épuisée ,  nous  nous  garderons  de 
solliciter  la  permission  d'en  publier  une  seconde. 


Notre  édition  de  l'œuvre  des  Bénédictins  rappellera  très- 
exactement  la  disposition  et  même  la  pagination  de  la  pre- 
mière. Préfaces,  Avertissemens,  Discours  sur  l'état  des  Lettres, 
Tables  des  notices ,  Tables  des  matières  ,  Tables  des  citations , 
Notes  et  Manchettes  marginales  ;  même  orthographe ,  même 
nombre  de  pages  formées  du  même  nombre  de  lignes,  et,  autant 
que  possible,  même  aspect  de  papier  et  de  caractères ,  voilà  ce 
qu'on  retrouvera  dans  les  deux  éditions;  car  nous  nous  sommes 
préoccupés  du  soin  de  remplacer  exactement  chacun  des  vo- 
lumes que  nous  réimprimions,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  pût 
trouver  aucun  avantage  dans  la  première  sur  la  seconde,  et  que 
les  citations  indiquées  dans  les  ouvrages  où  l'on  a  m\sl' Hi&toire 
littéraire  à  profit  pussent  être  vériliées  avec  la  même  facilité 
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dans  In  iKmvfllf  /'dilKni  <•[  daii>  la  |in'c«Hlt'iil«'.  Les  î<«iils  chaii- 
ppmens  (jiit-  nous  f<'rnn>.  ne  stiniil  pas  de  nuluiT  h  tniuhicr 
runifurniilc  di-  la  disposition  fiiiii-rak-  cl  de  l'uncicnne  pu^iiiu- 
lion.  Us  se  rapporlrionl  aux  points  suivans  : 


i*  Les  lU'iK'dicluis  avoH'tit  placr  des  hlrtata,  on  /autea  n 
cornqer  vt  (ulilitinns  n  faire,  >iir  les  derniers  ieuilli'ls  de  clia- 
cnn  de  leurs  \olunies.  Ces  ronrctions  sont  toute»  iiirt  i.'ourtes  ; 
elles  pourronl  donc  ^Ire  remplacées  dans  le  corps  du  texte,  pour 
le  plus  grand  avantage  de»  leclcurs. 


2*  Nos  auteurs,  Iniijoins  ilt^iicuxd  aniéliorei'  leui'  ouvrage, 
ont  fait  suivre  ou  priVéder  eliai(ue  volume,  à  partir  du  second , 
d'additions  et  corrections  |tlus  ii(''\(lopj)ées  que  celles  des  rr/Yi/a; 
souvent  même  ils>onl  revenus  à  plusieurs  re|)rises  cl  dans  plu- 
sieui-s  volunio  sur  certains  passages  d'un  pri''e<dcnl  volume. 
Nous  avons  cru  pouvoir  réunir  toutes  les  additions  et  correc- 
tions de  ce  genre  disséminées  dans  tout  l'ouvrage.  (>omme  ces 
additions  ou  ne  sont  pas  paginées,  ou  bien  ont  une  j)agination 
particulière,  leur  réunion  à  la  fin  du  volume  auquel  elles  se 
rapportent  ne  pourra  rien  changer  à  la  disposition  générale  de 
ce  volume. 


3°  A  ces  additions  ,  nous  réunirons  les  observations  que  le 
texte  de  l'ouvrage  nous  aura  suggérées.  Nous  aurons  grand  soin 
de  les  marquer  d'un  signe  qui  les  fera  aisément  distinguer  de 
l'œuvre  originale. 


Le  nouvel  éditeur,  membre  depuis  vingt-cinq  ans  de  la  com- 
mission académique  chargée  de  continuer  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France,  ne  s'est  pas  proposé  de  modifier  ou  de  soumettre 
à  un  examen  rigoureux  la  grande  œuvre  des  Bénédictins.  La 
tâche  eijl  été  certainement  au-dessus  de  ses  fofces.  11  s'est  enga- 
gé seulement  à  revoir  les  textes  allégués,  à  réunir  et  coordonner 
les  additions  jusque-là  disséminées  dans  les  volumes  suivans, 
à  différentes  époques  ;  à  y  joindre  quelques  discrètes  rectifica- 
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lions  ;  à  continuer  jusqu'à  nos  jours  la  liste  des  anciennes  édi- 
tions, à  signaler  les  plus  anciens  textes  manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières  :  partie  im- 
portante de  la  critique  bibliographique  que  Doni  Rivet  et  ses 
continuateurs,  ordinairement  éloignés  de  Paris,  n'avoient  guère 
osé  aborder.  Mais  il  ne  s'agissoit  pas  de  refaire  ou  de  compléter 
la  grande  œuvre  bénédictine  ;  on  s'est  donc  contenté  de  men- 
tionner les  travaux  plus  récents  qui  ont  apporté  quelque  modi- 
fication aux  jugemens  antérieurs,  ou  bien  ouvert  quelques  nou- 
veaux points  de  vue  dont  il  convenait  aujourd'hui  de  tenir 
compte. 


PRÉFACE 


ANNONCER  au  Public  une  Histoire  Lite- 
raire  de  la  France ,  c'est  lui  faire  espérer 
la  partie  la  plus  noble,  la  plus  utile,  la 
plus  curieuse,  et  en  même  tems  la  plus 
ample  et  la  plus  difficile  à  traiter  de  toute  l'his- 
toire de  nôtre  Nation.  C'est  là  le  double  point 
de  vùë  que  présente  ce  dessein,  à  quiconque  en- 
treprend de  l'envisager. 

'  Les  Anciens  ont  posé  pour  principe,  que  la  con-  ovid.  pom.u 
noissance  des  letres  est  le  fondement  de  toutes  les  isi. 
vertus.  C'est  dans  les  écoles  en  effet,  ajoute  un  Mo-  jou,  ecoi. 
derne,  que  l'on  puise  la  pureté  de  la  foi  à  l'égard  de 
la  Religion,  la  régularité  des  mœurs  par  raport  à  la 
Morale,  la  tranquillité  et  la  fidélité  publique  en  ce  (jui 
concerne  le  bien  de  l'Etat,  riionnèteté  et  la  politesse 
pour  ce  qui  regarde  la  vie  civile.  Est-il  donc  rien 
de  plus  intéressant  et  de  plus  digne  de  piquer  la 
curiosité,  que  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  au  sujet 
des  letres  et  des  écoles  ,  et  de  connoître  les  grands 
Hommes   qui  ont  travaillé  à  soutenir  les  unes  et 
les  autres? 


ij  Pi;i.  IWCE. 

Poi}»»  n  '  »  '  I/lii>l(iir<'  «Il  ^ôiK'ral,  ausciiliniciit  de  IN)lybc,('sI 

loniincii  le  |»lii>  jMMjni'Ot  le  |>liisi'riir;u'('|K>iir  loriiici' 
U's  li(»iiiiiu'>  ;ui\  j;i"iii(I('>  (  lioM'S.  I/lli>l()ii«'  lilcriiiic 
111  IKtiliciilicr  ne  nicrilc-l-clli'  p;is  ;i  plus  jiislc  lilic 
11' inrnict'lofîc  puistjiKM'Csl  pai'Ics  Iclivsipu'  Ton  se 
disjutsc  à  li^mci"  dans  (pichpie  ôlal  (pic  ce  puisse 
rtivV  I.IU'  ne  se  l)oi'ii<'  |ias.  <('ll('  partie  de  l'Iiisloire, 
à  faire  coniinitre  lexteiieur  des  personnes  :  elle 
vn  encore  plus  loin;  cl  pénélranl  jus(|u'à  leurs  pen- 
sées et  leurs  senlinieiis,  elle  exjmse  leur  esprit  au 
^raiid  jour,  et  en  l'ail,  pour  ainsi  dire*,  un  Inen 
publie  :  iiufcniu  hominitm  rem  puhllcdm  fui  il . 

A  considérer  sous  celte  |ircnii<'re  lace  le  dessein 
(pie  nous  annonçons,  il  |)aroît  étranj^e  (uic  de  lant  de 
beaux  esprits,  la  plupart  célèbres  J*Ari\ains.  (pii  ont 
l'ail  rornenicnt  de  la  Ti  ance  au  derniei-  siècle,  et  cpii 
y  ont  brillé  cl  brillent  encore  aujourd'hui,  aucun  (') 
n'ait  fait  usai;e  de  ses  lalens  pour  traiter  un  sujet  si 
diuiie  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux .  J'Ji  vain  juscpi'ici 
deux  de  nos  Auteurs  de  la  lin  du  XVI  siècle  ont  l'raïé 
la  vo'ic  à  une  si  i^énéreuse  entreprise.  Iji  vain  plu- 
sieurs autres,  dans  les  deux  siècles  (pii  ont  suivi, 
ont  tàclié  de  déiriclier  ([uehpies  jiarties  de  ce  vaste 
cliann».  Kn  vain  Ion  a  vu  plusieurs  nations  élran- 
jçcres,  beaucoup  moins  studieuses  que  la  nôtre,  se 
faire  une  gloire  de  recueillir  en  un  corps  de  Bi- 
bli()llié(pie  tous  les  Auteurs  cprellcs  ont  donnés  à 
la  I\épul)li(jue  des  Lelres.  Tous  ces  cxenii)les  élran- 
i^ers  et  donie.sli(jues  n  ont  point  encore  pi(|ué  ef- 
ficacement l'émulation  de  nos  François  pour  les 
porter  à  la  même  chose  en  faveur  de  leur  Nation, 
la  jilus  savante  de  Tliuiope. 

Ou  lie  peut  leur  disputer  l'honneur  de  l'hivcn- 

(■I  A  la  vérité  le  P.  I.nhho  Jpsnite  et  Ip  P.  Loiiis-Jacob  Caime,  deux  Ecrivains  in- 
fatigables, firent  on  lear  tems  i|ucl<|iicg  liinlati>ps  pour  exécuter  co  ilcs&ein.  Mais  leur 
projet  est  demeuré  en  idée,  et  n'a  jioinl  eu  de  succfs.  Il  en  a  Hi-  de  nii''nie  de  celui  d'un 
antre  écrivain  plus  inoderne  (II. 
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tion  desjoui'Daux  litcraires  qui  ont  servi  de  modèle  à  ce 
grand  nombre  de  copies  que  Ton  a  vu  éclore  dans 
la  suite  cl  îcz  les  étrangers,  nos  voisins.  On  étoit  en  droit 
d'attendre  également  de  leur  habileté  et  de  leur 
amour  pour  la  patrie,  qu'ils  donnassent  une  His- 
toire Literaire  de  leur  nation ,  qui  eût  répondu  à 
la  gloire  qu'elle  s'est  acquise  dans  les  letres,  et  qui 
eût  pu  servir  de  modèle  à  ceux  des  étrangers  qui 
auroient  voulu  écrire  pour  leur  païs  sur  la  même 
matière.  Il  est  aisé  de  préjuger  ce  qu'ils  eussent 
fait  sur  un  sujet  aussi  riche,  par  l'heureux  succès 
.qu\)nt  eu  ceux  qui  ont  traité  nôtre  histoire  en 
général. 

S'il  est  permis  de  rechercher  les  raisons  qui  ont 
retenu  nos  plumes  Francuises,  et  les  ont  empêché 
de  se  prêter  au  dessein  d'une  Histoire  Literaire,  il  ne 
s'en  présente  point  de  plus  naturelle,  que  le  travail 
immense  qu'il  impose  nécessairement  à  ceux  qui 
voudroient  le  tenter.  Les  épines  qu'on  y  a  décou- 
vertes en  le  considérant  de  ce  côté-là,  ont  fait  dispa- 
roitre  les  attraits  qu'il  cachoit  de  l'autre  côté.  La 
vaste  étendue  de  la  matière  qu'il  offre  à  traiter, 
les  soins,  les  peines,  les  fatigues  pour  la  préparer, 
la  difficulté  de  réussir  à  épuiser  un  sujet  si  fécond 
et  à  en  fier  ensemble  toutes  les  différentes  parties 
avec  une  justesse  convenable:  tout  cela  sans  doute 
a  rebuté  les  esprits  les  plus  laborieux  et  les  plus 
entreprenans,  quoique  passionnés  d'ailleurs  pour 
la  gloire  de  leur  patrie. 

Quel  travail  en  effet  pour  parcourir  tous  les  âges, 
y  déterrer  et  recueillir  tous  les  Ecrivains  que  nôtre 
France  a  produits!  Le  XVil  siècle  seul  avec  les  com- 
mencemens  du  XVIII,  est  lui  Océan  où  l'on  se  perd. 
Quelles  recherches^,  et  par  conséquent  quelles  peines, 
(luelles  fatigues  pour  entrer  dans  le  détail  de  ce  prodi- 

Aij 


IV  l'K  KlACi:. 

^ii'ii\  iioiiibif  tl  ('(•ril>  (jn  ils  ont  laisses  a  la  |)(»slniU', 
(Ml  laircla  t  rilitiiic,  ni  iiiai(|U(M' les  |niii(i|KUi\  raiar- 
IciM's,  CM  iiidiiiiH'i"  les  (lilïcit'iilcs  rdilioiis  !  ()\u'\  csl 
rcsiiiil,  <|ii('ltHM' t't>iir;i^cii\  i|U  il  |>iiiNS('  rli-c,  <|iii  ne 
se  sciilf  j)as  t'IViau' à  I  Cnlict'  (ruiic  si  Nasic  canicrcV 
Ce  n'es!   |t(Mirlaiil   |);is  (Micorc  loiil. 

Jl  laul  (le  |»lus  rciiiontci"  jiiscjiraux  piriiiin-s  lia- 
bilans  (In  |)aï>  (lonl  Mil  rciil  riii>l(iii'('.  cl  se  Irans- 
|i(irlcr  dans  CCS  Iciusd'dhscurilc,  où  à  peine  Ircuivc- 
l'on  (|ucl(|ne  lumière  (|ui  puisse  éclairer  les  pas, 
j)oni'  \  dccouM'ii'  ce  cpii  s  y  est  j)assé  par  ra|)Oi'l, 
an  sujet  (jnc  l'on  traite.  Il  lant  s'instruire  (picllcs 
\  ont  été  leursdisj)osilions  pour  les  letres,  cpicls  soins 
ils  ont  j)i'is  pour  les  cultiver,  (piels  nioïens  ils  ont 
eni|tloïcs  pour  les  irlevei' de  leur  (hùte,  lors(ju'cl- 
les  sont  toniltées  dans  une  triste  décadence.  Il 
faut  encore  rechercher  en  chaipie  lenis  les  Inven- 
teurs des  beaux  Arts  ,  et  ne  pas  ne^li^er  de 
faire   connoître   le   succès   (ju'ont   en    leurs    inii;c- 

v..s,.nai  an.  1  i  iiicuscs  invcnlions.dcs  pai'licularités  entrent  connue 
les  précédentes  dans  le  dessein  d'une  Histoire 
Literaire. 

l'ii  autre  travail,  (pii  n'est  peut-être  pas  moins 
j)cnil)l(>  cjue  celui  dont  nous  A<'nons  de  donner 
une  Ici^cre  idée,  est  I  aplication  et  les  soins  cpiil 
faut  aporter,  jjour  lier  tellement  ensemble  tous 
ces  faits  détachés,  et  établir  entre  eux  une  telle 
harmonie  .  qu'ils  ne   fassent  (piun  tout   unilbrine 

Plia.  hiii.  1.  I  et  comme  naturel.  «  (le  n'est  pas  un  petit  tra- 
vail, «  dit  Pline  rilistorien  en  une  ocasion  pres(pie 
semblable,  «  que  d'entreprendre  de  redonner  la 
nou^cauté  à  ce  ([ui  est  déjà  vieilli,  d'autoriser  ce 
qui  est  nouveau,  de  rendre  son  lustre  à  ce  (jui 
n'est  plus  d'usage,  d'cclaircir  ce  (|ui  est  obscur, 
d'accréditer  ce  qui  est  ou  décrié  ou  douteux, de  don- 
ner à  chaque  chose  un  aii""  naturel,  et  de  ne  rien 
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représenter  que  conformément  à  sa  propre  nature.  » 
Ce  sont  là  des  loi\  indispensables  pour  un  Histo- 
rien qui  se  piopose  de  plaire  et  d'instruire  tout  à 
la  fois  ;  et  quiconque  entreprend  d'écrire  l'His- 
toire Literaire ,  n'en  est  pas  plus  dispensé  qu'un 
autre. 

Mais  ,  à  quoi  tend  tout  ce  détail  ?  Sans  doute  à 
autoriser  ceux  qui  pourront  nous  acuser  de  témé- 
rité de  nous  ])orter  à  entreprendre  un  dessein, 
auquel  tant  d'habiles  gens  n'ont  pas  osé  toucher. 
JNous  avouons  sans  peine  qu'une  telle  entreprise  est 
de  beaucoup  au-dessus  de  nos  talens;  et  c'est  en- 
core plus  par  justice  que  par  humilité,  ([ue  nous 
n'osons  nous  fîater  d'une  heureuse  exécution. 

Une  noble  ai'deur,  qui  nous  a  saisis,  et  inspiré 
le  désir  de  faire  quelque  chose  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  ce  qui  est  du  devoir  d'un 
Chrétien  et  d'un  bon  Citoïen,  nous  a  élevé  au- 
dessus  de  nous-mêmes  ,  en  nous  faisant  oublier 
nôtre  foiblesse.  L'amour  pour  la  gloire  de  la  nation 
nous  a  persuadé  comme  |)ossible,  ce  que  nous  ten- 
terions pour  contribuer  à  la  faire  paroître  dans  un 
nouveau  jour,  et  l'a  emporté  sur  la  persuasion  de 
nôtre  propre  incapacité.  De  si  louables  motifs  nous 
ont  fait  surmonter,  ou  si  l'on  veut,  ont  dérobé  à 
nos  yeux  toutes  les  difficultés  qu\m  si  vaste  dessein 
présente  de  luiincme.  Entièrement  livrés  à  leur 
attrait,  nous  n'avons  pensé  qu'à  les  suivre,  et  moins 
songé  à  plaire  par  nôtre  entreprise,  qu^à  nous  rendre 
utiles.  '  En  pareil  cas  un  Ancien  nous  garantit,  que  Quim.  iwd. 
c'est  déjà  un  juste  sujet  d'éloge  que  de  tenter  un 
grand  dessein,  quand  même  on  demeureroit  au-des- 
sous de  l'entreprise.  Itaque  etiam  non  assequutis , 
voilasse,  abunde  pulcnim  atque  magnificwn  est. 
Heureux,  je  ne  dis  pas,  si  notre  zélé  nous  attire 
les  louanges  du  i)ublic,  mais  s'il  suffit  seulement 


vi  IMHUACK. 

|t(Mii'  jii><lilirr  nos  Iciitalivcs!  i'jiroïc  plus  Ii(mmvii\. 
si  Dieu  \(M's:iiif  sur  iiôlro  li':i\;iil  une  ;il)(»ii(l;iiil«' lic- 
nrdiction.  il  :i  r;i\anl:i;;('  de  ithiirc,  auliuil  ({u'il  nous 
paroil  devoir  «*li(*  ulilc! 

Déjà  sur  ce  (juc  nous  venons  de  dii'e  .  on  a  pu 
apeiceNoir  prcxpie  (oui  le  plan  de  nnlr(^  dessein, 
il  N  a  ein(|  ans  (|ue  nous  en  donn.'unes  (piel(jue 
idée  au  pul)lie,(lansun|)i'oiel  (pii  lui  iinpiiniéavec  le 
tilreel  ini  juMit  essai  de  rouvi'a;;e.  Les  boi'iies  cpie 
nous  nousélions  presciiles  alors,  ne  nous  pj'iinirenl 
pasd'eidrer  dans  un  <;rand  délai!.  Mais  voici  le  lieu 
de  nous  étendre  (lavanlaj;e. 

.Nous  nous  pi'oposons  de  inenai:;er  aux  Fi-an- 
rois  rau;ivnieiil  (ra\oir  un  reeueil  complet  des  Ecri- 
vains, cpi'eux  et  Ies(iauloisleurs  prédécesseurs,  avec 
(pii  ils  n'ont  l'ait  dans  la  suite  (ju'un  même  peuple, 
ont  diuuiés  à  la  liepublicpie  des  Letres.  T(Uis  ceux  de 
la  iKilioii  dont  on  a  coniîoissîince.  et  (|ui  ont  laissé 
(juehpie  monument  de  lilerature,  y  trouveront  place, 
tant  ceux  dont  les  écrits  sont  perdus,  (|uc  ceux  dont 
les  ouvrai^es  nous  restent,  en  (juehjiie  lanc;uc  et 
sur  (piehpie  sujet  (ju'ils aient  écrit.  Il  nousa  même 
paru  que  nôtre  dessein  demandoit  (V\  <-omprendre 
aussi  les  içens  de  letres.  (jui  à  cela  près  (ju'ils  n'ont 
j)oint  l'ail,  (pie  l'on  sache,  usai^e  de  leur  j)lum(;,  noni 
pas  laissé  ou  d'exceller  dans  les  sciences,  ou  de 
hriller  dans  le  monde  savant.  C'est  un  honneur  dont 
nous  ne  croïoiis  pas  pouvoir  les  priver  sans  une  es- 
pèce d'injustice.  j)articulierement  pour  les  tcms 
les  plus  reculés,  ou  tout  nous  paroil  |)récieu\  sui' 
cette  matière.  On  ne  doit  pas  toutefois  s'allendi'e  que 
nous  en  usions  de  même  dans  les  siècles  suivans,  à 
compter  depuis  le  VI.  à  moins  que  d'autres  rai- 
sons ne  nous  y  déterminent. 

Aux  lîcrivains  Gaulois  ou  François  de  nation  l'on 
doit,  selon  l'avis  de  gens  habiles,  joindre  ceux  qui 
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ont  passé  un  tems  considérable  dans  nos  Gaules, 
surtout  lorsqu'ils  \  ont  fini  leurs  jours.  ]N'im])orte 
(|u'ils  y  aient  été  atachés  à  quelques  Eglises,  comme 
8.  ïrenée  de  Lyon,  Ponicre  Abljé  à  Arles,  Fortunalde 
Poitiers,  Prudence  de  ïroïes,  et  tant  d'autres.  En  ce 
cas  ils  nous  apartieneut  par  le  droit  de  leurs  sièges, 
comme  ils-  apartieneut  à  leur  propre  patrie  par  le 
droit  de  leur  naissance.  Il  sullil  qu'ils  aient  illustré 
quelqu'une  ou  de  nos  ailles  ou  de  nos  provinces, 
soit  pour  y  avoir  enseigné  les  belles  letres  ou  Té- 
loquence  ,  soit  pour  }  avoir  publié  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages.  Sur  ce  principe  on  verra 
pjaroitre  entre  nos  Ecrivains  l'Oi'ateur  Laclance 
au  IV  siècle ,  et  quelques  autres  dans  les  âges 
suivans.  Liberté  néanmoins  dont  nous  n'iise- 
l'ons  qu'avec  un  sage  ménagement ,  et  en  rendant 
justice  aux  divers  païs  qui  ont  donné  naissance  à 
ces  grands  hommes. 

A  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  fait  que  se  montrer 
un  certain  tems  dans  les  Gaules,  sans  s'y  être  ha- 
bitués, coumic  S.  Aihanase,  S.  Jérôme,  le  Mé- 
decin Oribase  au  IV  siècle,  et  une  iniinité  d'autres 
aux  siècles  suivans,  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer en  son  lieu  le  personage  qu'ils  y  ont  fait, 
et  n'en  dirons  rien  au-delà.  Peut-être  viendra- 
t-il  à  (juelqu'un  en  pensée,  que  comme  la  Croix 
du  Maine  a  joint  aux  Ecrivaijis  de  nôtre  Nation 
les  étrangers  qui  ont  écrit  en  nôlrc  langue  ,  nous 
devrions  suivre  le  même  plan.  Mais  outre  que  la 
langue  Françoise  est  aujourd'hui  trop  répandue  dans 
les  autres  Etats,  et  qu'il  scroit  trop  difficile  de 
connoilre  et  encore  plus  de  recueillir  tout  ce  qu'on 
y  a  publié  en  cette  langue,  on  pouiroit  croire  qu'en 
mêlant  ainsi  les  étrangers  avec  nos  François,  nous 
voudrions    nous  enrichir  des   dépouilles  d'autrui. 


viij  P  |{  i:  !•  A  C  K. 

Iri  se  jursiMil»'  \\i\r  (lilliciillt' iinpoi-lMiilc.  (pril  csl 
nc(rssaii-«'(rrcl;iircii';i\  :iiil  (jnc  d»'  iiasscroulrc.  (Quel- 
le l'ioinluë  doil-oii  doimcr  ;i  iKilrc  Fi'îiiuM'.  cl  (iuit-oi) 
lui  diuiiMM'  la  iiiriiKMMi  huis  IcslcinsV  II  cslcci'liiin 
(]ii('  SCS  limilcs  n'onl  \k\s  Idùjoiii's  cic  les  mriiirs.  T;ui- 
l(tl  elles  ont  elé  plus  ressei'ires.ciu'elles  ne  le  son!  îiu- 
joiiid'lmi;  cl  taiili»!  elles  ont  élé  piuissées  plus  loin, 
s^li^alll  les  eonipièles  de  nos  Kois.  Sous(llo> is  I  elles 
n'éloienl  pas  les  mêmes  ipie  sous  (",harlema,i;ne;  et 
sous  eelui-ci  elles  étoieiil  loul  auli'es  (|ue  sous  JA)uis 
VU  ou  François  1.  lien  a  élé  de  même  à  proportion 
sous  divers auli'i's  remues. 

D'abord  on  s"a|»(  reoil  sans  peine  (luecctlediriicul- 
léne  rei;ai'de  poiiil  les  lems  les  plus  reeulés,  lors<pie 
nos  Gaules  isolées  lormoienl  un  Klal  séparé  de  lous 
les  aulirs,  el  n'étoienl  |)asen('oi'e  [)assées  sous  une  iio- 
minalioii  «'Iran^cre.  J.lle  ne  toitibe  point  non  plus  sur 
les  lems  au\(piels,  après  avoir  été  subjuguées  par  les 
Romains,  elles  liront  une  pi-ovincc  de  leur  vaste  Em- 
pire. En  ces  premiers  ài;es  on  doit  sans  nulle  diClieidté 
leur  laisser  toute  lélenduë  ([u'elles  axoient  alors: 
c'est-à-diiede|)uis les V\ irnéeset  le> Al|)esd"une|)art, 
le  iUtin  el  l'Océan  de  Taulre.  Le  point  de  ladillkulté 
roule  uniipiement  sur  les  siècles  j)Oslerieui's,  lors(pic 
les  Gaules  ont  été  éri,i;écs  en  Monarchie  par  les  Fran- 
çois, ([ui  s'en  rendirent  les  maitres  dès  le  V  .siècle. 

Sur  cette  diliicullè,  comme  sur  toutes  les  autres, 
nous  avons  eu  une  attention  particulière  de  consulter 
les  Savans,  alin  de  nous  rci^ler  sur  leurs  lumières. 
Pres([ue  tous  ont  été  d'avis,  (pi'il  faut  conserver  à  no- 
tre Monarchie,  jusqu'au  JX  siècle,  la  même  étendue 
de  pa'is  (ju'avoient  anciennement  les  Gaules.  Leurrai- 
son  est  (|ue  les  parties,  (jui  en  furent  démembrées 
sous  nos  Kois  <le  la  première  race,  y  Inrejit  réunies 
sous  Charlemagne,  qui  étendit  encore  beaucoup  plus 
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les  limites  de  l'Empire  François.  Comme  les  choses 
se  maintinrent  à  peu  près  dans  la  même  situation 
sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  nous 
continuerons  de  considérer  la  France  dans  toute  cette 
^aste  étendue  de  paï's.  Quelquefois  nous  passerons 
même  le  Hhin,  pour  aller  chercher  les  Ecrivains  qui 
sont  nés  au-delà  sujets  de  nos  Rois .  Mais  depuis  la  lin 
du  IX  siècle,  nous  abandonnons  aux  Allemans  le  Dio- 
cèse entier  de  Trêves  avec  les  Métropoles  de  Cologne, 
de  Maïence  et  leurs  E^  échés  sufl'rai^ans.  Par  la  même 
raison  nous  laissons  depuis  la  même  époque  les  Dio- 
cèses de  Basle,  divei'dun,  d'Avenches  ou  de  Lau- 
sane.  Cependant  comme  Strasbourg  est  revenu  à  la 
France  à  différentes  fois,  et  qu'il  lui  aparlient  encore 
aujourd'hui,  l'on  juge  que  nous  ne  devons  point  l'en 
démembrer. 

De  cette  difficulté  ainsi  éclaircie  nous  retombons 
dansuncautre,  qui  n'est pasmoins  considérable.  Quel 
égard  aurons-nous  pour  tous  ccspaïs,  qui  ontétéau- 
I refois  de  la  dépendance  de  nos  Rois ,  et  qui  forment 
aujourd'hui  les  Archevêchés  d'Utrecht  et  de  Maline? 
Depuis  l'époque  marquée  les  comprendrons-nous 
sous  la  Monarchie  Françoise  et  jusqu'à  quel  tems  7 
Après  une  meure  deli!)ération  il  nous  a  semblé  que  le 
parti  le  plus  confonne  à  la  justice  exige  qu'on  les  y 
comprene,  au  moins  jusqu'au  tems  que  les  François 
les  perdirent  après  le  commenceFTient  du  XIV  siècle. 
11  nous  a  paru  aussi  que  nous  devions  observer  la  mê- 
me chose  à  l'égard  de  Liège,  qui  }  est  enclavé,  quoi- 
que suffragant  de  Cologne . 

Dans  la  suite  nousborncronslaFrance  de  ces  côtés- 
là  par  les  païs  compris  aujourd'hui  sous  les  Métro- 
poles de  Reims,  de  Cambrai  et  les  trois  Evêchés  de 
i>ïetz,Toul  et  Verdun.  De  sorte  (pie  nous  considére- 
rons dans  cet  ouvra.'ic  la  Lorraine  connue  faisant 
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KU'tio  (\c  la  rraiicc.  doiit  elle  INstclïcclivrnirnt  pour 
'lM('l('si;»>ti(HM'.  (  )ii  iKiusacdiix'ilIr  dVii  iisci'  de  iiiô- 
inc,  ({ii()i(|iio  |)()iii' daiitrcs  laisoiis,  par  rapport  à  la 
Savoie.  C)n  t'sl  môme  d'avis  (pic  nous  y  coniju-iMnons 
aussi  la  ^  illc  dr  ('kmicm'.  (pKmpic  depuis  ;i>s('Z  Ioiij;- 
l('ni|)s  rlle  lasse  uue  IU'pul>li<pie  à  pail.  On  nous 
donne  poui'  l'aisou  «ju'oulre  «pi'elle  a  lait  aulrelois 
partie  de  la  l'rance,  «'Ile  n'est  pi'es(piepeu|)lée(piede 
Traneois  i-eluiiiés. 

Du  reste  nous  envisaf;er()ns  toujours  la  Monarchie 
sous  toute  létendui'  (|ue  lui  (t(»nnent  aujourd'hui  les 
païsde  sa  dépendance.  Il  |)oun  a  toutefois  nous  ariiver 
d  imiter  en  certaines  ocasions  les  (ieo};raphes ,  ipii 
dans  la  dcxriplion  (piils  l'ont  des  païs.  repr«''sentenl. 
ordinairement  (piehpie  partie  {\vs  Irontici'cs  (pii  les 
liinitent.  Iji  ce  cas  qui  arrivera  rarenieul,  on  aura 
d'autant  moins  (le  peine  à  nous  pardonner,  (pie  leur 
e\cm|)le  nous  autorise  davantage. 

Quehpies-unsentrès-pelit  nomhreauroient  voulu, 
(juc  sans  entier  dans  l'einharas  de  toutes  cesdistin- 
ctions,  nous  nous  lussions  i'c^Il's  sur  la  Gaule  Chré- 
tienne, et  (pie  nous  eussions  envelo|)é  dans  nôtre 
dessein  tous  les  |>aïs  (ju'elle  embrasse.  Mais  à  (pioi 
bon  chari^er  n(')tre  ouMage,  (jui  est  consacré  à  1  his- 
toire de  la  Lilerature  Françoise,  de  tant  d'Auteurs 
({ui  ne  sont  François,  ni  de  mœurs,  ni  de  lani;ue,ni 
tic  naissance  7  IN  os  propres  richesses  nous  sulliscnt, 
sans  (pie  nous  aïons  besoin  de  nous  parer  de  celles 
des  autres. 

Cette  sai^e  et  juste  disposition  sera  la  règle  criti- 
que et  invariable  que  nous  suivrons,  pour  donner 
place  aux  Ici'ivains  dans  l'histoire  de  nos  Savans 
Gaulois  (ju  Irai.çois.  Jl  n'y  en  paroîtra  point  (|ui 
ne  soit  ou  natif  ou  originaire  du  païs  dont  nous  ve- 
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nons  de  marquer  les  limites ,  ou  au  moins  qui  n'y 
ait  été  habitué. 

Quelques  soins  au  reste  que  nous  aïons  aportés,  et 
quelques  recherches  que  nous  aïons  faites,  pour  tâ- 
cher (le  déterrer  ces  grands  Hommes ,  on  ne  doit  pas 
s'atendre  à  les  trouver  généralement  tous  dans  ce  re- 
cueil. Ceux  qu'il  contient,  sur-tout  pour  les  premiers 
tenis,  ne  sont  sans  doute  que  la  moindre  partie  de 
tous  ceux  qui  ont  illustré  nos  provinces.  Une  anti- 
quité aussi  reculée,  où  ])resque  rien  ne  nous  éclaire, 
en  cache  le  plus  grand  nombre.  Pour  en  avoir  une 
connoissance  entière,  il  faudroit  qu'en  chaque  siècle 
et  en  chaque  principale  ville  de  nos  Gaules  il  se  fût 
successivement  trouvé  des  personnes  studieuses  et  in- 
telligentes, qui  eussent  fait  pour  chaque  classe  d'hom- 
mes de  letres  ce  que  fit  Ausone  en  son  tems  à  l'égard 
des  Professeurs  des  belles  letres  à  Bourdeaux. 

11  n'y  a  point  eu  à  hésiter  sur  l'ordre  que  l'on  doit 
suivre  dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Le  chronolo- 
gique est  incontestablement  préférable  à  tout  autre. 
Noire  Histoire  sera  donc  divisée  par  siècle,  et  com- 
mencera en  reprenant  les  choses  dès  la  source,  par  les 
tems  qui  ont  précédé  la  naissance  de  J.-C.  Les  Ecri- 
vains de  chaque  siècle  tiendront  leur  rang  selon  la  da- 
te de  leur  mort,  ou  lorsqu'on  l'ignorera,  suivant  l'é- 
poque de  leurs  dernières  actions,  ou  du  tems  auquel 
ils  ont  fleuri. 

Deux  choses  principales  font  l'objet  des  Lecteurs 
dans  une  Histoire  Literaire,  et  doivent  par  conséquent 
faire  le  sujet  particulier  de  l'atention  de  celui  qui  en- 
treprend de  l'écrire  :  la  connoissance  des  Ecrivains  et 
la  notion  de  leurs  ouvrages.  Aussi  ce  sont  les  })oints 
capitaux  que  nous  nous  proposons  de  discuter.  Pour 
y  procéder  a\  ec  plus  de  méthode  et  moins  de  confu- 
sion, lorscjuc  la  matière  est  de  longue  haleine,  nous 
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;i\oiis  soin  de  h  (li\  i^cr  «'ii  (lrii\  ou  plusieurs  .ii'liclrs 
(Ml  |(;ir;iur.\|)li<'N,  .1  |(ro|>orlioii  de  son  clcndnr. 

L«' nrcniij'r  t'sl  lonjouis  cniploïc  ;i  r.iporlcr  I  liis 
toii'C  (le  la  \\c  de  ri',(ri\i«in;  le  second  à  tiailci"  de  ses 
('(lits  vci'ilaldcscl  cxislans,  doiil  on  inanpic  l'ordir. 
la  cliiiMHdoiiic.  le  snjcl,  l'itcasion.  Le  Iroisiôiiic  aili- 
clc  ("si  dcslinc  à  l'aire  connoîli'C  ses  ('ci'ils  perdus  ;  le 
«piati'iéiueà  disciiler  seséerils  douleiix;  leein(piiéine 
a  parler  de  ceux  (ju'on  lui  a  suposés.  Sa  doctrine  ,  sa 
manière  d'éirireel  le  jui^einenl  cpi'oii  <ii  a  porté,  lont. 
le  sujet  du  sixième  aiMicle.  I.nlin  dans  le  septième  on 
lait  le  dénond)remenl  des  dilïerenti's  éditions  de  ses 
ouM'ai!;es,  en  maripianl  a\<'csoin  celles  (pii  mei'iterd 
la  prélerenco. 

Dans  la  \  ie  de  nos  Saxans  nous  picnons  à  tache  de 
laiie  eidrer  tout  ce  cpii  nous  a  p;ii'U  necessaiie  .  pour 
faire  connoitre  l'Iiomnie  extérieur  el  l'iionjiiie  inte- 
l'ieur  :  é\  ilant  éi^alenient  <le  doiuiei'  ou  dans  une  pi'o- 
lixilé  ennuieuse.  ou  dans  mie  trop  seclie  et  trop  aride; 
précision.  Dabord  nous  a\ions  pi'ojclé  d'imiter  en 
cela  la  brièveté  de  quel({ues  liibliotliecaiirs.  .Mais  sur 
une  réflexion  plus  sérieuse^  (juc  nos  Lecteurs,  pour 
a\oir  une  entière  comioissance  des  I.cri\ains  dont  ils 
liroienl  1  histoire,  seroient  oblii^ésde  r«coui'ir  ailleuis, 
nous  avons  cru  j  pour  leur  épnrt^ncr  ccllepeine,<levoir 
nous  étendre  un  peu  davantage,  (l'est  ce  (pie  nous 
taisons  sui'-tout,  lorsipi'il  s'agit  de  faits  (pii  ont  rapori 
à  la  literatui'e.  OueI<|uef()is  même  à  Pétard  de  ceux 
(jui  concei-nent  la  piété,  nôtre  cœur  (pii  ^uidoit  nôtre 
l>luiiie.  a  tralii  nos  jucmieres  vues.  .Nous  n'écrivons 
pas,  ilest  vrai,  des  n  ies  de  Saints.  Mais  u;raiid  nombre 
des  Savans  d(uit  nous  donnons  l'Iiisloire,  ont  uni  la 
sainteté  à  la  science.  Or  ne  les  représenter  que  sous 
ce  derniei"  regard,  ce  ne  seroit  les  faire  connoître 
qu'à  demi,  el  cacher  le  plus  bel  endroit  de  leur 
histoire. 
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Pcut-èt  ro  en  prciidiM-t-on  ocasion  de  jui^er  que  les 
portraits  deiios  Hommes  de  Letres  sont  tro[>  cliargés. 
Si  cela  arri\  e,  nous  prions  nos  Lecteurs  de  se  souve- 
nir que  nous  taisons  ici  non  le  personnage  d'Orateur, 
mais  celui  d'Historien.  En  cette  qualité  nous  nous 
sommes  imposé  la  loi  de  peindre  les  hommes  dont 
nous  sommes  obligés  de  parler,  tels  qu'ils  ont  été 
réellement,  et  non  tels  qu'on  voudroit  (}u"ils  fussent. 
Leur  propre  conduite  nous  fournit  elle-même  les 
couleurs  de  leurs  portraits  -,  et  ce  qu'elle  nous  pré- 
sente, est  la  règle  el  la  mesure  de  ce  que  nous  en 
disons. 

Sur  ce  principe,  ennemis  de  toute  partialité  et  dé- 
gagésde  toute  prévention,  nous  aurons  uneatention 
particulière  à  rendr<^  justice  au  mérite  de  chaque 
Ecrivain,  et  de  ne  rien  avancer  sur  son  compte  qui  ne 
nous  paroisse  ou  exactement  vrai,  ou  au  moins  apuïé 
sur  des  autorités  dignes  de  créance.  En  i'aisant  con- 
noitrescs  bonnes  qualités,  sans  nous  établir  ses  Pa- 
négyristes, nous  aurons  soin  de  marquer  aussi  ses 
défauts ,  sans  nous  ériger  en  Censeurs.  Il  y  a  en  effet 
presque  autant  d'instruction  à  tirer  des  uns  que 
des  autres.  ,.  '  Un  portrait  flaté  n'est  point  ressem-  ne 
,,  blant.  Tels  sont  d'ordinaire  les  panégyriques,  où  *^" 
,,  l'on  fait  paroître  un  homme  louable  en  ne  relevant 
,,  que  ses  bonnes  qualités.  Artifice  grossier  qui  rc- 
5,  volte  les  gens  sensés,  et  leur  fait  faire  plus  d'aten- 
,,  lion  sur  les  défauts  qu'on  leur  cache  avec  tant  de 
, ,  soin.  C'est  une  espèce  de  mensonge  que  de  ne  dire 
,,  ainsi  la  vérité  qu'à  demi.  Personne  n'est  obligé 
,,  d'écrire  l'histoire:  mais  (}uiconque  l'entreprend, 
,,  s'engage  à  dire  la  vérité  tout  entière.  Que  si 
,,  (juelquefois  il  paroît  censurer  les  jiersonnes  dont 
,,  il  parle,  c'est  la  faute  des  coupables,  et  non  de 
,,  l'Historien.  " 

„  Lors  qu'on  écrit  sur  quelque  matière,  pour  expli- 
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D*f.  po«.  .lAmi.  „niicrcp(|u'('ll(' a  (le  Ikuiou  (If  inauNais,     ivpoM(l<nl 

**■  ,,  l)ru\  s  (rilalicaniassc  à  Fomiu'C,  (]iii  sf  |)lai<;ii«til de 

,,(•(' qu'il  aNoil  rc|»i'(>(Iu''  (|iu'|(nics  laiilrs  à  IMaloii. 
,,  il  laiil  (It'iiiôInM'l  mai(ni«M('\a(l('MU'iil  ^»'s\i(('s<'ls('.s 
,,  MM'lus.  Car  (  (Si  le  iiioicii  le  plus  sùi'  de  Iroiivcr  la 
,.  veritô.  (jiii  est  (  c  (jn'il  n  a  de  plus  pirricux.  Si  javois 
.jCci'il  (•(Mili'cPhloii  dans  la  viK'dc  drci'icr  ses (MI\  ra- 
llies, je  scioi^  aiis>iiiiipi('(pi('/,(>il(''.  Maisaiicoiilrai- 
„rej'aiv()idu  leloiici';  et  siciilcloiianl  j'ai^('l('V('Mpl(•l- 
,,(pl(•s-lms  (le  s(S  drlauls.  je  n'ai  rien  lai!  doni  il  pùl 
,,  M'  plaiiidi'c.  cl  (pii  wc  IVil  m'ivssairo  |K>ur  mon  dcs- 
,,  soin.  " 

II  est  vi'ai  et  il  faut  l'avoïKM'.  (pic  le  parti  de  dire 
ainsi  le  bien  cl  le  mal  est  une  cnircpiise  loil  délicate, 
où  l'on  ne  doit  pas  s'alcndrc  à  un  aplaudissemeni  ,ij;(''- 

piin.i.  5.  fp.  8.  neral.  Si  vous  vous  irpandez  en  louantes,  disoit 
dèsie  tcmsde  IVajan  Plin(^  le  jeune,  vous  |)assercz 
toujours  |)oui'  ne  |)as  assez  dire,  (piand  nu'uie  vous 
vous  t>puisci'i(V.  sur  ce  sujet.  Si  au  conlrairc  vous  vous 
jetiez  sur  la  censure,  on  vous  acusera  toùjouis  d'en 
dire  trop,  ne  le  lissiez-vous  (pie  le  plus  succinctement, 
Tum  si  Jauddvcrh,  parais  :  si  ml  par  crk,  nmiifs 
fuisse  (lira ri. f.  f/nanwis  i/h/d picnissi/ne,  hoc  res- 
trictissimc  fpceris.  Mais  cet  l'cueil  ne  nousemp(''clic- 
ra  j)oiiit  de  tendre  toujours  à  n(')trebut,  ensuivant  les 
règles  ([ue  nous  nous  sommes  prescrites,  et  dont  la 

Tiii  H.  E.  t.  15.  première  est  de  ne  clicrclier  (pie  la  veril(''.  Ceux  (pii 
la  cherchent  uni(piement,  dit  un  ji;rand  Homme  du 
dernier  sicM-le, attendent  en  paix  tout  ce  (pii  plaira  à  la 
verit(!'ou  d'ordonner  ou  deperniellre.  Heureux  pour- 
vu (ju'ils  puissent  la  suivre  paitout.  et  l'avoir  |)Our 
eux  et  dans  sa  gloire  et  dans  son  ignominie! 

Pour  mieux  donner  le  caractère  de  nos  Ecrivains, 

(1)  Ce  Zoïlc  écrivil  autrefois  contre  Homère  à  dessein  de  ternir  la  réputation  de  ce 
grand  Homme. 
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nous  joignons  assez  souvent  à  leurs  éloges  historiques 
les  épitaphes  consacrées  à  leur  mémoire.  Ces  pièces 
sont  précieuses,  étant  ordinairement  ([uoiqu'en  al)re- 
gé  les  actes  originaux  des  grands  llommes.  Aussi 
avons-nous  grand  soin  de  recueillir  toutes  celles  qu'on 
a  pu  déterrer.  C'est  par-là  que  nous  finissons  pres(}ue 
toujours  l'histoire  de  leur  vie.  Outre  la  connoissance 
originale  qu'elles  Cii  donnent ,  elles  servent  encore 
à  l'aire  voir  quel  étoit  le  goût  des  siècles  oii  elles 
ont  été  faites,  soit  pour  la  prose  ou  pour  la  versiti- 
cation. 

De-là  nous  passons  à  la  discussion  des  écrits  de  nos 
Auteurs,  suivant  la  méthode  qu'on  a  déjà  marquée. 
C'est-là  la  partie  de  l'ouvrage  où  les  recherches  cu- 
rieuses, les  découvertes  intéressantes,  les  remarques 
et  critiques  et  historiques  doivent  avoir  leur  place. 
On  verra  dès  ce  premier  volume,  que  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  satisfaire  à  ces  conditions;  et  l'on 
pourra  juger  par  le  mérite  de  quelques  découvertes  as- 
sez heureuses  que  nous  n^avons  pas  travaillé  sur  un 
fonds  tout  à  fait  ingrat.  Souvent  lamoisson  est  si  ahon- 
dante  parraport  aux  remarques  en  particulier,  qu'il 
a  fallu  user  de  beaucoup  de  discernement  pour  faire 
choix.  En  ces  rencontres  on  a  pris  celles  qui  ont  paru 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  propres  à  éclaircir  le 
sujet  qui  les  fait  naître;  et  on  a  laissé  les  autres.  Quoi- 
(|ue  le  titre  de  l'ouvrage  ne  promette  que  de  sembla- 
bles remarques  sur  les  écrits  des  Auteurs,  on  ne  laisse 
pas  de  donner  presque  toujours  des  extraits,  et  sou- 
vent des  sommaires,  ou  même  des  analyses  entières 
de  ceux  qui  sont  les  plus  considérables.  On  en  use  de 
la  sorte  particulièrement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise. 

Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  faire  le  même 
honneur  aux  écrits  de  prescjuc  une  inlinité  d'autres 
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Vuloiii's  <|iii  mcritclil  ;i  ju'inc  (|u'oii  cm  lii^sc  mriiic 
iiicnlicm.  Ia*  l.rclciir  ii(iii>  iitcNiciil  sans  doiilf  ,  ri 
(  (Mii|>i«'imI  (|iu'  nous  N(Mil(»n>' pailcr  de  (  ollc  lonlc  <lc 
(.asiii^U's.  (Ir  Sciiiionaircs  «i  <!«•  Mn  sli(|iu's,  qui  sont 
\('nusa>('('  (|n<'lt|U(' a[tai<'il  an  Wl  siècle  cl  an  com- 
lucnccin^'iil  iln  siiivanl,  cl  (pii  sont  aiijonrdliui  le  ir- 
liiil  (le  nos  ltil>liolliC(|M('s  cl  à  cliai'j;c  an\  j;ens  de  le- 
Ires.  Api'cs  loul,  ce  sonl  des  Auteurs;  cl  Ion  ne  sau- 
roil  les  oublier,  sans  faire  une  breclio  à  l'exactitude 
d'une  liisloirc  .  ipii  doit  coni|>rendi'e  tout  ce  (|ui  re- 
garde la  lilcialiirc.  Ils  \  auront  donc  leur  place: 
mais  nous  aveilissons  par  a\anc(;  <pie  nous  passe- 
rons légèrement  sur  c<'  (pii  les  concerne. 

Entre  les  écrits  dont  ladiscution  l'ait  la  |)rincipale 
pai'tie  de  n('>lre  dessein  ,  on  s"at<'nd  sans  doute  de 
voir  paroîlre  les  actes  dos  Maityrs  et  les  autres  vies 
des  Saints,  tjui  ont  été  écrites  en  France,  ou  par  des 
François.  Ce  sont  en  elTct  des  monunicns  trop  im- 
portans,  pour  ètie  omis  dans  une  Histoire  Jviteraiir. 
Il  s'en  faut  néanmoins  d(;  beaucouj)  <|n  ils  aient  tous 
le  même  mérite.  Il  n  \  en  a  (pie  trop,  il  faut  l'avouer, 
(pii  n\)nt  reçu  lèlre  (juen  des  temsoù  la  vérité  de 
l'iiistoire  étoit  déjà  altérée  par  diverses  traditions 
j)opulaiies,  et  souvent  par  des  liclions  in\('ntécs  à 
dessein  de  nourrir  lapidé  des  Fidèles.  Dans  la  discu- 
tion  (pi'on  en  l'ait  avec  loul  le  travail  (|u'on])Cut  s'^ima- 
i(iner,  mais  avec  autant  de  disc«'i'ncmenl  (|u'il  est 
possible,  nous  ne  parlonsdeccttesorlede  monumens 
que  j)oui'  montrer  (ju'on  ne  les  a  j)as  oubliés,  et  jmur 
avertir  cpr'ils  ne  valent  pas  pom*  la  jdùparl  la  peine 
«|u'on  s'y  arréle.  J.e  peu  (jue  nous  disons  au  reste, 
bien  loin  de  tendre  à  diminuer  l'autorité  des  actes 
sincereset  des  viesautlientiques  des  Saints,  ne  servira 
au  contraire  <pi'à  les  rendre  encore  beaucoup  plus 
certaines. 

Les 
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Les  actes  et  les  Canons  de  Conciles  sont  d'autres 
monumens  encore  })lus  précieux,  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  A  plus  forte  raison  meritent-ils  d'en- 
trer pour  quelque  chose  dans  une  Histoire  literaire. 
Ce  n'est  point  effectivement  Touvragc  de  quelque 
particulier,  le  plus  souvent  ou  obscur  ou  même  in- 
connu. Ce  sont  des  résultats  d'assemblées  presque 
toujours  nombreuses  et  éclairées,  où  de  sages  et 
(pielquefois  de  saints  Evêques  attestent  la  foi  de  leurs 
Eglises,  s'il  s'agit  du  dogme  ;  ou  bien  prescrivent  des 
règles  de  conduite,  soit  pour  remédier  aux  scandales 
ou  corriger  les  abus,  s'il  s'agit  ou  de  morale  ou  de 
discipline.  Il  n'est  point  de  pièces  plus  authentiques 
et  dont  les  dates  soient  plus  certaines  et  les  Auteurs 
plus  connus.  Ce  n'est  donc  qu'à  juste  titre  qu'on  leur 
donne  rang  dans  cette  Histoire.  Elles  y  sont  placées 
suivant  le  siècle  et  Tannée  où  les  Conciles  ont  été  cé- 
lébrés. D^abord  nous  donnons  une  relation  abrégée 
de  ces  assemblées,  où  nous  faisons  connoître  le  lieu, 
le  tems  où  elles  se  sont  tenues,  le  sujet,  l'ocasion 
qui  les  ont  fait  convoquer,  les  Prélats  qui  les  ont  com- 
posées. Après  quoi  nous  faisons  quelquefois  l'énume- 
ration  des  reglemens  qui  ont  été  dressés.  Mais  le  plus 
souvent  nous  nous  contentons  d'en  marquer  simple- 
ment le  nombre,  et  d'en  éclaircir  les  endroits  les  plus 
difficiles. 

Quiconque  se  borneroit  à  connoître  seulement  les 
Auteurs  et  leurs  ouvrages,  ne  possederoit  qu'impar- 
faitement l'Histoire  literaire.  Il  y  a  encore  quantité 
d'autres  traits  de  literature,  qui  en  font  partie  et  qii'il 
est  important  de  ne  pas  ignorer.  Qu'y  a-t-il  en  effet 
de  plus  capable  d'intéresser  une  noble  curiosité,  que 
de  savoir  quel  a  été  le  sort  des  letres  en  chaque  siècle 
parmi  la  INation  Françoise  :  leur  progrès,  leur  déca- 
dence, leur  rétablissement?  De  connoître  l'origine  et 
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la  cuiistitution  de  t;iiil  de  (t'Ichrcs  Acjulcnncs  ancieii- 
nos  et  modernes.  i|iii  n  (tnl  |iei|>etiié  r;iiiM»ui'  pour 
les  leires.  et  jhit  luillei'les  xieiicesel  li'>  lie;iii\;ii'l>7 
De  \()ii-  comineiit  sesoiil  élal)lisel  loi-més  ce  ;;raiul 
n(>inl)i'e  de  ('.(>lle;;es  el  d'I  iMNeisilés,  (|ui  oïd  élé  ;»u- 
laiil  de  i)ej)iiiiei'es(leSa\ans|K)Urla  l'iaiieeV  D'apre!»- 
dre  (piel  ,i  clé  Am\^  le  Uoïaume  le  siicc  es  du  secrel  iui- 
uioilel de  1  Inijdiinerie,  el  jus(iu'où  ['o\\  a  poilé  dans 
les  divers  à^cs  le  goùl  cl  l'ardeur  à  ibriner  des  l)il>lio- 
tlu''(iucs? 

Tous  eestrails  de  lileralure  e(  beaucoup  d'aulres, 
nous  avons  s(»in  de  les  recueillir  en  un  coipsd'Iiis- 
toire.  oudiscouislii>loii(pie  à  la  lèledecliacjue  siècle. 
Là  réunissant  ce  (pii  a  raporl  à  ce  dessein,  nous  en- 
trons dans  le  détail  de  tout  ce  (jueron  a  uùs  en  usa;:çc 
el  qui  a  contribué  à  soùlenir  les  lelirs,  (tu  à  les  l'aiir, 
fleurir  a\ec  plus  d'éclat,  l.à  nous  découM'oiis  les \  oies 
par  les(iuelles  elles  sont  arrivées  ciuebiuelbis  au  point 
dune  entière  décadence,  et  les  nioiens  (ju'on  a  pris 
[)our  les  relever  de  leur  chute,  et  leiu'  donner  un  nou- 
\eau  lustre.  Par  cette  suite  el  cet  encliaineiuent  de 
traits  ou  literaires  ;»u(pii  ont  rajtorl  à  la  literature,  on 
voit  d'un  coup  d'œil  l'élal  des  lelres  parmi  nôtre  .Na- 
tion, et  (}uel  a  été  le  goulet  le  i^énie  des  Gaulois  cl 
des  Fi'ançois  poui'  les  sciences  dans  tous  les  âges. 

Déjà  l'on  préjujïe  aisément  combien  des  choses  cu- 
rieuses nous  l'ournissenl  sur  les  premiers  lems,  ces  an- 
ciennes el  célèbres  Académies  des  Druides  nos  pre- 
miers Philosophes,  el  des  Marseillois,  ces  hommes  si 
renommés  pour  leur  i;ravité,  leiu' politesse,  leur  sa- 
voir :  et  sur  les  siècles  j)osterieurs,  les  heureux  succès 
de  nos  écoles  épiscopales  et  monastiques,  de  nos  Col- 
lèges, de  nos  universités:  ce  ([u'ont  l'ait  en  faveur  des 
lelres  les  Chai'lemagnes,les  FrançoisI,lesLouisXIV, 
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ces  grands  Monarques,  qui  semblent  n'avoir  régné, 
que  pour  faire  régner  avec  eux  les  sciences  et  les 
beaux  arts. 

On  voit  par  là  ([ue  nôtre  ouvrage  n'est  point  un 
simple  catalogue  des  Auteurs  François  et  des  écrits 
qu'ils  ont  laissés  en  leur  langue,  comme  la  bibliothè- 
que de  la  Croix  du  Maine,  ou  celle  de  Du  Vcrdier, 
qui  y  a  joint  quelques  écrits  latins,  avec  divers  ex- 
traits assez  mal  choisis  et  encore  plus  mal  digérés. 
Nous  avons  taché  de  réunir  les  avantages  de  ceux-là, 
d'éviter  leurs  défauts,  de  remplir  leur  vuide  et  de  su- 
pléer  à  leur  insuffisance.  Ce  sont  les  monumens  con- 
nus de  la  literature  Gauloise  et  Françoise  recherchés 
avec  soin,  réunis  avec  méthode,  rangés  dans  leur  or- 
dre naturel,  éclaircis  avec  une  juste  étendue,  accom- 
pagnés des  liaisons  convenables,  dont  nous  formons 
l'Histoire  literaire  de  la  France.  On  y  aura  un  tableau 
vivant  et  animé,  non  des  faits  d'une  nation  policée, 
puissante,  belliqueuse,  qui  se  borne  à  former  des 
Politiques,  des  Héros,  des  Conquerans,  mais  des 
actions  d'un  peuple  savant,  qui  tendent  à  former  des 
Sages,  des  Doctes,  de  bons  Citoïens,  de  fidèles  sujets. 

Le  plan  de  nôtre  ouvrage  sur  l'idée  qu'on  en  vient 
de  donner,  peut  passer  pour  nouveau;  quoiqu'il  n'en 
soit  pas  de  même  du  sujet  que  nous  y  traitons.  Plu- 
sieurs personnes  de  letres  en  effet  ont  entrepris  avant 
nous  de  le  traiter  et  l'ont  exécuté  ou  en  tout  ou  en 
pai'tic  :  en  tout  comme  les  deux  Bibliothécaires  qu'on 
vient  de  nommer.  Encore  un  plus  grand  nombre  l'a 
fait  en  partie.  Tels  sont  entre  ceux-ci  Colomiésdans 
son  Gallia  Orientalis^  et  tous  ceux  qui  nous  ont  don- 
né l'histoire  de  quelque  Université,  Collège,  Aca- 
démie de  la  France,  comme  Mrs.  du  Boulay,  deLau- 
noy,  Pelisson,  de  Fontenelle  et  autres.  Tels  sont  en- 
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(OIT  titu->  (•«•ii\  (jiii  on!  ('ci'il  siii"  les  AnlniiN  de  cjucl  ■ 
«lut'  |>ro\  iiicc  (lu  Uoi.niiiic.  ou  ^ui-  (|U('l(|in'  cImssc 
clioisic  (les  S;i\;iiis  (ju Clic  ;i  [iroduils.  cuuuuc  les 
Historiens.  K'>  INti'Uvs,  les  Orateurs,  les  .juriscon- 
sultes. 

Toulelois  sans  |»iclcn(li'c  rien  diininuer  du  |ui\  de 
ces  ouvrages,  «jui  tous  à  la  \eril(''  n"oiit  pas  le  ineuic 
mérite,  mais  deuil  il  y  en  a  dinestimahles.  ce  ne  sont 
(jue  <les  morceaux  délaclu's.  On  n'y  trouve  ni  Tordi'e 
ni  la  suite,  encore  moins  la  t(ttalil(''  dune  llisl(»ii'e 
comjdele  :  non  pas  même  dans  ceux  (jui  ont  eu  des- 
sein de  tout  embrasser.  Ils  ne  montrent  les  richesses 
de  nôtre  Nation  en  ,i;enre  <le  literalure.  (jue  par  <piel- 
(pies  endroits,  ('e  sont  poui"  la  j>lù[)arl  d  excellentes 
pai'ties.  (jui  doixenl  faire  désirei'  le  corps  entier,  et 
«jui  réuniescnsend)le,re(lij^éespar  ordre  et  emploïées 
avec  une  sage  (économie  concourront  à  former  un 
tout  qui  sera  peut-èlie  aussi  a,i;r(''al)Ie  (piil  jiaroît 
utile,  (^esl  où  tend  n(')tre  dessein;  et  sur  le  plan  <|ue 
uLcroi.  1. 1.  X  '..'4.  nous  en  venons  de  tracer,  nous  poui  rions  dire  avec 
un  ancien  Poëte  : 

Avia  Pieridum  peragro  loca,  nullius  ante 
Trita  solo 

Quehpie  relief  au  l'cste  «pie  nous  tachions  de  don- 
ner ici  à  lu'ttre  ouvrage,  en  relevant  le  plan  sur  le(piel 
il  est  exécuté,  nous  sommes  bien  éloigiK's  de  pi'éten- 
tlre  qu'il  doi\e  passer  pour  une  Histoire  régulière, 
complète  et  achevée.  Un  tel  chef-d'œuvre  est  trop 
au-dessus  de  nos  forces,  pour  nous  flatter  d'y  attein- 
dre. Mais  (pioicpie  notre  travail  n  ait  pas  cet  avanta- 
ge, ([u  il  nous  soit  permis  dédire  (pril  ne  laissera  pas 
détre  de  (piehpie  utilité  pour  l'Eglise,  pour  l'Etat, 
et  plus  particulièrement  pour  la  République  des  le- 
trcs. 
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L'Eglise  Gallicane  y  verra  non  seulement  réunis 
tous  les  Ecrivains  qu'elle  a  formés  dans  tous  les  siè- 
cles ;  mais  elle  y  en  trouvera  même  plusieurs  qui  jus- 
qu'ici ont  été  peu  connus.  Ce  ((u'on  y  raporte  de  la 
science  et  du  zélé  de  ces  grands  Honmies  pour  édifier, 
défendre  ou  consoler  l'Eglise,  pourra  inspirer  une 
pieuse  et  généreuse  émulation  à  tant  d^Ecclésiastiques 
qui  ont  de  l'étude  et  du  talent,  sinon  à  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  illustres  Ancêtres,  au  moins  à  s'in- 
struire avec  plus  de  soin  de  ce  qu'ils  ont  écrit  pour 
leur  édification. 

Le  Roïaume  entier  aura  l'agrément  d'y  voir  d'une 
part,  comme  sur  un  théâtre,  le  grand  nombre  de 
beaux  esprits  et  de  gens  de  ietres  qu'il  a  produits,  et 
de  l'autre  le  succès  merveilleux  avec  lequel  on  après- 
que  toujours  cultivé  les  sciences  et  les  beaux  arts  dans 
l'enceinte  de  son  étendue  :  succès  qu'il  peut  légiti- 
mement disputer  à  tous  les  autres  Etats  du  monde 
Chrétien.  Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  propre  et  de 
plus  efficace  pour  entretenir  et  même  augmenter  cette 
noble  ardeur  qu'ont  nos  François,  pour  ne  pas  dé- 
générer de  ce  qu'ont  été  leurs  pères?  D'ailleurs  les 
Auteurs  et  les  écrits  se  multiplient  si  prodigieuse- 
ment tous  les  jours,  que  ce  n'est  pas  une  science  mé- 
diocre que  de  les  connoîti'e.  Aussi  les  gens  de  Ietres 
s'y  apliquent-ils  plus  que  jamais.  Or  d'en  doit  être 
de  cette  connoissance  des  Auteurs  et  de  leurs  écrits, 
comme  il  en  est  de  l'Histoire  prise  en  général.  Avant 
que  de  passer  à  celle  des  nations  étrangères,  il  est 
de  l'ordre  de  commencer  par  posséder  celle  de  sa 
propre  nation.  Nous  laissons  aux  François  l'aplica- 
tion  de  ce  principe.  Elle  est  toute  naturelle;  et  ils  ne 
sauroient  s'y  tromper. 

La  Republique  des  Ietres  en  particulier  y  aura  un 
lecueil  d'Ecrivains  en  tout  genre  de  literature,  si  non 
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le  |)lii>  |);irlait.  :m  inoiiis  le  |)lii>^  nmj>I(\  cl  jx-nl-ôtir 
iiiôinc  U'  i>liis  in('lli(>(li«|U('.  doiil  vWv  so  soil  vue  imi- 
licliir  justju'ici.  l/oii  ne  dil  lien  des  ircliiMrlu's  (|iu' 
coiiliciil  ronvr;iji(*.  Kllt's  s*\  nioiilrciil  d'cllcs- 
m('iii('>^  |):ii'  le  iioiidnv  |»r('S(|iu'  iiiliiii  de  cilalioiis 
doiil  il  «••>(  orru'.  Pour  les  découvertes,  on  a  déjà 
a\crli  (|ii  il  s\  en  li'oinc  (ineltjues-iincs  aussi  heu- 
reuses (Hiiiiléi'essaiiles. 

Kn  lui  doiHiaiil  le  lilic  d  Histoire,  parce  (|ii"il  esl 
pluscoiiimuii.el  t|u  àla  rinueui'lou  le  nacrai  ion  penl 
porter  ce  titre,  il  send)ler()it  peut-être  (piOii  y  dût 
donner  une  Insloire  suivie  cl  continue,  telles  (pie 
sont  les  autres  liistoires  oi-dinaire^.  où  Ton  repré- 
sente leséNcneniens.  en  liant  ensend)l('  ceux  (pii  se 
sont  passés  en  même  tems.  .Mais  il  n'est  pas  de  l'Ilis- 
toire  literaire  connue  de  l'Histoire  de  l'Kj^lise  .  par 
exemple,  ou  de  celle  de  «pu'hpu^  Km|>ii'e  ou  ilo'iau- 
me.  Dans  celle  de  ces  deux  derniers  i^enres  les  laits 
ont  une  liaison  si  esseidielle  enti'C  eux,  (pi'on  ne 
peut  les  raporter  séparément  sans  dimimier  de  leur 
prix  et  leur  ôter  une  partie  considéi-able  de  leur  re- 
lief, ou  ne  les  l'aii'c  connoilre  cpi'à  demi.  Au  con- 
traire dans  l'Histoire  Literaii'e,  où  les  laits  sont  in- 
dépendans  les  uns  des  au  tirs,  comme  ils  le  sont  dans 
rilistoiie  de  la  vie  des  Saints,  on  ne  peut  guéres  la 
bien  traitei-  (pi'eii  la  di\isaMt  pai'  litirs  ou  articles, 
dans  les(juels  on  raporte  de  suite  ce  qui  regarde  un 
Auteur,  avant  (jue  de  passer  à  un  autre.  Le  dénom- 
brement et  la  disent  ion  de  ses  écrits  ne  peuvent 
permettre  ([u'on  en  use.  autremeiM. 

Ceux  au  reste  qui  aiment  les  histoires  suivies  par 
renchaînementdes  faits  chronologiques,  trouveront 
de  quoi  se  satisfaire  dans  les  discours  que  nous  avons 
placés  à  la  tète  de  chaque  siècle ,  et  dans  les  tables 
chronologiques  que  nous  mettons  à  la  fin  de  chaque 
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volume.  Comme  dans  les  unes  nous  faisons  entrer 
en  abrégé  tout  ce  qui  s'est  passé  en  chaque  siècle, 
et  dans  les  autres  toutcc  qui  est  raporté  dans  chaque 
volume,  on  y  verra  d'un  coup  d'œil  les  évenemens 
de  suite  selon  le  tems  auquel  ils  sont  arrivés.  D'ail- 
leurs nous  n'avons  pas  laissé  de  garder  en  quelque 
sorte  un  ordre  chronologi([ue,  non  seulement  en  di- 
visant nôtre  ouvrage  par  siècles,  mais  en  y  disposant 
encore  les  titres  ou  les  articles  selon  la  suite  des 
tems. 

Aïant  choisi  le  titre  d'Histoire  pour  les  raisons 
qu'on  a  marquées,  nous  avons  emploie  à  l'exécution 
de  l'ouvrage  le  style  le  plus  convenable  à  ce  dessein. 
De  sorte  que  nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup 
arrêtés  à  l'élocution,  encore  moins  à  l'élévation  et 
aux  ornemens  du  discours.  Un  style  simple ,  ordi- 
naire, mais  aussi,  pur  et  clair,  nous  a  paru  préférable 
à  un  discours  élevé  et  chargé  d'ornemens,  que  nous 
avouons  d'ailleurs  n'être  pas  capables  de  soutenir. 
Après  tout  de  quelque  manière  que  soit  écrite  l^His-  pun  i  3  ep.  s. 
loire,  dit  un  Ancien,  elle  a  toujours  ses  agrémens  : 
Historia  quoquo  modo  scripta  dclectat. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vérité,  qui  fait  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l'Histoire,  et  qui  consiste  dans  la 
certitude  des  faits,  nous  l'avons  puisée  dans  les  Au- 
teurs originaux;  et  au  défaut  de  ceux-ci,  dans  les 
Ecrivains  les  plus  proches  des  lems  où  se  sont  pas- 
sés les  faits  que  nousraportons.  Ce  devoir  que  nous 
nous  sommes  imposé,  ne  nous  a  pas  néanmoins  fait 
négliger  les  plus  modernes.  Nous  y  avons  eu  re- 
cours comme  aux  autres;  et  souvent  ils  nous  ont 
été  fort  utiles  pour  èclaircir  les  difficultés.  Mais  sou- 
vent aussi  ils  n'ont  servi  qu'à  nous  en  faire  naître 
de  nouvelles,  qui  nous  onl  coûté  de  la  peine  et  du 
travail  à  examiner  et  à  résoudre.  Quels  que  soient 
ces  Modernes,  nous  avons  soin  de  les  citer,  comme 
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nous  ciloiis  U's  Anciens,  j)r«'s(|u<'  l«)ùjnni's  sans  t'I(>- 
j;»*.  (|U(»it]n<'  nous  prolitions  de  leurs  luniièirs;  mais 
jamais  . IN  «'(•  aiiiicur,  lorsque  nous  sonuues  ohiij^és 
iU'  les  rt'liilcr. 

Allenlil^  ju>(|u  au  scrupule  à  ne  la  pas  aUi'rer 
«•elle  verilé,  (|ue  nous  eherclions  sur  toutes  choses, 
nous  l'evpi'imons  a\ei'  iiilclilé  de  la  mani<'re.  la  |)lus 
simpl<>,la  plus  claire  e(  la  plus  uelle  (|u  il  nous  esl 
possible.  Auneauloi'ilé(piil  allesle,  nousenjoij:;nons 
souvent  une  seconde  ou  plusieurs  autres,  (pii  bien 
(pi'elles  >end)lenl  diie  la  nu'me  chose,  ne  laissent  pas 
d'\  ajouter  (piehpies  nou\<'lles  ciiconstanctes.  On  en 
use  ain>i  alin  de  mieux  constater  ce  (pie  l'on  ra|)orte. 
Autant  «pie  la  suite  (Ui  discours  l'a  pu  pennelli'«',  on 
s'est  attai  h«''  aux  pi'opi-es  termes  «l«'s  Auteurs  «pie 
Ton  «ile.  Ouehpielois  nuMue  on  «'Il  a  lra«luit  <mi  l'a 
porté  de  mot  à  mot  certains  endroits  tout  de  suite, 
lo!'S(|u'on  l'a  Juî:;«'  n«Ves>air<'.  Mors  «!«'s  cas  on  n'a  jait 
(|u'en  prendi'j'  l«'  sens,  «'t  «piehpu'Iois  siMilement  les 
consiMpu'iices  certaines  et  natui«'lles  «pii  en  irsul- 
tent.  Les  lecteurs  judicieux  ne  sauroienl  blâmer  cet  te 
conduite,  s'ils  se  souviennent  (jue  Ton  cite  des  Au- 
teurs, n«Mi  p«)ur  les  copier,  mais  pourservii'de  jireu- 
ves  et  de  ii;arans. 

On  les  nomme  rarement  ccsAul^'ursdansIe  cor|)s 
de  l'ouvrai^e;  mais  on  a  i^nind  soin  de  les  citer  à  la 
marine.  l*ar  là  on  suplée  à  la  meth«)de  introduite  de- 
puis certain  lems,  de  cliari:;er  les  «)UM'ai!;es  histori- 
ques de  preuNCs  iustilicati\es  en  entier,  «[ui  souvent 
tiennent  autant  de  place  que  les  liistoires  mêmes,  et 
qui  i^rossissent  extrêmement  les  volumes.  Les  An- 
ciens, même  dans  h;  Paiçanisme,  n'en  usoient  jias 
ainsi.  (]est(|uen  ces  premiers  tems  on  suposoit  assez 
de  bonne  loi  dans  un  Historien,  pour  l'en  croire  sur 
sa  parole.  On  auroit  cru  lui  iaire  une  injure  atroce 

que 
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que  de  le  soupçonner  de  fraude,  et  de  lui  impu- 
ter ce  qu'on  auroit  roui^i  de  faire  soi-même.  Ce 
n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  prétendions 
blâmer  la  nouvelle  manière  de  justifier  les  faits  his- 
toriques. Quelque  homme  de  bien  que  l'on  suppose, 
et  que  soit  effectivement  celui  qui  écrit  en  ce  i^enre^ 
son  ouvrage  est  beaucoup  plus  digne  de  créance, 
et  par  conséquent  plus  capable  de  faire  du  fruit , 
lorsqu'on  voit  qu'il  ne  dit  rien  que  sur  de  bons  ga- 
rans.  Mais  puisqu'il  est  convenable  et  même  néces- 
saire d'en  donner,  il  ne  l'est  pas  moins  de  le  faire 
d'une  manière  qui  satisfasse  le  public,  sans  lui  de- 
venir onéreuse. 

Or  nous  n'en  connoissons  point  de  plus  propre  à 
cet  effet,  que  celle  que  nous  avons  choisie  en  citant, 
comme  nous  faisons,  nos  garans  à  la  marge,  avec  une 
petite  marque  aux  endroits  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage oii  se  raportent  ces  citations.  Nous  avons  mê- 
me cru  devoir  les  étendre  jusqu'aux  différentes  édi- 
tions des  ouvrages  dont  nous  avons  ocasion  de  parler. 
De  sorte  que  nous  n'en  nommerons  presque  aucune, 
que  nous  n'indiquions,  ou  la  bibliothèque  où  elle  se 
trouve,  ou  le  catalogue  qui  l'annonce,  afin  de  mon- 
trer que  nous  n'avançons  rien  sans  preuve.  Frivole 
assujettissement,  dira  peut-être  quelqu'un  î  Mais  rien 
ne  mérite  de  passer  pour  frivole,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  connoître  son  exactitude.  D'ailleurs  nous  som- 
mes bien  aises  de  faire  honneur  aux  bibliothèques 
que  nous  avons  visitées  ou  par  nos  amis ,  ou  par 
nous-mêmes ,  et  où  nous  avons  trouvé  la  plupart 
de  ces  éditions. 

Tout  cela  nous  a  engagés  à  multiplier  les  citations 
aux  marges  de  l'ouvrage,  et  cette  multiplicité  à  les 
abréger  le  plus  qu'il  a  été  possible.  Mais  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  qui  les  rend  un  peu  obscures, 
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MOUS  avons  soin  de  met  Ire  à  la  trio  de  ('lia(|ii('  \o 
liiiiio  iino  lahlo  al|>lial)(>li({iu' do  ocs  iiiôinos  citalioiis, 
où  ollos  sont  o\|>li(|iit'o^  «'ii  (oui  leur  «'jilior.  On  y 
iiiaiciiio  môiiu'  U'^  diri(M('iil<'s  ôdilions  dos  Aiiloui's 
donl  nous  nous  sonunos  sorvis,  ulin  (juc  ceu\  qui 
voudn»nl  se  donner  la  peine  de  conférer  les  ori^i- 
^iau\  a\oc  co  (jue  nous  ou  aNons  tiré,  puissent  le  faire 
plus  aiséuu'iit.  (î'osl  ainsi  «pron  a  usé  AI',  do  Tille- 
Miout,  col  Historien  si  universellonient  et  si  jusle- 
nient  ostiuié.  Kt  pouvions-nous  [irondre  un  meilleur 
modèle  ? 

Pour  une  jdus  jurande  evaelilude ,  nous  auiions 
ioil  souhaité  de  pou\(>ir  limitei-  en  tout  le  leste,  et 
nous  servir  comme  lui  de  crochets,  pour  distinguer 
du  te\te  des  autorités  (pie  nous  ajMH'lons.  (;e  (pie 
nous  sonunes  ohlii^és  d'y  ajouter,  ou  pour  éclaii'cir 
ou  pour  lier  le  discours.  Il  faut  avouer  que  cette 
manière  d'écrire,  (pii  est  un  j)eu  embarrassante  pour 
beaucoup  de  Lecteurs,  et  extrêmement  ^('nante  pour 
les  Kcii vains  (pii  la  suivent,  ne  laisse  pasd'êtr(Mrime 
grande  utilité.  Tous  les  Historiens  qui  ne  tirent  d'ail- 
leurs que  de  leur  propre  fonds  ce  qu'ils  raportent, 
devroicnt  mémo  l'emploier.  Sans  cela  ils  sont  sujets 
à  induii'e  en  erreur  la  plupart  de  ceux  (jui  liront 
leurs  ou\  rages ,  sans  avoir  une  connoissance  plus 
que  médiocre  des  Auteurs  où  ils  ont  puisé.  En  ce  cas 
on  croit  effectivement  ([ue  les  choses  cju'on  raporte 
sur  leur  autoiité,  se  trouvent  dans  ces  Auteurs  aussi 
éclaircies  et  aussi  liées  (ju'on  les  lit  dans  le  nouvel 
Historien.  Au  contraire  en  se  servant  de  crochets, 
on  fait  voir  ce  qui  est  des  Auteurs  originaux,  et  ce 

3ui  est  de  celui  (pii  les  emploie  pour  son  dessein.  On 
oune  ainsi  à  discerner  ce  (jui  remonte  jusqu'à  la 
source,  et  ce  qui  n'en  est  (pi'une  suite  éloignée. 

Celte  considération  jointe  à  l'exemple  de  ce  Grand 
Hoiunie  ([ui  s'est  servi  de  cette  méthode,  nous  avoit 
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déterminés  à  la  suivre  après  lui.  Mais  ne  voulant  rien 
faire  sans  l'avis  des  personnes  savantes  et  du  meilleur 
goût ,  la  plupart  n'ont  pas  aprouvc  ce  dessein  ;  et 
nous  avons  cru  devoir  aeorder  à  la  multitude  ce  cfue 
nôtre  inclination  nous  portoit  à  donner  au  petit 
nombre. 

Lorsqu'il  se  rencontre  des  difficultés,  qui  deman- 
dent quelque  éclaircissement,  qui  auroit  ou  trop  in- 
terrompu le  fil  du  discours,  ou  causé  quelque  con- 
fiision,  nous  en  renvoïons  la  discution  dans  des  no- 
tes au  bas  des  pages,  où  l'on  tâcliedeles  éclaircir. 
On  en  use  de  même  à  l'égard  de  certains  points  de 
critique,  qui  ne  méritent  pas  d'entrer  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  et  de  quelques  leçons  corrompues  du 
texte  des  Auteurs. 

Comptant  au  reste  sur  l'équité  de  nos  Lecteurs^ 
nous  en  atendons  qu'ils  voudront  bien  se  souvenir 
que  nous  écrivons  une  Histoire,  et  non  un  ouvrage 
de  théologie  ou  de  controverse.  Ils  n'oublieront  donc 
pas  que  nous  nous  bornons  à  raporter  des  faits,  sans 
nous  engager  à  repondre  des  conséquences  qu'on  en 
pourroit  tirer.  De  même  lorsque  l'ocasion  se  pré- 
sente de  parler  des  hérésies  ou  des  dogmes  des  héré- 
tiques, nous  les  touchons,  sans  nous  arrêter  à  les 
réfuter.  Que  si  quelquefois  nous  y  oposons  la  doc- 
trine de  ceux  qui  les  ont  combattus,  c'est  toujours 
d'une  manière  historique,  et  sans  déposer  le  person- 
nage d'Historien.  Nous  le  soutenons  ce  personnage 
dans  les  Conciles  comme  ailleurs. 

Malgré  toute  l'exactitude  dont  nous  nous  piquons, 
et  tous  les  soins  que  nous  avons  aportés  pour  la  sou- 
tenir, nous  ne  faisons  aucun  doute  qu'il  ne  se  soit 
glissé  beaucoup  de  fautes  dans  un  si  vaste  ouvrage. 
Nous  ne  sommes  point  differens  des  autres  hommes; 
et  nous  avons  nos  ocupations  comme  eux  les  leurs. 
'  Nec  duhitamus  multa  esse  quœ  et  nos  prœterie-  pi'"  '''^'  '  '  i' 
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;•////.  Ilonn'ncs  enim  sumus  et  orcif/jdfi  officiis. 
C/i'sl  «V  (jui  iKUis  (Miji.'ij;»'  à  sii|>li('i' les  S;i\;ins,  par 
l'amoui'  (!»'  la  vriilc  (|iii  csl  i-csjK'clal)!»'  dans  les  plus 
pclilcs  clioscN  (  omiiic  dans  les  jilus  «viandes,  de  nous 
lairt'  la  j^i'air  de  nous  l'ii  donner  connoissancc.  Ils 
verront  par  l'usage  (pic  nous  ferons  de  leurs  remar- 
ques, «pie  nous  ne  clierclions  «pTà  nous  inslniire  dcr 
celle  uièine  \erilt'.(pii  lail  le  sujet  de  l«'uis  veil- 
les et  de  leurs  reeliei'clK's.  et  (pie  nous  ne  leui'on 
aurons  pas  moins  d'oblii^alion  .  (piils  croironl  nous 
laire  de  jilaisie  en  nous  les  eoninnuii«iuant.  .Nous 
poussons  encore  jiius  loin  laconliance. 

Lors(pi"il  s'aj^it  d  éeiire  pour  la  j)ostcrit(l',  Ton 
ne  saiiroil  prendre  ni  troj)  de  mesures,  ni  trop 
de  pi'écaulions.  I/on  ne  sauroil  ])ar  <ons(''(pienl 
trop  ini|)loi'er  le  secours  des  ,i;cns  de  Ictics  cl  des 
personnes  (^^lairées.  Plus  le  dessein  (pion  embrasse 
est  f:^rand.  plus  on  a  besoin  de  cette  sorte  de  secours. 
Miujua  nc(inlia  tniuinis  ((djulorihus  cç/ent.  Ceux 
que  l'on  comioît  dans  ranli«piil(''  avoii'  travaill(» 
piin.  1. 6.  ep.  16.  Rvcc  Ic  plus  (Ic  soîi)  sur  1  Histoire,  ont  eu  recours 
au  ni("»me  moïen  pour  rext'cution  de  leurs  projets. 
Non  contens  des  manuscrits  publics  qu'avoicnt 
laissc's  ceux  (pii  avoienl  l'cril  avant  eux,  ils  s'adrcs- 
soient  encore  aux  Savons  leurs  conten)porains 
pour  en  tirer  des  mémoires  instructifs.  C'est  ce 
qu'entre  ])lusicurs  autres  S.  Severe  Sulpice,  cet 
Historien  si  a,i:;r(''al)le.  et  le  célèbre  Tacite  long-tems 
avant  lui,  ont  mis  en  usage  avec  un  heureux 
succès. 

A  leur  exemple  nous  osons  suplier  les  Savans 
de  nos  jours  et  les  autres  personnes  studieuses, 
qui  tous  sans  doute  s'intéressent  à  la  gloire  de  la 
patrie,  de  vouloir  bien  nous  aider  de  leurs  lumiè- 
res et  de  leurs  richesses.  Il  est  moralement  im- 
possible  d'écrire   avec    exactitude    l'histoire  des 
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Grands  Hommes  de  letres  du  XVII  siècle  et  du 
suivant,  sans  le  secours  que  nous  atendons  de 
leur  zélé  et  de  leur  politesse. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  de  grandes  ressources  dans 
les  Journaux  des  Savans,  et  les  autres  ouvrages  de 
cette  nature.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  nous 
fournissent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  remplir 
nôtre  dessein.  Outre  qu'ils  ne  remontent  pas  même 
jusqu'au  milieu  du  XVII  siècle,  et  que  le  plus  sou- 
vent on  n "y  trouve  rien  sur  l'histoire  de  la  vie  des 
Auteurs,  dont  ils  annoncent  les  écrits,  combien  en 
laissent-ils  dont  ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  parler? 
Combien  de  faits  lileraires  passent-ils  sous  silence, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  dessein,  et  qui  trou- 
veroient  une  heureuse  place  dans  le  nôtre?  Combien 
par  conséquent  pourroit-on  nous  aprendre  d'anec- 
dotes sur  une  si  riche  matière?  Combien  de  parti- 
cularités louchant  la  personne  des  Auteurs ,  et  le 
sort  de  leurs  ouvrages,  dont  les  Journaux  ne  rendent, 
ordinairement  compte  que  lorsqu'ils  commencent 
à  paroître  dans  le  public?  Touchant  la  personne  des 
Auteurs,  comme  leurs  noms  qu'on  ne  fait  pas  tou- 
jours connoître,  leur  patrie  ,  leur  famille,  le  jour, 
l'an  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  leurs  emplois, 
leurs  liaisons  avec  les  autres  Savans,  en  un  mot,  leurs 
actions  les  plus  mémorables. 

La  grâce  que  nous  demandons  en  général  à  toutes 
les  personnes  studieuses,  nous  l'atendons  en  particu- 
lier des  divers  Ordres  Religieux  du  Roïaume.  Pres- 
que tous  ont  déjà  des  bibliothèques  de  leurs  Auteurs, 
où  il  y  a  beaucoup  de  richesses  à  puiser.  Il  ne  s'agi- 
roit  que  de  nous  faire  connoître  les  autres  Ixri- 
vains  qu'ils  ont  donnés  à  la  République  des  Letres, 
depuis  l'époque  de  la  publication  de  ces  mêmes  bi- 
bliothèques. Le  service  qu'ils  voudront  bien  nous 
rendre  en  cette  ocasion,  tournera  autant  à  leur  pro- 
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\)\r  tioiiiKMir.  (|iril  conlrihiKM'.'i  à  la  {UM'Irctioii  de 
iiôlir  Histoire.  On  [xuiitm  s'iidrcsscr  ;•  iin  des  Li- 
braires doiil  on  lil  les  noms  ail  Iroiilisnicc  dr  rcl  oii- 
>i"a^i'. 

(^)iiaiit  à  la  itMoiiiioissaiicc  (juc  nous  làchcrdiisdt' 
leur  niai"(juei'  poni'  le  |)laisir  <jue  nous  os|>('M'ons  de 
Irui" /.('le  cl  de  irui"  <i(''n('rosilt''.  ils  pcinrni  s'en  assu- 
wv  daNancr.  \a'  Iciiioi^naifc  (juc  nous  en  ditnnons 
ici  à  ceux  (|ui  ont  dcia  eu  la  bonté  «le  nous  lournir 
»|U('I(|U('S  nicinoii'cs.  leur  sera  un  ji:ai;(' de  ('cllc  <|ue 
nous  nous  Icrons  un  devoir  de  leur  lémoiii:iier.  A 
Dieu  ne  j»laise  (jiie  nous  aïons  le  niallieur  de  toniher 
piin.iiisi.i.i.|..8.  dans  le  erinie  (|u  un  Auleur  Païen  irpiend  dans 
ees  Ecrivains .  (|ui  aiment  mieux  s'exposer  à  In 
lionl»*  <le  se  \()irsurpi'is  à  se  pai'ei'des  (h'couNertes 
des  autres,  (pie  de  leur  i-endrc  la  justice  (pii  leur  est 
due,  en  avouant  les  tenir  d'eux.  Rien  n'aproelie  <la- 
vantaire  du  cliaractere  d'un  cœur  inj^rat  et  d'un  man- 
\ais  iiciiie  :  olmojii  jjrofccli)  animl  etin/e/irf.s  iv- 
f/enii  est. 

iNous  nous  Taisons  au  conti'aire  un  vrai  nieiile  de 
découvrir  les  sources  où  nous  avons  puisé,  et  de  faire 
connoitre  tous  ceux  dont  nous  avons  tiré  «piehpies 
secours.  C  est  ce  (piil  est  aisé  d'observer  par  le  nom- 
bre presque  infini  de  citations  dont  les  marges  de 
nôtre  ouviaire  sont  chariiées.  par  raportaux  monu- 
mens  imprimés  dont  nous  nous  sommes  servis.  Les 
mémoires  manuscrits  mêmes,  (ju'on  a  eu  la  charita- 
ble complaisance  de  nous  communi(pier,  n'v  sont 
pas  non  plus  oubliés.  O  sont  ceux-là  (juenous  ci- 
tons sons  le  titre  de  Mss. 

JJéja  plusieurs  personnes  distiiii^uées  par  leurs  lu- 
mières et  leur  mérite,  aïant  ajM'is  le  dessein  qui  nous 
ocuj)e.  ont  eu  la  bonté  de  nous  fournir  de  cett<'  sorte 
de  mémoires.  Oue  ne  pouvons-nous  pour  leur  mar- 
quer nôtre  juste  reconnoissance,  faire  quelque  cliose 
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plus  digne  d'eux,  que  d'annoncer  au  public  ce  que 
nous  tenons  de  leur  politesse  et  de  leur  travail! 

C'est  dans  cette  vùë  que  nous  nommons  ici  sans 
d'autres  éloges,  Dom  Matthieu  Petitdidier,  Abbé  de 
Senones,  mort  Evèque  de  Macra  le  14'  de  Juin  1 728  ; 
M'.  l'iVbbé  Gilbon,.l)oïen  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Poitiers;  M'.  l'Abbé  Galliot,  Docteur  en  théolo- 
gie ,  Chanoine  Théologal  de  l'Eglise  Cathédrale 
d'Angoùlème;  M'.  l'Abbé  de  Varenne,  Chanoine 
Archidiacre  de  l'Eglise  Cathédrale  de  Saintes  ;  M'. 
l'Abbé  Racine,  Chanoine  de  l'Eglise  Cathédrale  de  la 
Rochelle-,  M'.  l'Abbé  Romanet,  Chanoine  Théolo- 
gal de  l'Eglise  collégiale  de  S.  Martial  à  Limoges  ;  M' . 
l'Abbé  Tronchay,  Chanoine  de  l'Eglise  collégiale  de 
S.  Michel  à  Laval  ;  M'.  Girard  d'Orléans,  Confrère 
de  l  Oratoire;  Le  R.  P.  Dom  Guillaume  Durand,  Ue- 
Hgieux  reformé  de  l'Ordre  de  Cluni  ;  le  R.  P.  Simon 
de  la  Vierge,  Religieux  de  l'Ordre  des  Cannes  en  la 
maison  des  Billetes  à  Paris,  mort  depuis  quelques 
années;  M'.  Mayaud,  Docteur  et  Professeur  de  Droit 
à  Poitiers. 

Après  avoir  rendu  compte  des  secours  (jue  jusqu'ici 
nous  avons  tirés  des  étrangers,  il  est  de  l'ordre  et  de 
la  justice  de  faire  connoître  ceux  que  nous  ont  prêté 
nos  propres  Confrères. 

Le  premier  et  principal,  nous  le  devons  aux  veilles 
de  Dom  Guillaume  Roussel,  cet  Ecrivain  si  poli,  dont 
le  public  a  reçu  avec  aplaudissement  la  traduction 
Françoise  des  letres  de  S.  Jérôme ,  qu'il  lui  donna 
en  1704 et  1707.  Il  avoit  entrepris  le  même  dessein 
que  nous  tachons  d'exécuter,  et  que  nous  avions  con- 
çu presque  en  mêmetems,(iue  lui,  sans  savoir  qu'il  y 
pensât  réellement.  Déjà  il  avoit  disposé  des  matériaux 
considérables  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre,  lorsque 
nos  Supérieurs  le  chargèrent  de  travailler  à  l'histoire 
de  nôtre  Congrégation.  Mais  à  peine  en  avoit-il  tracé 
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lo  plan,  «11111111'  iudi'I  |urmatuirt'.  (|iii  I  ôl;i  du  ihoikIc 
le  5  (l'()(tt)ln('  1717,  fil  ('choiit'r  ce  projet  dès  sa 
naissaiKH'  ,  cl  h-anclia  le  cours  de  l'auli-c.  Il  laissa 
nliisitMii>  poilcrt'iiiiU's  de  mcmoiirs  sur  riiisloiir 
Lilorairc  do  la  Krami',  «pu*  nous  tenons  de  la  poli- 
tesse et  iiénerosilé  de  Doin  Salonion  l*atailler  son 
j)ro(lie  parent,  (pii  en  eloil  dépositaire.  Doni  Koussel 
n'avttil  encore  IraN  aille  (pic  sui' les  derniers  siècles 
aïant  apareinnienl  coniinencé  par  ceux-là,  parce 
(pi'ils présentent  nn<'  moisson  plusaltondante.  Il  avoit 
touleloi>  desx'in  de  repr<'ndr<'  les  choses  de  soui'ce, 
et  de  remonter  au  moins  jusiptà  S.  Ii'cnée,  dont 
nous  avons  trouN  é  l'histoire  éhauchée  parmi  ses  pa- 
piers. 

Nous  a\()ns  eu  d  anli'cs  nicnioires  coiisidc'rahles, 
(jue  l)om  Fr;mçois  Mcrv,  Bihliolhécaiic  dc.\.-D.  de 
Bonne-Nouvelle  à  Orléans,  avoit  préj)arés  pour  for- 
mer une  hibliolhéipie  des  r,eri\ains  du  Herii  sa  pa- 
trie. 11  a\(>it  déjà  prescpie  éjjuisé  ce  (pie  les  derniers 
siècles  rournissenl  sur  ce  sujets  sans  être  néanmoins 
remonté  plus  haut  (pie  le  XV  siècle,  lors(jue  les  mou- 
vcinens  (piil  se  donna  et  le  travail  (pi'il  |)iit  trop 
ardenniicnt  pour  i)ousser  rexécution  de  son  des- 
sein, abrciicrent  ses  jours  et  lui  ôtcrent  la  vie 
au  mois  d'Octobre  17^3.  INous  sommes  redeva- 
bles de  ces  mémoires  à  la  libéralité  prévenante 
du  1\.  P.  Dom  François  Biidon ,  alois  Prieur  de 
Bonne  -  Nouvelle  et  aujourd'hui  de  31olème  en 
Bourgoijne. 

Dom  François  Chazal,  moit  le  13  de  Décem- 
bre 1729,  nous  a  donné  plusieurs  connoissances, 
et  communiqué  diverses  découvertes  sur  les  Sa- 
vons que  rÀbba'ie  de  Fleuri,  ou  S.  Benoît  sur 
Loire,  dont  il  a  été  Prieur  et  écrit  l'histoire  qui 
mei'iteroit  de  \oir  le  jour,  a  formés  en  tous  les 
siècles. 
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LcR.  P.  Dom  Charles  Conrade .  ci-devant  Prieur 
de  S.  Germain  des  Prés  à  Paris,  aujourd'hui  Abbé 
de  S.  Sulpice  de  Bourges,  nous  a  fait  aussi  le  plaisir 
de  nous  envoïer  de  Rome;,  où  il  remplissoit  alors  l'of- 
fice de  Procureur  Général  de  la  Congrégation  en  cette 
Cour^,  divers  mémoires  sur  quelques  Ecrivains  Fran- 
çois .  Il  a  fait  davantage.  Il  engagea  encore  le  R.  P . 
Dom  Pierre  Maloet  alors  son  compagnon,  depuis  son 
successeur,  et  aujourd'hui  Prieur  de  S.  Rémi  de 
Reims,  à  nous  recueillir  dans  les  premières  bibliothè- 
ques de  Rome  les  éditions  les  plus  rares  des  Auteurs, 
dont  nous  parlons  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
nôtre  Histoire.  C'est  ce  que  celui-ci  a  pris  la  peine 
d'exécuter  avec  autant  de  bonté  que  d'exactitude. 
Divers  autres  de  nos  Confrères  ont  eu  aussi  la  com- 
plaisance de  nous  dresser  quelques  mémoires. 

Dom  Maurice  Poncet  en  particulier,  aïant  bien  vou- 
lu dès  1723  s'associer  avec  nous  pour  l'exécution  de 
nôtre  dessein,  en  a  partagé  le  travail ,  autant  que  les 
différentes  situations  où  la  provipence  l'a  mis  ont  pu 
le  lui  permettre,  jusqu'au  commencement  de  cette 
année  1732.  Il  est  fâcheux  que  sa  santé  l'ait  aban- 
donné au  besoin,  et  l'ait  obligé  d'interrompre  ses  uti- 
les recherches . 

Dom  Jean  Colomb^  qui  dès  1727  est  entré  dans  la 
même  carrière  ,  y  marche  d'un  pas  ferme,  sans  que 
rien  soit  capable  de  rallentir  son  zéleetson  aplica- 
tion . 

FIN  de  la  Préface. 
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sin    LA    TAiii.i;   sii\\.\ri.   iri'   st  it    i.r.s    (•I■^A■n')^.s 


DASS  t'nhiiffalion  qtte  nous  nous  .sommes  imjmsce  de  mariftier  nrrc  Ir  plus 
d'rrartiluite  qu'il  scrnil  possible,  d'oii  rsl  lire  ce  que  nou.s  rapnrtons  dans 
ndire  ourrii/c,  tinus  nous  sommes  Irourés  engaijès  h  charger  Ict  marges  d'un 
grand  nombre  de  cilutions.  Ainsi  il  a  fallu  les  faire  fort  abrégées,  cl  par  con- 
séquent un  peu  iibsctires.  Afin  donc  qu'on  les  puisse  enleiidre  sans  difficulté,  nous 
mettons  nu  commencement  de  chaque  tome  une  table  de  toutes  les  citations  qui  \j 
sont  emplo'iécs.  Sous  y  spécifions  ntéme  les  édition»,  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis, afin  que  ceux  qui  les  auront,  puissent  aisément  trouver  ce  qu'ils  cherchent 
par  les  pages  ajoutées  au.r  citations.  On  ne  met  point  dans  celle  table  les  cita- 
tions de  l'Ecriture  Sainte,  parce  que,  lorsqu'on  la  cite,  on  le  fait  de  la  manière 
ordinaire  et  ronnuc  de  tout  le  monde. 

Quand,  apr(:s  avoir  cité  un  Auteur  îi  ta  marge  du  Livre,  on  a  besoin  d'en 
citer  quelque  autre  endroit,  on  se  contente  de  marquer  dans  la  seconde  citation 
ce  quelle  a  de  différent  de  la  première  sans  répéter  le  nom  de  l'Auteur,  à  tnoins 
qu'il  n'y  ait  un  autre  Auteur  cité  entre  tes  deur.  Dans  ce  cas  on  répète  la  cita- 
tion tout  entière.  Par  exemple,  après  avoir  mis  ii  une  citation  Tar.  an.  ).  2. 
n.  3.  Si  l'on  a  besoin  de  citer  ensuite  le  livre  troisième  et  le  nombre  quatre,  on 
mettra  seulc^ncnt  I.  3.  n.  4.  Si  c'est  quelque  autre  ouvrage  du  même  Auteur, 
comme  ou  .son  histoire,  ou  la  vie  d'Agricola,  on  mettra,  hist.  1.  1,  n.  1.  ou, 
vil.  Agr.  n.  l.  et  ain.si  des  autres.  Mais  si  entre  ces  citations  du  même  Auteur, 
on  est  obligé  d'en  citer  un  autre,  alors  on  répète.  Tac.  liisl.  1.  i.  ou,  Tac.  vil. 
Agr.  O"ond  nous  citons  plusieurs  bibliothèques  de  sttile,  ce  qui  arrive  lorsque 
nous  faisons  le  dénombrement  des  éditions  d'un  .iutcur,  nous  marquons  dans  la 
première  citation  Bib.  et  au.r  suivantes  nous  substituons  quelques  points  ii  ce  mol 
pour  éviter  ta  répétition.  Par  cremple  après  avoir  cité  la  bibliothèque  du  Car- 
dinal Barberin  en  cette  sorte,   Bib.    Barb.  I.   1.  p.    20.  et  que  l'on   cite  celles  de 

M',  le  Tellier,   de  M'.  Batuse,  de.  on   le  fait  ain.si Tel.  p.  20 Bal. 

t.  J.  p.  30.  etc. 

Quand  nous  citons  plusieurs  Auteurs,  ou  plusiotrs  endroits  d'un  même  Au- 
teur sur  un  même  lieu,  nous  le  distinguons  par  une  barre  |  . 

Chaque  citation  commence  à  l'endroit  oii  l'on  trouve  marqué  ou  un  petit  trait, 
ou  une  letre  de  lalphabet. 

Nous  citons  en  latin  les  ouvrages  latins,  et  en  françois  les  ouvrages  français. 
Le  p.  marque  indifféremment  les  pages,  les  feuillets,  ou  les  colonnes  qui  ont 
leur  chiffre  particulier. 
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1.  miit  après  le  chiffre  de  ta  page,  est  pour  la  première  colonne  ou  le  recto  des 
feuillets  :  et  2.  ou  pour  le  verso,  oit  pour  la  seconde  colonne  de  la  page. 

app.  est  cmploïe'  pour  appendix,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  nom  d'Auteur. 

c.  devant  la  page  marque  ou  le  chapitre  ou  l'article. 

1.  signifie  le  livre,  hormis  dans  les  citations  des  Codes,  oit  il  marque  la  loi. 

n.  est  pour  marquer  les  divers  nombres  ou  numéros  des  livres  ou  des  pages. 

net.  rcnvo'ie  aux  notes  sur  l'Auteur  nommé  auparavant. 

pr.  signifie  préface,  prolégomènes,  ou  avertissement  qui  sont  à  la  tête  des 
livres. 

t.  marque  le  tome  ou  la  partie  de  l'ouvrage  cité,  hormis  dans  les  Codes,  oii  il 
signifie  les  titres  qui  partagent  les  livres.  Ib.  ou  ibid.  pour  ibidem  signifie,  quand 
il  est  seul,  que  la  citation  précédente  est  encore  pour  cet  endroit. 

Lorsqu'entrc  les  chiffres,  soit  des  chapitres,  soit  des  pages,  etc.,  il  se  rencontre 
une  petite  ligne,  par  exemple  c.  1-5.  p.  3-10.  cela  signifie  que  ce  que  l'on  ra- 
porfe  est  traité  dans  tous  les  chapitres  qui  sont  depuis  le  premier  jusqu'au  cin- 
quiéme,  et  dans  toutes  les  pages  depuis  la  troisième  jusqu'à  la  dixième. 
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Aci.  Mart.  i  r.Tv   priinoiiiiii   Marlyrum   sinron   cl   scloct.i ,   ii   I).   Theorioiico   Hui- 

A     iiarl.  l'arisiis,  loni».  .{■■. 
AJo. chr.an.  4ii     .Vdonis  Vicnneiisis  .\reliio|)isco|ii   breviariiini   tlironicoruni  adannnm  it"2 
cl  sic  de  ca'ieris.  in  hii)iinilicca  l'airuni.  lom.  Ifî.  Lupdiini.  1<)"7.  fol. 
.Egi.  I.  4.  f.  II.      Paiili  .Egincla"  de  rc  nicdica  lii).  i.  C4ip.  11.  cl  sic  de  cMcris,  inler  nicdi- 

ca-  artis  principes,  etc.  I.  i.  parle  i.  Paris.  1507.  fol. 
Aei.  I.  7.  .Vëlii   Mfdici   {:ra>ci  coniracla'   ex    vcleribus   medicina'   lih.  7.    Lii^rdiini. 

VH'.l  fol. 
Sgoh.  app.  \ppcndix  ad  iipeiii  S.  Ap)l)ardi  Arcliicpiscopi   Liipdunensis.  Paris.  ItltJii. 

S". 
Ami).  S.  Aiiihrosii  Mcdiolancnsis   Kpiscopi  Opéra  in.  -2.  loin,  disiincla.    Parisiis, 

IGSO  ci  l(!!>0.  fol.  Sic  aulein  citanlur  : 
ilc.vbr.  de  Abraliam,  lom.  i. 

an. Aq.  acli  roncilii   .Vqiiiieï.'C,  lom.  2. 

«dm.  admonilionis  vari.r  in  Ironie  uniuscujusque  iraclalùs, 

apo.  Dav.  apolopia  David,  l.  i. 

app.  appendix  ad  calcem  lom.  -2. 

in  An\.  in  Auxenlium,  l.  -2. 

j.>  i,en.  de  benediclionibus  Palriarcliariiui.  1    i 

debon.nior.  ^C    1)0110   niOrtis.   I.    l. 

Je  Cain.  de  Gain  el  Alul,  l.  i. 

de  Elia.  de  Klia,  I.  I. 

cp.  I.  epislola  i,  et  .sic  de  céleris,  l.  '■2. 

exh.  Virg.  exhoflalio  virginilalis,  l.  2. 

deBd.  i.i.  de  fide  lib.  i.  et  sic  de  ctI.  i.  -2. 

de  fng.  de  fu};a  Sa'culi,  l.  i. 

he\.  1.  I.  hcxacmcriim,  lib.  i.  el  sic  de  cet.  l.  2. 

lijTDn.  hynini,  t.  2. 

deJac.  de  Jaroli  el  vila  bcala,  t.  i. 

de  ine.  dc  incarnalionc,  I.  2. 

inst.  Virg.  institulio  Virginis,  l.  2. 

de  Job.  de  inurpellatione  Job  el  David,  t.  i. 

deJos.  de  Joseph  Patriarcha,  t.  i. 

de  Isa.  de  Is;iac  el  anima,  t.  i. 

lap.  Virg.  dc  lapsu  Virginis  con.secral;e,  t.  2. 

in  Lnc.  expositio  Evangelii  secandum  Lucani,  l.  i. 

demysi.  dc  myslcriis,  t.  2. 
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ilR  Nab.  do  NalilKllf,  t.  1. 

lie  ob.  Th.  (le  obilu  Theodosii,  1.  -2. 

de  ob.  Val.  dc  obilu  Valeiitiniaiii,  t.  2. 

lie  off.  1. 1.  de  ol'ficiis  lib.  i .  cl  sic  de  cœt.  t.  2. 

lie  par.  de  pai'adiso,  t.  1. 

de  pœn.  de  pœniteniia,  t.  2. 

pr.  piu'fationes  lomi  1.  et  2. 

in  ps.  I.  in  psalmum  i,  et  sic  de  ca^tens,  1. 1. 

de  res.  de  resuiTcctione,  t.  2. 

de  Sat.  de  excessu  tratris  sui  Satyri,  t.  2. 

Ser.  1.  Sermo  1.  in  psalmum  118,  et  sic  de  caH.  t.  1. 

de  Sp.  1.  I.  de  Spiritu  Sanclo  lib.  1.  et  sic  de  ca>t.  tom.  -2. 

de  Tob.  de  Tobia,  tom.  I. 

de  Vid.  de  Viduis,  t.  2. 

de  Viij!.  1.  I,         de  Virginibus  lib.  1.  et  sic  de  cœl.  ubi  vero  1.  non  additnr,  est  de  Virgi- 

nitate,  t.  2. 
Vil.  Vita  per  Paulinum  ad  calcem  t.  2. 

.\m.  d'il.  I.  I.         Les  Aménités  de  la  critique,  ou  dissertations  et  remarques  nouvelles  sur 

divers  points  de  l'antiquité,  tom.  1.  12°.  A  Paris,  1717. 
.\mm.  I.  ij.  Amniiani  Marcellini  rerum  gestarum  lib.  IS.  et  sic  de  c;et.  Parisiis,  1081. 

fol. 
not.  not;e  ab  Adriano  Valesio  in  eumdem  collectœ. 

Amp.  pi-.  Ad  Lucium  Ampelium  pnelatio  Salmasii ,  ex  cditione  Amstelod.  Itj74.  4°. 

.vndr.  tup.  Bel.        Valodi  Andrcaî  topographia  Belgica  in  fronte  bibliothec»  Belgicu'  ejusd. 

Auct.  Lovanii,  16i3.  4". 
xnw\.  for.  Josephi  Antelmi  de  initiis  ecclesiai  Forojuliensis  dissertatio ,   etc.  Aquis 

Sextiis,  1680.  4°. 
de  op.  Léo.  de  vei'is  operibus  SS.  Patrum,  Leonis  Magni  et  Prosperi  Aquit.  disser- 

tationes  criticœ,  etc.  Parisiis,   1089.  4". 
de  Sym.  de  Svmbolo  Athanasiano  nova  disquisitio.  Parisiis,  1693. 

Ami-Bail.  1. 1.        Anti-Baillet,  ou  critique  du  livre  de  M^  Baillet  intitulé  Jugemens  des  Sa- 

vans.  Par  M.  IVlenage,  t.  LA  la  Haye,  1690.  12". 
Antid.  Antidoton  contra  diversas  omnium  fore  saîculorum  hœreses.  Basilca',  1S28. 

fol. 
Apoi.  arg.  c.  i,       Scliolia  vetusta  in  Apollonii  Uhodii  argonauticon  lib.  4.  Parisiis,    1S74. 

Sch.  fol. 

Apo.  des  PP.  1.  I.  Apologie  pour  les  SS.  Pères  de  l'Eglise  Défenseurs  de  la  grâce  de  J.  C.  li- 
c.  I.  vre  1,  ou  partie  première,  ch.  ou  article  1;  ainsi  des  autres.  A  Paris, 

16ol.4°. 
.\pp.  bib.  PP.  1. 1.  Âpparatus  ad  bibliothecam  maximam  veterum  Patrum,  Auctore  D.  Ni- 

colao  le  Nourry,  t.  1.  et  sic  de  2.  Parisiis,  1703.  et  1715.  fol. 
App.  bel.  Gai.        Appiani  Alexandrin!  de  bellis  Gallicis  epitome,  inter  ejusdem  opéra.  Am- 
stelod. 1670.  8". 
Arch.  pie.  fug.  t.  L'abbé  Archimbaud ,  recueil  de  pièces  fugitives  d'histoire  et  de  literatu- 

^-  re,  tome  2.  A  Paris,  1717.  12" 

Arn.  in  ps.  37.        Arnobii   Junioris  commentarius  in  Psalmum  37,  et  sic  de  c;eteris,  in   bi- 
bliolhcea  Patrum,  t.  «.  Lugduni,  1677.  fol. 
toiin.  coniliclus  de  Deo  trino,  etc.  ibid. 
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noi.  iiola»  Feiianlonlii  m  cuindiiii.  ihiil. 

P».  pn'falio.  siu  iimlojîus  m  frotilc  cjusdeiii  opiTis. 

•*"'  "^    Alliaiiasii  Arthii'iMscopi  Alexaiulrini  i)|itTa.   l'Hrisiis,  lil'.ts.  .\.   vdl.  fui. 
Sic   aiilriii  cilaiilur  : 

»H"- '"   ^'  aïKiIti^'ia  (((iiira    Ariaiios. 

•po.  «JCiinii.  a|K>l(>j:ia  ad  Coiislantium  ImiH'ralorriii. 

apo.  fuj:.  ai.K)loj:ia  ili-  fiij:a  siia. 

rp.  ad.  Ep.  .t:ii.  episloia  ad  Kpisi-0|»os  /EKvpli  cl   l.iliya'. 

cp.  a>l.  inuii.  t'pislola  ad  Mitiiailios  di'   Jnsloiia  Anaiionim. 

doSyii.  di'  Synodis. 

Aib  dcip.  I.  i  AlIk-naM  di'ipimsopliislarum  Idi.  "i.  Lii^diini.  IttrJT.  fol. 

Aoct  am.  lai.  Aufloris  anliqtii  liii;;iia'  laliiia',  iil   Noiiiiis.  Maiwllus,   <lc.  i:;!».".  fol. 

■^"''-  S.  Aun-lii    Aujinsiiiii   llip|>oiniisis  K|)isi'opi  opéra.  I»arisiis ,  IG7!)-17()0. 
fol.  Sic.  aiitciii  citanlur  : 

app  vari.T  appendices. 

di- iiv.  de  (^ivitatc  i)ci.  loin.  7. 

conf.  I.  I.  Coiifessiomiiii   lib.  i.  et  sic  de  cwleris,  I.  i. 

cooj.  ad.  de  conjugiis  adidlcriiiis  .  lom.  H. 

Cooi.  Ey.  de  Conseiisu  Kvarij.'cl.  lom.  3. 

taCrw.  conlni  Oesconiuiii,  lom.  y. 

de  car.  raor.  de  cura  ^erciida  pro  moiliiis,  loin.  U. 

doci.  Chr.  de  doctrina  Chrisliana,  lom.  A. 

••nel'.  eiicliiridioii  de  flde,   I.  6. 

'P-  *i-  epistola  -2S,  cl  sic  de  CTleris,  l.  i. 

K-si.  Pi'l.  de  t^eslis  I'ela^^ii,  t.    10. 

de  pr.  Chr.  de  fiialia  Chrisli.  I.  10. 

Ii»r.  41.  de  liaTcsihiis,  liaTcsi  {|.  I.  8. 

■0  Jnl.  in  Julianum,  I.  10. 

deoai.  eigr.  de  nalura  cl  gralia  coulra  Pelaffiuni,  I.  10. 

op- im.  opus  iniperfi-cluin  conira  Julianum.  t.   10. 

in  Par.  conlia  l'amunianuni,  I.  9. 

in  i.  pp.  p,.i.  contra  duas  epistolas  l'elaj;ianoniiii.  i.  lo. 

reir.  retraclalionum  lib.  I.  1. 

*'!■.  Semione.s,  l.  ."î. 

»upp.  Supplemenliun,  ihid. 

')•■  Trin.  de  Trinilate,  I.  S. 

Vil.  Vila  per  Possidium.  I.  10.  in  (iiic  appendicis. 

Avii.  ep.  *.  s.   Alcimi  .\viii  Vi.  nnensis  Episcopi  epistola  4,  et  sic  de  caeteris,  inter 
opéra  varia  Jacobi  Sirniondi  S.  J.  t.  2.  Parisiis,  \GW.  fol. 

rof.  hoiuilia  de  rogationibus,  ibid. 

Aum.  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'aumône  Clirétienne  et  eccli'siaslique.  A  Paris, 

Aur.  Vie.  CiBs.        Sex.  Aurdii  Vicloris  de  Cajsaribus  inter  ejusdem  opéra.  Paris.  1681.  4'. 

*pii-  epitome,  ibid. 

A"*  D.  Magni  .\usonii  Burdigalensis  opéra,  .\mslclodaini,  1671.  8". 

Ubi  vero  F.  addjiur,  agitur  de  edilione  ullima  a  D.  Juliano  Florido,  et 
l).  Johanne  Bapt.  Souchay  adornaU,  Parisiis,  173Û.  4.  Sic  autem  ci- 
latur  : 

dissertalio 
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diss. 

Caes. 

cons. 

eclog. 

eJyl. 

ep.  I. 

cphe. 

epi.  I. 

epic. 

hero. 

mos. 

par.  c 

pr. 

prof.  I 

protr. 

Sap. 

nrb. 


dissertalio  Editons. 

de  C*saribiis. 

gratianim  actio  pro  Consulatu. 

eclogariura . 

edyllium  i,  et  sic  de  cieteris. 

epistola  i,  et  sic  de  caeteris. 

eplieineris . 

epigramma  i ,  et  sic  de  csteris. 

epicodium  in  patrem. 

heroum   epitapliia. 

mosella,   seu  edyllium  10. 

parentalia,  carmen,  seu  cap.  i.  et  sic  de  cœteris. 

prœfationes  variœ. 

Commemoratio  Professorum  Burdigalensium,  c.  i.  et  sic  de  cseteris. 

protrepticon  ad  nepoleni. 

ludus  septem  Sapientuni. 

ordo  nobilium  urbium. 


Bail.  jng.  poe.  lai.  Adrien   Baillet,  Jugement   des  [Savans,  Poêles  latins,  tome  6.  A  Paris, 
1686.  12°. 
préj.  des  préjugés,  au  tome  1.  A  Paris,  168S.  12°. 

28.  Août.  28'  jour  d'Août,  et  ainsi  des  autrt'S,  dans  les  vies  des  Saints.  A  Paris, 

1701.  fol. 
13.  Jaii.  13-  jour  de  Janvier,  ainsi  des  autres. 

23.  Juii.  23"  jour  de  Juillet,  ainsi  des  autres. 

24.  Juin.  24"  jour  de  Juin,  ainsi  des  autres. 

29.  Mai.  29"  jour  de  Mai,  ainsi  des  autres. 
n.  Mars.  17"  jour  de  Mars,  ainsi  des  autres. 

16.  Nov.  16"  jour  de  Novembre,  ainsi  des  autres. 

22.  Sep.  22"  jour  de  Septembre,  ainsi  des  autres, 

lab.  crit.  Table  critique  à  la  tète  de  chaque  mois. 

Bal.  conc.  Stephani  Baluzii  nova  collectio  Conciliorurn.  Parisiis,  1683.  fol. 

mise.  1. 1.  miscellaneorum  tom.  1.  et  sic  de  ceteris.  Paris.  1678-1713.  8". 

Bar.  an.  363.  n.       Emin.  Cardinalis  Baronii  annales,  ad  annum  362.  num.  245,  et  sic  de  c»- 
245.  teris.  Antuerpi»,  1612.  fol. 

Amb.  vit.  s.  Ambrosii  vita,  in  fronle  ejusdem  operum.  Paris.  1642. 

Bas.  ep.  r,-;.  S.  Basilii  Magni  Caesariensis  Episcopi  epistola  55,  inter  ejusdem  opéra.  Pa- 

ris. 1637.  fol. 
liay.  A.  Bayle,  dictionnaire  historique  et  critique  à  la  letre  A,  et  ainsi  des  autres. 

ARoterdara,  1715.  fol. 
Bad.  iiist.  1.  I.  c.  Venerabilis  Bed*  Anglo-Saxonis  Presbyteri  historiae  ecciesiasticai  gentis 
10.  Anglorum  lib.  1.  cap.  10,  tom.  3.  ejusdem  operum.   Colonia;   Agrip- 

pin;c,  1612.  fol. 
de  metr.  de  artc  metrica,  tom.  1.  Ibid. 

de  temp.  c.  i9.        de  tcuiporum  ralionc  cap.  49.  tom.  2.  ibid. 

f 
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Hrii.  n«s  c.  ij.        S.  Ik'Jiniioti  ro((ula,  cip.  Ui,  vl  mc  tlo  ni'U'ris.  Pnrisiis,  UWA.  H". 

«<^>^  Abraliaiiii  IU>rki'lii  ciiiniiiciilarius  m  Mcplianuiii  Rvsjintinuiii  de  urltilms. 

Lii^a.  lUlav.  |(!!)l.  fui. 
•'•'•  llil)liolln''i|iif.  Ccllfs  (l(in(  lions  ciWins  les  pajfi's,  sont  t'cllos  doiil  lis  cala- 

lo};iifs  ont  ('II'  iiMi'riiiK's.  I,orv(|iic  nous  m-  nianiiioMs  pas  la  pauf,  il  s"a- 
Kil  lies  vaissi'aiix  iiu^iiii's  di's  liililiolliniiics  (Hic  nous  avons  visilt'cs  iious- 
MitMiifs,  ou  par  le  inoiVn  de  nos  amis.  Voici  coiiiiiic  ou  les  cile. 
s.  Alb.  Ami.  abluilia  S.  Albiiu   Aiidcgavi-iisis,  ordinis  S.    Ikiiediili   e  con^rcttationc 

S.  Mauri. 
an.  «11110(1.1.3.       ancienne  el  inoderne  par  Jean  le  Clerc,  loui.  .»',  el  ainsi  du  Ti',  et  du 

\±.  A  Ainslerdaiii,  I7l.'>-I7l!t.  \'2". 
A*"l-  Angelica,  sic  dicta  ab  Anjrelo  Ilncca    luiidatore,  mine   ina^;ni  converi- 

lùs  Koiuani  itit.  l'i*.  Kreiiiilaruiii  ordinis  S.  Aii^iistini. 
"*'•  "■  '  Ilduziana.  seu  catalo).Mis  litironiiii   V.  ('.  h.  Siepliani   llalii/ii  Tulelensis. 

loni.  l.el  SIC  de  ca'teris.  Paris,  1711t.  liJ". 
'**'''•  '   '  Hirlterina,  si-ilicel   I).  l'i-iiicisci  Uariierini  S.  U.  K.  Cardinalis,  Vicec'in- 

cellarii,  etc.  loni.  I.  el  sic  de  -2.  Itoinie,  1(!SI.  loi. 
Hodiejana,  seu  calalo^rus  iinpressoriini  lib.  l)ii)liolliec;L'  Budlejana-  in  aca- 

demia  Oxoniensi.  Uxonii,  lli7 1.  fol. 
Cas.  B«n.  abbaiia-  Gasalis  Bcnedicii,  vulgo  GhezaI  Benoil,  onl.  S.  Hcncd.  e  coii- 

prejj.  S.  Mauri. 
Casui.  Casanaltnsis  Ronia',   sic    dicta    ab  Em.   Gardinali  Gasanate  fundalore, 

nuiic  Rit.  l'i'.  Dominicanoiuin  conventùs  Minerva*. 
c.t1.  Vieil.  Ga-lestinorum  Vicliiensiuin.  vul^îo  de  Vichy. 

*'""'•  Goisliniana,  oliin  Scfiueriana,  sivc  manuscriploruin  oniniuiii   (|u;e  in  ca 

occurruiil  accurala  duscriptio,  etc.   Studio  D.    IJeinardi  de  .^lontfau- 

con.  Paris,  1715.  fol. 
«:ùib.  i.l.  Colbertina,  seu  c;Ualo}rus  libronim  bibliollieca'  qua^    fuit  prinium  illust. 

V.  l).  Joan  Biiptista'  Golbert,  etc.  Parisiis,  172«.  ;i  vol.  l'i". 
Coid.  Cordesiana,  Paris,  104;i.  -4". 

ceci.  ccclesiastica.   in  (jiia  continentur  de  Scriptoribus  ecclcsiasticis  S.  Uiero- 

nyiuus,  Gennadius  Massilien.sis,  etc.  Hanibur^ii,  \~\H.  fol. 
D.  Faut.  n.  Joacliirai  Faullrier  Abbatis  B.  V.  Arduenncnsis  cl  S.  Lupi,  etc.  Paris, 

17(Jî).  H". 
b.  Fio.  l>-  Florens,  4".  [sine  cbronicis  notis.j 

s.  Fio.Sii.  abbati:e  S.  Florentii  Salmuriensis,  ord.  S.  Benedicti  e  congregatione  S. 

Mauri. 
5.  Germ  Par.         S.  Gcmiani  Parlsicn.sis,  vulgo  S.  Germain  des  Prés. 
Hisp.  Hispanica  velus,  auclore    Nicolao    Antonio    Hi.spalensi,    t.   1.   Roma-, 

1G9G.  fol. 
imp.  D.  Josephi  Renati  Imperialis  S.  R.  E.  Diaconi  Cardinalis.  Rotnae,  17H. 

fol. 
s.  Jal.  Tor.  abbatia-  S.  Juliani  Turonensis,  ord.  S.  Benedicti  c  congreg.  S.  Mauri. 

Kon.  bibliopoliuni  Konijrianuni,  .sivc  calalogus  lili.  etc.  Hamburgi,  1722.  S". 

D.Lorch.  D.  de  Lorchere,  Lieutenant  Général  du  .Mans,  qui  l'enrichit  de  jour  en 

jour  de  livres  curieux  et  choisis. 
Logd.  Bat.  Lugiluno-Batava,  seu  cataiogus  librorum  tam  impressorum  quam  ma- 
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diij 


Maj.  mon. 

B.  M.deEbr. 

S.  Man. 

ff.  Min.  Cen. 

Miss.Cen. 

Orat.  Clar. 
Otlob. 
PP.  t.  I. 

S.  Pet.  Bur?. 

S.  Pet.  de  Cul. 

S.  Pet.  Mon. 
ff,  Prœd.  Cen. 
ff.  Prsd.  Laval. 
S.  Serg.  Anil. 
mon.  Silv. 
S.  Steph.  Niv. 
S.  Sulp.  Bit. 

Tell. 

Tlina. 
Valliol. 

Valic. 

S.  Vin.  Cen. 
Blond.  Syb.  1.  2. 

Blûu.  Cens.  auct. 
Bold.  bib.  bist. 


20  .\p. 

28  Feb. 
13  Jan. 

2  Jun. 

29  Mai. 

3  Mar. 


nuscriptorum     bibliolheca^    public»    Universitatis     Lugduno-Bal;iv;[' 

Lugduiii  apud  Batavos,   171G.  fol. 
abbatia»    Majoris  monasterii,  vulgo    Marmoutier,  propc  Turoncs,  ord. 

S.  Benedidi  c  congreg.  S.  .Mauri. 
abbatiœ  B.  Maiia;  de  Ebronio,  vulgo  d'Evron,  ord.  S.  Benedidi  e  con- 
greg. S.  Mauri. 
abbatiïe  S.  Mauri  super  Ligerim  ,  ord.  S.  Bened.  è  congr.  S.  Mauri. 
fratrura  Minorum  Cenomanensium. 
Jlissionariorum    Cenomanensium,  cujus    suppellex  et  ornatus  ad  stu- 

dium  et  curam  D.  de  la  Ville  Superioris  referenda  sunt. 
Oratorii  Claromontani. 
D.  Cardinalis  Ottoboni  Roraa\ 
veterum  Patrum  el  Antiquoriim  Scriptorum  Ecclesiasticorum,  etc.  t.  i. 

et  sic    de    caneris.   Lugduni,  1677.  27  vol.  fol.  Ubi  vero  P  additur, 

désignât  bibliothecam  Patrum  Parisiensem  anni  1644. 
abbali.-e  S.  Pétri  Burgoliensis,  vulgo  Bourgueil ,  ord.  S.  Bened.  e  congr. 

S.  Mauri, 
abbatiœ.  S.  Pétri  de  Cultura  ,  vulgo  la  Couture ,  Genomani ,  ord.  S.  Be- 
nedicti  e  S.  congreg.  Mauri. 

S.    Pétri    Monasteriensis  ,  vulgo  S.  Pierre -Moutier,  ord.  Cluniacensis 
fratrum  Prœdicatorum  Cenomanensium. 
fratrum  Prsdicatorum  Lavallensium,  vulgo  de  Laval. 
abbatiie  S.  Sergii  xVndegavensis  ,  ord.  S.  Benedicti  e  congr.  S.  Mauri. 
monasterii  Silviniacensis,  vulgo  Souvigny,  ordinis  Cluniacensis. 
S.  Stephani  Niverniensis,  ordinis  Cluniacensis. 
abbatia?  S.  Sulpitii  Bituricensis ,  ordinis  S.  Benedicti  e  congregatione  S. 

Mauri. 
Telleriana ,  sive  catalogus  librorum  bibliotheca'  D.  Mauricii  le  Tellier 

Archiep.  Remensis.  Paris.  1693.  fol. 
Thuana.  Paris.  1079.  8". 
Vallicelliana,  sic  dicta  ab  ecclesia  liujuscc  loci,  qua;  sic  ab  antiquo  ap- 

pellatur,  nunc  PP.  Oratorii  S.  Philippi  Nerii  Roma\ 
Vaticana  Ronia\ 

abbatiaî  S.  Vincentii  Cenomanensis,  ord.  S.  Benedicti  e  congr.  S.  Mauri 
David  Blondel,  des  Sibylles  et  des  livres  qui  portent  leur  nom.  A  Charen- 

ton,  1649,4". 
Tomaî  Poppe  Bloun  Censura  celebriorum  auctorum,  etc.  Geneva»,  1694.  4°. 
Pauli  Bolduani  bibliotheca  historica,  sive  elenchus  Scriptorum  historico- 

rum,  etc.  Lipsia?,  1620.  i". 
Acta  Sanctoruin  etc.  cura  lohannis  BoUandi  ac  sociorum  ejus,  S.  J.  An- 
tuerpia\  1643-1729.  fol.  Sic  autem  citantur. 
die  20  Aprilis,  et  sic  de  caneris. 
die  28  Februarii,  et  sic  de  caneris. 
die  13  Januarii,  et  sic  de  cœteris. 
die  2  Junii,  et  sic  de  ca^teris. 
die  29  Mail,  et  sic  de  caneris. 
die  3  Martii  et  sic  de  cœteris. 

f  ij 
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iwu.iioi.  «uci  Johannis  Bon:!  S.  R.  K.  ('.imliiiiilis  iiiiiili;i  aiiclnnini  ri  lilmiriiin.  m  fmnlo 
l'jusd.  littii  (te  illviiia  psiliinKlia.  l'W.  l'ans.  ItMi.'l.  i. 

Rot  ntb.  (;«ui  l'iiTro  Uon-l  ilans  sa  pn'faod  sur  lelhn'sortli's  ivrlicnlics  i(  aniiquilcs  (îaii- 
pr.  loiM's  l'i  Kraiii,oi>ii'!«,  vXc.  A  l'aris,  l(i.''»,'5.  i". 

D««l' 1. 1.  KraiKusci  l(osi|tu'li  Kwlcsia;  GalliGiiia'  hislonaiiiin  lil».  i.  i-l  sir  do  ca-tpris. 

l'ans.  Iiuc.  l". 

fcouch.an.i.i  .-.10.  Jean    Uomlici.  annales  (i'A(|inlaine  liv.  i.  ili.  10.  .\   l'oiliers ,  IMi  fol. 

Boui.  mon  ("liarles  Moulcnmc  ("onseiller  en  la  Conr  îles  ninnnoïes ,  Ueelierches  cu- 

rieuses des  Monnoics  do  France.  A  l'aris.  KHMi.  Toi. 

Boch.  .£(ndii  Bucherii  Atrelmlis  S.  J.  de  doelriiia   (cinimniin  )'.(iininenl:n-ius  in 

Vietoriuin.  elc.  Anliier|»ia'.  KUt.  fol. 

Huit,  lii.i  o.-.-.  i.  lA)uis  Hultean  de  la  (',iinj;rejfalion  île  S.  Manr.  hisloire  luonaslique  d'Oe- 
-■  ddenl ,  ou  aUregtS  de  l'Iiisloire  de  l'Ordre  de  S.   Benoll,  ele.  A  l'aris, 

llMVl.  4". 


n 

i:»i.  iwl.civ.  I.  I.    Can  Julii  Osaris  de  iiello  eivili  lib.  i.el  sic  de  ca'Ieris.  Amslelodanii, 
ItJCl  el  ItiT»,  H\ 
M.  Gai.  I.  I.  de  bellu  G.iilieo  lib.  i.  el  sie  de  acleris.  ibid. 

c»».  bom.  i-..         s.  Ca's;ini  Kpiseopi  Arelalensis  hoinilia  iH  iiiler  «eleras  ejusdeni ,  loin.  8. 
bibliotheca-  l'alruni.  Lug*!.  I*>77.  fol. 
vil.  I.  I.  vila  inter  aela  Sanrioruiu  oiiliiiis  S.  Benedicli .  loin.  i.  sen    shm'uIo   i. 

Parisiis,  llJiW  fol. 
noi.  noLT  in  eamdein. 

c«nij.  t.  I  Canisii  anliqua?  iectiones  loin.   i.   et  sic  de  cjcteris.  Injrolstadii,  Ifilll.  4". 

Ubi  vero  R.  adililiir.  desijrnal    idem   oims  a   Jacolm  B;isiia;;e  recusum, 
.\ntuerpia',  i~'2^).  fol. 
Ci»sd.  chr.  Mapni  Aurelii  Cassiodori   Senatoris   Clironicon,    iiiler   cjusdein    opéra,    i. 

Roloma^'i,  ItiTO,  fol. 
•p.  I.  episiola  prima  lib.  -2.  variaruni,  el  sic  de  caeleris,  loin.  i. 

intt.  de  inslilulioncdivinanim  lilcrarum,  loin. 2. 

Ml.  nota"  iiiidein  affixa'. 

pr.  prsefalio. 

ib  pi.  Il  in  psalnium  ii,  cl  sic  de  oeteris,  tom.  â. 

Cas»,  cul.  L  Johannis  Cassiani  collalio  i,  et  sic  de  ca;teris,  inler  ejusdem  opéra,  Alre- 

bali.  16-28.  fol. 
juhn.  de  Incarnatione  conlra  Neslorium. 

inst.  insiituliones  sen  de  institutis  cenobiorum. 

pr.  varia;  pra-faliones,  seu  prolugi. 

vil.  vila  per  Josiam  Sinileriim  inter  scrijiia  veleruin  lalina  adversus  Neslo- 

rium, etc.*Tiguri.  I.jTI.  fol. 
Ca»e.  Guillelmi  Cave  Scriplorum  Ecclesiaslicorum  hisUiria  lileraria,  etc.  Gene- 

V3i.  170o.  loi. 
Chans.  inst.  grani.   Fl.  Sf)sipalri  Gharisii  insl.  gram.  I.  i.  Basilee  io'6l.  12". 
Char  hiit.  ooii.      Hisioirc  Universelle  par  Jaques  de  Charron  sieur  de  Monceaulx.  A  Paris. 

1621.  fol. 
Chor.  I.  4.  ?.  u      Nicolas  Chorier,  livre  4,  §   U  de  Ihistoire  générale  du    Dauphiné.    A 
Grenoble,  1661.  fol. 
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Chor.  pon.  Chorus  Poolamm  classicorum  duplex .  sacrorum    et  profanoruni.  Lugdu- 

iii,  1(310.  /f. 
Cic.  pro  Arcii.        M.  Tullii  Ciccroius  oratio  pro  Ai'chia  Pocla,  inter  ejusdem  orationes.  Am- 
stelod.  1696.  8°. 
a(iAu.i.'2.ep.6.       ad  Pomponium  Atticum  lib.  2.  ep.  6.  Ibid.  1684.  8°. 
de  div.  de  divinatione,  ex  editione  Dionysii  Lambini.  Parisiis,  1506.  fol. 

ep.  13.  1.  9.         epistola  IS.  lib.  i).  ad  lamiliares.  Auistelodami,  1684.  8°. 
pro  Fiac.  pro  Luclo  Flacco.  Ibid.  1696.  8". 

frag.  fragmenta,  ad  calcem  toini  4  editionis  LambiniaiiiB. 

de  (1.  de  Oratore  lib.  i,  et  sic  de  e;«leris,  ex  editione  Dionysii  Lambin!, 

do  cl.  Oiat.  de  Claris  Oratoribus,  qui  est  Brutus.  Ibid. 

8.  phii.  in  Antonium  Philippica  8".  et  sic  de  13.  Amstclodami,  1098.  8°. 

pro  Quin.  pro  PublioQuintio.  Amstel.  1699.  8°. 

pro  Q.  Rus.  pro  Q.  Roscio  Comœdo.  Ibid. 

Cl.  M.  de  an.  1.  i.  Mamerti  Claudiani  de  natura  aninue  lib.  i.  et  .sic  de  csteris.  t.  6.  biblio- 
thecie  Patrum.  Lugdun.  1677.  fol. 
pr-  prœfatio. 

ad  Sap.  epistola  ad  Sapaudura,  toni.  6.  miscellaneorum  Stephani  Baluzii.  Paris. 

1713.  8'. 
Cl.  pan.  4.  Claudii  Claudiani  panegyricus  4,  seu  de  quarto  Consulatu  Honorii  .\ugu- 

sti,  inter  estera  ejusdem  opéra.  Arastelod.  1665.  8". 
rap.Pros.i.s.pr.       de  raptu  Proserpina",  lib.  2.  prœfatio,  inter  ejusdem  opéra.  Paris,  1677.  4". 
in  Ruf.  in  Rufinum. 

ciem.  .\i.  str.  1. 1.   Clementis  Alexandrini  Stromatum  lib.  i.  inter  ejusd.  opéra  graeca  et  lati- 

na.  Parisis,  1641.  fol. 
Cleo,  nemun.i.i.   cieoiTiedis  de  niundo ,  sive  circularis  inspectionis  meteororum  lib.  i.  cum 

Proclode  Sphœra,  etc.  Basiieœ,  1547.  8°. 
Cûd.  iii.  p.  i.  16.   Codex  Theodosianus  lib.  9.  tit.  10.  lege  i.  et  sic  de  caîteris.  Lugd.  1665. 
'•  '•  fol.  vol.  6. 

P™s-  prosopographia,  tom.  6. 

3PP-  appendix  codicis  Theodosiani  a  Jacobo  Sirniundo  édita,  tom.  i.  ejusd. 

Sirmundi  variorum  operum.  Paris,  1696.  fol. 
Cod.  reg.  Codcx  regularum ,  etc.  collectus  olim  a  S.  Bénédicte  Anianensi  Abbate, 

et  a  Luca  Holstenioin  lucem  editus.  Parisiis,  1663.  4". 
"PP-  appendix ,   in  qua  SS.   Patrum  exhortationes  ad  Monaclios  et  Virgines , 

etc.  Ibid. 
P""-  praîfatio  in  fronte  operis. 

Cs\.  ad  Gai.  g  Qa^iestini  Paps  epistola  ad  Gallos  inter  Prosperi  opéra.  Paris,  1711.  fol. 

Lucii  Junii  Moderati  Columellaî  de  re  rustica,  lib.  i.  cap.  i.  cum  M.  Ter. 

Varrone  et  Palladio  Rutilio.  Paris,  1529.  fol. 
Concilia  ad  regiam  editionem  exacta,  studio  Philippi  Labbsei  et  Gabriëlis 
Cossartii  S.  J.  tom.  i.  et  sic  de  csteris.  Parisiis,  1671.  fol.  [  Il  est  im- 
portant de  remarquer,  que  dans  le  4"  tome  les  pages  1029  et  suivantes 
jus(ju'à  la  1080  inclusivement  ,  sont  répétées.  Ainsi  comme  nous  les 
citons  souvent,  si  on  ne  les  trouve  pas  en  un  endroit,  il  faudra  les  cher- 
cher en  l'autre.  Lorsque  nous  citons  d'autres  éditions  que  celle  du  P. 
Labbe,  nous  avons  soin  d'ajouter  une  Ictrc  majuscule ,  (jui  indique  celle 
dont  il  s'agit,  comme  nous  en  donnons  ici  des  exemples.  ] 


Coin.  1.  I.  c.  I. 
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i;.  I.  I  r^ndlia  anliqua  Galli;o,  cunl  Jarobi  Sirmnndi,  tom.  i.  Paris,  IfliO.  fol. 

B.  «    I  Colli'Olio  rcpa,  loin.  i.  vi  sic  de  f:i'IiTi><.  l'arisiis,  1(511.  fol. 

«ipp  Coiuiliorimi   anliiiuoriiin  ('■allia-  a  J.hoIm)  Siriniindo  S.  J.  cdiloniin  Mip- 

pit'iuonla  ,  cjutA  l'I   sludin    l'clri  htlalandi'  Uicoina^'i'iisis.  clr.   l'ari- 
siis, KUW.  fol. 
Cône.  II.  rp.  Conoiliorum  llalia'  anno  Chrisii  .'Wl  cpistol.i' ,  a  Jacobo  ■Siniiuiido  cdiia-, 

tom.  I.  t'jusd.  Siriniindi  o|ii<nim.  l'arisiis,  Ki'.tG.  fol. 
Cnn.  p^..•.  Ui.  1. 2.    IVlfi  Oiiiili  dc  Poi'Iis  iatiiii^  liii.  i.  d  sir  de  ca-l.  cum  cjiis«lt'iii  iiliiis  de  Ikh 

nosia  disciplina.  Lugd.  l(ii;<.  H°. 
Cyp.  fp.  CT.  S.  tli'cilii  Cypriani  Episcopi  C.arlhaninensis  d    Marlyris  rpislni.i  tIV,  iiitiT 

cjnsdcm opéra,  l'arisiis,  {'■H\.  fol. 
noi.  nota'  ad  calceni  ejiisdein  opcriun. 

U 

Dam.  car.  9.         S.  Daniasi  Pap,T  Carmen  !».  inler  ojiisdem  opéra,  tom.  :27.  liiltiiolbcca'  l'a- 

Irum.  Lupduni.  KJT".  fol. 
[\im\i.  parii.         S.  Joliannis  D.imasceiii  Monaciii  et  l'resliyleri  sacra  paralieia,  tom.  2.  ejiis- 

dem  oporum.  l'arisiis,  171-2.  fol. 
D,f.  de  Ud.  IVfense  des  scnlimens  de  LiicUincc  sur  le  sujet  dc  l'usure.  A  Paris,  ICTl, 

,^, 

Di»l.  .le  Or.  I»iaioiiiis  de   Oratorilius,  sive    de  causis  cornipl;e  cloquent ia' ,  .ad  calcem 

operum  C.  Tacili.  Amslclodami  .  lOS'J.  S". 

Dio.  I.  fio.  Dionis  Cassii  Komanarum  lii'«toriaruiii  lib.  W,  et  sic  dc  cicteris,  ex  Guil- 

Iclmi  Xylaiidri  interprdatione  et  edilione  Hcnrici  Slcphani,  ir>Oi.  fol. 

Dio.  Chry.  or.  40.   Dionis  Chrvsostomi  oratio   ii».  inler  cjusdcm  orationes  80.  Parisiis,  HiOi. 
fol. 

Diod.  I.  I.  1.  5.       Diodori  Siculi  bibliothcc;e  liistorica'  lib.   S.  tom  i.   Hanovri.'C,  l(i04,   fol. 

Diog.  vil.  ph.         Dioiicnis  Laërlii   de  vilis  ,  dogmatibus ,  etc.  Pbiiosophorum.  Amslcloda- 
mi. \m±  i". 
Dot.  /Egidii  Mcna^ii  nota»,  scu  obscrvaliones.  Ibid.  tom.  2. 

Dob.  hist.  Kchs.     (ieraî-di   Dubois    Aiiielianensis  conp;ret,'ationis  Oralorii  ,  etc.   historia   Ec- 
Par.  cicsi.r  Parisicnsis.  Parisiis,  1500.  fol. 

Du-ciiesn.  I.  i.       Andrc.T  Du-Ghesnc  bistoria- Francorum  Scriplores,  etc.  tom.  i.  l'arisiis 
Uim.  fol. 

Dnpin.  bit.  I.  I.      Nouvelle  bibliotbdquc  des  .\uleurs  Ecclésiastiques  ,  etc.  par  Messire  Elie, 
Du-l'in,  tom.  i.  et  ainsi  des  autres.  A  Paris,  l(iS7-  1702.  8". 

!•: 

EgM.  Bni.  «.  I.      Osans  Egassi  Bula>i  historia  Universitaiis  Parisiensis,tom.  i.  Parisiis,  1663. 

fol.  ,    . 

Emiss.  hom.  ..       Euscbii  Emisseni  homilia  i,  et  sic  dc  cetcris,  ad  calcem  abarum  sub  ejus- 

dem  nomineeditarum.  Parisiis,  l.*>7.'».  8". 
Enn.  1.  2.  ep.  6.      Magni  Fclicis  Ennodii  Episcopi  Ticinensis  lib.  2,  cpist.  6.  et  sic  de  ca;tcris, 

inler  ejusdem  opéra  ,  ex  edilione  Sirmundi.  Parisiis,   1011.  8\ 
car.  1.  1.  carrainum  lib.  i.  Ibid. 
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epi.  epigraminat.  Ibid. 

not.  noUeJacobi  Sirmundi.  Ibid. 

vit.  Ani.  vita  xVntonii  Monaclii  Lerinensis.  Ibid. 

vil.  Epi.  vita  Epipiianii  Episcopi  Ticinensis.  Ibid. 

Euir.  suriesAut.   Entrcliaiis  sur  les  anciens  Auteurs  par   M.  A.  D.  M.   A.  Paris,  1697.  12°. 
Epi.  et  poë.  vei.      Epigrammata  et  poematia  votera  ,  lib.  i.  seu  pars  i.  et  sic  de  2.  Pansus, 

I.  I.  1S90.  12°. 

Evag.  I.  I.  Evagrii  Scholastici  historia^  ecclesiastica;  lib.  i.  et  sic  de  cœteris,  una  cum 

TÎieodoreto  et  aliis.  Paris,  1673.  fol. 
Euch.  form.  S.  Euclierii  Episcoi)i  Lugdunensis  liber  formularum  spiritalis  intcUigentia', 

inter  ejusdem  opéra.  Basile*,  1531.  fol. 
in  Geii.  in  Genesim.  Ibid. 

adHii.  ad  Hilarium  de  laudibus  Erenii,   cum  oratione  funebri  de  S.  Honorato, 

Parisiis,  1379.  8». 
pr.  prx'fationes  seu  prologi. 

qu.-est.  de  qux'stionibus  veteris  et  novi  Testamenti.  Basile»,  ut  supra. 

in  Reg.  in  libres  Regum.  Ibid. 

ad  Silv.  ad  Silvium,  tom.  6.   bibliothecaï  Patrum  editionis  Lugdunensis,  1677. 

ad  Val.  ad  Valerianum  cognatum  suum  epislola  para?netica.  Basileaî,  ut  supra. 

Eunap.  Eunapius  Sardianus  de  vitis  Pliilosopliorum  et  Sophislarum ,  etc.  1696. 

12". 
Eus.  chr.  Eusebii  Paraphili  Caisareai  PateslinK  Episcopi  chronicon.  Arastelodami , 

1638.  fol. 
1. 2.  historiic  ecclesiasticaj  lib.  2.  et  sic  de  ca-teris.  Parisiis,  1639.  fol. 

praî.«v.i.9.c.4.      de  prœparatione  evangelica  graîco-laliiia,  lib.  9.  c.  -1.  Paris.  1628.  fol. 
vit  Consi.  vita  Constantini  Magni. 

Eutr.  1.  I.  Eulropii  liistoriœ  Roman»  breviarium,  Ub.  i.   et  sic  de  ca;teris.  Pansus, 

1683.  4°. 
pr.  I.  prx'fatio  prima  et  sic  de  cœteris,  quœ  in  frontc  operis  sunt  apposita-. 


Fab.  bib.  gr.  t.  4.  Joh.  Albcrti  Fabricii  bibliotheca  grœca  ,  tom.  i.  et  sic  de  5.  7.  et  9.  Ham- 
burgi,  1711-1719.  4». 
bib.  lai.  bibliotheca  latina,   sive  notifia  velerura  Âuctorum  latinorum,  quorum- 

cumque  scripta  ad  nos  pervenerunl.  Ibidem,  1696.  12°. 
Fac.  1.  1.  c.  4.       Facundi  Hermianensis  pro  defensione  trium  capitulorum  lib.  i.  c.  4.  et  sic 
de  cœteris,  ex  editione  Sirmundi.  Parisiis,  1629.  8°. 
111  .Mue.  in  Mocianum  scholasticum  liber.  Ibid. 

Faust,  ep.  iG.        Fausti  Regiensis  Episcoiti  epistola  16,  in  bibliotheca'  Patrum  tomo  8.  Lug- 
duni,  1677.  fol. 
ad  Fel.  ad  Felicem  Palriciiini.  Ibidem. 

de  gr.  I.  I.  de  gralia  et  libero  arbitrio  lib.  i.  et  sic  de  2.  Ibid. 

ad  Grat.  ad  Gratum  epistola.  Il)id. 

ad  Léon.  ad  Leontium  Arelatensem  Episcopum.  Ibid. 

ad  Luc.  ad  Lucidum  Prosbyterum.  Ibid. 

ad  Paul.  ad  Bcncdiclum  Paulinum.  Ibid. 


Flor. 

bib. 

l.  2. 

F..rl. 

1.  S 

vit.  M. 

FrH- 

poc. 

Fni. 

bib.  1 

,,l.. 

viviij  TMn.l-, 

arf  Hur  ail  Itunciuiii  I.OMiovircnsciii  K|iist-o|iiiiii.  Ilnd. 

fm.  I.  4.  St'\.    l'om|M'ij  Kcsii  lil).   i.  ilc   vtrlHiriiiii   si^fiiiflcilimip,  et    mc  de  crirris 

AmsU'IiHl.  17()().  4v 
Fir.li   tii'i  'i-Ti.     M'.  FU'chitT  ;ui  livw  4'  do  l'hisloiro  du  Tlicodoso  le  pr.iiid.  .V  l';iiis,  l(i"!t. 

I  4  4-. 

FI«o   di>     -•  M'.  r.Vblit'  Fleuri  :iii  s»h'ihu1  diM'onrs  sur  l'Iiistoiri'  du  IK^lisf,  et  .liiisi  dos 

autri's.  A  l'.ins.  I"i(l.  M". 

II  F.  I   3  histoire  wvU'Siastiquc,  loine  ."1",  l'I  ainsi  di's  aiilios  jiisiiii'au  tl^  A   l'aris, 

!(;;»;<  -  ««•!».  i". 
m<v.  chr.  Ics  imvtirs di's  C.lin'liins.  A  Paris,  I(1S'2.  l'J". 

Flor.  I.  I.  I...  .\iiii;ci  KIori  ii'.riiiii  Kuiiiaiiariim  t'inUiiiK;.  Iilt.  i.  <'l  sic  dt-  c-i'icris.  l'aris, 

lli74.   i". 
pr.  proo'iniuin  :   iihi  voru  additur  S,   sic  pr.  S  anitiir  de  S,iliii;iMi    pivrfa- 

lionc. 
Floriacoiisis  vctcris  liibliollicc^T  lomus  i.  I.iigiiiini .  IOO."i.  S". 
Wnaiitii   Forliinali   IMrlavicnsis   Episfflpi   lil».  'i.  capiil,  scu  caniu-n    K»  ; 
et  SIC  de  c;rhTis.    Mo^iiiilia',  l(î().l.  4". 
vila  S.  Martini  lil).!2.  Ibid. 
Fragmenta    l'oetaruin   veteriini   latinoniiii  ,   (|ii(iniiii   o|ieia    non    oxstant. 

Apud  llenriciiin  Sieplianuin  ,  l;>i!4.  H". 
Johannis  Jacobi   Fnsii    bibbuthec;i  i*liilo.soplioruin  classicoruiu  Auctorum 
chronolo>nca.  etc.  Tijturi,  159i.  4°. 
Froui.  deaq.  I.  s.    St'x.   Juiii    Froiitiiii   de  aqua-diictilius   Ronia^  lib.  2.  Amstelod.    l(i(il.   H". 
Fnig.  dogr.  1.1.  n.   S.  Fni(fentii  Uu.speiisis  Episcopi  de  ffiatia  lib.  -2.  inler  cjnsdein  opéra.  Paris, 
42.  lOH-l.  4". 

aj  Mon.  :>*!  ^loniinuni.  Il)id. 

aj  Pet.  ad  Petruii).  Ibid. 

Fuig.  e\|>  ser.  aiii.   Fabii  Planciadis  Fulpcntii  expositio  sermonum  anliquorum,   inter  cjusdem 
opéra.  .iVinslclodaini,  dG81.  8°. 
niyt.  I.  I.  imlbolo^'iarum  lib.  i.  Ibid. 

virg.  coni.  de  exposiUone  Virgiliana;  continenliœ.  Ibid. 


Cal.  de  ant.  Claudii  Galeni  de  antidolis,  intcr  cjusdem  opéra.  Basile» ,  loGl.  fol. 

<Wf-  pni-  deditrerenliispulsutim.Ibid. 

pergen.  de  composilione  reniedioruinper  gênera.  Ibid. 

de  lib.  prop.  (jg  libris  propfiis.  Ibid. 

deopi.doc.gcn.       dg  oplimo  docendi  gencre.  Ibid. 
de  prac.  (jj.  pnL'cognitionc.  Ibid. 

rem.  sec.  loc.         deconiiKJsitionc  remediorura  secundum  loca.  Ibid. 
Gall.ctir.  nov.  1. 1.    Gallia   Cliristiana  ,   fCu  séries   et  hisloria  Arcliit'pisco)toruiii ,  Episcoporum 
et  Abbatum   Francia; ,    etc.  nova;  editionis  ,  a  Dionysio  Sammarthano 
et  sociis,  tora.  k  et  sic  de  2.  3.  et  4.  Parisiis,  1715-17:28.  foi. 
vei.  1. 1.  veteris  editionis,  a  Fratribus  Sammarthanis ,  toni.  i.  et  sic  de  cxl.  Pa- 

risiis, WiQ.  fol. 
Gas.s.  t.  *.  Pétri  Gassendi  Diniensis  Ecclesiae   Pnepositi  touius  i.  astronomica  conti  - 

nens.  Lujjduni,  1058.  fol. 
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GcU.  nue.  ail.  I.  I.  Auli  Gellii  iiûCles  iitticic,  lib.  i.   cap.  8.   el  sic  de  c;i'l.  Liiiid.-Balavoniiii, 

0. 3.  16UU.  H\ 

(icm.  el.  a>i.  Geiuiiii  oleiiionta  astronoiiiia' ,  inler  varios  de  Spliera  Aiicloi'cs,  a  Diony- 

sio  Petavio  cditos.  Parisiis,  16;i0.  fol. 
Gemi.  dog.  Gêrinadii  Mas.siliciisis  de  dot;iiiatil)iis  ecdesiasticis,  iii  aiipoiulice  loiiii  ocla- 

vi  S.  Augustini.  Parisiis,  1688.  fol. 
vir.  iii.  c.  ao.        de  viris  illustribus ,  seu  de  Scriptoribus  ecclesiaslicis  cap.  "2.j.  cl  sic  de 
cieleris,  in  bibliotheca  ecclesiaslica.  Hamburgi,  1718.  loi. 
(■es».  i)ii).  un.  1.1.  Conradi  Gesneri  Tigurini  bibliotheca  universalis,  lom.   i.  Tigiiri  .    lo4o. 

fol. 
Goa.  an.  441.        Ântoiiic  Godcau  Evèque  de  Veace  dans  son  histoire  ecclesiastiiiue  à  l'an 

44i  ;  ainsi  des  autres.  A  Paris,  l(i6;J  et  suivans.  fol. 
Gr.  Jl.  aiai.  I.  3.    S.  Gregorii  Magni  Pap;e  dialogoruni  lib.  3.  cap.  i.  el  sic  decieteris,  iiiter 
c.  î.  ejusdeniopera,t.:2.  Parisiis,  1703.  fol. 

1.  II.  op.  3t).         lib.  II.  epistola  o(J.  Ibid. 
Greg.  Naz.  ep.  7t).  S.  Gregorii  Nazianzeni  epistola  70,  intcr  ejusdem  o|)eia.   l'arisiis,  lOOD. 
toi. 
or-  33.  oratio  33,  et  sic  de  c;eleris.  Ibid. 

Gr.  T.  tpii.  11.  7.    s.  Georgii  Florentii  Gregorii  Turonensis  Episcopi  historia.'  Francoruni  eiu- 
lomata  per  Frcdegarium  Scholasticmn,  inter  ejusdem  S.  Gregorii  opéra. 
Parisiis,  1699.  fol. 
gi.  Conf.  de  gloria  Confessoruni.  Ibid. 

gl.  Mart.  de  gloria  Martyrum.  Ibid. 

hist.  Fr.  I.  I.        liistoriœ  Francoruni  lib.  i.  Ibid. 
mir.  M.  1. 1.  c.  6.      de  niiraculls  S.  Martini  lib.i.  c.  6.  Ibid. 
not.  notie  in  eumdem.  Ibid. 

Gués.  Mas».  Johannis  Baptist<e  Guesnav  S.  .1.  provincia3  Massiliensis  annales,  etc.  Lug- 

duni,  16.57.  fol. 
Guy.  hisi.  dori.     Svnipliorien  Guvon  en   son   histoire  de  l'Église  et  diocèse,  etc.,  d'Orléans, 

i.  I.  'lora,i.  A  Orléans,  1650.  fol. 

Gjr.  poë.  iii»i.aia.  Lilii  Gregorli  Giraldi  Ferrariensis  de  historia  Poëlariiin  dialogi.  UIj.  i  et 
i.  sic  de  caeteris ,  inter  ejusdem  opéra,  Lugduni  Balav.  1606.  fol. 

H 

• 

Har.i   in.  .Vuct.       Juseplii   Harduiiii  S.   .1.  inde.\  Auciorum  qui  a  Plinio  apiicllanliii'.  loin.  i. 

■'''"•  operumCaji  Plinii  Secundi.  Parisiis,  1685.  4°. 

noi.  iu  PUii.  not,T  in  Plinii  n;Uuralemhistoriani.  Ibid. 

Her.  conc.  t.  i.       ^'_  Hcrmant,  histoire  des  Conciles,  tome  i.  A  Rouen,  1704.  1:2". 
Herod.  1.  5.  Herodoti  llalicarnassei  hisloriarum  lib.  5.  Londini,  1679.  fol. 

Hier.  apui.  I.  i.       S.  Eusebii  Hieronymi  apologia  adversus  Rufinum,  lib.  i.  et  sic  de  2.  inter 
ejusdem  opéra,  t.  i.  Parisiis,  1706.  fol. 

''l'i'-  appendix  tomi  quinti  conlinens  opéra  supposititia. 

ciT-  1-  "  chronicorum  canonum  lib.  i.  el  sic  de  2.  Amstelodami,  1658.  fui. 

"oi-  P-  nette  Arnaldi  Ponlaci  Episcopi  Vasatensis  in   eosdem  chronicos  canoncs 

edilionis  Burdigaleiisis,  160-4.  fol. 

S 


TM'.I  I 

M  Dan.  III  Ikinioiriii  PntplK-laiii,  loin.  3.  cjU!iUuino|H!i-uiii.  l'iiiisiis  ITili.  fui. 

tu  Keel.  e.   I«  III  ClpUt  Id  Kri  li-«l.ls|(  s.  Ililil. 

w  iS|ili.  c.  t  III  c;i|ml  i  i'|iistolu-  ail  Kplioios.  lniii.    (. 

op.  crii  t'pi>l()l:i'  rrilic.f.  loin.  i.  l'jiisiliiu  oiH'riiiii,  lliltU. 

■tl  Al;  ciMsIola  ad  M^asiaiii,  loin.  (.  ITlUi. 

a.l  .Vi>.  ad  .VllMlldlllll.  Ilud. 

ail  V\"  ad  l'Ioiviiliiini.  Ilnd. 

■d  I|.hI.  Ud  lli'ildillin.  Ilild. 

•d  Min.  ad  .Miiicrviuiii.  Il>id. 

ep.4.  qiistula   (.  d  sic  de  cii'teris  uli<|iiu  numéro  pra>noUilis  ,  tonu  i.  parle 

sorundii. 

in  tt  in  l'ro|>lielani  Exediiulem.  tum.  il. 

In  Ciii.  1».  j.  pr.efatio    seeunda    m  secunduiii  libruiu   cuminenlariuniiii  m  e|iisluiaiii 

ad    CiaLilav.    I.    (. 

iiiGcii.  inlieiii-snn.  loin.  i.  KI'.Kt. 

in  Jov.  1. 1.  ndvei'sus  Jo\  iiiianuni,  luni  •(. 

in  l«.  c.  iw.  coniinenlarius  in  capul  tio.  Is;ù'a' l'roplicUe  ;  el  sic  de  céleris,  lom.  3. 

in  Lucil.  adversus  Lueiferianos  ,  tum.  -4. 

in  NalKcli.  inMalacliiaii)  l'roplielain.  I.:(. 

in  Mattli.  in  Malllia'iiin,  loin.  i. 

in  Micb.  in  Midueani  Proplielani  I.  ',i. 

pr.  varia'  pnj'faiiones,  seu  prolojçi. 

iniiuf.  I.  .'.  a])olo;;ia  aJvorsns  Ilulinum  iib.  i.  el  sic  de  3.1.  i. 

in  Yi|.'.  adversus  Vigilant luiu.  lum.  i. 

vir.  iti.  de  viris  illuslnbus  liber,  in  bibliotlicca  ccciesiuslica.  Ilainbur^i  ,   1118. 

loi. 

inZacii.  in  Zacliarinm  Prophctani,  loin. 3. 

Uii.  ail  Kacii.  S.   llilarii   .Vrelalensis  Episcopi  epistoia  ad  Eucheriuin,  una  cuni  oratione 

Tunebri  de  S.  Honoralo.  Parisiis,  l;)78.  H\ 

do  Huu.  de  S.  Honoralo  oralio  fiincbiis.  Ibid. 

Hii.  mpo.  s.  Hilarii  l'ielavoruin  Episi-opi  a|iolo^'etica  ad  rcprehensores  libri  do  Syno-* 

dis  i-esponsi».  inlerejusdeni opéra.  Parisiis,  lf)93.  fol. 

wlm-  varia'  Editons  adinoniliones  in  Iroiitecujusquc  operis. 

»PP-  ap[)endi\  oiicnini. 

'"  Aux.  conir.i  .Viixi'iiliuin  Medioianenscni. 

.-ul  Consi.  I.  I.  ;ni  Coiislanliuin  .Vu^'uslum  Iib.  i.  d  sic  de  '2.                    • 

iu  Cou5i.  conlraConstantiuin  Iniperalorcin liber  uiius 

■''••*■  disserlatio  Editons. 

<=P-  e|iisto!a  ad  .Vbrani  liliain  suain. 

'«<?■  '•  Iraginenlum  i.  et  sic  de  ca'l. 

in  M.>ui).  expositio  in  Matlba-um. 

l'f-  v;iri:e    pnefalioiies  ;    ubi  vero    iiuiiiçrus  additur,    pnefationem  Ëdiloris 

dénotât. 

'"  Ps.  commentarius  in  Psalnios. 

de  Syuui.  ii.  i.  de  Svnodis  num.  i.  et  sic  de  cal. 

de  Triu.  1. 1.  dc  Triiulalc  Iib.  i.  num.  o.  el  sic  de  CA-teris. 
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vil.  vita  in  fronte  ejiisdeni  operuni. 

Hipp.  oan.  S,  Hippolvti  Episcopi  Canon  pascalis  ciini  Josepiii  Scaligei'i  coniniontario, 

Lugd-Batav,  loOS.  i" 
t.  I.  operum  in  ununi  corpus  eollectorum  tomus  d.  Hamburgi,  1716.  fol. 

i.i.  tomus  2.  Ihid.  1718.  fol. 

app.  appendix. 

pi.  prafoiio,  seu  prolegomena. 

Hipp.  Tii.  .iir.         Hippolvti  Thebani  chronicon,  in  tomo  ;-i.   Henriçi  Canisii  loctionuni  anti- 

quanim,  a  Jaoobo  Basnage  recusarum.  Ânluerpiœ,  1725.  fol. 
Hof.  P.  Joli.  Jacobi  Hofmanni  lexicon  universale,  ad  literain  P  ;  et  sic  de  c;eteris. 

Lugd.-Batav.  1698.  fol. 
Hoist.  in  Sieph.       Luca?  Holstenii  nota^  et  castigationes  in«8tephamini  Byzantinuni,  etc.  Ul- 

trajedi,  1691.  fol. 
Hon.  Scri.  ecci.       Honorii  Augustodunensis  de  Luminaribus  Ecclesia^ ,  sive  de  Scriptoribus 

Ecclesiasticis  in  bibliolheca  ecclesiastica.  Hamburgi,  1718.  fol. 
Hor.  1. 1.  ep.  13.      Q.  Horatii  Flacci  lib.  1.  epistola  15.  inter  ejusdum  opéra.  Paris.  1691.  4". 
1. 1.  od.  -23.  lib.  I.  ode  23.  et  sic  de  cœt.  Ibid. 

1. 1.  Saty.  10.        lib.  1.  Satvra  10.  et  sic  de  ca't.  Ibid. 


Jac.bib.pom.  1. 2.   Ludovici  Jacob  bibliotheca  pontificia,  lib.  2.  Lugduni,  1643.  4". 
Us.,  chr.  Idatii  Episcopi  chronicon,  inter  varia  Jacobi  Sirmundi  opéra,  tom.  2.  Pa- 

ris. 1696.  fol. 
fast.  ,         fasti  consulares.  Ibid. 

Inii.Ub.  aR.Steph.  Index  libroruni  in  officina  Roberti  Stephani  impressorum.  Lutetia».  1552. 

8°. 
inscr.  ant.  Inscriptions  antiques,  etc.  à  la  fin  des  mémoires  de  Thistoire  de  Lyon  par 

Guillaume  Paradin.  A  Lyon,  1573.  fol. 
Joiy,  ecoi,  p.ir!.  i.  Claudc  Joly  Chantre  et  Chanoine  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Paris,  trai- 
c.  3.  té  historique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques,  etc.  partie  1.  cha- 

pitre 3.  et  ainsi  des  autres.  A  Paris,  1678.  12°. 
Jons.  swi.  pii.i.  I.  Johannis  Jonsii  Holsati  de  Scriptoribus  historia^  philosophica;  lib.  1.  Fran- 

c.  14.  cofurti,  1659. 4". 

Jorn.  Jornandes,  seu  Jordanus  Episcopus  Ravennas  de  Getarum  sive  Golhorum 

gestis,  ad  calcem  tomi  1.  M.  A.  Cassiodori.  Rotomagi,  1679.  fol. 
Jos.  In  Api.  1. 2.     Flavii  Josepiii  Jerosolymitani  Sacerdotis   contra   Apioneni,  lib.    2.   inter 
ejusdem  opéra.  Geneva^,  1634.  fol. 
iiebeii.jnd.  1..",.      (Je  beljo  judaïco  lib.  5  et  sic  de  caHeris.  Ibid. 
irpn-  I- >•  s.  Irenan  Episcopi  Lugdunensis  liber  1.  contra  ha-rescs  ;  et  sic  de  c:i^teris. 

Parisiis,  1710.  fol. 
diss.  2.  dissertatio  2.  Editons  et  sic  de  3.  m  fronte  operum. 

frap.  fragmenta  ad  calcem  operum. 

'loi-  nota-  in  eumdeni. 

!"••  pra'fatio  Editons;  ubi  vero  I.  cum  aliquo  numéro  pra^mittitur,  sic  1.  1. 

pr.  agitur  de  variis  Autoris  pra^fationibus. 
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l-i.l.  off  I  I  s.  Isilioli  Hispali'iisis  de  olfu-iis  lili.  l.inliT  cjiisdom  opcn.  l»ansiis,  lo80. 

fol. 
nriif.  I.  ■  ori(tiiiiini  lili.  ".  et  su'  ilo  ca'loris.  Iliiil. 

wri.  f<-.i.  (k'  SiTiplorilms  occlcsiaslicis  liliiT  in  hibliothccji  ccclcsiiislic:).  liaiiilnir- 

pi,  171  H.  fol. 
Mo  n.  I  I  Los  masuivs  de  l'.Vblia'iV  roialc  di-  l'islo  Barbo-lez-Lyon,  l'ic.  par  M',  le 

Laliouroiir.  loiiic  I.  .V  Paris.  IGlii».  -i". 
Jiil.  .vlAiii  .liiliani  liiiiicralnris  ad   Ulienion.ses  l'pisloia,  inler  ojiisdeni  opéra.  Lipsi;i', 

ir.!)t;.  fol. 
ep.  «.  episloja  i"2. 

misop.  niisopopon.  lliid. 

no'-  Dionysii  IVtiijii  nol;e  m  lunidi'iii. 

'""•  ••  (ii'atio  quarla  ;  el  sic  de  ea'teris. 

Jiil.Cap.  \ii.  M.      Julij  Capilolini  vila   Marri   .\iitonii  Imperatoris.    inler  Seriplons   liisloria* 
Ani.  au^usta'.  liini.  I.  I.iipliiiii-nalavoriiin.  1071.  S". 

\it.  M;i\.  jiin.         yUa  Maxiiiiiiii  junioris.  llud. 
vila  Veri  Imperatoris.  Ibid. 
Jiisliiii  liisloriic  Philippia»  lib.  i3.  et  sic  de  ra'teris.  Lugduiii-I$alavoi'uiii, 
IOs;j.  8". 
pnefalio. 

preM'ace  Ji  la  tête  de  la  traduction  Françoise  du  incarne,  par  1).  L.  M.  .\  Pa- 
ris. iiJ!t2.  i-2». 
1).  Junii  Juvenalis  salyra  1.  vers.  -iâ.  et  sic  de  cajteris.  Parisiis,  lG8i.  -4°. 

K 

Knn.  liil).  wr.  fi      Georgrii  Mathiae  Konigii  bibliotheca  velus  et  nova.  Altadorfi,  1678.  fnl. 

IIOV 


PIlilippi  Labbei  Biturici  S.  J.  conciliorum  synopsis.  Parisiis,  1661.  4". 
chronologie  historien  pars  secunda,  seu  tom.  2.  Parisiis,  1670.  fol. 
nova  bibliotheca  nianuscriptorum  librorum.  tom.  1.  Parisiis,  1657. 

fol. 
de  Scriptoribus  ecclesiasticis  quos  attigit  Cardinalis  Bellarminus  philo- 
logica  et  hislorica  dissertatio,  tom.  1.  et  .sic  de  â.  Parisiis,  1660.  8". 
l.ucii  tolii  Lactantii  Firmiani  institutionum  divinarum   lib.   1.    et  sic  de 
CT'Ieris  inter  ejusdem  opéra.  Cantabrigia-,  168.';.  8". 
institutionum  epiiome.  Tbid. 
de  ira  Dei.  Ibid. 

de  niortibus  persequutorum.  Ibid. 
de  opificio  Dei.  Ibid. 
.-Elii  Lampridii  vila  Alexandri  Severi.  inter  cjeteros  liistoria'  augusta-  Scrip- 
tores.  Lugd-Batav.  1671.8". 
vil.  .\iir.  vita  .Xurelii  Imperatoris.  Ibid. 

i.au.  .lo  •?.  itio  I.      Johannis  Launoii  Conslantiensis  responsionis  ad  disseiiationem  de  dnolius 


I.ali.  r.ono.  «yn. 

chr. 

MOV.   Ilil'.  1.    1 

Siri.  1.  r 

L.TM.  insl.  1.  1. 

epil. 

.le  ir. 

mor.  [fr. 

opif. 

Lamp.  vil   .\l. 
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Dionysiis  discussio.  Parisiis,  16G0.  8°. 
de  5.  Vid.  appendix  de  quinque  Victorinis  ad  dissertationcMii  de  Victoviiio  E|)isco- 

po  et  Mart.  Paris.  1633.  12". 
Léo.  S.  Leonis  iMagni  Papa?  pi'imi  opéra, 'etc.  a  Paschasio  (Jiiesiiel  édita.  Paris. 

1673.  4°.  2"  vol. 
cod.  can.  Codex  Canoiium  et  Conslitutorum  Ecclesia?  Roman;e,  lom.  2. 

diss.  2.  dissertatio  2  et  sic  de  caHeris,  tom.  2. 

ep.  epistohe,  tom.  1. 

not.  notsp  et  oliservationes  Editoris,  tom.  2. 

Lep.  Leporii  Presbyleri  lihellus  emendatioiiis,  inter  opéra  vari;i  .I:icohi  Sirmiin- 

di,  tom.  i.  l'arisiis,  1()96.  fol. 
not.  nota'  Jacol)i  Sirmundi,  iiec  non  .loliannis  Garnerii  in  eimulisii. 

p,-.  pr;efalio,  seu  velerum  Scriptorum  testimonia.  Ibid. 

Lerin.  Chronologia  Sanctorum    et   aliorum  virorum  illustrium,  ac  Alibatum  sa- 

crée   insiilie    Lerinensis,    Lugdiini,    1613.    4°.    [ubi  t.  non  apponitur, 
agitiir  de  1.  parte  :  ubi  veroadditur  t.  2.  agilur  de  2  parte.] 
Lighi.  mise.  Johannis  Lightfoti  sacraî  Iheologia'  Professoris  miseellanea,  sive  Erubhim, 

inter  ejusdem  opéra  tom.  1.  Roterodami,  1686.  fol. 
Up.  bib.  pli.         Martini  Lipenii    bibliotheca  realis  philosophica,    etc.   Francofiirti,  1682. 
fol. 
tii.  t.  2.  theologica,  tom.  2.  Ibidem,  1683,  fol. 

Lips.  exe.  in  Tac.  Justi  Lipsii  ad  Cornelii  Taeiti  annales  excursus,  ad  calcem  ejusdem  Tariii 
operum.  Amstelodami,  1683.  8°. 
eiect.  1.  2.        electionum  lib.  2.  Ibid. 
Le  Long.  bib.  sac.   Jacobi  le  Long  Parisini  Congregationis  Oratorii  bibliotheca  sacra,  etc.  Pa- 
risiis, 1723.  fol. 
hist.  bibliothèque  historique  de  France,  etc.  à  Paris,  1719.  fol. 

Longoi.  oral,  de      Christophori  Longolii  nratio  de  laudibus  Francorum  habita  Pietaviis.  Pa- 

laud.  Fr.  risiis,  1310.  i". 

Luca.  civ.bei.i.  I.   Marcus  Ânnsus  Lucanus  de  bclio   rivili.  lib.  1.  vers.   447,  et  sic  de  ca-te- 

V.  «7.  ris.  Âmstelod.  1669.  8°. 

Lnci.  Dem.  Luciani  Samosatcnsis  Demonax,  feu  vita  Demonactis,  inier  ejusdem  opé- 

ra, tom.  1.  Amstelod.  1687.  8". 
Enn.  Eunuchus.  Ibid. 

Herc.  gai.  Hercules  Gallicus.  Ibid. 

Tox.  To.Karis,  sive  amicitia.  tom.  2. 


M 


.Mab.  ami,  i.  -2.       .Tohanuis  MabiUon  analectorum  veterum  tom.  2.  Parisiis,  1676.  8» 
I.  .3.  •     tom.  .3.  Ibid.  1682. 

an.  1.  I.  annalium  (irdinis  S.  Benedicti  tomus  1.  Paris,  1703.  fol. 

t.  *.  lom.  4.  Ibid.  1707.  loi. 

app.  appendix  ad  hune  tom. 

iipi  it.  iler  Italieum  literariiim,  etc.  Parisiis,  1087.  4". 

il.  de  lituriria  Gallicana.  Ibid.  1GH3.  i". 


liv  r  MU  I 

wov  II  inus.vnn)  It.tlirum,  simj  rollcclio  voicnim  Srrlulonini  r  lnlilioilifcis  li:i- 
lirls.  clf.  Iliid.  iiwii.  {'. 

Mwr.  S«i.  I.  i.-  Aun'lii  Milcrolm  A-iilmiMi  Tlieoilosii  Sjiluriialidnmi  lih.  i'.  cl  sic  «le  cic- 

H  Icris.  I.iiKtl-Itil.iv.  |«7(».  H". 

«om.  s.ip.  Il  ('■oiiiincnt.irius    ex    Ciccronc    in    soiiinium    S'ipioiiis,    lil).    I.   ciii.  t>. 

■•  *•  ll.id. 

Min.  a«ir.  1.  4  \ .  M.  Maiiilii  aslronoiiiicoii.  Iil>.  i.  vers.  lit".  Paris,  KiTO.  i'. 

197. 

"■  ^"i-  '   '  Mimi  Anloniiii  Iinp«>raU)ri!>  vila,  sou  do  roliiis  suis.  de.  lili.   I.  Trajedi 

ad  niiciMiiii.  Ili'.iT.fiil. 
"o''  iiiila',  sivc  annolalioiics  in  ciiindcni. 

^•f   p>"  Maii\rûloj:iuuj  Gullicjinuni,  AiiclDrc  Aiidrca    du   Saussav.    l'arisiis.   Kit". 

loi. 
.Mal.  .!«  niisl.  .Marcclli  de  inedica mentis  liber,  inler  medic;e  «rlis  principes,  etc.  loin.  4. 

p;irle;H.  l'aris.  l.SiiT.  fol. 
•I'-  'l*^'  e|>i.slnla  dedicatoria  Jani  (>)riiarii. 

I"-  pra'fatio  Auctoris. 

Miu*-  Marhndi  Hedonensis    Kpiscopi    opu.seuia,  ad   eajceni  openiiii    veneraliilis 

Hildelterti.  l'arisiis,  ITilH.  fol. 
P-  ul)i   vem   !>.    addilur,   enchiridion   Marlmdi   l'ialli   de   lapidiliiis  pretiosis 

indieat.  l'arisiis,  \H.\\.  H\ 
!"■•  pnefatio  eiim  ciiistola  de  liealoria. 

Vircd,  iii<i.  I.  I.     (iuillaunie  Marcel,  histoire  de  l'origine  cl   d.-s  progrts  de    la  .Monarchie 

Françoise,  etc.  t.  1.  A  l'aris.  JOSii.  \t'. 
Marcoi. . iir.  .Marcellini  V.   C.   eomilis  Illyriciani   clnoiiicon,    intcr  opéra    varia  Jaeobi 

."^irmundi  loin.  "2.  l'arisiis,  H'>W.  foi. 
.Marr.  «m.  mil.  i.    Kdinimdi    Marteiie   veleruin    Scriploriini    et   monumentoriini    et    amplissi- 
5.  ma  coiledio,  toni.  ">.  l'aris,  174!».  fol. 

ili.  an»c.  I.  I.         thesjiurus  aiiecdoloruni,  loin.  1.  et  sic  de  o.  l'arisiis,  171".  fol. 
*ei.  Sort.  velerum  Scri|itorum  etc.  collectio  nova.  Rolomagi,  1700.  '»". 

pr.  pnefatio. 

Mwi.  I.  I.  op.  I,      M.  Valerii  Martialis  lib.  1.  cpipram.  G.   et  .sic  de  cîcteris.  Lujîduni-Batav. 

l(!7o.  H\ 
Mast.  iii-M.  .i.-.\nr.   Le  sieur  de  Masseville,  histoire  sommaire  de  Normandie,!.  1.  A  Rouen, 

i.i.  ItîîM.  l-io 

Mang.  I.  i.  Oilberti  .Maupuin  veterum  .Vuctonim.  qui  noiio  sieculo  de  pra^destinalio- 

ne  et  gratia  scripserunl,  opéra  et  fr.ipmenla,  cuiii  ejusdein  ehronica  et 
hisloriea  svnopsi,  etc.  lom.  -2.  Parisiis,  liJ.jO.  4°. 
M.-ii.  ar.prin.  1.2.   Mcdica'  ai'tis  idiueipes  post  Hipoeratem  et  Galenum,  etc.   loni.  2.   par- 
te 3.  Parisiis,  lo(î7.  fol. 
Mêla.  1.  5.  Poiiiponii  Mel.e  de  orliis  situ,  lib.  2.  et  sic  de  H.  Basilea",  1522.  foi. 

.Mfli.  litri.  Aiionymi  Meiiiccnsis  s;eculo  XII.  clari  de  Hrriptoribus  ecMesiasticis  liber, 

in  bibliolheca  eeclesiastie^.  Hamburgi,   1718.   fol.  [Aliquando   sic  cita- 
tur  hic  Auclor  :  An.  Mell.  ]     ♦ 
Mcna<r.  1. 1.  Menagiaua,  ou  les  bons  mots  et  remaniuis  critiques,  etc.  de  M.  Ména- 

ge, tom.  1.  A  Paris,  1713.  12°. 
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Merc.  lom.  c.  3.      Mai'ii  Meroalol'is  cûmnionitoi'iuui,    c;iii.  3.  et  sic  de  ciHeris,  ex    editione 

Joliannis  Garaei'ii  S.  J   fujus  tomus  pi'imiis  ea  quie  id  lia'resim  Pelagia- 

nam  pertinent,  eoiitiiiet,  et  toimis  secundus  ea  qu  '  ad   lucresim  Ne- 

storianam  speclanl  coai|ilectitur.  Parisiis,  1673.  fol. 
jMiii.  ûct.  M.  Minulii  Felicis  Octavius.  Liigduiii-Balavorum,  1072.  H". 

mit.  not*,  seu  coiimientaria  in  eumdimi. 

Mir.  au.i.  Aubei'li  Mirad  auctuariuin  de  Sciiptorilnis  eccieslastieis,  m  biljliollieca  cc- 

clesiastica.  Harab.  1718.  fol. 
Mol.  ss.  Bel.        Joliannis  Moiani  natales  Sanctoruoi  Belgii.  Lovanii,  159S.  8°. 
Moncii.  ao  Miss.     Antonii  Moncdnaceni  Demoeharis  RessoiM  de  divino  Missa!  sacrificio,  in 
sacr.  i.'->.  opère  oui  titiilns  :  Cliristianie  institutionis  etc.  catliolica  et  Idstorica  pro- 

pugnatio.  Paris.  Io0:2.  fol. 
Moiiod.  Monodia,   seu    oratio    in    Constantini    junioris    morteni.    Parisiis,    1(310. 

1-2». 
Mor.  .V.  Louis  Moreri,  ou  le  grand  dictionaire  historique,   etc.   [composé  d'abord 

par  cet  Auteur,  puis  revu  et  augmenté  par  divers  autres  Ecrivains.]  à 

la  letre  A.  et  ainsi  des  autres  letres  de  l'alphabet.  A  Paris,  17!2o.  6  vo- 

lura.  fol. 
Mss.  Mémoires  manuscrits. 

Mur.  anco.  1. 1.      Anecdota  qu;e  ex  Ambrosian;c  bibliothecie  codicibus  nunc  priinum  eruit 

Ludovicus  Antonius  Muratorius,  tom.  1.  Mediolani,  1097.  4". 
t.  ^.  toraus  2.  Ibid.  4698.  4». 

N 

.\or.  hisi.  Pei.  I.     Henrici   de  Noris   Augustiniani   historia    Pelagiana,    etc.   Palavii,    1073. 

-2.  c.  13.  fol. 

Noik.  iiisi.  scr.       Notkerus  Balbulus  de  Interpretibus  dlvinarum  scripturarum  ,  in  tomo   1. 

thesauri  anecdotoruin   D.  Bernardi  Fez.  Augustic-Vindelicorum,  1721. 

fol. 

0 

Onuiih.  Onuphri  Panviiii  eommentarii   in  faslos    consulares.  Heidelberg;e,  1588, 

fol. 
Oi.i.  1.  1.  S.  Optati  Afri  Milevilani  Episcopi  de  schismate  Donatislarum  lib.    1.   et 

sic  de  ceteris.  Parisiis,  1700.  fol. 
iiibt.  Uoii.  historia  Donatislarum,  in  fronte  operuni  ejusdeni. 

iioi.  nol;e,  seuannotationes  varioruni.  Ibid. 

pr.  prajfatio. 

Ori.com.  1.  i.       S.  Orientii  couiiuonitorium,  lib.    1.  et  sic  de  2.  in  colleclione  nova  vcte- 

rum  Scriptorum  a  I).  Edm.  Martene  édita.  Rotamagi,  1700.  4". 
Oiiij.med.cui.pi.        Oribasii  mcdicinalium  collectorum  lib.  1.  pr;efatio,  intcr  mediciv  artis 
principes,  etc.  tom.  1  parle  2.  Parisiis,  1567.  loi. 
Sjn,  1.  ♦.  synopseos  lib.  4.  Ibid. 

Orig.  iiiCeU.  1.  i.   Orlgenis  contra  Celsuni  liber  I.  AugusUe-'Vindelicorum,  1605.  4". 
!>''''•  philocalia.  Parisiis,  1018.  4". 


IVJ 
«)tu>.  I.  t. 


I.  i. 
Uud.  Scri. 


Uxiil. 


aii. 


r«*i.  I. 

pont.  I 
trisl.  I 


TAIil  1 

l'.iiili  OroMi  hisloïKi,  lil'.  i.  c;i|i.  l:'.  m  toiiio  (».  bihliolliccr  l'alnmi.  1,11^- 
(liini,  I*i77.  fui. 
I.  orthoxo^'i-iplia   (luoli>Ki;i  sairo-simla'  ac  siiicerioii-»  liiki  Doi  ions  iiii- 

iiiiTo  "ti.  vU\  lUsik'a-,  l.'>.V)    loi. 
loin.  .',  fi'U  idilio  struiuia.  Ibul.  i.">tî!>. 
I.  I.        CaMiiiiii  Uiuliiii  C'.uiiiiiifiilanus  de  Scripluribus  Ecclesiu;  uuliquis,  ek.  (u- 

iiius  I.  Lipsia-.  I7±2   fol. 
1. 1.  .1    l'ublii  Ovitlii  Nasoiiis  ainonmi  liber  l.  cicgia  15,  cl  sic  de  uel.   iiilor  ejus- 

ik'iu  operi.  .ViiiMclodaini,  l(iH;i.  K». 
I.  I. .!  (le arle  aiiiandi  liber  3.  Ibul. 

.1.  faslorum  liber  3.  Ibid. 

1.  If  (le  ponlo  ele^'ia  seu  b;pi>lula  l(i.  Ibid. 

i.  irisljuiu  liber  i.  ll)id. 


PJ.. 


I'jII.  Uial 
I'jII.  lie  rv 


pr. 
P.111  H. 


l'ara-.  \cl. 

i\o(. 
i'asq.  rcck. 

I. 
l'alerc.  I.  i 

Paul.  app. 

car.  10. 

■li*.  r.. 
.p.  I. 

iiol.  I. 
>it.  c.  I. 


\il  Gcn. 


Paul.  Ul. 
Paul,  eucli. 


Paul.  Ml.  Mar. 


l'aLeo^rapliia  ^m'ca,  sive  de  orlu  el  proiîiessii  liierarum  ^'la'carum,  ete. 

iiponlel  sliidio  I».  Beniardi  de  .Monlfaiieoii.  Paris.  ITdS.  fol. 
l'alladii  dialnpus  de  vila  S.  Johinnis  Chrysosloiiii.  Parisiis,  MiSO. 
l'alladiiis  lluliliiis  Taurus  /Emilianus  de  re  rustica,  cuin  Calone,    Vano- 

ne  et  Coluiiiella.  Paris.  I.'i-2fl.  fol. 

de  insilione.  Ibid. 

l>ra'faliones. 
Panejiyriei  velores  operà  el  studio  Jacobi  de  la  Dauiie  S.  J.  edili.  Parisiis, 

l(>70.    i"  (Lbi  vero   B  non  additur,  agitur  de  cditione  Beali    Rlienani. 

Rasilea",  1520.  -4".) 

PaiUMieticoruin  veteruin  pars  prima.  Insula',   (seu   Genevs,)  1604.    i". 

.Mclehiuris  Golilasii  iiul;e.  Ibid. 
Etienne  Pasquier,  les  recherches  de  la  France,  livro  1.  cliap.  1.  A.  Pans, 

um.  8". 
(...  Velleius  Patercnlus   de   historia  roniana,   lib.  1.  Lugduni-Balavorum. 

1639.   S». 
\d  S.  Paulini  Nolensis  Episcopi  opéra  appendix,  tom.  -2.  ejusdem   ope- 

luui.  Paris.  178o.  4". 

Carmen  10.  ejusdem,  lom.  1.  Ibid. 

dis>eri.itio  ;i  Editons,  el  sic  deacleris,  lom.  4. 

epislola  1.  el  sic  de  ca^leris,  lom.  1. 

nota,  seu  observalio  1 ,  el  sic  de  ca'leris,  tom.  '2. 

vita  ex  ipsius  sancti  Paulini  el  veterum  Siriploriim  oiieribus  concinnala 
a  Domino  le  Brun  Editore,  tom.  •2. 

vita,  seu  passio  S.   Genesu   .\.relaleusis,    ad   calcem   epislolarura,  to- 
mus  1 . 
Pétri  Francisci  Chifdetii  Paulinusillnstratus.  Divione,  1662.    4°. 
Paulini   ([wnitentis  dicti)  cudiaiisticon   Deo,    ad  calc€m    Paulini  Pelroco- 

lii  i)Oëmalum.  Lipsia;.  1686.  s°. 
Paulini  Petrocorii  vila  S.  Marfini    Turonensis,   versibus  exarata.   Lipsia; 

1686. 8». 

de 
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lie  nep. 

not. 

pr. 
Pet.  Chry,  ser. 

136. 
l'el.  Dia.  vir.  il 

Peir.  Sal. 
fr. 


clef, 
not. 
pr. 

pi-,  fr. 
proleg. 

vie. 
Pez,  anec.  t.  i. 

pr. 
Pez.  ant.  des  Gaul. 

Pliil.  vil.  Ap. 

vil.  Sopli. 
Philost.  1,  H. 

Phœb. 

Pliol.  c.  48. 

Pic.  pris.  cell. 
Pined.  brev. 


Pilli.ad.  sabs.  1. 1. 

Plin.  liisl.  1.  I. 

Plin.  1.  I.  ep. 

Plat.  plac.  ph. 

Poë.  lat.  cor. 
Pûll.  I.  7.  c.  «(i. 


de  visitatione  nopotuli  sui  ad  calcem  operis  privoed. 

notœ  Francisci  Jureti.  Ibid. 

pra?fationes,  seu  prolegoiiiona. 
S.  Pétri  Chrysologi  Archiepiscoi'i  Ravennatis  sermo  13G.  in  lomo  7.   lii- 

bliotli.  Patrum.  Lugd.  1677.  fol. 
Pétri  Diaeoni  Monaclii  et  Bibliolliecarii  Cassinensis  de  viris  illustribus,  in 

bibliotheca  ecclesiastica.  Haniburgi,  1718.  fol. 
Titi  Petronii  Âi'bitri  Equitis  Romani  Satyricon.  Amstelod.  IGUO.  8". 

traduction  Françoise  de  Pétrone  suivant  le  nouveau  manuscrit  Irouvc  ;i 
Belgrade  en  1688.  A  Cologne,  on   plutôt  en  France    1694    2    vol 
12°, 

clef,  ou  interprétation  des  noms  propres. 

nota"  in  idem  opus.  Amstelod.  nbi  supra. 

pr*fatio . 

préface  à  la  tête  de  la  traduction  Françoise. 

prolegomena   operi    Petronii   pra^fixa  a    Theodoro    de  Junes.   Genevœ 
1629.  4".  ^  , 

vie  de  Pétrone  à  la  tète  de  la  traduction  Fi-ançoise. 
Domni  Bernardi  Pez  pnefalio  in  primnm  tomuni  Thesauri  anecdotorum. 

Augustœ-Vindel.  1721.  fol. 
Dom  Paul  Pezron,  antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes  ou 

Gaulois.  A  Paris,  1704.  12°. 
Philostrali  Lemnii  vlta  Apollonii  ,  inter  ejusdem  opéra  gr;eco-latina.  Pa- 

risiis,  1G08.  fol. 

vitai  Sophistarura.  Ibid. 
Philostorgii  historia    ecclesiastica,  lib.  11.    una  cnm  Theodoreto  el   aliis. 

Parisiis,  1673.  fol. 
S.  Phœbadii  Aginnensis  Episcopi  liber  contra  Arianos  in  tomo  4.  Libliollie- 

cai  Patrum.  Lugd.  1677.  fol. 
Photii  myriobiblon,  teu  bibliollieca,  codice  48,  et  sic  de  ca'teris.  Roto- 

raagi,  16o3.  fol. 
Johannis  Picardi  Tontreriani  de  prisca  celtopaîdia.  Parisiis,  looG.  4". 
Thonis    de    Pinedo    breviarinm,   seu    commentariolus    Auctorum    oorum 

prœcipue  quos  ad  testimonium  vocal  Stephanus  Byzantinus,  ad  calcem 

ejusdem  Stephani.  Amstelod.  1678.  toi. 
Pétri  Pithœi  etc.  adversariorum  subsecivorum  lib.  1.  et  sic  de  2,  inter  va- 
ria ejusdem  opuscula.  Paris.  1609.  4°. 
G.  Plinii  Secundi  naturalis  iiistoria,  lib.  1.  et  sic  de  ciuteris.  Paris.  1683. 

5.  vol.  4°. 
C.  Plinii  C;ecilii  Secundi  epistolarum  liber  1.  et  sic  de  cicteris.  Lugduni, 

Batav.  et  Roterodami,  1669.  8°. 
Plutarchi  de  placitis  philosoithorum,  inter  ejusdem  moralia,  tom.  2.  ope- 

rum.  Parisiis,  1624.  fol. 
Corpus  onuiium  veterum  Poi'tarum  lalinornin,  etc.  Genevai,  1647,  4". 
Julii  PoiiNcis  onamasticum  gra-ce  et  latine,  lib.  7.  cap.  26.  Anistelodanii, 

1706.  fol. 


Iviij  TAni.K 

l'..l>.  I.  :  l'olyliii  I.yrorla'  F.  .Mi't:.ilo|)olii;iiii   liislori:inim  libiT.  1.  cl  sic  de  ctI.  \iii- 

sil'liid.  l(iS(i.  S". 
•yn .  chr.  suiopsis  rliromilo^ic.'i   K-):iri   Cns-uilmni  in  liistorinm  Pulybii  :id  uilcoin 

ejiistioni  loin.  i.  Ihid. 
<l«vir.  de  virliiMims  ol  \iliis.  Iliid. 

ronnii.  ron.i  I.  Juli.ini  Poiiierl  de  viia  coiilemplaliva  liber  I.pI  sie  de  r.Tleris,  in  appen- 
dice oponim  S.  Pmsperi  .\(|nilani.  Paris.  1711.  fol. 
I>r.  pni'lalioncs,  seii  proio^ii. 

PoM.  npp.  1^        \nlonii  Posscvini  Maiiluaiii  S.  J.  A|iparatiis  sacer,  loni.  4.   Venctiis,  KÎOO. 

fol. 
Pn-.i.  1.  I  Pi-.i-dcsiinalus,  sivc    l'raxlgslinaloruiii    lia-rcsis,  iii   luiiio    Ti.  bibliotiiecn 

Palriiin.  Lu^duni,  i(i77.  fol.  Lbi  vero  addilur  S.  indivcilal  cdilio- 
iicm  Sinmindi,  iiitcr  cjiisdcni  opéra  varia,  loiiio  1.  Parisiis,  1G90. 
fol. 

liaTcsis  io. 
Sirmnndi  pni'falio. 
i'riapcia,  mvo  diversoruni  Pociaruin  in  Phapuin  lusus,  ini  calccni  Tili  Pe- 
Ironii  ;Vi"bitri.  AmslflcKiaini,  l(}(i'.<.  M'. 
nol;!'  in  ti:cccc  poeinalia  et  sc(|uenlia. 
Sl'x.  .Vurclii  l'ropcrlii  liber  4.  elcj^ialU.  Parisiis,  1G85.  4°, 
S.  l'rosi)en  .\(iuilani  opéra.  Paris.  1711,  loi.  Sic  aiUem  citiinlur. 
adiuonilio  in  fronm  appcndicisud  cjusdein  opéra, 
appeiulix  ad  calcem. 

api)robalion  de  >P.  Godeau  à  la  tfile  de  la  traduction  Françoise  du  poti- 
me  centre  les  In^'rals,  A  Paris,  10{7.  4". 
a\am-p.  avant-propos,  ou  préface  de  M.  de  Saci  sur  sa  traduction  Françoise  du 

même  pot'uic. 
ciir.  chronicoii  inler  ejusdem  opéra,  ul  supra. 

in  CoU.  contra  CoUalorein.  Ibid. 

ronf.  confessio  qu.e  dicitur  Prosperi.  Ibid. 

.iii  Gaii.  rcspon:iiontis  ad  capitula  objcctionunt  Galloruni.  Ibid. 

aii  Gcn.  ad  cucrpla  Geiniensiuni.  Ibid. 

epi.  epi^TainiuaUi. 

Je  ing.  carmeii  de  ingratis. 

obj.  Vin.  responsionesad  objediones  Vincentianas. 

pr.  pni'faliones,  seu  prolo^ii. 

•le  prov.  de  |irovidentia  divina. 

in  P*.  Conimentarius  in  Psalnios. 

.ml  Rar.  epistola  ad  Kutinuin. 

Tji.  vila  in  fronle  ejusdem  opeinjin. 

(le  vof.l.i.c.i.       de  vocalione   genliuni  liber    I.  cap.   1.   et   sic    de   ca;leris,  in  appen- 
dice, 
ad  m.  iKiiina  conjugis  ad  nxorem.  Ibid. 

Pro3.  T.  chr.         Prosperi  Tironis  chronicon,  in  appendice  opcruni  S.    Prosperi  Aquitani. 
Parisiis,  1711.  fol. 


Iiirr.   n. 

pr. 

Priap. 

nol. 

Prop.  1.  i,  •' 

1.3» 

Pros. 
ailm. 

.-.pp. 

«ppr. 
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Q 

Quenst.  Joliannis  Andréa'   Queiislcdt    dialogus    do   palriis  illusliiiini   doctrina  et 

scriptis  viroriim.  Wittel)ei'ga%  1691.4° 
(juiiu.  ueci.  in'.  l'.   Pétri  l'ilhan  pnefatio  in  declamationes  M.  Faljii  Qulntiliani,  inlei'  ejusdeni 
Pithœi  opiiscula.  Paris.  1(509.  -4" 
iiisi.or.i.ii.c.i.       Quintiliani  de  oratoria  iiistitutione  iib.  "2.  cap.  i.  et  sic  de  e;eteris.  l'ari- 

siis,  17:2o.  fol, 
;in.  n.  -il.  annales  Quinctilianei,  numéro  21.  et  sic  de  caHeris,  ad  caiccm  ejiisdem 

QuinctilJani. 

R 

Ram.  demor.  Gai.   Potri    Kami   de    inoril)us    veteruni   Galloruin    lii)er.    Francoiurti,  1384. 

12". 
Uay  i.  8.  Tlieophili   Ravnaudi   Tiioologi    S.     J.    tomus    oclavus.    Lugduni,    1003. 

fol. 
Rei.  Gaui.  La  religion  des  Gaulois,  tirée  des  plus  pures  sources  de  rantiquité  etc.  A 

Paris.  1727.  i". 
iUv.mi.i.i.c.7.      Andréa^  Riveti  Critice  sacri  spécimen  Iib.  1.  c.  7.  et  sic  de  c;eteris.  Sine 

chronicis  notis,  12". 
nom.hisi.  scvi.  i.  Romana-  histori?e  Scriptores,  tom.  3.  qui  Scriptores  Gnocos  minores  con- 

3.  tinet.  Francof.  1590.  fol. 

Rom.  subi.  Roma  subterranea  novissima,  etc.  Pauli  Aringhi.  Rom;e,  1G51.  fol. 

Rosw.  vit.  PP.       Heriberti  Rosweidi  vitaiPatrum.  Antuerpia%  1628.  fol. 

p.  prolegomena. 

Ruf.  I.  I.  c.  .il.     Rufini  Aquileiensis iiistoria ecclesiastica.  Anttierpise,  1S48.  fol. 
Riir.  I.  i.ep.  8.       S.  Ruricli  Lemoviceni  Episcopi  liber  1.  epist.  8.  et  sir,  de  civteris,  in  l)ibl. 

Patrum,  tom.  8.  Lugduni,  1677.  fol. 
Rui.  il.  V.  no.       Glaudii  Rutilii  Numaliani  Galli  itinerarium,   vers.  20.   et   sic  de  cx'teris. 

Amstelodarai,  1G87.  16". 
not.  notw  variorum  in  cnmdem. 

S 

Saiesb.  puiic.  Joliannis  Salesburiensis  l'olicralicus  de  imgis  Guriaiiiun.  etc.  Paris.  lol;î 

4". 
SaUusi.  beii.  Cal.   C.  Sallustii  Grispi  bellum  Catilinarium.  Lugduni-Batav.  1663.  8". 
.Saiv.  in  ava.         Salviani  Massiliensis  adversus  avaritiam,  cum  cieteris  ejusdem  operibus, 
Paris.  1684,  8° 
ep.  I.  epislola  prima;  elsic  dcca'teris.  Ibid. 

gub.  1.  I.  de  gubernatione  Dei  Iib.  1.  et  sic  de  cieteris.  Ibid. 

noi.  pr.  notai  Stephani  Baluzii  ad  calcem  operis. 

pr.  pra^falio  Baluzii. 

pr.  P.  prx'fatio  in  fronte  editionis  PiUiO'ana'.  Paris.  1380.  8'. 

.Sailli.  \ cl.  scii.  ec-   Cbristophori   Sandii  tractatus   de  vcteribus  Scriptoribus  eeclesiasiicis,   m 
clés.  fronte  nuclei   liislori;p    ecclesiastic;c  ai)  codem    .Vuclm'e,  etc.  Colonia', 

1676.  i".  Il  ij 


l'AliLK 


S.t\.  111  siii.  r.oiiiiiii'iilaniis  .Idliiiiiiiis  S;i\;iroiiis  m   Sidoniiiin,  uni  ciiiii  ijusdcin   Siilo- 

iiii  It'xlii.  l'ansiK,  liidlt.  t". 
S:al.in. .Vii«.  I.  i.    Josoplii  Si'alijici'i  lecliomiiii  in  Aiisoniiiiii  IiIut  I.c.  I'».   et  sic  de  ra'lciis, 
•    cil.  in  IVonlo  Auxonii.  Uurdinala-,  I5!K(.  1". 

Scri.  \i'i.  lai.         Scripla  voloruni  latina  de  una  persona  el  dnaltiis  naliiiis  Doiiiiiii  cl  Salva- 

loris  nosiri  J.   C.  adversus  Neslorinm,  Kulveliem,   cic.    Tiuini,  l.";7l. 

t;.i. 

>iiiii.  .-'m.  iiK.l.    Scrilioiiii   I.ar^i   de  eduiposilione  niedieanieiiloi'iiin   pra-l'alid,  inli  r  lurdiea' 

|ir.  arlisprinei|)es,  ele.  loniu  :î,  parlée,  l'ai'isiis,  I."i(i7.  t'ul. 

Schoi.  cl.  Ith.         .Vndivas  Seliolus  de  elaris  ajind  Seneeam  llheluiibiis,   ad   calecm  operuin 

M.  .\nna'j  Seiioea'  lllicloris.  l'arisiis,  Uilil.  fol. 
Son.  i-onir.  I.  i.      .M.  .Vniia'i  Seiieca-  Ulieloris  eoilti'ovcr.siaruin  liber  I.  el   sic  de  ea'lei'is,  in- 
ler  ejusdein  npera.  .Vinslelodanii,  107:2.  8°. 
pr.  varia'  .\iioloris  iti';efationes. 

s-u.  (le  bon.  I.  i.   L.  Aiiiia'i  Sciiene  de  beneficiis  liber  -2.  iiiler  ejUMkiii  opéra,  loin.  I.  .\.nisie- 
lodanii,  1 1)7:2.  S". 
cp.  e|>islola',  in  loin.  '2.  Ibid. 

fr.  Irai^nienla  in  IVoiiie  ejiisdeni  operum. 

.nd  HbI.  ad  llelviam  nialremdeeonsolalione,  in  tuinu  I. 

«le  m.  Cl.  de  niorle  Ciaiidii  Ca-saris  Indus,  in  tonio  "2. 

liai.  q.  I.  I.  nalnraliuni  ipia'>lioiinni  liber  1.  Ibid. 

Serv.  in  Virg.         Servii  Manri  Uonniali  eonimenlaria  in  Virgiliuin.  lîasilia-,  loii.  toi. 
Sid.  car.  i.  Caji  Sollii  .Vpollinaris  Sidonii  Arvernornni  Kpiscojji  earnien   1.   el   sic  de 

e.Tleris,  inler  ejusdeni  opéra.  Parisiis,    IGOD.   4".  Ubi   vero  S.   addilur 
hoc  modo  :  Sid.  Siimundi  desijinat  edilioneni,  qua;  liabelur  inier  ejus- 
deni opéra  varia,  loin.  1.  Parisiis,  1091).  fol. 
liber  1.  epislola  1.  el  sic  de  caileris.  Ibid. 
nol;o  iiul  Savaronis  aul  Sinnundi. 
pr;efalio.  seu  velerum  elogia. 
vila  a  JolianneSavaronc  coneinnala. 
vila  a  Jacoho  Siimundo. 
Sigeberli  .Monaehi  Geinblacensis  de  Scriploribus  Ecclesiaslicis  liber,  m  bi- 

bliolhecacccle.siaslica.  Hainbur^i,  1718.  fol. 
Letres  choisies  de  .^P.  Simon,  lelre  "l'i.  lom.  4.  A  Rolerdain,   |  ou  plulol 
23.  en  France  |    1704.  H». 

Sir.  i.  I.  Jacobi  Sirmundi  S.  J.  i'resbvleri  opéra  varia,  etc.  loin.  I.  Parisiis,  1696. 

foi. 
in  .Vvii.  iiola'  in  .\viluin,  lom.  -2. 

iuSid.  iiola' in  epislola  et  earmina  .Vpuilinai'is  Siduiiii,  luni.  I. 

Six.  bib.  I.  1.        Sixli  Senensis  bibliolhecic  .sacne  liber  -4.  Lugduni,  1070,  fol. 
Socr.  1.  2.  Socralis  Scholaslici  historiae  ecclesiaslic;e  liber  2.  el  .sic  de  c;elcrjs,  uii,i  eiini 

Sozomeno.  Parisiis,  lt)68.  fol. 
Soiiii.  <:.  31.  C.  Jnlii  Solini  Polyhisloriscapul  '4i.  Viennte  Auslria-,  1520,  fol. 

corn.  .loliannis    Canierlis    enarraliones ,     seu    commenlarius     in     euindeni. 

Ibid. 

Sosip.  Cbaris.  Voy.  Cliuris. 


1.  1 

.  ep.  1. 

noi 

pr. 

vil. 

a  Sav. 

vil. 

a  Sir. 

8lgeb. 

scri.  cc( 

;l. 

Sim.  Ici.  cliui. 

let. 
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Heniiuc  Sozoïaeni  liisloriit'  ecclesiaslicaî  lilxT  'i.  et  sic  de  ca'lei'is,  uiia  cuin 

Socrale.  l'arisiis,  1668.  fol. 
.Elii    Spartiani  vita  Adriaai  Imperatoi'is  ,  in  liisloriic  aiigust;e  tomo  1.  Liig- 
duni-Balavoruin  ,  1671.  8". 
vita  AiUonini  Caracalht  Iinperaloris.  Il)id. 
viti  Severi  Iiiiperatoris.  Il)id. 
Spicilegium  veterum  aliquot  Sci'iptorum,  etc.  a  Domiiu  Liica    Daclicno, 
toni.  3.  Parisiis,  1639.  h". 
tom.  4.  Ibid.  1661.  i\ 
loin.  5.  Ibid.  1661.  /,". 
pra'tatio  ad  liunc  tonium. 
tom.  7.  Ibid.  1606.  4°. 
tora.  10.  Ibid.  1671.  4°. 
tom.  12.  Ibid.  1675.  h". 
tom.  13.  Ibid.  1677.  4^ 
Slephani    ByzaïUiiii    de    Ui'bibus    lilier.    Liigduni-Balavoiuiii,    16)4.   lui. 
Strabonis  rerum  geographicarum  lib.  1,  et  sic  de  caeteris.  Eiistatli.  Vignon. 
1387.  fol. 

Isaaci  Casauboni  commentariusel  castigationes  ad  eumdein.  Ibid. 
('..  Suetonii  Trauqiiilli  de  duoduciin  Ca-saribus  lib.  o.  n.  d,  et  sicde  caHe- 
ris.  Lugd-Bat.  1667.  8°. 

de  Claris  Rhetoribus  liber,  ad  calceni  operis  prseced. 
de  illuslribus  Grammaticis  liber.  Ibid. 
Suidœ  lexicon  graîco-latinum  ad  literam  a,  et  sic  de  c?eleris.  Canlabrimx', 
1703.  3.  vol.  loi. 
il.  a'i  .Vur.  Sulpitii   Severi    Presbyteri    epistola   ad    .Vureliuin,  inler  ejusdcm  opéra 

cum    lectissirais    commentariis    Georgii    Hornii.    .Vmsteiodanii,   1663. 
8". 
ad  Bass.  ad  Bassulam  socrum  suam  epistola.  Ibid. 

ad  ciau.  ad  Claudiaiii  sororem  suara  epistola,  in  tomo  i.  miscellanœrnni  Bahi/ii. 

Parisiis,  1678.  8°. 
Jiiii.  I.  dialogus  1.  et  sic  de  :2.  el  3.  inter  ejusdem  opéra,  ubi  supra, 

ej).  ded.  epistola  dedicatoria  Editoris.  Ibid. 

ad  Eus.  ad  Eusebium  Presbylerum  epistola.  Ibid. 

iiist.  1.  I.  historiie  sacraj  liber  1.  et  sic  àii-2.  Ibid 

pr.  pr;efatio,  seu  prolegomena.  Ibid. 

Ml.  .M.  vita  S.  Martini  Turonensis  Episcopi. 

ir.  22.  ap.  Laurcntii  Surii  Carlhusiani  de  probatis  Sanctorum  liisloriis,   ttr.  ad   diein 

23  Âprilis,  et   sic  de  céleris  diebus.   Coloniaj-Agrippina',   l.')7 1-1376. 
fol. 
22  ,Vug.  die  22  .Vugusti,  el  sic  de  céleris. 

.11  Jui.  die  31  Julii,  et  sic  de  c;ctcris. 

22Jun.  die  22  Junii,et  sic  deca'loris. 

29  Mai.  die  29  Mail,  et  sic  de  cœteris. 

12  Nov.  die  12  Novembris,  el  sic  de  c;eleris. 

2  Sept.  die  2  Seplerabris,  et  sic  de  ca'teris. 


Spart.  Ml. 

Xdi 

vit.  (laiaf. 

\il.  Sc\ 

Spio.  t.  3. 

t.  *. 

l.  3. 

pr. 

t.  7. 

t.   10. 

1       !*■> 

1.     l~. 

t.  13. 

Sieph.  Bjz 

Stral).  1.  1 

cum. 

Sucl.  1.  o. 

11. 

cl.  Rli. 

ill.  Gr. 

Suid.  a. 

Uij 


S>ll.  fo*.  dir. 


S} ru.   I.  I.    r|i 

•llfl.  Cl'      I 
IHMCol. 


lAiii.i-: 

Syllahus  l'Oi'laruiii  ('.lirisiiaiioruin   m-Iituih  <i  t'oniiii  r(liiumiiiii,  |ii:i'li\us 
oporibiis    l'.iiiliiii    IViiocorii    a  ('.lirisliano     Dauinio.    I.ipsia'  .    J(i8(l. 
If. 
».  U-  Aurolii  SvmiiKiolii  U.   C.  liber  i.  ('|»islola  8.  ol  sicde  t;t'lcris.  l'arisiis. 

aiirtii.irii  Symiiiachiaiii  cpislola  I.  iliid. 

luisaMIaiua  cl  iiulw  ail  eitisiulas  i-jiisUuiii  S>iiiiiiaclii.  llml. 


I*..  au.  I.  *.        (",.  Coi'iK'lii  Tai'ili  ad  excossii  I).  .Vugusli  aiinaliuni  liher /i.  cl  sic  de  cu'- 
loris  ,    inter    ca-lcra    cjubdoin    opora.     Anislclodami,   16«o.  -2.   voluiii. 
8". 
II.  1.  I.  ;ili  excTSSU  Ncnuiis  hisloriarum  lili.  t.  cl  sicdi»  Cirl.  [hid. 

nior.  C.TI11.  de  moribus  (uTinanorum.  Ibid. 

»ii.  Agr.  vila  AKricol.i.'.  ibid. 

Ton.  in.  llerm.       {).  Si'iilimi  Fliircntis  TtTtuiliani   adviTsiis   HcTniogcnein  lii)cr,  iiikT  l'jus- 
deiu  opiia  l'aris.  lîiiS.  fol. 
tcji.  au.  (Il'  ii'siiiiluniu  aniiiiiL'.  Ibid. 

inV«i.  adviTsus  Valcnliiiianos.  lliid. 

riiem.  or.  !t.         Theiiiislii  oialio  0.  ex.  ediliom-  Uardiiini.  Paris.  1084.  fol. 
Thdrei.iliil.  t.       Theodorcti  Cvrcnsis  Episcopi  dialoijus  i.  ul  sic  de  ca^ciis.  l'arisiis,  l()i:2. 
loi. 
iwr.  1.  t.  hiiTellcarum  fabularum  liber  1. 

I.  i.  bistori.-e  ccdesiaslica-  liber  "2.  cl  sic  de  ca'Ieris,  una  eum  liva^'no  el  aliis. 

ParWis,  l(i73.  fol. 
Tiii.  Eu.|..  t.  1.      M'.  deTiilenionl.   histoire  des  empereurs  et  des  aulres  Princes  qui  onl  rc- 
^'né  les  six   pieiiiiers  siècles  de  rÉjflise,  etc.  lorae  1 .  et  ainsi  des  aulrcs. 
A  Paris,  IO'.tlM7<lt.  i^ 
H.  E.  I.  f.  M(?nioires  pour  servir  à  l'histoire  pccl<*siasliq«c  des  six   premiers  siè- 

cles,   etc.  tome    \.    el  ainsi   de   tous  les   autres.    A  Paris,    1090- 
ili'2. 
TriUi.  fcr..  ceci.     Johannis  Trithenaii  A.bbalis  Spanhcmcnsls  liber  de  ecclesiaslicis   Scri[tlori- 

bus,  in  bibliollieca  ecclesiastic^i.  Hainburgl,  ITIR.  fol. 
rri«i.  cum.  I.  I.     Coinmenlaires  historiques    conteiiani   l'hisloire  gt'n('ralc  des    Kinpereurs, 
etc.   par  Jean  Tristan  Ecuier  sieur  de  Si.  Amant,  etc.  loni.  I.  A  Paris, 
1644.  lui. 


Vil.   Max.  I.  i. 


Val.  nul.  Gai. 
ValiT.  ep. 


Valerius  Maximus   cum  seleclis  varioruni  observationibus  et  nova  recusio- 

ne  A  Thisii  J.Cons.  l.u;_'d-Balav.  1070.  H". 
Hadriani  Valesii  nolilia  Galliaruin,  etc.  Paris.  I«7').  fol. 
S.  Valeriani  Episcopi  Geraeliensis  ei>i^lola,   cum  lioniiliis  ejusdein.  Parisiis, 

l«l-i.  1-2». 

homilix.  Ibid. 
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coll.  Melchioris  Goldasti  collectanca  in  siormonem  de  bono    disciplinu'.  1001. 

1-2°. 
pr.  Sii'immdi  pnpfatio  in    fi-onte  liomiliarum    sancli    Valeriani  ,     ulii    su- 

pra, 
pr.  2.  ejusdem  Sirmundi  pra^fatio  altéra,  in  tonio  1.  variorum  ejusdemope- 

rum.  Parisiis,  1096.  fol. 
Var.  sac.  I.  i.        Varia     .sacra  ,    scu    sylloge    variorum    opusculonim  gnecorum  ,  etc.    a 
Stephano    le    .Movne    édita  ,    tomiis    1 .    Lugduni-Batavorum ,    168o. 
4". 
'•  -■  tom.  2.  qui  notas  et  observationes  coraplectitur. 

Ugii.  ean.  pasch.     Ferdinand!  Ughelli  Florentin!  Italia  sacra,   sive  de  Episcopis  Itali:p,  etc. 

tom.  6.  Romaî,  1639.  toi. 
Vici.  cin.  pasch.     Victorii    Aquitani    Canon    paschalis  cum  Bucherii  commentario.  Antuer- 
pi-.  pia%  1044.  toi. 

pnefatio,  seu  prolegomena. 
Vig-Mar.  i.  -2.        Vigneul  Marville,    mélanges  d'histoire  et  de  literature,  to.  2.  A  Rouen, 

1700.  12". 
Vin. in  Ans. g.  to.     Eli»  Vineti  commentarius  in  Ausonium  §.  40.  et  sic  de  caeteris,  una  cum 

textu  Ausonii.  Burdigala?,  1590.  4". 
Vin.  Bell.  1.  lo.  c.   Vinceutii  Bellovacensis  spéculum  doctrinale,  lib.  19.  cap.  147.  et  .sic  de 

1*7.  csteris  capitibus.  Venetiis,  1494.  fol. 

Vinc.  Lir.  Vincentii  Lirinensis  conimonitorium,  ad  calceni  Salviani  Massiliensis  ope- 

rum.  Paris.  1684.  8°. 
»<"•  Stephani  Baluzii  nota?  in  eumdem,  ad  calcem  operls. 

Virg.  eci.  6.  P.  Virgilii  Maronis  ecloga  0.  sic  de  cœteris,  inter  ejusdem  ooera.  Paris. 

1682.  4°. 
■"^''-  notaî.  Ibid. 

Vop.  vil.  Aur.        Flavii  Vopisci  Svracusii  vita  Aureliani  Imperatoris,  in  historia;  augustœ 
lomo  2.  Lugd-Batav.  1671.  8°. 
^'"  *^^''-  vita  Cari  Imperatoris.  Ibid. 

vit.  Num.  yjta  Xumeriani  Imperatoris.  Ibid. 

vit.  Saiar.  ^rjta  Saturnini.  Ibid. 

Voss.  art.  gr.         Gerardi  Johannis  Vossii    de  arte   ^rammatica  liber.  Amstelodami,  109o. 
fol. 
*"■'•  "=>'■  de  arliuni  et  scientiarum  natura.  Ibid.  1096.  fol. 

liist.  gr.  (le  Historicis  Gr:ecis.  Ibid.  1699.  fol. 

'"*'■  lai-  de  Historicis  Latinis.  Ibid.  1697.  fol. 

•"'"•  P'îi-  liistoriai  de  controversiis  quas  Pelagius,  ejusque  reliquia^  movernnt,  li- 

bri  7.  Ibid.  l(i.>j.  4°. 
hist.  un.  epit.       histori»  universalis  epitome.  Ibid.  1096.  fol. 
po''-  de  veterum  Poëtarum  temporibu.s.  Ibid.  1696.  fol. 

^'^"-  Uranii  Presbyteri  epistola  ad  Pacatum  de  obitu  S.  Paulini  Episcopi  Noiani , 

in  tomo  2.  operiim  ejusdem.  Paris.  1086.  4°. 
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'•*     '  ••  Zosimi  Coniitis  tiislori.inini  lil)er  0.  el  sic  de  ca-lpris.  in  liislori;i  aiiniisia 

'  Fraïuofurti,  I39(l.  fol. 
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SIECLES  QUI  ONT  PRECEDE  LA  NAISSANCE 

DE   JESUS-CHRIST 


ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 

durant  ces  temps-là. 


ENTREPRENDRE    (If  découvHr ,   et  de  fixer  la  pre- 
mière origine    des  Sciences  parmi    les   Gaulois,  ce 
seroit  vouloir  deviner  ce  qui  est  inconnu  ,  et  déter- 
miner ce  qui  sera  toujours  incertain.   Selon  l'ordre 
naturel  des  choses ,   c'est  d'eux-mêmes  que   nous  devrions 
apprendre  ce   bel    endroit  do  leur  Histoire;  mais,  par  un 
Tome  /.  Prcm.  Part.  A 


2  KTAT  ni; S  ij/rur.s 

caprico  assoz  l)i/.arr«\  ils  oui  pris  li-  parti  de  m-  laisser  rien 
(lu-loul  par  t'cril.  I^lraiigo  cnlèli'inciil  (pii  nous  a  jcllrs 
dans  une  iuiuiranct'  priscjuc  «'nlicn-  de  Iciu's  aclituis,  int'nie 
li's  plus  nu'inttraltli  s  !  Ou'cii  savcms-nous  en  oflt'l?  niicl- 
qucs  Irails  répandus  par  liazard  dans  les  l'crils  dfs  livres 
et  des  Uttmains,  et  par  consi'qutMil  (Vliappés  ;\  des  plu- 
mes le  plus  souvent  partiales,  pour  ne  pas  dire  Idiijours 
ennemies,  ou  tout  au  moins  jalouses  de  la  [gloire  de  no- 
tre Nation.  Kncore  parmi  le  peu  de  jtarlicularilrs  qu'ils 
nous  en  ont  eonservé,  ne  trouvtms-nous  aucun  ('claircis- 
sement  sur  le  pnint  que  nous  ttiueliuns  ici.  l'.l  de  quels 
autres  Ecrivains  en  pnurrinns-nous  atlcndrc?  De  nos  His- 
toriens modernes?  Plusieurs,  h  la  vérité,  se  sont  mêlés  d'en 
traiter.  Mais  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit  avec  une  certaine 
complaisance,  ne  passe  plus  aujourd'hui  que  pour,  d'agréa- 
bles liotions.  Ecoutez  ce  qu'ils  en  disent,  et  vous  n'en 
jugerez  pas  autrement. 
Kcru.  Bui.  1.  I.  p.  II-  Appuiez  sur  je  ne  sai  quelle  autuiilé,  '  ils  |irélen- 
'  dent   que   les  (iaulois  commencèrent  à  cultiver  les  Scien- 

ces sous  Samolhès  leur  premier  Roi,  frère  ou  fils  de  Go- 
mer,    et   pelit-fils   de  Japhet,    environ    cent  quarante   ans 
Pic.  pris.  cci.  1. 2.  apr*'S   le   déluge.  '    Que    Magus,    second   Roi    des   Gaules  , 
p.  47  i«am.  mor.  Princc  sage  et  excellent   Philosophe,    qui   succéda    à  Sa- 

Gal.    p.   71    Char.  ,i   .  i'  j  i        jirv-r        lanAA 

iiisi.univ.  c.  >5.  p.  moines   .son   père    vers    1  an    du    monde  1'J;j7,    iOOU   ans 
'^^  avant  Jesus-Ghrisl,    institua  dans   les   (jaules   les   premiè- 

res études  des  Letres,  que  l'on  nomme  h  présent  Uni- 
ver.silez.  Qu'après  lui  Sari'on,  son  fils  et  .son  successeur  au 
Sceptre  Gaulois,  Prince  très-savant,  ajouta  aux  études 
des  Belles-Letres  celle  de  la  Théologie ,  du  nom  duquel 
ceux  qui  la  professoient  furent  nommez  Sarronides.'  Que 
Dryus,  fils  et  successeur  de  Sarron,  établit  les  Druides, 
'et  Bardus.  les  Bardes,  environ  le  temps  de  la  naissance 
de  Jacob  et  d'Esaù,  plus  de  1800  ans  avant  .T.  C.  '  Que 
non-seulement  tous  ces  corps  de  Savans  Heurissoient  dans 
les  Gaules  plusieurs  siècles  avant  Cadmus  en  Grèce; 
'  mais  encore  que  ce  sont  les  (iaulois  qui  ont  appris  aux 
Grecs  et  aux  Asiatiques  les  Belles-Lelres,  les  Arts  libé- 
raux ,  les  Sciences  les  plus  nobles.  Qu'Aristofe  l'a  recon- 
nu lui-même,  et  que  la  gloire  qu'ont  acquise  à  la  (îré- 
ce  ses  Malhemalici^;ns  et  ses  Philosophes,  appartient  ori- 
ginairement à  nos  Gaules. 
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IlL  Telles  sont  en  racourci  les  idées  magnifiques  que 
quelques-uns  de  nos  Kcrivains  se  sont  formées  du  premier 
goût  de  nos  Ancêtres  pour  les  Sciences.  11  ne  seroit  qu'à 
souhaiter  qu'elles  eussent  autant  de  fondement  qu'elles 
paroissent  avantageuses.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
La  tendresse  pour  la  patrie,  si  naturelle  à  chaque  peuple, 
y  a  eu  plus  de  part  que  la  vérité  de  l'Histoire.  Après  tout, 
si  '  un  Italien,  qui  ne  pouvoit  avoir  aucun  intérêt  de  men-  Baii.  ibii. 
tir  en  faveur  de  notre  Nation,  a  été  le  premier  qui  ait 
avancé  des  opinions  aussi  glorieuses  pour  elle ,  quoiqu'aussi 
gratuites,  doit-il  paroîîre  surprenant  qu'il  se  soit  trouvé 
des  François  qui  les  aient  épousées  après  lui?  Mais  pour- 
quoi tlatter  ainsi  notre  Nation  ?  Bornons-nous  à  lui  ren- 
dre justice.  Elle  n"a  pas  besoin  que  l'on  relevé  sa  gloire 
par  des  fables  et  par  le  mensonge.  Elle  possède  assez  d'avan- 
tages réels,  pour  se  passer  des  chimériques  qu'on  lui  vou- 
droit  attribuer.  Démêlons  le  vrai  d'avec  le  faux ,  le  cer- 
tain d'avec  le  douteux ,  l'effectif  d'avec  le  supposé  ;  et 
nous  trouverons  encore  suflisamment  de  quoi  faire  voir 
l'inclination  et  le  zèle  qu'elle  a  toujours  eu  pour  les  Le- 
tres. 

IV.  Quoique  nous   ne  donnions  pas  dans  les  sentimens 
trop  ilatteurs  que  nous  venons  de  marquer,   il  faut  pour- 
tant avouer ,  '  que  Diodore  de   Sicile    donne  le    nom    de  Diod.  sic.  i.  s.  p. 
Sarronides  aux  Philosophes  et  aux  Théologiens  des  anciens  ^^^' 
Gaulois.'  De  même  S.   Clément   Alexandrin    dit   bien    di-  ciem.  ai.  stro.  i. 
sertement  que  les  Gaulois  ont    précédé  les  Grecs    dans  la  ^•p-^*'''* 
connuissance  et  la  profession  publique  de  la  Philosophie. 
Mais  il  faut  convenir  aussi  que  ni  Diodore  n'assure  point 
que  le  nom  de  Sarronides  qu'ont  porté  ces  Savans,  leur  soit 
venu  de  Sarron  troisième  Roi  des  Gaules;   ni  S.  Clément, 
que  les  Grecs   aient  pris  des  Gaulois  le  premier  goût,  ou 
pour  la  Philosophie  ou  pour  les  autres  Sciences.  '  Bien  loin  lîuii.  itij. 
que  la  Grèce  doive  ses  premières  connoissances  à  nos  Gau- 
les, c'est  au  contraire  nos   Gaules  qui  sont  redevables  à  la 
Grèce,  au  moins  pour  une  grande  partie,    de  la  politesse 
et  de  la  science  qu'on  a   admirées  dans  quelques-unes  de 
ses   Provinces.  C'est  ce  que  l'on  verra  dans  la  suite  de  ce 
discours.  'S.   Jérôme  n'en  a  point  poité  d'autie  jugement.  >"";■ ''\,îp-  *'"'• 
Il  prétend  même  que  si  les  Calâtes  étoienl   des  esprits  pe-  i" •- ''■--'''• 
sans,  difficiles  à  gouverner  et  qui,  au  sentiment  de  S.  Paul, 

Aij 
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avoienl  peine  à  comprendre  les  choses,  cV.st  qu  ils  t'ioicnl 
sortis  dos  (juarlicrs  aes  (Jaules  ,  <)ui  n'avoient  |)as  encore 
étf  cultivés  par  les   IJclIts-ljlrL's.    l)e-là  on   neul  conclure 

Bail.  ibiJ.  avec  un  de  nos  savans  ('.ritii|ues  ,    que  ce  qu  il  y  a  eu  de 

rudes>e   et    de    j^rossicrelr  parmi    certains   (irecs,   soil   de 

p  sw.  rilellade,    soit    de    l'Asie  Mineure,  '   leur  sera    apparem- 

ment venu  des  plus  rusticpies  d'entre  les  (laulois  ,  qui 
portèrent  leurs  armes  et  leur  barbarii-  dans  la  .MaeedcM- 
ne  et  dans  l'Asie,  où  ils  s'habituèrent  par  le  droit  de  leurs 
cùn(iuètes. 

V.  (Juand  nous  j)arlons  de  la  barbarie  des  Gaulois  , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  (pi'ils  fussent  des  barbares  ,  ou 
errants  et  vagabonds,  comme  l'étoicnt  les  anciens  Scythes  , 
ou  aussi  grossiers  que  le  sont  à  présent  les  Sauvages  de  l'A- 
mérique. Si  haut  que  puissent  remonter  les  aulurités  qui 
leur  rendent  témoignage,  elles  ne  nous  les  représentent 
que  comme  des  peuples  civilisés  en  quelque  sorte,  vivant 
en  société,  se  conduisant  par  les  loix  du  bon  esprit,  oc- 
cupés de  l'agriculture,  des  arts,  du  tralic,  aïant  même 
l'usage  des  Lelres  ,  et  de  grandes  dispo>ilions  pour  l<s  plus 
hautes  Sciences.  C'est  là  l'idée  que  nous  en  ont  laissée  les 
(irecs  et  les  Romains ,  et  César  en  particulier  qui  con- 
noissoil  mieux  notre  Nation  que  tous  les  autres  Historiens. 
Que  si  quelquefois  ils  la  qualifient  du  nom  de  Barbare, 
ce  n'est  qu'une  manière  de  s'exprimer,  ordinaire  à  ces  Au- 
teurs, pour  designer  les  Nations  qui  leur  éloient  étrangè- 
res. Peut-être  aussi  ne  lui  donnent-ils  cette  qualilication , 
qu'à  cause  de  son  inclination  naturelle  pour  les  armes  ,  et 

Poiyb.  I.  i.  |Sai.    de  SCS  fréquentes  guerres.  Car   qui   ignore  'que    les  Cau- 
sirab^*'.' 4.p.  l».'  '^'^  ^^^  ^^^  ^'^^  ^"^^  Nations  les  plus  belliqueuses  de  l'an- 
tiquité ,   et  dont  les  exploits  militaires  sont    devenus   plus 
célèbres  dans  l'Histoire? 

VI.  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  ce  qui  est  de  notre 
sujet.  11  ne  manquoit  à  nos  Caulois  aucune  des  di.sposi- 
tions  naturelles  pour  aimer  et  cultiver  les  Letres.  A  re- 
prendre les  choses  même  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ils 
passoient  pour  une  Nation  ingénieuse,  raî;  >fi  ^lavoîa-.;  ô^eî;, 

Diod.  Sic.  ibij.      dit  Diodorc  de  Sicile',  et,  pour  des  peuples  d'une  industrie 

CîE|^w.  Gai.  1. 7.  incomparable,  yenus  summœsolerliœ,  ajoute  César.  '  C'étoient 

straL. 'i. 4. p.  135.  dcs  csprits  Simples,  '  sans  fiaud',  exempts  de  toute  malice, 

oLTù.ryj-i  /.ai  oj  y.x/.'W.Hi',.  La  créduUlé,    ils  la  portoient  jusqu'à 
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un  point  qu'un  Poëte  fameux'  a  cru  devoir  la  l'aire  passer  en  Mait.  i.  5.  eii.  1 
proverbe,  '*-^**- 

Et  tuuiidus  Galla  credulilate  lïuar. 

'  Us  joignoient  à   cela  une  grande  curiosité  d'apprendre  pj^j  «^j^  jj^^j^ 
ce  qui  se  passoit  dans  les  Païs  éloignés.    Ils  arrèloient  les  '-^^    l'^'^s.    iiei. 
Voïageurs ,    quelquefois  malgré  eux,  les  logeoienl  en  leurs  1^3!) 
maisons,  les  regaloient    généreusement,    et  après  le  repas 
leur  faisoient  diverses  questions  :  qui  ils  étoient,  quel  pou- 
voit   être  le  sujet  de  leur  voiago,   ce  qu'ils    avoient  appris 
sur  leur  route.    On  sait  assez    combien  ces   qualités  con- 
tribuent à  acquérir  les  Sciences.  Elles  sont    comme  autant 
de  préliminaires,  qui  y  disposent  et  préparent  les  esprits. 
En  effet  la  curiosité  est  comme  la  mère  de  la  science  ;  puis- 
qu'elle n'est  proprement  que  le  désir  de  savoir.  La  simpli- 
cité y  est  encore  nécessaire.  C'est  elle  qui  écarte  les  préju- 
gés,   en  banissant  toute   sorte   de   tromperie,    ou   soupçon 
même  de   tromperie.  Eniin   la  crédulité   attire   toujours  a- 
près  elle  la  docilité.   '  Lors    donc   que   S.  Jérôme  dit  d'à-  Hier,  iijia. 
près  S.    Hilaire  qu'il  cite,  que  les  Gaulois  étoient  des   es- 
prits indociles,  cela    ne   doit  pas    s'entendre  de   la  nation 
entière,    mais  ou  de  quelques   particuliers  seulement,    ou 
des  choses  qui  regardoient  leur  salul. 

VIL    Ue   ces    heureuses  dispositions,   que  les  anciens  a- 
voient  reconnues  en  nos  Gaulois,  '  ils  ont  conclu  que  c'é-  Dioj.  sic  ibi.i. 
toient  des  peuples  nés  pour  les  beaux  Arts,  '  et  qui  avoient  ctes.  bel.  Gai.  1.7. 
une  aptitude  merveilleuse  pour  imiter,  et  porter  à  sa  per-  ''■  '^**''" 
fection  tout  ce  qu'ils  voïoient  être  en  usage  chez  les  autres 
Nations.  '  Aussi  se   laissèrent -ils  persuader  sans  peine   de  suab.  111.1. 
faire  passer  à  leur  propre  usage  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  dans  le  commerce  de  la  vie.  Et  bien-tôt  ils  ne  cédè- 
rent à  aucune  nation,  pour  le  soin  qu'ils  prirent  de  cul- 
tiver les  Sciences  et  les  beaux  Arts.    Il    seroit   assurément 
digne  de  noire  curiosité  de  savoir  en  quel  temps  nos  An- 
cêtres ont  commencé   à   s'adonner   à   de  si   nobles  exerci- 
ces.   Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,   l'on  n'en 
trouve  nulle  époque  assurée.  Si    néanmoins    il   étoit    bien 
certain,  '  que    Mercure   llls    de  Jupiter  eût  reoné  dans  les  Pez  an.  des  caui. 

/'        1  i>  /  !•  1        /->i  •  ,,  ,        p.   118.  119. 

Gaules,  comme  1  ont  avance,  dit-on,  la  Chronique  d  A- 
lexandrie  et  Suidas,  il  n'y  auroit,  ce  semble,  aucun  lieu 
de  douter  que  les  Gaulois  ne  commençassent  au  munis  alors 
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à  prendre  ilu   î;oi"il    pour   la   |toli(osso,   cl  jos  noMi  s   « ccii- 
p  ,ij  palions  dr  Tispril.'   (»r  oc  Prince  rci^nnil  dans  i'Occidinl, 

an  in^nic  temps  (juc.k»sepli  goiivernuil  ri''f,'yple  sons  le  Uoi 
Pharaon,   vi  rs  l'îni    dn  monde  2300,    environ    1700    ans 
avant  la  naissance  de  .1.  C. 
p.  1*)  ^"ll!.'  Mercnre  tri   qu'on    nohs  !(•  représente,  éloil    un 

Prince  adroit  cl  éclairé,  qui,  par  son  esprit  et  son  éloquen- 
ce, sut  polir  nn  pen  la  rudp?S"  et  adoucir  la  fcnuité  des 
mœurs  de  son  Kmpire.  Dans  cette  vue  il  leur  donna  des 
loix.  qui  tendoii-nt  à  l'union  cl  à  la  paix,  cl  inventa  des 
Arts  pour  ruîililé  publique.  11  travailla  surtout  à  lier  les 
lionnnes  par  la  sûciélé  du  commerce.  Jusques-là,  dit-on , 
les  p<uf>k's  Occidentaux  ,  sur  lesquels  il  regnoit ,  n'avoicnt 
Pli  que  la  guerre,  tl  respiré  que  le  brigandage.  11  est  donc 
fort  croiable  que  nos  Gaulois  ,  nalurellemenl  portés  à  em- 
brasser ce  qu  ils  connoissoieni  le  plus  utile  pour  les  usages 
de  la  vie  ,  .surent  profiter  de  l'avanlai^e  de  tant  de  nou- 
veaux secrets,  dont  ce  règne  enrichit  l'Occident.  C'est 
r.iis.  b.<i.  Cal.  1.  apparemment  pour  cette  raison  '  qu'ils  porloiont  à  Mer- 
6.  p.  838.  (.^ipg  ^,pg  vénération    toute  singulière,  ils  lui  avoient  érigé 

un  grand  nombre  de  Statues.  Ils  lui  atlribuoienl  la  gloire  d'a- 
voir inventé    les  Aris.    Ils    le  regardoienf   comme  le   plus 
Aiic.  dcciv.  1.7.  P^'i^sant    Patron    des  Voïageurs,  et   des  Trafiquants.  '  Les 
c  '»  autres  Nations  Païennes  n'en  onl  point  eu    d'autre    idée. 

l'Mles  l'ont   toujours  considéré  comme  le  Dieu   qui    prési- 
doit  au  lucre  et  au  commerce. 

1\.  Kntre  les  divers  monumens  que  les  Gaulois  avoient 

érigez  à  l'iîonneur  de  leurs  Dieux,   il  y  en  avoit  un  toul- 

<à-fait     remarquable,    et    qui    vient    tout   nalurellemenl    à 

notre  sujet.  C'étoit  un    tableau   où   ils   avoient  dessoin  de 

représenter     l'éloquence     avec     ses    principaux     attributs. 

'  Ils  y  avoient  peint  un   Hercule,  qu'ils  nommoient  Og- 

3«.'"  "*^'  '  ■''    mius.  Lucien,   qui  avoil  vu  lui-même   ce  monument  ,  dit 

qu'ils  le  dépeignoienl  d'une  manière  si  extraordinaire  ,    el 

si    différente   des  autres  Nations,  qu'on  ne   l'auroit  jamais 

pris  pour  un  Hercule ,  quoiqu'il  en  eût  toutes  les  marques  , 

et  qu'il  en  portât  les  symboles  ordinaires.    Il   avoil  pliifôt 

Luci.  ibiJ.  ^^  caraclere  de  Mercure.  '  Il  éloit  représenté  sous  la  ligure 

d'un    Meillard    décrépit   el   chauve,   le    visage  tout  ridé , 

revêtu  d'une  peau  de  Lion  ,  un  carquois  sur  l'épaule,   une 

p.  366.  massue  en  la  main  droite,  el  un  arc  en  l'autre  main.  '  II 
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altiroit  à  lui  une  mullilude  de  peuple  par  des  chaînes  fort 
déliées,  d"or  et  d'argent.  Ges  chaînes  sortoient  de  sa  langue, 
et  allaient  aboutir  aux  oreilles  de  ces  peuples.  Hercule  les 
regardoit  avec  des  yeux  riants;  et  eux  le  suivoient  avec  joïe, 
et  sans  nulle  contrainte.  Ce  tableau  mystérieux,  selon  l'ex- 
plication du  Philosophe  Gaulois,  '  étoit  le  symbole  de  la  p.  sgt. 
parfaite  éloquence.  Elle  n'a,  disoit-il,  toute  sa  force  que 
dans  les  Vieillards  :  ce  qui  étoit  figuré  par  les  marques 
de  la  vieillesse  d'Hercule.  Les  chaînes  d'or  fort  déliées 
marquoient  l'affinité  qu'il  y  a  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  écoute.  Enfin  les  traits  et  les  flèches  du  carquois 
d'Hercule  figuroient  la  vitesse ,  la  subtilité,  l'énergie  du 
raisonnement,  qui  allant  jusqu'à  l'ame,  la  percent  et  la 
blessent. 

X.  '  Comme  ce  Philosophe  étoit  persuadé  que  le  ta-  p.  sgg. 
bleau  rcprésentoit  Hercule,  il  lâcha  de  rendre  raison  du 
rapport  qu'il  croïoit  être  entre  l'éloquence  et  cette  fausse 
divinité,  il  dit  donc  à  Lucien,  que  les  Gaulois  pensoient 
différemment  des  Grecs  sur  cette  convenance.  Vous  autres 
Grecs,  dit-il,  vous  attribuez  l'éloquence  à  Mercure;  '  et  p. 367. 
nous  à  Hercule,  parce  que  celui-ci  est  supérieur  à  l'autre 
pour  la  force.  Eumene,  Orateur  Gaulois  de  la  fin  du  troisième 
siècle,  et  du  commencement  du  quatrième  raisonnoit  un  peu  au- 
trement sur  un  emblème  à  peu  près  semblable  :  '  l'union  pjn.  p.  290. 
d'Hercule  avec  les  Muses.  îl  prétendoit  que  c'est  pour  nous 
enseigner  qu'Hercule  et  les  Muses  se  doivent  prêter  des  se- 
cours mutuels,  et  concourir  à  la  gloire  des  uns  et  des  au- 
tres. Hercule,  dit-il,  doit  procurer  et  maintenir  le  repos 
nécessaire  aux  Muses;  et  les  Muses  de  leur  côté  célébrer 
par  leur  art  la  valeur  et  les  grands  exploits  d'Hercule. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  de  notre  Philosophe, 
s'il  étoit  permis  d'entrer  dans  le  mystère,  on  pourroit  en 
donner  une  autre  plus  convenable.  En  effet,  ne  seroit-il 
pas  plus  naturel  de  dire  que  l'intention  des  premiers  Au- 
teurs de  cette  image  énigmatique,  étoit  de  représenter 
par-là  les  deux  Arts  principaux,  par  lesquels  les  Gaulois 
se  distinguoient  avec  éclat  de  toutes  les  autres  Nations, 
c'est-à-dire  l'art  militaire,  et  l'éloquence?  La  plus  grande 
partie  des  Gaules,  dit  Cafon  dans  Charisius,  '  possède  deux  sosip.  chari^.  in- 
avantages  par  excellence,  l'art  militaire,  et  le  talent  de  p.'a"^.^''™''  ''  ""' 
parler  avec  grâce  et  avec  esprit  :  ])lcraqiie  Gallia  diias  res 


Ibl.l 
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iwln.sfrinxissimr  rnnsn/nifur.  irm  luililaretu  et  o/yu/r  /(H/t/t. 
Ollc  pxplit\Ui<»n  n>in|trcii(iroil  toiilps  \on  parties  de  l'cm- 
hlt^ino:  au  lifii  quf  ni  la  peau  du  lion,  ni  la  mnssui',  ni 
rar«'.  qui  s<inl  It^s  s\  mitolcs  de  la  ^ikm'I'i'  cl  de  la  valnir,  n'i-ii- 
Ircnt  p(»ur  rit'ii  dans  rcxplicatinn  ilu  IMiiln-ioplio  de  Lucien. 

\l.  L'amour  (|u'avoicnl    nos  (iaujois   pour    les  Sciences 

el  les  Iteaux  Aris,   leur  avnil  inspire  (!(>  la  vénéralinii  pdur 

lotîtes    les    aulrcs    Divinilés,    qu'ils    eroïoieni    y    présider. 

Cjx.  M.  Cai.i.f..  '  Après    Mercure  ils   Imiinniicnl    parliciilieieineiil    Apollon. 

•  ' .fuf^Prof.  <•   4.  *   qu'ils    avoieni  numini-   Hclcniis  :    nom    lalin    rornn'  d'un 

p.  «M.  iK..  ancien  mol  Cellit]iie  «pii   si<,'nilie  lil((iid. '' Ils  le  re!.;ai(loieiii 

k  Cil.  ibid.  p.435.  comme   le   Dieu   qui  |>résidoit  à   la    Médecine,   el  «pii   avoil 

vme  vertu   sin^juliérc   pour   ^'uérir  les  maladies.   On  voioil 

dans  lesCiaules,  encorcauquatriémcsiécledel'l'lf/lise,  plusieurs 

pm.p.  *;-..  Temples  consacrés    au    culte   de   ce  faux  Dieu.  '  Eumono 

fiarle  avec  éloge  d'un  de  ces  édifices,  qu'il  a.ssure  avoir  été 
e  plus  beau  de  lout  l'Univers.  II  ne  dit  point  en  quel  lieu 
il  étoii  situé;  mais  il  paroît  par  sa  narration  que  c'éloit  ou 

p  iS7.  dans  la  \  iennoise.  ou  dans  un  autre  pais  peu  éloif^'iié.      Il 

y  en  avoil  un  autre  Ji  Autun  auprès  des  l-lcoles  jniMiipies 

Au5.  ibid.  de   celte  Ville,'    et  [)eut-èlre   un   troisième   h   Baïeux,   dont 

le  Rhéteur  Patere  semble  avoir  été  le  (iardieii  et  le  Tliié- 

Cr«  ibi.i.  sdrier.  '  Les  (iaulois  rendoieni  aussi  un  culte  public  h  Mi- 

nerve, dans  la  pensée  qu'elle  avoil  enseigné  aux  hommes 
les  premiers  éléments  des  .\rls  el  des  Sciences. 

XII.  '  Ils  élendoienl  ce  culte  à  plusieurs  autres  sembla- 
bles Divinilés.  '  Aussi  César  remarque-t-il.  que  toute  la 
nation   entière    des    (Iaulois    éloil    extrêmement   adonnée  à 

p.±xx  idiiles  sortes  de  superstitions.  '  Ils  revéroicnl  encore  Mars, 

p.  23i.  .lupiter,  Pluton.    et  quantité  d'autres,   '   au    sujet  desquels 

ils  étoient  dans  presque  la  même  croïance  que  le  resle 
des  autres  peuples  païens.  Nous  n'entrerons  point  dans  ce 
détail.  11  n  est  pas  de  notre  sujet.  Tout  ce  que  nous  en  pré- 
tendons tirer  pour  notre  dessein,  c'est  que  si  les  Gaidois 
ne  cedoient  à  aucune  autre  Nation  en  matière  de  .super- 
stitions, ils  ne  lui  cedoient  point  non  |jlus  dans  la  Science 
de  la  Mythologie.  Leur  Théologie  avoil  même  cet  avan- 
tage, sur  celle  de  tous  les  autres  peuples  du  Paganisme, 
qu'elle  étoit  plus  ancienne,  plus  raisonnable,  et  plus  subli- 
me. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
de  leur  Religion  et  de  leurs  Divinités. 

XIII. 
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Xill.  '  Les  Gaulois  lenoient  l'immurtalilé  de  l'a-  cxs.Ijoi.  cui.  i  g. 
nie.  Ce  sentiment  seul,  qui  les  distinguoit  des  autres 
Gentils,  peut  suffire  pour  prouver  non-seulement  l'an- 
cienneté de  leur  Théologie,  mais  encore  celle  des  au- 
tres Sciences  qu'ils  ont  cultivées.  En  effet,  ils  n'ont  pu 
puiser  leur  opinion  sur  la  nature  de  l'ame,  que  dans  la 
doctrine  des  premiers  Patriarches,  à  qui  Dieu  avoit  ré- 
vélé cette  vérité,  et  de  qui  elle  passa  par  tradition  aux 
Fils  de  Noé,  et  à  leurs  premiers  descendans.  Si  donc  les 
Gaulois  ont  pu  conserver  ce  point  de  doctrine,  au  travers 
de  tant  de  fables  du  Paganisme,  et  malgré  une  'idolâtrie 
continuelle  et  les  autres  suites  funestes  du  péché  originel, 
qui  ont  effacé  cette  heureuse  impression  de  l'esprit  et  du 
cœur  des  autres  Gentils;  pourquoi  n'auront-ils  pas  conser- 
vé également  les  notions  des  autres  Sciences,  de  l'Astro- 
nomie, de  la  Géométrie,  de  la  Géographie,  de  la  Physi- 
que? N'étoient-elles  pas  connues  de  Japhet,  et  de  ses  pre- 
miers descendans,  dont  les  Gaulois  ont  tiré  leur  première 
origine?  Et  n'étoit-il  pas  plus  facile  de  les  conserver  ces 
Sciences,  qui  sont  du  ressort  des  sens  comme  de  la  raison, 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame,  qui  n'est  qu'une 
Science  spéculative?  Concluez  donc  de  ceci,  qu'il  faut  que 
les  Gaulois  aient  connu,  et  cultivé  de  tems  immémorial, 
et  la  Philosophie  et  les  autres  Sciences  qui  en  font  partie, 
ou  qui  y  ont  rapport. 

XIV.  Aussi  l'on  aura  sans  doute  remarqué,  qu'en  disant 
qu'ils  commencèrent  à  prendre  du  goût  pour  les  Arts  et 
les  Sciences  sous  le  règne  de  Mercure,  nous  ne  l'avons  dit 
qu'avec  une  restriction,  qui  supose  qu'ils  pouvoient  en 
avoir  été  instruits  auparavant.  Le  Lecteur  est  en  état  de 
juger  par  lui-même  s'ils  l'ont  été  en  effet.  Ce  règne,  su- 
posé  qu'il  ait  été  tel  et  aussi  réel  qu'on  le  prétend,  aura  pu 
leur  aporter  de  nouvelles  lumières,  et  les  enrichir  de  nou- 
veaux secrets.  Mais  pour  les  hautes  Sciences,  il  paroît  hors 
de  doute  qu'ils  les  aporlerenl  avec  eux,  lorsque  dans  la 
dispersion  des  peuples,  ils  se  répandirent  dans  les  pais  in- 
habités, et  vinrent  enfin  peupler  les  terres  qui  ont  porté 
dans  la  suite  le  nom  de  Gaules.  Et  de  quels  autres  peuples 
les  Gaulois  auroient-ils  pu  prendre  les  Sciences,  dont  il  est 
ici  question?  Des  Egyptiens?  Des  Chaldi'ens  d'Assyrie? 
Des  Indiens?  Des  Perses?  Mais  il  est  certain  que  les  (iau- 
Tofne  I.  Pie  m.  Part.  Jî 
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luis  n'diit  jamais  v\i  dr  ooinimmicalion  avec  ers  l'ciiplcs 
l'Ioigm's  d'eux  par  des  distaiic<'s  |)reM[ii(!  iiiliiiics.  Après 
s'être  lialiiliirs  dans  los  (Jaulcs,  ils  s'y  sonl  trouvés  isnlè». 
\a'  Ulioiii  n  les  Allies  h  l'Orieul,  la  Modilciaiiée  el  leg 
Pyrénées  au  Midi,  rOf(*«n  {\  l'Oecideiil  et  au  Ndrd,  les 
se|)ariiicnl  de  liuilos  les  autres  Nations,  et  leur  fernioieiil 
tout  oonuneree  avec  elles.  Les  Ktran|^'ers  ne  se  sont  lia/.ar- 
dés  (|uo  fort  lard  diî  (rancliir  ces  barrières,  «pie  la  nature 
avoil  ellc-mèuic  lonnécs.  Les  premiers  (jue  l'un  sache  l'a- 
voir tenus  i>ont  les  (irecs  el  les  Humains.  Mais,  si  les  (iau- 
In^si.  dans  la  suite  des  temps,  ont  pris  quelque  chose  de  ces 
deux  Nations,  il  est  incontestable  d'adieurs  qu'ils  les  ont 
devancées  l'une  et  l'autre  dans  la  connuissance  el  l'exercice 
de  la  Philosophie,  et  des  autres  Sciences  qui  y  ont  rapport. 
XV.  Personne  n'ignore  (pie  la  Philosophie  des  (jrees 
n'ait  eu  l'avantage  de  raneiennolé  sur  celle  des  Romains. 
Ur  il  en  est  de  même  de  la  Piiilosophie  des  (îaulois,  h  l'é- 

cicm.  Al.  siro.  1.  iï^rd  de  celle  des  Grecs.  '  C'est  une  vérité-  que  S.  Clément 

1.  p.3a'..  Alexandrin  a   pris  à  tâche  lui-même  d'établir.  Ajjrès  avoir 

lii,  ce  .semble  dans  ce  des.sein,  les  plus  anciens  .Anleuis, 
il  prouve  par  leur  autorité,  que  les  Nations  qu'il  a  jihl  aux 
(Irecs  de  traiter  de  barbares,  el  les  ();iulois  en  particulier, 
ont  fait  usage   de   la  Philosophie,   avant  nue   la  (jrece  la 

\>.  305.  connût.  '  En  efTet,  continue  ce  Père,  les  plus  anciens  Phi- 

lo.sophes  que  l'on  sache  avoir  paru  chez  les  Grecs,  .'^ont 
Mnesijthile,  Selon,  Themislocle,  Xenophane,  Thaïes, 
Pvthagore,  qui  n'ont  commencé  à  lleurir  que  vers   la    iO. 

p. 303.  olympiade,   un  peu  moins  de   700  ans  avant  J.  G.    '   El 

il  y  avoit  déjà  long-tems  alors  que  les  Druides,  qui  éloient 
les  Philosoiihes  des  Gaulois,  philosophoienl  dans  lestîau- 
les.  r'omme  les  Devins,  ou  Prophètes'  des  Egvfiliens  dan» 
l'Egypte,  les  Chaldéens  dans  l'.Assyrie,  les  Semanées  dans 
la   Bactriane,  les  Mages  dans  la  Per.se,    les   Gymnosophis- 

p- 30*-  tes  dans   les   Indes.  '  S.   Clément  va    encore  plus  loin,  et 

montre  par  .Mexandre  l'Historien,  dans  son  traité  des 
Synd)oles  Pythagoriciens,  que  Pythagore  avoil  même  été 
instruit  par  les  Gaulois.  Ce  fut  d'eux  par  conséquent 
qu'il  prit  l'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame,  qu'il  acom- 
moda  depuis  à  son  fameux  .système  de  la  métempsycose. 
Ainsi  les  Grecs  sont  redevables  aux  Gaulois  d'un  des  plu 
nobles  principes  de  leur  Philosophie,   el  du   sentiment   le 
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plus  digne  qu'ils  aient  enseigné  sur  la  nature  de  l'homme. 
Si  nos  Historiens  modernes,  en  relevant  le  savoir  de  nos  an- 
cêtres, s'en  fussent  simplement  tenus  à  iaire  valoir  l'avan- 
tage que  nous  venons  de  marquer ,  nous  n'aurions  pas  eu 
lieu  de  traiter  d'agréables  fictions  les  opinions  pompeuses 
qu'ils  ont  avancées  à  ce  sujet. 

XVI.   Oui,  dira-t-on  peut-être,   vous  avez  prouvé  assés 
bien,  que  les  Gaulois  n'ont  point  pris  leur  Philosophie  des 
Nations  que  vous  venez  de  nommer.   Mais  pourriez -vous 
justifier  qu'ils  ne  l'aïent  pas  prise  des  premiers  peuples  de 
la  Grande  Bretagne?  Au  moins   '  César  semble-t-il  l'as-  C;cs.  bel.  cai.  i.  e 
sûrer  positivement;  '  Et  il  est  certain,  selon  Tacite,  que  Ta^'.'^,' i.  u.  n. 
cette  Isle  avoit  encore  des  Druides  vers  la  fin  du  premier     ^''• 
siècle  de  l'Eglise.  '  11  estviai  que  César,  parlant  des  fonctions  cx?.  ibid. 
des  Druides  Gaulois ,  dit  qu'on  croïoit  que  leur  secte  avoit 
pris  naissance  dans  la  Grande  Bretagne,  et  que  de  là  elle 
étoit  passée  dans  les  Gaules.  11  ajoute  même  que,  de  son 
tems,  ceux  des  Gaulois,  qui  vouloient  en  avoir  une  con- 
noissance  plus  parfaite,  et  s'y  rendre  plus  habiles ,  faisoient 
voïage  en    ce  païs-là  pour  l'y  puiser  à  la  source.  Mais  cet 
endroit  de  César  doit  s'entendre  de  ce  qu'il  y  avoit  et  de 
plus  sanglant  et  de  plus  superstitieux  dans  les  sacrifices  et 
les  divinafions  des  Druides.  On  sait,  et  nous  le  dirons  bien- 
tôt, qu'ils  étoient  assez  inhumains  pour  immoler  des  hom- 
mes à  leurs  fausses  Divinités,  et  en  égorger  d'autres,  afin 
de  chercher  dans   leurs  entrailles   les   secrets  de  l'avenir. 
'  Voila  les  maximes  qui  seront  venues  des  Druides  Bretons  PiHi-  adv.  subs.  i. 
aux  Druides  Gaulois;   et  c'est  tout  ce  que  César  a  voulu 
dire.  Car  on  peut  assurer  -qu'il  n'a  jamais  prétendu  ,  que 
ceux-ci    eussent   pris    des    autres    cette    belle   police    qu'ils 
avoient  établie  dans  les  Gaules,  non  plus  que  la  Théologie 
et  les  autres  Sciences  les  plus  nobles  qu'ils  y  enseignoient. 
On   ne   trouvera   point    dans   aucun'  Historien   de   quelque 
mérite ,  que  la  Grande  Bretagne  ait  eu  rien  de  semblable 
dans  les  premiers  temps  ;  '  quoique  les  Bretons  et  les  Gau-  'r^'=-  ^'''-  ^o^-  "■ 
lois  n'aient  fait  originairement  qu'une  même  Nation. 

XVIL  Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  Sciences  chez 
nos  plus  anciens  Gaulois,  il  est  de  l'ordre  et  de  notre  su- 
jet de  dire  quelque  chose  de  leur  première  manière  d'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  en  passant,  qu'ils  avoient  eu  la 
bizarrerie  de  ne  rien  laisser  par  écrit  sur  leur  histoire.  Ils 

Bij 
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pousseront  onroro  ro  raprirc  jusqu'à  no  rien  ('■ciiii'  nnn  |ilus 
dos  produclinns   do  lour  esprit.   (>  n'ost  pas  lonlolnis  (|u"ils 
n'oussonl  oonnoissanoi-  du  svcvv\  do  ro<Tiluro  :  Plino,  Slra- 
p'ar*'  *^*' '  "   ^^"  ^'  Cosar,     plus  ancien  que  les   doux  aulros,    assilronl 
L.  1.  p  «a.  qu'ils  se  scrvoienl  dos  '  caraolt^ros  fjrees  dans  les  usages  lanl 

publics  que  parliculiors  do  la  vie  civile.  C'osl  on  celle  sor- 
te do  raraotoros  (|u'éloionl  (^criles  les  labiés  que  Ci^ar 
Irouva  dans  le  camp  dos  Hel volions,  après  (lu  il  les  eut 
vaincus,  ol  sur  lesquelles  ces  peuples,  (jui  l'ai.soienl  alors 
partie  des  (îaulois,  avoieni  marqué  l'olal  do  leurs  forces, 
ol  fail  le  (lénomlii-tMiionl  do  leurs  familles.  Do  niênio,  entre 
le  peu  do  monuinons  (jui  nous  restent  do  ranticjiiito  Ciau- 
loiso,  il  s'en  trouve  (|in  établissent  encore  l'usage  dos  lotro.s 
gréquos  dans  nos  (iaulos.  Il  est  niènio  dos  écrivains  qui 
soutiennent  que  les  (Iaulois  ont  continué  de  s'en  servu", 
néanmoins  .<;ans  uniformité,  jusqu'au  sixième  .■^ii'clo  et  au 
suivant  ;  qii(ii(|ii'ils  fu.sscnl  })a.ssés  depuis  long-temps  sous 
la  domination  des  Romains.  Il  n'en  faut  pas  être  surpris. 
c»j.  ib.  I.  .%.  p.  '  l^'i  ces  temps  rr(Hil('s  les  caractères  grecs  servoienl  à  écri- 
**  "°'  re  différentes  sortes  de  langues  :  comme  l'on  se  sort  depuis 

plusieurs  siècles  des  caractères  romains,  pour  éniic  les  dil- 
i'èrentes  langues  qu'on  parle  dans  l'Furopo. 

X\  111.  11  n'y  a  peut-être  que  Traneois  IIiiImi.im  .'^eul, 
qui,  dans  ses  notes  sin-  les  commentaires  de  Césai ,  jiage  74, 
ait  pensé  à  contredire  la  verilé  que  nous  venons  d'étahlii-. 
Mais  il  ne  l'entroprond  que  sur  une  conjerlure  qu'il  suilit 
do  rapporter  poui-  en  fan'o  voir  tout  le  foilile.  Il  prétend 
que  César,  dans  les  endroits  cités,  veut  seulement  dire  que 
les  Gaulois  se  .«^ervoiont  de  l'écriture  dans  les  affaires  civi- 
les, q\ioiqu'ils  ne  l'emploïassent  pas  à  d'autres  usages,  et 
que  le  mot  gra'cis  a  été  ajouté  au  texte  de  cet  Historien. 
C'est  ce  qu'il  ne  s'est  mis  en  peine  de  justifier  par  au- 
cun manuscrit.  Ainsi  vous  voïez  suffisamment  de  quel  poids 
peut  être  sa  conjecture.  Et  quand  on  la  pourroil  soutenir, 
les  autres  preuves  en  auroient-elles  moins  de  force?  De  ces 
preuves  il  y  en  a  qui  sont  prises  des  anciens  monumens, 
que  l'on  nous  a  conservés;  et  ces  anciens  monumens  con- 
firment ce  que  nous  en  aprenenl  les  Historiens  de  l'anli- 
quité.  En  faut-il  davantage  pour  se  convaincre  d'un  fait  ?  et 
quelle  est  la  conjeclnre  qui  puisse  .soutenir  les  regards  de 
celte  conviction  ? 
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Mais,  direz-vûus,  si   les  caractères  grecs  étoient  en  usa- 
ge dans  les  Gaules,   pourquoi  '  César  dit-il  lui-même  qu'é-  c.ts.  ibid.  i.  .►;.  p. 
tant  obligé  d'écrire  à  Ciceron,  l'un  de  ses  Lieutenans,  qui  *^^"^'^°- 
étoit  alors  retranché  dans  la  Belgique,  il  le  fit  en  caractères 
grecs  ;   de  peur,  ajoûte-t-il,   que  les  Gaulois  venant   à  in- 
tercepter ses  letres,   ils  n'eussent  connoissance  de  ses  des- 
seins? Rien  n'est  plus  facile  que  de  concilier  cet  endroit  de 
César  avec  les  précedens.   Il   nous  en  fournit  lui-même  le 
moïen,  '  lorsqu'en  faisant  la  division   des  Gaules,    il  nous 
aprend  que  les  Belges,  les  Aquitains  et  les  Gaulois  propre- 
ment dits  avoient  une  langue,  des  loix  et  des  coutumes  dif- 
férentes les  uns  des    autres.  Ainsi  les  Belges  pouvoient  fort 
bien  ne  pas  avoir  l'usage  des  caractères  grecs,  quoique  les 
autres  Gaulois  s'en  servissent.  César  ne  risquoit  donc  rien 
en  écrivant  ses  letres  en  ces  caractères.    Que  si  l'on  pouvoit 
prouver  le  contraire,  il  faudroit  dire  que  César  ne  se  servit 
pas  seulement  des  caractères  grecs,  mais  qu'il  emploïa  aussi 
la    langue  gréque.   Or.   quoique  cette  langue  fût   alors  fort 
connue  dans  la    Province  des  Romains,  et  peut-être  dans 
quelques  autres  endroits  des  Gaules,  elle  n'étoit  point  en- 
tendue des  Belges.   Au  reste  n'allez  pas  conclure  de  ceci,  j 
que  les  Belges  n'eussent  encore  alors  aucune  connoissance                                                                  f 
du  secret  de  l'Ecriture,  non  plus'  que  n'en  avoient  les  Ger-  Tac.    mor.    cor.                                          f 
mains,  qui  étoient  dans  leur  voisinage.  La  précaution  dont 
usa  César    dementiroit   elle    seule    votre  conséquence.   En 
effet,   elle  supose  bien  clairement  qu'ils  avoient  au  moins 
l'usage  des  caractères  romains.  Sans  cela  la  précaution  d'é- 
crire en  grec  auroit  été  inutile.  Il  est  néanmoins  vrai,   que  cœs.  lei.Gai.  i.  5. 
les   Belges,  '  et  particulièrement    les  Nerviens    qui    habi-  v-^'^- 
toient   ce  que  l'on  a  nommé  depuis  la  seconde   Belgique, 
étoient  des  peuples  féroces,  qui  ne  faisoient  aucun  commer- 
ce, et  qui  n'usoient  pas  même  de  vin. 

XX.  Vous    pourriez  encore  vous   former  une    difficulté 
plus  forte,  ou  au  moins  plus  spécieuse  que  la  précédente. 
'  M.  Bouterouë,  dans  son  Traité  des    anciennes  Monnoïes,  Bout,  mon.  de  Fi-. 
nous  en  a   donné   plusieurs ,  qu'il  croit   être  des  Gaulois ,  p-  **"^'*' 
avant  qu'ils  subissent   le  joug  des  Romains.    Or  toutes  les 
légendes  de   ces   anciennes   pièces ,  si  l'on  en  excepte  une 
seule,  et  certaines  letres  de  quelque-,  autres,  sont  en  cara- 
ctères romains,  et  non  en  caractères  grecs.  Rien  donc  ne  j 
pamil  \)\u<  oposé  à  l'autorilè  de  'César  ([ui  assure,  que  les  Jj»^-^.''^'' Ga'-'-c 
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Gaulois  usoit'iil  des  caraolrirs  grecs  d.iii.s  leurs  aU'ain's, 
sdil  publiqiirs,  soi!  parlicnlifrcs.  S'il  y  avoil  lieu  d'cin- 
|)loi«'r  Ofs  caracli-rcs,  assun'inciit  ce  dcvoil  Hix  sur  lu 
Momiuir ,  qui  avoit  rours  dans  li-  public.  Nous  ikî  nous 
piquons  pas  d'èlre  assez  hal'iies  dans  la  counoissaiicc  des 
Antiques,  pour  prononcer  delinilivenienl  sur  ces  pièces 
de  .Monnoie  ou  Médailles.  SeuleniiMil  nous  dirons,  en 
gênerai,  que  ces  sorles  de  innnuniens  (lour  l'ordinaire  sonl 
l'orl  équivo(]ues  :  à  moins  que  l'on  n'y  trouve  des  indices 
bien  luarqm's  pour  jn.slifier  lo  jugeuienl  (|u'on  en  poiie. 
Sans  cela  on  leur  fait  signifier  loul  ce  que  l'on  veul.  Celui 
qui  aura  l'iniaginalion  plus  heureuse,  y  réussira  li'  mieux. 
XXI.  Après  loul  nous  ne  risquons  rien  d'accorder  ci  l'j'i- 
gard  des  |iiéces  donl  il  est  ici  queslioiÉ ,  (nm  celles  où  on 
lit  les  noms  de  quelques  peuples  des  (Jaules,  .><onl  elVccli- 
veinenl  de  ces  peuples.  Mais  (|uelle  preuve  a-l-on  pour  [les 
faire  aussi  ancieimes  cpidn  le  pri'iend?  On  n'en  donne 
poinl  ;  el  nous  n'y  en  voions  aucune.  On,  iieul  donc  croi- 
re que  ces  monnoïes  ou  médailles  n'ont  été  l'rappi'es  (]u'a- 
près  que  les  lloniains  eurent  réduit  les  (ianles  sous  leur 
obéissance  ;  et  par  conséquent  lorsque  les  caractéies  romains 
eurent  pris  la  place  des  caractères  grecs,  au  moins  pom' les 
aOaires  publiques.  Car  il  en  fut  sans  doute  de  Tf^criture  com- 
Aug.  civ.  I.  m,  me  de  la  langue.  'Or,  S.  Augustin  assure  que  les  Homains 
victorieux  non-seulemetit  imposoient  le  joug  de  leur  auto- 
rité aux  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus,  mais  qu'ils  les  obli- 
geoient  encore  à  parler  la  langue  du  vainqueur,  jtour  établir 
une  plus  grande  tranquillité,  et  une  union  plus  parfaite  en- 
tre les  Membres  de  riMiipire.  Quelle  difficulté  donc  y  auroil- 
il  de  regarder  ces  Médailles ,  ou  comme  des  marques  de 
quelques  révoltes  de  certains  cantons  des  Gaules  contre 
les  Homains,  ou  comme  une  concession  de  quelque  opa- 
rence  de  liberté ,  que  les  Empereurs  purent  faire  à  quel- 
ques-uns de  ces  Peuples,  en  rcconnoissance  des  services 
qu'ils  auroient  rendus  à  l'Etat?  on  n'en  trouve  rien  dans 
l'histoire,  direz-vous;  mais  l'histoire  n'a  pas  tout  marqué. 
Aucun  ancien  Historien  ne  fait  mention  de  la  monnoie  des 
Gaulois;  direz-vous  pour  cela  qu'ils  n'en  avoient  point  à 
leur  usage? 

XXII.   Ainsi,  bien    loin   que   ces  médailles  contredisent 
l'usage  des  caractères  gi-ecs  dans  les  Gaules,  elles  ne  font 
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que  le  confirmer.  11  n'y  faut  faire  que  la  moindre  alention 
pour  en  convenir.  Premièrement  '  la  légende  de  la  nicdail-  Bout  ii.ui.  p.  m. 
le  que  l'on  croit  être  des  peuples  ou  de  Calais  ou  de  Caux, 
est  en  caractères  grecs.  '  En  second  lieu  l'alphabet  Gaulois,  p.  i.-n. 
que  IVr.  Bouterouë  a  tiré  des  légendes  des  autres  pièces, 
nous  représente  plusieurs  letres  greques  insérées  parmi  les 
romaines.  Tels  sont  le  delta,  le  gamma,  Xéta,  le  lambda, 
le  pi,  le  rhô,  le  sigma,  et  le  chi.  '  La  plupart  de  ces  mêmes  p.  stu. 
letres  furent  encore  en  usage  dans  les  Gaules,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois.  On  n'en  peut  douter,  en  jetant 
les  yeux  sur  un  autre  alphabet,  que  nous  en  a  donné  le  mê- 
me Antiquaire,  après  l'avoir  tiré  des  monuraens  de  ces 
temps-là.  '  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Auteur  du  Traité  de  la  Rei.Gaui.  i.i.c. 
Religion  des  Gaulois,  que  les  François  avoient  emploie  les  *  ^'  ■*'• 
caractères  grecs,  même  jusqu'au  sixième  siècle,  en  les 
insérant  en  partie  parmi  les  caractères  romains.  Or  je  vous 
demande  d'où  est  venu  à  nos  Gaulois  ce  mélange  de  deux 
caractères  difîerens  1  Pourroit  -  on  dire  avec  quelque 
aparence  de  vérité  qu'il  leur  soit  venu  de  ce  qu'ils  au- 
roient  reçu  d'abord  ces  deux  caractères-,  ou  tous  deux  à  la 
fois,  ou  ainsi  mélangés?  Non  sans  doute.  Il  est  bien  plus 
naturel  de  croire  que  ce  mélange  est  arivé  de  ce  que  les 
Gaulois  ont  usé  des  deux  caractères,  successivement  les  uns 
après  les  autres.  Et  comme  ils  se  sont  enfin  fixés  aux  cara- 
ctères romains,  en  y  insérant  durant  plusieurs  siècles  sept  à 
huit  letres  gréques ,  il  est  évident  que  les  caractères  grecs 
sont  les  premiers  qui  aient  été  en  usage  dans  les  Gaules. 

XXIIL    Non  -  seulement   les   Gaulois,   après  s'être    soù-  (iv-) 
mis  aux  Romains,  se  servoient  encore  des  caractères  grecs 
ainsi  mélangés;  mais  ils  les  emploïoient  même  quelquefois 
sans  aucun  mélange,  au  moins  dans  leurs  usages  particuliers. 
'  Nous  en  avons  une  preuve  aussi  précieuse  que  remarquable  :  Rom.  subui.  s.c. 
l'inscription   sépulcrale   du   Martyr   Gordien,    Messager    ou  --■i'-^'-'"- 
Courier  des  Gaules  à  Rome  où  il  souffrit  le  martyre  pour 
la  foi  sous  les  Empereurs  Païens.  Cette  inscription  fut  trou- 
vée dans  le  cinvtiere  de  S'".  Agnès  sur  le  chemin  de  No- 
mento,  et  fait  partie  ds-s  anciens  monumens  ,  qui   forment 
ce  qu'on  nomme  Jiome  soûterroine.   (Juoique  les  mots  en 
soient  latins,   elle  est  néanmoins  en  letres  gréques  fort  ru- 
des et  furt  grossières.  11  y  est  marqué  que  toute  la  famille  de 
( Jordien  soull'rit  le  martyre ,  et  fut  aussi  inhumée  au  même 
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eiiiiiuil.  Il  luul  par  iuiim(|iilii1  iju't'Ue  lui  alkc  >"clablir  a 
Kome.  Il  y  csl  encore  marqué,  t|u'\'lhphili',  (|iii  y  esl 
(lualiliée  servanU".  lit  ilrcsscr  cclli'  inscriplioii.  Tout  le  mon- 
de supose  qu'Yllipliiio  la  lil  mellre  en  caracléres  usités 
dans  le  pais  île  (uudien  ;  car  celle  sorle  de  earaeléres  n'é- 
loil  point  en  usa;;c  il  Kome.  Comme  ce  munumcnl  est  le 
seul  qui  nous  reste  en  ce  genre  d'écriture,  nous  croïons  fai- 
II'  plai>ir  au  Irclcui-  de  le  lui  mellre  ici  sous  les  yeux. 
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1^)  ^oiei  de  quelle  manière  il  laut  lire  celte  inscription.  Le 

6  est  la  letre  que  les  Grecs  avoieni  accoutumé  de  mètre  à 
la  tète  des  Iipitapiies,  et  ne  signifie  rien  aulic  clio-sc  ici.  Le 
reste  se  doit  lire  de  la  sorte:  hGordianus  (iaUiœ  nuKsiitu,  Ju- 
y  If /a  tus  pro  jide  cuiu  fainilia  loin .  (luicscunl  in  pace.  YUnihila 
uncilla  f'ecit.  Les  réilexions  qu'il  \  auroil  à  faire  sur  cette 
ancienne  écriture  se  présentent  d'elle-mèines;  et  nous  les 
abandonnons  au  lecteur.  11  y  remarquera  sans  princ  que 
Vrfa  est  mis  par-tout  pour  Viota. 

-WIN.  On  ne  sauroit  dire  au  juste,  en  quel  temps  les 
Gaulois  commencèrent  à  avoir  connoissance,  et  à  l'aire  usage 
du  secret  de  l'écrilure.  Il  n'y  a  gueres  que  deux  opinions  à 
prendre  sur  cela.  Ou  ils  le  reçurent  par  le  canal  des  Pho- 
céens, établis  à  iMarseille  près  de  000  ans  avant  Jesus- 
Christ,  ou  ils  l'aporterent  avec  eux  d'Asie  en  Kurope.  La 
première  de  ces  deux  opinions  jjaroit  fort  natuielle;  et  le 
préjugé  est  en  sa  faveur.  Car  les  caractères  dont  usoient  les 
(îaulois  étoient  grecs;  vuus  le  venez  de  voir.   D'ailleurs  les 

jMt.hist.  1.43.C.  Phocéens  étoient  sortis  de  Grèce;  '  et  leur  étabhsscnient 
dans  les  Gaules  y  reiiouvella  tellement  la  face  du  pais, 
qu'on  l'auroil  pris  pour  la  Grèce  même,  au  jugement  d'un 
ancien  Ilisloiien.  Il  est  vrai  que  les  caractères  dont  se  ser- 
voienl  les  Gauloi.'?.  et  tels  (jue  jiuus  les  veiions  de  iepre,sen- 
ler. 
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tfi-  poiii-  la  plupart,  sont  beaucoup  plus  rudes  et  grossiers, 
que  ceux  (pii  étoient  à  l'usage  des  Marseillois.  Cela  paroîi 
par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  anciennes  inscriptions.  Ainsi 
ceux  des  Gaulois  doivent  passer  pour  plus  anciens  que 
les  autres.  La  rudesse  et  la  gros.siereté  en  ce  genre  est  une  mar- 
que de  plus  grande  antiquité.  Mais  on  peut  répondre  à  cette 
dilTiculté,  en  disant  que  cette  différence  n'est  venue  que  par 
succession  de  tems,  et  de  ce  que  les  Marseillois  faisant  un  plus 
fréquent  usage  de  l'art  d'écrire  que  les  Gaulois,  ils  ont  plus 
poli  leurs  caractères  à  force  de  s'en  servir.  En  effet  nous 
avons  déjà  remarqu('  que  les  Gaulois  n'écrivoient  rien.  Au 
contraire  les  Marseillois  écrivoient  beaucoup;  et  plus  de 
deux  siècles  avant  Jesus-Christ,  ils  nous  ont  donné  plu- 
sieurs Auteurs  célèbres.  De  sorte  qu'ils  auront  fait  en  quel- 
que sorte  dans  les  Gaules  à  l'égard  de  leurs  caractères , 
ce  que  l'on  suppose  que  fit  Homère  à  l'égard  de  ceux  que  Cad- 
nius  porta  de  Phénicie  en  Givce. 

XXV.   L'autre   opinion    qui  supposeroit  que   les  Gaulois 
apportèrent  avec  eux  d'Asie  en  Europe  le  secret  de  l'écriture, 
ne   laisse   pas   d'avoir   aussi   sa   vraisemblance.    '   Elle    est  RcI.  caui.  1. 1.  p. 
même  préférable  à  la  première,  selon  l'Auteur  du  Traité  de  ^i'-^--^^^- 
la  Religion  des  Gaulois.  C'est  ce  qu'il  tâche  de  montrer  par 
divers  raisonnemens.  11  se  fonde  principalement  sur  la  ru- 
desse et  gros.siereté   des   caractères    dont    se    servoient   les 
Gaulois.  '  Ce  que  l'on  v  trouve  d'«//hwi?  *  dans  l'espèce  par-  p.  «.    -c.  nj. 
ticuliere,  pour  parler  en  termes  de  1  art,  lui  lait  croire  que 
ces  caractères  sont  les  mêmes  que  Cadmus  porta  en  Grèce. 
Dn  pourroit  encore  fortifier  cette  opinion   par   la   reflexion 
(jue  nous  avons  faite  au  sujet  des  premières  Sciences  que  les 
Gaulois   cultivèrent,    et   dont   ils   avoient   apporté    les    pre- 
mières semences  dans  les  Gaules.  Car  si  les  Gaulois  appor- 
tèrent avec  eux  et  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame,   et 
la  notion  des  autres  Sciences .   comme  de  l'Astronomie,   de 
la  Géométrie,  etc.,  pourquoi  ne  voudroil-on  pas  qu'ils  aient 
a[jportè  également  l'art  de  l'écriture?  De  plus,'  il  est  mo-  cesnor  lu  gph.  ri. 
ralement    impossible  ,    remai'quent    des    ci'iliques,    de   cul-  mis^J.'r.^i'.p'.'ln' 
tiver  les  Sciences,  et  surtout  l'Astronomie,  .sans  le  secours  ^-l 
de  quelque  manière  d'écrire.  En  eflet,  sans  ce  secours  com- 
ment compter  avec  exactitude  les  années  déjà  passées;  com- 
ment marquer  que  telles  et  telles  étoiles  auront  été   tant  de 
tems  à  faire  leur  cours;  et  ainsi  du  re^tc? 
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\\\1  Apivs  liiiil  .  (|iii'li|iii'  |tlausililrs  (|iic  |i,ii'(iiss(iil 
«•«■s  raisKiis,  il  <>l  farilr  d'en  iiKHiIrt'r  la  foililrssc.  l'ar  cxtin- 
|)li\  (rllr  (jui  est  fiiiMJt'i'  sur  la  rudi'ssc  cl  la  gnissicicli'  des 
caraclt'rt's  do  riiisrii|iliim  (iiic  vous  avi'Z  vùt'  ci-dcs.ius, 
n'rsl  pas  d'im  si  faraud  |ii>ids  q»rnii  poiirmil  d'almid  si'  l'i- 
inapiiH-r.  Toul<'  sa  forco  consislo  h  supposer  ipic  la  (i^'iiif 
f^rossicrc  de  l'rs  caraclrros  les  approclio  pins  de  la  loniie 
dos  promioros  Iclirs  piV-qiios,  qui  (''loicnl  pliéiiiricriiios, 
quo  (le  la  furino  do  rrllos  qui  ont  ('lô  depuis  enqdoïf'es  dans 
la  (îréce.  Mais  il  ne  faut  que  faire  usaj^'e  de  ses  yeux  pour 
so  ronvainere  du  ronlraire.  Oui»  l'on  se  donne  la  ])eino  de 
comparer  les  caracti'res  de   l'inscription    don!    il    saj^'il   ici, 

P»i.Tcr.iib.4.  c  'avec  les  divers  alnlialiels  orec*  que  Doni  de  MoiilCaui'on 
nous  a  donnes;  et  ion  trouvera  lieaiicoup  plus  de  conior- 
niilé  entre  ces  caractères  et  les  letres  gr(''ques  du  iiioïen 
Afije,  qu'entre  ces  niâmes  caracl/'ros  et  les  letres  phéni- 
ciennes.  D'ailleurs  il  senilde,    que   l'on    ne  fait    pas   assez 

Piin.iiisi.  iib.T.c.  «rallenlion  '  à  ce  que  Pline  l'ancien  et  Tacite  nous  appren- 

n^'u*""  ""■'•"•  nent  de  la  fornio  des  plus  anciennes  letres  grt'(|ucs.  Ces  Au- 
tours, parlant  des  tenis  les  plus  reculés,  assurent  .sans  dé- 
tour qu'elles  étoient  jiresquo  entièrement  .semhlahles  aux 
letres  latines  ou  romaines  de  leur  tems.  Vcteres  (jrœroft, 
dit  Pline,  ftikxc  en.sdompcue  quœimnc  Kimtlatmœ.  Et  forma, 
ajoute  Tacite,  liloris  lalinis,  rpne  vrtorriniis  Grœrnruni .  (]'est 
ce  que  Pline  prouve  par  la  confrontation  qu'il  en  avoit  faite 
lui-même  sur  une  ancieruie  table  d'airain  nommée  l)e|- 
pliique,  que  l'oq  conservoit  à  Home  dans  la  HiMiolliéfpie 
du  Palais.  On  y  li.soit  une  in.'^crifilion  qui  montroil  qu'elle 
avoit  été  dédiée  à  Minerve  par  qnehjue  Prince  (Irec.  Or 
qu'elle  difTérence  entre  les  caractères  usités  chez  nos  an- 
ciens Gaulois,  et  les  lettres  romaines  du  lems  de  Pline  et 
de  Tacite  ! 

XX\'1I.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Pourroil-on  dire  avec 
quelque  fondement,  que  les  caractères  dont  se  servoient  les 
(jaulùis  ont  eu  un  pri\'ilépe,  qui  n'a  été  accordé  à  aucun 
des  autres,  et  .soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  souffert  ni  altéra- 
tion ni  changement?  On  sait  que  les  caractères  gi-ecs  dans 
leur  origine  étoient  les  mêmes  que  les  phéniciens,  et  que 
les  latins  ou  romains  au.ssi  dans  leur  origine  étoient  les  mê- 
mes que  les  grecs.  Cependant  quelle  ditférence  s'est  glis.sée 

Hprivi.i.s.p.aoît.  depuis  les  premiers  tems  entre  les  uns  et  les  autres.  'Long- 
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lenis  avant  le  siccle  d'Hérodote,  les  Grecs  en  avoicnt 
changé  et  le  son  et  la  manière  de  les  peindre.  Pourquoi  la 
même  chose  ne  sera-t-elle  pas  arrivée  aux  caractères  qui 
étoient  à  l'usage  des  Gaulois  ?  Il  est  d'autant  plus  aisé  de  se 
le  persuader,  que  la  langue  gauloise  étoit  plus  différente  de 
la  gréque.  Seulement,  à  s'en  tenir  à  l'inscription  que  nous 
avons  rapportée,  on  y  trouve  des  preuves  suffisantes  d'un 
changement  visible.  En  effet,  voit-on  nulle  part  dans  toute 
l'antiquité  gréque  Xéta  employé  au  lieu  de  X'iôta,  comme  il 
est  dans  l'inscription  ?  La  forme  qu'ont  le  gamma,  le  nu, 
et  le  sigma  de  la  même  inscription ,  est-elle  la  même  que 
chez  les  plus  anciens  Grecs?  11  est  vrai  qu'un  de  leur 
gamma  est  à  peu  près  fait  de  même  que  celui  de  l'inscrip- 
tion; mais  avec  cette  diii'erence  considérable,  que  l'un  est 
tourné  comme  Yalpha,  et  l'autre  comme  Vnpsilon.  Ces  ca- 
ractères gaulois  étoient  pourtant  grecs  dans  leur  origine. 
Que  s'ils  ont  souffert  du  changement,  comme  l'on  en  doit 
convenir',  on  ne  peut  donc  pas  s'en  servir  pour  juger  de  la 
forme  des  caractères  originaux,  ni  conclure  de  la  forme 
qu'on  leur  voit,  en  faveur  de  leur  antiquité. 

XXVIll.  De  même  la  seconde  raison,  qui  paroit  for- 
tifier l'ancienneté  de  l'usage  de  l'écriture  chez  les  Gau- 
lois, n'est  pas  plus  irréfragable  que  la  précédente.  Com- 
bien de  difficultés  fait-elle  naître  !  Si  les  Gaulois  apportè- 
rent cet  art  en  Europe ,  pourquoi  les  autres  peuples  ne  le 
retinrent-ils  pas  aussi  dans  leur  dispersion?  11  est  bien  cer- 
tain que  ni  les  Egyptiens ,  ni  les  Chinois  ne  le  firent  pas. 
'  Ce  fut  pour  suppléer  à  ce  défaut  que  les  premiers  invente-  Tac.  ibu. 
rent  leurs  hiéroglyphes,  et  que  les  autres  donnèrent  l'ê- 
tre aux  caractères  dont  ils  se  servent  encore ,  et  qui  ap- 
prochent en  quelque  manière  des  hiéroglyphes  d'Egypte; 
chaque  caractère  signifiant  un  ou  plusieurs  mots.  11  est  en- 
core certain  que  ni  les  Grecs ,  ni  les  peuples  d'Italie  n'appor- 
tèrent point  non  plus  avec  eux  dans  leur  dispersion  le  secret 
de  l'écriture.  'Les  plus  anciens  Auteurs  nous  assurent  que  {''"n''''(:''4''^|]î,''",7,'' 
les  Grecs  le  reçurent  des  Phéuiciens,  et  les  Italiens  des  cLp.'a.'iTuc.  iijkii 
Corinthiens  et  des  Arcadiens  :  ceux-ci  par  le  canal  de  De-  ^''"'  *'^"^" 
marate  et  d'Evandre,  ceux-là  par  le  ministère  de  Cadmus. 
Combien  d'autres  nations  ont  été  long-tems ,  et  sont  en- 
core aujoui'd'hui  sans  l'usage  de  cet  art  merveilleux!  Vous 
direz  sans  doute ,  que  les  Gaulois  furent  en  cela  plus  avi- 

Cij 


:?n  KTAT    m. s    I.KTUKS 

M'>  cl  plus  alU'i)lir>  (jiir  io  .iiiln-s  Nalioiis ,  ciihiiih'  rnuis 
avons  luoiiliv  qu'ils  l'avitieul  rit'  nrlleincnt ,  cm  n-  (|iii  rv- 
gaixlc  ropiiiiiMi  (!<'  riiMuiDitaliti'  di'  l'auic  Mais  il  y  a  licau- 
l'oup  de  ilillV'it'Ucc  riilrc  oc  piiiiil  (le  duclriiic ,  (|ui  pcul  jia- 
loilrc  iiilcrcssiuit  aux  uns,  sans  le  |)arui(n'  aux  autres,  cl 
l'ail  de  l'cnilurc .  i|ui  |Mirlc  avec  lui  loulcs  les  iuai(iucs  vi- 
sibles de  ,siiu  uliiilc  pour  les  usages  de  la  vie.  Autre  diriicul- 
té.  Si  les  (laulois  nul  eu  de  Itiul  leuis  l'ail  de  rcenliire, 
Ciinnuenl  a-l-il  pu  se  faire  (pie  les  (îeruiaius,  (|ui  (''litieul 
leurs  \uisius,  cl  (tinuue  leurs  frères ,  suienl  denicurc'-s  laul 
de    sii'rlcs    dans  rij,'MiiraMcc  d'un  ail  (pii  a  lanl  d'iililili's? 

T.W.  luor.  Gir.  n.  Ni  les  liuiiuilcs  iii  les  rciiiiiics  n'cil  avdieiil  eneoic  nulle 
etninuissuiec ,  (  ■  )  au  lenis  cpie  Tacile  faisnil  la  dcscriplidii 
des  niieurs  de  celle  .Naliciii. 

XXIX.  Kniin  la  lr(»isi(''ine  raison  jtrisc  de  la  inrcssili''  du 
secours  de  r('rrilurc ,  pour  cultiver  les  Sciences,  n'e.sl  pas 
plussiuis  rej)li(pie  (|ue  les  deux  autres.  Un  seul  l'ail,  (|ui  s  est 
pass('  chez  les  (îauiois  ni('ines  suffit  pour  riiifiiiiier.  Nous 
ne   ferons  tpie  le  tnuclier  ici.   NOus  l'aurez  |>iiH    en  di'i.iil 

r..T.s.ji<>Lji.ai.  I.  (Jaiis  la  suite.    'César  a.ssùre  (pie  1rs  Druides  (iaiilnis  en^ri- 
.  ..  },'ri(iieiil    la    TJR'oiogie ,    rAstroïKniiie .    la  (Jengrapliie    cl    la 

IMi\  sicpie  ,  .SUIS  rien  écrire  eux-niiMiits,  ni  faire  (Vrire  à  leurs 
disci|»les.  il  n'esl  donc  pas  inipossihle  de  se  pas.ser  de  l'art 
de  récriture  pour  cultiver  les  sciences.  De  tout  ceci  con- 
cluez ,  (ju'on  ne  peut  rien  établir  de  cerlain  sur  le  teins 
au(iuel  nus  (jaulois  ont  coininencé  à  faire  usage  du  .secret 
de  r('-criluic.  (l'est  une  épo(jue  troj)  ('-loigiM-e  de  nous,  et 
sur  laquelle  nous  avons  trop  jicu  de  lumières,  pour  la  pou- 
voir lixer.  C-oncluez  encore  que  les  d(,'ux  opinions,  qu'on 
peul  se  former  sur  cela,  ne  .sont  pas  Siuis  diflicull(''s,  quoi- 
que la  première  en  s(juilre  moins  que  l'aulre.  Concluez  en- 
fin .  que  long-lems  avant  que  les  Romains  pénétrassent  dans 
les  Gaules,  les  (jaulois  p(jssedoient  l'arl  d'f'criie,  et  que 
leurs  caractères  étoienl  grecs  dans  leur  origine;  (|uoiquc 
dans  la  suite  ils  aient  été  sujets  à  quel(|ue  cliaiigeinenl , 
comme  tous  les  autres  qui  ont  ('té  à  l'usage  des  dilleieriles 
nations.   C'esl-là  tout  ce  que  Inn   peut  dire   d  assuré  .^ur  (-e 

Tac.  ibid.  n.  3.           (')' Tacilc  ilil  ailleurs  qu'on  avoil  Irouvé  t'urs  ;   tl   eux  -  mèaies    ]>•*    rajifiorloicnt  à 

sur  les  contins  (le  la  Germanie  et  (le  la  Ulii:-  tlisse.  Us    pouvoient   èlrc   ou   des   Helve- 

lie  ,   des  t()nil>eau\  et  d'autres    monumens  liens,  ou  des  colonies  que  les  Gaulois,  se- 

Ciel.  boll.  Gtl     I.    '**"^    •'**    iuscriplious  en   lelres   greques.  lou  '  C(-sar,  i'av(/ioicnt  en  Germaiiic. 

e,  p    313  liais   ces   monsnicus   leur   étoienl   étrau- 
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sujet.  Lf  reste  n'est  fondé  que  sur  des  conjectures.  Peut-être 
même  nous  y  sommes-nous  trop  étendus ,  au  gré  de  ceux 
qui  n'aiment  pas  à  approfondir  les  choses  médiocres.  Pas- 
sons maintenant  aux  autres  particulai'ilés ,  qui  regardent 
l'usage  de  l'éci'iture  dans  les  Gaules. 

XXX.  On  remarque  ordinairement  trois  manières  d'é- 
crire ou  de  peindre  les  caractères  alphabétiques.  La  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  est  d'écrire  de  la  droite  à  la  gau- 
che .  Celle-ci  a  été  propre  aux  Phéniciens,  aux  Hébreux , 
aux  Chaldéens,  aux  Arabes;  et  on  la  retient  encore  à  pré- 
sent, lorsqu'on  écrit  les  langues  orientales.  '  11  n'y  a  pas  Paiac.  gi,i.2.c.  i.  ' 
lieu  de  douter  que  ce  ne  lut  aussi  la  première  manière  d'é-  '"'  '  i 
crire  chez  lés  Grecs  ;  puisqu'ils  avoient  été  instruits  de  l'art 
de  l'écriture  par  les  Phéniciens.  (Jue  les  Gaulois  l'aient 
suivi  aussi ,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  assurer ,  parce  que 
l'on  n'a  point  de  preuves  certaines,  ou  qu'ils  aient  apporté 
d'Asie  le  secret  de  l'écriture,  ou  qu'ils  l'aient  pris  des  Orien- 
taux. La  seconde  manière,  qui  depuis  fort  Jong-tems  est 
la  plus  commune  en  Europe,  comme  étant  la  plus  naturel- 
le, est  d'écrire  de  la  gauche  à  la  droite.  Elnlin  la  troisième 
manière,  est  d'écrire  tout  ensemble  de  la  droite  à  la  gau- 
che et  de  la  gauche  à  la  droite  :  à  peu  près  comme  un  la- 
boureur forme  ses  sillons  en  fendant  la  terre  avec  sa  char- 
rue ,  et  en  allant  tantôt  à  droit,  tantôt  à  gauche.  De  sorte 
que  si  l'on  commence  la  première  ligne  de  la  gauche  à  la 

droite ,  on  lire  la  seconde  de  la  droite  à  la  gauche ,  et  ainsi 
des  suivantes ,  sans  retoui'uer  chercher  le  commencement 
de  chaque  ligne ,  comme  nous  faisons ,  pour  les  tirer  toutes 
de  la  gauche  à  la  droite. 

XXXI.  Les  anciens  Grecs  ont  emploie  cette  dernière 
manière  d'écrire.  Ils  l'exprimoient  en  leur  langue  par  ce 
mot  grec  fio'jcTpo?^-/-,^^,  qui  signilie  proprement  suivre  le  même 
mouvement  que  les  bœufs  qui  labourent.  Des  voyageurs 
e.xacls  ont  raijjjortè  de  Grèce  plusieurs  inscriptions  de  cet- 
te nature.   '  On  Ecrivain   moderne  prétend  que  les  Gaulois  itd.  Caui  1. 1.  p. 

ont  aussi  fait  passer  quelquefois  à  leurs  usages  cette  manière  sl-i;})'.!^'  '^'  *'  '''                                          ■M 

d'écrire,  et  que  l'on  en  trouve  des  pi-euves  dans  les  legen-  ~ 

des  de  leurs  monnoïes,  et  dans  leurs  autres  inscriptions.  11 

a  pu  aisément  se  faire  que  les  Gaulois  dans  les  tems  les  plus 

reculés,  aient  l'crit  comme  les  Grecs  de  la  droite  à  la  gau-  j 

elle  et  de  la  gauche  à  la  droite  alternativement  ;  (pioiqu'on  f 
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n'»'!!  ail  aurniic  man|m'  assùn'c.  Mais  (ju'ils  ainil  cdiili- 
nut'  (Jr  I»'  lain- jiist|u'aii  sixiônic  sii-ck',  aïKjucI  a|i|>arli('iiii('iil 
It's  inonuinciis  i\w  \\m  ajijiorlc  vi\  preuves,  e'est  ce  (pi'il 
est  iliflioile  de  }<e  persuader.  En  cITel,  est-il  eniialile  iiii'cii 
ee  tems-li\  ,  tiù  la  int"^ine  luanii^re  d'écrire  (pie  iiuiis  sui- 
vons !\  présent,  et  (|ui  est  tout  ensendile  la  |)ius  cnnumide 
et  la  plus  ualurelle,  éloit  toute  commune  en  lùn-ope  de- 
puis plusieurs  siècles,  les  (îaidois  aient  voulu  faire  usa^'c 
de  la  manière  ojtposée?  Ne  sent-on  pas  cunihien  il  est  gê- 
nant d'écrire  de  la  droite  ;\  la  gauche,  noui-  ceux  ipii  sont 
haltitui's  d'écrire  de  la  gaïu'lie  îi  la  di'oite.  II  est  vrai  <pie 
les  legetides  des  six  médailles  (jue  J'on  j)roduit,  sont  écri- 
tes en  partie  de  la  droite  à  la  gauche.  Mais  cela  ne  doit 
pas  arrêter.  Ce  ne  peut  être  qu'une  l'aule  du  (Jraveur, 
qui  au  Ijeu  de  graver  de  la  droite  ;\  la  gauche  les  coins, 
avec  le.sijuels  ces  médailles  ont  été  IVappées  ,  les  aura 
gravés  h  rebours.  Or  l'on  sait  qu'il  en  est  des  gravures 
(jui  doivent  .«servir  h  des  empreintes,  comme  des  caractè- 
res à  imprimer.  Il  les  faut  ranger  de  la  droite  à  la 
gauche  en  formant  la  planche,  aliii  une  les  appli(pi;uit 
sur  le  papier,  rim|)rimé  .se  trouve  louine  de  la  gauche  à  la 
firoite. 

XX.Xll.  Avant  «pif  de  finir  ces  .sortes  de  iniiiiilies  ,  il 
nous  reste  encore  à  dire  quelque  chose  sur  les  autres  ma- 
nii'res  d'écrire  qui  ont  été  en  usage  chez  les  (Jaulois.  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  en  particulier  touchant  la  ma- 
tière dont  ils  .se  servoient  pour  peindre ,  ou  graver  le  j)eu 
qu'ils  écrivoient  anciennement.  Mais  il  est  à  croire  qu'ils 
n'avoient  point  en  cela  d'autres  usages  que  les  autres  peu- 
ples qui  savoient  l'art  de  l'écriture.  Il  est  encore  à  présu- 
mer ,  (ju'ils  .surent  s'approprier  les  nouvelles  inventions , 
dont  l'expérience  cl  le  tems  enrichirent  cet  art,  à  mesu- 
re qu'elles  furent   découvertes  et  cormuës  dans  les  Gaules. 

nor.  roch.  Gaui.  '  J^es  plus  aucienncs  mam'i'res  d'écrire  ,  remarque  un  de  nos 
.\uteurs  .  furent  sur  les  cendres  ,  puis  sur  des  briques  et  des 
tables  de  pierre .  ensuite  sur  des  plaques  de  divers  métaux , 

Job.  is,  n.  sur  l'ivoire .    et   sur   autres   choses   semblables.   '  Le  Livre 

de  .lob  fait  mention  de  l'usage  d'écrire  sur  la  pierre  et  .sur 

Deni.  10.  i-i.         dps  Jamcs  de  plomb.  '  Ce  fut  sur  des  tables  de  pierre ,  que 

Cxs^iMji.Cni.  1. 1.  Moyse  reçut  la  loi  écrite  du  doigt  de  Dieu  même.  '  Les 
Gaulois   au  tems  de  Cé.sar  écrivoient  aussi  sur  dis  tables. 
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On  ne  dit  pas  de  quelle  matière.  \'oiis  en  avez  vu  un  exem- 
ple chez  les  Helvetiens,  qui  avoient  écrit  de  la  sorte  le 
dénombrement  de  leurs  familles.  Nous  retenons  encore 
aujourd'hui  cette  manière  d'écrire,  par  rapport  aux  In- 
scriptions, aux  Epitaphes,  et  autres  pièces  semblables,  que 
l'on  veut  faire  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

XXXIIL  Ces  premières  inventions  firent  découvrir  le 
secret  des  tabletes  de  bois.  '  Et  comme  le  cèdre  est  incor-  Dor.  iijid. 
ruptible  à  cause  de  son  amertume,  on  choisissoit  ce  bois 
pour  les  écrits  les  plus  importants.  De  là  cette  expression 
célèbre  dans  les  anciens,  pour  faire  l'éloge  des  plus  ex- 
cellens  ouvrages  :  et  cedrô  dkjna  loqimti.  Cette  sorte  de  ta- 
bletes étant  faites  des  troncs  d'arbres,  que  les  Latins  nom- 
ment cnitdex  ou  codex,  cette  dénomination  passa  aux  table- 
les  mêmes;  et  de-là  est  venu  le  terme  françois  de  cahier.  (vr.i 
L'usage  des  tabletes  subsiste  encore  à  présent  ;  mais  elles 
sont  pour  l'ordinaire  de  toute  autre  matière  que  de  bois. 
La  même  raison  qui  faisoit  préférer  le  cèdre  aux  autres  ar- 
bres, porta  à  écrire  aussi  sur  la  cire,  qui  est  incorruptible 
de  sa  nature.  On  y  écrivoit  ordinairement  les  testamens, 
afin  de  les  mieux  conserver.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ju- 
venal  :  ceras  implere  capaces.  '  S.  Isidore  de  Seville  témoigne  isij.  orij;.  i.Tp.ac. 
que  les  Grecs  et  les  Toscans  furent  les  premiers  qui  em- 
ploïerent  la  cire  pour  écrire.  Ils  y  écrivoient  avec  un 
poinçon  de  fer,  comme  on  faisoit  sur  les  autres  choses 
que  nous  venons  de  nommer.  Mais  les  Romains  aïant  dè- 
fc'udu  l'usage  de  cette  .sorte  de  poinçons,  l'on  y  substitua 
un  style  fait  de  quelque  os  d'oiseau,  ou  d'autre  animal.  '  On  lim-.  ii/i.i. 
.se  servoit  aussi  de  roseaux  taillés  en  forme  de  plumes.  Ainsi 
l'on  écrivoit  en  gravant. 

XXXIV.  Dans  la  suite  des  tems  on  s'avisa  de  le  faire 
aussi  en  peignant  '  avec  différentes  espèces  d'encre.  Cette  Hii'i- 
nouvelle  manière  d'écrire  fit  inventer  d'autres  matières  pro- 
pres à  recevoir  l'écriture.  On  choisit  les  écorces  les  plus 
déliées  de  certains  arbres,  de  certaines  plantes,  et  les  peaux 
mêmes  des  animaux,  que  l'on  préparoit  pour  cet  effet.  Le 
premier  endroit  oij  l'on  commença  à  préparer  ainsi  ces 
peaux,  fut  la  ville  de  Pergame  en  Asie.  C'est  ce  qui  leur 
fit  donner  par  quelques  Latins  un  nom,  dont  nous  avons 
fait  celui  de  parchemin.  '  Elles  sont  néanmoins  plus  con-  isi.i.  iijid.  j  3. 
nues    dans   les   Auteurs   de   la   lueilleure   latinité,   sous  le 
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nom  lie  «»f'////</7//m.  (tu  les  iiDiiiinoil  ;iiii^i  i'i  nyu^i-  dfs  inriu- 
hros  (K's  ;iiiiin;ui\.  t|iii'  \>>u  m  (lr|M)iiilliiii.  I.cs  iinciriis 
avoiiMil  (In  parchemin  Ar  Imis  dillricnlfs  rdiilcnrs;  de 
lihuif,  (If  jannc  d  d»*  ctndcnr  dr  |iiiur|tri'.  A  Umnc  l'on  ne 
fjdi'ildil  pas  If  |iaii-hfmin  Idanc,  parce  (in'il  esl  Imp  sujel 
?i  s<^  salir,  d  ipi'il  t'Iiinnil  la  vne  anx  Leclenrs.  On  (Vri- 
\itil  ordinaircmenl  en  Ifln-s  ddr  on  d'argent  snr  le  ii.u- 
cliemiM  cunifur  de  pmnprf.  (Ici  nsage  passa  ass(''s  ,i\,iiil 
dans  les  sii'-cles  de  il'',|^lise  ;  cl  il  se  \(»il  encore  an|nin- 
dluii  (piehpie-i  iMinpIaires  des  Kvangiles  ('-crils  de  eellr 
sorle. 

\X\\  .     I.e<    l!i:\  ptiens.    de    IcnT    cnti'-,     se     ser\ireiil     pdlM' 
Uor    ilii.l  ('crire    de    l'écorce.    nU   de    la   monelie  d  MO   arluis-eail       linlll- 

mé  /)fi/ii/ri/\.  Il  en  croissnil  anli-efuis  nne  grandi-  (pianlili' 
le  long  lin  Nil.  C'est  de  cet  arlirisse;ni  (|lie  notre  papier  a 
lir»'  son  nom;  (]noi(|n'il  soit  lait  avec  dn  \ienx  drajiean, 
ou  vieux  linge  pilé  fort  menn.  I ,(-.  Chinois  loni  le  leur 
avec  de  la  soie,  .\ussi  est-il  plus  lin  et  plus  délié  ipie  le  nô- 
tre. .L'u.sago  du  papier  tel  que  nous  l'aMins,  est  dune  assi'-s 
grande  antiquité.  (ICsl  ce   que  les   anciens   Auteurs   latins 

iM.i.  ii.i.r  s  i  nomment  rharta,  ou  r/itn/,T.  'L'on  raporle  la  gloire  de  son 
"invention  à  la  ville  de  Memphis  en  Egypte.  (')  Avant  que 
l'usage  du  parchemin  et  Au  |)Mpier  passât  aux  Momaius.  ils 
s'avisèrent  de  .se  servir  de  peaux  tort  déliées,  qui  .se  trou- 
vent en  certains  arhres,  entre  le  hois  de  ces  arbres  mémos 

B-r. ii.i.i.  cl  Ifiir  ('corce.    '  On   nommoit  h'/x'r  cette  .seconde  peau;   et 

de  1.^  se  sont  formés  les  noms  frani^ois  de  li\re.  lihrairc  cl 
lihrairie.  Anciennement  au  lieu  de  plier  ces  ('corces,  ce 
parchemin,  ce  papier,  comme  nous  le  |>lions  aujourd'hui, 
lin  les  rouloit.  à  mesure  rpie  l'on  écrivoit  dessus;  et  le  nom 
latin  que  l'on  domioit  à  rv?.  rouleaux,  est  passé  dans  noire 
langue  comme  les  autres.  Nous  disons,  un  volume,  des  vo- 
lumes; quoique  nos  livres  soient  compo.sés  de  feuilles  cou- 
pées, reliées  ensemble.  Les  anciens  éloient  plus  curieiix 
que  nous  ne  le  sommes,  d'avoir  des  livres  richement  condi- 

iiifr.  cp  18.  p.  4,1.  tionés.   '  Outre  la  couleur  de  pourpre  que  l'on  donnoit  au 

**■  velin,  et  l'or  qu'on  y  eniploioit  au  lieu  d'encre,  on  avoit  en- 

core le  .soin  d'enrichir  de  pierres  précieuses  la  couverture 

des 

Cl  Onp«-u(  voir  laDi-.sfrU'inn  an5iîi-ava.i-       ilonm'-c  sur  rctle  matière  dans  le  lroisi<-mP 
le  que  rnricosp.  quf  Dom  ilc  Monirmcon  a       viiliimc  du  Siippléiiu-nt  de  ses  Anliqnil«s. 
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des  liM'L's.  Kl  dans  les  inèines  siècles  de  l'Eglise  on  y  p«-i- 
gnoit  on  dehurs  ponr  l'urdinaire  un  Christ  mourant,  ^'oilà 
ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  vraisemblahle  sur  l'origine  des 
Sciences  dans  les  daules.  Voions  niainlenunt  quel  en  a  été. 
le  progrès. 

XXX^  L  Chaque  Nation  civilisée  a  eu  ses  Sa  vans  et  ses 
"Docteurs,  qui  ont  pris  soin  d'y  étendre  l'Empire  des  Le- 
tres,  et  d'y  faire  ileurir  les  Sciences  et  les  beaux  Arts.  Cet 
avantage  n'a  point  manqué  à  nos  Gaulois.  Que  l'on  re- 
monte jusqu'aux  premiers  siècles,  où  ils  ont  cojiimeneé  à 
être  connus,  et  l'on  verra  qu'ils  ont  toujours  eu  leurs  Sa- 
vans  presqu'en  tout  genre  de  Literature.  '  Ceux  entre  les  suaii.  ub.  i.  p.s. 
anciens  qui  ont  parle  de  la  Foesie  avec  plus  de  justesse,  dit  i.  i.p.  9.  i. 
Strabon.  l'ont  comptée  pour  la  première  Science  que  les 
hommes  aient  cultivée.  Elle  a  eu  cours  dans  le  monde 
avant  l'Histoire,  la  Philosophie,  et  même  avant  toute  autre 
sorte  de  Prose.  '  En  efïet,  nous  voions  par  les  Livres  sacrés,  Bo.-.  recii.  Caui. 
que  les  plus  anciennes  Nations  ont  eu  leurs  premières  His-  "^"' 
toires  en  vers  non  écrits.  Avant  que  l'on  s'avisât  de  ré- 
diger l'Histoire  en  écrit,  on  la  comprenoit  en  une  certai- 
ne Poésie,  dont  on  instruisoit  le  Peuple,  qui  la  retenoit 
sans  peine  à  cause  de  la  cadence,  et  qui  la  chantoit  mê- 
me pour  l'ordinaire.  Cette  pratique  a  été  en  usage  chez 
les  Grecs,  comme  chez  les  autres  Nations.  Et  c'est  de  cette 
unique  manière  que  les  Gaulois,  qui  n'écrivoient  rien,  sa- 
voient  leur  propre  Histoire.  '  De-là  est  venue  la  coutume, 
qui  vit  encore  en  France  et  ailleurs,  de  faire  des  chansons 
sur  les  événemens  les  plus  mémorables.  Aussi  est-ce  la 
Poésie  qui  a  produit  dans  les  Gaules  les  premiers  Savans 
que  Ion  sache  y  avoir  culti\é  publiquement  les  Letres.  '  Ti-  Amm.  1. 13.  p.  ss. 
mogenes,  qui  écrivoit  sous  Auguste,  met  cette  sorte  de 
Savans  à  la  tète  de  ceux  qu'il  dit  avoir  travaillé  à  chas- 
ser des  Gaules  l'ignorance  et  la  barbarie,  et  à  y  faire  ré- 
gner en  leur  place  les  belles  connois.^anees. 

XXXVIL   '  Ou  nommoit  Bardes  ceux  qui  t'aisoieut  ainsi  suab.  1.  .t.  p.isu. 
profession  de  la  Poésie.   '  Ce  nom  leur   ètoit   venu,   selon  ihsi.  1.  2.  p.  19. 
Festus,  d'un  mot  Celtique,    qui   signifioit   un   Chantre    ou 
Chanteur.    '    Les   Bardes    en    effet    étoient    tout    ensemble  sumIj.  iiii.j. 
les  Musiciens  et  les  Poètes  des  Gaulois.  '  Ils  faisoient  leur  Uaa.  Ir'I.  m.  1. 
occupation  ordinaire  de   composer  des   Poèmes  sur  les  ac-  ''  ""  "''"'-^ 
tions  éclatantes  des  Héros  de  leur  Nalinu.  et  de  Iransmet- 
To>)tc  I.  Prern.  Part.  D 
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Irc  par-là  i»  la  pnslriilr  la  iiu-innirc  de  leur  valeur.  C'i'sl 
ce  que  Lueain  a  assez  bien  e\j)riiiu'  en  ces  Irois  vers  : 

Vos  )|uo<|uo  qui  torivs  uiiiiuus,  Ixilluiiuu  pciviiiiittiAi, 
Laudilms  iii  luiifjuin  vates  diinitUtis  u.>vuin, 
l'Iiiriiiia  socuri  fudislis  caniiina  Itanli. 

tiad  1.5.  i>.3'is.  Il>  lie  s'a|i|ilit|iinifiit  |i;H  rii''anmi»iii->  >i  uiiirni'iiii'iiii'iil   à 

faire  li'  im-lier  île  l'anc^'jrislcs.  tju'ils  ne  lissent  aussi  Irès- 
souvenl  le  personnage  de  Salyri()ue-;.  S'ils  celehniieiil  les 
louanges  des  uns,  ils  savoienl  aussi  relever  les  vices  des  au- 
tres. Après  (ju'ils  avoienl  conipu.sé  leurs  pièces  de  l'oësie, 
ils  les  chantuient  eux-inènies  avec  une  douce  harnionie, 
sur  des  instruniens  ii  peu  près  sendjiables  ii  une  Lyre.  Il 
est  ii\eheu.\  que  r.\nti(juil('  ne  n(tus  ail  pas  conservé  (jurj- 
que  chose  de  ces  l'oësies,  alin  de  nous  niellre  au  moins  en 

Anini.  ibi.i.  ,'.|-it  d'en  juger  par  nous-nicnies.   '  Aiinnien  Marcellin  leui' 

donne  le  titre  de  IVtëines  Héroïques.  Mais  il  ne  faut  pas 
aparemment  croire  qu'elles  fussent  conq)o.sées  de  vers 
lie.xametres,  tels  que  sont  ceux  des  Grecs  et  des  Latins; 
peut-être  n'étoil-ce  qu'une  Prose  mise  en  cadence.  Et  .si 
elle  meritoit  le  nom  d'héroïque,  c'est  qu'elle  conlenuit  les 
éloges  des  Héros  de  la  Nation. 

i)ioJ.  ibij.  XXXVIU.  '  Ce  n'étoit  pas  seulement  durant  la  paix,  et 

dans  les  occasions  ordinaires  de  la  vie,  que  les  Bardes  exer- 
çoienl  les  fonctions  de  leur  ministère.  Ils  le  faisoienl  en- 
core, el  avec  plus  de  fruit,  durant  la  guerre.  Alors  les 
ennemis  ne  monlroienl  pas  moins  de  vénération  pour  ces 
Poêles,  que  les  Gaulois  en  avoienl  eux-mêmes.  Souvent 
on  a  vu,  dit  Diodoro  de  Sicile,  deux  armées  en  pre.sence, 
et  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  l'épée  déjà  tirée,  et  la  lance 
tendue,  terminer  leurs  querelles  sans  couj)  ferii-,  à  la  vue 
des  Bardes.  Si-tôt  qu'ils  paroissoient  au  milieu  des  deux 
partis,  toute  animosité  cessoit,  comme  s'ils  se  fussent  ser- 
vis de  charmes  et  d'enchantemens  pour  les  désarmer.  C'est 
ainsi,  ajoute  Diodore  à  cette  occasion,  que  chez  les  l'eu- 
ples  même  les  plus  féroces  et  les  j)lus  barbares,  la  fureur 
sait  céder  à  la  siigesse,  el  Mars  respecter  les  Muses.  Il  n'en 
falloil  j)as  davantage  pour  attirer  aux  Bardes  l'estime  et  la 
confiance  de  ceux  de  leur  Nation,  et  les  faire  regaider 
comme  gens  utiles  à  l'Etat.  Celle  idée  d'utilité  publique, 
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jointe  h  l'amour  propre ,  qui  aime  toujours  la  flatterie , 
'  les  faisoit  extrêmement  rechercher.  Chacun  en  vouloit  ahio.  doip.  i.  e. 
avoir  à  sa  suite ,  soit  pour  les  mener  à  la  guerre ,  soit  pour  '''  "  ' 
avoir  la-  complaisance  de  s'entendre  louer  par  leurs  Poé- 
sies et  leurs  concerts,  tant  en  public  qu'en  particulier. 
Ceux  qui  les  avoient  ainsi  auprès  d'eux  leur  donnoient  or- 
dinairement leur  table  :  ce  qui  a  fait  passer  ces  Poètes  pour 
des  Parasites   dans  l'esprit  de  quelques   anciens  Ecrivains. 

XXXIX.  '  II  est  même  des  modernes  qui  croient  que  Amm.  i.  is.  p. 
tous  ces  Bardes  n'étoient  etTectivement  que  des  Parasites  et  '" 
des  Boutons ,  qui  par  un  esprit  ou  de  plaisanterie  ou  d'a- 
dulation ,  et  le  plus  souvent  de  toutes  les  deux  ensemble , 
chantoient  dans  les  Festins  les  bonnes  qualités  ,  et  quel-* 
quefois  aussi  les  vices  de  ceux  qui  les  soufl'roient  à  leur  sui- 
te. '  Tel  étoit  ce  Poëte  Musicien  qui  suivoit  la  Cour  de  Athe.  ibij.i.p.  4. 
Luerne ,  Roi  des  Auvergnats.  Un  jour  que  ce  Prince  don- 
noit  un  festin  public  en  pleine  campagne ,  selon  la  coutu- 
me ,  le  Poëte  s'y  rendit  un  peu  tard ,  en  chantant  la  splen- 
deur de  la  naissance  de  Luerne.  Mais  voïant  que  le  Festin 
étoit  bien  avancé ,  il  ne  put  s'empêcher  de  mêler  dans  ses 
chants  de  louanges  quelques  airs  de  condoléance ,  sur  le 
malheur  qu'il  avoit  d'être  arrivé  si  tard.  Il  ne  laissa  pas 
toutefois  de  demander  le  salaire  de  ses  chansons  ;  et  le 
Prince  fut  assez  libéral  pour  lui  jetter  quelques  pièces  d'or. 
Cette  gratification  ranima  la  veine  du  Poëte ,  qui  se  mit 
à  chanter  avec  un  nouvel  enthousiasme ,  disant  à  la  louan- 
ge de  Luerne ,  qu'il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  traces  de  son 
char  qui  ne  fussent  avantageuses  aux  hommes  ;  puisqu'el- 
les leur  produisoient  de  l'or  et  toutes  sortes  de  bienfaits. 
Au  reste ,  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  de-là ,  c'est  qu'il  y 
avoit  quelques  Bardes  qui  se  laissoient  mener  par  l'inté- 
rêt ,  et  qui  aimoient  les  bons  repas.  En  tous  les  siècles  on 
a  vu  de  même  des  Poètes  qui  ont  fait  le  métier  d'adu- 
lateurs à  gages.  Mais  il  ne  seroit  pas  juste  d'en  conclure 
que  tous  aient  été  de  ce  caractère.  Rendons  la  même  ju- 
stice aux  anciens  Bardes. 

XL.    C'est   aparemment    d'eux   en  particulier   qu'il    faut 
entendre  '  ce  que   Diodore   de   Sicile  semble   atribuer  aux  Dioa.  1.5  v.m. 
Gaulois  en  gênerai.  Lorsque,  dit-il,  l'ennemi   paroît  pour 
combattre ,    ils    se    répandent    en    injures    contre    lui ,    et 
au    contraire    ils    relèvent    les    grandes    actions    de    leurs 
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Dimi  I  s  p  .-uw.  aïKvlros ,  ri  Iriir  |tiu|ur  \;iliiir.  Ilii  cos  ncrasiniis  ils  di- 
scnl  avor  liyprrhiilc  licauc(»u|)  df  choses  à  li'iir  loiiaiij,'»' , 
«•I  lM>aii(Mii|)  (I  aiiliTs  au  iiii''|»iis  de  leurs  adversaires.  Ils 
j<tij,'ueiil     les  uieiiaees    i^i    rarid^'anee  .    el    les    clauieurs    à 

p.  w..  rexaf;|,'êraliiin.     Ml  par-l;'»  ils  réussiss(>ul  à  aliallre  je  enuraj^'e. 

el  ;'»  déeoneeiler  leurs  euneuiis.  Hii  ne  doil  pas  dmiler  (|ue 
le  lumilire  des  Hariles  ne  li'il  l'nrl  eonsidéralile  elie/  l<s  an- 
ciens (îaulôis  :  |iuis(|ue  leur  prineijtal  eniplni  ronsisldil  à 
cliaiilor  les  farauds  e\[»l(>ils  des  Héros  de  leur  Nation,  et 
que  celle  Nation  éioit  um'  des  pins  l)e||i{|ueuses  de  l'uni- 
vers. C'est  sur  c'  londenii  ni  cpir  M.  Hue!  pri^leml  (|iic  les 
Belges  avoient  j>ius  de  hanies  quaueun  autre  IN  iipir  des 
Gaules,  parce  (prêtant  les  plus  vaillans  dr-  hnK  les  Cel- 
tes, ils  avoient  plus  à  chanter  (pie  les  autres.  Mans  la  suite 
des  lenis  les  llardes  se  IrouveienI  (-(infondus  avee  les  Itrui- 
des ,  dont  nous  allons  |)arler.  Il  semlde  qu'ils  IN'Ioieul  di'Ja 
avant  nue  (]hc\r  ('crivit  ;  puisqu'il  n'en  dit  mot  dans  tout 
ce  qu'il  non-;  ,q)riiid  des  mni?urs  et  des  coutumes  des  (Jau- 
lois. 

p.  .w.  XLT.  'Il  y  avoit  dans  les  Gaules    une  autre  .sorte  de  Sa- 

vans,  qui  comme  les  Bardes,  paroissent  avoir  ('t(';  conlon- 
dus  avec  les  Druides.  On  les  nonimoit  Vates .  nom  que 
les  Latins  .semblent  avoir  emprunté  des  Gaulois  pour  signi- 
fier un  Devin.  Aussi  les  Vates  étoient-ils  les  Devins  des 
Gaules.  Leur  ocupation  principale  consistoil  à  prendre 
les  auspices,  tirer  les   augures,  el  faire  les  autres  divina- 

jiiM.  1.  ii.r.i.p.  lions.'  Ils  excelloienl  même  en  celte  Science,  selon  le  té- 
moignage d'un  ancien  Historien  ,  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres Peuples  de  l'univers.  '  Comme  toute  la  Nation  avoit 
une  estime  particulière  pour  eux  .  elle  s'en  tenoil  scrupu- 
leusement h  ce  qu'ils  d(^cidûient.  Mais,  cruauti'  hoirihle  . 
et  peut-être  inouie  chez  les  autres  Nations  !  lor.squ'il  .s'a- 
gissoit  de  quelque  alTaire  imfiorlante  .  il  falloil  qu'il  en  coû- 
tât la  vie  à  un  homme ,  pour  .savoir  ce  qui  en  devoil  arri- 
ver. En  ces  ocasions  on  saisissoit  un  homme  ,  el  on  lui  jilon- 
geoit  un  poignard  dans  le  .sein  au-dessus  du  diaphragme.  A 
ce  coup  mortel  ce  misérable  tombant  à  la  renverse ,  on  au- 
guroit  de  rév('nement  a  venir  en  ob.servant  les  circonstan- 
ces de  sa  chute ,  les  con\"ulsions  des  différentes  parties  de 
son  corps ,  et  le  rejaillissement  de  son  sang.  Les  Gaulois 
étoient    acoùtumés   depuis   si    long-temps   h   cette-  ceremo- 
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nie  cnit'lle  et  harl)an' ,  que  l'habitude  leur  fai?oit  ajouter 
foi  à  une  superstition  aussi  extravagante  qu'elle  étoit  inhu- 
maine. '  Strabon  témoigne  que  ces  Vates  s'occupoient  aussi  sirah.  i.i.  p.  isg. 
à  oilVir  des  Sacrifices,  et  à  l'étude  de  la  Physique.  Ne  se- 
roit-ce  point  d'eux  en  particulier  qu'il  faudroit  entendre 
'ce  que  dit  César  de  quelques  Gaulois  ,  qui  portoient  la  su-  p*o29'"'L3o'^' '"■ 
perstition  jusqu'à  ce  point ,  que  dans  les  maladies  dange- 
reuses ,  et  les  autres  périls  de  la  vie ,  ils  immoloient  des 
hommes ,  et  se  voiioient  souvent  eux-mêmes  pour  être  im- 
moh's  à  leur  tour  1 

XLIL  '  A  prendre  les  choses  à  la  lettre,  le  texte  d'Am-  Amm.  1.45.  p.  os. 
mien    Marcellin    nous    obligeroit   de   reconnoître    dans    les 
Gaules  une  troisième  sorte  de  Savans ,  différente  des  deux 
premières.  Ces  Savans  y  sont  nommés  Euhages.  '  Mais  ce  "'"■  p-  ^^• 
terme  est  devenu  fort  suspect  aux  personnes  habiles.  Et  ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  puisqu'il  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
aucun    Auteur    plus    ancien    qu'Ammien    Marcellin.    Aussi 
soupçonne-t-on  ,  ou  qu'il  aura  lu  dans  Timogenes ,  ou  que 
ses   copistes  auront  écrit  o'jaystç,  pour  oûaraîc.  Cela  est  d'au- 
tant plus  croïable  qu'il  est  plus  facile  en  grec  de  prendre  le 
tau  pour  le  gamma.  Ainsi  d'oOaTsri;  on  aura  fait  oùaysiç,  puis 
Euhages ,  et  ensuite  Euhages .  comme   quelques   modernes 
ont  cru   devoir  lire.  Ce  qui   vérifie   cette   conjecture ,  c'est 
que   ces  Euhages ,  ou    Eubages    d'Ammien    Marcellin ,  ne 
sont  autres  dans  le  fond  ,  que  les  Vates  de  Diodore  de  Si- 
cile et  de  Strabon.  'Car  il  est  certain  que  ces  trois  Histo-  oiod. ibid,  1  sirab. 
riens  leur   attribuent  les  mêmes   fonctions ,  qui   étoient  de  '*'"'•  '  '^"'"'  ''■^^' 
sonder  les  secrets  de  la  nature  ,  et  de  les  faire  connoître  aux 
autres  :  ce  qui  regarde  la  Physique  ,  les  Divinations ,  l'As- 
trologie judiciaire  et   la  Magie.  '  Ciceron  ,  qui  relevé  extré-  cic.  dojiv.  1.  i.n. 
mement  la  profession  de  ces  Augures  et  devins  ,  jusqu'à  dire  '■'i'--'"- 
qu'elle  étoit   compatible  avec  la  dignité  roïale  ,  nous  auto- 
ri.se  à  les  confondre  avec  les  Druides  ,  au  nombre  desquels 
il  les  met  lui-même. 

XLllL  Les  Druides  formoient  donc  un  corps  de 
Savans  ,  qui  comprenoit  tous  les  gens  de  leires  qu'on 
voïoit  dans  les  Gaules.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
beaucoup  sur  cette  Piépublique  de  Savans.  Un  long  dé- 
tail pouroit  ennuier  le  Lecteur.  D'ailleurs ,  des  Ecri- 
vains modernes  ont  amplement  traité  celte  matière  ; 
ainsi    nous    nous    bornerons  à  n'en    dire    ici    précisément 
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(|iit'  Cl'  qui  roparde  nolro  sujit.  On  drliiii-  liiin  {\r^  dio- 
scs,  ou  pou  assi'irrt'S ,  ou  jx-u  itnjHirlaiiIrs  sur  r<'lyiiio- 
logio  (lu  nom  i|u'onl  porli'  ces  IMiilnsoplirs  (i.iulois. 
WiB.  »ii»i.  1.  ifi.f,  'Pline  raurion  pn'lmd  (lu'ils  se  uoimnoictil  l)rui<l<'s  du 
ninl  pror  ^:C;,  qui  si^miIh'  un  chruc  ;  paire  (iii  ils  avoienl 
pour  lui  une  vi'néralioii  parliculiéro ,  et  qii  ils  se  plai- 
loioiil  exlrèinement  j)armi  oellc  sorte  d'arlires.  '  (Vest  pour 
la  nii^nie  raison,  dit  \m  moderne,  que  Diodore  de  Si- 
eile  les  nomme  Saronides .  d'un  autre  mot  grée  ipii  signifie 
un  chêne  enir'ouvert.  Mais  ne  scroil-ij  jtas  |)lns  iialiir(Jdo 
dire  que  le  nom  de  Druides  leur  est  vemi  du  mol  eeitiqiKî 
f//W,  (|iii  a  la  même  signiricalion  (pie  le  slrcnnns  cl  le  fit/f/i.s' 
des  Latins,  un  homme  diligent  et  (idejc  dans  les  foni-tions 
de  son  ministère  ■?  On  dit  encore  proverhialement  en  quel- 
ques Provinces  de  France .  en  parlant  d'une  personne  qui 
sait  se  faire  valoir,  c'est  un  Ihiid.  (Ju'inqiorle  au  reste  de 
rechercher  si  scrupuleusement  l'étymologie  du  nom  de  ces 
Savans .  pourvu  que  nous  sachions  qui  ils  étoient  ?  c'est  h^i 
le  principal  .  et  ce  qui  nous  doit  suffire. 

.XI.IV .  Tous   ceux   entre  les  anciens   qui  ont    parlt;  des 
Pruides,  ne  l'ont  fait  qu'avec  éloge.  Ils  nous  les  représen- 
tent comme  les  plus  grands  Philosophes  de  l'antiquiti'; ,  l'e- 
xemple   et  le  modèle   de  tous  ceux  que  la  Grèce  et  Rome 
ont    le   plus   admirés.    Vous   avez   déjà   vu    quelle  pouvoit 
ciem.  Al.  .siro.  1.   r|ro    l'ancienuelé    de   ces  Philosophes.  '  S.    Clément    d'Ale- 
Tii.'*!»!.".  pr.  n.'°i;  xandHc  sur  la  foi  des  plus  anciens  Historiens,  et  Diogrne 
de  Laërce  sur  l'autorité  d'.Arislole   et  de  Solion  .  font  lleu- 
rir  les    Druides  au    même-tems    que  les   Prophètes  ou    De 
vins  d'Egypte  ,  les  Chaldéens  de  Bahylone  et  d'Assyrie  ,  les 
Semanées  de  Haclriane  ,  les  Mages  de  Perse  .  et  les  (Jymno- 
ori?.  io  fol.  I.  I.  sophistes  des  Indes.  '  De  même   Celse   enireprenant  de  dé- 
*"■     ■  crier  la  Religion  Chrétienne,  par  ce  qu'il  y  avoil  eu  de  plus 

sage  et  de  plus  .savant  dans  l'antiquité-,  lui  opposoit  les 
Druides  des  Gaulois  et  les  Galaciophages  d'Homère.  De 
.sorte  que  selon  ces  Auteurs  les  Druides  étoient  contempo- 
rains des  plus  anciens  Philosophes .  que  l'on  sache  avoir 
paru  dans  le  monde.  Il  est  des  modernes  qui  vont  encore 
plus  loin.  Comme  il  se  trouve  quelque  conformité  entre 
la  Philosophie  de  nos  Druides,  et  celle  des  Gymnosophis- 
tes  des  Indes ,  et  des  Mages  de  Perse  ,  l'on  prétend  que  ces 
derniers  ont  pris  la  leur  des  Druides  Gaulois ,  et  que  par 
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eonscquent  ceux-ci  ont  l'ancienneté  sur  les  autres.  Mais  c'est 
là  une  de  ces  opinions  liazardées.  Celte  ressemblance  de  doc- 
trine ne  peut  avoir  d'autre  origine,  que  ces  premiers  tems,  où 
toutes  les  Nations  de  la  Terre  avant  leur  dispersion  ne  faisoient 
que  comme  un  seul  et  même  peuple. 

XLV.  La   réputation   que  les  Druides   ont   acquise  chez 
les  Etrangers,  répond  pai'i'aitement  '  à  l'estime  et  à  la  véné-  S'iK>i!''!;aL^i'. 
ration,  où  ils  étoient  dans  leur  propre  pais.  On  les  y  esti-  f "  ]'■  "tjg^'^m' 
moit  et  honoroit  comme  les  plus  spirituels  et  les  plus  sa-  i'  li.  p.  uo. 
vans  de   la  Nation.  On  les  y  rogardoit  comme   les   favoris 
des  Dieux,  comme  les  médiateurs  entre  le  Ciel  et  la  Terre, 
comme  des  gens  qui  entroient  dans  les  secrets  de  la  Divi- 
nité.   C'est   pourquoi   l'on   ne   croïoit  pas  qu'il  fut  permis 
d'offrir  aucun   sacrifice ,  sans  le   ministère  de  ces  Philoso- 
phes ,   ni   demander  aucune  grâce  à  la  Divinité ,  que  par' 
leur  entremise.  Souvent  on  les  a  \ù.  reconcilier  deux  Ar- 
mées, qui  étoient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  com- 
me nous  l'avons  rapporté   des  Bardes.  Que  s'ils  ne  pou- 
voient  réussir  à  procurer  la  paix,  '  on  les  voïoit  se  tenir  au-  t.ic.  an.  i.  n.  n. 
tour  des  combattans ,   les  mains  élevées   vers  le  ciel ,   et  ^"' 
prier  des  Dieux ,  qui  ne  pouvoient   les  entendre ,  de  favo-  Cœs.  ibia.  i>.  *Ji. 
riser  les  armes  de  ceux  de  leur  Nation.  '  Il  n'y  avoit  qu'eux  ~^'--^- 
seuls   qui  cultivassent  les   Sciences  parmi   les  Gaulois.  La 
Noblesse,  qui  formoit  le    second  Ordre   qui   fut  en   consi- 
dération dans  les  Gaules,  n'avoit  point  d'autre   occupation 
que  l'exercice  des  armes.  Pour  le  Peuple,  qui  faisoit  le  tiers 
état  de  la  Republique,  il  étoit  comme  esclave,  sans  aucun 
rang,  sans  aucune  autorité.  C'étoient  les  Druides  qui  tenoient 
partout  le  premier  rang,  qui  décidoient  de  tout,  qui  gou- 
vernoient   tout ,  comme  il  leur  plaisoil  :  ou  s'ils  suivoient 
des  loix,  ils  en  étoient  eux-mêmes  et  les  auteurs  et  les  in- 
terprètes. 

XLVL  Leur  pouvoir  étoit  presque  immense.  '  En  quel-  i-  7.  p.  ,m3. 
ques  endroits,  comme  à  Autun,  les  loix  de  l'Etat  leur  don- 
noient   l'autorité   d'établir  les  Chefs  de  la  Republique.  On 
ne  doit  pas  douter  qu'ils  ne  fissent  ailleurs  la  même  chose; 
cl  il  est  à  croire  qu'en  ces  occasions  ils  ne  sortoient  pas  de 
leur  corps   pour   remplir  des  places  de  celle   conséquence. 
Au    moins  '  nous   voïons   que  Divitiac,  qui  étoit  du  nom-  1. 1.  p.  n;  1  <;»■■  de 
bre  des  Druides,  avoit  le  crédit  d'un  Souverain  dans  la  ville  070.  '  ''  "'      ''' 
d' Autun,  au  tems  de  César.  '  11  n'éloit  pas  même  permis  dio.  cinys.  ur.io. 
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au\  iluis  (Ir  la  Nalioii,  m  de  lairr  aucune  fii(i'(|irisc.  ni  il(> 
prfudiH'  aucune  délibi  raiidu  suis  les  Druides.  C'esl  ce  (|ui 
a  fail  dire  à  un  ancien  Oraleur  (jrec.  (|ue  les  llois  (îau- 
lois.  (|Uiiit|u'assis  sui-  des  tinônes  d'ur,  hf^rs  dans  dis  pa- 
lais superltes.  el  liahilués  à  avoir  des  lalile>  suinpliieusenitinl 
••servies,  n'élttienl  néannioins  «pie  les  ministres  el  les  exé- 
cuteurs des  viijdnlés  de  ces  l'IniitMipln'.s.  el  ipie  ceux-ci  ré- 
gnoient  plus  véritablement  tpii'  les  Huis  mêmes.  Il  sentit 
dillicile  de  trouver  dans  lanlicpiiti'-  la  plus  reculéi;  (|uel(iue 
exemple  de  Savaiis,  cpii  aient  joui  d'une  autorité  plus 
com[)li'|c.  C.V.  n'est  pas  encuir  tout. 

XL\ll.   A   celte   autorité   étoient   joints    les    plus    j^^Tands 
privilèges,  qui  ne  pouvoient  (prins|(irer  à  un  chacun  le  de- 
r..T.*  ii.ii  II.].,  sir  d'augmenter  le  nombre  des  Druides.  '  On  les  exemtoit 
de  toute  sorte  d'impôts,  du  service  de  la  gueri'e,  et  de  tou- 
tes les  autres  charges  onéreuses  de  la  Ilépubliciuc.  .\ussi  les 
Gaulois  touchés  de  ces  avantages,  tùchoient  de  se  l'aire  ini- 
tier  eux,    leurs   cnfans  et    leurs   proches  aux   mystères  du 
Druidisme.   Il  est  aisé  de  juger  par-là  combien  grand  étoit 
le    nond're    de    ces    Philosophes.    On  a  des    jjreuves   qu'ils 
étoient  répandus  dans  tous  les  lieux  des  Gaules,  à  peu  j)rès 
joiy.woi.  pp.  1.1.  comme   le  ."^ont   aujoind'luii  nos   Ecclésiastiques.   '  On  voit 
c.  3. p.  19.  encore   quelques   endroits  qui   ont   retenu  leur   nom,  pour 

avoir  sei'vi   à   tenir  leurs  assemblées,  comme  auprès  d'.Vu- 
tun   le    Moiitdrud.  c"esl-à-diie    Mo/ts   Druidurum.   la    Mon- 
Ci5.  ibij.  tagne  des    Druides.   '  Tous  ces  Druides  en  avoient  un  au- 

dessus   d'eux    (]ui    exerçoit    une   autorité   comme    souverai- 
ne.   Lorsqu'il    venoit    à   mourir,    le   plus   digne   entre    les 
autres  lui  succedoit.  Que  s'il  s'en   trouvoit   plusieurs  d'un 
égal  mérite,  alors  l'élection  du  successeur  se  faisoit  par  la 
voie   des  suffrages,  et  quelquefois  par  celle  des  armes.   La 
sagesse   dont   ces    Philosophes    faisoient    profcs.sion,    n'étoit 
pas  assez  humble  pour  céder  aux  autres  ces  places  d'hon- 
neur. 
Di'«i.ib.  ica-s.ib.       XLVIII.   '  Lcs   Druides    étoient    tout    en.semble   les   Prè- 
u.iTc^p.'iftiT  ''■^^-    ^'"^    Philosophes,  les    Théologiens,    les   .lurisconsultes, 
pi'in.  hiM.  I.  16.1.  les   Médecins,   les   Hheleuis,    les   Orateurs,   les   Mathemati- 
'  **'  ciens.    les   Géomètres,    les   A.'-tiologues,  et   peut-èlie  même 

cii.  ibiJ.  p.îii.  les  Magiciens  des  Gaulois.  '  En  qualité  de  piètres  de 
la  Nation,  ils  olfioienl  les  sacrifices  publics  et  particu- 
liers;   et    en    qualité   de   Théologiens,    ils   expliquoient   la 

Religion 
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Religion,  et  tout  ce  qui  rcgardoit  le  culte  de  leurs  faux  Dieux. , 

'  Solis  nosse  Doos,  et  Cœli  numina  vobis,  Luca.  bel.  civ.l.i. 


.\ul  soifs  nescire  datum. 


V.  i'S-2.  «3. 


'  C'est  pour  ees  fonctions  que  quelques  Anciens  ont  donné  oi'i^  ii)- 1  suid..s'. 
aux  Druides  le  nom  de  Semnothées,  qui,  selon  la  force  du  •'''''*' 
Grec,  signifie   des  personnes   qui   font  une  profession  par- 
ticulière  d'honorer   les   Dieux,  et   de   se  consacrer  à   leur 
service.   '  Une  des  principales  et  plus  fameuses  parties  de  c^-  [M-  p-  2i:j. 
=la   Religion   des   Druides,    étoit   de  sacrifier  des   hommes,  rimp."!.  i.  p.  as! 
Faux  Sages,  qui  prenoient  en  un  sens  erroné  ce  principe 
d'ailleurs   véritable,  que   l'homme   ne  peut   bien   reconnoi- 
tre  la  vie  que  Dieu  lui  a  donnée,  qu'en  lui  offrant  la  vie 
d'un    homme  !    Ils   continuèrent   cette   pratique    inhumaine 

et  sanglante,  '  au  moins  jusqu'au  tems  de  Ciceron ,  qui  en  fi''- P™f  ""'■"• 

I  •        11-       1       i     ^        1.  -11  Ti  -i    10.  p.  ui.  as. 
prend  oeasion  d  insulter  a  un  culte  aussi  barbare.  Ils  souil- 
lent, dit-il,  et  profanent   leur   Temple  et  leurs   Autels,  en 

y  offrant  des  \ictimes  humaines.  Chose  ('Irange,  continue 
cet  Orateur!  Pour  satisfaire  à  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Re- 
ligion, il  faut  qu'auparavant  ils  la  déshonorent  par  quel- 
que meurtre.  Ils  ne  peuvent  être  i-eligieux,  sans  être  ho- 
micides. 

XLIX.   '    L'infamie   de   cette   horrible   maxime    rejaillis-  soUn.  c  21  p.  .lo. 
soit  sur  tous  les  Gaulois,  et  les  décrioit  beaucoup  chez  les 
Etrangers.  '  Il  paroît  néanmoins  que  les  armes  et  les  con-  i^u.a  iinii.v.  ■ir.o. 
quêtes  des  Romains  dans  les  Gaules,  la  firent  cesser  pour  ''■''• 
un  tem|)s.  Mais  presque  aussi-tôt  après  la  mort  de  César, 
les   Druides  y  revinrent  de   nouveau.    C'est  ce  que  Lucain 
leur  reproche  en  ces  termes  : 

Et  vos  barbaricos  ritus,  moremque  sini^lrum 
SiuTorum  Druichr  positis  repctistisah  arrais. 

II  pouvoit  y  avoir  de  la  politique  dans  ce  culte  sanglant  l'usfj.  mii,  1.1. c. 
et  iidiumain,  mais  une  politique  meurtrière,  puisqu'elle  ne  ''  ''' 

se  puuvoil  aprendre  qu'aux  dépens  de  la  vie  d'un  Citoïen. 
Les  jeunes  gens  qui  assistoient  à  cette  .sorte  de  Saci-ifices, 
s'acoùtumoient  par-là  à  se  familiariser  avec  le  .sang  réjjan- 
du  ;  ils  s'iiabituoient  à  le  voir  répandre  et  à  le  répandre 
eux-mêmes,  et  par  conséquent  à  devenir  plus  bi-aves  et  plus 
hardis  dans  la  guerre.  C'étoit,  ce  semble,  la  même  vue 
qu'avoient  les  Romains,  lorsqu'ils  donnoieni  au  [)ublic  les 
7'o//ir  I.  Pi  cm.  Pari.  V. 
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jeux  des  lîladiateurs .  cl  qu'ib  oxjw.soieiil  en  sa  lurseiiCL' 
leurs  criminels  aux  lirlrs. 

L.  Ou<'lt|ui'  sanguinaires  (|ne  fu^scnl  les  Diuiiles,  ils  ne 
c»i.  ii.t.1.  p.*B  I    laissoienl  j)as  loulelois  '  de  passer  pour  les  plus  intègres  de 
si«ii.i.  4.V..IW    |j^   ;\3|i,^n    î^j,,.   ^.(.|,p  opinion   c'iMoit   h  leur  Trihinial   (jue 
l'on  portoil  tous  lis  dillV-rens  ,  soit  civils  ou  criminels,  soi! 
comnums  ou   ))arlirulii'rs.   Ils  ordotmoieni  les  peines  ou  lis 
récompenses    ciuivenahlcs ,    di'eidoient    du    gain    ou    dft   la 
c««.  p.  •*:.  perle,    el    protioncoienl    diTniili\('menl.   '   (lliarpie    amn'c    h 

un  cerlain  tem>»  lixé.  ils  s'assemhloient  en  un  lieu  desliné 
h  cet  ellVl  dans  le  j)ais  des  Cliarlrains,  [jarco  (ju'il  éloit  le 
centre  o\  le  milieu  des  (iaiiles.  \à  se  rendoient  de  loules 
|)arh  tous  ceux  qui  avoieiil  quelque;  dillerend.  Un  leur  l'ai- 
soil  justice,  cl  ils  s'en  tenoienl  au  jugement  que  l'on  j)ro- 
p.  815.  nonçoil.  '  Hue  s'ils  rcfusoienl  de  s'y  soumelre,  on  leur  in- 

p.  sm.  lerdisoil  la  participation  aux  Mystères  :   '  ce  qui  «''toit  pour 

eux  la  plus  severe  punition.  Car  alors  ils  passoienl  pour  im- 
pies el  scélérats.  Chacun  les  (^viloit,  et  n  avoil  aucun  com- 
merce avec  eux.  Ils  demeuroient  sans  honneur  el  sans  au- 
Ram.  mor.  Gai.  i>.  cune  considcration.   '  En  ces   Assemhlées  des  Druides,  on 
114. 113.  voioil  une  image  de  ce  qui  se  passait  ancicnncmenl  'i  Del- 

phes,   lorsqu'au    lems   de   l'ancienne   liberté   de   la  Grèce, 
les   Amphiclyons   y  tenoienl,    comme   au   centre   du    pais, 
leurs  assises  générales  et  solemnelles.  En  voilà  suffisamment 
pour  juger  el   du  caractère,  el  des  fonctions  des  Druides. 
Considérons   mainlenant    leur    doctrine   et   pour   le   fonds, 
el  pour  la  manière  de  l'enseigner. 
Moia  1. 3  r  a  n       ^^-    ^"^^^  doctHne  dans  le  fonds  éloit  plus  raisonnable. 
isM  Laça.  M.  .i-  que  cclle  d'aucune  autre  Nation  du  Paganisme.  '  Us  ensei- 
4ei.    ■■''■''  gnoienl   l'immortalilé   de   l'ame,   de  manière   à   persuader 
qu'après  la  séparation  du  corps ,  elle  Irouveroit  une  autre 
vie.    Ils   élablissoient   un   autre   monde  ;    diderens   de    ces 
Luca.  ibij.  aulres    Docteurs    de    la   Genlililé ,    qui    ou     h'admettoienl 

qu'un  anéanli-sement  aiïreux  après  la  mort,  ou  (jui  ne 
reconnoissoient  d'autres  demeures  pour  les  Ames  séparées 
de  leurs  corps ,  que  les  enfers,  ce  royaume  ténébreux  de 
Plulon,  selon  le  langage  des  Poètes.  La  mort,  .suivant  leur 
doctrine ,  n'étoil  qu'un  passage  pour  y  arriver  ;  et  l'on  y 
jouissoil  d'une  vie  qui  ne  devoit  point  avoir  de  fin.  Oui  ne 
croiroil  que  !a  connoissance  d'un»-  telle  vérité,  qui  fait  un 
des  premiers  fondernens  de  la  véritable  Religion,  n'eût  dû 
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porter    naturellement   ces   Philosophes   à  rechercher,    et   à 

reconnoitre   celui   qui   avoit  donné   l'être  à  une   substance 

aussi  noble,  et   qu'ils    avoùoient  être    immortelle?  Mais   il 

leur  est  arrivé  '  ce  que  S.  Paul  dit  de  tous  les  faux  Sages  en-  Rom.  i.  is.  21. 

tre  les  Gentils  :  Ils  ont  retenu  cette  première  vérité  dans 

l'injustice.  Ils  se  sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonnemens  ; 

et  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de  ténèbres.  '  Comme  ils  -■''■ 

n'ont  pas  voulu  reconnoitre  Dieu,  Dieu  aussi  les  a  livrés  à 

un  sens  dépravé. 

LU.  '  Les  Gaulois  imbus  de  la  doctrine  de  l'immortalité  Luci.  iWd. 
de  l'ame,  en  devenoient  et  plus  courageux  et  plus  intrépi- 
des. '  Aussi  avoit-on  grand  soin  de  la  répandre  dans  le  pu-  Mda,  bid. 
blic,  afin  de  rendre  par-là  les  hommes   plus  propres  à  la 
guerre,  en  leur  inspirant  le  mépris  de  la  mort.  '  Le  succès  Luca.  ibia. 
répondoit  au  dessein.  Car   les  Gaulois  dans  la  persuasion 
qu'ils  renvroient  après  leur  mort,  affrontoient   toutes   sor- 
tes de   dangers,  et  regardoient   comme   une   lâcheté   indi- 
gne de  leur  croïance,  d'épargner  une  vie  qu'ils  esperoient 
de  retrouver.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaisoit  à  disposer  les 
hommes  par  des  voies  secrètes  et  éloignées,  à  faire  un  jour 
pour  le  Christianisme,  ce  qu'ils  faisoient  dans  les  ténèbres 
du  Paganisme  pour  une  Religion,  dont  ils  n'avoient  qu'une 
certitude  Philosophique.  En  effet  ne  pouvons-nous  pas  dire 
de  cette  Théologie  des  Gaulois ,  '  ce  que  S.  Clément  Aie-  ('■^«m.  Alex,  su 
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xandrin  dit  de  la  Philosophie  des  Grecs ,  qu'elle  leur  a  '  '  ' 
servi  de  pédagogue,  comme  la  Loi  aux  Juifs ,  pour  ariver 
à  la  connoissance  de  J.  C?  '  Heureux,  s'écrie  Lucain ,  i.iua.  ibid. 
quoiqu'il  regardât  cette  créance  des  Druides  comme  une 
chimère,  heureux  ces  Peuples  qui  se  mettent  ain.si  au-des- 
sus de  la  crainte  de  la  mort,  crainte  la  plus  frapante  que 
l'homme  puisse  jamais  avoir!  Les  paroles  de  ce  Poëte  va- 
lent bien  la  peine  qu'on  les  raporte  ici. 

------    Viihis  auctoribus,  umbrœ 

Noa  tacitas  Erebi  sedcs,  Ditisque  profundi 
Pallida  régna  pctunt  :  rc-git  idum  sjiiiitus  artU3 
Orbe  alio  :  longte  (canitis  si  cognita)  vila; 
.Mors  média  est.  Certe  Popuii  quos  ilespicit  Arctos, 
Feliceserrore  suo,  quos  ille,  timoruiii 
Maximus,  haud  urget  leti  iiietus.    Uide  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris.  animaîque  capaces 
Morlis,  et  ignavum  reditura;  parccrc  vita-. 

E  ij 
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^..1  ^.%   i   j  LUI.      (Iriic   dociriiii'    laisoil  laiil  (riiii|ir(ssion  sur  l'rs- 

**' "  '"  pril  des  aru'ii'iis   (îoulois,  (|uc   sonvoiil  ils  S(^  prAldinil    de 

l'ar^fiil  cil  ce  inonde,  sans  d'aulrt'  condilion  i\ui'  d''  s-  le 
rendre  en   raulrr.   (Juc  df  di'-liileurs    sfiidilaMcs    siiivioirnl 

Mpu,  ibi.i  aujourd'Inii  ci-lli'  maxime,  si  on  la  laisoil  revivre!  '  ])<•  mê- 

me .  lorsiprajiiès  avoir  hri'ilé  les  eorps  morts  .  on  en  inlm- 
inoit  les  irnures ,  on  enlermoil  sotnenl  dans  le  même  ((im- 
beau les  comptes  arrèlés  el  les  oMi^jilions .  (pie  l'on  Irou- 
voil  entre  lis  |iapiers  des  er('aneiers  ,  (pii  di'  liin-  \i\anl. 
aïanl  [trèti'  (piel<pie  somme,  n'en  avoieni  pns  l'h'  pavi's. 
dans  la  persuasion  (pi'en   l'aiilre  monde   ils  anroieni  le  niê- 

Dio.r  I  j.  |..  .UK..  Mie  droit  sur  leurs  tl(''l»ilein>  !  h'aiilrcs  durant  les  l'une- 
railles  des  morts,  jettoieiil  (Luis  leur  lineher  des  leires 
adre.<is(^es  i\  leurs  parens ,  ilans  la  eroianee  (|u'elles  leur 
sernient  rendin'-s ,  et  (ju'ils  li-s  liroiont,  (pioique  morts  sou- 

Moia,  ibi.i.  veut    depuis   lonj,'-tems.   '  Hnelrpies   autres   alloieni  eneore 

plus  loin,  cl  .se  jettoienl  eux-mêmes  dans  les  hnelieis  .  où 
l'on  Itrùloil  les  eorps  de  leurs  (iroelies.  a(in  de  pouvoir  vi- 
vre îivee  eux. 

v,ii.  .Max.  ib.  n.  7.  LIV.  De-là  saus  doute  '  cette  joie  fiue  l'aisoieiit  naroitrc 
les  Maiseillois  .  a  (pu  hw  même  doetrme  etoil  pa.^see  . 
lorsqu'ils  inhumoienl  leurs  parens  ou  leurs  amis.  Bien 
loin  d'aeeompa^'nei'  leurs  funérailles  de  pleurs .  (ju  de 
(pielqu'autre  marque  de  deuil  .  ils  les  faisoienl  .suivre  d'un 
festin  de  réjouissance  «pi'ils  doimoient  aux    principaux   qui 

«>.  iiii.1.  I.  .1.  p.  y    assisloienl.    De-là    eneore  '  ce    d('voiiement    aven^de    des 

""■"■'■  iSoldures .  dont  [)arle  Cé.sar .  pour  leurs  patrons.   Ces   Sol- 

dures  éloienl  connue  des  Vassaux  ou  des  Cliens,  qui  s'at- 
laehoienl  si  ('iroitenient  t\  leur  Seigneur,  qu'ils  se  fai.soient 
un  devoir  de  subir  le  même  sort  que  lui.  iJe  sorte  que  s'il 
venoil  h  être  tu<'.  tous  .sans  exception  .se  donnoienl  la  mort, 
l-lt  Ion  ne  .se  .souvenoil  jxiint,  dit  Cf^.sar.  qu'aucun  eût  ja- 

L.  6.  p.  i2s.  mais  manqué  de  le  faire.  '  Outre  le  dessein  d'inspiier  du 
coina{,'e  el  du  mépris  pour  la  ïuorl.  en  en.seignant  l'immor- 
lalilé  de  l'Ame .  les  Druides  .se  propo.soient  aussi  de  por- 
ter par  ce  moïen  à  l'anKJur  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  D'où 
ils  tiroienl  .sans  doute,  ou  laissoient  tirer  aux  autres  cet- 
te consequeiice  naturelle  :  que  puisqu'il  y  avoit  une  au- 
tre vie,  on  y  seroil  ou  puni  (ju  iX'conipen.sé  .selon  ses  œu- 
vres. 

ibi.i.  I  Dio.i.  ibi.i.  I        LV.  '  Il  se  trou\e  des  anciens  Ecrivains,  oui  pom-  n'a- 

Val.  M.IT.  ib.  n.  10.  Il 
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voir  pas  assez  aprotniidi  ce  |)(iint  de  doctrine  de  nos  Drui- 
des, l'ont  entendu  selon  le  système  de  la  métempsycose. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Diodore  de  Sicile  ,  et  à  Valere 
Maxime ,  que  les  Gaulois  étoient  sur  cette  matière  dans 
les  mêmes  sentimens  (jue  Pylliagore.  Qu'ils  croïoient  les 
âmes  immortelles,  en  ce  qu'après  un  certain  tems  elles 
quittoient  un  corps,  pour  entrer  en  un  autre  et  l'animer , 
et  que  c'étoit  ainsi  qu'elles  continuoient  de  vivre.  Mais . 
outre  que  Lucain ,  qui  a  expliqué  le  plus  disertement  ce 
point  de  doctrine  ,  dit  précisément  le  contraire  ;  tout  ce  que 
nous  venons  de  raporter  des  anciennes  maximes  de  nos 
Gaulois,  détruit  entièrement  le  système  de  la  métempsy- 
cose. Il  paroît  même  que  jamais  ils  ne  l'ont  connu ,  tant 
s'en  faut  qu'ils  l'aient  épousé.  D'ailleurs  on  a  déjà 
vu  '  sur  l'autorité  de  S.  Clément  Alexandrin  ,  et  sur  celle  cMn.  ai.  siro.  i. 
d'autres  Auteurs  plus  anciens  que  lui  ,  d'après  lesquels  il  '•  p  *"• 
parle  ,  que  Pythagore  lui-même  avoit  été  instruit  par  les 
Gaulois,  bien  loin  que  les  Gaulois  eu.ssent  pris  de  lui  la  do- 
ctrine qu'ils  suivoient.  L'erreur  de  ces  anciens  Ecrivains  ne 
sera  venue ,  que  de  ce  qu'ils  ne  connoissoient  l'immortalité 
de  l'ame  que  dans  le  fameux  système  de  ce  Philosophe 
Grec,  comme  étant  plus  répandu  que  celui  des  Druides. 

LVL  '  Le  reste  de  leur   Théologie    rouloit   sur  les  pro-  •'..vs.  iin.i.  ii.  ^js- 
prietés ,  la  force ,  la  puissance  des  faux  Dieux ,  la  manière 
de  les  honorer.  En  tout   cela   ils   n'avoient    presque    point 
d'autres  sentimens   que   les   autres   peuples  du  paganisme. 

Seulement   ils    étoient  dans  une  opinion    particulière  sur  p.  035. 03^. 
j^lulon.  Ils    enseignoient    que   tous   les   Gaulois  en  tiroient 
leur   origine.    C'est    pourquoi    toute  la  Nation    commençoil 
la   nuit    ses   moi-^  et  ses   années  ;  et  comptoit   ses  saisons , 
non  par  le  nombre  des  jours  ,  mais  par  le  nombre  des  nuits. 
De  .soi'te  que  chez  elle  la  nuit  prècedoit.  et  avoit  le  pas  sur 
le  jour.   De-là  cette  ancienne    maniéi-e  de  parler    qui  n'est 
plus  en  usiigc,  et  suivant  laquelle  on  disoit  en-nuit,  pour  di- 
i-e   aujourd'hui.   '  Sur  la  morale,  les  Druides    enseignoient  Djog.  vit.  pii.  pr. 
qu'il  ialloit  éviter  de  faire  aucun  mal,  et  donner   au  cou-  ""■ 
traire  en  toute'  ocasion  des  marques  de  courage  et  de  gran- 
deur d'ame.  Boxhornius  fait  encore  entrer   dans   la  doctri- 
ne des  Druides  cette  fameuse  maxime  de  Politique  :  //  faut 
toujours  envisager  et  rechercher  so//  avantage;  )naxime  qui  a 
ouvert  à  cet  Ecri\aiu  une  matière  assez  ample  puur  un  long 
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Poi'inr  lalin  .  <]up  l'un  Injinoàla  fin  de  ses  (irigiiics  des 
(inules  .sous  <•••  lilrc  :  A'*  rarac/rrc  ilr  la  For/n/if. 

Cmt.  îhi,i  \y  i-n  lA'Il.   '  Aux    Utous    (if    Tlinilo^'io    cl    de    Miirnlc  ,    lus 

'*■'"  hruidcs    eu    iiJMi'iloiciit    dt'    l'bysiquo,  de   (îo(i{j;ra|iliio  ,  d'A- 

Nlnuioniio  :  n;  i|ui  supose  les  aulrcs  uarlics  dis  MalJK  nia- 
lii|U(s.  '  F'Iiup  l'aucipu  se  plaint   loulelois  ,  de  cc!  nue  fier- 

.'.7.  p.  305.  .-onne  .  s^oil  m  AlViquc  .  soit  dans  les  (îaulfs  ,  ou  en  hs|)apiic  , 

nt>  s'rUiit  npli<|ui^  h  rAstr-Mnnniic.  Mais  il  ne  faul  |ia5 
<Mi  ooriclin'o  qui'  rcl  llisloricn  wiil  conlrairo  à  rr  (|uali'- 
slcnt  Cj'sar  et  l'dUiponius  Mêla  t'ii  laveur  du  soin  qu(;  pro- 
nnicnl  N's  (îiuduis  de  cullivcr  oello  Srienco.  IMiiic  veut 
-tul»"Mipnl  dire  ,  que  personne  de  ces  vastes  pais  n'a\oil  en- 
core reril  de  son    terns  sur  celle   matière,  il  aiiroil  itfi  néan- 

Sirib.  I.  I.  p.  i,i>i.  |„„j„s  en  e\ce]tter  '  l'vtlieas  de  Marseille.  (|ui  de  l'aveu 
de  Stralmn   ni(''nie  .   l'un  dt'.  ses  plus  sévères   censi'urs  ,  en 

n,-ui.  jn?.  |.nj.  c.  avoit  écrit  avec  rilus  de  succès  que  de  la  (.îeoKranhie.  '  ('eux 
qui  disUripuenI  les  Saronides  des  Druides,  quoi(|u'ils  .soient 
les  nu^mes  sous  dilïerens  noms  .  prétendent  ([ue  ceux-là 
l'aisoienl  leur    principale    élude  de  la  IMiilosopliie  en  gene- 

M.ii,  iM.  rai,  et  de  la  iMiysique  en  particulier.  '  ils  se  llatoienl  de  eon- 

intilre  la  forme  et   la  grandeur   de  la    terre  ,  et    même    de 

sirab.  ibid.  p.  130.  loul  l'Unlvcrs.  '  Ils  enseigiHiieut  que  le  monde  étoit  éter- 
nel, que  néanmoins  il  éprou\<'roit  un  jour  et  leau  et  le 
feu. 

LVIIl.  I.es  Druides  .se  mêloient  aussi  de  Médecine. 
Mais  ce  qu'ils  en  savoienl  étoil  très-peu  de  chose  ,  el  se 
réduisoit  proprement  h.  quelques  remèdes,  qu'on  a  depuis 
nommés  empii'iques.  (h\  peut  même  dire  ,  que  ce  n'étoil 
qu'un  tissu  de  superstitions  ,  et  que  toute  leur  Médecine 
étoit    dégén''rée  en  Magie.   On   n'en    doit    pas  être  .surpris. 

piin.  biM,  I.  ,vj  c.  '  (^ar ,  comme  Pline  le  remarque,  la  Magie  tire  son  origi- 
""  '"  ■  ne  de  la  Médecine.  Elle  s'est  ensuite  répandue  sous  un  pré- 

texte salulaiie ,  en  montrant  quelque  chose  de  plus  relevé , 
et  de  plus  sacré  que  l'autre.  Ce  que  nous  allons  raporler 
de  la  Médecine  des  Druides ,  n'est  que  pour  justifier  l'idée 
que  nous  en  venons  de  donner.  On  pouira  juger  par-là 
jusqu'où  un  Peuple   qui    ne  connoît  pas  le  vrai   Dieu  ,  est 

L.  16.  C.97.  p.  3ii.  capable  de  porter  la  superstition.  'Entre  les  remèdes  qu'em- 
ploioienl  les  Druides  ,  la  glu  tenoit  le  premier  rang.  Ils 
la  vanloient  eomm?  un  spécifique  contre  toutes  sortes  de 
poisons  ,  et  propre  à  rendre  féconds  les   animaux   stériles. 
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Aussi  rien  n'étoit  plus  sacré  parmi  eux  que  cette  glu.  Ils  la 
faisoient  de  grains  de  gui  de  chêne  avec  une  superstition 
ridicule.  Au  tems  de  la  moisson,  le  sixième  jour  de  la  Lu- 
ne, qui  commençoit  chez  eux  les  mois,  les  années,  et  les 
siècles,  après  le  circuit  de  trente  ans  seulement,  ils  s'assem- 
bloient  sous  des  chênes,  où  l'on  conduisoit  deux  taureaux 
blancs  pour  être  immolés  ,  et  où  l'on  préparoit  d'autres 
Sacrifices  avec  des  Festins  solemnels.  Ensuite  un  de  leurs 
Prêtres  revêtu  d'une  robe  blanche ,  et  une  serpette  d'or  à 
la  main ,  cueilloit  les  grains  de  gui ,  que  l'on  recevoit  dans 
Un  sac  fort  blanc.  Après  quoi  ils  immoloient  leurs  victi- 
mes, et  faisoient  des  prières  à  des  Dieux  chimériques,  afin 
que  le  don  qu'ils  recevoient  de  leur  libéralité,  leur  devînt 
salutaire. 

LIX.  '  Ils  avoient  bien  d'autres  pratiques  superstitieuses  i.  ai.  c.&2  p.  340 
dans  l'usage  qu'ils  faisoient  de  divers  Simples.  Par  exem- 
ple, ils  prétendoient  que  le  Salago,  herbe  semblable  au 
thamarin,  étoit  propre  à  préserver,  ou  à  guérir  toutes  sor- 
tes de  maux,  et  que  la  fumée  en  étoit  souveraine  contre 
les  maladies  des  yeux.  Mais  il  la  falloit  cueillir  nuds  pieds, 
sans  aucun  instrument  qui  coupât,  après  avoir  fait  une 
oblation  de  pain  et  de  vin,  et  observé  quelques  autres  su- 
perstitions. '  De  même,  le  Samolum  ou  PuhatiUa,  étoit  se-  f-  C3.  p.  .iii. 
Ion  eux,  un  remède  excellent  pour  guérir  les  maladies  des 
bœufs  et  des  pourceaux.  Mais  on  le  devoit  cueillir  à  jeun, 
ne  point  regarder  celui  qui  le  cueilloit,  ne  le  mettre  et  ne 
le  broïer  que  dans  Un  canal.  '  Ils  atribuoient  encore  une  1.  i^s.  c.  t,9.  p. 412 
plus  grande  vertu  à  la  Verveine,  ou  Hierabotane.  Us  s'en 
servoient  pour  leurs  sortilèges  et  leurs  divinations.  Lors- 
qu'ils s'en  étoient  frotés,  ils  prétendoient  s'atirer  l'ami- 
tié des  personnes  ,  obtenir  tout  ce  qu'ils  desiroient ,  chas- 
ser les  fièvres,  en  un  mot  guérir  toutes  sortes  de  maladies. 
Cette  herbe  broïée  avec  du  vin,  étoit  médicinale  cohtre 
les  morsures  des  serpens.  On  Idi  airibuoit  bien  d'autres 
vertus  imaginées.  Mais  autant  qu'elle  avoit  de  propriétés, 
autant  il  falloit  aporter  de  superstitions  ou  pour  la  cueil- 
lir, ou  pour  la  préparer.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  les 
détailler.  C'étoit,  remarque  Pline,  autant  de  folies  de  ces 
Philosophes  Gaulois.  Huelque  ridicules  que  fussent  ces  su- 
perstitions, elles  ne  laissèrent  pas  de  jetter  de  profondes  j 
racines   dans   les   Gaules.    Elles   trouvèrent  même   créance 
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dans  rtsmil  îles  (îoillois.  <l('|iiiis  (|u'ils  «'iiiciil  rmluassr  le 
(.liri>lianisinc.  On  en  voit  di-s  \t'slif{rs  ilaiis  !<•  'IVail''  îles 
ifiiictlfs  ciiiitii-itiiit's  qiU'  iiniis  avoiis  de  Marcel,  i|iii  (Vri- 
voil  au  (•«iiimtiu't'mt'iil  du  ciiiiiuitMnc  si/ric  Wtiià  le  fonds  de- 
là dnrdiur  des  Druides.  Misiius  Miainlcnaiil  (|u<'l(|ni'  chose  de 
la  inaiiicic  de  l'aimMidre  cl  de  reiiseif^ner. 
luii».  luor.  «;»[.  |..  I  \  I  ,.^  Druides  se  fornioieul  aux  Scieuccs.  s\ns  rien 
I.  •■•  1. 1'- :»■  écrire.    I.\cur},'ue.    I*\ lliaj;»»re  cl    Socrale  oui    aussi   sui\i   la 

uiènie  niaxiuie,  cl  n'ont  rien  laissé  par  écrit,  non  plus  ipie 
Ham.  lUi.  p. '.II.  nos  Druides.  '  Mais  (|ue  cette  maxime,  s'écrie  un  de  nos 
Kerixaius  niodei'iies.  a  été  l'alale  à  notre  .Nation  !  Sans  cet 
étrange  caprice,  nos  Gaules  nous  auroieni  donm'-  des  l*:u- 
clides.  des  Ptoleniées,  des  IMatons.  des  .\rist(»les.  et  peut- 
être  même  des  Auteurs  encore  plus  excellens.  On  peut  di- 
Pi<q.  ibi.i.  IV  au  moins  qu'il  est   liien   l'Aclieux.  '  de  nous  voir  réduits 

par-là  il  i},'norer  l'Iiistoii-e  de  notre  propre  Nation,  i.e  peu 
qui  s'en  e.-l  con.sorvé,  il  le  l'aiit  aller  clien-lier  dans  des  Au- 
teurs élranj,'ers .  à  qui  il  n'en  est  écliapé  que  quehpies 
traits  fort  superliciels.  (pie  la  vérité,  leur  a  aracliés  com- 
me malj,'ré  eux.  On  ne  sauroit  dire  .^i  e"i''|(iil.  oii  le  pro|)re 
•  lu  f,'énie  de  nos  IMiilo.'^oplies.  on  le  ^rmc  de  liiirs  l'Iudes, 
iiiof.  iiii.i.  qui  les  porloil.  '  à  ne  parler  que  par  seiilniccs.  souveiil  par 

biug.  I. .'..  p.  os.  énigme,  et  d'une  manière  assez  oliscure.  '  Celle  manière  de 
s'énoncer  pa.^sa  à  la  Nation  entière,  qui  selon  Diodore  de 
Sicile,  ne  [larloit  qu'à  mots  couverl*.  le  plus  souvent  en  peu 
de  paroles  et  par  Syiiecdoche,  en  faisant  entendre  un  loul 
par  une  de  ses  parties,  ou  une  partie  par  son  loul,  ou  hien 
la  chose  par  la  matii're. 
CjTs.  iid.i.  p.  Si-..  I^Xl.  '  L'in.>itruclion  de  la  jeunesse  fnisoil  une  (]c<,  princi- 
pales occupalioiis  des  Druides.  Ils  avoieni  toujours  à  leurs 
"'■'"•''''''•  leçons   un    très-grand  .nomlue  de   (lisci[)les.    '   [ls  y  admet- 

Amm.  iiii.  15.  p.  (oient  .sur-tout  les  enfans  des  Premiers  de  la  Nation.  '  Pour 
s'aquiter  de  cette  fcmclion  de  leur  ministère,  ils  tenoienl 
des  Académies,  ou  Ecoles  réglées.  C'e.st  ce  que  Pythagore 
pratiquoil  aussi  chez  les  Grecs,  aiaiit  aparemmenl  apris 
cette  maxime  des  Gaulois  ses  Maîtres.  Mais  il  y  avoil  cet- 
te diiïerence  entre  les  uns  et  les  autres,  que  les  Ecoles  des 
Mêla. ibi.i  i  Lu.a.  Grccs  étoicut  daus  les  jilus  grandes  \illes  '  et  que  celles 
ib.  V.  4:a.  loi.  j|pg  Druides  ne  s'ouvroient  que  dans  le  fond  des  Itois,  et 
des  antres  écai'tés.  Semorn  a/ta  romotis  inçohtis  Inci.s.  dit 
d'eux    le  Poêle  Lucain.   \    ci-tte    bizarrerie    les   Druides  en 

juignoient 
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joignoient   une  autre  encore  plus  extraordinaire.  '  Quoiqu'-  c;es.  ibid.  p.  227. 
ils  possédassent  le  secret  de  l'écriture,  ils  ne  faisoient  rien 
écrire  à  leurs  disciples.  'Il  est  vrai  que  les  philosophes  Em-  Egas.  Bui.  1. 1.  p. 
pedocles  ,    Parmenides  ,    Mélisse  ,    Xenophanes  ,    parmi    les  ''■ 
Grecs ,  suivoient  la  même  pratique.  Mais  les  Grecs  poste- 
rieurs  s'étant  relevés  de  ce  scrupule  mal  entendu  ,  nos  Doc- 
teurs Gaulois  n'auroient-ils   pas   dû   imiter   leur  exemple? 
Un  peu  d'expérience  les  auroit  convaincus  de  l'utilité  de  ce 
changement  de  conduite. 

LXIL  '  Toutes  leurs  leçons  se  faisoient  donc  de  vive  ^œs.  iwa. 
voix,  et  étoient  comprises  en  une  grande  quantité  de  vers 
qu'ils  faisoient  aprendre  par  cœur  à  ceux  qui  frequen- 
toient  leurs  écoles.  Cette  méthode  d'enseigner  en  vers, 
plutôt  qu'en  prose  avoit  quelque  avantage;  puisqu'elle 
tendoit  à  soulager  le  travail  des  disciples.  On  sait  par  ex- 
périence '  que  ce  que  les  enfans  étudient  ou  en  vers  ou  en  „ 

1  ^  I      ^  -i  1  1       p     -i-    f    ^     n  1  Senec.  ep.    33.  p. 

nombres  mesures ,  ils  ont  plus  de  lacnite  a  1  aprendre ,  et  123. 
le  retiennent  plus   long-tems.  Mais   si  les  Druides   favori- 
soient  par-là  les  études  de  la  jeunesse,  ils  les  embarassoient 
et  prolongeoient  étrangement  par  leur   caprice   à  ne   faire 
rien  écrire ,  et  par  leur  manière  énigmalique  et  envelopée 
avec  laquelle  ils  s'énonçoient.  Aussi',  leurs  disciples  étoient  ^j^*^-  '''''i-  l  'i'^'^- 
vingt  ans  entiers  à  suivre  le  collège,  pour  devenir  habiles. 
11  étoit    défendu  d'écrire   les    leçons    que  l'on  y    donnoit.  Cœs.  ibid. 
César  en  aporte   de  lui-même  deux   raisons  :  la  première, 
pour  ne  pas  profaner  les  mystères  et  les  sciences  en  les  com- 
numiquant  à  la  populace;  la  seconde,  de  peur  que  les  jeu- 
nes gens  qu'instruisoient  les  Druides ,  se  confiant  en  leurs 
écrits,  ne  négligeassent  de  cultiver  leur  mémoire,  et  ne  la 
perdissent,  comme  il  arive  ordinairement  en  ces  ocasions. 
11  ne  faut  pas  croire  au  reste  que  les  Druides,  quelqu'éle- 
vés  qu'ils  fussent  au-dessus  des  autres  Gaulois,  enseignas- 
sent graluitemeut  la  jeunesse.  'Un  ancien  Auteur  nous  fait  vai.  Max.  1. 
juger  qu'ils  tiroient  de  leur  profession   un   lucre  considéra-  '''  "'  "' 
ble,    puisqu'il    qualifie    leur    Philosophie    une    Philosophie 
mercenaire,  et  sujelle  à  l'avarice  :  avara  et  fœneratoria  Gal- 
lonim  philosophia. 

LXlll.  Les  femmes    parmi  les    Druides  se  mêloient    de  Egas.  i3ui.  1. 1.  p. 
science,  comme  les  hommes.   Elles   s'adonnoient   particu-  '^• 
lierement  aux   Augures  et  à  la   Magie  ,   comme   étant    des 
sciences  plus  à  leur  portée  et  plus  propres  à  nourrir  leur 
Tome  L  L'rem.  Part.  V. 
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joi> .  «V..I.  I.  I.  riiriositr  naliiivilo.     (In  m-  diiulu  |)uiiil  (luClIrs  iiu  (Imiiias- 

'■*'*■'*'  seul  (li's  lirons  à  celles  de  leur  si^xc,  i\  l'iiiiitalion  de  ce  (]ii(! 

laisoienl  les  hommes  envers  les  jeunes  gens  .  Car  (|iiel(|iie 
dérej;lt^s  qui-  lussent  d'ailleurs  les  Païens  ,  ils  avnienl  soin 
défaire  instruire  leurs  lilles  dans  îles  écoles  séparées  de  cel- 

riih.  a.iv.  subj.i.  les  des  garçons.  '  l.a  seele  ilis  Druiiles  se  conserva  dans  les 
Gaules  ju-(|ue  sous  le  règne  des   Kmiiereiirs  Chrétiens,  vers 

1''°." -'•^■'' ''^" '■  '''"*  (*"">"i<'"<'<'"i' lis  ihi  (|uatriéme  si/cle.  '  l'Iine  laneien 
send)le  loulerois  diir  ([ue  riùnpereur  Tihert!  i'avoit  enlie- 
iM'menl  l'Ieinte  .  avec  les  Devins  et  les  Médecins  f|ui  en   lai- 

Suei.  Cas.  1.5.  u.  soicut  oarlic.  '  De  mftnio  Suetono  témoigne  nue  ri"]m|)e- 
reur  Claude  avoil  ai-hevé   d'abolir  la  religion  (les  Druides. 

PiUi.  iiiiii.  '  Mais  ces  témoignages  no  .se  doivent  jia»  [irendr»)  h   la  le- 

Ire.  Ces  deu.\  Auteurs  veulent  seulement  dire  que  'l'iltere 
et  Claude  nvoient  défendu  le  culte  inhumain  et  abomina- 
ble que  les  Druide.s  rendoient  h  leurs  faux  Dieu.x.  en    leur 

Suct.  ibiii.  sacrifiant  des   hommes.  '  Suetono  rex|>lii|ue    lui-mAme   de 

cette  manière,  et  dit  (|ue  ces  sortes  de  sacrilices  barbares 
avoienl  él/'  di't'endus  dès   l'empire   d'Auguste ,    mais  seule- 

PUn.  iiisi.  I.  3on.  ment  aux  habilans  de  Itome.  '  Il  y  avoil  même  un  Deciet 
du  Sénat  qui  les  défendoil  dès  le  Consulat  de  Cn.  Cor. 
Lentulus,  et  de  1*.  I.icinius  l'an  de  Home  O.'i?. 

LXIV.  Telle  éloit  la  consistance  qu'avoit  pri.se  dans  les 
Gaules  la  Hepubliquc  des  letres,  lors(ju"on  y  vit  jiasser  les 
maximes  de  la  Grèce,  avec  toutes  bs  .sciences  dont  les 
Grecs  faisoient   profession.    Il  commença  dt.'.slors   à  s'y  for- 

Mass.hisi.iKNorni.  mer  '  uuc   autre    sorte   dtî  Savans   plus    raisonnables    que 

'  '■  ''■  '"■  ceux  dont    nous  venons   de    parler  :   les    Académiciens  de 

Marseille.  Ceux-ci  ne  faisoient  point  de  mystère  do  leurs 
connoissances ,  et  avoient  pour  maxime ,  que  toutes  les 
bonnes  choses  se  doivent  communiquer .  Cet  événement 
est  trop  nn'morable  ,  et  aporta  dans  les  Gaules  un  trop 
heureux  changement .  pour  le  pa.sser  avec  rapidité  ,  et  ne 
lui  pas  donner  quelque  étendue.  Le    détail    n'en   peut  dire 

Jnsi.  hi>i.  1. 43.C.  qu'agréable.    Ueprenons    les    choses    d'oi-iuine.  '  Une   neu- 

.1.    p.  f,07.  G08    I       'i     1°     1       ■  K-,,         ,  ,•        i.i        •         1^        l'4     •        m- 

sirab.  i.4.p.  ii4.  pladc  de  jcunes  Fhocoens  sortis  d  lonie  dans  1  Asie  Mineu- 
re ,  pour  chercher  de  nou\elles  lialiitalions  ,  aborda  par 
mer  (*)dans  les  Gaules  près  de  rcmbouchuro    du    hhône. 

Juil.  ibiJ.  (')' Justin  ilit  quo  co   fui  par  l'Océan;       priment    souvoiil    la   Mer   par    le   terme 

quoiqu'il   soil  bors  de   doute    quiï  ce  fut       dOceau. 
par  la  Méditerranée.  Mais  les  iViicicnâ  ex- 
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Eprise  des  beautés  du  lieu  et  de  sa  situation,  olle  forma  le 
dessein  de  s'y  établir,  et  y  bâtit  la  Ville  de  Marseille  (*). 
On  place  celle  fondation  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien, '  vers  la  seconde  année  de  la  quarante-cinquième  Amm.  r-  os.  nr.i. 
Olympiade,  la  cent  cinquante-cinquième  année  de  la  fon- 
dation de  Rome,  environ  000  ans  avant  la  Naissance  de  J.  C. 

LXV.  Rien  de  plus  admirable,  rien  aussi  de  mieux  or-^ 
donné  que  la  Police   de  celte    nouvelle    République.    'Son  vai.  Max.  i.  2.n. 
Gouvernement    étoit    aristocratique,   manière     de    goiiver-  "■ 
ner   que  les  Anciens    préferoient   à  toute   autre.  'Six  cent  n. -. 
Sénateurs  en  avoient  l'administration,  et  formoicnt  le 'con- 
seil de  la  ville.  '  Ils  exerçoienl  leur   charge  pendant  toute  sn-ab.  iin.i. 
leur     vie.    On  les    nommoit  •^'.[i-w/w^  d'un  mot  grec  ,    qui 
signifie    honorables.    Ils  avoient    à   leur  tète    quinze    per- 
sonnes de  leur  corps ,  auxquelles  on  renvoïoit   les   affaires 
de  moindre  conséquence.  Trois  entre  ces  quinze  comman- 
doient  à  tous  les  autres  .  et  exerçoient   un   pouvoir  souve- 
rain. 'Ce  furent  ces  quinze  premiers  Sénateurs,  que  César,  cws^bei.civii.i.  i. 
après  s'être  brouillé  avec  Pompée,  fit  venir   à  lui  pour  les 
engager  à  déterminer  leur  ville  à  se  déclarer  en  sa  faveur. 
La  réponse  qu'ils  firent  en  cette  rencontre ,  esl  une  preuve 
solide  et  de  leur  sagesse  et  de  leur  profonde  politique.  Aussi 
tous  les  membres  de  ce  Sénat  étoient  autant  d'hommes  sa- 
vans.  '  C'est   au  moins  la   qualification  ,  que  le    Continua-  i.  2.  p.  537. 
teur  de  César  donne  à  ceux  qui  furent  députés  vers  ce  grand 
Capitaine  Romain. 

LW\.  '  On  suivoit  à  Marseille  les  loix  Ioniques  ,  que  suab.  ii,i|i  1  vai. 
1  on  tenoit  exposée?  en  un  heu  public,  alin  que  tout  le  monde 
les  a'iant  conlinuellement  devant  les  yeux,  y  pût  confor- 
mer sa  conduite.  Vous  pouvez  juger  de  l'excellence  de  ces 
loix  par  l'intégrité  des  mœurs  des  Marseillois.  Le  peu  que 
nous  en  savons,  vous  en  donnera  une  idée  bien  avantageu- 
se. '  Le  Droit  d'Hospitalité  étoit  chez  eux  en  une  singulière  vai.  Max.ibia. 
recommandation  ,  et  s'y  exerçoit  avec  toute  sorte    d'huma-  'i 

nilé.  Les  étrangers  pouvoient  compter  d'être  dans  un  asyle 
assuré,  lorsqu'ils  étoient  à  Marseille.  Pour  maintenir  la  sû- 
reté de  cet  asyle,  on  ne  souffroit  point  que  personne  entrât 

O'Seneqne  dit    qu'aux  Pboo.'cns  éta-  A  relie  des  Groi-s  et  des  LiKuricns.  Cet  en-  Senec.   ail  bel.  c.                                                                  if 

Llis  à  Marspille   se  joi^-nirent   el  les  Espa-  ilroil  signifie  seulement  qu'il  étoit  passé  en  8.  p.  I"0. 

griols  et  les  Lit'uriens,  comme  il   parois-  Espagne  et  en  Ligurie  plusieurs  usages  des  î 

soit  par   la    ressemblance   des   mipurs   de  Grecs.  Lj 

ceux-ci  ;  mais  qne  la   langue  du  pais  céda  S 

Fij  i 


(' 
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arnif^  dans  la  villr.  Il  y  .nuil  ;')  la  pmlc  des  f,'cns  pn''|>(i- 
s<'s  pour  {panier  les  armes  tli' ceux  ipii  y  <'iiln»i('nl,  et  les  liur 

Val.  Max.  i>.  7.  rniiirc  h  leur  sortie.  '  On  n'y  voïoil  point  dt-  ros  inlaincs 
iTprcsrnlalions  ih-  ihcAlrc  On  ciai^'noil  avfo  raison  qiio 
di'  li'ls  sj)0('tarl('s  n'inspirasscnl  If  désir  et  la  lieenro  d'imi- 
ter cp  quo  l'on  y  auroit  vu  ropn'sonler.  On  y  l'ermoit  la 
porte  h  tous  reux  qni,  sous  prétexte  de  religion,  y  auroieni 
voulu  introduire  ou  la  pare.ssc,  ou  une  vie  délicate  cl  vo- 
luplueu.>;e  :  et  l'on  avoil  un  soin  particulier  d'y  détruire  la 

sjmb.  p.  li..  du[)licit<''  et  le  mensonge.  La  Irugalili-  et  la  modestie  '  on  les 
y  portoit  l'mie  et  l'autre  jus(]u"à  ce  point,  que  la  plus  riche 
dot  n'excedoit  jamais  cent  écus  d'or,  et  qu'il  n'éloit  permis 
;\  personne  d'en  dépenser  plus  df;  cinq  pour  sa  nminilin'e, 
et  cinq  autres  pour  ses  plus  som[)liieux  lialiils. 

LXVll.  11  .seroit  difficile  de  renchérir  sur  les  éloges 
magnifiques  que  celte  belle  Police  a  atliivs  à  Marseille, 
de  la   part  de   [ilusieurs   (■('■lehres    Kcrivains  de   ranli{|iiilé. 

cir  pro.  i-  Fia.--  '  Ciccrou  o\\  étoit  si    chamié  qu'il    doutoit  sci'ieusemciit  si 

II.  %.   p.  IbO.  .,,  .  ,       .  ,  r         II'  1  \      t        ,  •     , 

cette  vuie  n  etoit  pas  [trelerahle  non  seulement  a  la  Oréce, 
mais  aussi  à  toutes  les  nations  de  l'univers.  Il  avoùoit  sans 
façon  qu'il  étoit  plus  aisé  à  un  chacun  de  faire  l'éloge  de 
ses  excellentes  maximes,  que  de  les  imiter  :  ut  o/mirs  ejus  in- 
stituta  laudaro  facilivspossint.  qiiarn  a'mulari.  Combien  en  dc- 

Pan.  B.  p.  *ji.  voit-on  être   persuadé  dès  le    lems  '  de  Piaule,  puisque  ce 

""'■  Poète  a  fait  passer  en  proverbe  les  mœurs  des  .Marseillois 

pour    exprimer   des  mœurs    irrépiochables   et   Irès-reglées  ! 

josi  hùi.  I.43.C.  '  Uno  inclination  comme  naturelle  qui  poiloit  celte  Hépu- 
■ ''■      ■  bliqueau  bien,  l'avoit  accoutumée  ji  celte  régularité  de  con- 

duite, plutôt  que  la  conjoncture  des  tems  ne  l'y  avoit   con- 

Yii.  Max.  itii.i.  trainle.  '  Inviolablemenl  attachée  à  la  sévérité  de  ses  loix, 
elle  conserva  pendant  plusieurs  siécli'S  l'intégrité  de  sa  disci- 
pline, et  la  pratique  exacte  de  ses  anciennes  maximes.  C'est 
ce  que  loùoil  encore  en  elle  un  Kcrivain  du  règne  de  Tibère. 

Tac.  vii.Agr.  n.  *.  LX\II1.  '  D'uuc  si  excellente  Police  jointe  à  la  tempé- 
rance Gauloise  il  se  fit  un  mélange  merveilleux,  qui  rendit 

?*9'^p*»6*  '''  ^'''"'ï*f''l'c  une  école  de  politesse.  '  On  y  aprenoit  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  Beau-monde,  la  civilité  des 
mœurs,  l'art  de  vivre  en  galant-homme,  l'honnêteté  dans 
les  discours  comme  dans  les  actions,  cet  air  gracieux  et  ces 
manières  prévenantes  qui  savent  gagner  et  lier  les  cœurs; 
en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  et  de  plus  délicat  et 
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(lo  plus  poli  chez  les  Grecs.  Outre  ces  avantages,  '  il  n'est  Baii.jug.  pré.c.7. 
point  d'art  et  de  science,  que  l'on  n'y  cultivât  avec  autant  ^'  ^'  ^'  '^^' 
de   succès  que    de  pompe  et  d'éclat.   '  On  y  professoit  pu-  strab.ibid.  p.ia*. 
bliquement  l'Eloquence,    la   Philosophie,    la   Médecine,   les  ^'^■ 
Mathématiques,    la    Jurisprudence,    la    Théologie    fabuleu- 
se, et  toute  sorte  de  Literature.  Elle  a  même  eu  l'honneur 
cette  Ville,  de  donner  aux  Gaules  d'illustres  Ecrivains  en  la 
personne    de    Pytheas    et    celle    d'Euthymenes,    long-tems 
avant  que  Rome  s'avisât  de  faire  à   l'Italie   de   semblables 
présens.    En   falloit-il    davantage   pour   faire   de    Marseille 
une  Académie  célèbre,  qui  n'a  point  eu  de  supérieure  dans 
le  monde,  et  qui  a  mérité  le  rang  de  préséance  sur  celle 
d'Athènes  même?  En  falloit-il  davantage   pour   lui    acqué- 
rir '  le  titre  glorieux  de  Siège  et  de  Maîtresse  des  Etudes  et  Tac.  ibid. 
des  Sciences,  que  lui  donne  Tacite? 

LXLX.  Qui  sera  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Marseille,  qu'elle  parût  aux  Romains  un  lieu  pro- 
pre à  cultiver  les  sciences?  Cette  Ville  sembloit  être  de- 
stinée par  la  nature  à  ce  dessein.  Elle  étoit  agréablement 
située,  grande,  bien  bâtie,  '  ornée  d'excellents  ouvrages  sirab.  ibui. 
publics,  '  et  avoit  la  commodité  d'un  port  admirable. 
'  Aussi  les  premiers  de  Rome,  qui  désiroient  de  se  perte-  p.  125. 
ctionner  dans  les  Belles  Letres,  choisissoient  Marseille  pour 
le  lieu  de  leurs  études,  préferablement  à  Athènes.  Elle 
avoit  si  universellement  la  réputation  d'être  l'école  des 
Romains,  '  qu'Auguste  voulant  couvrir  l'exil  de  Lucius  Jac.  ann.  1. 4.n. 
Antonius,  son  neveu  par  .sa  sœur,  lequel  il  avoit  résolu  d'é- 
loigner de  la  Cour,  ne  crut  pas  y  pouvoir  mieux  réussir, 
que  de  le  reléguer  à  Marseille  sous  prétexte  d'y  étudier. 
'  On  y  voïoit  aborder  dans  le  même  dessein  les  meilleurs  ugas.  Bui.  1. 1.  p. 
sujets  de  l'Europe.  Les  Grecs  même  et  ceux  de  l'Asie  mi- 
neure, malgré  la  distance  des  lieux  et  la  haute  réputation 
de  leurs  Académies,  ne  laissoient  pas  de  lui  préférer  quel- 
quefois celle  de  Marseille.  C'est  donc  avec  beaucoup  de 
sujet  que  Ciceron  la  qualifie  la  nouvelle  Athènes  des  Gau- 
les, l'abord  universel,  et  le  confluent  de  la  Politesse  et  des 
Belles  Letres. 

LXX.   '  Quelque  fertile  que  fût  le  païs  qu'habitoient  les  sirab.  i..t.p.  121. 
Marseillois,    ils    s'apliquoient    néanmoins   ])eaucoup   plus   à 
la   navigation    qu'à   l'agriculture.    Par-là    ils   se   trouvoient 
engagés  à  cultiver  avec  un  nouveau  soin  et  l'Astronomie  et 
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Cri.  bail.  et),  i.i.  los  nulivs  |»arti«'.>«  îles  Mallifin.iliquos.  '  Ils  cvcrlliiiini  d.iiis 
sinb.  ibi-l.  '•'    •^'■•l'i"';       «'1    «'«'lit'    Scii'liff  les   rcildil   rxln'iiicilit'lll   pllis- 

.«hUi.s  sur  MtT.  Ils  51'  lirt'iil  n;iiinlic  îles  MIimii-^i'is.  cl  oli- 
Ck.  13.  Thii.  Il  in»"!"  ii<'!»  Uoniains.  '  IJ8  riiiviil  luiijoiir.^*  lrrh-('lruilcinciit 
15.  p.  WM.  ,,„ij,  ^y^,^,  ,.,.„,.,.;     '  ,.(  |,.,|p    prrlciTiil    divers  secours  dans 

Pn»  Foiil.  n.  I.  p.    I  1  ■  ,  '  .  .    ,  ... 

4.-W  I  Jii.i.  iiim.  I.  ■•'Il'"'*  iH'sniiis  CM  armes  cl  CM  artîciil  :  ce  i|iii  leur  mérita  In 
Amm.  hi..''Vv'^,!.  Kl<""'''Ht  tilrc  d'Amis  Iri^'s-ddeles,  cl  dAllics  Irès-puissaiia 
•**•  lie  la  llé[»ul»li(|iie  Umnaiiic.    Les  RcimaiiiR  de  leur  rôle  oti 

rcconnois.'miicc  de  laiil  de  pciirreiix  scr\icos,  accordcrcnl 
à  .Marseille  les  Privilèges  dimmunilc,  cl  le  Droit  il(*  Séan- 
ce aux  speclacics  eiilrc  les  Sciialeurs  de  Home.  Depuis  ccl- 
lo  illuslrc  alliance  il  y  cul  un  commi'rcc  iniiluci  cnire  Ho- 
me et  Marseille.  Hicn-lol  le  l'aïs-Marscillois  dcviiil  la  (îroce 
des  Humains  pour  les  Scicnco?,  ol  leur  l'iovincc  pour  les  Ar- 
mes, lit  c'est  dc-là  (pic  lui  est  venu  le  nom  de  l'rovciice 
Pan.  n.  p.  211.11.  qu'il  porto  encore  aujourdliui.    '    Par   cr    moïcii  ces  deux 

19  I  T.T-.  .anl.  II.    iS  .        ,',.  •'  .  .  .  , 

n.  24.  p.  07».  Mi'piililKpics  .se  communiquèrent  reciproipiemeiil  leur 
lan^Mic.  |cur.H  u.sages,  cl  U'?.  ails  dont  elles  faisoicnl  pro- 
fession. 

.sirab.  n.i2».!2T  i        L.XXI.      Marseille  ilcvenui"'  pui,«santo  et  l'ni'midaldc,  i.int 

Eps.  Bill. t.  1.  p.  pjjp  içg  victoires  romporlécs  sur  ses  ennemis,  que  par  .son 
union  avec  la  Mlle  de  Home,  onvoïa  des  colonie.?  bAlir 
.\pdc,  Nice,  Antibe,  Olbie,  Taurenee,  et  Arles  niômo, 
.selon  un  Ecrivain  moderne.  Si  elle  ne  b;\tit  pas  au.ssi  Freju.s, 
elle  en  «^loit  nu  moins  Maitres.se  encore  sous  l'empirn  de 
Tibère.     Tant     de     nouveaux     établissemens     cfmtribuerenl 

Jasi.  bist.  I.  M.p.  '  à  répandre  davanlaue  les  Grecs  dan>^  les  (îaulcs,  et  à  les 

1    n   r.in  -1  j  1  1  1  /■         1    ■  /-i 

nuler  de  plus  en  plus  avec  les  Ciaulois.  Ce  mèlaiif.'c  fui 
avanlapeux  pour  ceux-ci.  Ils  .«e  défirent  insensibleniiiil  de 
ce  qui  leur  restoil  encore  de  leur  ancienne  rusiicili',  cl 
commencèrent  à  se  civiliser,  et  h  mener  une  vie  et  plus  lion- 
ncle  et  plus  réglée.  Kux  qui  pour  la  plilparl  ne  rcspiroient 
auparavant  que  les  armes,  s'acoùliimcrciit  à  suivre  les 
loix  d'une  .sage  Politique.  '  Peu  h  peu  l'exemple  des  Mar- 
seillois  les  apriv(»isa,  et  les  porta  à  préférer  h  l'art  de  la 
Guerre.  rAgrieullure  et  les  Belles-Etudes.  Et  lorsqu'ils  fu- 
rent passés  sous  la  domination  des  Romains,  ils  les  culti- 
vèrent avec  autant  de  zélé  que  les  Marseillois  mêmes. 
Mais  n'anticipons  rien.  Raportons  les  choses  selon  l'or- 
dre des  lems. 

LXXII.    Ce  concours    presque     universel    d'étrangers   à 
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Marseille,  celte  noble  émulation  que  l'on  y  moniroit  [lour 
les  letres,  firent  sur  les  Gaulois  une  si  heureuse  impres- 
sion, qu'ils  entrèrent  dans  le  même  goût,  et  s'apliquerent 
aux  mèilies  exercices.  L'étude  des  sciences  fit  les  délices, 
non  de  quelques  particuliers  seulement,  mais  de  toute  la 
Nation  en  gênerai.  11  n'étoit  plus  question  de  ces  écoles 
des  Druides,  cachées  dans  les  bois  et  les  antres  écartés. 
Les  Villes  gageoient  des  Rhéteurs,  des  Philosophes,  des 
Médecins,  pour  tenir  des  écoles  publiques  dans  l'encein- 
te de  leurs  murs.  Marseille,  ce  lieu  d'exercice  ouvert  aux 
étrangers  pour  la  literalure,  inspira  à  nos  Gaulois  tant 
d'amour  pour  la  langue  Gréque  en  particulier,  qu'ils  l'eni- 
ploïoient  même  dans  leurs  Actes  publics.  '  En  gênerai  ils  stiab.ibid.p.isT. 
s'attachèrent  si  étroitement  à  toutes  les  maximes  des  Grecs, 
qu'Ephorus  dans  Strabon  a  crû  leur  devoir  donner  le  sur-  * 
nom  de  tpaan^va;  c'est-à-dire  des  gens  fort  affection- 
nés aux  Grecs,  et  à  leurs  usages.  '  Ce  fut  par  ces  degrés  .just.  iijij.  c.^.p. 
que  nos  Provinces,  et  les  Peuples  qui  les  habitoient,  pri-  '^''■^" 
rent  un  si  grand  lustre,  qu'il  sembloit  que  les  Gaules 
eussent  été  transférées  dans  la  Grèce,  plutôt  que  la  Gré- 
ce  ne  fût  passée  dans  les  Gaules.  Adeoque,  dit  un  très- 
ancien  Historien,  qui  étoit  d'un  Pais  voisin  de  Marseille, 
rnaqnus et hominibus  et  rébus impositus est nitor ,  iitnonGrcecia 
in  (jaUiarn  emkjrasse,  sed  Galtiaiii  G neckini  translata  videre- 
tur.  (Juelque  changement  qu'aient  aporté  dans  les  Gaules 
tant  de  siècles  passés,  nous  ne  laissons  pas  de  trouver  en- 
core parmi  nous  de  précieux  restes  de  ce  que  nos  ancêtres 
avoient  reçu  des  Grecs  par  le  canal  des  Phocéens. 

LXXIIL  '  Strabon  ne  nomme  point  les  villes  des  Gau-  straii.iijM.  p.  125. 
les,  (|u'il  dit  avoir  gagé  des  Professeurs  pour  y  enseigner 
publiquement  toutes  sortes  de  sciences,  à  l'exemple  de 
Marseille.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'y  eût 
dè>-lors  autant  d'écoles  publiques,  qu'il  y  avoit  de  princi- 
pales villes  dans  la  Gaule  Nai'bonuise,  et  dans  les  Provinces 
voisines.  Telles  étoient  Narbone,  Corbilon,  Arles,  Vien- 
ne ,  Toulouse  ,  Autun  ,  Nismes,  Lyon,  Bourdeaux  .  .loi- 
gnez-y  les  colonies  des  Marseillois  dont  nous  avons  parlé. 
'  11  est  au  moins  certain  que  la  Gaule  Narbomioise,  où  Mar-  p.  i.u. 
seille  se  trouvoil  située,  fut  la  première  des  Provinces  qui 
ressentit  les  effets  de  cet  heureux  renouvellement.  C'est 
ce  qui  contribua  beaucoup  à  lui  ac(iuei'ir  l'éclatante  repu-  jj|lî 
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talion,  où  clic  fui  (i;iiis  la  suilc.  Car  ses  llaltilaiis  [»assiiiciit 
(•onr  les  peuples  les  plus  ccldircs  cl  les  mieux  eivilis<'-s  de 
T»f.  ao.  I.  11.  n  litiilcs  les  (îaules.  '  liés  avaiil  le  rej^'iie  de  riùnpereiir  Clau- 
de, elh-  avoil  donné  de  Irès-f^irands  lioninics  h  la  Hépidtli- 
(jiie  Komaine,  imiif/icx  vtros  è  (iallia  i\arbimnisi  lransiris.sc . 
Oans  la  suite,  e'est-à-dire  lorsque  les  Uoniains  se  furent 
rendus  les  Maîtres  des  Gaules,  ces  écoles  s'v  multiplièrent 
extrêmement,  et  égalèrent  au  moins  le  nombre  des  N'illes 
capitales  i\vi>  Provinces.  Ici  ce  seroit  le  lieu  tic  v<»us  l'aire 
uiu' tlescri|)tion  de  ces  écoles  et  de  la  nianiéi-e  d'y  enseij^Mier, 
ciiMiMie  nous  en  avons  usé  à  l'éf^'ard  des  Académies  des 
hriiitles  et  des  Marseilluis:  mais  l'antiquité  ne  nous  en 
aprcnd  rien  en  détail.  Nous  en  aurez  dans  la  suite  (pieltpies 
parliculai'iti's,  (jui  pourront  vous  faire  juger  de  leur  pn;- 
inier  état.  Kn  attendant  vous  en  pouvez  prendre  (juel(|uc 
idée,  par  l'étal  où  étitienl  en  ces  premiers  tems  nos  princi- 
pales villis. 
sirab.ibid.  p.  li-,.  L\\l\  .  Cimuneneons  par  Narbune,  comme  la  |)lusan- 
"*■  cienne  ville  des  CJaules,  selon  Slrabon.  Elle  étoil  d'un  plus 

f,n-and  abnnl  (pi'aucune  autre,  et  à  proj)rement  parler,  le  con- 
Cic.  pro  Foni.  n.  Hucnl  de  toules  Ics  Provinccs  des  Caules.  '  On  la  trouve 
2.  p.  uV  ■'^"'''' '■  "oi'niiL'e  Martius  dans  les  anciens  Auteurs;  '  et  l'on  croit 
•Vin.  in  Aus.  f.  que  Ce  nom  lui  est  venu  d'une  colonie  de  soldats  vétérans 
f^',     ,..  de  la  Légion  martiale  de  Mars,  "^  quoiqu'elle  fût  d'abord  une 

'Ans.  nri,.c  13  '^•j'^""-'  dc  Decumancs  et  d  Atacms.  '  Les  Anciens  f)ailenl 
p.  151. 2:^3.  avec  éloge  de  ses  Ports,  de  ses  Lacs,  de  son  Commerce 
par  Mer  avec  l'Lspagne,  l'Italie,  l'Afrique  et  la  Sicile, 
(►n  y  voïoil  des  Peuples  de  divers  Pais,  qui  y  parloient 
diiïerenles  langues.  Tout  y  marquoit  une  grande  ville;  et 
ne  cedoit  en  rien  à  Home  |iour  la  magnificence  des  édifi- 
Cic.  ibi.1.  ces  publics.   '  Les  Romains  y  envoïerenl  dans  la  suite  une 

nouvelle  colonie,  et  en  firent  comme  le  dongeon  de  leur 
Vin.  ibia.  Hépublique.  et  une  Place  foile  contre  les  Gaulois.  '  Par  suc- 

ce.'.sion  de  tems  ils  se  rendirent  les  Maîtres  de  tout  son  ter- 
ritoire, qui  étoil  fort  étendu,  comprenant  tout  ce  que  l'on 
a  depuis  nommé  les  deux  Narbonnoises,  et  lui  donnèrent  le 
Aos.ibiiiisid.car.  uom  de  Provincc  par  excellence.  '  Encore  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles  on  comploit  Narbone  entre  les  plus  il- 
lustres villes  de  l'Univers.  Ausone  et  Sidoine,  depuis  Evè- 
que  de  Clermonl  en  Auvergne,  nous  en  ont  laissé  des  élo- 
ges magniliques.  Celui-ci  en  relevé  principalement  la  gloire, 

en 


DANS  LES   GALLES   AVAM  J.  C.         19 

en  ce  qu'elle  a  donné  plusieurs  grands-hommes,  tant  à  l'E- 
tat qu'à  la  République  des  Letres.  '  On  juge  que  les  éludes  n^s.  duI.  t.  i.p. 
y  étoient  llorissantes  dès  les  premiers  tems,  pour  avoir  pro-  '' 
duit  dès  l'empire  de  Tibère,  Votienus  Montanus  l'un  des 
plus  grands  Orateurs  de  son  siècle  ;  Julius  Montanus  assez 
bon  Poète  selon  Seneque  ;  et  sous  Domitien  le  célèbre  Juris- 
consulte Artanus,  dont  Martial  a  fait  l'éloge. 

LXXY.  '  Corbilon  alloit  de  pair  avec  Narbone.  C'é-  ^"■^'^•''^'''•P'^'- 
toit  une  ville  d'un  très -grand  abord,  située  sur  la  rivière 
de  Loire.  Mais  ,  quelque  illustre  qu'elle  fût  avant  les  Sci- 
pions,  il  en  reste  aujourd'hui  si  peu  de  vestiges,  que  l'on 
ne  convient  pas  même  du  lieu  précis  de  sa  situation.  '  Ar-  i'-  *--•■ 
les  bâtie  sur  le  Rhône,  passoit  aussi  pour  une  ville  fort  fré- 
quentée des  étrangers.  '  Ausone  en  son  tems  la  mettoit  au  '^^^-  "'''•  •=■  ^-  ?■ 
nombre  des  plus  célèbres  du  monde,  et  la  nommoit  la  pe- 
tite Rome  des  Gaules.  Elle  mérite  à  juste  titre  l'une  et  l'au- 
tre qualiiîcation ,  tant  pour  son  ancien  commerce  avec  les 
étrangers,  que  pour  avoir  été  le  Siège  des  Empereurs  dans 
la  suite  des  tems.  '  Constantin  le  grand  lui  donna  tant  de  Loo,  epist.  4o.  p. 
marques  de  son  estime  et  de  sa  considération,  qu'elle  prit  à 
cause  de  lui  le  nom  de  Constantine.  'Au  siècle  suivant,  qui  sii'.iu  su.  ii.  1-257. 
étoit  le  cinquième  de  l'Eglise,  Arles  étoit  la  Capitale  de 
sept  grandes  Provinces ,  la  Viennoise ,  les  deux  Narbonoi- 
ses ,  les  deu.x  Aquitaines ,  la  Novempopulane  et  les  Alpes 
maritimes.  Les  Empereurs  Honoré  et  Theodose  le  jeune 
assignèrent  cette  ville  pour  le  lieu  où  se  dévoient  tenir  tous 
les  ans  les  Etats  de  ces  Provinces.  Ils  donnent  pour  motifs 
de  leur  choix  la  dignité  de  cette  ville,  sa  fidélité  envers 
leurs  Prédécesseurs,  et  les  commodités  que  lui  procuroit 
son  grand  commerce.  En  eflet,  on  y  trou  voit  tout  ce  que 
l'Orient,  l'Arabie.  l'Assyrie,  l'Afrique,  l'Espagne  et  les 
Gaules  produisoient  de  plus  rare  et  de  plus  précieux,  com- 
me si  la  Province  l'eût  produit  elle-même.  Vous  verrez 
dans  le  cours  de  cette  Histoire  qu'il  est  sorti  d'Arles  plu- 
sieurs gens  savans  en  toute  sorte  de  literature,  et  que  ce 
fut  un  des  endroits  des  Gaules  où  se-conser\a  plus  long- 
lerns  l'usage  de  la  langue  Grèque. 

LXXVL  '  \'ienne  passoit  chez  les  Anciens  pour  la  Me-  vin.  lud. 
Iropole   des   Allobroges.   '   Une   preuve   indubitable   qu'elle  Oon.-.  10.  ■->.  p. 
étoit   l'ancienne   Métropole  de  sa  Province,  c'est   que  cette 
Province  en  avoit  pris  le  nom  de  Viennoise  qu'elle  portoit. 
Tonte  I.  Prcin.  Part.  G 
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Km,  1. 5.  (.  i.p.  '  Eu5obc  Cil  pnrlaiil  drs  o(^l»'lirps  Martyrs  qui  .smiirniciil  smis 
'^'-  Mure    Aiirclf,  la  «pialilif    iik'^iiic    la    plus   iiliisirc    .Mftni|u)- 

vin.  iu.i.  1. 10*  I  '"  dfi»  (iaiilos.  '  Pour  Toulouse,  lo  nom  s(!ul  de /^//A/r/m  (|uc 
K(u.  ibiJ.  p.  »•.  lui  oui  iloiUK'  les  Anciens,  montre  assez  que  cetlt!  ville  iai- 
wiit  une  nrolcs-sioii  particulière  des  Sciences.  C'est  le  même 
nom  (prAllicncs  portoit  cliez  les  Grecs  pour  la  même  rai- 
Ain.  urb.  f.  lip.  soii.  '  lùicorc  ail  qualHémc  siècle  Toulouse  avoil  la  reputa- 
*'■  tioii  dcire  une  des  villes  les  jjIus  grandes  et  les  plus  pcu- 

pli'es  de  toutes  les  (îaules.  Ses  ciloiens  étoienl  i-n  si  i^rand 
nombre  qu'ils  auroienl  suffi  jtour  peu|)ler  quatre  autres 
villes.  Nous  aurons  ocasion  de  jiarler  dans  la  suiti'  de  (piel- 
ques  grands  IIuduhcs  ilc  Ij'trcs  qui  ont  pris  naissance  à  Tou- 
louse, et  des  écoles  qui  y  lurent  célèbres  dans  les  >ié(|es 
poslerieurs. 

LX.Wll.  Mais  de  toutes  les  villes  des  Gaules  il  n'en  est 
point,  si  l'on  en  exeeide  Marseille,  qui  se  soit  aeipiis  plus 
de  gloire  à  cultiver  les  Sciences  en  ces  premiers  teins. 
Egas.  ibij.  p.  i-..  qu'.Àutun  la  (;a|)itale  des  Kduens.  '  Elle  est  .sans  contradi- 
ction une  des  ]tlus  anciennes  des  Gaules,  et  peut  même 
di.sputor  à  Mar.'^eille  l'Iionneur  de   l'ancienneté,    (j'étoit  là 

3ue  les  Druides  s'as.sembloient  souvent;  et  l'on  voit  encore 
ans  le  voisinage  quelques  vestiges  d'un  lieu  où  l'on  croit 

p.in.  D.  p.  230.  n.  qu'ils  tenoieut  leurs  «'coles.  '  Autun  a  porté  diflercins  noms. 

•*•  U'abord  il  se  nommoit  Mibrack\  selon  quelques  Auteui-s  : 

ensuite  il  prit  le  nom  de  Ju/ia  de  .Iule  César ,  puis  celui 
à'Atigiistoilutium  à  cause  de  l'Empereur  Auguste;  enfin  il  se 

p.  ,110.  n.  I.  nomma  Flavia.  '  11  prit  ce  dernier  nom  en  reconnoissance 
des  fiiveurs  qu'il  avoil  récites  et  de  Constance  Chlore  et  du 
Grand  Constantin  son  fils,  qui  porloient  l'un  et  l'autre  le 

«''i;i*'';„^,"'i-2-  prénom   de   Flavius.   '  Celte   ville  étoit  autrefois   très-élen- 
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233."  '  due,  et  d'une  grande  autorité.  Elle  avoil  son  Sénat  et  .ses 

loix  particulières.  Les  Itomains  .se  firent  toujours  un  méri- 
te de  la  soutenir,  et  même  de  lui  procurer  un  nouvel  em- 
strab.  p.  133.       bellissemcnt.  '  Aussi   fut-elle  la  pnmierc  ville  des  Gaules 
Par.  B.  p.  222  1   nui  rcchercha  l'alliance  el  l'amitié  des  Romains,  '  et  qui 
dans  la  suite  travailla  avec  plus  de  succès  à  rendre  Homai- 
220.  n.  2  I  p.  nés  les  autres  villes  des  Gaules.  '  En  reconnoissance  de  ces 
bons  offices  le  Sénat  de  Home  établit  jiar  plusieurs  Décrets 
un<'  fraternité  (-ntre  les  Eduens  el  les  Jlomains.  Dès  l'em- 
pire de    Tibère    au   moins    les    écoles    publiques  d'Aulun 
étoienl  très-célebres.  Nous  aurons  beaucoup  d  autres  choses 
à  en  dire  dans  la  suite. 
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LXXVin.  La  ville  de  Lyon  mi'rite  aussi  d'être  mise  an 
nombre  de  celles  qui  cultivèrent  les  Sciences  dès  les  pre- 
miers tcms.  Vous  en  aurez  d'illustres  preuves  sur  le  premier 
siècle  de  l'Eglise,  et  le  suivant.  Elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  ne  la  font  plusieurs  Ecrivains  modernes.  Il  est 
vrai  '  qu'à  s'en  tenir  à  la  letre  du  texte  de  S.  Jérôme  sur  la  iiier.  ciir.  p.  -i-i 
Chronique  d'Eusebe,  il  faudroit  dire  qu'elle  ne  fut  fon-  ^^' 
déc  qu'en  la  quatrième  année  de  la  cent  quatre-vingt-hui- 
tième Olympiade  vers  l'an  de  Rome  sept  cent  vingt-neuf, 
environ  2o  ans  avant  nôtre  Ere  vulgaire.  On  attribue 
celle  fondation  à  Munatius  Plancius  ou  Plancus,  Gouver- 
neur de  la  Gaule  Narbonoise  pour  les  Romains,  et  disciple 
de  Ciceron.  Mais  il  est  plus  croïable  qu'il  ne  fit  que  la  ré- 
tablir et  l'embellir.  '  Peu  de  tems  après  ce  rétablissement  strab.  p.  132,133. 
elle  se  trouvoit  une  des  villes  les  plus  peuplées  des  Gaules 
après  Narbone.  Dès-lors  elle  étoit  la  Capitale  des  Segu- 
siens,  et  le  lieu  de  la  résidence  ordinaire  des  Préfets  que 
les  Romains  avoient  dans  les  Gaules.  On  y  battoit  mon- 
noie  ;  et  l'on  y  avoit  élevé  un  Temple  célèbre  à  Auguste , 
avec  un  autel,  où  l'on  voïoit  les  figures  et  les  inscriptions 
de  soixante  Peuples  Gaulois.  Là  se  livrèrent  dans  la  suite 
ces  fameux  combats  de  Literature  en  grec  et  en  latin,  com- 
me nous  dirons  en  son  lieu.  '  Lyon  étoit  au  milieu  des  Gau-  p.  i«. 
les  comme  une  forte  citadelle,  tant  pour  sa  situation  au 
confluent  de  deux  rivières,  le  Rhône  et  la  Saône,  que  pour 
le  secours  qu'il  pouvoit  tirer  des  autres  villes  et  places  du 
païs  qui  étoient  à  sa  proximité.  Agrippa  y  fit  pratiquer 
trois  grands  chemins  roïaux;  l'un  qui  alloit  par  les  monta- 
gnes des  Cevenes  jusques  dans  le  fond  de  l'Aquitaine;  un 
autre  qui  conduisoit  au  Rhein  ;  et  un  troisième  à  la  Mer  par 
les  païs  du  Beauvoisis  et  de  l'Amienois  :  commodités  néces- 
saires pour  le  commerce,  et  qui  contribuèrent  à  rendre  Lyon  !'  ; 
une  ville  d'un  très-grand  abord.                                                                                                               |  j 

LXXIX.  '  Nismes  avoit   anciennement  le  titre  de  Capi-  p.  120.  i  J 

taie  des  Arecomiciens.  C'est  ce  que  nous  nommons  aujoui-  . 

tl'hui  le  bas  Languedoc.  Si  vous  avez  égard  à  l'abord  du 
monde  et  des  nègocians,  Nismes  èloil  bcniicouM  inférieu- 
re à  Narbone.  Mais  si  vous  considérez  l'èlat  de  la  Répu- 
blique, elle  étoit  beaucoup  plus  considérable.  Car  elle 
avoit  .sous  sa  domination  vingt-quatre  Bourgs  fort  peuplés, 
qui  jouirent  des  premiers  du  droit  de  Bourgeoisie  Romai- 
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ri»'.  A  l'opposilr  (les  Aiocoiiiicicns  ('loionl  Ips  Cavarcs  qui 
joiiircnl  aussi  des  proniicrs  du  nirnic  drciil,  ol  qui  di'-s  l'mi- 
pire  dp  Tiltt'i-f  parloiciil  la  langue,  i-l  suivoicnl  les  coùlu- 
iriPS  des  Koiuaiiis.  Il  paroit  par  tout  ce  ipit-  uous  inons 
d'Hoiumes  de  Letros  sortis  de  Hourdeaux ,  ipie  cette  ville 
cultivoit  les  Sciences  di''s  les  premiers  tfins  aM-e  une  ade- 

ab*.  nrb.  c.  i-..p.  ctioH  inervcilleuse.  Sa  situation,  ses  belles  eaux,  ses  lions 
vins,  la  temperie  de  lair  où  elle  se  trouve  hAtie  :  tout  ce- 
la pouvoit  conlriliuer  à  rendre  ses  eiloïens  plus  propres 
pour  les  Letres.  Aussi  dans  l'i'loge  de  cette  ville  qu'Ausone 
nous  a  laissé,  il  a  soin  de  dire  qu'elle  etoit  aussi  céldire 
par  l'esprit  et  le  génie  de  ses  lialiilans.  que  par  sa  lumue 
police.  l']lle  avoil  son  St^nat,  comme  Home:  ei  il  scMohle 
qu'on  y  élisoit  des  Consuls  clia(pie  aim<'e.  emume  dans 
cette  Capitale  de  l'I^lmpire. 

LXXX.  Toutes  ou  presque  toutes  ces  villes  allèrent 
toiijours  croissant  en  amour  et  en  zélc  pour  les  Sciences; 
et  leur  exemple  |Kirta  les  autres  à  les  imiter,  jusqu'à  l'inon- 
dation des  Marhai'es  dans  les  (îaules  au  cinquième  si/cle. 
La  domination  des  Romains  sous  laquelle  elles  passèrent, 
comme  nous  dirons  l)ien-lùl ,  ne  lit  que  les  atlermir   dans 

sirab.  1. 4.  p.  IÎ5.  ces  nobles  exercices  de  l'esprit.  Il  n'y  eut  que  '  Marseille, 
qui  après  la  guerre  civile  entre  Cé.sar  et  Pompée,  aïant  eu 
le  malheur  de  s'unir  aux  vaincus,  perdit  (juelque  chose  de 

Cic.8.  phii.n.  G.  sa  première  splendeur.  '  Elle  encourut  par-là  la  disgrâce  et 

av.'"  s!**'.' r^.'  1  inimitié  de  César,  qui  ne  laissa  pas  néanmoins  .sur  diver- 
ses considérations  de  revenir  peu  à  peu,  el  de  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces.  Il  la  traita  même  favorablement  à  cau- 
se de  son  ancienneté,  de  la  réputation  qu'elle  s'étoil  ac- 
quise,  de  l'ancienne  fidélité  de  ses  citoiens,  et  de  la  rare 

sirai).  ii,i.i.  gravité  dont   ils   faisoient  profession.  '  Malgré  cetl(;  infoi-- 

tune  on  voïoit  encore  chez  les  Marseillois  du  règne  de  Ti- 
bère, plusieurs  vestiges  de  leur  première  ardeur  pour  les 
Sciences  et  les  Arts,  particulièrement  pour  la  Meehanifjue 
el  la  Marine.  Et  ceux  qui  avoient  plus  rie  disposition  pour  y 
réussir,  sapliquoient  encore  à  la  Hln'lorique  et  à  la  Philo- 
sophie. Dans  la  suite  les  mœurs  graves  et  polies  des  Marseil- 
lois dégénérèrent  peu  à  peu  en  luxe  et  en  molesse;  et  l'amour 
des  Letres  périt  chez  eux,  à  mesure  qu'il  s'y  introduisit  une 
recherche  étudiée  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

LXXXI.  De  la  Gaule  Narbonoise  les  Sciences  se  répan- 
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dirent  non  seulement  dans  le  reste  des  Gaules,  mais  aussi 
dans  les  Pais   étrangers  du   voisinage.   Vous  aurez  observé 
qu'il  éloit  déjà  passé  à  Home  par  le  canal  de  Marseille  quel- 
ques-unes des  maximes  de  la  Grèce.  '  L'Espagne  avoit  re-  ç;,,,.^!,  j,^;,, 
çù  par  le   même  canal  le  culte  de  Diane ,  avec  les  autres 
l'its  de  la  Religion  des  Grecs.  Mais  ce  ne  fut-là  qu'un  léger 
commencement,  qui  tVaïa  seulement  Igs  voies  à  ce  qui  se 
lit   dans   la   suite.   '  Rome,  cette  Capitale   du  monde,  qui  su.-t. m.  gram.  c. 
avec  la  Grèce  mérita  depuis  le  titre  de  Mère  des  Sciences  '■ 
et  des  beaux  Arts,  ne  faisoit  nul  cas  des  Relles-Letres,  et 
en   ignoroit   même  l'usage ,  lorsqu'on   les  professoit  publi- 
quement  dans  plusieurs  villes   des  Gaules.   '  Elle  ne  con-  ovi.i.  fast.  1.3.  v. 
noissoit   d'autre   éloquence,   de   l'aveu   même   d'un   de   ses  '^^-  '"*■ 
Poètes,  que  la  force  et  la  dextérité  du  bras.  '  Elle  vit  à  la  suci.  iwa.  c.  2. 
vérité  paroître  dans  l'enceinte  de  ses  murs  Cratès  de  Mal- 
les en  Cilicie,  qui  y  donna  quelques  leçons  de  Literalure  ; 
'  mais  il  n'y  eut  encore  que  quelques  affranchis  qui  profi-  smec.  1.  2.  coiu.-. 
lassent  de  ses  leçons.  C'est  aux  Gaulois  en  particulier  qu'el-  '"'  ''' 
le  est  redevable  du  premier  goîit  qu'elle  prit  pour  les  belles 
études.  '  Lucius  Plotius,  Gaulois  de  Naissance,  fut  le  pre-  p.  in. 
mier  qui  y  enseigna  la  Rhétorique  ;  '  quelque  tems  après  suut.  ihid.  c.  7. 
lui   Marc   Antoine   Gnyphon    autre  Gaulois,    y   professa  la 
Granmiaire ,  '  c'est-à-dire ,  selon   l'explication  de  Suétone ,  '■■  ■*• 
ce  que  les  Grecs  et  les  Latins   entendoient  par  les  Belles- 
Letres.  '  Presqu'en  même-tems  Valerius  Cato,  Gaulois  com-  f-  h. 
me  les  deux  autres,  y  donna  aussi  des  leçons  de  Grammaire 
et  de  Poétique.  '  Bientôt  les  Letres  fuient  en  un  tel  honneur  c  3. 
à  Rome,  que  l'on  y  vit  plus  de  vingt  écoles  célèbres,  et  que 
les  personnes  les  plus  illustres  en  tirent  profession  ouverte. 
On  peut  juger  des  autres  '  par  Ciceron  et  Jules  César,  l'un  c.  7. 
et  l'autre  disciples  de  Gnyphon. 

LXXXIL  '  A  l'exemple  de  Rome  les  Provinces  prirent  l-.  3. 
aussi  du  goût  pour  les  Belles-Letres.  La  Gaule  que  les  Ro- 
mains nommoient  Cisalpine,  se  signala  sur  toutes  les  autres 
[•ar  son  zèle  à  les  cultiver,  et  reçut  un  lustre  merveilleux 
par  l'habileté  des  Docteurs  qui  les  y  enseignèrent.  Suéto- 
ne met  de  ce  nombre  un  Pefavius  Teucer,  un  Siscennius 
Jacchus,  un  Oppius  Carès.  Ce  dernier  y  continua  ses  le- 
çons jusqu'à  un  âge  décrépit,  sans  que  la  privation  de  l'u- 
sage et  de  ses  jambes  et  de  ses  yeux  les  lui  fit  interrompre. 
Les  Sciences  eurent  un  si  heureux  succès  dans  cette  Provin- 


i>.  iA>.  i.  t. 
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rc,  iju'cllc  iir  larda  pas  '  à  l'aire  voir,  (]iit!  Httmc  ii't'toil 
pas  le  si'ul  rti(li"oil,  où  l'on  jioiivoil  nproii(lr«'  la  hoIJc  La- 
linilô.  Klle  l'ul  si's  (licerons,  roinnio  Home  le  sien  ;  cl  ce 
pais  où  l'on  n'enlcmlnil  auparavani  que  la  langue  (îanloi- 
se,  eul  l'avanlape  de  dcvciiu*  niic  ceole  cclclire  d'cloqucn- 
ce.  On  il  t'sl  gictriciix  |hiui'  noire  Nalion.  de  savoir  que 
celle  parlie  c(tnsidcrultle  de  l'ancienne  Italie,  qni  eoinpre- 
noil  la  iJ^rurie,  l'ilislrie.  cl  les  Provinces  voisnies  en  de- 
çh  cl  au-delà  du  IV>.  dc|Hiis  les  Alpes  jusqu'à  la  rivière  do 
juji.  i>i«i.  I.  il  c  Uuliicon  ;  ce  vasie  pais.  '  où  nos  ancc^'lns.  apn^s  avoir  pris 
■  ''■     '  cl   Itn'd''    Uonie.    s'('liiient    linltilm-s    par   le  di-oil   de   leurs 

conquctes,  cn\ir(in  (]ualrc  cens  ans  avant  la  naissinco  de  .1. 
C.  ail  fait  paroitre  lanl  d'ardeur  pour  les  belles  (''tudes,  el 
Lufâ.  w.cix.i.i.  s'y  soil  acquis  une  f,doin>  si  (éclatante!  Car  enlin  '  les  peu- 
V.  ♦».  433.  ]gj  jp  ^,pg   l'rovinces  «'•loienl   récllenienl  (jaulois,  el  pour 

jusi.  lûsi.  1.  ».p.  leur  oridne  el  pour  leurs  mœurs.  '  Ce  furent  eux  qui  nûli- 
*"■  renl   Milan,   Corne.    Hresse,   >'crone,    Bergame,   Trente   el 

Quini.  d.'ci.  pr.  p.  Vicenco,  sept  des  principales  villes  du  pais.  '  Nous  serions 
donc  en  droit  de  compter  parmi  nos  hommes  de  Leires  ce 
nombre  prodigieux  de  Savans  (|u'a  produits  la  Cnulc  Cisal- 
pine. Les  céder  aux  Italiens,  dit  un  de  nos  lîlcrivains  mo- 
dernes, c'est  faire  à  nos  anccires  une  injure  inexcusable. 

lA.XXIII.  Ici  quelle  liche  cl  abondante  matière  se  pn''- 
senleroil  pour  grossir  notre  ouvrage!  Sans  descendre  plus 
bas  que  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  que  de  savans  hom- 
mes nous  fourniroil  celle  nouvelle  Caide  !  S'agil-il  de 
Poêles,  d'Orateurs,  de  Philosophes,  d'Historiens,  d'Hom- 
mes vers^-s  en  toute  sorte  de  Liteialure?  "N'ons  y  en  trouve- 
rez el  en  grand  nombre,  el  d'un  mérite  tout  singulier.  Ne 
vous  attendez  pas  nt'anmoins  que  nous  vous  en  fassions  ici 
un  dénombrement  exact.  Il  suffit  pour  la  gloire  de  noire 
Nalion,  de  nommer  ^'irgile  le  Prince  des  Poêles  Lalins: 
Plolius  Tucca.  ami  de  Virgile;  l'alulle;  Valerius  Flaccus; 
Tile-Live  ;  Cornélius  Nepos  ;  ^'alere  Maxime;  les  deux 
Plines;  Suclone.  qui,  selon  Vossius.  éloil  du  même  pais; 
Asconius  Pedianus;  le  Philosophe  Tlirasea  Pfr.lus;  el  avant 
tous  ceux-ci,  Cffcilius  Stalius,  contemporain  d'Knnius  el 
de  Terence.  Ce  Slatius  a  trop  contribué  à  enrichir  la  lan- 
gue Latine  pour  le  passer  si  légèrement.  Il  éloil  d'une  con- 
dilion  scrvilc,  né  à  Milan,  ou  dans  le  Milanès.  Mais  il  s'é- 
leva par  la  beauté  de  son  génie  au-dessus  de  la  bassesse  de 
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sa  naissance .  ei  s'acquil  par  ses  ouvrages  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  laissa  de  sa  façon  plus  de  trente  Comédies.  '  S"il  iior.  1.2  ep.  iv. 
y  a,  selon  Horace,  plus  d'art  dans  Tereuce,  il  y  a  aussi  plus  '"'''' 
de    gravité  dans  Statius.  '  Un  autre  Ecrivain  avoue  que  la  l'atcrc  1. 1.  n.  17. 
langue  Latine  est  redevable  à  ces  deux  Poètes  d'une  partie 
de  ses  beautés  et  de  ses  agrémens. 

LXXXIV.  Voulez-vous  encore  d'autres  Savans  Gau- 
lois nés  au-delà  des  Alpes  ?  Joignez  aux  précedens  Lucius 
Poniponius  (1)  habile  Poète  de  Boulogne;  Titus  Cassius  Se- 
verus  ,  habile  Orateur  de  Parme  ;  et  un  autre  Severus  de 
Come  ;  Marcus  Eurius  Bibaculus  de  Crémone  ;  Quintilius 
son  compatriote  ,  grand  ami  d'Horace  et  de  Virgile  ;  Caius 
Albutius  Silus  ,  illustre  Rhéteur  de  Novare  dans  le  Mila- 
nès  ;  Crispus  Mbius  ,  fameux  Orateur  de  Verceil  ;  Pedo  . 
Poëte  et  Orateur  d'Albinga  ;  Aruntius  Stella  de  Padouë , 
intime  ami  de  Martial  ;  ^Ëmilius  Macer  ,  Poëte  célèbre  de 
Vérone  ,  qui  a  écrit  sur  les  oiseaux  et  sur  les  herbes  ;  Tinca 
de  Plaisance,  Orateur  célèbre  dans  Ciceron  ;  Caninius  Ru- 
fus  ,  compatriote  de  Pline  le  jeune  ,  qui  avoit  entrepris 
d'écrire  en  vers  la  guerre  de  Trajan  contre  les  Daces.  Joi- 
gnez encore  à  ceux-là  Atrius  Clemens  de  Padouë  ,  célèbre 
dans  Pline  le  jeune  ,  et  dans  Martial  ,  et  peut-i^tre  aussi 
Arettina  sa  femme ,  qui  passoit  pour  une  Savante  de  son 
siècle  ;  Caius  Calvitius,  fameux  Avocat  de  Milan  ;  Pale- 
mon  de  Vicence  ,  illustre  Grammairien  sous  Claude  ; 
Munilius  Macrinus  ,  à  qui  Perse  adresse  quelques-uns  de 
.«^es  écrits  ,  et  Munitius  Acilianus  son  fils,  l'un  et  l'autre  de 
Bresse  ,  ce  dernier  disciple  de  Pline  le  jeune  ;  Romanus 
Eirmus,,  et  Cornélius  Munitianus  ,  célèbres  Avocats  de  Co- 
me ;  l'ompeius  Saturnins  ,  Poëte  ,  Orateur  ,  Historien  , 
qui  paroil  avoir  été  de  la  même  Mlle ,  à  laquelle  il  légua 
la  ])lùpart  de  ses  biens. 

LXXXV.   Ce  que  nous  disons  des  Savans  de  la  Gaule 
Cisalpine  ,    il    le   faut  dire  et  de  ceux  de  la  Galatie  et  de 
ceux  de  la   Celtibérie.   Les  raisons  en  sont  les  mêmes.  '  On  Just.  iiist.  i.t>i.c. 
sait  que  cette  partie  de  la  Grèce  et   de  la  Macédoine  n'a  p'.  I73  \m«r.  Gai! 
porté  dans  la  suite  les  noms  de  Gallogrcce ,  puis  de  Gala-  i"''  °'  •'•  '^*' 

(1)    Quelques    modernes    trompes    '  par  nnl  cru  que  l'oiiipoaius  oloil  né  dans  nos    Macr.  Sat.l.  C.  c. 

les   paroles  de  .Macrolje  qui   cile  ee   Poelo  Gaules.   Mais  il  est  certain  par  S.   Jerùino    9.  P-  SUH. 

in   Gnilit    Transalijinii,    c'est-à-dire   dans  et   plusieurs   autres,  qu'il   éloil   de   Uoulo- 

unu  de  ses   Pièces  qui  Iraitoit  des  Gaulois  gnu  en  Italie. 
au-dc-U   des  Alpes   par   raport  à  Uomc, 
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lit',  qui.'   pour  avoir  rU'   foU(|uis('   par  les  (iauluis.  qui  s'y 
habilucrcul  pre.-qui'  en  uu'-nif   Irins  quo  li-urs  luuipalrinlcs 

sirtb.  1. 3.  p.ioi.  dans   la  l-ifiuric;   cl  les  autres   Pro\incc's  liu  voisinage'  De 

Mm.  1. 4.'"".n;  mCiiH"   la  ('dliht'rir  iii"  s'est  ainsi  nonnnée  i|ue  des   (  j-lles. 

'"i.\*'i!*^"'"^"  H"'  -"^''laiit  a\aneés  jus(|u'à  la  rivieir  d'itlltrc  dans  ri>|)agne 
Tarracoiuiise ,  el  même  jusqu'à  Cadilz ,  selon  MjjJiurus  ra- 
porlé  par  Slrabon  ,  y  (ixcrenl  leur  demeure  .  cl  j    bAlirenl 

Marc.  1.  ♦.  op.  w.  plusieurs  villes.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Martial  ,  en  par- 
lant de  lui-même,  et  de  ceux  de  son  jtais,  nos  (Jrilis  (jcuilos 
Ainsi  nous  .serions  encore  en  droit  de  eomnler  |i;iriiii  nos 
Savans  Gaulois,  ceux  qu'ont  produit,  au  moms  vn  ces  pre- 
miers tems,  les  divers  jtaïs  dont  nous  \('nons  de  |)arler. 
Vous  verriez  dont'  paroître  ici  les  éloges  de  Castor  iialil" 
de  (jalalie.  si  ci'lebre  par  le  grand  nond)i'e  de  ses  éerils; 
du  Koi  Hi'jiilare  .son  lieau-pirc  ,  cpii  nous  est  aussi  repré- 
senté connue  un  honnne  savant: d'un  Aeyias  autre  (ialate, 
fameux  Ulieteur.  el  disciple  du  Sophiste  Chreslus.  Lu  Cel- 
tihérie  nous  l'ourniioit  encoie  une  assez  ample  moisson . 
Nous  y  trouvons  un  Martial,  que  tout  le  monde  comioit 
par  ses  Epigrammes  ;  un  \'oconius  Komanus  illu.'«tre  Avo- 
cat, compatriote  de  Martial  ,  et  compagnon  inséparable 
de  Pline  le  jeune  ,  un  ^'alerius  Lieinianus  du  même  pais 
que  le  précèdent,  Tua  des  plus  éloijueiis  hommes  du  IJar- 
reau,  et  qui  fut  lionon-  de  la  dignité  de  Préteur;  un  Lu- 
cius.  Poëte  eelelire;  enlin,  pour  abréger,  un  Materne,  l'un 
des  plus  habiles  .luriscdusultes  (pii  fu.>-seiit  à  Konn;  du  tems 
de  Martial  .son  compati'iote .  Mais ,  quelque  droit  que  nous 
aïous  sur  ces  richesses,  nous  voulons  bien  les  céder  à  ceux 
qui  en  sont  en  pos.session  .  jiour  nous  renfermer  dans  les  bor- 
nes que  nous  nous  sommes  prescrites  dès  la  Préface  de  cet 
ouvrage. 

LX.XW'l  .  Revenons  donc  à  nos  Gaules  proprement 
prises.  .Nous  \ous  les  avons  représentées  en  partie,  com- 
me! aiant  épousé  et  vivant  selon  les  loix  et  les  usages  de  la 
Grèce .  Vous  allez  maintenant  les  voir  toutes  devenir  Hu- 
maines ,  en  joignant  aux  maximes  des  Grecs  les  coutumes 
des  Romains,  qui  prévalurent  sur  les  autres,  et  qui  se  ré- 
pandirent dans  toute  l'étendue  des  Gaules.  Ce  change- 
ment ne  .se  lit  que  par  degrés.  L'alliance  entje  Rome  et 
Mai'seille  y  piéparn  les  \oies.  Ces  deux  l'ameu.ses  N'illes 
commencèrent   à    s'entre-communiquer   mutuellement   leurs 

habitudes 


DANS  LES  GAULES  AVANT  J.  C.    57 

habitudes  et  leurs  usages.  Les  Romains  aïant  par-là  une 
entrée  ouverte  dans  ce  que  l'on  nomma  depuis  la  Gaule 
Narbonnoise,  y  firent  d'abord  un  grand  commerce.  En- 
suite ils  formèrent  le  dessein  de  la  subjuguer,  '  et  commen-  Amm.  i.  is.  p. 
cerent  à  l'exécuter  l'an  six  cens  vingt-neuf  de  la  fondation  *''^' 
de  Rome,  par  les  armes  de  M.  Fulvius  Flaccus,  Consul 
avec  M.  Plautius  Hypsœus  ;  puis  par  celles  de  C.  Sextus 
Calvinus.  Enfin,  Q,  Fab.  Max.  Allobrogicus  acheva  ce 
que  les  deux  autres  avoient  fort  avancé.  Bientôt  on  vit  des 
colonies  de  Romains  à  Arles,  à  Narbonne,  à  Vienne,  à 
Aix,  à  Valence,  à  Orange,  à  Avignon,  à  Beziers,  et  ail- 
leurs. De  sorte  que  tout]  le  pais  qui  étoit  entre  le  Rhône, 
les  Alpes,  et  la  mer  de  Ligurie,  aujourd'hui  de  Marseille, 
'devint  une  province  de  la  République  Romaine.  cœs.  bel.  cai.  i.i. 

LXXXVIL    II   y   avoit  déjà  du  tems  que   cette  Républi-  p-  ^-  ^• 
que  y  avoit  établi   sa  police,    '  et  que  le  païs  se   trouvoit  cic.  pro  Font.  n. 
rempU    de    negocians    et   de    citoïens    Romains,  "  lorsque  [^'  *^^: 
les   Eduens   s'avisèrent    d'apeller   les  Romains  à    leur  se-  331' i.' g.  p.  2231 
cours  contre  les   incursions  des   Germains   ligués  avec  les  P«n-  p-  237. 
Sequanois  et  les  Auvergnats.  César  profitant  de  cette   con- 
joncture pour  signaler  son  humeur  martiale,  passa  dans  la 
Celtique  et  le  reste  des  Gaules ,  à  la  tète  de  dix  Légions  ; 
'et  en  moins  de  neuf  ans  il  subjugua  tout  ce  vaste  pais  qui  suet.  cœs.  i.  i.n. 
est   depuis  les  Pyrénées    et  le  Rhône,  jusqu'au  Rhein  et  à  '"' 
l'Océan.    Par  cette   conquête    toutes    les    Gaules   eurent  le 
même  sort  que  la  Gaule  Narbonoise,  et  ne  firent  plus  avec 
elle   qu'une  Province  assujettie  aux  Romains.'  Dès-lors  on  cic.i.9.ep.i3.p. 
accorda  le  droit  de  bourgeoisie  Romaine  à  plusieurs  de  ces  l^  l  S"*^'-  ^^'^'^-  "• 
Gaulois   nouvellement   conquis,    de    quoi  paroit  se  plaindre 
Ciceron  dans  une  de  ses  letres  à  Pœtus.  '  On  fit  même  da-  suet.  n.  so. 
vantage.  On  donna  à  plusieurs  entrée  dans  le  Sénat  :  ce  qui 
fit  murmurer   bien  du  monde ,  et  dire   publiquement  dans 
des  chansons  satyriques,  qu'au  même  tems  que  César  me- 
noit  les  Gaulois  en  triomphe,  on   les  voïoit  entrer  dans  le 
Sénat,  et  y  changer  leur   habit  à  la  Gauloise  contre  la  robe 
de  Sénateur. 

LXXXVIIL  Peu  de  tems  après,'  l'Empereur  Auguste  ™  Kmp.t.  1.  p. 
successeur  de  César  passa  dans  les  Gaules  dés  la  cinquiè- 
me année  de  son  empire,  et  y  établit  l'ordre  du  gouver- 
nement suivant  les  loix  Romaines.  Il  y  créa  des  Préteurs, 
des  Présidens  ou  Proconsuls,  et  des  Questeurs  ,  qui  ren- 
Tome  I.  Pre)n.  Part.  lî 
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doionl  la  jiislice  on  l.nlin.  Celle  nouvelle  forme  de  j^ou- 
vorneuK'nt  obligea  les  Gaulois  i\  n[»|)ieiidre  el  parler  la  lan- 
gue lalinc,  (]ui  n'éluil  pas  enlicrenieiil  ineouuuë  dans  no» 
Gaules,  à  cause  du  grand  eonimcrce  (|u'v  laisoienl  les  Hu- 
mains depuis  long-lenis.  Mais  alors  elle  y  devini  touto 
commune  ;  cl  l'on  y  vil  loul  j\  lois  l'usa^^c  de  trois  lan- 
gues dilïérenles,  la  grécjup,  la  laline,  et  la  gauloise  ou 
Hier.  caj.  pr.  2.  cellicpie,  tpii  éloil  la  laii;<ue  naturelle  du  pais.  '  C'est  ce 
P- ^*-  qui  a  pori"'  Narrori    qui,  selon  S.  Jérôme,  a  poussé  plus 

loin  (pie  |ii  ixuine  les  reclierches  de  l'anliquilé,  el  cpii  a 
écrit  lieuucoup  de  choses  mémctr.ililes  sur'  les  Gaulois,  h 
nommer  7\i7i/nfi/':\\  Triglottes,  les  linhilaiis  de  Marseille  : 
parce  qu'ils  pailoient  grec,  lalin,  et  gaulois.  Marseille 
au  reste  n'éloil  pas  le  seul  lieu  dans  les  (îaules,     où  l'on 

Karlâl  ces  trois  langues.  Leur  u.sage  s'éloit  répandu  eu 
eaucoup  d'autres  endroits.  Donnons  h  ceci  plus  de  jour  ; 
et  puisque  l'ocasion  se  pré.'^enle  de  parler  de  l'usage  de  ces 
langues  dans  les  Gaules,  ne  différons  pas  davantage  d'en 
dire  ce  qui  peut  convenir  à  nôtre  sujet. 

LXXXIX.  IJabord  on  ne  peut  pas  douter,  que  la  lan- 
gue Gréque  ne  fût  pendant  long-lems  la  langue  vulgaire 
des  Marseillois.  Il  suffit  de  savoir  que  ces  Peuples  éloienl 
originairement  Grecs.  Ce  fut  dans  celte  ni(''me  langue 
que  Pytheas  et  Rulliymenes,  l'un  et  l'autre  natifs  de  Nlar- 
seille,  publièrent  leurs  Kcrits  plusieurs  siècles  après  la  fon- 
dation de  celle  ville.  Il  n'y  a  pas  non  f)lus  lieu  de  douter 
que  cette  langue  ne  fùl  fort  répandue,  au  moins  dans  la 
Gaule  Narbonoise  ,  et  que  l'on  ne  l'y  entendît  tout  com- 
munément. En  faut-il  des  preuves?  11  n'y  a  qu'à  se  sou- 
strai).  1.  i.p.iu.  venir  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  '  des  colonies,  que  les 
145.  Marseillois  établirent  en  divers  endroits  de    celte  Province, 

et  de  la  maxime  qui  y  regnoit.  selon  Strabon  ,  de  dresser 
les  Actes  publics  en  langue  gréque.  Les  noms  que  portèrent 
les  nouvelles  villes  établies  jiar  les  Marseillois,  comme 
Nice,  Antibos,  Agde,  dont  le  nom  primitif  éloil  Aga- 
nier.  ibid.  tHopolis,  prouvcut  cncorc  la    même  chose.  '  Nnnno  Grœci 

sermottis  itufinn  demo/isfra/if? (\\s.o\[  autrefois  S.  Jeiôme.  en  se 
servant  du  même  raisonnement  pour  montrer  que  les  (irecs 
s'éloient  répandus  en  Espagne.  Ajoutez  h  cela  que  le  goftt 
qu'avoil  pris  Rome  pour  la  langue  gréque  ,  qu'elle  culti- 
voit  avec  zèle  dès-avant  les  lems  de  Ciceron,  et  de  la  bel- 
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le  éloquence  latine  ,  ne  lui  étoit  venu  que  de  ses  habitu- 
des avec  Marseille  et  la  Province  ,  que  les  Romains  avoient 
conquise  dans  les  Gaules. 

XC.  11  est  si  certain  que  le  grec  a  été  une  langue  fort 
commune  dans  toute  l'ancienne  Narbonoise,  qu'à  Arles  en 
particulier ,  on  l'y  entondoit  encore  aux  quatrième ,  cin- 
quième et  sixième  siècles  de  l'Eglise.  '  Et  ce  n'étoient  pas  seu-  Cics.  vU.  i.  i.  t. 
lement  les  Ecclésiastiques  et  les  Gens  de  Letres  qui  l'y  en- 
tendoient  ;  c'étoient  aussi  et  les  simples  laïques  et  le  petit 
peuple,  laïcorum  popularitas.  S.  Césaire,  Evèque  de  la  ville  au 
commencement  du  sixième  siècle ,  voulant  empêcher  que 
le  commun  du  peuple ,  qui  s'assembloit  dans  l'Eglise  pour 
entendre  ses  Sermons ,  ne  s'y  entretint  de  choses  indifféren- 
tes ,  en  attendant  l'heure  de  la  Prédication  ,  l'engagea 
à  chauler,  comme  faisoient  les  Clercs ,  des  Proses  et  des  An-  ♦ 
tiennes  en  grec  et  en  latin.  La  langue  grèque  étoit  donc 
alors  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  '  On  l'y  emploïoit  n»'-  P'  ^g^. 
même  ,  remarque  un  Savant ,  dans  les  Offices  divins.  De 
même  au  quatrième  siècle,  après  la  mort  de  l'Empereur 
Constantin  le  jeune,  qui  fut.  tué  en  340  ,  un  Anonyme  aïant 
entrepris  de  faire  son  Oraison  funèbre  ,  l'exécuta  en  langue 
gièque  devant  le  peuple  d'Arles ,  lieu  de  la  naissance  de  ce 
Prince.  Nous  avons  encore  cette  pièce  qui  est  une  preuve 
bien  réelle  de  ce  que  nous  avançons  (1).  Que  si  vous  voulez 
remonter  plus  haut ,  vous  trouverez  au  deuxième  siècle  un 
Favorin  natif  d'Arles ,  qui  écrivit  toujours  en  grec  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  laissa  à  la  Postérité. 

XCL  Non  seulement  l'usage  commun  de  la  langue  grè- 
que se  maintint  long-tems  dans  la  Narbonoise  ;  mais  il  pas- 
sa aussi  dans  la  Celtique  au-de-là  du  Rhône.  Il  est  au  moins 
vrai  que  cette  langue  étoit  fort  connue  à  Lyon.  Cela  ne 
doit  pas  paroitre  surprenant  ;  puisque  cette  ville  se  trou- 
voit  à  la  proximité  de  la  Gaule  Narbonoise ,  et  qu'elle  étoit 


(1)   Peul-tire    viondra-t'il    en  pensée   à  on  iloit  savoir  qu'il  y  a  bien  delà  difféi'ence 

quclçju'un  d'opposer  à  [ce  que  nous  venons  cnlro  la  pratiuue    des   premiers  siècles  do 

de  dire,  la  pratique  qui  est  aujourd'hui  en  l'Eglise  et    colle   do  ces    derniers    siècles, 

vigueur.    Le   peuple  clianto  à  l'Eglise    en  Alors  on  ne  se  servoit  point  dans  l'Office 

latin,    et    il    ne    l'entend    pas.    Quelques  divin  d'une  langue  qui  ne  fi'it  pas  enlendue. 

Eglises  conservent  l'usage  de  dire  la  Messe  D'ailleurs  nous  avons  montré   par  d'autres 

en  grec  en   certaines  Fêtes.  11   se  fait  raê-  raisonmmens  qu'en   ces  si(kles  reculés   le 

mo  quelquefois  des   Prédications  en   grec.  grec  oloit  une  langue  vivante  dans  toute  la 

Le  peuple  qui  y  assiste,   et  pcul-ùtre  ceux  Narbonoise  :  au  lieu  (|Uo  depuis  long-tems 

qui    oflicieul,  no   l'entendent  point.    Mais  il  osl  parmi  nous  uno  langue  morte. 


Hij 
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d'un  grand  abord  pour  li-s  peuplos  de  celle  l'ni\iii<M\  Mais 
aliii  d'rvikr  les  rcdilis ,  nous  reservons  les  |)rt'uvts  que 
nous  avons  de  celte  v(''rit('' .  pour  les  raporler  en  leur  lieu. 
Vous  verrez  sur  le  premier  sn'ele  d(!  l'Kglist' ,  que  dès  l'eni- 
pire  de  Caligula  il  se  livroil  ;\  Lyon  des  eonihals  lileraires 
en  grec  conune  en  latin.  Ces  exercices  se  faisoiful  en  pu- 
blic :  ce  qui  sn})osi'  que  le  peujiie  enlendoil  l'une  et  l'autre 
langue.  Sur  le  siècle  suivant  vous  verrez  que  le  grec  éloit 
fort  familier  aux  Fiileles  de  la  même  vilN;  ;  que  les  l'ivè- 
ques  qu'ils  avoient  i\  leur  tète  ,  ne  parloient  point  d'autre 
langue  ;  que  ce  i'ut  en  cette  même  langue  que  S.  Ireiiée , 
l'un  d'enire  eux  .  jtublia  ses  écrits ,  qui  étoient  principale- 
ment pour  l'instruction  de  son  troupeau  ;  et  (pie  ce  (iil  aussi 
en  grec  que  les  Mglises  de  Lyon  et  de  Vienne  écrivirent  les 
Actes  de  leurs  Martyrs. 

XCIl.  i'oussons    plus    loin  ;    et    nous    découvrirons    des 
marques    qu'on    a    parlé    autrefois    la    langue    gréque    en 

LiKi.  lier.  Cal.  p.  Iiieii  d'aulrcs  cudroits  des  Gaules.  '  Lucien  ,  y  aïant 
fait  un  voiage  ,  y  rencontra  un  Philosoj)hc  Gaulois , 
avec  lequel  il  eut  une  assez  longue  conférence  en  grec. 
A  cette  occasion  Lucien  remarque  que  ce  (iaulois  lui 
cita  non  seulement  des  vers  grecs ,  mais  qu'il  parloit 
même  aussi  parfaitement  celte  langue  ,  que  si  elle  lui 
avoit  été  naturelle  ,  àjtp-.Çw;  r.w.sf'îa  -pcjvr.v  «'piet;,  I^es  noms 
propres  d'hommes  ,  qui  sont  originairement  grecs ,  et 
qui  ont  été  si  communs  dans  nos  Gaules  ,  sur-tout  en  Aqui- 
taine ,  comme  llilaire  ,  IMiebade  ,  Phœbitius  ,  Alethe  ,  Slu- 
sée  ,  Anastase  ,  Eucher  ,  l>elj)liide  ,  Dyname  .  et  tant  d'au- 
tres ,  ne  sont-ils  pas  encore  des  preuves  ,  que  la  langue  gré- 
que étoil  en  usage  en  ces  [laïs-là?  Encore  aujourd'liui  l'on 
aperçoit  dans  le  jargon  de  quelques  jteuples  d'Aquitaine  , 
des  mots  qui  ne  peuvent  leur  être  venus  que  du  grec  imme- 

(VII.)  diatement.  Tels  sont  entraulres  Kahuiux  pour  des  noix  lors- 

quelles  commencent  à  tomber  de  l'arbre,  Aftln  pour  oui. 
assurément ,  Enphoimil  pour  un  entonnoir  ,  IJaïard  pour  une 
civière.  D'ailleurs  le  soin  que  l'on  prenoit  d'enseigner  la 
langue  gréque  ,  particulièrement  à  Bourdeaux ,  comme 
nous  dirons  sur  le  quatrième  siècle,  et  les  Savans  en  cette 
langue  que-  l'on  trouve  dans  les  Gaules  en  div(?rs  siècles  , 
tout  cela  ne  fait-il  pas  \oir  que  cette  langue  étoil  commu- 
ne dans  nos  Provinces?  Enfin  la  confùrmilc  qui  se  rencon- 
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tre  entre  le  génie  de  la  langue  grt'que  et  le  génie  de  la  fran- 
çoise  ,  et  le  grand  nombre  de  mots  que  celle-ci  a  emprun- 
tés de  l'autre  ,  ne  sont-ils  pas  des  indices  subsistans  ,  que 
nos  Ancêtres  ont  autrefois  parlé  la  langue  des  Grecs  ?  Joiy,  ecoi.  1. 1.  c. 
'  Erasme  a  même  remarqué  dans  la  Picardie  des  vestiges  ^'  ^'  '^' 
qui  prouvent  qu'on  y  avoit  parlé  anciennement  la  même 
langue. 

XCIIL  A  l'égard  de  la  langue  latine  ,  il  est  si  constant 
qu'elle  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  langue  vulgaire 
des  Gaulois  ,  qu'il  ne  paroit  pas  que  personne  l'ait  jamais 
révoqué  en  doute.  Vous  en  trouverez  plusieurs  preuves 
dans  le  cours  de  cette  Histoire  ,  lesquelles  nous  ne  rapor- 
terons  pas  ici  ,  pour  éviter  la  répétition.  Les  Gaulois  com- 
mencèrent à  entendre  le  latin  par  le  moïen  du  grand  com- 
merce que  faisoient  les  Romains  dans  les  Gaules.  Ceux-ci 
dans  la  suite  s'étant  rendus  les  Maîtres  de  toutes  nos  Pro- 
vinces ,  les  Gaulois  se  trouvèrent  obligés  à  aprendre  et  à 
parler  la  langue  du  victorieux.  '  Car  c'étoit  la  coutume  de  Aug.  civ.  i.  lo. 
ces  superbes  vainqueurs  ,  remarque  S.  Augustin  ,  d'imposer  "'• 
ce  joug  à  toutes  les  Nations  qui  subissoient  celui  de  leur 
empire.  On  peut  même  dire  que  la  langue  latine  fit  de 
très-grands  progrès  dans  les  Gaules.  Vous  n'en  douterez 
nullement ,  lorsque  vous  verrez  le  grand  nombre  de  Pro- 
fesseurs d'éloquence  ,  que  les  Gaules  ont  fournis  à  la  ville 
même  de  Rome  ,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  enseigné  dans 
leur  propre  pais ,  avec  autant  de  succès  que  d'éclat.  Le 
peu  d'ouvrages  qui  nous  restent  de  nos  anciens  Ecrivains 
en  cette  langue  ,  en  sont  une  autre  preuve  que  l'on  ne  sau- 
roit  contredire.  Nous  voulons  parler  des  écrits  des  deux 
Saints  Hilaires  de  Poitiers  et  d'Arles  ,  d'Ausone  ,  de  S.  Sé- 
vère Sulpice  ,  de  S.  Paulin  ,  de  S.  Eucher  ,  de  S.  Prosper  , 

de  Salvien  ;  et  avant  tous  ceux-là  ,  de  Pétrone  ,  et  de  Tro-  , 

gue   Pompée  ,   quoique   l'on    ne   nous   ait   conservé    qu'un  j'  - 

abrégé  assez  imparfait  de  l'Histoire  de  celui-ci.  ||  | 

XCIV.  Disons  plus  ;  disons   qu'à    bien  prendre  les  cho-  J 

ses  ,  Rome  n'a  gueres  d'avantage  sur  les  Gaules  ,  pour  avoir  ,   | 

mieux  parlé  qu'elles  sa  langue   naturelle.  En  effet  '  si  les  „i,,^    ^^   g^   p 
Romains  la  parloient   avec   plus  de  gravité   que   les   Gau-  ''■'• 
lois  .  les  Gaulois  de  leur  côté  le  faisoient  et  avec  plus  de 
fécondité  ,  et  avec  plus  d'élégance   que   les   Romains.  C'é- 
toit à  dessein  de  faire  de  l'une  et  l'autre  manière  de  par- 
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l<T  n-llc  lanpiio  ,  nu  ctilain  assaisomirmcnt  de  hmi  gnùl  .  (|iic 
les  (iaulois  passoirni  (|ti(l<]iicr(.is  <!(•  Iriir  pais  à  Uoiiic  :  ///  nbcr- 
/(ifi'i/i  i/ii/hri  nifii/rtiK/ur  scn/io/iisf/rari/fi.s  n<i//ut/iti  ronilirct. 
Ils  avdiiiit  tant  (rarilnir  pour  pusscilcr  (•clic  langue  dans 
sa  piM-fcclitwi  ,  qu'ils  ne  negligeoicnl  rien  pour  y  n^ussir. 
rp.  5.  p.  568.  '  La  réputation  mie  'l'ile  Livo  sY'loit  lailo  de  son  vivant 
par  la  »louf(ur  et  la  fécondité  de  son  éloquence  ,  sul'lit  pour 
attirer  h  Home  ceux  d'entre  les  nohics  (Jaulois  que  les  cu- 
riosités de  cette  Capitale  du  monde  n'y  avoienl  pu  attirer. 
Après  la  décadence  de  l'Empire  d'Occident,  et  l'immda- 
lion  des  Barbares  dans  les  Gaules  ,  la  langue  latine  com- 
mença à  y  perdre  sa  heaulé  ,  et  h  y  loinher  peu  à  peu.  Mais 
l'usagi'  s'en  est  tnujours  con.servi-  ju.squ'ii  nous  dans  les  di'- 
fieesde  l'Kglise  .  et  même  dans  les  Actes  publics  ,  au  moins 
jus(iu'au  règne  de  François  I.  De  mt^me  on  l'a  presque  tou- 
jours enq)l(iiée  dans  ce  que  l'on  a  écrit  pour  la  no.slerilé  , 
jusqu'à  la  lin  de  ce  même  règne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  des  divers  degrés  de  corruption  ,  par  lesquels  elle  a 
passé.  Nous  reservons  à  traiter  ce  sujet  à  mesure  que  les 
tems  nous  en  feront  naitre  l'ocasion. 

XC\  .  Pour  ce  qui  est  de  la  langue  gauloise  ou  celtique 
nous  en  dirons  peu  de  choses  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  de 
satisfaisantes  et  de  certaines.  En  effet ,  celte  langue 
n'étant  plus  en  usage ,  qu'en  pouvons-nous  tirer  pour 
instruire  nos  Lecteurs  ?  De  plus  ,  les  Anciens  nous  four- 
nissent si  peu  de  lumière  sur  ce  sujet  ,  que  les  Mfjdernes 
ne  savent  presque  à  quoi  s'en  tenir.  (Jue  faire  dans  cette 
incertitude  ?  rien  de  mieux  que  de  vous  donner  une  no- 
"*"■•,  „'^^•  .'^="'!-   •'"»  «Je  leurs  divers  sentimens.  'Mrs  Dorel  et  Marcel  préten- 

pr.  I  Marcel .  1)15 .  uc     i       .  i       i  .   .  ,  ,  ...  ,      ',       . 

Kr.  I.  I.  p.  u.  «J'-nt  que  la  langue  celtique  n  est  qu  une  dialecte  de  la  lan- 
gue hebrai(|ue.  C'est  ce  qu'ils  ont  suposé  sans  .se  mètre  en 
peine  de  le  prouver.  Samuel  Hochart  dans  son  Phaleg  sou- 
tient que  l'ancien  gaulois  tiroit  son  origine  de  la  langue 
phénicienne.  Et  il  tâche  de  prouver  cette  opinion  par  di- 
vers raisonncmens  ,  pris  de  la  conformité  qu'ont  ces  deux 
langues  dans  les  fermes  qui  servent  à  exprimer  les  noms 
des  Dieux  ,  des  dignités  .  des  habits  ,  des  animaux  ,  des  her- 
bes ,  et  de  ce  qui  concerne  la  Guerre  et  la  Géographie. 
D'autres  Ecrivains  vont  encore  plus  loin  ,  et  prétendent 
que  leur  langue  étoit  la  même  que  celle  qu'aporia 
Cadmus    de    Phénieie    en    Grèce.     Boxhornius    au    con- 
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traire  dans  son  Livre  des  Origines  gauloises ,  impri- 
mé après  sa  mort,  veut  que  la  langue  celtique  n'ait 
point  d'autre  origine  que  la  langue  des  Scythes ,  et  su- 
pose  que  celle-ci  a  été  dès  le  commencement  commune 
el  même  l'unique  en  usage  dans  tout  l'Occident.  Mais  si 
l'on  avoit  demandé  à  cet  Ecrivain  d'où  la  langue  des  Scy- 
thes tiroit  elle-même  son  origine,  sans  doute  il  auroit  re- 
monté plus  haut ,  et  se  seroit  peut-être  trouvé  contraint 
de  rétrograder  jusqu'à  la  langue  phénicienne  ou  hébraï- 
que. 

XCVL  Ainsi  à  dire  ce  qui  nous  paroit  le  plus  vraisem- 
blable sur  ce  sujet ,  la  langue  des  Celtes  ou  Gaulois ,  com- 
me celles  de  tous  les  autres  anciens  Peuples ,  vient  de  la 
première  langue  du  monde ,  qui  jusqu'à  la  confusion  arri- 
vée à  Babel ,  étoit  l'unique  en  usage.  Depuis ,  il  se  forma 
autant  de  dialectes  de  cette  langue  primitive ,  qu'il  y  eut 
de  Nations  différentes  les  unes  des  autres.  L'ancien  CeUi- 
que  en  est  donc,  à  proprement  parler ,  une  dialecte 
laquelle  par  succession  de  tems,  aïant  reçu  divers 
secours  des  autres  dialectes,  comme  elle  leur  en  a  prêté 
elle-même ,  prit  enfin  la  consistence  qu'elle  avoit  dans  nos 
Gaules,  lorsqu'elle  céda  la  place  à  la  dialecte  des  Romains. 
'Ce  que  dit  M.  Marcel  de  la  grande  uniformité  de  lan-  Marcel. iiist. do Fr. 
gage  ,  qui  se  trouve  entre  la  plupart  des  Peuples  de  l'Oc-  '  ''  '"' 
cidcnl ,  confirme  admirablement  ce  que  nous  avançons 
ici.  Tous  ces  Peuples ,  dit-il ,  se  sont  expliqués ,  et  s'expli- 
quent encore  aujourd'hui  par  des  dialectes ,  qui  ne  sont 
pas  si  différentes  que  l'on  n'y  reconnoisse  la  langue  primi- 
tive. Et  quand  on  remonte  insensiblement  vers  les  pre- 
miers siècles  ,  on  trouve  toujours  un  plus  grand  raport  ;  et 
l'on  parvient  enfin  à  des  tems  où  les  noms  des  peuples ,  et 
des  villes ,  et  les  noms  propres  d'hommes  se  rencontrent 
les  mêmes  dans  toute  la  vaste  étendue  de  l'ancienne  Cel- 
tique ,  c'est-à-dire  de  l'Espagne ,  des  Gaules ,  de  la  Ger- 
manie ,  de  la  Grande  Bretagne.  De  même  si  l'on  pouvoil 
parcourir  les  diverses  dialectes  des  autres  anciens  Peuples , 
en  remontant  jusqu'à  la  source ,  cette  rétrogradation , 
nous  conduisant  jusqu'à  la  première  langue  du  monde , 
nous  decouvriroil  la  même  uniformité  de  langage  entre 
ces  anciens  Peuples,  qu'entre  ceux  d(;  l'anciciuie  Celtique. 

XCVn.  Nous   n'avons  gueres   plus  de  certitude   sur  la 
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iiaturo  do  l'anoioniio  lanpuo  dos  (îanlois ,  que  sur  son  ori- 
An.ir.  top.  Doi»'.  giiu*.  '  Il  csl  dcs  Aiitfins  (|iii  (Mit  jiit' Iciidii  qu'elle  n'i'loil 
''  '  autre  qup  celle  (|iii  est  aujiiunriuii  à  l'usage  des  {"'laïuaiids. 

Ils  ont  mî'me  re^^'ardé  cette  ojùnion  conune  si  certaine, 
ibet.  liai.  pr.  S.  qu'ils  ofil  CPU  qu'il  n'étoil  pas  pennis  d'en  douter.  '  H  est 
P**-  vrai   qu'encore  au  ([uatriômo  siècle  li's  Peuples  de  la  Bel- 

gique   parloient ,    à    quelque   changement   près ,  le   niAme 
langage   (jue    les   tialatcs ,    qui   étoienl   sortis   des   (iaules. 
Bim    iBor.  Oii.   '  Mais  les  l''lanians  du  quatrième  siècle ,  remarque  fort  bien 
'■  '"  la    Hamèe .    ètoient   bit  n   dill'erens  des   l''lainans   d'aujour- 

d'hui, (j'tte  partie  de  la  Belgique  |)arIoit  alors  la  langue 
gauloi.-io  .  au  lii'U  que  depuis  plusieurs  siècles  elle  se  sert, 
selon  l'opinion  la  plus  commune,  du  Teuton  ou  .Mleinand , 
avec  certains  changemcns  qui  s'y  sont  introduits.  Une  au- 
tre opinion  ,  qui  est  celle  de  plusieurs  Savans ,  dont  quel- 
ques-uns ont  ('erit  près  de  cent  cinquante  ans  avant  i)om 
Paul  Pezron ,  établit  comme  certain  que  la  langue  des 
Bas-Bretons  est  la  même  que  l'ancieime  Gauloise  ou  Celli- 

3ue.  On  apuïe  ce  sentiment  sur  ce  que  les  gens  du  [)aïs 
e  Galles  en  Angleterre ,  où  l'on  supose  que  cette  langue 
s'est  conservée,  conviennent  dans  le  langage  avec  les  Peu- 
Tac,  vil.  AgT.  n.  pies  de  la  Basse-Bretagne.  '  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
les  anciens  l^euples  de  la  grande  Bretagne  parloient  une 
langue  qui  n'('toit  pas  beaucoup  diiïerente  de  celle  des 
Gaulois  :  Senno  /lai/d  mu/iian  dive/^itts  ,  dit  Tacite. 

XCAIII.  Dom  Pezron  a  pris  si  fort  à  cœur  cotte  uni- 
formité de  langage  entre  nos  Bas-Bretons  et  les  anciens 
Gaulois,  qu'il  a  cru  devoir  composer  un  Livre  pour  la  per- 
suader aux  autres.  C'est  ce  qu'il  s'est  eflorcé  de  faire  dans 
son  Traité  de  VAnliquitc  de  la  Xationetdc  lalaurjuedes  Celtes 
ou  Gaulois.  Mais  il  y  a  deux  puissantes  objections  à  faire 
contre  son  système  :  La  première  que  Tacite  ne  dit  point, 
comme  vous  le  venez  de  voir ,  que  la  langue  des  Gaulois 
et  celle  des  anciens  Bretons  fussent  entièrement  les  mê- 
mes ;  mais  seulement  qu'elles  n'étoient  pas  beaucoup  dif- 
férentes entre  elles.  Il  y  avoit  donc  dès-lors  assez  de  dif- 
férence entre  l'une  et  l'autre  j)our  les  distinguer ,  et  ne  les 
pas  confondre.  El  quelle  étrange  difTeronce  n'y  aura  pas 
introduit  depuis  Tacite  l'espace  de  seize  siècles  ?  L'autre 
objection  se  prend  des  anciens  mots  celtiques  ou  gaulois  , 
que  nous  ont  conservé  les  anciens  Auteurs ,  et  que  nos  Bas- 
Bretons 
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Bretons  n'entendent  point.  Nous  ne  l'avançons .  qu'après 
en  avoir  fait  nous-mêmes  l'épreuve.  Que  conclure  de-là, 
sinon  qu'il  seroit  plus  conforme  à  la  vérité  de  dire  seulement 
que  le  jargon  des  Bas-Bretons  n'est  tout-au-plus  qu'une  dia- 
lecte de  notre  ancien  celtique? 

XCIX.    Dom    Pezron    n'est    pas    mieux    fondé  '  à  nous  Pezion,  am.  des 
donner  la  langue  celtique  pour  une  langue  matrice ,  en  ce  *^'^"''  ^'  '^^"' 
qu'elle  a  fourni  une  intinité  de    mots  aux  langues  gréque , 
latine  et  teutone.  A  la  vérité  l'on  ne  peut  pas  nier ,  '  que  Quim.  jnst.  or.  i. 
le  latin  n'ait  emprunté  quelques  termes  du  celtique  ou  gau-  {'îj' f[ '"''"àvo^V 
lois.  Divers  anciens  Ecri\ains  nous  assiàrent  que  Ciceron  ,  Mac'r.  sat.  i.  e.  c. 
Horace ,  Virgile ,    Cor.    (jallus   y  ont    puisé    quelques-unes  ''  '''  '''■'■ 
de  leurs  expressions ,  et  que  le  nom  latin  que  porte  la  riviè- 
re de  Pô   lui  est  venu  d'un  mot  celtique.   Peut-être  le  grec 
en  aura-t-il  tiré  le  même  secours  ,  et  encore  plus  le  teuton  . 
qui  étoit  la  langue  des  Germains .  Mais  tous  les  mots  que 
ces  langues  auront  empruntés  du  gaulois  ,  n'iront  pas  à  une 
infinité ,  et  n'égaleront   peut-être   pas  le   nombre    de   ceux 
que  le  gaulois  aura  pris  lui-même  des  autres  langues  pour 
s'enrichir.    Au   reste ,  si  pour   mériter   la    qualification  de 
langue  matrice,  il  suffit  qu'une  langue  fournisse  quelques 
mots  à  une  autre  langue ,  il  n'y  en  aura  presque  point  qui 
ne  mérite  ce  glorieux  titre.  Car  il  est  certain  que  c'est  là 
un   secours   que  presque   toutes  les    langues  du  moi.de  se 
sont  prêté   mutuellement   les  unes  aux  autres ,  depuis  que 
l'orgueil  humain  les  a  fait  multiplier. 

C.  Quelle  qu'ait  été  la  langue  celtique ,  elle  se  répan- 
tiit  fort  au  loin  par  la  dispersion  des  Gaulois ,  à  qui  elle 
étoit  naturelle.  Elle  pénétra  bien  avant  dans  la  Germanie , 
par  le  mo'ien  des  différentes  colonies ,  qu'ils  y  envoïerent 
selon  César  et  Tite  Live.  De  même  leurs  expéditions  au- 
de-là  des  Alpes  et  des  deux  Pannonies ,  la  firent  connoitre 
et  dans  le  pais  que  l'on  a  depuis  nommé  la  Gaule  Cisalpi- 
ne ,  et  dans  ces  parties  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine , 
qu'ils  conquirent  par  leurs  armes.  '  Encore  au  quatrième  sié-  iiior.  iimi. 
de,  les  Galatcs  parloienl  avec  le  grec  la  langue  celtique, 
telle  qu'on  la  parloit  à  Trêves ,  à  quelques  changemens 
près.  C'est  ce  que  nous  assure  S.  Jérôme ,  qui  en  étoit  té- 
moin pour  avoir  été  en  l'un  et  l'autre  endroit.  De  cette 
langue  celtique  ou  gauloise ,  jointe  d'abord  à  la  gréque ,  à 
la  latine ,  et  à  celle  des  Francs ,  s'est  formée  nôtre  langue 
Tome  I.  Prerii.  Pari.  1 
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fian<;(ii«i(' .  (|iii  iiMi-  (nn-lqncs  iiiilrof»  acroissomons  (lu'rllo  a 
rexnis  des  laii^'Ut-s  ilc  nos  vctisiiis  ,  a  pris  cnliii  la  (•(tii«islaiicp 
(Hi'ell»'  a  auittiinriiui.  (Vi'sl  h  oiioi  nous  (loniicntns  dans 
la  suite  cl  plus  d't'ti'ndu»'  cl  nliis  de  jour ,  orsquc  nous 
Iraiti  rotjs  dos  prupriclt's  de  cclh'  iarij,Mic. 

Cl.  Non  soulomcnt  la  dominaliori  dts  llomains  dans 
les  (jaulcs  lialiitua  nos  (îaulois  à  parler  la  langue  lalino  ; 
mais  l'Ile  leur  fui  aussi  une  orasion  de  eulti\<'r  toutes  les 
sciences  a\ec  nue  nouscile  ardeur.  On  en  devine  aisément 
Sjin.  i.t.  pp.  r..  cl  le  niolil"  et  la  raison,  '(l'est  que  les  leires  élnient  alors 
la  voie  ordinaire  pour  par\enir  aux  charges  cl  digm'tés  dft  la 
Ré[)nl>lique.  On  n'y  élevoit  personne  en  ces  bons  sif'cles, 
qu'il  ne  fût  vers/'  dans  la  lilerature,  parce  que  ces  places 
(lematiiloiriil  du  savoir,  pour  (pi'on  en  pill  difjiuinent  rem- 
plir les  l'onctions.  Il  falloil  savoir  les  loix  et  la  jurispruden- 
ce, pour  .soutenir  avec  lionneur  les  charges  de  Préfel  du 
Prétoire,  dWsses.seur,  de  Mcaire  des  Préfets.  Il  falloit 
avoir  de  l'éloquence  pour  être  Questeur,  Secrétaire  d'E- 
tal, et  dresser  en  ces  qualit''s  les  litres,  les  rfscrits,  les 
loix  des  Empereurs.  On  ne  [)OUVoit  Hre  bon  Politique,  el 
par  con.spquenl  ni  bon  Magistral,  ni  bon  Officier  d  armée 
ou  de  finance,  sans  connoitre  l'antiquité,  el  posséder  l'his- 
toire. Les  Gaulois  devenus  membres  de  la  République 
Romaine,  et  propres  en  celle  qualité  h  y  exercer  les  j)re- 
miers  emplois,  se  trouvèrent  donc  obligés  à  aporler  une 
nouvelle  application,  pour  acquérir  les  sciences  qui  y  con- 
duisoient. 

Cil.  Ce  premier  motif  se  trouvuil  .soutenu   par  un  autre 
qui    n'étoit    pas   moins   favorable   au  progrès  des  sciences. 
FicD..iii.  4.n.io.   '  Suivant  les  loix  Romaines  qui  éloienl  celles  de  la  bonne 
P-  **••  antiquil'"',  la  puissance  publique  résidoil  dans  le  Souverain. 

Elle  n'étoit  communiquée  aux  particuliers  que  par  les  ma- 
gistratures et  les  charges,  sans  leur  Atre  jamais  abandonnée 
en  propriété.  Ainsi  bs  Magi^^trats  et  les  Officiers  de  la  Ré- 
publique étant  amovibb  s,  ils  faisoient  place  à  d'autres: 
ce  qui  procuroil  un  très-grand  avantage  pour  les  lelres. 
Car  plus  il  falloil  de  personnes  pour  remplir  ces  magistra- 
tures et  ces  charges,  plus  il  y  avoil  d'émulation  à  se  rendre 
digne  d'y  parvenir.  On  voioil  alors  une  chose  aussi  utile 
qu'agréable,  et  que  l'on  verroit  encore  aujourd'hui  avec 
autant  d'avantage  que  de  plaisir:  le  secours  muluel  que  se 
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prêtoicnt  les  sciences  el  les  honneurs.  '  Comme  les  scien-  Sym.  1. 1.  ep.i;i| 
ces  étoient  la  voie  la  plus  ordinaire  pour  ariver  aux  hon-  *'''''  '*'^' 
neurs  de  la  République  :  de  même  ces  honneurs  étoient  le 
plus  puissant  motif  pour  soutenir  l'émulation  et  l'ardeur 
pour  les  sciences.  De-là  cet  ancien  proverbe  si  célèbre  dans 
Symmaque  :  aries  honori'  nulriri,  les  sciences  et  les  arts  ne 
se  soutiennent  que  par  l'hoimeur  qui  les  suit,  ou  qui  les 
accompagne. 

CIIL  L'ordre  que  l'on  li  noit  dans  les  études,  dans  ces 
premiers  tems ,  n'éloit  pas  tout-à-fait  le  même  que  celui 
que  l'on  y  suit  aujourd'hui.  '  L'on  commençoit  dabord  par  um.  noi.  p.  218. 
l'étude  de  la  Grammaire.  Sous  ce  nom  l'on  entendoit  non- 
seulement  l'étude  de  sa  langue  maternelle ,  pour  la  parler 
et  l'écrire  correctement,  mais  aussi  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  donner  l'intelligence  des  bons  Auteurs.  '  On  fai-  p.  an.  218 1  Peir. 
soit  précéder  l'étude  du  gi-ec  à  celle  de  la  belle  latinité,  en  ^^^'  ^''  ^^'~^' 
se  servant  d'Homère  et  de  Demosthene  pour  l'une,  de  Cice- 
ron  et  de  Virgile  pour  l'autre.  De  la  Grammaire  on  passoit 
à  la  Poésie,  puis  à  la  Philosophie.  Après  quoi  l'on  s'apli- 
quoit  à  la  Rhétorique.  Pendant  que  l'on  faisoit  cette  étu- 
de, on  avoit  soin  de  donner  quelque  tems  à  la  connoissance 
de  l'Histoire  ;  et  l'on  fmissoit  par  une  étude  sérieuse  des 
écrits  de  Ciceron.  C'est  presque  le  même  ordre  que  Pé- 
trone prescrivoit  encore  sous  l'empire  de  Néron  aux  jeunes 
gens,  qui  vouloient  se  rendre  habiles  dans  les  sciences.  Et 
comme  il  est  impossible  d'y  faire  du  progrès,  sans  mener 
une  vie  réglée,  cet  Auteur,  quoiqu'il  n'eut  pas  toujours 
vécu  de  la  sorte,  a  la  précaution  d'y  joindre  des  règles  de 
conduite,  qui  ne  seroient  pas  indignes  d'un  Chrétien.  '  Il  p.  le-is. 
veut  donc  que  ceux  qui  s'apliquent  ainsi  à  l'étude,  com- 
mencent par  suivre  une  exacte  frugalité.  Qu'ils  é.itent 
et  la  table  des  grands ,  et  la  compagnie  des  débauchés, 
(ju'ils  ne  s'abandonnent  point  au  vin  qui  abrutit  l'esprit,  et 
qu'ils  ne  se  trouvent  jamais  aux  .spectacles  du  théâtre ,  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  suites  funestes. 

CIV.  Cet  endroit  de  Pétrone  est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  de  tous  .ses  écrits,  comme  il  en  est  un  des  plus 
chastes;  et  nous  croirons  faire  plaisir  au  Lecteur  de  lui  en 
donner  ici  le  texte  original. 
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Peu.  Ml   i<.   I'  -  '  Artis  si'vcnc  si  quis  auint  erfcctuâ 

Mi'iiU>in(|Ui>  inugnis  .-i|i|ilit'ul,  prius  more 
Fru)juliliitis  Ugv  palleul  cxurdi  : 
.Ncc  curetuitu  re^iaiii  Irucciii  vullu, 
Clien^que  ctL'iias  iiii|iuk'Utiuiii  iMpd'l  . 
Nue  peniitis  uddiclus  uhruat  vino 
Moiilid  l'uluroii),  iiL'Vu  jiiuusor  in  sccihi 
Sctlcat  rciiimituâ  liistiioiiia'  uJdirlua. 
Sed  sive  anni^rcTiu  rident  Trilouidis  arecs, 
St'U  Larcda-nionio  Iflluj  li!d)ilala  tololio, 
SinMiuniiiue  doinn?,  dcl  priinos  vei-silius  aniio;^, 
Mn'oniumquo  bilwl  fL-lici  peclore  fonUnu; 
Mox  it  Socratifo  plenus  K^egf,  inutel  lialH'na« 
Liber,  i-t  in^ontis  qualiat  Ucmu::tlienisarina. 
Iliiir  Itomana  nianus  circuindual,  el  niudoUraio 
lixonerala  sono  inulcl  suffusa  saiiorem  : 
Iiitcrduui  subducta  Turo  det  pagina  curiiuni, 
El  forluna  soncl  colcri  dislinila  incalu. 
Di-nl  upulas,  vl  belia  truci  muuiorala  canorc  : 
(jraiuliaquu  indomiti  Cict-ronis  verba  niiiR'iilur. 
Ilis  animuni  succin^e  boni.s,  sic  lluminu  lar^-o 
l'Ieaus,  Piorio  diffuiidcs  peitore  verba. 


CV.  Comme  lu  Barreau  éloil  lu  sumiiiaiiu.  d  où  Ion  ti- 
roit  les  Prél'els  du  Prétoire,  leurs  Assesseurs,  leurs  Vicai- 
res, les  Gouverneurs,  ou  Présideus  des  Provinces,  les 
Queslcurs,  les  Inlendans,  etc.  il  falloit  l'avoir  hanté  quel- 
que tems  pour  pouvoir  prûlundre  à  ces  emplois  et  di^mil<'s. 
C'est  ce  qui  |)orla  nos  Gaulois  à  culli\fr  priiicij)alenicnt 
réloquencu  latine,  et  à  la  préférer  en  quehjue  sorte  à  tout 
autre  genre  de  lileralure.  Ils  savoient  d'ailleurs,  que  si  elle 
ne  procuroil  rien  de  plus  réel,  elle  avoit  toujours  la  répu- 
tation pour  récompense,  el  qu'elle  servoit  et  à  soutenir  la 
discipline  puhlique,  et  à  défendre  l'innocence  opriméc. 
l'cu.  ^i^•,  p.  i.  On  avoit  donc  un  soin  extrême  '  d'exercer  de  bonne  heure 
à  la  déclamation  les  jeunes  gens  de  qualité,  afin  de  les  for- 
mer à  pai-ler  en  public,  il  y  avoit  des  écoles  destinées  pour 
cet  exercice,  où  enseignoient  les  plus  habiles  Rhéteurs. 
Après  s'y  être  exercé  à  déclamer,  on  passoit  dans  le  Bar- 
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reau;   et   l'on   conlinnoit  à  s'y   former  ù  l'éloquence.    La 
déclamalion   éloit   alors   un   exercice  si  commun  aux  gens 
de  letres,  '  que  depuis  le  tenis  de  Ciceron,  jusqu'à  l'empire  (^i.  iioë.iiis.  Uk 
de  Trajan,  on  ne  vit  presque  point  de  Poêles  même,  qui  ^- ^'- '^^^■ 
ne  s'exerçassent  ou  à  plaider  des  causes  réelles  dans  le  Bar- 
reau, ou  à  parler  sur  des  sujets  feints  dans  le  public. 

CYL  11  est  ais  '  de  juger  du  progrès  que  firent  les  Gau- 
lois dans  l'éloquence ,    par  le  grand  nombre  et  d'Orateurs 
et  d"Offîciers  qu'ils  fournirent  à  l'empire  dans  le  temps  d'Au- 
guste ,  non  seulement  pour  leur  propre  pais ,  mais  encore 
pour  les  Provinces  les  plus  éloignées.  '  C'est  ce  qui  a  en-  casii.  i.  2.  cp.  : 
gagé  un  ancien  Romain  à  dire,  que  Rome  se  faisoit  un  me-  i'-  --'•  '• 
rite  de  tirer  souvent  du  fond  des  Gaules,  des  personnes  pour 
l'emplir  les  Magistratures  et  les  autres  charges  de  la  Répu- 
blique. La  raison  qu'il   en  donne  est  bien  glorieuse  pour 
nôtre    Nation.    Rome,    ajoûte-i-il,    en    usoit    de    la    sorte, 
pour  ne  pas  mépriser  à  sa  propre  perte  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  excellent,  ou  pour  ne  pas  laisser  sans  honneur  et  sans 
récompense   une   vertu   éprouvée  et  reconnue.   Il  faut  bien 
que  nos  Gaules  en  ces  premiers  tems,  eussent  une  réputa- 
tion particulière  d'exceller  dans  l'éloquence;  '  puisque  Ju-  jm.  sai.-.v.  li 
vénal  se  plaignant  de  ce  qu'elle  étoit  presque  entièrement  '''"'■ 
ou  tombée  ou  négligée  à  Rome ,  renvoie  dans  les  Gaules, 
ou  en  Afrique,  ceux  qui  vouloient  se  perfectionner  dans  cet 
art. 

Accipiat  tu 


Gallia,   vel   polius   nutricula  Causidicorum 
Africa 


'  De  même  ce  furent  les  Gaules,  ce  Païs  qui  excelloit  dans  sai.  1...  v.  m'. 
l'art  de  bien  parler,  selon  le  même  Poëte,  qui  formèrent  les 
premiers  Avocats  ou  Jurisconsultes  qu'on  vit  dans  la  gran- 
de Bretagne. 

Gallia  causidicos  docuit  facanda  Britunnos. 

CVll.  Concluons  de  ce  que  vient  de  dire  '  Juvenal,  (jue  uaii.jug.  iin\i.  c. 
la    Jurisprudence    s'enseignoit    universellement    dans    nos  ^'  ^■'  '*"  '''  ^'"' 
Gaules.  1 1  que  tout  y  étoit  plein  de  gens  et  savans  dans  le 
droit,  et  versés  dans  l't'loque'uce.  '  S.  Jcrùme  nous  en  donne  Ij^^'-  '"  vi^.  p. 
la  même  idée,  lorsqu  il  dit,  que  les  Gaules  jusqu'à  son  tems 


3I« 


?(»  F/l  A  r    DliS    LETllES 

n  avoicnl  jain;iis  ciiranli'  de  muiislrcs,  ri  i|u"au  nmlniirc 
elle»  axoienl  loi"ijnms  èu\  l"»V(»iiLi<»  i-ii  lioinmos  d'une 
liravoiiiT  nt'ii  mininiinc.  el  d'uiH!  t^loquciice  consoimnéc. 
Soid  dut/ ta  /nous/ m  mm  fiofn/if,  sod  l'iri.s  seniper  fuvtihiis  cl 
(.1.  jMii.  i.  ».:•»!•  e/ot/ni'iifi.\.<n'ini.\  iiliiiinUivil.  '  le  l'oclc  (llaiidicii  ('sliinoil  l:i 
"'  Niili.iii  (iauiiiise  si  conslaniinciit  cl  si  uniNeisclicmciit  savanle, 

(|iril  sfiiihlc  avoir  voulu  pcisuador  à  la  pdsU-rilr  (|u'il  y 
avoil  dans  nos  (iaulcs  autani  tic  sa\aiis  que  de  ciloK.'Us. 
J'!l  il  a  cru  ne  pouvoir  l'aire  |)lus  (riioiincur  à  riOni[)crcur 
llonorius,  tpic  tic  lui  tlttuiicr  ptuir  conipapnic  les  docli  s 
Gaulois  avct"  le  Sénal  Uomain. 

—  le  lialliatloilis 
Livibub  ut  luto  sli|iuwl  Honiii  «.'italu. 

luii.  p.  311.  rVIU.      Mais  presque  lous  ces  savans  ont  mieux  aimé 

servir  leur  pairie  cl  le  public  de  vive  voix  que  par  écril.. 
Une  si  quchjues-uns  d'enlre  eux  ont  laissé  des  ouvrages  de 
leur  façon,  la  longueur  cl  les  malheurs  des  teins  en  ont 
privé  la  postérité.  Ils  nous  ont  mi'-me  tnvit'  non  seulenicut 
la  eonnoissanci^  de  presque  lous  ces  j^'rands  hommes,  mais 
aussi  jusqu'à  leurs  noms,  et  au  moindre  trail  de  leur  liisloi- 
rc.  Ne  \uus  imaginez  donc  pas  que  le  peu  de  l'Iiilusophes, 
de  Malhcmaticiens,  de  Licographcs.  de  llheleuis,  de 
Grammairiens,  de  Poètes,  d'Flistoriens,  dont  vous  trou- 
veiez  ici  les  éloges,  soient  les  seuls  .-^avans  qu'aient  pro- 
duits nos  Gaules  en  ces  premiers  siècles.  Jugez  au  con- 
traire qu'il  faut  que  le  nombre  en  ait  été  bien  grand  pour 
que  la  connoissance  de  ceux-(^i  ait  échapé  à  l'envie  et  aux 
malheurs  de  tant  de  siècles,  et  nous  ait  été  conservée. 
Combien  en  eiïet  croiez-vous  qu'il  doit  être  sorti  de  sa- 
vans en  tout  genre  de  literature  des  écoles  des  Druides,  de 
celles  de  Marseille  et  des  autn  s  villes  des  Gaules,  ces  Aca- 
démies si  célebies,  dont  nous  vous  avons  montré  et  l'an- 
cienneté et  la  réputation?  Et  n'anmoins  à  quinze  ou  seize 
près,  nous  ne  savons  rien  de  tous  les  autres.  Combien  d'O- 
rateurs, combien  de  Juri.sronsultes  ces  premiers  tems  ont- 
ils  vu  briller  dans  nos  Provinces,  qui  faisoient  une  pro- 
fession particulière  et  de  l'art  de  bien  [larler  et  de  la  scien- 
ce du  droit?  Kt  cependant  à  peine  le  nom  de  quelqu'un 
d'entre  eux  est-il  venu  jusqu'à  nous. 
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PYTIIEAS, 

P  H  II,  0  S  0  P  H  E  ,     A  S  ï  U  0  N  0  M  E    ET    G  E  0  (,  U  A  PUE, 


§1- 

HISTOIRE    DE    SA   VIE. 

Parmi  cette  multilude  de  grands  Hommes  qu'ont  donnés 
nos  Gaules  à  la  republique  des  letres  ,  Pytiieas  a 
Tavantage  de  tenir  le  premier  rang.  Il  est  au  moins  le  pre- 
mier Gaulois  que  nous  sachions  s'être  Aiit  connoitre  par 
son  savoir  et  par  ses  écrits.  '  On  le  compte  même  pour  le  cass.  t.  i.  p.53i!. 
plus  ancien  Eciivain.,  qui  ait  paru  dans  toute  la  vaste  éten-  " 
due  de  l'Occident. 

'  il  naquit  à  Marseille,  qui  étoit  une    colonie    de  Pho-  cioo.  domun.  i... 
céens  établie  depuis  long-tems  dans  les    Gaules;  mais  l'on  }î; Vg'i'pto'^Vs.t. 
ne  convient  pas  du  tems  précis  auquel   il  a  fleuri.  '  Quel-  a.  c.  77. 
ques  Auteurs  le  placent  sous  l'empire  d'Alexandre  le  Grand  7.'^j''9i"p;^2'i7'^|' 
avant  la  cent  quatorzième  Olympiade.  ''  D'autres  ne  le  font  Bayi.  i'.p.ijsi  2. 
vivre  que  près  de    quatre-vmts  ans    après,  sous   rtolemee  c.  nioass.ibid.p. 
Philadelphe,  ou  même   un   siècle   entier  plus  tard  du  tems  ho«.  p.  ^ 972' 7'. 
d'Annibal.  Ces  derniers  apuïent  leur  sentiment  sur  ce  que 
Pytheas    rapoitoit    lui-même  ,    qu'aucun    des    habitans    de 
Marseille,  de  Naibone  et    de  Corbilon  n'avoit  eu    rien    de 
mémorable  à  répondre  à  Scipion,  qui  leur  avoit  demandé 
des    nouvelles  de  la    grande  Bielagne.  D'où    l'on    conclud 
que  Pytheas  n'a  écrit  au  plutôt  que  du  tems  de  la  seconde 
guerre  Punique.  Mais  quel  qu'ail  été  ce  Scipion,  l'on  doit 
suposer  qu'il  n'étoit    ni  le    père  ni  l'oncle    de  l'Africain  , 
comme  on  le  prétend.'  La   véritable  époque  du  tems   au-  sirab.  1.  2.  i).72i 
quel  Pytheas  a  vécu,  se  doit  prendre  de  ce  que  Polybe  ci-  "^J'- ''•"'■ 
té  par    Strabon    témoignoit,    que    Dicéarque    disciple    d'A- 
ristote  avoit  lu  les  ouviages  de  Pytheas.  Ainsi  il  faut  dire 
que  cet  illusti'e  Marseillois  avoit  écrit  au  moins  dès  le  tems 
d'.\ristote  et  d'Alexandre  le  Grand,  qui  mourut  en  la  cent 
treizi'''mc    Olympiade,   ou  la    première    année    de   la    cent 
quatorzième  ,  environ  trois  cent    vingt-cinq  ans  avant    nô- 
tre Ere  videaire. 
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PYTHBAS      '    r*}''"'*'^''  oulliva  Ics  |»liis  liaulc's    sciciiro;;.    II    «'Idil  l'Iiilo- 

^ —  soplu'  ,    Mallicinalicii'ii  .    Aslinuioinc  ,    (îcogianlic  .    ''    Kii 

î/i.~;.''ï.'wraul:  <P";»lil<'  ^i»'  IMiilosoplu-  il  s'a|.li(|U()il  à  la  mli.  irlic  de  la  vo- 

liiij.  i..  .-uw.         rili-,  tell*'  (|ut' 1rs  païens  rs|(niitiit  ilo    la  (•oinioiln'.  '   Aiis- 

JG»»».  ibia.p.530.  jyxciips  je  mol  au    noinhii'    tics   scclalciirs    di-    I^vlliagorc. 

«  Jon».  »frip«.  h.  <Vcsl  s;\iis  ihuilc  ce  (jiril  faul  cnlciKlre  de  r(»niiii(iii  où  ('luit 

ph.  1. 1.  <•.  u.      p\  liions,  rommo  nnix  de    son  pais,   sur  rimninrlalit(^  de 

l'anu'  :  (ipluiiin  que  les  Aiioii-ns  mil  ninfcinduti  avec  le  Py- 

llia},'nrisuie  ,  ou  le  sysh^inc  de  la   Mclcinpsycosc  ,  qui   leur 

(•l<iit  [ilus  connu. 

Mais  la  principale  ocu[ialitiii  df  Pyllieas  lui  la  (îcof^'ra- 
phic.  Celle  science  ('loil  alors  un  champ  inculte  ,  où  peu 
de  personnes  avoient  travaillé.  Ceux  qui  vouloient  y  faire 
sira!).  I.  e.  p.  71.  quclquc  pro},'iès  ,  '  étoient  contraints  dalh'r  eux-niAmes 
reconnoilre  les  divers  pais.  C'est  ce  qui  porta  Pyllicas  a 
entreprendre  de  longs  et  périlleux  voïaf;es  ,  |)resquo  jusqu'à 
l'extiémilé  de  la  Irrre.  il  parcourut  toutes  les  côtes  de  l'O- 
céan .  di  puis  Caditz  jusqu'h  Icndioucluire  du  Tanaïs  ,  et 
conserva  à  la  poslerilé  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  remar(|ua- 
ble  dans  .-^es  courses, 
i'if  '  Polylie  avoit    néanmoins  de    la   peine  à    se   persuader 

qu'un  simple  particulier  sans  biens  ,  tel  qu'étoil  Pylheas  , 
eut  pu  trouver  les  moïens  de  fournir  aux  frais  de  si  grands 
voiages  par  mer  et  par  terre.  C'est,  ajoùtoit  Polybe,  fra- 
pé  de  tant  de  courses,  ce  que  l'on  ne  croiroit  que  difficile- 
ment de  Mercure  même,  s'il  se  vanloit  d'avoir  fait  de  pa- 
reils voiapes. 

Mais  Polybe  pouvoil  suposer  deux  cho.ses  ,  (]ui  auroient 
levé  sa  difliciilté.  11  pouvoil  suposer  '  que  Pylheas  étant 
habile  Mathématicien  ,  et  membre  d'une  République  déjà 
puissante  sur  mer,  et  fort  appliquée  au  commerce,  en  auroit 
été  choisi  |iour  faire  ces  nouvelles  découvertes  ,  afin  de 
voir  si  elle  en  lireioit  quelque  avantage  pour  son  négoce. 
Ba)i.  p.  p.àflâ.i.  H  pouvoil  encore  suposer  qu'il  ne  falloit  qu'une  société 
de  marchands .  ou  même  quelque  riche  ciloïen  pour  enga- 
ger Pylheas  à  entreprendre  la  découverte  ,  et  l'équiper  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  Huoi  qu'il  en  soit,  Polybe  de- 
voil  donner  de  meilleures  raisons  ,  s'il  vouloit  empêcher 
qu'on  ajoutât  foi  h  ce  qu'il  refusoit  de  croire  lui-même.  Sa 
Gass.ibH.p.  530.  conjecturc  ne  doit  rien  diminuer'  de  l'estime  que  mérite  un 
homme,  oui  passe  pour  le  premii  r  des  mortels  qui  ail  poussé 
si  loin  la  découverte  des  pais  inconnus.  Tout 


Gass.  ibid.  p.  S3:* 
1. 
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Tout  le  monde  cependant  ne  lui  a  pas  témoigné  la  mê-     pytiiicas. 
me   reconnoissance    pour  tant  de   Iravaux.  On    peut   même 
dire   qu'il  n'est  presque  point   d'Auteur    dans   l'antiquité , 
qui  ait  essuie  plus  de  mauvais  traitemens  que  notre  Géo- 
graphe. Les  Ecrivains  qui  l'ont  suivi  de  près,  n'ont  eu  la 
plupart  aucun  ménagement   pour   lui.'  Polybe   et  Strabon  suab.  1. 1.  p.  43 1 
entr'autres  l'ont  extrêmement  décrié  à  cause  de   ses   men-  p.'isï.'Tsa^' ' '■*' 
songes,  ne    faisant    point    difficulté  de  le    traduire  comme 
un   menteur  de  profession,  àvr.p  i|;£ijrÎ£CTaTo;  'Plusieurs    mo-  Baji.  p.  p.  283. 
dernes  ne  lui  font  pas  plus  de  grâce  ,  et  l'acusent  d'avoir 
étrangement  abusé  de  la  maxime,  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin;  n'y  aiant,  comme  ils  prétendent,  sortes  de  fables 
qu'il  ne    racontât  des  païs    septentrionaux  qu'il    se  vantoit 
d'avoir  vus. 

Cela  n'a  pas  empêché  néanmoins  que  Pytheas  n'ait  trou- 
vé parmi  les  anciens  et  les  modernes,  divers  partisans,  mê- 
me assez  célèbres  dans  la  république  des  letres.  '  Hippar-  sirab.  1. 1.  p.  49 1 
que  et  Eratosthenes  de  Cyrene  se  sont  distingués  parmi  les  '•  -•  ''■  '"■ 
premiers.   Ils  se  faisoient  une  loi  de  suivre  ses  sentimens, 
'  et  ri'gardoient  comme  très-certain  tout  ce  qu'il  avoit  écrit,  ^^jj,  p  35  2. 
'  Entre  les  modernes,  Gassendi,  Nicolas  Sansun,  et  M.  Rud-  (^^^^  ,  ^  ^  ^jg. 
becks  dans  son  grand  Atlantica,  ont  pris  fortement  la  défen-  ^33. 
se  de  cet  illustre  Géographe. 

Nous  n'avons  garde  d'entreprendre  de  décider,  qui  sont 
ceux  qui  ont  raison  ,  ou  de  ses  critiques ,  ou  de  ses  parti- 
sans. Il  suffît  de  remarquer  '  après  un  Savant ,  que  Pytheas  suab.  com.  p.  as. 
étant  né  dans  les  Gaules,  et  aiant  pu  écrire  des  contrées 
voisines  avec  plus  de  fidélité  qu'aucun  des  Grecs,  qui  l'a- 
voient  précédé,  il  a  été  suivi  par  la  plupart  des  Géogra- 
phes postérieurs.  Mais  Polybe  et  quelques  autres  lisant  no- 
tre Cosmographe  avec  plus  d'attention  ,  et  moins  d'estime , 
que  ne  faisoient  ni  Eratosthenes  ni  Hipparque  ,  y  ont  dé- 
couvert grand  nombre  ib'  fautes. 

'  Il  est  arrivé  de-là  qu'on  a  commencé  d'abord  à  avoir  >iji'i- 
son  autorité  pour  suspecte  ,  et  qu'insensiblement  dans  la 
suite  on  a  regardé  ses  écrits  comme  des  contes  de  Poètes. 
Oïl  est  allé  même  jusqu'à  lui  refuser  créance  en  ce  qu'il 
disoil  de  vrai.  On  devoit  cependant  se  souvenir  qu'il  n'est 
point  d'Historien  ,  quelque  fabuleux  qu'il  soit ,  qui  ne  dise 
quelquefois  la  vérité;  et  cette  réflexion  auroit  empêché 
qu'on  ne  décriât  si  étrangement  Pytheas. 

Tome  I.  Prem.  Part.  K 
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HYTIIF.AS  Au  reste  il  lie  lo  fjllll  pas  niiit'iiiulie  '  emiime  oui  l'ail  nuel- 

~    ;        ~   nues  iiiiidi  rues  .  avec  un  Orateur  i;rir  de  nième  iKUii  .  tlout 

•  Mm.  I.  I.  p.  las.      1      ,  11.  II.  I 

AiiK-.  an,.  I.  i.  |i.  i'arleiit   iMularmie      et   Allieuee  au   sujet    ilr    Meniosllieui's 
"  fl  do  Dénias.  ^  Cri  Orateur  étttit  d'AllieUfs  .m'Iou    Suida.s , 

>- sui.1.  :t.  p.  43t..  ^j  ^^  H'Iira  en  Maeeddine .  aptes  sVtre  sauvé  de  la  pri-uii, 
où  si'S  eréaiii'iers  l'avoieiit  l'ail  eiireriner.  '  IVlylie  lait  nien- 
lioti  d'un  autre  l'yllieas  Orateur  de  Tin  lies ,  <pii  se  letir;» 
dans  If  IVIopoiiesè  avec  toute  sa  famille,  ^uelipus-uiies 
de  CCS  circonstances  feroicnt  croire  que  ces  deuJi  Orateurs 
n'éloient  qu'une  niOme  personne. 


a 


r 


^  11. 

SES  ECRITS. 

)ViuE.\?    lai.ssa    des   Ouvraj^'es    de  Geogra|iliie  iVrils  en 
grec  ,  qui  ('toit  la  lan<i;ue  vul}j;airo  des  Marseilluis ,  coni- 
.\noiion.  ar?.  u  4.  mc  ucus  l'avous  dit   ailleurs.'  l/ancieu   Selioliasle  d'.Apol- 
lonius  de  Uhodes  fait  mention  d'un  livre  de   notre  Géogra- 
phe   intilujé  -t;  TTifi'jH'ji  ,  le  toui"   de  la  Terre.   C/esl    apa- 
vo»s.  h.  pr.  1. 1.  r.  rcmmcnt  le  irn'^me  ,  '  qui  est  nommé  Pcriplns  orbis  ,  le  cir- 
i7^p  w»  I.  çyjj  ^^  Monde,  dans  l'abreLré  d'Artemidore    d'Ephese.  '  Ort 

'  Da)!.  p.  p.  485.  .,  -.,    -.  i  i    ,•  i  •  '         -i 

croit  que  ce   n  etoit   que  la   relation    des   voiages   qu  avoit 
fait  Pytheas  par  tous  Ie.ç  pa'is  de  l'Europe,  qui  sont  sur  la 

r.em.  cl.  a,ir.  p.  mCF   Uccanc  ,    depuis    Cadilz    jusqu'au    Tanaïs.   '  Geminus 

^'  r.Vstronome  cite  aussi  de  Pytheas  un  écrit  .''ous  le  titre  de 

rOrcan.  Mais  il  y  a  bien  de  laparenee  que  cet  écrit  n'é- 
toit  qu'une  partie  de  l'ouvi-age  du  four  de  la  Terre. 

Il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  grand  ou- 
vrage de  Pytheas.  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  anciens 
Ecrivains  qui  sont  \'enus  après  lui.  Ilipparque  et  Eratoslhe- 
nes  en  tirèrent  heaucoup  de  cho.ses  pour  enrichii'  leur  Geo- 
graphie.  Pline  l'ancien  assure  qu'il  s'en  est  servi  |)our  com- 
poser son  histoire  naturelle .  et  met  Pytheas  au  nombi-e  des 
-auteurs  dont  il  fait  l'énum^  ration  dans  les  Livres  deuxié- 

l'oii.  1. 7.  c.  ■X.  me,  quatrième,  et  Irentr-sepliéme  de  son  ouvrage.  '  Julius 
Pollux  le  cite  aussi  touchant  certains  ouvrages  des  anciens 
ouvriers  en  bois.  On  voit  par  1;\   que  les  écrits  de   Pytheas 

siepb.  Uvz.p.TTi.  subsisloient  encore  alors.  '  On  les  trouvoit  même  au  tems 
d'Etienne  de  Byzance  ou  le  Géographe ,  qui  les  cite ,  et 
qui  n'écrivoit  qu'après  le  quatrième  siècle  de  l'Eglise 
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Divers  autres  Auteurs,  avant  ces  trois  derniers,  en  pytheas. 
avoient  eu  aussi  connoissance;  mais  ils  les  avoient  lus  avec 
des  yeux  bien  dilïereiis.  Pulybe  entr'aulres  semble  ne  l'a- 
voir fait  que  pour  les  critiquer.  '  Il  afaqua  particulièrement  suai),  1.2.  p.  71. 
ce  que  Pytbeas  disoit  de  Tisle  de  Thulé,  aujourd'hui  l'Is- 
lande, et  traita  de  tables  ce  qu'il  en  raportoit.  Il  ne  pou- 
voit  souiTrir  que  Pytheas  dît,  que  vers  cette  isle  on  ne 
voïoit  ni  air,  ni  eau,  ni  terre,  mais  seulement  un  composé 
de  ces  trois  élemens,  semblable  au  poulmon  marin;  que 
la  mer  et  la  terre  étoient  suspendues  sur  cette  substance; 
qu'elle  servoit  de  lien  à  toutes  les  parties  de  l'univers;  qu'il 
étoit  impossible  d'aborder  en  ce  lieu-là  ni  à  pied  ni  sur  des 
vaisseaux;  qu'il  avoit  vu  lui-même  cette  substance  sembla- 
ble au  poulmon  marin,  quoique  pour  le  reste  il  avouât 
qu'il  n'en  parloit  que  sur  ce  qu'il  en  avoit  oui  dire.  Il  trou- 
voit  encore  à  redire  à  ce  que  Pytbeas  donnoit  à  l'isle  de  la 
grande  Bretagne  plus  de  quarante  mille  (*)  de  circuit.  II 
critiquùit  même  Eratosthenes ,  d'avoir  été  un  des  plus 
grands  partisans  de  Pytheas. 

'  Strabon  marchant  sur  les  traces  dePoIybe,  et  ne  me-  wm.  i.  2.  p.  78.79. 
nageant  pas  plus  que  lui  la  réputation  de  notre  Cosmogra- 
phe, s'est  fait  une  espèce  de  gloire  de  censurer  le  plus  de  ses 
.-^enlimens  qu'il  a  pu.  Pytheas  avoit  avancé  que  l'isle  de 
Thulé  étoit  la  plus  septentrionale  des  isles  Britanniques, 
et  comme  l'extrémité  du  monde  de  ce  côté-là;  que  le  tro- 
pique d'Eté  y  servoit  de  Pôle  arctique.  Strabon  prétend 
au  contraire,  que  l'extrémité  du  Septentrion  se  doit  pren- 
dre moins  loin  vers  le  midi.  La  raison  qu'il  en  donne  est  des 
plus  singulières.  C'est  selon  lui  que  ceux  qui  de  son  tems 
parcouroient  les  divers  pais,  ne  raportoient  rien  de  ce  qui 
est  au-de-là  de  rilibernie.  Il  est  aisé  de  juger  par  ce  rai- 
somiement  que  la  justesse  n'a  pas  toujours  accompagné  la 
critique  que  l'on  a  faite  des  écrits  de  Pytheas. 

On  est  en  droit  de  porter  le  même  jugement,  '  de  ce  que  '•  '•  i'-  "• 
Strabon  reprend  ailleurs  du  reste  de  la  relation  de  l'isle  de 
Thulé  par  notre  Géographe.  Il  ne  peut  lui  passer  que  cet- 
te isle  soit  située  vers  le  Septentrion,  près  de  la  mer  glaciale, 

(•|  On  ne  sauroit  ilire  qui  a  élô  le  plus  theai  cl  Isiilorc  lui  en   iloiiiKiionl  pliisipiirs 

Rdcle,    ou    (lo  Polvlie   ou  de    Pline,  i  ra-  millions,  tricie»,    octies,  ceiilena    iiginli- 

porlcr  le  sunlimunl  d:  Pytlieas  sur  le  cir-  qutnqueM.  piji,    |    j    c.  30. 

cuit  de  celle  isle.  '  Le  dernier  dit  que   Py- 

Kii 
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l'YTMKVs       '''  '''  •*''^  jiuiiiit't's  (le  \,\  };r;iiiili'  Hn-lngiio  :   •"  <<•  (juc  Pylhoas 
ii'avoil     iiriit-rtiT    tlt'IrriuiiH'.     (]u"»'ii    inarquaiil    jiar-lii    h'. 


*^'i*"-  '■  •    i'    teins  (lu'il  a\(iil  mis  à  passer  il'iin  de  ces  lieux  à  l'autre.  ''  Mais 

,  Sir«b.  iuj.  ••^"l  te  (|u'v  n|H»se  Sirahon  se  retluil  h  ilire  (jue  eeux  qui 
;n (tient  reetmnii  lUihernie,  ne  disoienl  rien  (h;  lisle  de 
'riuilé.  et  «|u"ils  ne  hiirliiient  que  de  (]nel(|Ues  MUtri'S  peti- 
tes isles  aux  environs  de  la  jurande  |{rel;i;,Mie. 

pi,„   |,i,,  1   ,  ,         '  Ceux  qui  ont    <rrit    depuis    Siraixtn,    rendent    plus   de 

-^  ustiee  à  l'vtlieas.   IMine  l'Ilislorien  ne  l'ail  pas  diflieulté  do 

rejçardt'r  et»nnne  certain  que  de  l'isliî  de  Tliulé  à  la  mer 
glaciale  il  n'y  a  qu'une  journée  de  trajet;  que  cette  isle 
est  la  dernière  do  eo  eôlé-là  ;  et  que  de-là  ;\  l'isle  de  la 
{grande  Bretagne  il  y  a  réellement  six  journées  de  naviga- 

Pino.1. brov. p. 77i.   (ion.    '  De  même  Thomas  de  l'inedo  soutient,  que  Pylheas 
sur  le  reste  ne  s'est  pas  si  fort  «'loigm'  di'  la  vérité,  (|u'il 
doive  passer  pour  un  lionnne  qui  ne  déliile  que  des  contes. 
Strabon  n'est  |)eut-èlre  pas  plus  croiable  en  ce  (|u'il  dit 

sirab.  I.  2.  p.  Ci.  ailleui-s  contre  l'exactitude  et  la  fidélité  de  Pylheas.  '  Il  jtré- 
teiid  que  ni  Timosdienes,  ni  Kralosthenes,  ni  aucun  de  ceux 
qui  avoient  écrit  iivant  eux  sur  la  (ieographie,  el  entre  l(!.s- 
quels  il  conipi-end  Pytlieas,  n'avoienl  eu  nulli!  connois.san- 
ce  certaine  Je  l'élat  des  Gaules,  de  l'Espagne,  et  encore 
moins  de  la  Germanie,  de  la  grande  Bretagne,  de  l'Italie  etc. 
Il  soutient  même  que  Pytlieas  en  particulier  avoit  erré  en 
établissant  la  distance  qui  .se  trouve  entre  la  grande  Breta- 
gne el  Marseille  sa  patrie.  Il  veut  que  ce  Géographe,  qui 
selon  lui  a  trompé  ses  lecteurs  en  plusieurs  autres  points,  les 

p  -f,  ail  encore  tromj)és  en  celui-ci,  '  aussi  bien   qu'à  prendre  à 

1.  4.  p.  130.  Marseille  même  l'élévation  solstitiale  du  soleil.  '  Knfin  il  ne 

veut  rien  croire  de  tout  ce  que  Pytlieas  avoit  écrit  sur  l'isle 

de  Thulé  et  sur  les  pais  circonvoisins. 
com.  p.  33.  2.  '  Mais  Strabon  a  beau  dire  tout  ce  qu'il  voudra,    l'on  ne 

peut  disconvenir   que    Pytlieas   n'ait   apiis   aux  Grecs  bien 

des  choses  qu'ils  ignoroient  avant   lui   touchant   cette  isle; 

aïant  été  le  premier  Géographe  qui  l'ail  découverte.  D'ail- 
sirab.  I  2.  p.  78 1    leurs  quehiue  passionné  que  paroisse  '  Strabon  contre  Pv- 

Oass.  ibiJ.  p.  530.    ,,  11'  1  h  ■        ]  II"' 

2.  Irieas.  il  ne  lai.sse  pas  de  nous  lournir  des  preuves  de  la  re- 
tenue de  celui-ci.  Car  de  son  propre  aveu  Pylheas  n'assu- 
roil  point  ni  que  Thulé-  fût  une  isle,  ni  qu'il  y  eût  des 
habitations  jusques  là.  Or  si  notre  Géographe  avoit  voulu 
imposera  ses  Lecteurs,  pou  voit-il  avoir  un  plus  beau  champ 
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pour  le  faire?  Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet"  qu'un  savant     pytheas. 
moderne  en  examinant  les  points  de  la  critique   de   Stra-      ^,  , 

,  r»      1  T  p   •  Slrali.    coin.   p. 

bon  contre   l'ytheas,  dit  que  ce  censeur  y  tait  trop  paroi-  i''-  '• 
Ire  de  chicane  et  de  fausse  subtilité. 

Il  est  pourtant  vrai  que  ce  que  nous  venons  de  dire  en 
faveur  de  Pytheas,  ne  le  justifie  pas  également  à  l'égard 
de  ce  qu'il  débitoit  du  poulmon  marin.  Cela  ne  le  justifie 
pas  non  plus  d'avoir  avancé  quelques  autres  contes  de  mê- 
me nature.  '  Ce  qu'il  disoit.  au  raport  de  Pline,  d'une  isle  vvm.  iiist.  i.  37.  c. 
à  une  journée  du  pais  des  Guttons,  peuples  de  Germanie,  "' 
où  il  assûroit  qu'on  se  servoit  d'ambre  au  lieu  de  bois  pour 
faire  du  feu,'  ne  peut  passer  que  pour  une  pure  fable;  quoi- 
que Timée  n'ait  pas  fait  difficulté  de  le  croire  sur  la  foi  de 
Pytheas. 

On  ne  peut  pas  regarder  autrement  '  ce  qu'il  raportoit  Apoiion.^  mg.  1. 4. 
encore  des  isles  de  Liparis  et  de  Strongyle,  ou  Strongoli  '"■ ''— 
entre  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  racontoit  fort  sérieusement, 
qu'en  cet  endroit  l'eau  de  la  mer  y  étoit  bouillante  ;  que 
ceux  qui  anciennement  vouloient  faire  faire  quelque  ou- 
vrage en  fer,  comme  une  épée,  ou  autre  chose  sembla- 
ble, n'avoienl  qu'à  y  porter  la  matière;  que  le  lendemain 
ils  trouvoient  l'ouvrage  prêt,  qu'ils  prenoient  en  laissant 
le  prix  de  la  façon. 

Il   faut   encore   mètre   au    nombre   des    méprises  de  Py- 
theas '  ce  qu'il  disoit  du  llux  et  réllux  de  la  mer  dans  la  J^,'^'"-  '•'^'-  '•  '-•  '-■■ 
grande   Brelagne,    où    il    prétendoit   qu'il   étoit    de   quatre- 
vints    coudées.  '  Car  depuis  on  a  observé  que  celui  qui  se  not.  ihiii. 
fait  dans  la  Tamise,  et  qui  est  le  plus  grand  que  l'on  voie 
en  ce  païs-là,  ne  va  qu'à  quatorze  coudées  de  hauteur. 

Mais  ce  seroit  une  injustice  de  ne  le  pas  croire  '  en  ce  que  Gem.  d.  ast.p.sî. 
Geminus  raporte  de  lui,  touchant  les  lieux  les  plus  pro- 
ches du  Nord.  .,  Les  Barbares,  disoit  Pytheas  dans  sa 
.,  relation,  nous  montroient  l'endroit  où  se  couche  le  so- 
,,  leil.  On  remarquait  que  la  nuit  en  certains  pais  de  ce 
,,  c6té-Ià  étoit  extrêmement  courte,  ne  durant  que  deux 
,.  heures  en  quelques  lieux,  et  trois  en  quelques  autres.  De 
.,  sorte  que  peu  de  tems  après  que  le  soleil  s'étoit  couché, 
,,  on  le  voioit  presque  aussi-tôt  reparoître  ,,  .  '  Cratès  le  r- 23. 
Grammairien  témoigne  qu'Homère  avoit  eu  connoissance 
de  ces  mêmes  contrées:  ce  qui  lui  fiiil  dire  qu'un  ouvrier  en 
se  passant  de  dormir,  pouvoil  gagner  deux  salaires  en  un 
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pvTiiKAs.  mt''n>e  jour;  |uiis(|u'il  jmuvoil  faire  It-  |r;iv.iil  ilt;  tltiix  juiir- 
nées  onliiiairt's. 

iMiu.  iiHi.  I.  s.  <•.       '  Pyllinis  iH'  jKiroil  pas  non  |)liis  avoir  iniposc  u  .h-s  Le- 

"  olnirs,    lorstiu'il    assilroil    (jue    ilans    ri>lt'   de  Tliiilt*.    il  y 

avuit  iiix  mois  cl<>  jour  roMliniirl.  c-1  aiitanl  di-  iiiiil  |i('iiil;iiit 
le  cours  de  l'annf't'. 

siMb  1. 4.  p.  ij'.i  '  Aprt's  que  It-s  >evt'rt's  censeurs  de  Pyllieas  onl  liicn  ni- 
liqué  .-es  st'nlinirns  sur  la  (icograpliic,  ils  conviennrnl  en- 
(iti  (le  lui  rentire  justice  pour  sa  scieiiee  dans  TAsIrononiie 
et  dans  les  Mallienialiques.  Ils  avouent  qu'il  a  n»>v/.  bien 
connu  les  propn  ités  des  pais  seplcnlrionaiix,  par  raport 
à  leur  propre  nature,  et  aux  as|)eels  du  soleil.  Par  cxcin- 
[)lt',  lorsfpi'il  disoil  (pi'il  n'y  croit  point  de  fruits  à  cou- 
teau;    qu'on     n'y    cleve     point    d  animaux    domotiques; 

►  (|u'on  y  vit  de  millet,  de  légumes,  de  racines;  que  là  où  on 

eiieille  du  miel  cl  du  hlcd,  on  en  fait  une  boisson;  que  l'on 
ne  s'y  sert  point  d'aires  pour  balre  les  grains,  à  cause  des 
pluies  fréquentes,  et  du  peu  de  clialeur  du  soleil,  mais 
qu'on  les  bat  dans  des  granges  faites  exprès.   (Vill.J 


EUTH  YMENES, 

Geogu.^phk  et  Hisïohien. 

EiTiiYMENES.    y  Es  divers  monumens,  qui  font  mention  de  cet  Ecrivain, 

~  Ajexpriment    diveisement   .'^on    nom.    Dans   les    uns   il  est 

nommé  lùitliymanes.  dans   d'autres   Kumenides,    (ju   Eudi- 

menes,  et  jiar  une  corruption  encore  plus  grande,  l!]uride- 

Fab.  bib.  in.  I.  4.  mes.  '  Mais  les  plus  anciens  entre  les  (îi-ecs  et  les  Latins, 

^g.Ti.^'l'rMT    qui  ont  eu   ocasion  de  parler  de  lui.  s'acordent  tous  à  le 

nommer  Eutbymenes.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  Aristi- 


cïcn).    Al.    Slr.   I. 

pia. pb. F. 4. c. I.  p.  de.  Senequ»-  le  Fhilosoplie,  S.  Clément  Alexandrin,  l'Iii- 
tarque,  rju  un  autre  Auteur  qui  nous  a  laissé  le  ïiaili'  />'• 
plarilis  PhHimjphorum . 

senec.  ibid.  1  f'iui.       '  Eutbvmeues    étoil    de    Marseille,  comme    Pylheas    dont 

ibiJ.  '  1         p    ■  i-ii  n  ■  ■  A 

nous  venons  de  Jaire  1  éloge,  et  lleunssoit  en  meme-tems, 
vers  la  cent  et  douzième  Olympiade,  plus  de  320 
ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  Il 
a  fait,  comme  l'autre,  la  gloire  et  l'ornement  de  sa  patrie, 
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tant  par  son  savoir  que  par  ses  écrits.  "  Ces  deux  illustres    elthymenes. 
Marseillois.  qui  passent   pour  avoir  écrit  autant  en  Philo-     „  .,  .        7~ 
soplies   et  en   itlattiematioicns,    qu  en   deugraplies,  ont  la-  ^  ».  p.  aoT.  308. 
vantage  d'a\"oir  paru  dans  nos  Gaules  plus  de  cent  ans  avant 
que  Home  eût  produit  aucun  Ecrivain. 

On  supose  que  la  Uépuhliiiue  de  Marseille  envoïa  Eu-  oass,  1.  i,  p.  530. 
thymenes  reconnoitre  les  pais  du  Sud,  comme  nous  avons  '' 
vil  qu'elle  avoit  envoie   Pytlieas  découvrir  les  contrées  du 
Nord.  '  Il  est  certain  par  un  passage  que  Seneque  raporte  Senec.  ii.ùi. 
d'Eutliymenes,  que  celui-ci  avoit  navigi'  sur  la  Mer  Atlan- 
lique.  11  écrivit  sa  relation  en  grec  qui  étoit  la  langue  de 
son  païs.  où  le  latin  n'étoit  pas  encore  connu;  et  il  a  me- 
l'ité  par-là  de  tenir  rang  entre  les  anciens  Géographes. 

Ce  que  Pytheas  avoit  déjà  trouvé  en  la  personne  de  Po- 
lybe,  Euthymenes  le  trouva  depuis  en  celle  de  Seneque  : 
un  rigide  et  severe  censeur  de  ses  sentimens.   '  Ce  Philo-  ibiii. 
sophe,  qui  avoit  lu  les  écrits  d'Euthymenes,  ne  put  souf- 
rir   impunément   qu'il   y   raportât  les   causes   du  déborde- 
ment du  Nil  à  la  vertu  des  vents  Etesiens ,  qui  poussant 
selon   lui  '  les   eaux  de   l'Océan  et  de  la  mer   extérieure  i*i"i-  »'''''• 
dans  ce  fleuve,  le  faisoient  enfler  et  répandre  hors  de  son 
lit  ordinaire.  '  C'est  ce  que  Seneque  apuïé,  comme  il  pré-  Seiiec.iijU.p. -02. 
tend,  sur  une  nuée  de  témoins,  traite  de  fable,  et  réfute  ^''^' 
par  plus  d'une  raison.   En   effet,  dit-il,  si  le  débordement 
du  Nil  venoit  des  vents  Etesiens.  il  faudruit  que  ce  fleuve 
i^e  grossit  à  proportion  que  ces  vents  soufllent  avec  plus 
d'impétuosité.    Il   faudroit   qu'il   commençât   à   s'enfler   du 
côti-  que  viennent  ces  vents.  Or  rien  de  tout  cela  n'arive. 
D'ailleurs  ses  eaux  seroient  d'un  verd  de  mer,  au  lieu  qu'el- 
les sont  troubles,  lorsqu'il  déborde.  '  Thaïes  le  Philosophe  piui.  ibij. 
étoit  néanmoins  dans  la  même  opinion  que  notre  Géogra- 
phe, touchant  l'inondation  du  Nil  causée  par  la  vertu  des 
vents  Etesiens. 

'  Euthymenes   avançoit   encore  dans  son  Ouvrage,   que  sene.-.  ibid. p. 7.S2. 
les  eaux  de  la  mer  qui  enfloient  le  Nil   étoient  douces   : 
ce  qu'il  jugeoit  aparemment  sur  ce  que  '  celles  de  ce  fleuve  p.  734. 1  piui.  ibid. 
le  sont  au-dessus  de  toutes  les  autres  eaux.   '  Mais  Sene-  Sonec.  ibid. p.  7.'i3 
que  ne  lui  peut  passer  cette  opinion,  non  plus  que  la  pré- 
cédente. 11  ajoute  à  ce  sujet  une  réilc.xion,  qui  achevé  le 
parallèle    entre    Euthymenes    et    Pytheas.    On    avoit    beau 
mentir ,   dit-il ,  et  compter  des  fables   en  ce  tems-k\  ,  que 


su  ETA  I   ni: S  i.i:tiii<:s 

uTHVMKNK.s     Ion  n'avitil  pas  de  cts  lails  une  l'oimoissance  aussi  paifaiif 
que  l'on  a  vxw  dans  la  suilr. 

Ouiro    les   AuliHirs  i\w   nous  avons  déjà  cilés  entre   les 

vou.  II. pr.  I.  ;i  |..  anciens,  '  Aiieniidore  d'I^pliesi-   fait   aussi   mention    de   la 

"••  deseripiion   des  pais  étrangers  (]n'l"lutliymenes  avoil  laissée 

à   la  postérité.  Let    ouvrage    ne   s'est   perdu,    eoniinc    l'on 

\ient  de  voir,  que   depuis   le    siècle   Je   Sene(|U(!    tout  au 

pi  ù  loi. 

iùilliynienes  avoil  encore  iai.'^sé  un  .uilrt'  ùrit  de  .sa  la- 
irm.  .vir\.  »ir.  I.  ron,  quc  l'ou  uc  trouvi'  plus  depuis  plusi(  urs  sii'clcs.  '  C'é- 
I.  p.  .-WG.  3Ï7.I  j^jj  ^^^^  espèce  de  chronicpie,  ou  Histoire  des  teins,  com- 
me il  paroit  par  ces  paroles  de  S.  (élément  d'Alexandrie. 
qui  s'en  est  servi  pour  prouver  en  quel  tems  vivoit  Homè- 
re, 1.'jOj|ay;vt,;  ^t  £v  Toî;  ypovDtoîî.  C'est  ainsi  que  la  cite 
le  Père  entre  les  autorités  de  plusieurs  autres  Historiens 
très-anciens,  tels  que  IMiilochore,  Arislarque ,  Apollo- 
dore,  Aquemaque.  (le  dernier  étoit  de  même  sentiment 
(lu'Eulhymenes,  touchant  le  tems  auquel  Homère  avoil 
vécu.  L'un  et  laulie  le  faisoient  contemporain  d'Hésiode 
.'ious  Acastcs,  et  disoient  qu'il  étoit  né  à  Chio  environ  deux 
cens  ans  après  la  deslinclion  de  Troïes,  ainsi  vers  l'an  du 
monde  2*.i(i7,  cent  quatre-vint  trei/.e  ans  avant  le  com- 
mencement des  Olympiades. 

(l'est-là  tout  (e  que  l'on  trouve,  qui  puisse  ou  mériter 
d'entrer  dans  l'histoire  d'Euthymenes.  ou  nous  donner 
quelque  éclaircissement  sur  ses  écrits  (IX). 


ERATOSTHENES, 

Philosophe    k  t   H  i  s  t  o  u i e  n . 


ER.\TOSTHENES. 


LE  nom  d'Eratosthenes  est  fort  connu  dans  la  répuhlique 
des  Letres.  '  On  y  trouve  un  Eratostlienes  de  Cyiene, 
'"'  qui  le  premier  entre  les  anciens  Ecrivains  prit  le  titre  de 

Philologue,  pour  la  diversité  des  sciences  qu'il  possedoit. 
'  On  y  trouve  aussi  un  Erato-thenes  (jaulois,  qui  s'aquit  de 
10?**'  ^"'  *  '  ^  '*  réputation  par  sa  science  dans  les  Mathématiques  et  dans 
l'Astronomie.  Lt  premier  fleurissoil  dès  la  cent  trente- 
cinquième    Olympiade,    et    vécut    Irès-long-tems.    L'autre 

ne 
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ne  parut  dans  le  monde  qu'environ  un  siècle  après  l'épo-  eratosthenes. 

que  précédente,  vers   l'Olympiade  cent  soixante  et  deuxié-  

me,  et  la  cent  trentième  année  avant  le  commencement 
de  notre  Ere  vulgaire.  On  croit  qu'il  étoit  ou  de  Marseille 
même,  ou  au  moins  de  cette  partie  des  Gaules,  à  qui  l'on 
donna  depuis  le  nom  de  Narbonoise. 

Si  jusqu'ici  ce  dernier  n'est  pas  devenu  plus  célèbre ,  il 
faut  s'en  prendre  aux  malheurs  des  tems,  qui  l'ont  fait  con- 
fondre avec  Eratostlienes  de  Cyrene,  qui  a  toujours  été 
plus  connu.  De  sorte  que  la  conformité  des  noms,  souvent 
avantageuse  à  certains  Auteurs ,  n'a  été  que  fatale  à  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Non  seulement  elle  lui  a  ra- 
vi un  des  plus  beaux  traits  de  sa  gloire,  en  faisant  atribuer 
à  un  autre  des  ouvrages  qui  sont  de  lui  ;  mais  peu  s'en  est  ■ 
même  fallu,  qu'à  la  faveur  de  la  confusion  elle  ne  l'ait  fait 
entièrement  disparoîfre  lui-même. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  être  surpris,  que  des  Ecri- 
vains qui  ne  sont  venus  que  plusieurs  siècles  après  les  deux 
dont  il  est  ici  question,  les  aient  confondus  ensemble.  Rien 
n'est  plus  ordinaire  que  cette  sorte  de  confusion.  '  Ne  jm.  h.  e.  i.  s.  p. 
voïons-nous  pas  que  S.  Grégoire  de  Nazianze,  l'un  des  ^-^• 
plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise  Gréque,  est  tombé  dans  la 
même  faute  à  l'égard  de  S.  Cyprien  Evèque  de  Carthage, 
et  de  S.  Cyprien  Evêque  d'Antioche  en  Orient?  Ce  saint 
Docteur  étoit  cependant  de  l'Eglise  d'Orient  comme  le 
dernier  de  ces  deux  Saints,  et  vivoit  au  même  siècle  que  lui. 
De  même  le  Poète  Prudence  a  confondu  aussi  plusieurs 
saints  Hippolytes  ensemble ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  éloi- 
gné de  leur  tems.  Doit-il  donc  paroître  étonnant  qu'E- 
tienne de  Byzance ,  qui  n'écrivoit  tout-au-plùtùt  qu'au 
cinquième  siècle,  ait  pareillement  confondu  Eratostlienes 
le  Gaulois  avec  Eratosthenes  le  Cyrenèen  ?  C'est  néanmoins 
ce  qu'il  a  fait,  et  que  nous  allons  montrer. 

'  Ce  Géographe  en  citant  une  ancienne  histoire  des  Gau-  stopimn.  hy?..  p- 
lois,  qui  portoit  le  nom  d'un  Eratostlienes,  l'atribue  à  ce-  -■^'■ 
lui  de  Cyrene,  dont  il  cite  quelques  autres  écrits.  Mais  on 
peut  assurer  qu'elle  n'est  point  de  cet  Eratosthenes;  et  un 
endroit  qu'Etienne  en  raporte  lui-même,  nous  fournit  le 
commencement  des  preuves  pour  le  démontrer.  En  cet  en- 
droit, qui  a  été  tiré  du  septième  livre  de  l'histoire,  l'Au- 
teur parlant  de  Boos-cephale ,  dit ,  selon  Etienne ,  que  ce 
Tome  I.  Prom.  Part.  L 
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KHATOSTHKNKS.   fut  lo  liiMi  ilii  (Mniili.il  riiiic  l'iusias  cl  Allnle.  l'im  Koi  de 


Bilhynic.  rt  raiiln'  de  l'ci^'iim»'. 

i»wi)b.  1. 1.  n.  i.s.         i>r  il  l'sl  foii.'«l.iiil  jKir  un  llisloi-ioii,  qui  a  ('l('  dt's  plus 

;Syn.ciir.p.i(a5.  p,.y{.||ej,  jp  ^-cg  icms-la,  que  (vs  deux  Mois  iio  se  liiTiil  la 

gui'rre    que   vers    lu   ccnl    eiii(|uaiilr-(|ualnt''iut'   ou    iii("*in(.' 

iTul  ciuquanlc-sixii'mr  Olympiade,   fl  (|u'ils  conclu  ion  l  la 

paix  enlrc  eux  par  rfiili-eniisc  dos  Honuiius  la  seconde  au- 

n«k*  de  la  nièine  Olympiade  :  c'i'sl-à-dire  plus  de  (|uuianle 

Pinej. Imi . p. 70i.  aus  aju^^s  la  mort  d'I'.ralnsllienes  de  Cyiu'ue.  Car  '  cel  Auteur 

élanl    né  en    la  cent   vingl-sixiéme   Olympiade ,   el  n'aïanl 

V(^cu   (jue   (piatre-vinis  ans,    ce  qui   e.'*!   encore  beaueiiup , 

il  mourut  vers  la  lin  de  rolym[)ia(le  cent  (]uarante-eiii(piié- 

me.  Il   n'est  donc  pas  possilile  cpi'il  ail  paili'  d'un  l'ail  qui 

n'ariiva  que  jilusieurs  aimt-es  après  sa  mort. 

De-là  il  résulte  clairement  (jue  l'histoire  dus  Gaulois 
connue  sous  le  nom  d'Kratdslhenes,  n'est  point  l'ouvrage 
du  Cyrenécn  ,  cl  quelle  a[)arlienl  à  Eraloslhenes  le  Gau- 
lois. Kl  assur(î*menl  n'esl-il  pas  el  plus  naturel  el  plus  con- 
venable que  ce  soit  un  homme  de  la  nation  qui  ail  écrit  sur 
ce  sujet,  plutôt  qu'un  ('Iran^-er? 
Cis.  bel.  Cal.  I. G.  11  paroit  que  c'est  cette  même  histoire  '  que  César  uvoil 
''•  ^^-  en  vue .  lorsqu'il  parle  de  la   l'onM   noire   ou  dllercynie  ; 

et  il  semble  même  qu'il  ait  ('vité,  en  la  voulant  citer,  la  con- 
fusion où  est  tombé  Klienne  de  Hyzance.  Ce  qui  fait  naî- 
tre celte  pensée  est  dune  part  le  détail  que  fait  César  en 
cet  endroit  de  l'établissement  des  Teclosages,  anciens  peu- 
ples Gaulois,  le  litng  de  cette  forêt,  et  de  l'autre,  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime,  en  disant  que  cette  forêt  a  été  con- 
nue d'Eratosthenes  (l)  et  de  quelques  Grecs.  Celle  derniè- 
re expression  est  îi  remarquer.  On  y  voit  que  César  opose 
et  distinguo  Kralusthenes  des  Auteurs  grecs,  quoiqu'il  soit 
constant  qu'F'lratosthenes  le  Cyrenéen  ail  été  toujours  mis 
de  leur  nombre.  Or  je  demande  si  César  eût  ainsi  parlé, 
s'il  avoit  voulu  désigner  un  Historien  grec?  Au  contraire 
il  pouvoit  el  devoit  même  s'exprimer  de  la  sorte,  s'il  avoit 
en  vui-   Kralosthenes  le  Gaulois.   Car,  quoique  celui-ci  eût 

'Il  II  Cil  i  propos  de   faire    obsprviT  iri  quam  Eralotlheni et  quihnxlum  Cnvci»  fa- 

lapeu  de  juiUsso  Je   la   tralaction    de  M.  mànulam  fut  video.   Et  M.  il'Ablancourt 

d'Abl.in-ourl,   qoi   détruit   ro(>osiiioii    que  IraOuil  :  "  Le  loni;  de  la   Forêl  noiro  ,  qui 

César  élihlit  eii  cel  eiiJruil  entre  Eralo-  "  a  été  connue  d  •»   Grecs ,  commi-  il  pa- 

Cas.  ibid.  sllion-.s  et    l.-i   Histunen-^  tT.'CS.  '  Le  tcxl.,-  "  rolt   par    Eralu>lli.ries  il   quelques    aii- 

de  C'-ilr  |... Il    •  i-i'-.  un. //.-.. -./,i;,i»ifi7ivii'.,  '    lies 
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écrit   en  grec,  la  langue  laline  n'étant  pas   encore  de  son   iîratosthenes. 
tems  en  usage  dans  les  Gaules,  on  savoit  fort  bien  au  ,sié-  ~ 
cle  de  César  que  cet   Auteur  étoit  Gaulois  et  non  pas  Grec 
de  nation. 

L'Histoire  qu'il  laissa  à  la  postérité,  et  que  l'on  ne  trouve 
plus  aujourd'hui,  '  est  citée  par  Etienne  de  Byzance  sous  le  siq.ii.  Cyz.  ibki. 
titre  de  ralKTtxwv ,  c'e?t-à-dire  de  rehm  GalUcis,  Histoire  des 
Gaules,  ou  des  Gaulois.  '  Car  on  sait  de  reste  que  les  Grecs  Amm.  lib.  isp.oT. 
nomment  les  Gaulois  Galatœ  :  Ita  enim  Gallos,  dit  Ammien 
Marcellin,  serino  grœcus  appel lat. 

Cette    Histoire    devoit    être    un    ouvrage    considérable, 
'  puisqu'elle   contenoit  au  moins   trente-trois  Livres ,  com-  siqih.  Byzan.  p. 
me  il  paroit   par  Etienne,  qui  en   cite  le  trente-troisième. 
'  Il  est  aisé  de  juger  par  ce  qu'en   raporte  ce  Géographe  i';^„23i,  aoi,  bto. 
dans   ce   recueil,    qu'Eratosthenes    y   parlait   avec   quelque 
étendue  des  conquêtes  de  nos  anciens  Gaulois  en  Asie.  Il 
avoit  un  sujet  particulier  d'y  parler  d'Attale    Roi   de   Per- 
game,  dont  il  y  iaisoit  elTectivement   mention.  '   Ce   P]in-  Poiyb.  i.  .-i.  n.  7. 
ce,  après  que  les  Gaulois  par  succession  de  tems  eurent  pé- 
nétré dans  ses  P^tats,  leur  promit  des  terres  h  cultiver,  et 
leur  permit  de  se  répandre   vers  l'Hellespont,  où  ils  s'ha- 
bituèrent. 

Que  si  Etienne  de  Byzance  ne  cite  de  cette  Histoire  que 
des  particularités  qui  regardent  la  Gallo-Grèce,  ou  Ga- 
lalie,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  traitât  des  autres  pais 
qui  étoient,  ou  avoient  été  sous  la  domination  des  Gau- 
lois. Mais  c'est  ou  qu'il  n'a  plu  à  cet  Auteur  d'en  choisir 
que  ces  traits,  ou  que  les  autres  qu'il  en  pouvoit  raporter. 
sont  perdus  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  ce 
Géographe,  dont  nous  sommes  privés. 


LUCIUS   PLOTIUS, 

Rhéteur. 

PLoriuS 

ROme  '  fut  le  théâtre  où  ce    Rhéteur  parut  avec  le  plus  nier,  cia-.p, -lo. 
d'éclat;  mais  ce  fut  dans  les  Gaules  qu'il  prit  naissan- 
ce. '  Quelques  modernes  prétendent,   sans   en   aporter   de  K|ass.  bui.  ?.  s.  p; 
preuves,  qu'il  étoit  de  l'une  des  provinces  que  l'on  nomma 


H\  r.  r  A  r  i»i:s  i.i;tui:s 

TLOTILS.      ilt»|niis    l.voiioist's.    *    D'aulrcs   voiilciil    (ju'il    <ùl    ('l*'  «'Icvr 
.1      n    7T  iliuiî*  lïrolc  lit'  I.vuii  ini'-mc;  (luoitiu'il  ne  parois-s'î  milU' pari 

*Luii|:.  u«  uu>l.  r  I.  ,  •  Il  I  •11  •> 

qu  il  V  Piil  ilfs  ce  Icnis-la  une  (Vult;  dans   celle    ville.    Sa 
i|ualile   iriininine    veist-   dans   l'éliKiiicniT    laline  lait  jupT 
nu'il    t'Ioil    pliilôl   di-    la    (laul    Nainnnitise,  uù  l'on  jiailuil 
lU'S-lors  assez  citniniuncnifnl  la  langue  laline. 
Hier,  iiii.i.  I  s-iKv.       '  Ploliiis  (|iiitta  SI  jialiie.   |»iiur  aller  s'iiahiluei'  à  Uitme, 
inVsu..?i;r'Hl!;  ^•'■'^     ''1     dix-.scplit'nie     (H\nipiade.     plus    de     (pialre-viiil 
f.  s.  p.  8»i.  dix  ans  avant  le  e(»nunenerMient  de  ri-j-e  (Ihi-tHieune.   Il  y 

ouvrit  la   |treniiere  école  di-   l{liet(iii(Hii'  ([u'on  y  eût  encore 
vùë,  et  enseifjna  aux  Homains  l'art  de  parler  él(i(|iieMniient 
Qiiiui.  inst.  or.  r  leur  [iropre  lan^Mie.   '   Il  s'aeipiit  ilaiis  celle   profession   une 
"■'■'■''■  '■        réputation  extraordinaire:  ùi.sif/nis  ma.rinir  Plotiiis  fuit,  dit 
«ail.  ju«.  pr.j.  ..  Oiiiiiiilien    en    l'aisiuil   .son    t'Ioge.    '    Home   ne  feroit  dont; 
""''"*"       que  lui  rendre  justice,  en  le  regardant  coinme  le  Père,  ou 
le  Maître  de  ses  premiers  Rhéteurs,  cl  de  ses  plus  grands 
Orateurs  jusqu'à  Ciceron. 
cjf .  (rap. p.  ««■)  n .       '    Celui-ci,    qui    alors    n'étoil   encore    qu'un    enfant,    se 
iôlSnci.ii.1.1.        piijiiit    ;^v,>^.   ainerluine,    de    n'avoir   pas  eu  l'avantage  d'ê- 
tre disciple  d'un  lioninie  si  célèbre.   .,  .le  me  .souviens,  dil- 
,,  il,  dans  une  de  .m-s  letres,  dont  il  ne  nous  reste  iju'un  frag- 
,,  niciil,  qu'en  mon  enfance  un  certain  Lucius  IMotius  com- 
..  mença  à  donner  des  précejites  pour  bien  j)arler  le  latin. 
.,  Comme  je  voiois  qu'il   enseignoil  a\ec  un   concours  pr»j- 
..  digieux   d'auditeurs,    car   tous   ceux   qui   a\oient  le  j)lus 
..ilamour  pour  les    letres  alloienl   prendre   de  ses  leçons. 
..j'étois  bien  fâché  de  ne  pouvoir  les  imiter.  Je  me  trou- 
.,vois  retenu  par  de  Irès-liabiles  gens,  qui  cro'ioieiit  que  le 
,,grec  éloil  plus  propre  pour  former  l'cspril  de  la  jeunes- 
.saci.  ibiii.  c.  1.  p.  ,,  se  ,,.  '  Kn  effet  ce  fameux  Orateur  suivit   tellement   cet 
avis,  qu'il  plaida  toujours  en  celle  langue  jusqu'à  .'^a  Prétu- 
rc, et  ne  |)laida  en  latin  que  sur  ses  vieux  jours, 
r.  ».  p.  ut.  '  Il  ne  tint  pas  à  Marcus  Cœlius,  que  notre  Rhéteur  ne 

j)erdil  la  haute  réputation  (pi'il  s'éldil  acquise.  Cet  Ora- 
teur indigné  de  ce  que  Plotius.  comme  il  croïoit,  avoit 
composé  le  plaidoyer  qu'Alracinus  prononça  contre  lui,  en 
se  portant  pour  son  accusateur,  le  traita  avec  beaucoup  de 
mépris,  (l  même  de  la  manière  la  plus  injurieuse,  dans  le 
discours  qu'il  fit  pour  sa  .di'fense.  Mais  cela  n'empêcha  pas 
Cic.  pro  .Vrcii.  n.  que  Plotius  lie  fut  toujours  en  grande  estime  à  Rome.  '  .Ma- 
'•'■f'"'"-  fins  entre  .nuirez  .nnil  pnur  lui  une  amitié  toute  singulière. 
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dans  l'espérance  qu'il  pourroit  un  jour  emploïer  ses  talens      i>  loti  us. 

à  faire  passer  à  la  postérité  les  actions  mémorables  de  sa  

vie. 

II  ne  paroit  point  cependant  que  Plotius  ait  jamais  ten- 
té cet  ouvrage  ,  ni  même  qu'il  en  ait  formé  le  dessein. 
'  Mais  Quintilien  nous  aprend  qu'il  avoit  écrit  un  Traité  0"^'"-^  'l^'j']-  '■ 
du  geste  de  l'Orateur  ,  qu'il  témoigne  avoir  lu.  Plotius  ''  '  ^'' 
y  prescrivoit  entre  autres  choses  à  son  Orateur  de  porter 
la  robe  traînante  ,  comme  les  Grecs  portoient  leur  man- 
teau. C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cet  écrit  ,  qui  ne 
subsiste  plus  depuis  long-tems. 

'Plotius  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Il  est  sans  Suci. iimi. 
doute  différent  '  de  ce  Lucius  Plotius  ,  qui  selon  Pline  l'Hi-  piin.  hisi.  i.  n. 
storien  ,  fut  proscrit  par  les  Triumvirs  ,  et  contraint  de  s'al-  "' 
1er  cacher  à  Salerne.  Celui-ci  étoit  frère  de  Lucius  Plancus 
deux  fois  Consul  et  Censeur.  '  Velleius  Paterculus  le  nom-  PiUei- 1.  ±  ».  a- 
me   Plancus   Plotius ,  '  et  Valere  Maxime  ,    Caïus   Plotius  vai.  Ua\.  i.  6. 
Plancus.  Ainsi  Pline  .  qui   paroit  avoir  tiré  ce  trait  d'Hi- 
stoire de  Valere  Maxime ,   pouroit  fort  bien  avoir  écrit  un 
prénom  pour  un  autre. 


3IARCUS     ANTONIUS 
GNIPHO, 

Professeur  ue  Belles-Lettres  et  d'Eloquence. 


GMI'HON. 


M  Arc  '  Antoine  Gnipiion  jiaquit  dans  les  Gaules  suoi.  ni.  Gram.  c. 
d'une  famille  libre  ,  plus  d'un  siècle  avant  notre  Ere  ^"  ^''  ^''' 
vulgaire.  Peu  de  tems  après  sa  naissance  il  fut  exposé  et 
abandonné  par  ses  parens.  Celui  qui  le  trouva  en  ce  mal- 
heureux état  ,  et  qui  voulut  bien  se  charger  de  son  éduca- 
tion ,  prit  soin  de  le  faire  étudier  ,  et  lui  rendit  sa  liberté. 
L'on  prétendoit,  au  tems  de  Suétone  ,  qu'il  avoit  été  en- 
voie à  Alexandrie  ,  et  qu'il  y  avoit  été  instruit  des  letres 
en  la  compagnie  de  Denys  Scythobrachion.  Mais  cet  Hi- 
storien avoit  de  la  peine  à  se  le  i)ersuade)'  ,  |)arce  que  les  tems 
ne  convenoient  pas.  Et  pourquoi  envoier  si  loin  Gnij)hon 
«•licrcJK'i-  dr.s  écoles"?  N'y  avoil-il  pas  à  Marseille  une  .Vca- 
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GNIPHON.     demie  ,  qui  passoil  tl»\s-I(irs  |i(iiir  Iuik!  iIcs  plus  ci-lcltirs  de 

"  ri'nivfi*s?     Aussi  rr()il-<»ii  (|Ui'  l'c  fui  <ii  ((Hi'-ci  qu'il  l'iu- 

av*"         ■ '" ''   dia.  '  (louuuc   il  avuil   lti'anr(Mi|)  dCspiit  .  tl   une  iiniiKiiic 

•  Suoi. ibiii  prodigieuse,  il  a|iril   pairailcnicnl   lu  lun^Mj(>   gmpic   d  la 

laliue. 

Avtr   de    Iclles   avaiiecs    (iiii|iliiiu    alla    h    Home  .  où    il 
trouva    Lueius    IMolius   son    i-(iiiipalr!(i|i>  ,  qui    y   i-iigei{^'iioi( 
ibid.  l'élo(]UfUci'   dtpuis  plusitiu's  aiiinrs.    '  (iniplmii  couinieiira 

c.  I.  p.  siâ.  par  y  faire  la  prolcNsinii  de  (iranunairieu  :    élal  iiicniiipara- 

blenienl  plus  lidiioraliii!  et  plus  rclcv»'  ru  (•<■«  Icnis-là  ,  (pi  il 
ne  l'rsl  aujciuitlhui.  I*ar  <irauHuairitii  ou  cnlciKltiil  alors 
un  lionnnc  versé  dans  la  lilcralurc  ,  cpii  sivoit  parler  nu 
écrire  sur  (piekpie  sujet  ,  non  seuleuwut  avec  exaelilude  , 
mais  aussi  a\ec  es|irit  el  haliilelé. 
iiii  '  Les  (jramniairieus  de  ce  ^'eiire  ensei;,'uoienl  souvent  la 

Hhetorique  ;  qutjiipi'iU  ne  laissnienl  pas  de  donner  les  prin- 
cipes pour  parler  eorrci-lemenl  la  langue  en  laquelle  ils  en- 
Quini.  insi.  or.  I.  seignoient.    (Iniplion    pamit    l'avoir    lait   lui-même.    '    Au 
^"'  moins  (Juintilien  le  met-il   au    nombre   de   ces   (irannnai- 

riens  ,  qui  se  donnoieni  la  licence  de  changer  In  terminai- 
son de  certains  noms  .  tant  au  nominatif  (ju'aux  cas  obli- 
ques. Quelques-uns  ,  dit  cet  Orateur  .  vouloienl  (|ue  l'on 
dit  rofior  et  cboi\,  pitur  robitrclcbiir;  et  lu  raison  qu'ils  eu  don- 
noient ,  est  que  legenitjfde  ces  noms  est  en  ori.s.  (inij)lion 
au  contiaire  prétendoit  que  l'on  devoit  faire  le  génitif  de 
ces  noms  en  itris,  parce  que  leur  nominatif  est  en  i/r. 
soci.  ibiJ.  c.  7.  p.  '  Dahord  (iniplion  enseigna  dans  la  maison  de  Jule 
***■  César  ,  qui  n'étoit  encore  alors   qu'un   enfant,  Depuis  ,  il 

établit  son    «cole  dans   l'endroit  luème  où  il  faisoil  sa  de- 
meure. 11  y  professa   la   Rhétorique   avec   tant   de   repulu- 
p-  Si'-.  lion ,  '  que  les  personnes  les  plus  distinguées  dans  Home  . 

et  Ciceron  même  qui  éloit  alors  l'réleur ,  se  faisoienl  un 
plaisir  de  l'aller  entendre.  Mais  quoiqu  il  donnât  tous  les 
jours  des  leçons  d'éloquence  .  on  remarque  qu'il  ne  décla- 
moit  jamais  dans  son  école.  Seulement  il  le  faisoil  dans  les 
lieux  où  l'on  tenoit  les  foires  et  le  marché, 
c.  II.  p.  828 1  Bail.  '  Au  même-tcms  qu'il  enseignoit  ainsi  dans  celle  capitale 
p"^3(w"^'*^''' ^■'''  du  monde,  Valerius  Cato  un  autre  de  .ses  compatriotes  y  fai- 
soil aussi  "la  rni'me  fonction.  Il  y  avoil  toutefois  cette  diffé- 
rence entre  l'un  et  l'autre  ,  que  la  méthode  de  (Iniphon 
lendoil  à  faire  des  Orateurs  ,  el  celle   de   Galon  à  foimei- 
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des  Poëtcs.  "  Gniphon  se  distinguoit  encore  des  autres  Pro-      gniphon. 
tesseurs  par  sa  douceur  .  sun  alTabilitc  ,  son  désintéressement.  ,  suct.  ibid.  c.  7. 
Il  n'exigeoit  de  ses  disciples  pour  son  salaire  ,  que  ce  que  i'-  s^t- 
leur  libéralité  les  pouvoit  porter  à  lui  donner.  Et  cette   li- 
béralité ,  remarque  l'un  de  ses  Panégyristes  ,  lui  valoit  mieux 
que  ce  qu'il  auroit  pu  exiger  lui-même.  Que   ces  heureux 
tems  sont  aujoui'd'hui  changés  ! 

'  Gniphon  ne  vécut  pas  au-de-là  de  l'âge  de  cinquante  p.  8-25. 
ans.  Il  ne  laissa  pas  dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte  ,  et 
malgré  le  tems  que  lui  emportoient  ses  leçons  publiques  , 
de  composer  plusieurs  ouvrages.  Néanmoins  Atleïus  le  Phi- 
lologue ,  qui  avoit  été  l'un  de  ses  élevés  ,  ne  lui  atribuoit 
que  deux  volumes  écrits  en  latin  ,  et  prétendoit  que  les  au- 
tres qui  avoient  paru  sous  son  nom ,  étoient  de  la  composi- 
tion de  ses  disciples. 

On  ne  dit  puint  de  quoi  trailoient  ces  ouvrages  de  Gni- 
phon. Seulement  '  Macrobe  dit  qu'il  en  avoit  fait  un  sur  Mac.-,  sat.  1.  3.  c. 
ce  que  les  anciens  nommoient  Festra;  c'est-à-dire  la  petite  *- •'• 
ouverture  du  lieu  consacré  aux  fausses  Divinités  du  Paganis- 
me. Macrobe  ajoute  que  l'Auteur  avoit  recueilli  dans  ce 
Traité  plusieurs  choses  très-curieuses  de  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

'  Gniphon  eut  au  moins  un  fils  nommé  Lucius  Hermas  ,  suei.  c.  10.  p.  827. 
qui  enseigna  aussi  à  Rome  ,  où  il  eut  comme  son  père  ,  At- 
teins le  Philologue  pour  disciple.  Celui-ci  écrivit  diverses 
letres  à  Hermas  ,  dans  l'une  desquelles  il  lui  recomman- 
doit  fortement  de  faire  valoir  auprès  des  savans  leur  ouvra- 
ge intitulé  Flyles.  Ce  titre  qui  est  grec  ,  ne  veut  pas  dire 
aparemment  que  l'ouvrage  lut  en  cette  langue  ,  mais  seule- 
ment qu'il  contenoit  une  abondance  de  matières  et  de  sen- 
tences. Aussi  ces  deux  Auteurs  y  avoient-ils  recueilli  en 
huit  cens  Livres  tous  les  differens  genres  d'érudition  et  de 
literature. 


CATON. 
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VALEUIUS  '^  CATO, 

l'(ti;  I  K    t  l     Ci  II  A  M  M  A  I  11  I  i:  N. 


IMSTOIIU-     l>K    SA    \li:. 

snoi.  iii.  r.ram. ,-.  "ïTOici     '    riK'oro    1111    savaiil    qiio    nos    Gaules    fiirmorcnl 

II.  i>.  «!».  y  j)our    la    villi'   di'    Rome.    On    ne   marque   pas  précis/'- 

ninit  i]Uoll(i  fut  oollo  de  nos  Provinces  qu'il  cul  pour  pa- 
trie. Mais  la  prt'snmplion  osl  en  faveur  de  la  Gaule  Nar- 
bonoise.  qui  donna  naissance  à  tous  les  savans,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  el  presque  à  tous  los  autres,  dont  nous 
parlerons  sur  ces  premiers  lenis. 

\  alero  Caton  vint  au  monde  un  peu  plus  d'un  siècle  avant 

ij„.i.  le  commencement    de   l'Ere    Cliretienne.   '  Quel(jiies-uns  le 

vouloienl  faire  passer  pour  l'an'ranclii  d'un  certain  liurse- 
nus;  mais  il  assure  lui-même   qu'il   étoit   né  lihre.    Etant 

iiiMiEpi.  cl  pof.  encore  jeune,  et  àr\h  orphelin,  '  il  se  vit  dépouillé'  de  tous 
ses  biens,  et  contraint,  quoinu  innocent,  de  se  bannir  Jui- 
même  de  sa  pairie,  à  l'ocasinn  d'une  {,'uerre  civile  qui  .s'y 
étoit  élevée  au  tems  du  fameux  Sylla. 

i^j,  '  Apr^s  tant  de  pertes  Caton  se  retira  à  Rome,  comme 

le  lieu  le  plus  propre  à  .«^e  relever  de  sa  mauvaise  fortune, 

.suoi.  ii>i.i.  '  et  y  ouvrit  une  école  publique.  Bien-tôt  il  eut  entre  ses 

disciples  plusieurs  enfans  des  meilleures  maisons  de  la  ville, 

p.  fits.  et  s'acquit  la  réputation  d'un  excellent  maître.  '  11  pas.soit 

pour  un  très-liabile  Grammairien.  Nous  avons  déjà  mar- 
qué ailleurs  l'idée  que  les  anciens  avoient  de  cette  sorte  de 

p.  jgp.  savans.    Mais    il    étoit    encore    un  plus    frrand  Poëte.  '  Il 

avoit  sur  tout  un  talent  merveilleux  pour  former  les  autres 

ii>i<iiEpi.  et  poc.  à  la  Poésie.  '  C'e.<;t  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  deux  vers  pom- 
■'■''■  peux,  qui  suffiroient  seuls  pour  faire  son  éloge.  Ils.'^ontdu 


U       P    n   •W  '"     ^'"■^'■''  o"   58S   coniinoatcnrs  don-       tôle  dos  Poésies  qui  nous  restent  de  Calun, 

"■  nent  cnrore   à  Caton  le   rrénom   de  Mar-       ne  lui   donnent  i>oint   d'anirc  prénom  quo 

Poëte 


ras;  mais  on  ne  voit  pas  sur  quel  fonde-       celui  de  Valere.  (X.) 
ment.  Ni  Snelone ,   ni  le  titre  qui  est  i  la 
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Poëte  Marcus  Furius  Bibaculus,  ami  particulier  de  Caton.       ^'^to^ 


Cato  Grammaticus,  latina  siren. 
Qui  solus  legit,  ac  facit  Poetas. 

'  Valere  Caton  amassa  d'abord  quelque  bien  ,  en  proies-  suct.  ibid.  p.  .«^s. 
sant  anisi  la  grammaire  et  la  poétique,  et  se  ménagea  une  ibia.  p.  se. 
maison  de  campagne  près  de  la  ville  de  Tusculum.  Mais 
ses  affaires  s'étant  ensuite  dérangées,  ou  par  défaut  d'œ- 
conomie,  ou  autrement ,  il  fut  obligé  de  céder  cette  mai- 
son à  ses  créanciers ,  qui  étoient  eu  grand  nombre  .  Ainsi 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  biens ,  il  se  retira  dans 
un  très-yil  [apartement.  11  y  vécut  jusqu'à  une  extrême 
\ipillesse  dans  une  grande  pauvreté  :  sort  ordinaire  des 
gens  de  letres  qui  vivent  sans  se  souvenir  de  faire  fortu- 
ne. Cet  état  d'indigence  auquel  se  voïoit  réduit  un  si 
grand  homme,  et  qu'il  soùtenoit  avec  une  constance  hé- 
roïque, quoique  païenne,  a  fait  l'admiration  de  ceux  qui 
ont  vécu  après  lui.  C'est  à  ce  sujet  que  Bibaculus  s'écrie  , 
en  comparant  la  constance  de  son  ami  à  celle  de  Zenodote 
et  de  Cratès  : 

Catonis  modo,  Galle,  Tusculanum 
Tota  creditor  urbe  venditabat. 
Mirati  sumus  unicummagistrum, 
.Summum  Grammaticum,  Optimum  l'oùlam 
Omnes  solvere  posse  quresliones, 
Unum  difficile  expedire  nomcn. 
Eu  cor  Zenodoti,  en  jecur  Cratetis. 

'Le   inémc   Poëte ,  décrivant   un   peu   auparavant  la   vie  iIjki 
pauvre  de  Caton,  nous  en  a  laissé  une  triste  peinture  dans 
les  huit  vers  suivans  : 

Si  quis  forte  mei  (lomum  Caton!?, 
Depiclas  minio  assulas,  et  illos 
Custodis  videt  lioi'tulos  l'riapi, 
Miratur,  quibus  ille  disciplinis 
ïantam  sit  sapientiam  assequutus, 
(Juem  très  cauliculi,  et  felibra  fairi.s. 
liacemi  duo  tetiula  sub  uiia 
.\d  summam  propc  nuti-iaul  sciiprlain 
Tomr  I .  Preni.  Part.  M 
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CATON.  *  On  a  nu  assez  loiig-leins  qu'IIoraco  faisoil  mention  de 

~T — TT  Valeri'    (lalun  ,    dans    huit    vers   (in'oii    lisoit    ;niln'riiis    au 

.lia.  *.  p.  I!». noi.  eoinnienoenienl  de  la  diMcnie  sutyro  do  «on  |ireinier  l,i- 
iior.  1. 1.  «41.  10.  vre,  '  et  que  l'on  liniive  eneorc  dans  quelques  manuscrils 
p.  M«9.  noi.  ^çg  ouvrages  de  ce  Pocti" .    Catun  y   l'sl  icj)ri'.srnlé  cuniiiic 

un  des  adiniraleuis  de  laicilius  ,  (|Uoiqu'il  ne  \-,n<^i\[  pas  de 
Gif. ibii.  coiri^jer   qiii'l'|iifs-un.H   de   ses   vers.   '  Mais    (lolninirs  iitius 

avertit    que    les    plus    lialiiles    erilique.s   ont    relianclié   des 

(puvres  dliiirae»'  ees  huit  vers  ,  connue  n'étant  point  de 
Suei.  ibiJ.  c.  i  p.  ce  famcux  Poète.  '   Il  est  n-'annioins  vrai,    selon    Suétone, 

que  Calon  taisnit  quelquefois  ses  déliées  de  la  Ifcliire    des 

poésies  de  Lucile.  (XI) 


ftJO. 


S  11. 

SES    ECRITS. 

SiKi.  ibi.i.  r.  II.  p.  /^ATON  '  laissa   plu-ieurs   ouvrages    de   sa    faeon,    laiil    en 

**•  Ijprose   qu'en    vers.    Mais    il    nous    en   reste    aniDind'Imi 

peu  de  connois.sancc. 

ji,„i  1".  '  Dans  la  classe  des  premiers,  Suétone  marque  divers 

Traités  de  (Irammaire  ,  ou  qui  concernent  la  (îranimaire  . 
Granimaù'cos  Uhcllos,  dit  cet  Ilislorien,  sans  en  spécifier  au- 
cun en  particnlirr.  C'est  peut-être  autant  pfiur  ees  écrits 
sur  la  (iianmiaire,   (|ue   pour   la   profession   de   Grannnai- 

f.  \.  p.  R*».  rien    (pi'avoit    exern't;   Caton ,  '    que    Mi.'ssala   Corvinns   le 

qualilioit  liomme  d'érudition,  Z.iVcra/&/-e  Calonc. 

c.  II.  p.  .'i-8.  -"•       N  alere    (^aton    avoil    encore    composi'   divers   poè- 

mes, dont  les  plus  estimés  étoient  ceux  qui  ixirlnient  pour 
titre  IJdia  et  Ùimui.  I.e  premier  de  ers  deux  poëmes  m<'- 
ritoit,  au  sentiment  du  roëte  Caïus  ficida,  d  être  lu  des 
savans  avec  un  .soin  extrême  : 

Lydia  doctorum  maxima  cura  liber. 

Epi.  ri  poô.  vci.  1.      C'étoit  aparemment  l'éloge,  ou  l'adieu  que  faisoil  '  Ca- 
*•'*■'''•  ton  à  sa  eliere  Lydie,  qu'il  fut  contraint  de  qniter  avec  .sa 

patrie,  ses  parens.  ses  neritages,  et  dont  le  sou\enir  lui 
tenoit  plus  au  cœur  que  toutes  choses  au  monrle,  comme 
il  s'en  exprime  lui-même  ailleurs.  On  trouve  des  vers  ly- 
riques, qui  commencent  par  ces  mots,  Lydia  bella  puella. 
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Ils  ont   lonp-lems  porlé  le  nom  de  Gornelius  Gallus;  mais       caton. 
les  critiques  conviennent  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui.  Il  ne  pa- 
roît  pas  non  plus  qu'ils  soient  de  Yalere  Gaton. 

3"  '  Le  poème  intitulé  Diana  ,  n'étoit  ni  moins  beau  ni  suci.  ibia. 
moins  estimable    que  le  précèdent,  selon  le  jugement  qu'en 
a   porté   un  autre  Poëte.  C'est   Gaïus   Ilelvius   Ginna  ,   qui 
en  parle  ainsi  : 

Sxcula  perraaneat  nostri  Diana  Calonis. 

4",  '  Yalere   Gaton  avoit  fait  un  autre  poëme,  qui  mal-  Epi.  «t  pot.  vet.  i. 
gré  le  malheur  des  temps  est    venu  jusqu'à  nous.  Il  porte  "  ^' 
pour   titre   Dirœ.    Imprécations.'   Le   Gyraldi  auroit  voulu  gjt.  poe.  iiisi.dia. 
substituer  à  ce  titre  celui  d' vidfrpwfw,  qui  pouvoit  signifier  *!'■ '^^■ 
la  même  chose.'  Il  me  semble  même  qu'au  tems  de  Suétone  il  suei.  ibia 
étoit  ainsi  intitulé.   Gar  il   ne  paroït  pas  y  avoir  lieu   de 
douter  que  ce  ne  soit  le  même  ouvrage  qu'il  marque  sous 
ce  même  titre. 

'  Ge   poëme   avoit   été   précédé   par  quelques  autres  du  Epi-  et  po;?.  ibu. 
même  Auteur,  et  sur  le  même  sujet,  aparemment  par  ce-  ^' 
lui  de  Lydia.  G'est  ce  que  font  juger  les  deux  vers  sui\  ans, 
qui  sont  à  la  tête  du  poëme. 

Battare,  cj'cncas  rrpptanius  carminé -voccs. 
Divisas  itcrum  sedes,  cl  rura  canamus. 

'   L'Auteur  y  déplore  le  malheur  de  son  sort,  de  se  voir  p-  u. 
obligé   malgré   lui   de   quiter   son   pais  et  sa   chère  Lydie. 
Ecoutons-le  parler  lui-même  sur  ce  triste  sujU  : 

Tuque  inimii'a  lui  sempcr  discorJia  civis. 
Exul  ego,  indemnatus,  egens  mea  rura  reiiqui, 
Miles  ut  acciplat  funesti  pr;emia  belli. 
Hic  ego  de  luniulo  nica  rura  novissima  visam  : 
Hinc  ibo  in  silvas  :  obstajjunt  jum  milii  colles, 
Ûh.stabunt  montes,  campos  nec  adiré  licebit. 
Dulcia  rura  valete,  et  Lydia  duicior  illis, 
lit  tasti  fontes,  et  felix  nomcn  agelli. 

On   a    long-lems  atribué  ce    poëme  à  Yirgile,  entre  les 
catalectcs  duquel  il  a  presque   toujours   été  imprimé.    Mais 

Mij 


CATON. 

'  K|>i.  ri    po>v   M'I 
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les  iiieilleiirs  (*i-ili(|Ui-s  Itiiil  i-iilin  rriulii  à  sun  vrrilahlr  Aii- 
h'Ur.   '   Il  est  inst'ir  sous  son   iioin  (i;iiis  le  nciicil  di-s  aii- 

,  ,  , ncnni's  <'|)igr;imiiiis   cl   pdilcs   pot'sii's,   <jiii   paiiil   à  Paris 

I.  Mor.  f.  [>.  tso.  l'an    l')9U  en  un  voluino   in-i2.  ''  On   nianiui!  ni^'uic  une 
*  rililion    |tarli(MiIii'i(.'    du   vv   poi'inc,    l'aile   ii    Leydc   sous   U' 

nom  do  notif  Pck-Ic.    l'an    |(i:iL',   avec  les   noies   (K;   Chri- 
sloplie  Arnod. 

(loninif  Pline  l'ancien  dans  le  dt'nonibreiiienl  (jii'il  don- 
no  des  Ailleurs  dont  il  s'esl  servi  pour  sou  histoire,  nonnue 
deux  Calons,  (lalo  Censorius ,  cl  Calon  sim|)lenienl  dit. 
on  pourrtiil  croire  (|ue  ee  dernier  esl  \'alerius  Calo.  Ne 
seroil-ce  point  encori;  lui.  '  que  Lmanis.  aiïranclii  di;  Pom- 
pée, auroit  voulu  désij^'ner  dans  un  de  ses  écrits  ?  C'est  la 
satyre  qu'il  lit  pour  décrier  les  ouvrages  de  Salusle  l'Hi- 
slorien,  cl  où  entre  autres  défauts  il  lui  rejiroche  d'avoir 
été  un  trè.s-ignoiant  pla|.;iaire  des  expressions  de  ceux  qui 
avoienl  écrit  avant  lui,  et  nommément  de  Calun. 


0.    ROSCIUS, 

l^oM  i:i)i  i:.N. 


R  0  s  C  I  L  s. 


01  rNTi  S  '  RoscM  s  ,    le    plus    fameux    Comédien    qui   ail 
paru    dans  toute   l'antiquité,     éloil    (laulois    de  nation, 
^sc.'i.  lo. 'p.'^sîyj  '"l  î^olun   toute  aparence  de    la  (laule  Narhoimoise.  l>a  na- 
cnn.  poiMai.  I.  a.  jypg  l'avoit  omé  de  toutes  les  qualités  iniagiiialiles  pour  le 
théâtre:  aussi  passa-t-il  pour  un  prodige  en  ce  genre,  seu- 
lement il  avoit  les  yeux  un  peu  de  traveis,  et  la  vûë  dif- 
c.w.  ibi.j.  1.  3.  p.  forme.  '  Mais  cela  ne  diminuoit  rien  de  la  bonne  grâce  qu'il 
avoit  h  parler,  et  ne  l'ohligea  jamais  à  .se  servir  de  masque. 
Des  Cauks.  Roscius  passa  à  Rome,  comme  le  lieu  le  plus 
sym.  1..I.  cp. -r.)  propre  à  exercer  .^^a  profes.sion.  '  Il  s'y  trouva  en  même-tems 
I.  m.  cp.  s.  qu'Esope,   cet  autre  personnage  si  fameux  pour  les  jeux  de 

tlieâtre.  Il  s'y  firent  l'un  et  l'autre  une  réputation  très- 
éclalanle,  mais  qui  ne  fut  pas  égale  :  Neque  par  /Empo  et 
Itdscio  famu  processit.  Autant  qu'Amhivius  l'einportoit  pour 
la  déclamation  au-dessus  de  Puhlius  Pollio,  autant  Ro.scius 
Qnini  or.  1.  n. .-.  l'emporla  i)our  l«    théâtre   au-de.ssus  d'Esope.  '  Celui-ci  qui 

.1.  p.  700.  •,'.  ,  .,  .  -11 

ne  rcpre.Nentoit  que  des  pièces  tragiques  avoil  plus  de  gra- 
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vite  que  Roscius;  mais  Roscius ,  qui  ue  jouoit  que  des  co-      uoscius. 
médies,  avoit  plus  de  feu  qu'Esope.  "  L'un  éloit  un  homme  a'iw~|~T7,~7 
grave  et  sérieux,  selon  Horace,  et  l'autre,  selon  le  même  v■^^■ 
Poète ,  étoit   un    homme   docte   et   ingénieux  :  qiiœ  gravis 
/Esopm,  quœ  dodus  Roscius  egit. 

Tout   est    plein   des    ('loges   de   Roscius.    Ciceron    entre 
autres  semble   avoir   épuisé   son   éloquence   à  relever   son 
mérite   et  ses  talens .  '  Lorsqu'il  paroissoit  sur   le   théâtre  ,  ci,-,  de  o.-.  .  i.  p. 
c'étoit  toujours   avec  un  air   et    une   grâce  qui  charmoient  '""'  "'  '"' 
tous  les  spectateurs.  Ses  discours,  son  geste,  ses  moindres 
mouvemens,  tout  étoit  de  la  plus  grande  justesse  et  de  la 
dernière   régularité.    C'est   à   ce  Comédien ,   comme    à  un 
modèle   achevé   de  ce  que  doit   être  un   homme  qui  parle 
en  public  ,  que  Ciceron  renvoie  son  Orateur.  '  Et  qui  dou-  p-  i-t-  "■  -'■'•■ 
te ,  dit-il ,  qu'en  ce  genre  de  personnage ,  un  Orateur  n'ait 
besoin  d'imiter  le  geste .  le  port ,  la  bonne  grâce  de  Ros- 
cius î  '  Oui,  il  faut  qu'il  sache  comme  lui,  s'atirer  de  fre-  de  cia.  or.  p.  210. 
quens    aplaudissemens,  exciter  de    fréquentes  saillies   d'ad-  "■  ''*' 
miration ,  faire  rire  lorsqu'il  veut ,   faire   pleurer    lorsqu'il 
lui  plait.  De  sorte  que  ceux  qui  ne  le  peuvent  voir  que  de 
loin  ,  comprennent  néanmoins ,  sans   savoir  de  quoi  il  s'a- 
git, qu'il  a  le  don  déplaire,  et  que  c'est  Roscius  qui  est  sur 
le  théâtre. 

'  On  regardoit  ce  Comédien  comme  un  homme  si  acom-  'i''  or.  1.  i.  p.  120. 
pli  dans  sa  profession  ,  que  pour  relever  le  mérite  de  ceux 
qui  excellûient   en  quelque  art   que  ce  pût  être ,  on  disoil 
d'eux  en  espèce  de  proverbe  :  C'est  un  autre  Roscius.  '  Ci-  1.  2.  p.  103.  n.  201 
ceron  ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  qu'il  auroit  regardé  ou  {J'^al^"""'  "'  "'' 
comme  effrontés  ceux  qui  auroient  osé  représenter  quelque 
pièce  en   présence  de  ce  Comédien;  ou    comme   gens   qui 
auroient  voulu  risquer  leur  réputation,  ceux  qui  se  seroient 
émancipés  d'entrer  en  lice  avec  lui.  '  Il  étoit  en  une  estime  pj-"  ff-^°^^-  "■ 
si  extraordinaire  ,  que  tous  ceux  qu'il  foi-moit  pour  le  theâ- 
ti'e,  passoient  pour  savoir  beaucoup  plus  qu'ils  ne  savoient 
effectivement. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  '  pour  Roscius ,  c'est  que  ce  vai.  Max.  1.  s.  c. 
ne  furent  point  les  jeux  de  théâtre  qui  le  rendirent  cèle-  ''  "'  '' 
bre;  mais  ce  fut  plutôt  lui-même  qui  i-endit  célèbres  les 
jeux  de  théâtre.  Car  on  remarque  qu'il  ne  s'hazarda  ja- 
mais de  jouer  aucun  personnage,  non  pas  même  de  faire  un 
seul  geste  en  public,  qu'il  ne  s'y  fût  exercé  en  son  parti- 
culier. 
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■08CIUS.  Ce  n'est  fncorp  1;\  (|iic  la   Tnnin<iro  partir  de    l't'logc  de 

Uoscius.  11  ne  pn-isedoit  pa'*  sciilcnn'nl  tons  les  tnicns  ponr 
le  théâtre,  il  n'-nnissoit  a\issi  en  8a  personne  tontes  les  (pia- 
litJ^s  qni  font  l'Iiomnie  d'Iionnetn-  et  de  probité.    11  ne  Ini 
en  manqntiit  qn'une ,  sans  laqnelle  les  autres  n'étoient  rien 
aux   yeux   de   Dieu    :    la   graee   de   eonnoitro   l'Anlenr   de 
tous  ces  dons,  et  de  lui  en  rnpnrtep  tonte  In  gloire.   A  vrl\ 
ciwr.  pro.  Rot.  près  '  les  vertus  intérieures  de  Hoseius  t'toieril  au-dessus  de 
com.  n.  «.  p.  â«i.  jjjjj^   jj^.j,  (.,|,,p3  extérieurs.    11  avoit    eneore  |)lii.s  (h'   bonne 
loi    que  d'industrie  .  plus   de   sincerilr    que   d'iiahilelt''  ,  et 
passoit  parmi  les  Hoinains  pour  plus  grand  lunnnie  de  Itien, 
qu'lialiile    lionime    pour  le  tlieAtre.    Autant    que  son    ind\i- 
strie  à  jouer  des  pièces  comiques  le  melloil    au-di  ssus  do 
tout  autre  pour   le  tlieAtre  :  autant  .«a    tenqu-ranco  le  ren- 
doit  plus  digne  (lue  tout   autre  de  remplir  une  place  dans 
i>ro  ouini-  n.  ïs.  je  Sénat.  Kn  un  mol,  '  s'il  éloil  si  hauile  Comi'dicn  qu'il 
tv.  1. 1.  ii."5.  "*"■  .«embloit  ^'tre  le  .seul   digne    de   monter    sur  le  tlicAtre ,  il 
éloit  si  grand  homme  de  bien  ,  qu'il  sembloit  être  le  seul 
cif.  pro  nos.  coin,  qui  n'y   di!it  jamais   paroître.  '  Personne   ne    passoif    pour 
**■  avoir  ni   des  mœurs  plus  réglées,  ni  plus  de   pudcui'  .  ni 

plus  d'humanité,  ni  plus  de  zele  pour  obliger,  ni  plus  de 
libéralité  que  Uoscius. 
n.  9.  p.  247.  '  11  fil  toujours  voir  ,  même  avant  qu'il  fût  tlcvemi  li- 

che ,   qu'il    étoit    et  très-liberal    et    très-généreux.    Mais    il 
donna   eneore  dans  la    suite  de  plus  grandes   maïques  de 
M»fr.  sai.  1. 2.  c   SOU    desintercssemeut  et   de   sa  gi'nérosité.  '  La  Mépublique 
10.  p.  360.  jyj  pjjjQJf  pjj,,  jfiyp  çgfjf  deniers   de  pension  ,  sans  y  com- 

piîD.  hisi.  I.  7.  c.  prendre  ce  qu'elle  donnoil  à  ceux  de  sa  suite  .  '  Cette  pen- 
sion alloit  par  an.  .-elon  Pline,  à  une  somme  de  .sesterces 
qui  faisoienl   environ  cinquante  à   soixante   mille  livres  de 
<^'«- ''!':'•  !•*''"•  i^l  notre   monoïe.  '  Hoscius   fut   dix   ans   de   suite    sans   être 

ool.  109.  ,    ,  ,.  .       .      ,, 

paie  de  sa  pension,  et  négligea  ainsi  damasser  une  somme 
de  six  cent  mille  livres,  sans  cesser  néanmoins  les  représen- 
tations de  théâtre.  C'est  ce  que  Ciceron  avec  son  éloquen- 
ce ordinaire  relevé  comme  le  trait  de  la  plus  grande  gé- 
nérosité. 
Val.  Mav  ibii.  '  Tant   d'excellentes   qualités   gagnèrent   à   Roscius   l'af- 

fection du  Peuple,  l'estime  et  les  bonnes  grâces  des  Grands, 
cic.  ibid.  n.  6.  p.  '  Pi^ou  et  Sylla  entre  autres  a\oient  pour  lui  une  estime  sin- 
242)  lUcr.  lUJ.  p.  puliere;  et  ce  dernier,  loisqu'il  étoit  Dictateur,  lui  fit   pré- 
sent d'un  anneau  d'or. 
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^^De   même   Ciceron,    cet   Orateur  si  célèbre,  avoit  con-      roscius. 
tracté   une   si    étroite   amitié   avec   Esope  et  Roscius,  qu'il  a~M^i^7^bîa^ 
se  faisoit  un  mérite  d'emploïer  son  éloquence  pour  les  louer 
ou  les  défendre  en  toute   rencontre.    On   en   trouve  d'illu- 
stres preuves,  dit  Maci'obe,  tant  dans  ses  epitres,  que  dans 
ses  autres  écrits.   '  Ge  fut  en  considération  de  Roscius,  que  jji;.  pro.^  Quint,  n. 
cet  Orateur  entreprit  de  plaider  la  cause  de  Publius  Quin- 
tius,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  notre   Gomédien,  contre 
'  Sextus  Nœvius  pour  qui  Q.  llortensius  devoit  plaider.  n.  2.  p.  u.  12. 

'  Il  nous  reste  encore  un  autre  plaidoïer  de  Giceron  en  p,o.  Uos.  com.  p. 
faveur  de  Roscius  même,  contre  G.  Fannius  au  sujet  du  dit-  ---■-^■'• 
ferend  qu'ils  avoient  entre-eux.  Gelui-ci  avoit  donné  à  l'au- 
tre un  esclave  pour  le  former  aux  jeux  de  théâtre,  à  con- 
dition que  l'esclave  leur  apartiendroit  en  commun.  L'escla- 
ve déjà  instruit,  un  nommé  Q.  Flavius  Tarquinensis  le  tua 
et  s'accommoda  ensuite  avec  Roscius.  Voilà  le  sujet  du  dif- 
férend. 

'  Giceron  avoit  coutume  d'entrer  agréablement  en  dis-  Macr.  ibid. 
pute  avec  Roscius,  à  qui  des  deux  exprimeroit  la  même 
sentence  en  plus  de  dilTerentes  manières,  ou  l'un  par  ses 
gestes  et  le  mouvement  de  ses  yeux,  ou  l'autre  par  les  di- 
vers tours  de  son  éloquence.  Gette  émulation  piqua  no- 
blement Roscius,  et  lui  inspira  une  nouvelle  estime  pour 
son  art.  Il  poussa  même  la  confiance  jusqu'à  ce  point,  qu'il 
composa  un  Livre  pour  laire  le  parallèle  des  jeux  de  théâ- 
tre avec  l'éloquence.  On  ne  nous  aprend  rien  davantage  de 
cet  unique  écrit,  que  nous  sachions  être  sorti  de  la  plume 
de  Roscius. 

'  Cet  homme  si  fameux  mourut  à  Rome  sous  le  Gonsulat  cicer  pio.  Arch. 
de  M.  Puppius  Piso  Frugi,  et  de  Marcus  Valerius  Messala  ^"'^'  '  '  ^'' 
Niger,  01  ans  (1)  avant  le  commencement  de  notre  Ere 
vulgaire.  Nous  tirons  cette  époque  d'un  discours  que  Gi- 
ceron prononça  cette  même  année,  et  dans  lequel  il  pleu- 
re la  mort  de  Roscius  comme  récente,  et  comme  aïant  été 
un  sujet  de  douleur  à  toute  la  ville.  Il  ne  craint  pas  d'y 
dire  que  bien  que  Roscius  fût  mort  dans  une  heureuse 
vieillesse,  il  sembloit  néanmoins  qu'il  ne  dut  jamais  mou- 
rir, tant  à  cause  de  sa  bonne   grâce   à   parler  en   public, 

(11  'La  dei-nii'i'c  lîilition  du  Diclionnairo      a  voulu  dire  sans  doute  30  ans  avant  J.  C.    Morcri  Rp.  197.  i. 
de  Bloiefi  porte,    quo  co  Comédien   très-       pni3i|u'il  est  constant  que  Roscius  mourut 
fameux  florissoit  vers  Tan  SO  dn  J.  C.  On       assez  Inng-lcmp^  .ivant  Cicoroii.  (XII.) 
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noSCIl'S.        mir     «If     >nll      llllliilt'lt'      t'Xliaoïiiill.lirc      |iiilir      les      jeux      lie 

iheàlrc. 


1»  I  V  I T I A  C , 

Vu  ll.OSOPIIK. 


DIVITIAC. 


/^iCEiioN,    '   i\\n   avdil    ('(1111111    pcrsoiiiicllciiiciil  (•(;  l'Iiildso- 

n.*3''p.'27o!*'  '■  '■  ^p'"*-  "^'Us  Ir  icpivsciilc  (•(iiiinie  un  lies  plus  savans 
enlre  ceux  dt?  la  scclc  des  Druides.  Kn  cffcl  Diviliai;  av(»il 
niH'  runiiuissaiicc  pailiculicrc  des  secrcls  de  la  Nalurc.  et 
se  iiiiMoil  iiK'-mc  de  pi'iK'ti'tT  dans  les  secrets  de  l'aven  ir, 
tant   par  le  moïen  des  auj^'ures,  que  par  les  autres  sortes  de 

ibi.1. 1  CrvinLCai.  divinatiuiis.  '  Il  étdit  un  des  premiers  de  la  ville  dAutiin, 
ou  son  i^ivoir.  sii  probité,  son  amour  iimir  la  |)atne  lui 
avoient  acquis  un  grand  crédit. 

«;.Ts.  ibii.  p.  30-       '  Les  Etals  des  Kduens  dont  Auliin  ('toit  la  capitale,  ne 

33 1 1.  u.  p.  ï23.  pouvant  arèler  les  ravages  des  Lîermains,  des  Sequanois, 
et  des  Auvergnats  ligut's  ensemble,  .se  résolurent  d'avoir  re- 
cours aux  Romains.  Divitiae  fut  choisi  pour  aller  à  Rome 
implorer  du  secours.  11  .se  chargea  de  la  commii^sion  a\ec 

Pan.  p.  i-j7.  plaisir,  et  lit  le  voiage.   '  Arrivé  à  Rome,  il    lut  iiilioduit 

dans  le  St^nat,  et  le  harangua  apuié  sur  son  bouclier.  On 
lui  acorda  l'ellet  de  .'•a  demande;  et  il  fut  ainsi  le  premier 
qui  introduisit  les  Romains  dans  celte  pailir-  des  Gaules. 
où  ils  n'avoient  point  eiicoie  p(''n»''ti(''. 

<>5.  ibi.i.  I.  I.  p.  '  Apiés  que  César  y  l'ut  entré  à  la  li-te  de  dix  légions, 
et  qu'il  eut  vaincu  les  Helvetiens.  presque  toutes  les  prin- 
çiipales  villes  des  Gaules  lui  envoierent  des  Amba.ssadeurs, 
qui  étoient  des  premiers  de  leurs  eitoïens,  j)our  congra- 
tuler ce  General,  et  le  prier  de  les  délivrer  des  incursions 
des  Germains,  et  des  entreprises  d'Arioviste   leur   chef,   et 

P^30-33|i.  6.  p.  (]e  celles  des  Sequanois.  '  Divitiae.  qui  avoit  si  bien  réu.ssi 
dans  sa  première  ambassade  fut  chargé  de  porter  la  paro- 
le pour  tous  les  autres.  Il  prononça  en  cette  ocasion  un 
autre  discours,  dont  Cé.sar  nous  a  conservé  lui-même  le 
précis,  et  qui  est  inipoilant  pour  ce  pcjint  d'iiistoire.  César 
louché    des    raisons   de   Divitiae.    .se  prêta  aux  besoins  des 

Eduens, 
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Eduens,  et  rétablit  bien-tôt  leurs  Etats  dans  leur  première     divitiac. 
splendeur. 

'  Ce  fut  dès-lors   ciue  ce  Capitaine   Romain   connoissant  „     ....  ,  ,. 
tout  le  mente  de  Divitiac ,  voulut  1  avou"  toujours  près  de  ie. 
sa  personne.  Il  étoit  celui  de  tous  les   Gaulois  en  qui  Cé- 
sar eût  plus  de  confiance ,  et  qui  eût  aussi  plus  de  crédit 
auprès  de  César.  '  Il  le  logea  chez  lui  à  Aulun ,  et  fut  son  cic.  ibid. 
Panégyriste  en  toute  rencontre. 

'  Divitiac  avoit  un  frère  nommé  Domnorix,  esprit  aussi  ^5*; ,''','','•,'■  '';,,?• 
mquiet  et  remuant ,  que  son  irere  etoit  tranquille  et  paci-  lus. 
fique.    Domnorix   fit  de   grands   mouvemens   pour  secouer 
le  joug  des   Romains,   et   dominer   à   leur   place   dans  les 
Gaules.  De   telles   entreprises  ne   pouvoient   qu'irriter  l'es- 
prit de  César  :  '  mais  à  la  considération  et  à  la  prière  de  ce  p-  20. 
Divitiac ,  il  pardonna  généreusement  et  à  Domnorix  et  aux 
autres  Eduens  qui  avoient  trempé  dans  sa  révolte. 

'César,  pressé  par  le  grand  nombre  d'autres  révoltes  qui  '•  -•  ?■  "ï.  gg. 
se  faisoient  dans  la  Relgique ,  confia  à  Divitiac  les  forces 
de  son  païs,  pour  entrer  dans  les  Etats  de  ceux  de  Reau- 
vais ,  tandis  que  lui  César  entreroit  dans  un  autre  païs. 
'Divitiac  en  celte  ocasion  fit  le  métier  de  Capitaine  contre  p-  ^i■  73. 
ceux  de  Reauvais,  et  bien-tôt  après  le  personnage  d'entre- 
metteur pour  leur  obtenir  grâce  de  César. 

On  ne  sait  pointée  que  devint  depuis  ce  grand  homme, 
dont  César   ne  parle  jamais   qu'avec  éloge.  Il    ne   le   faut 
pas  confondre    au  reste  '  avec  un   autre  Divitiac  qui  avoit  p.  es 
régné  peu  de  temps  auparavant  dans  le  Soissonois  et  dans  la 
grande  Rretagne. 


C.    VALERIUS   PROCILLUS, 

Favori   et  Ambassadeur  de  Cesar. 


PROCILLUS. 


C 


A  IL' s  "   Valerius  Procillus   étoit  le  premier   et  le  ,  cœs.  m.  Gai.  l 
plus  lionête  homme  de  la  Gaule   Narbonoise.   °  Il  eut  '•  p-  ^^-  ™- 
pour  père  Caïus  Valerius  Caburus ,  qui   avoit  été  fait  ci-  "  P'  ''^' 
toïen  Romain  par  Caïus  Valerius  Flaccus.  A  sa  noblesse 
et  à  sa  probité  Procillus  joignoit  beaucoup   d'éloquence  et 
de  courage.  '  Toutes   ces  qualités   le   rendirent   aimable  à  p-  ta-  co- 
Tome  I.  Prem.  Pari.  N 
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PR0CILKU8.    C^sîir,  qui   l'aïaiil  coiuui   pour  avoir  logc^  clioz   lui,   hii 

donna  ilrpiiis  lonli'  sa  ('(inlianci'. 

c,T«.b«i.Oai.  1. 1.       Comnu!  Prorillus  juissodoil  |i:nl;iili  nicnl   la  langiio  gnii- 

p-  M  loise,  ol  nuil  t'ioil  uiuk;  fulcliti''  «'jirouvi'f,  Crsar  le  clioi- 

sit  avoo  Nlan-us  MuUius  pour  ses  Aniliassailcnrs  auprès 
(i'Anovist(>,  Uni  do  (ts  (jennains  qui  aprrs  avoir  jtassi'  lu 
Ilht'in  ,  s'rtoicnt  (Hablis  dans  la  So(juanoisc.  Mais  ce  Koi , 
violant  k  droit  des  gens,  fit  charger  de  chaînes  IVocillus 

^eo.  cl  son  collègue,  cl  les  garda   ainsi  dans  son  camp.  '  (In 

jetta  même  jusnu';\  trois  différentes  fois  le  sort  en  pré- 
sence de  ce  noole  daulois ,  savoir  si  on  le  feroil  hrùler 
sans  délai  ,  ou  si  on  le  rcsorvoroit  à  un  autre  ttms. 
Ilcureusenienl  pour  lui  le  sort  voulut  que    son  suplice   lut 

p.  59.  differ»'.    '   \n    bout  de    quelque    lems    Céi^ar    aianl    di'fail 

Ariovistc  ,  tnniva  son  Ambassadeur  en  ce  triste  état ,  et 
l'en  délivra  avec  autant  de  joie  ,  comme  il  le  Ir^moigne 
lui-même,  qu'il  en  eut  de  triompher  de  son  ennemi.    . 

L'antiquité  ne  nous  fournil  rien  davantage  pour  pousser 
plus  loin  l'histoire  de  Piocillus.  Seulement  l'Iine  l'ancien 
dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  Auteurs,  dont  il  s'est 
servi  pour  composer  son  histoire  naturelle ,  marque  un 
Procillus,  comme  aiant  profilé  de  ses  écrits  pour  son  hui- 
tii'me  et  treizième  Livre.  Mais  nous  n'osons  pas  assurer 
que  ce  soit  le  même  dont  nous  venons  do  donner  l'éloge  ; 
quoique  la  présomption  soit  en  sa  faveur. 

Hani.    ind.  auc.       '  Pour  cc  qui  csl  dc  cc  Procillus ,  cili'  dans  Yarron   au 

piin.  p.  127.  quatrième  Livre  de  la  langue  latine,  et  qualilii;  le  plus  ex- 
cellent Grammairien  de  son  siècle  par  Trebellius  Pollio 
dans  Emilien,  il  no  paroîl  pas  y  avoir  do  doute,  qu'il  ne 
.soit  différent  de  Procillus  le  Gaulois  ,  comme  aiant  Henri 
assez  long-tems  avant  lui. 
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.       T  E  L  0  N   el 
GYAKL'E. 

TELON 

ET 

G  Y  A  R  E'  E, 

Astronomes   et  Mathématiciens. 

LA  '  nature  avoit  uni  ces  deux  frères  par  tant  de  divers  Lucan.  bei.  civ.  i. 
j        -,  .-1         ;  ..  j        1^  r  T]  3.  V.  C03-608. 

endroits,  qu  il  n  y  a  pas  moien  de  les  séparer.  Ils  na- 
quirent jumeaux  en  Provence,  ou  à  Marseille  même,  vers 
le  mème-tems  que  Julo  César  à  Rome.  Il  y  avoit  entre 
eux  deux  une  si  parfaite  ressemblance,  pour  le  corps,  l'es- 
prit el  les  manières,  que  leurs  propres  parens  prenoient 
souvent  l'un  pour  l'autre. 

'  Leur  inclination,  qui  se  trouvoit  aussi  la  même,  les  y.  592. 600. 
porta  l'un  et  l'autre  à  s'apliquer  aux  mêmes  sciences.  Ils 
firent  leur  étude  particulière  des  Mathématiques  et  de  l'A- 
stronomie, et  excellèrent  sur-tout  dans  l'art  de  la  Marine. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Lucain,  qui  nous  a  conservé  leur 
mémoire,  qu'ils  firent  la  gloire  de  leur  patrie,  comme  ils 
avoient  fait  la  fécondité  de  leur  mère. 

'  Slimt  fratres  goniini  rccundœ  uloria  matris.  v.  gos. 

'  Jusque-là,    au    sentiment    de    ce    Poëte,    l'on    n'avoit  y.  wa-sae. 
point  encore  vu  ni  un  plus  savant  Astronome,  ni  un  plus 
habile  homme  de  mer  que  Telon. 

Dirif-'il  hue  puppim  miscri  quoquc  dextra  Telonis, 
Qua  nullum  melius  pelago  turbanlu  cariuœ 
Auiiiveru  manum,  nue  lux  usl  uotior  uUi 
Crastina,  seu  Phœbum  videat,  seu  cornua  Lunae, 
Semper  ventuiis  componere  carbasa  venlis. 

'  Au  commencement  de  la  guerre  entre  Pompée  et  Ce-  cœs.  bd.  civ.  1. 1. 
sar,    le    premier   aiant   su  gagner  les  MarseiUois,  ceux-ci 
refusèrent  d'ouvrir  leurs   portes  h  son   compétiteur.    César 

N  ij 
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•  Ca>*.  ibid.  p.  493. 
49S 


I.aran.  ibiil.  |  Cn-» 
bid.  I.  I.  p.  «93  I 
I.  ±  p.  5iT. 


Lu<:an.  ibi'l. 


j»iqu6  de  cet  alTronl,  ivï.oIul  de  s'en  venger,  et  di-  fain;  le 
«iir^e  de  Marseille.  '  Avant  (ju'il  en  vînt  à  l'execulion,  li-s 
Mai>eillois  excités  par  Donulius,  l'un  des  premiers  Ofli- 
VX'i.  p.  5â6-5*).  ciers  de  Pom[)ée,  vuidun-nl  lenler  un  conibal  naval.  ''  Il 
y  en  eut  même  drux  (pii  se  suivircnl  d'assez  |très.  '  Telon 
et  Gyan'e  eurent  li*  eonnnaiidrint'iit  des  vaisseaux  de  la 
ville,  et  se  distinguèrent  à  celle  action  avec  toute  la  va- 
leur des  |)lus  braves  Capitaines,  et  la  conduite  d'iionniies 
de  mer  les  |)lus  habiles  et  les  |)lus  experinn'ntés. 

'  Déjà  Telon  avoit  coii^idérablenient  endommagé  quel- 
ipies  vaisseaux  romains,  lorsqu'il  reeut  un  trait  dans  l'esto- 
mac, (îyarée  qui  s'en  aperçut,  voulant  .^auter  dans  le  vais- 
seau de  son  frère  pour  le  secoui'ir,  lut  aussi  percé  d'une  11c- 
che,  qui  lui  passant  par  les  flancs,  l'attacha  à  son  vaisseau , 
et  lui  ôtala  vie. 

'  Telon  non-seulement  survécut  à  sa  blessure,  mais  don- 
na encore  depuis  dans  le  même  combat  des  niaroues  pro- 
digieu.ses  d'un  courage  et  d'une  valeur  plus  qu'héroïque. 
Car  aiant  ensuite  perdu  la  main  droite,  il  iw  laissa  pas  de 
combalre  encore  et  de  manœuvrer.  11  i)erdit  ]h'U  après 
la  main  gauche;  et  bien  loin  de  se  mellre  à  fond  décale, 
comme  étant  hors  de  combat,  il  voulut  demeurer  exposé 
aux  traits  des  ennemis.  En  cet  état,  ne  pouvant  plus  leur 
nuire  autrement,  il  se  jella  tout  percé  de  coups  dans  un  de 
leurs  vaisseaux,  comme  .si  par  le  poids  de  son  corps  il  eût 
voulu  le  couler  à  fond.  Enfin  il  fallut  céder  au  sort.  Le 
vaisseau  faisant  eau  de  toutes  parts,  périt,  et  fit  périr  tous 
ceux  qui  étoient  dessus,  Telon  comme  les  autres.  Le  Poè- 
te, tout  païen  qu'il  éloit,  faisant  réllexion  sur  ce  genre  de 
mort,  '  en  prend  ocasion  de  se  rire  de  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  frères  jumeaux  ont  le  même  sort,  comme 
nés  sous  la  même  constellation. 

'Dans  ce  même  combat  naval,  où  Telon  et  Gyarée  fu- 
rent tués,  un  nommé  Lygdame  soldat  Marseillois  perdit 
aussi  la  vie.  '  Le  P.  Guesnai,  qui  le  nomme  Lydan,  nous  le 
donne  pour  un  Philosophe  qui  fit  honneur  à  sa  patrie  par 
sa  science  dans  les  Mathématiques,  comme  excellent  dans 
les  fortifications  et  la  composition  des  macliincs  de  guerre. 
'Mais  Lucain,  qui  est  p(,-ut-être  le  seul  des  anciens  qui  nous 
fasse  connoitre  ce  Lygdame,  ne  nous  le  représente  que 
comme  un  homme  très-adroit  à  jetter  la  fronde.  Ce  fut 
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avec  cette  sorte  d'armes  qu'avant  que  de  recevoir  le  coup  telon  &: 
qui  lui  ûla  la  vie,  il  fit  sortir  les  yeux  de  la  tête  à  un  sol-  gyare'e. 
dat  Romain,  nommé  Tyrrene. 


CORNELIUS    GALLUS, 

Poète. 


S-  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 


GALLUS. 


CORNELIUS  '■•  Gallus,    l'uR     dcs    plus    célebrcs     Poètes 
de    l'empire    d'Auguste,  naquit  à    Frejus    (i)    dans    la  Miier.  ciir.  p. 42. 
Gaule    Narbonoise,    en    la    178   Olympiade,  vers  l'an  688 
de   la   fondation   de   Rome.  '  Il   étoit  de  basse  condition  ;  g^^,  (^^^^ ,  ^  ^ 
mais  son  mérite  et  la  faveur  du  Prince  l'éleverent  dans  la  ee. 
suite  à  de  grands  honneurs. 

Gallus  quitta  sa  patrie  pour  s'aller  établir  à  Rome,  nu  yram.  c.  lo.  p. 
comme  en  usoient  alors  tous  ceux  qui  vouloient  ou  faire 
fortune,  ou  briller  entre  les  beaux  esprits.  Il  commença 
par  y  signaler  son  amour  pour  les  gens  de  letres,  en  rece- 
vant chez  lui  avec  beaucoup  de  bonté  Quintus  Cœcilius 
Epirota,  Précepteur  de  la  femme  de  Marcus  Agrippa,  qui 
avoit  été  disgracié.  L'on  fit  depuis  à  Gallus  un  crime  de 
cet  acte  de  générosité  envers  Epirota,  qui  devint  ensuite 
un  célèbre  Professeur  de  Grammaire. 

'  Le  principal  talent  de  Gallus  fut  pour  la  Poésie.  11  ex-  vh-g.  eci.  c.  v.  ei- 
celloit  particulièrement  dans  l'élégie  et  le  poëme  épique.  pMo^''|''crî,',7poe; 
Bien-tôt  il  s'acquit  une  esfime  générale,  et  passa  pour  un  lat-  '•  3.  c.  a. 
des  plus  grands  favoris  des  Muses.  En  cette  qualité  '  il  lia  sciv.  iwii  1  crin. 
une  étroite  amitié  avec  les  plus  illustres  Poètes  de  son  Vôss.  ùsT.  gV.  1.  -2. 
tems.    Parthenius    l'un    d'entre  eux,   qui   fleurissoit  dès  le  •=•  '■ 

(1)  Commo  le  terme  latin  dont  se  sert  alors   une    colonie  Romaine  plus  célèbre 

S.  Jérôme  pour  exprimer  la  patrie  de  Gai-  que   le   Frioul.   D'ailleurs ,    outre    que  lo 

lus,  signilie  et  la  ville  do  Frejus  en  Pro-  nom  de  Gallus   supose  un  homme  origi- 

vence,    et    le  Frioul    en  Italie,    quelques  nairemoiit    Gaulois  ,    S.    JerOme    marque 

Italiens  suivis  par  quelques  (François  mo-  ici  le  lieu  lixo  de  la  naissance  do  ce  Poète, 

dernes,    l'ont    entendu    en    celle    dernière  plutùl  que  le  nom  geuoral   et  indéterminé 

signification.    Mais    il    pareil    indubitable  de  son  païs. 
qu'il  faut   l'entendre    do   Frejus,  qui  éloit 
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GALLUS.  coimnt'iKM'iiKMit  lie  l'cmiMiT  ciAuf^iislo,  lui  dciiia  l'Oiiyni- 
go  trolimu'  (iU(>  iiiiu>  iiNons  ciu-ore  dt!  lui,  ol  (|ui  est  loil 
l'stimi'  lit-  trux  qui  ainuiil  ces  sortes  lio  poëims.  C'esl  enco- 
re ;\  liallus  ijUf  le  l'urlc  niluiculus  ailn'>>i'  les  vers  qu'il 
fit  sur  \'alfrt'  C.alon,  et  que  nous  avons  rapoil/s  ailleurs. 

t^i  i'!"iU.'^""''  '  ^'^ùs  le  plus  intime,  connue  le  |)lus  illu^tre  ami  de  (îul- 
lus  cuire  les  savana  de  prores>ion,  lui  le  l'oëte  \ir^ile.  Ce- 
lui-ci emploia  sa  idume  en  diverses  rencontres,  pour  faire 
l'éloge  de  (jallus.  11  y  avoit  consacré  le  (pialriéme  Livre 
de  ses  Georgiques,  depuis  le  milieu  jusqu'à* la  lin.  Mais  il 
^    fui  obligi'  dans  la  suite  jtar  ordre  d'Auguste,  de-  substituer 

six'  '  "  '"'  à  cet  endroit  la  fable  d'Arislée.  '  11  est  néanmoins  des 
Ecrivains,  <jui  croient  que  c'est  toujours  de  Cîallus  sous  le 
nom    du    pasteur    Aristée,  que  A  irgile  y  parb;,  en  faisant 

Crin,  ibi.i.  allusion  à  la  fable  prise  du  18"  Livre  de  l'Iliade.  '  iJe  mê- 

me quelques  autres  estiment,  que  c'est  au.ssi  de  notre  l'oë- 
te Sous  le  nom  de  Melibée  que  jirélcnd  encon;  parler  Vir- 
gile dans  sa  première  églogue. 

{^çr,.  ii,„i  '  Apr(!.'s  que  Cylheris  affranchie  de  ^'olumnius,  (l  l'une 

des  maîtresses  de  Gallus,  cul  quilé  notre  IVtële,  pour 
s'allacher  à  Antoine,  ^'irgile  entreprit  h  ce  sujet  sa  10° 
églogue,  afin  d'adoucir  la  peine    que    celle    infidélité  cau- 

Virc  ibij  ^^'^  '^  ^^'^  ^'^^-  '  '^  ^'^'^  encore  de  lui  dans  sa  G"  églogue  une 

•  mention  beaucoup  plus  honorable,  en  nous  le  représentant 
comme  un  Poêle  célèbre,  chéri  des  Muses,  el  comparable 
à  Hésiode. 

.      .     ,  ^  '  Auguste  de  son  côté  prit  Gallus  en  une  telle  affection, 

Sact.  C.T5.  1.  2.  n.  .-i    n  .1  •       '        1  1       l'ii         •  ,    i».    «         i 

6c.  qu  il  1  éleva  aux  premiei'es  charges  de  1  Lmpirc      U  abord 

•  Diu.  I.  ii.p.  513.  il  lui  confia  le  commandement  de  quelques  troupes  contre 

Marc   Antoine,    sur   qui   Gallus    prit  la  ville  de  Paretoine, 

>io  521 1  snct   ^"*  '^'^^^  ^^  *^^'''^  ^'^  ^^^^^  ^^'^^  '^'^'^^^  *^"  ^^'^'-  '  Aus.si-tôt  après 
ibid'l  liiCT.  ch""r.  p!  la  défaite  d'Antoine  et  de  Cleopalre,  Auguste  réduisit  VE- 

♦Lp. 373"  ■ '■ '■  &}pte  en  une  Province  de  l'Empire,  et  en  donna  le  gou- 
vernement à  Gallus,  la  seconde  année  de  la  187"^  Olym- 
piade, lorsque  commençoit  la  nouvelle  Ere  Egyptienne. 
Gallus  eut  ain.>-i  l'honneur  dèlro  le  i)remier  Prékl  qu'eu- 
rent les  Romains  dans  cette  Province  ;  et  son  gouverne- 
ment fut  de  quatre  ans. 

'  Mais    Gallus   oubliant    bien-tôt   une   faveur  si  signalée^ 

M."?,  m "*'"' '■  ^^  ''^'^^  ^  so"  mauvais  génie,  et  s'atira  l'indignation  de 
l'Empereur  par  une  conduite  indigne  d'un  favori  de  Prin- 
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ce.  "  Non   seulement  il   ne   se  servit  de  l'autorité  que  lui      gallus. 

donnoit  sa  charge,  que  po\ir  amasser  des   richesses,  épui-  ' • 

sant  en  particulier  la  ville  de  Thebes  ;  ''  il  se  comporta  en-  iso.""""'  '     '  ^' 

core  comme  s'il  n'avoit  point  eu  de  Maître  au-dessus  de  lui.  ''  D'".  ''^''J- 

Il  se  fit  dresser  des  statues   par   toute   l'Egypte,  fit  graver 

ses   grandes  actions    sur    les   pyramides,   et  répandit  dans 

le  public  plusieurs  choses  injurieuses   à  son  souverain.  '  Il  Sm-.  iiid. 

conspira  même  contre  l'Empereur,  s'il  en  faut  croire  Ser- 

vius. 

'Auguste,  qui  ne  pouvoit  se   livrer  à  tous   les  mouve-  fj^j ■ '''''^-  I  ^'"' 
mens  de  son  indignation  contre  les  personnes  qu'il  avoit 
une  fois  aimées,  se  contenta  d'abord  de  bannir  Gallus  de 
tous  ses  Etats.  Ensuite  il  l'abandonna  à  la  discrétion  de  ses 
acusateurs,  et  au  jugement  du  Sénat,  qui  le  condamna  à 
mort.    '  A  cette  nouvelle  Gallus  voulant  sans  doute  éviter  oio,  ibid.  i  mer, 
une  mort  et  plus  cruelle  et  plus  honteuse,  se  tua  de  sa  pro- 
pre   main.   S.  Jérôme  place  cet  événement  en  la  seconde 
année  de  la  188"  Olympiade,  et  la  40"^  de  l'âge  de  Gallus, 
26  ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  '  Ovi-  ovid.  am.  i.  s.  ci. 
de  et  Porperce  font  mention  de  cette  mort,  qui  avoit  pré-  1  II.  %}.  ^v^'^'oÎ! 
cédé  celle  de  Tibulle,   de  Catulle,  et  de  Calvus,   trois  ce-  s-- 
lebres  Poètes  du  même-tems. 

Sanguinis  atque  animœ  prodige  Galle  tuœ, 

dit  Ovide. 

Quelques  modernes  ont  confondu  par  erreur  notre  Poëte 
avec  C.  M\ius  Gallus,  qui  a  écrit  sur  la  signification  des  ter- 
mes qui  regardent  le  Droit  Civil.  '  Mais  Strabon  inlime  ami  sirab.  i.  n.  p. 
de    cet    yElius    Gallus,    le    distingue    clairement    de    Cor-  ^''^■ 
nelius   Gallus.  Celui-ci,   selon    Strabon,    fut  le   premier   h 
qui    Auguste    confia    le  gouvernement  d'Egypte;  et  MYms 
Gallus  ne  l'eut  qu'après  Caïus  Petronius,  qui  avoit  succé- 
dé à   notre   Poëte  dans  cette  dignité.  On  l'a  aussi  confon- 
du quelquefois,  sans  plus  de  fondement,  avec  les  divers  au- 
tres Gallus,  dont  parle  Properce:  ce  qui  lui  a  fait  donner 
differens  prénoms.  Il  est  encore  différent  d'un  autre  '  Cor-  y^^  jj^x.  i.  9.  c. 
nelius  Gallus,  qui  au  raport  de  Valere  Maxime,  et  de  Pline  i'i._."j_  «|Piin.  iiisi. 
l'ancien  après  lui,  avoit  été  Préteur,  et  qui  perdit  la  vie 
dans  une  action  infâme. 


i;  A  L  L  u  s. 


1(11        KTAT  ni-:S  LRTUKS 
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SES  ECRITS. 


L! 


Es  nnrions  Ecrivains  qui  parlent  do  Gallns,  lui  nlri- 
"  ntMit  (liv<M"?  ouvrngfs.  Mais  il  no  nous  en  n-slc  pcut- 
ôlro  rit'H  aujourd'hui,  ni  on  loul  ni  on  parlio  ;  quoique  son 
nom  paroisse  h  la  ItMo  Ar-  (pnlipios  piécos  do  poi-sios. 
Sert  m  Viv.  p.  1". 'Sorvius  assure  que  (îallus  avoit  ôrrit  qnalro  Livres 
de  ses  amours  pour  Cylhoris,  qu'il  y  nommoil  Lycoris, 
afin  de  d(^guiser  son  nom  au  public.  '  Ovide  pareil  mar- 
quer assez  clairement  cet  Ouvrage,  lorsqu'il  dit  : 


40. 


Ori.l.  IriJil.  I.  2.  v. 
445. 


iNci-  fuil  opprobrio  cclcbrasse  Lycorida  Callo. 

nm.  I.  I  M  ir.  V.  '  Ce  fut  encore  h  l'ocasion  de  ces  poésies  do  Gallus,  que  le 
même  Poëte  faisant  reloge  dos  plus  illustres  l'oëtcs,  dont 
les  écrits  dévoient  être  immortels,  dit  de  Gallus  on  par- 
ticulier: 

Gallus  et  Ilcspcriis,  et  Gallus  notus  Eoïs  : 
Et  ."Jua  cum  Gallo  noia  Lycoris  crit. 

Mirt.  1. 8.  opi.  73.  '  Le  même  Ouvrage  a  fait  naître  à  Martial  la  pensée,  que 
c'étoit  Lycoris  qui  avoit  inspiré  à  Gallus  le  génie  qu'il 
avoit  pour  la  poësie. 

sJÎ^'  'm  vi*  '"*"'      ~°*  '  ^^^'1^^  "'''l  ^^  S^^^  ^^  ^^^^  latins  une  partie,  ou  mô- 
2T.  '  '    '  me  tout  l'ouvrage  d'Eu[)horion  Poëte  de  Clialcide,  lîiblio- 

thécaire  d'Anliochus  le  grand,  l{oi  de  Syrie.  On  croit 
que  c'est  à  celte  traduction  de  Gallus,  qu<!  Virgile  fait 
allu>iûn  dans  sa  10'  églogue,  oii  il  fait  ainsi  parler  notre 
Poëte  : 

Ibo  et  Chalciflico  qux  sunt  milii  condita  vcrsu 
Carmina  pastoris  Siculi  modulabor  avena. 

CriD.'  po«.  lat.  1.       3°.  '  Gallus  laissa  un    recueil    d'élégies,    où    brilloicnt, 

'•  '•  *-■  dit-on,   les  beautés  de    son    esprit   et  de  son  .style.   Nous 

avons   déjà  obser\'é   qu'il  avoit  un   talent   particulier  pour 

celle  sorte  de  poësie  ;  et  Diomedc  soutient  qu'il  mérite  on 

^°'"V,^'-  '  '"  '   cela  d'aller  de  pair  avec  TibuUe  et  Properce.  '  Ouinlilien 

I.  p.  639.  *  »  ^  . 

néanmoins 
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néanmoins  n'est  pas  tout  à  Aiit   de   ce  sentiment,  avouant      gallus. 

que  Gallus  n'a   pas   la   douceur   et  l'élégance  de  ces  deux 

autres  Poètes:  Utvoque  durior  Gallus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 

recueil  d'élégies  si  vanté  n'est  peut-être  autre  chose  que  les 

quatre  Livres  des  amours  de  Gallus  pour  Lycoris,   qui  ne 

se  trouvent  plus  nulle  part. 

'  On  voit  six  autres  élégies,-  avec  des  vers  lyriques,  qui  poë.  im.  cor^  p. 
commencent  par  ces  mots,  Lydia  hella  puclla  :  le  tout  sous  le  \^;  ™  }  Jl^^jJ; 
nom  de  notre  Poëte,  et  souvent  imprimé  à  la  fin  des  Oeu-  "s-  '■^■ 
vres  de  TibuUe,  Catulle,  Properce,   et   ailleurs.  '  Les  mo-  Raii.  jug.  poc.  la-. 
dernes  sont  fort  partagés  de  sentiment  sur  ces  six  élégies,  i'-  ishst- 
tant  pour  leur  mérite  propre,  que  pour  la  personne  de  leur 
Auteur. 

'  Quant  à  leur  mérite,  le  P.  Rapin  y  trouve  une  grande  i'^'^'-  p-  '-'■ 
pureté,  beaucoup  de  délicatesse,  et   les  juge   mieux  soute- 
nues et  plus  rondes  que  celles  et  de  Mecenas  et  de  Catul- 
le. '  Au  contraire  Scaliger  le  père,  outre   plusieurs  autres  p-  l'-^e.  127. 
défauts,  y   remarque   la   dureté   que   Quintilien   avoit  déjà 
observée  dans  les  v(^ritables  poésies  de  Gallus.  '  Il  ne  lais-  p.  i^io. 
se  pas  toutefois  d'avouer,  que  cette  dureté  est  moins  désa- 
gréable à  cause  de  certaines  beautés,  et  de   quelques   grâ- 
ces que  l'Auteur  y  a  su  répandre.  Pour  les  vers  lyriques, 
il  estime  qu'ils  ne  peuvent  venir  que  d'un  Auteur  fort  im- 
pertinent et  fort  inepte  des  tems  postérieurs. 

'  Les  autres  critiques  vont    encore  plus    loin,   et  jugent  r-  '-"■ 
que  le  Poëte  qui  a  prêté  sa  plume  à  ces  pièces,    étoit  un 
barbare,  qui  ne  savoit  pas  la  langue  latine;    qu'elles   sont 
Irès-infames    pour    les    choses    qu'elles    contiennent;     que 
tout  y  est  puérile,  extravagant  et  peu  correct. 

On  ne  sauroit  néanmoins  disconvenir,  qu'il  n'y  ait 
quelques  beaux  endroits  dans  ces  élégies.  Dans  quel  Au- 
teur païen  trouvera-t-on  rien  et  de  plus  juste  et  de  plus 
sensé  que  ce  que  ce  Poëte  dit  sur  la  mort,  et  sur  l'ava- 
rice? De  même,  la  peinture  qu'il  fait  de  la  vieillesse  en 
un  cndruit,  est  aussi  instructive  qu'humiliante.  Le  Lecteur 
en  jugera  par  lui-même. 


Tomcl.  l'ro.'i.  Part. 


hk;  k  r  a  r  dks  lhiuks 

GALLUS. 


Pvf .  lai.  (orp.  ibib. 


se  II    l.\    MiilîT. 

Oiiiiiihus  l'sl  l'adi'iii  IcUii  \i.i,  non  laiiicii  unU8 

Ksi  viUl-  luiiclis  l'xltiùiue  inodus. 
IIuc  puiTi  ali|Uc'  si'iii'S|miiU'ijuviMiC!*(iuu  fcriuiilui' : 
Hac  jKir  divilihus  pauln-r  cgmiis  nil. 

SlIH    L  AVAKU'.E. 

(Jiiid  iiiilii  divitiiL'  (|uui-uni  sidcnu'i'is  Ui^uin, 

ijuainvis  largus  u|iuin,  sriii|)cr  (viiuscro? 

Iiiio  rliam  pn'iia  est,  partis  iinriiinlKTi'  n-ljus, 
Ouas  cuiii  possidL-as,  eut  violaiv  lU'fas. 

Non  aliter  sitions  vicinas  T.mtalus  uiuias 
Captât,  cl  uppoiilis  absliiiut  ora  cibis. 

Sril    I.A    NIKII.LKSSK. 

Slrat  dubiu3  treniulusquc  siîuux,  seiuperquu  nialorum 

Credulus,  el  stultus  qua;  fatil  ipse  liinet. 
I.audat  pr.i-terilos,  pni'sciites  despicit  antios. 
Hoc  tauluui  rectum  quod  facit  ipse  putat. 

Orlus  cuiicla  suos  repeluiit,  iiiorteuniui!  requirunl. 
Et  redit  ad  nihilum,  cpiod  Tuil  anie  uiliil. 

Ilinc  Cet  quod  bacuiu  iiicuinbeiis  ruilura  seueclu», 
Aâsiduo  piyraiii  vurbere  puisai  huinum. 

El  nuiiiurosa  moveiis  certo  veslif^ia  passa, 
Talia  rugalo  crediluroreloqui  : 

Suscipe  me  gcnitrix,  nali  miserere  laborum  ; 
Meuibra  vclis  jjreiuio  fessa  fovere  luo. 

Mais   il    faut    aussi   avouer   que    toutes   ces  beautés  sont 

pclypsées   par   divers   autres   endroits,   tout  à  fait  indignes 

d'un  lecteur  qui  a  les  yeux  et  le  cœur  chastes. 

Pab.  lib.  lai. p. i-})       A  l'égard  de  l'Auteur  de  <<,'s  poésies,  '  presque  tous  les 

B^.  ibid.  p.  li  .  j^oderiies  depuis  le  (Jyraldi.    s'acordeiil    à  dire   qu'elles  ne 

sont  point  de  Cornélius  Gallus.  Il  n'y  a  guéres  que  le  P. 
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Rapiii,  qui  les  supose  de  ce  Poëte,    On   les  donne  le  plus      gallus. 
ordinairement  à  un  certain  Maximien  peu  connu  d'ailleurs.  ~ 

'  C'est  sous  son  nom  que  Pierre  Pilhou  les  fil  imprimer  en  fi»;  ^t  pol:.  vei.  i. 
1690,  dans  son  reciieil  des  petites  pièces  de  poésie  des  an- 
ciens. I^'Autcur  en  divers  endroits  s'y  représente  comme 
un  vieillard,  et  se  plaint  des  incommodités  de  la  vieillesse. 
En  iaudroit-il  davantage  pour  refuser  ces  élégies  à  Gallus, 
qui  finit  ses  jours  à  la  fleur  de  son  âge  ?  D'ailleurs  l'endroit 
qui  traite  de  la  mort,  n'étant  visiblement  qu'une  imita- 
lion  des  pensées  suivantes  d'Horace  sur  le  même  sujet,  su- 
pose  un  Auteur  postérieur  au  siècle  d'Auguste.  Voici  les 
vers  d'Horace  qui  ont  fourni  la  matière  à  ceux  qu'on  at- 
tiibuL'  à  Gallus. 

sed  una  manel  nox ,  Hor.  I.  i.  od.  23. 

Et  calcanda  semed  vialothi. 

■ 'sed  improvisa  lethi  '■  -■  «J-  'O- 

Vis  rapuit,  rapietque  gentes. 

'  a?qua  tellus  oJ.  is. 

Pauperi  rccluditur, 
Regumquo  piieris. 
-'  œquà  loge  nécessitas  '•  3.  oJ.  i. 


Sortilur  insignes  et  imos. 

'  Il  y  a  une  autre  élégie  que  M.  Pithou  dans  le  même  ^.i'jj'j''- jP"^-  '•■^;|- 
recueil  a  laissée  sous  le  nom  de  notre   Poëte,    et   qu'Aide  erpok  vet.'i.  2.  p,' 
Manuce  avoit  publiée  long-lems  auparavant  sous   le  même  *  ^''"' 
nom.  Mais  on  n'ose  pas  garantir   qu'elle   soit   de   l'ancien 
Gallus,  quoiqu'elle  paroisse  faite  sous   l'empire   d'Auguste, 
et  qu'elle  traite  de  Lycoris  en  particulier.  Elle  est  plus  en- 
tière dans  le  recueil  de   Pilhou,    que   dans   le   chœur   des 
Poètes.  Il  y  manque  néanmoins   plusieurs  vers  dans  l'une 
et  l'autre  édition. 

'  On  trouve  encore  sous  le  nom  de  Cornélius  Gallus  une  ■'^p>-  et  poe.  vet.  1. 
épigramme  adressée  à  Auguste,  au  sujet  de  l'exil  du  Poëte 
Virgile,  et  à  la  louange  de  son  Enéide.  On  l'a  même  mi- 
se à  la  tête  de  plusieurs  éditions  de  ce  Poëte.  Mais  on  re- 
marque qu'elle  n'est  pas  de  notre  Gallus,  n'étant  qu'une 
imitation  de  Sulpice  de  Carthage. 

i\    '  Quintilien     fait    mention    d'une    harangue    contre  S^"'"'^."''-  '•  '•  '• 
Pollio,    que    les    uns   attribuoient   à    Labicnus,    d'autres  à 

Oii 


CALLIS. 


lus  l'.TA'r   IH:S  l.l'.THKS 

(lonu'lius  (înlliis.  (Vt'sl  iicuImMic  sur  ci'  fciiidomciil,  '  (|iu' 
•  F»b  iu..i  «jucltjui's  lÙM'ivaiiis  tiniiiicnl  à   (îalliis    la   (|ualilf'   il'Oralciir 

►  Quini.  ibi.i.         avoc  ct'llc  df  Pdt'lc.  ''  L'Aiilciip  daiis  ('(Mie  pi(''rc   ciiiiilinuil 

lo  U'vmc  {^anltiis  Casnar,  au  litMi  (VAssrrfrt/or,  pdiir  si^iii- 

licr  un  homme  (jiii  riTlRTclic  uiir  lillc  juiur  lui  ravir  son 

honneur. 


P  U  lU.  T  TI  S    T  F  ?,  E  1\  r  1  11  S 
VAllRO, 

roKTi;    l'T    II  is  I OUI  i:n. 


P 


%.  I. 

IIISTOIUK    DK    SA    VIE. 

l'ni  IIS  'rr,iii;\Tirs     VAitiio     (•(nninciicn      ;'i      [i.ii'dilrc 

__  sur  le  Parnassi'  (1rs  lo  lonis  do  .liilo  (lôsiu'  ot  dos  Tiiiiin- 
î. rYé.  "*'   '      virs,  et  conlinua  ;\  (leurir    plusieurs   années  sous  ronipiic 
Hier.  ci.r.  p.  40.      d'Augusto.   '  11  ('loil  nô  h  Alaoo  polil  hourg  .sur  la  rivière 
d'Aude,  dans  la  (iaule    Narbonoise,    la   seconde   année   de 
la    Mi''    (>lym|iiade,    l'an    (171    de  la  l'oiidalion   ilc   lioriio. 
(Vest  du  lieu  de  sa  nai.ssance.  que  les  anciens  lui  (mt  (lniinô 
le  surnom  d'Ataeinus,  pour   lo   distinguer   do   Alareus   Te- 
rentius   Varro.  le   Père   de  l'ôiudilion    Romaine,   avec    le- 
quel divers  modernes  l'ont  confundn. 
fiyr.iiisi.  p.i.^iii.ii.       '    11  .s'e.sl  touicl'ois  trouvo  des  l">orivains,  cjui  prétondoiont 
».  p.  ioi.  ^j^jj.  ^g  gupnom  de  notre  Poète  étoit  Airatinus,  et  non  pas 

Atacinus,  comme  étant  descendu  d'une  ancienne  famille 
de  Home  nommée  Atralina.  Mais  cette  nouvelle  opinion, 
remarque  un  Italien  même,  ne  peut  prescrire  contre  l'auto- 
rité de  S.  Jérôme  et  de  Porjthirion,  qui  le  font  natif 
d'Atace  dans  la  province  de  Xarbone. 
Crin.  poè.  lai.  I.       '  ^■arr^p.  étoit  lin  trôs-bel  esprit,    et   avoit   des   disnosi- 

a.e.  33(1.3.  r.  53.  ...  ,  ..    .'        n      -  i-  ' 

lions  merveilleuses  pour  la  poe.^^ie.  H  s  y  apliqua  avec  suc- 
cès,  et   mérita   d'être   mis   au   nombre  de  ceux  qui  excel- 
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loient  dans  l'élegie  ot  le  poëmc  épique.  "  Mais  il  tenla  en       vauron. 
vain,  selon  Horace,  de  réussir  dans  la  satyre.  '  '      ' 

Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  à  Rome,  qui  étoit  alors  le  y.  .i'J." 
centre  des  beaux  esprits,  et  le  théâtre  des  savans.  Il  y  fit 
connoissance,  et  lia  même  amitié  avec  les  plus  célèbres 
Poètes  de  son  tems,  Horace,  Virgile,  Ovide,  Properce, 
qui  ne  parlent  de  lui  qu'avec  honneur.  Virgile,  le  grand 
Virgile,  faisoit  en  particulier  tant  d'estime  de  ce  qui  sor- 
toit  de  la  plume  de  notre  Poëte,  qu'il  ne  craignoit  point 
de  se  deshonorer  '  en  imitant  ses  pensées  et  ses  expressions,  FraK.  poë.  p.  soi. 
et  en  empruntant  même  quelques-uns  de  ses  vers. 

Varron  ne  se  borna  pas  seulement  à  la  poësie,  il  s'apli- 
qua  encore  à  l'étude  de  l'histoire;  et  par  l'aplication  qu'il 
y  donna  en  écrivant  en  ce  genre  de  literature,  il  joignit 
au  titre  de  Poëte  celui  d'Historien.  '  Afin  de  mieux  réus-  nier.  hm.  \  crin. 
sir  à  imiter  le  génie  et  l'érudition  des  Grecs,  il  étudia  leur  '''"'•  '•  "'  '^'  ^^' 
langue,  étant  alors  âgé  de  35  ans.  Un  travail  aussi  ingrat 
auroit  pu  rebuter  tout  autre  homme  de  cet  âge,  qui  auroit 
eu  moins  d'ardeur  de  se  perfectionner  dans  toutes  les  belles 
connoissances.  On  peut  juger  du  progrès  que  fit  Varron 
dans  cette  langue,  par  l'estime  que  les  anciens  témoignent 
des  traductions  qu'il  fit  de  grec  en  latin. 

11  vèquit  encore  plusieurs  années  depuis  ce  travail.  Mais 
il  semble  qu'il  n'étoit  plus  au  monde,   '  lorsque  Properce  Prop.  i.  2.  oi.  si, 

d',    1      1     •  V.  85.  8G, 

isoit  de  lui 

Hœc  quoque  perfecto  ludebat  Jasonc  Varro  ; 
Varro  Leucadifo  maxima  flamma  suœ. 

Cette  Leucadie  ('toit  la  Maîtresse  chérie  de  Varron,  en 
quoi  il  a  fait  voir  qu'il  étoit  sujet  aux  mêmes  foiblesses  que 
les  autres  Poètes  païens.  '  A'elleïus  Paterculus  le  compte  Pat.ir.  1. 2.  u.  30. 
parmi  les  plus  grands  génies  qui  illustrèrent  le  règne  d'Au- 
guste: tels  que  furent  Corvinus,  Asinius  l'ollio,  Saluste, 
Lucrèce,  Virgile,  Rabirius,  Catulle,  Tibulle,  Ovide. 


V  \  Il  II  «)  N. 


lin  i:t,\t  nrs  i.irruKs 

S.  n. 

SKS    FCIUTS. 


a; 


qnoltjiio;'  vrrs  mrs  dis  )ini"'sii's  (lo  \';irioii,  ipii  se 
Jnnivriil  dans  Its  anciens  Anlcurs,  le  nialliciir  des 
loins  lions  a  cnvit''  InnI  le  roslo.  Nous  n'avons  nirnu'  (|n'u- 
no  connoissancf  fort  iinpnrlaile  des  Onvra^'cs  (iiron  lui 
alriltui-,  cl  (]ui  ne  sont  jx-nl-rlrc  (jnc  la  moindre  ]»aiiie  do 
ceux  qu'il  avoil  coni|)osés. 

voM.  iiL-i.  lai.  1. 1.       1".  '  Il  lit  en  vers  l'Iiislitire  de  la  guerre  des  Sefjuanois. 

'•  '**•  C'est  apareninienl  de  celle  "  dont  parle   César,   Itirsquc  les 

c.^'sii'  *'"'  '  Sequanois  lijjm's  avec  les  Germains  et  les  Auvci'fçnals,  ra- 
vaj,'erenl  les  Etats  dos  Eduens  :  ce  qui  ohlif^'oa  c(!ux-ci  à 
aneller  les  Homains  à  leur  secours.  '  Priseii'ii  en  cite  lo  sc- 
coud  Livre. 

iLii.  2".  '  Yarron  traduisit  de  grec  en  latin  le  pnëme    qu'A- 

pollonius do  Hodes  avoit  composé  en  (juatro  Livres,  .sous 
le  titre  d'Argonautes,  où  il  décrit  la  con<]uète  de  la  Toi- 
.son  d'or  par  .lason.  Ovide,  Properce,  Stace,  Valerius 
Priihiis.  et  encore  quelques  autres,  font  mention  de  cette 
traduction  par  notre  Poi-te.  Il  paroit  assez  clairement  par 
le    texte   de   Pioperce    que   nous  avons  raporlé  jilus  haut, 

OTi,i._.v.  am.  I.  X  que  cette  traduction  éloit  en  vers.  '  Ovide  la  marque  en 
deux  diiïerens  endroits  de  ses  poésies. 

Dictaquc  Varroni  fiilvis  insignia  villis 

Vclli'ra  German.T,  l'iiryxc,  qucrcnda  tua^, 

Am.  I.  I.  cl.  r..  V.  '  Varroncm,  primamquc  ratom  qua^  ncsciel  œtas, 

"'■  ^"  Aurca  jïsonio  tcrga  pctita  duri  ? 

Quint,  or.  1. 10.  r.       '  Quîntilicn  parle  aus.^i  de  col  Ouvrage  de   Varron  avec 

'■  ''■  quelque  estime.  Quoiqu'il  ne  le  trouvât  pas  a.«sez  riche  en 

expressions  pour  servir  h  former  son  Orateur,  il   ne  lai.sse 

pas  d'avouer    qu'il    a  fait  honneur  à  son  Auteur,  et  qu'il 

n'est  pas  à  mépriser.  Al/ficini/s  Varro,per  quœest  nomen  asse- 

fpmtvs,  intcrprrs  opcris  ulieni,  non  f<porne7idus  (piidom,  etc. 

Prop.  I.  2.  <\.  .11.       3".  '  On  tire  de  Properce,  que  ^'arron  avoit  composé  di- 

bi.T'i*"f"33.'^'  vers  poëmes  ou  l'Iegies  à  l'honneur  de  sa  cherc  Leucadio. 

En    etTol    ce   Poëto    témoigne   en    termes  assez  clairs,  que 
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Varron  avoit  fait  en  faveur  de  Leucadie,  ce  que  lui  Pro-      varron. 

perce  avoit  fait  pour  sa  Cynthie,  Gallus   pour  sa  Lycoris,    '  ' " 

Catulle  pour  sa  Lesbie,  et  Calvus  pour  sa  Ouintillie.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Varron  n'ait  écrit  quelque 
Ouvrage  erotique,  dont  nous  sommes  privés  sans  avoir 
fait  une  grande  perte. 

4°.  '  Fostus  au  raport  de  Vossius,  cite  do  notre  Poëte  un  voss.  ib^l|poo.lat. 
autre  écrit  intitulé  YFuropc.  G'est-là  tout  ce  que  l'on  nous  ^  "  ''  "  '  '' 
en  aprend,  et  que  nous  pouvons  peut-être  espérer  d'en  sa- 
voir. 

Il  semble  '  que  c'est  sous  le  nom  de  noire  Varron,  que  Macr.  saium.  i.  2. 
^L1crobe  parlant  des  honneurs  (jue  les  païens  rendoient  à 
Hercule,  cite  une  satyre  intitulée  -irepl  xepauvoa  de  la  fou- 
dre. Plusieurs  raisons  le  font  juger  ainsi.  1".  Il  est  certain, 
selon  Horace,  que  notre  Poëte  composa  quelques  satyres, 
quoiqu'il  n'eût  pas  autant  de  dispositions  pour  ce  genre  de 
poésie  que  pour  d'autres.  2".  Nous  avons  vu  qu'il  savoit 
le  grec;  ainsi  il  pouvoit  exercer  sa  muse  en  cette  langue, 
comme  en  sa  langue  naturelle.  3".  Macrobe  en  nommant 
l'Auteur  de  cette  satyre,  lui  donne  le  prénom  de  Teren- 
lius;  et  lorsqu'il  cite  Varron  le  Romain,  ou  il  lui  donne  le 
j)rénom  de  Marcus,  ou  il  le  désigne  par  d'autres  endroits 
qui  le  font  aisément  connoitre.  Il  paroît  donc  par  Macro- 
be, que  cette  satyre  apartient  à  A'arron  d'Atace. 

On    pourroit    faire    à   peu   près   le   même  raisonnement 

sur  deux  autres  satyres  citées  sous  le  nom  de  Varron  par  l'im.  insi.  pr.  p.io. 
Pline  l'ancien.  Elles  sont  intitulées,  l'une  StW'^^/y.we*,  com- 
me s'il  vouloit  dire,  Sesqui-Ulysses,  et  l'autre  Flextabula. 
Pline  reprend  l'Auteur  de  ce  que  dans  la  première  il  a  fait 
trop  sérieusement  de  Furius  Bibaculus  un  homme  Un, 
adroit,  poli,  ingénieux,  et  d'avoir  élevé  au-dessus  d'Ulys- 
se, cet  homme  qui  n'étoit  (jue  ce  que  porte  son  nom.  Cet- 
te circonstance  nous  autorise  à  croire  que  ces  satyres  sont 
plutôt  de  Varron  d'Atace,  que  de  Varron  le  Romain.  Car 
celui-ci  étant  beaucoup  plus  ancien  que  le  Poëte  Bibacu- 
lus, mourut  sans  doute  avant  lui.  Et  il  y  a  bien  de  raj)a- 
rence  que  la  satyre  Sesc/ui-U/i/sses  étoit"  l'apothéose  de  ce 
Poëte,  qu'aura  faite  Varron  d'Atace  qui  le  survèquit.  '  Ces  >'ui.  p.  10.  t.  -.>. 
di'ux  satyres  se  trouvent  encore  citées  sous  le  nom  de  Var- 
ron par  Nonius  en  divers  endroits.  '  Au  reste  la  rcssem-  vns:;.  \y,.-.  i.n.  c 
blance  des  noms  a  fait  souvent  atribuer  à  l'un  de  ces  Var-  '''■  '''■ 
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y  A  H  R  0  M.  rims,  dos  (Vrils  (iiii  jiparlii'ntirnl  à  r.uiliv.  I.c  (i\i;iMi  est 
lombi'  hii-mrmc  dans  cclU.'  faulr,  eu  dutiiianl  à  \aiioii 
il"  Uomaiii  ks  deux  vers  suivans,  cjui  sont  de  Vairon  d'A- 
lacc. 

Marmoroo  l.irimisluniulo  jacot,  al  Gato  parvo  ; 
l'oinpoïus  iiullo  :  cralimus  csseDcos? 

Il  laiil  liifii  (jiic  les  éerits  de  nuire  Puele  aient  ét('  luit 
célèbres  dans  ranli(|nité,  ptiur  les  voir  ainsi  cités  j)ar  l<'s 
anciens  Kerivains.  Car  uutn;  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  Probus,  Sene(|ue  le  père,  IViscien,  Servius  el 
quelques  autres  en  font  encore  mention,  el  en  raportent 
même  des  vers  entiers.  IMino  l'Historien  avoue  en  avoir 
prolité  pour  les  Livres  3',  i-%  .•?,  cl  li",  de  son  llislMirc  na- 
turelle. Ce  n'est  pas  tout. 
Sc^  coni.  ibii.  '  .Iiiliiis  Mnntaïuis,  habile  Pot'-le  du  tems  de  Tibère,  lé- 
moignuil  qu'il  y  a  dans  Virgile  des  vers  imitas  sur  ceux  dv. 
Vari'on  d'Ataee.  Sene(|ue  le  j)ere,  (|ui  ra|)ortc  le  fait,  ra- 
porle  au.>;si  les  vers  (ju'il  dit  être  excellcns.   Les  voici. 

Dcsicraiit  lalrarc canes,  uibcsquc  silebaiil. 
Omnia  noctis  crant  placiila  composta  quietc. 

C'est  en  prenant  la  pensée  de  ces  deux  vers,  que  \irgile  a 
fait  les  deux  suivans. 

Nox  crat,  l't  terras  aninialia  fessa  pcr  omnes, 
.\lituum  pccudumquc  genus  sopor  allus  Iialjcbat. 

Ovide  j)ortanl  son  jugement  sur  les  deux  vers  de  \  nr- 
ron,  prélendoil  qu'ils  auroienl  mieux  valu,  si  l' Auteur 
en  avoit  retranché  la  fin,  el  qu'ils  eussent  fini  par  fhnma 
tioctis  erant.  Mais  Seneque  soutient  le  contraire,  et  ]trend 
contre  Ovide  la  défen.'ie  de  leur  beauté.  Autre  seroil.  dit 
Senequo,  la  signification  du  vers  ainsi  coupé;  autre  est  la 
signification  du  vers  entier.  Ovide  trouvoit  .«a  pensée  dans 
l'un  ;  Varron  a  fort  bien  exprimé  la  sienne  dans  l'autre. 
Frag.  poê.  p.  364 1  'On  uous  a  cncorc  conservé  de  notre  Poêle  les  .sept  vers 
por.  ui.  corp.  p.  gyivans,  que  ^'irgile  a  aussi  imilé^pour  les  pensées,  el  dont 
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il  a  même  copié  un  vers  entier  au  second  livre  de  ses  Geor-      varuon. 


giques. 


Tum  liceat  Pelagi  volucres  tard.Tque  paludis 
Cerncre  inexpleto  studio  certarc  lavandi, 
Etveliit  insolitum  pennis  infundere  rorem. 
Aut  arguta  lacus  circumvolitavit  hirundo. 
Et  bos  suspiciens  cœlum  (mirabilo  visu) 
Naribus  aërium  patulis  deccrpsit  odorcm  : 
Nec  tenuis  formica  cavis  non  eveliit  ova. 


'  L'on  remarque  encore  que  Viroile  a  emprunt/'  de  Var-  frag-  roi',  p.  sgm  i 

,,  .  1        .  '        .  'J.,  i  j       •£      1       Por.  lat.  l'urp.iljul. 

ron  d  Atace  cet  autre  vers,  qui  se  ht  au  même  endroit  de 
ses  poésies. 

Fi'igidus  et  sihis  aquilo  dccussit  honorom. 

'  Priscien  voulant  montrer  la  justesse  des  pensées  de  no-  cin.  ii.i.i. 
tre  Pûëte,  en  raporte  ces  trois   vers,  que   l'on  a  recueillis 
dans  le  corps  des  anciens  Poètes  latins,  et  ailleurs. 

Ergo  inter  solis  stationem,  et  sidéra  septem 
lixporrecta  jarct  tellus  :  huic  extinia  fluctu 
Oceani,  interior  Neptuni  cingitur  ora. 

'  Ceux  qui  ont  pris  le  .soin  de  ramasser  les  petites  pièces  Epi.  et  poe.  vei.p. 
des  anciens   Poètes,    y    ont   inséré    l'épigramme   suivante, 
que  l'on  croit  être  de  Varron   d'Atace,  et  qui  a  beaucoup 
de  raport  aux  trois  vers  précedens. 

At  quinque  œtherius  Zonis  adcingiturorbis  ; 
Ac  vastant  imas  liienies,  mediamque  calores 
Sic  terne  cxtremas  inter  mediamque  coluntur, 
Quam  solis  valido  nunquam  vis  auferat  igné. 

'Priscien  et  Charisius  citent  du  même  Poëte  les  vers  .sui-  F^g- poë.  p.  .wg  | 
vans,  pour  montrer  que  mare  chez  les  anciens  se  disoit  à  "''  ""•'"'''''''• 
l'ablatif. 

Cingitur  Oceano,  Lybicornare,  flumine  Nilo.  1 

De  même,  Charisius  raporte  de  lui  cet  auti'e  vers,  poiu'  1 

Tornn  I.  Prciii.  P(irl.  P 
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\AKH0N.      pnniv»^'  i]\]'nni:;iiis  rsl  ilti  iniiiiiiii  :  ce  inir  Ihii  .nissi  Nuiiiiis 

-    JXtlir  If  Ilirllic  siljrl. 

(:uju<;  ut  aspuxit  (orlu  raput  anguc  rcviiicluni. 
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S-  I. 

inSTnlIîl".  lt|-,  SA  \  ii:. 

T  II  o  i;  i  K  T\i'  I'>iis  los  Savans  doiil  iimis  avons  j)arl('  jusfurici  , 
im»mi'i-":k.      JL/aucuii    n'a   fail    plus   (riKiiiiicur  à    sa    patrie   que    relui 

jiiM.  I  13. 0. 5. p.  dont   nous   nilrciurnoiis    l'i-lo^fi'.  '  Il  lirnil  son   origine   du 

^'*-  païs  des    (1)  ^(K'onlions,   qui  t'-loicnl  alliés  des   Homains, 

et  dont  Vaison  dans  la  première  Viennoise  étoit  la  eapita- 
le.  Sa  famille  paroît  avoir  ('■t/;  une  des  plus  distinguées  des 
Gaules,  tant  par  les  charges  lionoraltles  qu'elle  avoit  exer- 
cées, que  par  les  grands  service'^  (|u'elle  a  voit  rendus  à  la 
FAépuMique. 

ihiJ.  '  Troguc   aïeul    paternel    de    noire  Historien,    se    signala 

dans  la  guerre  de  Serlorius,  et  inerila  par  sa  valeur  le 
droit  de  eitoïcn  Romain.  Cnée  Pompée  en  l'élevant  à  cet 
honneur,  lui  donna  le  surnom  de  l'ompéc,  (|ui  passa  depuis 
à  ses  descendans. 

ibM.  '  Los  enfans   de  'J'roguo   soutinrent   dignemenl    la  gloiic 

de  leur  naissance,  l/iin  tut  Trihiin  ou  (ieiieral  d'une  par- 
lie  de  la  cavalerie  Romaine  du  lemsde  la  guerre  contre  Mi- 
thridate  sous  le  même  Pompée.  L'autre  se  vit  Secrétaire 
du  cabinet,  et  fut  emploie  en  diverses  ambassades  .sous  Ju- 

itaii.jag.  pn-j.  c.  le  César.'  On  .sait  que  ces  deux  emplois  demandoienl 
■  "*■  beaucoup   de  savoir   et   d'éloquence,  et  snposoient  un  ha- 

bile homme.  C'étoit  en  particulier  aux  Secrétaires  d'Ktat 
à  dre.s.ser  les  lelres  ,  les  reso'its,  les  harangues  etc.  des 
Souverains  qui  les  emploïoient. 

(I)  On   voit    par-là    que  c'esl  sans  sujfl    que  Jean   de  Cirone  a  préicnilii   rjii«  Tro- 
gne Pompéo   étoit  Eiîpaimfil. 
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■'Ce  lut   de   ce   Secrelaire   que    luujuit    ïrogue   Pompée     tuoguiî 
notre    IIi:?torieii.    Le   fils   n'eut  ni  moins    d'éloquence,    ni       ^'^•^^^'^''^ 
moins  de  savoir  que  le  père  ;  et  s'il  ne  paroil  pas  avoir  eu  a  .ii,st.  ibia. 
des  emplois   aussi   éclatans  ,  sa  réputation  le  devint  davan- 
tage.   Il    possedoit   parfaitement   rancicnuc   Géographie,  el 
savoit  à  fond  la  langue   gréque    comme  la  latine.  Le  goût 
qu'il   avoit   [)our   les   sciences,    le   porta   principalement  à 
l'histoire.  Avec  tant  d'avances,  et  le  travail  qu'il  y  joignit, 
il  s'acquit  la  gloire  d'un  des  plus  célèbres  Historiens  de  son 
tems,  011  les  belles  letres  étoient  dans  toute  leur  splendeur. 

'  Il  entreprit  un  dessein  presque  immense,  qui  deman-  imi.  p.  i. 
doit  beaucoup  de  travail  et  un  grand  courage,  et  qui  pa- 
roît  à  .Justin  aussi  hardi  en  son  genre,  que  le  fut  l'entrepri- 
se d'Hercule.  Ce  dessein  ne  se  borna  à  rien  moins  qu'à 
écrire  une  histoire  générale  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  le  monde,  depuis  le  commencement  jusqu'au  tems 
où  il  vivoit.  '  Pour  y  réussir  il  ramassa  tout  ce  que  les  Grecs  p-  -^■ 
avoient  écrit  en  différens  tems  sur  cette  matière  ;  puis  en 
aïanl  retranché  tout  ce  qui  lui  parut  inutile,  il  lit  du  reste 
le  fonds  de  son  histoire. 

'Un  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  se  charger  d'un  travail  iiji'i- 
aussi  pénible,  fut  le  désir  de  procurer  au  public  la  satisfa- 
ction de  lire  en  lalin  l'histoire  des  Grecs,  comme  il  avoit 
déjà  le  plaisir  de  lire  en  grec  l'histoire  des  Romains.  Quel- 
que vaste  que  fût  l'entreprise  de  Pompée,  '  personne  n'a  Bail,  ibi.i.  p.  sos. 
mieux  soutenu  que  lui  la  dignité  de  l'histoire,  tant  par  la 
gravité  du  sujet,  que  par  la  manière  de  le  traiter. 

'  Trogue    Pompée   écrivoit    sous    Auguste,    et  vêquit  au  J;;st.  i.  ».  c.  5.  p. 
moins  jusqu'après  que  cet  Empereur  eut  vaincu  les  Espa- 
gnols, et  réduit  leur  pais   en  une   province   de    l'Empire. 

Quelques  savans  le  font  contemporain  de  J.  G.  mais  il  y  vnss.  iiisi.  lai.  i.i. 
a  plus    d'aparence   qu'il   étoit  mort  quelques  années  avant 
la  Naissance  du  Sauveur,  ou  au  moins  avant  le  commence- 
ment de  notre  Ere  vulgaire.  On   ne  doit  donc  point  s'ar- 
rêter '  ni  à  ceux  qui  ne  le  font  vivre  que  sous  Tite  Anto-  Ju^i-  "oi-  p-  -;• 
nin,  '  ni  à  ceux  qui  ne  placent  son  père  que  sous  l'emjjire  Quint,  deci.  v.  v. 
de  Caligula.  '  Saluste  et  Tite-Live  avoient  néanmoins  pu-  .insi.  i.  38.  c.  3.  p. 
blié  déjà  leurs  ouvrages,  lorsque   Pompée  mit  le   sien  au  '"'^' 
jour;  pui-squ'il  les  acuse  l'un  et  l'autre  d'inexactitude  à  sui- 
vre les  règles  de  l'histoire. 

Il   est   peu   d'Ecrivains   dans   l'aufiquit'',  qui   aient  reçu 

Pii 


•  Plin.  liLol.  I.  Il 

m.  p.  «w. 
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T  l\  0  «;  l  K  ,1,.  I;,  |,;i|-(  ^l,.  ,.,.ii\  ,|,|i  I,.,  ,,|il  siii\is,  lies  rloLTS  |ilii>  iii;i- 
giiifi(HU-s,  qu'en  a  rcrii  noire  llislonen.  *  l'Iine  l'ancien 
le  (jiialilie  un  Auteur  Irès-sévere,  t't  ipsf  aiictor  screrissinni.s  : 
ce  (jui  lidune  une  {grande  iiii'c  el  (lu  juj^'enient  et  (le  la  erili- 

josi.  pr.  p.  I.  (|nc  (le  TniLjue  l'<ini|)ée.  '  .lustin  Min  aliievialeur  le  lutni- 
nie  par   e\cellenee    l'Iiunnue   de  l'aneieinie    ('•l(i(juence,  vir 

Vop.  \ii.  Ami.  Il  /n-iwii'  c/o(jHCft/i(C.  \  (i|>is(|ue  (iaus  la  vi(!  «l'Aurelien  n'a  pas 
cru  pouvoir  mieux  manjuer  l'eslinie  (pi'il  en  iaiMiil,  (jne 
de  le  inetlre  de  niveau  avec  les  lIisloncn.s  du  jjrcmier  oi- 
dre,  Salusle,  Tite-I.ive,  Tacite. 

S-   II. 
SES    ECRITS. 

L'invroMii:   (pic  lais.si  Trogue    l'onipc'c  .    l'toil    .^an.»    doute 
.    .  un  ouvrage     très-considerable  ;   '  |)ui.squ'ell(3     coni|)re- 

noil  ii  Livres  ou  volumes,  qui  en  faisoienl  la  division.  Il 
est  aisf'-  de  juger  du  mérite  (le  ce  grand  ouvrage  par  tout 
ce  que  nous  avons  dit  et  des  qualitf's  de  l'Auteur  et  du  soin 
qu'il  aporla  à  le  compo.ser. 

'  Il  y  suivit  l'ordre  chronologique,  cl  la  suile  des  choses 
comme  elles  s'étoienl  pass(!'es.  '  Il  y  marquoit  les  règnes  des 
Uois,  et  les  évenemens  les  plus  remarquables  qui  (Hoient 
arriv(^'s  chez  toutes  les  Nations   de  la  terre,    en   remontant 

p.  3.  jusqu'aux  premières  origines  de  toutes  choses.  '  Il  y  donnoit 

une  description  des  Hoiaumes  el  des  Provinces,  comme 
l'annonce  le  litre  de  son  ouvrage,  tel  qu'il  se  lit  dans  (juel- 
ques  manuscrits  et  en  plusieurs  (^-ditions. 

Vo»>.  hi.M.  lai.  1. 1.       '  Pompée  l'intitula  les  Hisloir(\s  Philiijpiques,  à  Timita- 

c.  ini  Fab.bib.lai.    ,•„     1      'ri  il'-  il'' 

p.  142.  lion  de   liieopompe,  qui  avoil  deja  publie  en  grec  un  ou- 

vrage sous  le  mt'me  titre.  Trogne  P(jmp('e  en  usa  de  la 
.sorte,  parce  que  le  règne  de  Phili[)pe,  à  qui  le  Hoïaunm 
de  Macédoine  devoit  son  origine,  ('toit  un  des  iirincipaux 
sujets  qu'il  entreprenoit  d'y  traiter.  Il  y  emploïoit  ejTecli- 
vement  de[iuis  le  7"  Livre  jusqu'au  il'. 

De  tout  ce  grand  ouvrage  il  ne  nous  reste  aujourd'hui 
que  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin.  L'on  ne  sauroit  trop  en  dé;- 
plorer  la  perte  ;  et  si  l'abrégé  devoit  faire  périr  l'original, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  l'a  fait,  la  postérité 
se  serrjil  fort  bien  passée  du  travail  de  l'.Vbrevialeur. 


ilii.l.  |i.  I.  i. 
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Le  stile  de  ont  abrégé  est  néanmoins  élej^ant  et  fleuri,  et      t  it  o  g  ii  k 


POMPlili. 


ihi.l.     I    l'.lnll. 

mu.  i>.  lU.'J. 


la  diction  plus  pure  que  ne  le  sembloit  permettre  le  siècle 

où  vivoit  Justin.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner.  C'est  un  éfet  ,,  j„si.  fr.  pr 
sans  doute  des  beautés  de  l'ouvrage  de  Pompée,  que 
Justin  aura  retenues  en  partie.  Quelque  estimable  au  reste 
que  soit  cet  abrégé,  il  ne  peut  nous  consoler  qu'imparfai- 
tement de  la  perte  de  son  original.  '  Car  outre  les  faute 
sur  l'histoire  des  Juifs  en  particulier,  outre  les  négligen 
ces.  les  contrariétés  qui  s'y  trouvent,  et  que  l'on  doit  plu- 
tôt mettre  sur  le  compte  de  l'Abreviateur  que  de  les  re- 
jelter  sur  notre  Historien,  les  tems  y  sont  tellement  con- 
fondus, '  que  l'on  n'y  découvre  aucune  trace  de  l'ordre  que  Jnsi.  n-,  (m. 
Justin  assure  lui-même  avoir  été  suivi  par  l'Auteur  origi- 
nal. De  sorte  que  si,  selon  la  remarque  d'un  savant,  la 
chronologie  est  l'œil  de  l'histoire,  on  peut  dire  que  l'abré- 
gé de  Justin  est  aveugle. 

'  Justin  ne  qualifie  son  abrégé  qu'un  petit  recueil  de  •'"*'•  i"  i'  -■ 
Heurs,  ou  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  le 
grand  ouvrage  de  Trogue  Pompée.  11  a  beau  dire  qu'il 
n'en  a  retranché  que  ce  qu'il  a  cru  ne  devoir  pas  plaire  à 
ses  lecteurs,  ou  ne  servir  de  rien  pour  leur  instruction,  il 
nous  donne  suflisamment  à  juger  que  les  retranchemens 
qu'il  a  faits  sont  très-considerables.  Pourquoi ,  par  exem- 
ple, n'avoir  rien  inséré  dans  son  abrégé  des  sept  premiers 
Livres  de  l'original,  qui  comprenoient,  comme  l'on  croit, 
ce  que  nous  annonce  le  litre  de  l'histoire  '  que  Justin  a  p-  j- 
retenu  lui-même  1 

11  est  des  Ecrivains  qui,  sans  y  faire  attention,  ont  pré- 
tendu que  ce  Justin  Abreviateur  de  Trogue  Pompée,  étoit 
son  propre  fils.  11  est  néanmoins  comme  certain  qu'il  n'a 
fleuri  tout  au  j)lùtôt  que  sous  l'empire  de  Tite  Antonin, 
vers  le  milieu  du  second  siècle  de  l'Egli.se.  '  On  supose  mê-  .insi.  fi  pi-- 
me  qu'il  dédia  son  abrégé  à  cet  Empereur.'  Mais  d'autres  i<ai)-  ))ii'-  l'i  p 
qui  paroissent  avoir  examiné  la  chose  de  plus  près,  sou- 
tiennent que  cette  suposition  ne  vient  que  de  ce  que  par 
une  erreur  assez  grossière  on  a  confondu  ce  Justin  avec  l'il- 
lustre S.  Martyr  de  môme  nom,  qui  vivoit  effectivement 
sous  Antonin  h;  débonnaire,  à  qui  il  adressa  une  apologii; 
pour  les  Chrétiens.  Eflectivement  Jacques  Bongars,  au  ra- 
port  d(ï  M.  Fabricius,  a  observé  que  l'inscription  ou  dédi- 
cace prétendue  de  l'Abreviateur   de   notre   Historien   à   cet 


IIS  i:ï  \  I  IMS  m:ii{i:s 

T  n  0  i;  i  K      lùii|»iTfiii',  ne  m-  Imiivr  daii.s  aiiniii  inaiiiiscril.  Aiii.si  l'ini 
'""''^^       fioil  (|u'il  y  a  plus  iraiiiuriicf  (|ii'i'llc  n'a  |iniiil  m   ij'au- 
liv    réalité  qiu!  dans  l'iniaginalinn   lir   ceux   (|iii    l'uni    in- 
vcnléc. 

Grand  noniluc  d'ancirns   Kcrivains,    lanl  ('ccIrMasliqncs 

que  piiifani'.-,   cnlrc  autres  S.  .Icrùnii",  S.   Augustin,  Om- 

w,  Snlin,   Plint-  l'ancirn,  Prihcicn ,  S('r\ius,   \'ti|iiH|iii'  n- 

li-nt  dans  li-urs  ('•(•ril>  riii>loiro  de  Tntmic  i'(ini|»('(',  et  sous 

>on  nom.   Il  ><■  jKinsnit  (aire  néanuKiins  (y.w  (|ucl(jncs-uns 

d't'iitri'  l'ux  n'en  cussi-nt  (|ui'  l'alin-j^'i''  par  .lii>liii.  il  scinhN! 

Aiif.  riv.i.  i.r.u.  oii  t'Il'el  '  (|U('  S.  Aiij,Mi>liii  Me  j'avoit  |)(»inl  aiili'cniciil  ;  puis- 

qiu'  pdiir  nictnlrcr  (juc  Mnus  Moi  d'A.-sMic  lui  le  pnniicr 

(|ui  lil  la  i^ucrn-  à  ses  \(»isins,  aliu  d'i'lciulrc  les  Icrn-s  du  ses 

l'ials,   il   <'ili'   le   «oinnicnciMiirnl  de   crllr   lii.^luin-    Ici    (|u'il 

est  dans  l'abrr^'r. 

iii.r.  iii  t>.in.  |ir.         "  }'  '^  l<>ut<'fois  dt's  prt'uvi's  (ju'cllc  subsisloil  encore  en 

iooi'"""'" '■ ''■  '^^  futier  au  e(tinnienc<'uienl  du  eiu(|uiéme  siècle,  S.  .)e- 

rônie  l'avait  lui-  avec  l'ahregé  |»ar  .lusliu  ;  et  il  s'en  est  servi 

jM)ur  expliquer  le  l'rn|>|iéle  Daniel. 

("..•»n.  hib.  un.  1. 1.       'Aide   I  aîiuî    el    i'n-iti^r    Major    pn-lemldicMl    iiieinc    au 

ibi.i  I  Fal).  Lin»"  l'onuneneenienl  du    Hl'   siècle,    (juc   celte    liisloire  originale 

'"■  »e  lrou\oil  eucoie  alors  chez  un  savant,  qui  laisoil  esp(;rer 

de  la  donner  hien-tùt  au    public.  Mais    \ossius  croit  avec 

raison ,  que  ce  .savant  avoit  imposé  à  ceux  à  (]ui   il  a  fait 

naître  celte  espérance. 

Trogue  Poni|)i'e  est  un  des  Auteur.»  d(»nt  Pline  rili.stu- 
rien  a  le  plus  prolité  pour  composer  son  histoire  nalurelli;. 
Il  avoue  lui-même  s'en  être  .servi  particulièrement  pour 
treize  de  ses  Livres,  depuis  le  6'  exciusivemenl  ju.squau 
18'  inclusivement  et  j)our  le  31'. 
phn.  bi>i.  1. 7.  r.  'Au  septième  Livre  il  raporle  d'a|)rfes  Pompée,  qu'en 
■  ''■  ■'■  %yple  une  femme  avoit  acouché  de  sept   garçons   à  une 

soiin.  c.  I.  p.  I.     sç-ule  fois.  '  Solin  dit  la  même  chose  d'après  notre  Ilisto- 
Piin.  ibi.i.  i-jen.  '  Pline  copie  ailleurs  un  assez  long  texte  du  même  Au- 

teur, touchant  les  indices  ou  pré.sages  que  les  anciens  ti- 
noi.  1.  s.  p.  wxi.  roient  des  traili  du  visage  de  l'iHtmiue.  '  On  observe  que 
Pompée  avoit  pris  cet  endroit  d'Aristole,  qui  dit  la  même 
chose  et  en  mêmes  termes  au  chajjitre  9"  du  premier  Livre 
de  l'histoire  des  animaux.  Quelque  crédule  qu<!  lui  Pline, 
'-■'•  '  il  ne  laisse  pa^s  de  relever  conune  pou  vrai-semblables  a.'r- 

tains  endroits  de  l'ouvrage   de  notre  Historien.   Par  exem- 
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plo.  il  no  pont  croire  ce  qu'il  y  avanroit  soriousemfnt,  en      ^..^mph-'' 
(lisiiiit,  que  de  semer  des   feuilles  de   palmier  au   païs  di 


lîahylone,  il  en  naissoit  des  arbres.   'De  même,  Vopisque  Vop.vii.  aiw.  n.  2. 
témoigne  qu'il  se  (rouvoil  dans  celte  histoire  bien  des  cho- 
ses que    Trebellius  PoUio  convainquoit  de  fausseté. 

'On  ne  sait  ce   que  signide  le  titre  d'un  ouvrage,  que  "^'"«s-  '''''i-  <••  •''2. 
nous  donne   Thomas  James  sous  le  nom  de  Trogue  Pompée 
en  ces  termes:  EpHome  hisforiarum  per  Trogvm  Pompcïum, 
lihn  IV.   James  dit  que   cet  ouvrage  se  trouve   manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  du  nouveau  Collège  d'Oxford. 

'  Charisius  cite  le  Livre  des  animaux  par  Trogue  Pom-  ^'"Y'^''.'';'-  '•  "',] 
pée  :  ce  qui  joint  à  ce  que  notre  Historien  avoit  emprun-    '^''  ""  '  ''' 
té  d'Aristote,   comme   nous  venons  de  le   remarquer,  fait 
juger  qu'il  avoit  effectivement  écrit  sur  cette  matière. 


0 


Editions  de  ce  (pii  novs  reste  de  ses  Eeriis. 

\  ne  sauroit  disconvenir  ,  que  l'abrégé  que  Justin 
nous  a  laissé  de  l'histoire  de  Trogue  Pompée .  n'apar- 
iienne  encore  plus  à  l'Auteur  original  qu'à  son  Abrevia- 
teur.  C'est  ce  qui  nous  porte  à  en  marquer  les  principales 
éditions,  sans  nous  arrêter  à  presqu'une  infinité  d'autres 
de  moindre  conséquence,  faites  en  divers  endroits  pour 
l'usage  de  la  jeunesse  qui  suit  le  Collège. 

'Les   premières   éditions   de   cet   ouvrage  que  l'on  con-  biii.  an.  (imod.  i. 
noisse,  sont  celles  de  1470,  par  Nicolas  Jenson,  et  de  1472 
par  Sueinheim    et   Pannarts   qui   imprimoieni  à  Rome  en 
même-lems.  '  Il  y  en  eut  une  troisième  édition  en  un  volume  Fab.  inb.  lat.  p. 
iri-pdio.  à  Milan,  l'an    1476,    et  une  quatrième  en  même  '"' 
volume,  l'an  1470,  à  Venise,  où    elle   parut   de    nouveau 
aussi    in-foHo,    les   années    1403,  et  1404.  '  Denys  Roce,  Bib.  i,iii!ii-Bai.  p. 
Imprimeur  à  Paris  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  pu-  /p;',,"  ff  |>,,,,,i 
bli.i  une  édition  en  un  volume  in-\" .  sans  nulle  date.  "^  On  Lavai. 
en    trouve    deux   autres   éditions   faites   aussi  à  Paris  sans  ''•••■  <:^^'^- B'»- 
date   comme    la  précédente:   l'une  en  un  petit  ?>/-4".  avec 
Lucius  Florus  et  Sextus  Aurelius   Viclor,   chez  Jean  Petit. 
Celle-ci  fut  faite  sur  celle  de  Marcus  Antonius   Sabellicus, 
qui   par   conséquent   avoit   déjà   publié   le  même  ouvrage. 
'L'autre   est  aussi   en    un   volume   in-V.  chez  Jean  Petit,  ■■••  ff- '"'"^'i' ''"• 


ceii . 


12(1  l'.TA  r  hi.s  i.i:riu:s 

T  n  tu;  i  K     mais  rimprimciir  fut  Jean  tli-  ndimciiuTt'.  Kllc  pa mil  avoir 

poMPfkK.       ^1,1  iloiiiii't'  par  les  soins   di'   .Icaii    l.crmitc   tic  Monlniircl, 

iloiil  il  y  a  imc  t'pi^'rainiin'  à  la  trtf.  On  y  a  jdiiit  Liiciiis 

Klonis,  coniiiK'  h  l'auln';   mais  au   lii'U  li'Aiircliiis  N'iclcir, 

(•Il  y  a  inisScxliis  Uiiiriis. 

nai.  .in.  «min.)  I.       '  C't'sl  (le  l'uni'  df  «'es  deux  ('(lilions  ipic  pivlcnii   parlrr 

'-  ''  -^  ■  l'Aulcur  de  la    hihliollu'cpic  ancienne  et  niodernc.  loiscpi'il 

dil  ipi'il  s'y  Irouvc  des  cndniils  plus  corrcrls  (pic  dans  le» 
prcccdentcs.  inaisiprellc  n'esl  pas  lorl  lidime  d'ailleurs. 

.    \.\u.  'Celle   (pic   (loniia  Sahcllicus    se   (rouve  dans   la  hildio- 

llic(pie  du  N'alican.  On  n'y  voit  ni  dalc,  ni  nom  dlmpii- 
meiir,  ni  rien  (jui  indi(|ue  le  lieu  où  elle  a  cl('' faite.  L'l> 
ditcur  y  a  joint  l'ahrc^M'-  de  Luciiis  Floru.s.  (^.cs  deux  al»re- 
j,'és  furent  ensuite  r(^'ini primés  ;\  Venise  chez  Jean  Taciiini 
en  1.'i07,  avant  PiVpies.  (^cltc  édition  l'ut  faite  sur  celle  île 
Saltcllicus;  et  l'on  y  a  joint  l'ouvrage  de  Stralton. 
c.n<   n.n.  '  Pierre  Dancs  aïani   revu   h   texte  de  .lu.slin  sur  un  nia- 

nu.scrit  du  Colléj^'c  de  Lisieux  ancien  de  'MH)  ans  ou  envi- 
ron, le  lit  imprimer  avec  Floru.s  et  lUill'us  à  Paris  chez  An- 
toine Assurde  pour  .lean  Petit  en  un  volume  in-folio.  1/é- 
ditidii  (|ui  est  fort  belle,  se  trouve  sans  date;  mais  on  ])eul 
la  |irendre  d'une  Ictrc  de  l'Hlditeur  écrite  à   rim|)rimeur  au 

..."s.  si.pii.>iv.  mois  de  juillet  151'.»,  et  |ilacée  à  la  tète  de  l'é-dition.  '  Va\ 
l,')2i  Josse  Bade  réinifirima  ces  trois  mêmes  Historiens  en 
un  volume  tn-f'olio. 

juM.  |.r.  '  L'année    suivante  les  Juntes  pulilicreiit  à  leur  t(jur  l'a- 

brégé de  Trogue  Pomjjée,  en  y  joignant  Cornélius  Nepos 
et  Velleïus  Paterculus.  Crai-vius  fait  beaucou|)  de  cas  de 
cette  édition  de  Klorencc,  et  avoue  en  avoir  beaucouj)  pro- 

Gesn.  j.iii.  M^.  I.  fité  pour  celles  qu'il  donna  dans  la  suite  au  public.  '  Aide  im- 

'■  •*'  *''■  prima  aussi  l'abrégé  de  Justin  sous  le  titre  Dr  crterniahistoriis. 

On  ne  caracteris(.'  pas  davantage  cette  édition,  qui  nous 
liaroît   être    une  des  trois  de  Venise,  que  nous  avons  dt'ja 

Bib.  Cnib.  I.  2.p.  remarquées.   'Car    celle  (pi'il  publia  en  Wïlî  in-'6°.  porte 

"*'■  pour  titre  :  Abrégé  de  l'Iiisloire  de  Trogue  Pompée. 

Bib.  s.  vi  r.  cen.  '  En  l.'>2<i  parut  à  Hanaw  chez  Jean  Seer  en  un  volume  m- 
•4°.  l'édition  qu'avoit  prépar/e  Jean  Major.  Cet  Editeur  y 
a  joint  une  liste  de  tous  les  divers  Empires  de  l'antiquité, 
en    y   marquant   le   tems   (|ue    chaque   .'souverain  a    régné. 

Gesti  ibi.i  '  Major  revit  depuis   l'ouvrage,  le  confronta  avec  les  Ilislo- 

riens   grecs   et   latins,  et  le  fit  réimprimer  h  Cologne  chez 

Jean 
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Jean   Gymiiicus    l'an    1543   on  môme  \olumc.  Melanchlon      t  i!  o  r.  i- 1: 
trmuij,'ne   beaucoup   d'estime    pour   celle    édition.   "Il    yen       I'omi'kk. 


eut  une  autre  à  Paris  chez  de  Colines  l'an  1530  en  un  vo-  ^  lub.  ooib.  ibia. 
lume  w-S°. 

'  Jean   Sicliard   de   son   côlé,  après  avoir  revîi  l'ouvrage  cesu.  iiji.i. 
sur  divers  imprimés,  le  donna  au  public  avec  de  savantes 
scholies  de  sa  façon.  L'on  ne  marque  point  en  quelle  an- 
née il  fut  imprimé  de  la  sorte  pour  la  première  fois;  mais  i,,],,  [f.  p„,,i.  La- 
il  le  fut  pour  la  seconde  fois  en  un  volume  z?i-H°.  ou  petit  ^'''• 
4°.    l'an    1532,   à    Lyon  chez  Melchior  et  Gaspar  Trecliel, 
'et   pour  la  troisième  fois  en  1542  à  Cologne  chez  Henri  Cisn.  ibi.i. 
Pétri. 

'La   même   année   Simon  Gryné  fit  paroître  à  Lyon  en  r.ib.  cas.  Hen. 
un  volume  m-H°.   le  même  ouvrage,  auquel  il  joignit  Sex- 
tus   Aurelius   Victor.  Cette  édition  sortit  de  la  boutique  de 
Sebasiien    Gryphe,'qui  remit  l'ouvrage  sous  la  presse  l'an  ...a.  i>i;r,i.ccn. 
1551  en  un  volume  m-lG.  'ce  qu'il  fit  encore  l'an   1573  ...  s.  l'ior.  saim. 
eu  un  volume  m-8".  toiijours  avec  Aurelius  Victor,  et  apa- 
remmenl  sur  l'édiliun  de  Gryné. 

'A  Paris  ilohert  Etienne  et  Jean  Louis  Tilelan  publièrent  ;/■  n,:.„îî'''L.^f"|"' 
aussi  labregé  de  Justin  .seul,  l'an  1543  en  un  volume  m-8". 

'En  1553  parut  à  Bàle  le  même  ouvrage  avec  les  notes  ...  lî^ib.  i.  i.  p. 
et  les  corrections  de  Sichard  et  de  Major  en  même  volume  ''^"'  -• 
qu'à  Paris.   'Six  ans  après,  c'est-à-dire  en  1559,  on  1ère-  ...  Angii. 
imprima  à  Venise  en  un  volume  m-l2.  '  Il  y  en  eut  une  au-  J['^^'"-  ''"''•  '"^'-  r- 
tre  édition  en  même  volume  à  Bàle  l'an  1562,  avec  les  no- 
tes de  Henri    Loriti   Glareani'.   Une  des  meilleures  éditions 
est  '  celle  que  Jacques  Bongars  donna  à  Paris  en  un  volume  Fai).  ibid. 
m-8%  après  avoir  revu  le  texte  sur  les  manuscrits  de  Cujas, 
de   Du    Puy   et  six  autres.  Cette  édition,  dont  on  ne  mar- 
que ni  la  date  ni  le  nom  de  l'Imprimeur,  est  enrichie  de 
nf)tes   tré.s-savantes    et   de   tables  clironologiques  très-utiles. 
'  Denys  Duval  Imprimeur  à  Paris  en  lit  paroître  une  autre  !>'''■  ^-  'i-  '-'"•'■''■ 
fort    belle    édition,    avec  des  notes,  une  chronologie  et  des 
\'ariantes,  l'an  15S1,  en  un  volume  in-8".     Il  y  en  eut  une  ■■•  Anpi. 
autre  la  même  année  à  Stra.'^bourg  vi-iÇ>. 

'Après   cflle-ci   vinrent  celles  que  Jérôme  de  Marnef  et  ...  s.  .\ib.  .vnd. 
la    veuve    Guillaume   Cavellal    publièrent  aussi  à  Paris  en 
1585,  et   celle  qu'Elie  Vinel  publia  en  1590.  Un  en  pro-  F..b.  ibi.i  i  iimii. 
duil  deux  autres  l'une  et  l'autre  de  Francfort  en  1587,  et  '"'"'■ 
1591.  Celle-ci  fut  dirigée  par  François  Modius,   qui  la  re- 
Tome  1.  Prem.  Part.  (J 


I??  i:r.\i  ih:s  lktuks 

T  II  u  (i  l  K      \il    (laii'i    la    >iiili',    <!    l'cnricliil    (l'une    laiilr    de  toutes  les 

I'ompKe.       iiKMian-liies.    Apirs   (jimi    l'Ile    pariil    de  nouveau  i^i  Anvers 

l'ail    1(1 1(1,  PII  un  volume  m-S",  comme  la  |iri'miere  fois. 

Ou    la    lit    eiH'iiie     |iaroîtie    ile|iuis    à   Lyon,    à  (lolo{/;iie,   el 

.ulleur>. 

Ik»il  iIikI  11   b'eil    trouve  d'HUlres  éditions    faites  à    Lyon    raiil'i'.lil 

eu  un  volume  ///-S",  à  Anvers  1(»(I0  en  un  volume  i/i-M^ 

iiib.  itari».  ibi.1.  ù  Slrasltoui-f,'  l(iOi  '  el  J(ll;{  en  un  volniiie  ///-S",  avec  les 
iioles  de   \  ieloriuu»  Sliigelius.    '(lelle-oi    vil   ciiciut  le  jour 

F.,i,.  ,i„.i  '■•>  tiivers  autres  cndroils.  'lui   IdO.'i  el  idlOon  réimprima 

iumIi.  ,1.1,1.  Il'  mt^iui?  ouvrago  à  (lolo^ne,  en  1()12  à  Marpnrg  eu  un  vo- 

lume   l'/i-H",    avec  les   noies  de    Honf,'ars,  de   Modius  et  dn 
(jruler;  cl  en  l(>l(i  i\  h^rancforl  l'ii  ini  volume ;>/-!(•,  après 

itii..  AiiK-i.  T'*^  le  Icxie  eul    été   revu    sur   les  mamiscrils.    'Il  y  en  a 

encore    uiio    édition    eu   même  volume   laite   à   Aiii'^lerdam 
en  l(i21. 

Fab.  iM.  p.  m  haniel  l'an''   entreprit  de  [tulilier  à  sou  lour  l'alirej^;/'  de 

Troj^'ue    Pumpi'e,  et  It;  Ht  imprimer  à  l-'i-andorl  l'an  \tVM) 

iiib.  D.  Kior.  p.  en  un  volume  /«-S"  '  L'anm-e  suivante  il  lut  n'imprimé  à 
Strasbourg  ///-i-",  par  les  soins  de  Matthias  Hernr'gger  ou 
Mcrueccer;  '  el  depuis  on  l().'i3,  el  '  10()6  encore  au  même 
endroit  en  un  volume  ?/i-8",  avec  les  noies  de  Bongars,  el 
de  quel(|ues  autres  savans,  el  la  table  de  Jean  Freiushc- 
mius. 

Bib.  Tell,  ibi.1.  'A  Amsterdam  1G38  Jansson  en  donna  une  nouvelle  édi- 

tion   l'n-Hi  ,    dont    le   public   est  redevable    à   Boxhornius. 
'  (r.('lle  même  édition   y  n-parut  de  nouveau    en  même  vo- 

Fab.  U)i.i.  |„jj-„.  l'.j,,  |(;^o    '  l'^ii  l()iU  parut  ;\  Leydeonun  \i)\nmv  ùi- 

Bib. Kon.  iLid.  \i  q(.\\(,  qyp  ),.  .sQvant  \'ossius  avoit  préparée.  '  Klle  l'ut  re- 
nouvi'llée  à  Amsterdam  en  même  volume  les  années  Ki.'iO, 

...  s.  M,iu.         et  i(l73.  '  Au  même  endroit  l'an  Kiii  la  veuve  Jean  Liberl 

...  Mi&s.  ccD.  en  donna  au  |)ublic  une  autn>  édition  m-\(\.  'On  en  trouve 
une  de  Paris  cbez  les  Ciamoisi  en  Kioi  ?>!-r2,  avec  des  no- 
tes, sans  nom  d'Editeur. 

'Antoine  Tliysius  dès  Ki.jU  (il  remetrc  à  Leyde  l'ouvra- 
ge sous  la  presse,   avec  les  notes  de  divers  savans,  en  un 

i:u..  TlII.  liji.i.  volume  ùf-i2.  'Il  y  eut  une  autre  édition  à  Amsterdam 
chez  les  Elzevirs  l'an  Ki.ï'J,  en  un  volume  m-S",  avec  les 
noies  de  Bernegger,  de  Bongars,  de  Vossius,  de  Thysius 
el  autres. 

'"»'•  1"^-  '  Après  cette   édition   vint  celle  de  Greovius,  qui  la  pu- 


Fab.  ibitl 


Kon.  ibitl. 


Fal).  ibi'l. 
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l»lia  à  Utrecht  l'an  1008,  comme  il  le  témoigne  lui-même;      ^pom'^KK'' 

*  quoique  M.   Fabricius,  qui  l'estime  comme  très-correcto,   -r^ ■ 

ne  la  marque  que  do  l'année  suivante.  ''  Cette  même  édi-  "  Î!!','^' ''""':   „ 

,     1        .1     ,,,  ...  n         ■  il  '■  fiib.  s.  \in.  Cen. 

lion  après  avon-  été  revue  par  Grœvms  parut  de  nouveau 
à  Leyde  chez  Haak,  l'an  1683   m-S".  'et  à  Amsterdam  1694  Fah.  ihi.i. 
î«-l2.   C'est  sans  contradiction  une  des  plus  belles  et  des 
plus  utiles  pour  les   savantes  notes  et  observations  de  l'E- 
diteur. 

'Elle  n'empêcha  pas  néanmoins  que  dès  1669  Cornélius  ibi.i.  i  itiuu.  iiii.i. 
Schrevelius  n'en  publiât  une  de  sa  façon  ,  qui  fut  faite  à 
Amsterdam  en  un  volume   m-S%  avec   les  notes  de  divers 
savans ,   (varioruni)  et   renouvellée   depuis   à   Leyde   et   à 
Breslaw  en  diverses  années.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  nib.  d.  d,;  LoicIi. 
en  1671,  Tannegui  le  Fevre  fit  réimprimer  à  Saumur  l'a- 
brégé de  Justin,  avec  des  éclaircissemens  qui  lèvent    bien 
des  difticultés.    Cette   édition   parut   chez   René   Pean ,  m- 
12.  'Grrevius   fait  beaucoup   de   cas   du  travail  de  le  Fe-  in^i  pr 
vre.  '  L'année  suivante  Jean  Vorstius  remit  sous  la  presse  à 
Leipsick  le  même  abrégé  ,  en   profilant  des   remarques   de 
Gnievius,  dont  il  s'est  fait  honneur  comme  d'un  bien  pro- 
pre.  L'édition  de  Vorstius  parut  de   nouveau   à  Berlin  dès  Faii.  ibi.i. 
1673,   en  un   volume  m-8".  En   1674,'  un    savant  Anglois  Jusi.  pi. 
Anonyme  en  publia  une  autre  à  Oxford,  de  laquelle  Grœ- 
vius  témoigne    avoir  tiré  du   secours  pour  retoucher   celle 
qu'il  nous  donna  en   1683.  'C'est  aparemment  celle  de  cet  "'''  '''""•  ''''■'■ 
Anglois  qui  fut   renouvellée  à  Oxford  on  1705  ,  en  un  vo- 
lume /«-8". 

'Le  Père  Canlel  Jésuite  en  publia  une  nouvelle  à  l'usage  •  ■•  s.  vin.  cen. 
de  M.  le  grand   Dauphin.   Cette  édition ,  qui  est   acompa- 
gnée   de    savantes    observations    historiques    et    geographi  - 
ques,  paru!  à  Paris  chez  Frédéric  Léonard  l'an  1677  ,  en 
un   volume    w-4°.   '  L'année  .suivante   vit  paroîlre   en   deu^c  i-ibibiii  i  •iusi.i>r. 
differens  endroits,  à  Upsal  et  à   Hambourg,  en  un  volume 
//?-8".   l'édition    du  même  ouvrage  que  Jean  Scheûer  avoit 
j)i'éf)arée   avec  de   savantes  remarques.    Elle   fut   retouchée 
depuis  sur  celle  qui  avoit  paru  à  Oxford.  '  On  no  dit  point  nih.  koh.  p.  .-.oi. 
de  qui  est  colle  qui  fut  faite  à  LItrocht  w-S".  l'an  1708. 

'A  Londres  1713  parut  on  un  volume  w-12.  une  non-  !;'''' ,^'|j;;' 'i'-"' *' 
vello  édition  do  Justin  ohoz  Tonson  et  Wals.    Mais   on    re- 
marque que  ceux  qui  l'ont  donnée,  auroiont  dû  imprimer 
les  aigumens  ou  sommaires  des  Livres  de  Trogue  Pompée 

Qi.i 


\n  F.i'AT  i»i:s  i.i:ti;i-:s 

T  u  0  i;  r  r.      (|ui  soiil  à  la  lin  df  raln'i'i^'i'   ilf  .lii>liii.  sur   h--  cni  icctidiis 

''"Mi'KK        (ju'cii   a   l'aili's  Dom   Mirnaid  Ai-  Moiiiraiiinn   dans  xm  Hia- 

riuni  Italiciiin. 

{'î'' p'Vt' "'""'■  '  ^'-  ■^'"■•»l'-'""  ''roMdviiis,  lils  ilii  savant  .lao(|iics  (InuKi- 

vins,a  imlilir  \\w  dcrnicri'  ('liilioii  de  ce  qui  nous  reste  {\v<. 
écrits  de  Troj^'ue  Pompée,  avec  les  notes  de  plusieurs  sa- 
vans,  et  les  siennes  propres.  Celti^  édition  .  (pii  est  assez 
correcte  et  liicn  conditionnée  ,  est  soitie  de  la  lioMli(|iie  de 
Maak ,  l.ibraire  à  Leyde,  en  un  volume  />/-H"  ,  l'iui  171'.). 
Klle  est  laite  sur  dilïirens  manuscrits  trè.s-eslimés,  et  sur 
les  plus  anciennes  éditions  de  notre  liislorien. 

Il  y  a  eu  en  divers  tenis  au  moins  ipialre  (lidcicnlcs  Ira- 

iiiii.  s.Kior.  s.im.  ductious  frauçoi.ses  de  l'ahrepé  de  .hislin.  'La  |iremiere  lut 
imprimée  à  Paris  l'an  i'iiO  en  un  volume  m-H" ,  |)ar  Denys 
.lanot  poui'  Arnoul  et  Cjiarles  les  Angeliers ,  .sous  ce  titre: 
Jwiliii  v/a/II/sftiriotjrojj/H'.si/r/i's  Histoires  de  Trnyue  Pompée, 
coiitrnaiit  ti-  Livres.  L'Auteur  de  cette  traduction  lui  (îuil- 
laume  Michel  dit  de  Tours,  dont  le  nom  se  trouve  à  la  lin 
de  l'ouvra},'!'.    Le   privilégie  jiour  rim[ti'imer  fut  acordé  dès 

.  .  D.  Je  Lorcii.  X'.VM .  '  Avaul  cellc-lii ,  Clauile  de  Seyssel  nommé  à  ri'A'ê- 
ché  d(>  Marseille  ,  en  avoit  fait  nM(;  cpi'il  dédia  au  Moi 
Loiiis  XII;  mais  qui  ne  fui  imprimée  qu'en  l.'l.'iO  en  un 
volume  in-/b/io,  à  Paris  chez  ^'ascosan. 

...  s.  ivtr.  iiin-       '  Le  Sieur  de  Collomhy  Cauvigny  donna  au  puhlic   une 

^'''''  autre  traduction  du   même  abrégé,   qui  fut  imprimée  plu- 

sieurs fois.  Nous  n'en  avons  encore    pu  voir  que  l'édition 
qui  parut  à  Saumur  chez  Dominique  François  de  Gouy  l'an 
1080,  quelques  années  après  la  mort  de  Tanncfiui  le  Kevre, 
.  y-  ,  r       qui  l'avoit  retouchée. 

'Enfin  une  habile  plume,  qui  a  caché  son  nom  sous  ces 
trois  letres  initiales  U.  L.  M.  s'est  donné  la  peine  de  tra- 
duire de  nouveau  le  même  ouvrage  en  notre  langue.  Cel- 
te dernière  traduction  est  imprimée  à  Paris  chez  Thomas 
(iuillain  l'an  Kiîlii .  en  deux  volumes  ///-12.  On  trouve  à 
la  fin  de  chaque  Livre  des  remarques  fort  judicieuses,  laril 
pour  ledre.sser  que  pour  éclaircir  l'Abreviateur  de  Tio- 
gue  Pompée. 

•  .Angoi.  I  vatic.  '  Les  Italiens  ont  aussi  voulu  avoir  le  plaisir  de  lire  Justin 
en  leur  langue  maternelle.  On  en  trouve  une  traduction 
Italienne  imprimée  à  Veni.se  l'an  1520  en  un  vol.  m-12,  et 
reimprimée  au  même  endroit  l'an  l.'iOO  ui-i" ,  et  dès  l.'iOO 
PU  même  volume.  (XII.) 
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ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 

en  ce  Siècle. 

CI-  sf'i'oit  en  vain  que  le  titre  que  nous  donnons  à  ce 
siècle ,  vous  feroit  naître  l'espérance  d'y  voir  traiter 
de  quelque  Auteur  ecclésiastique,  ou  même  de  l'é- 
t.iblissement  de  la  Religion  Chrétienne  dans  les 
Gaules.  Quelques  dispositions  que  parussent  avoir  nos  Gau- 
lois au-dessus  de  tant  d'autres  Nations,  pour  se  rendre 
k  la  lumicrt-  de  l'Evangile,  par  la  persuasion  oij  ils  éloient 
rommunémeiil  do  rimniorlalilé  do  l'ame,  Dieu  néanmoins, 
dont  les  desseins  sont  impénéirables,  ne  leur  fil  pas  si-tôt  an- 
noncer la  parole  de  vie.  Il  est  copendanl  vrai  que  plusieurs  de 
/.   Pur/.  *Oiij 


i2(i  KTAT  ni: S  ij.riu:s 

nos  Korivains  niodi'rnos  oui  ihtIcikIii,  qiio  diVs  co  sinir-ci  la 
foi  avoil  ('•!(''  pn^'liéo  cl  wvw  lians  nos  Provinces.  Mai.»  c'csl 
rcou'iU  oui  av.iiiir.  sans  (\\U'  personne  sp  soil  mis  en  devoir 
de  le  |)n>uver.  l'^l  eoinnieiil  auroil-on  pn  le  faire?  ISien  loin 
tpi'il  se  Ironve  ipidipies  preuvi's  positives  jxmr  l'élahlir,  il  y 
en  a  plusieurs  (pii  la  délrni>enl,  el  (pii  ne  snnl  pas  de  peu  de 
piiids.  Telles  sont  les  anli»rili'S  de  S.  Sulpiee  Severe,  ert  Iv-ri- 
vain  si  eélelire  et  si  res|)eetalile  ;  de  l'Aulenr  des  actes  de  S. 
Saturinn  de  TouldUsc .  cpii  écrivoit  an  moins  dès  le  cinquiè- 
me siècle  de  l'Kj^disc;  et  de  S.  (Iregoire  di-  ToiM's,  (|Ue  ikius 
repardons  cumme  In  l'cre  do  nôtre  jiisloire.  Il  s'agit  d'un 
fait;ctl(»us  les  rais(»nneniens  que  Vow  poin'roil  faire,  ne  sau- 

(•)  Vovcx  u  nuio  roient  l'étaltlir.  si  le  lémnif^nage  des  anciens  le  dément  ('). 

liimi*  """''"''*■  11.  Après  vous  avoir  représenté  en  un  aussi  grand  détail 
que  nous  avons  fail,  l'état  des  lelros  dans  les  (^laules  pendant 
les  siècles  préficdens,  il  nous  reste  peu  de  choses  fi  vous  dire 
sur  celui  qui  se  présente.  Les  révolutions  qui  y  arrivèrent  dans 
la  literature.  ne  furent  pas  à  heaucmip  j>rcs  si  sensibles  fine, 
celles  qu'on  y  vil  arriver  dans  l'I'ltat.  Los  sciences  néanmoins 
ne  laissèrent  pas  d'y  souffrir  quelque  peu  d'altération.  Et  par 
quelle  espèce  de  merveille  se  seroient-elles  entièrement  ga- 
ranties des  desordres  que  causèrent  dans  tout  l'I^mpire  des 
règnes  aussi  fAclii'Ux  et  turhulens,  que  ceux  d'un  Tiherc  ,  d'un 
Caligula ,  d'un  Claude,  d'un  Néron,  d'un  Doinitieii?  (lar  il 
y  a  toujours  eu,  el  il  y  aura  toujours  une  étroite  liaison  entre 
le  gouvernement  et  l'Etat  el  la  répuliliquc  des  lelres.  Le  lustre 
de  celle-ci  dépend  de  la  gloire  de  l'aulre.  La  traurpiillilé,  les 
avantages,  la  splendeur  de  l'un  el  de  l'autre  sont  entièrement 
connexes.  U  en  est  de  même  de  leur  affoiblissement  el  de  leur 
décadence.  Mais  ce  que  les  sciences  eurent  à  .souffrir  ne  fut 
pas  encore  considérable.  Sur  la  fin  du  règne  d'Auguste,  et 
sous  le  règne  entier  de  Tibère,  les  choses  se  maintinrent  à  peu 
près  sur  le  même  pied  qu'auparavant. 

m.  Nos  (iaulois  voiant  donc  que  les  sciences  contj  ' 
nnoient  à  être  la  voie  ordinaire,  pour  parvenir  aux  char- 
ges de  l'Empire,  ils  conlinuerenl  aussi  à  les  cultiver  avec 
une  ardeur  merveilleuse,  et  l\  les  faire  fleurir  avec  un  nou- 
vel éclat.  Les  écoles  se  multiplièrent  dans  leurs  Provin- 
ces ,  el  y  devinrent  Irès-llorissantes.  Jamais  il  ne  parut 
parmi  eux  un  pins  grand  nombre  d'Orateurs.  Jamais  ils  ne 
fournirent  à  la  vi'le  de  Rome  j)lus  de  Maîtres   d'éloqueii- 
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ce  ,  et  à  l'Etat  plus  de  Magistrats ,  plus  de  Capitaines , 
plus  de  Financiers.  Nous  sommes  en  droit  de  comprendre 
tous  ces  Officiers  au  nombre  des  savans.  Un  sait  de  reste 
que  les  charges  (pi'iis  exerçoient ,  demandoient  des  hom- 
mes de  lelres  et  d'érudition,  et  qu'en  ces  heureux  tems  on 
n'y  en  mettoit  point  d'autres.  Qu'est-il  besoin  d'en  donner 
des  preuves?  L'histoire  de  ce  siècle  en  fournit  cent  exem- 
ples. A  peine  vit-on  sortir  des  Romains  naliu'els  plus  de 
ces  hommes  de  letres  ,  qu'il  en  sortit  des  Caulois.  De  sorte 
qu'on  auroit  été  dès -lors  en  droit  d'établir  entre  Rome  et 
les  Gaules'  par  raport  aux  belles -letres  et  aux  plus  hautes  Ans.  mo.-^ 
sciences,  le  parallèle  qu'Ausone  établissoit  en  son  tems  en-  ^^^' 
tre  cette  Maîtresse  du  monde  et  l'une  de  nos  Provinces. 
Non ,  ce  n'étoit  pas  seulement  à  Rome  qu'il  falloit  cher  - 
cher  d'autres  Catons,  et  des  hommes  qui  parloient  élo- 
quemmenl  la  langue  latine,  non  plus  qu'à  Athènes  d'autres 
Ârislides.  11  s'en  trouvoit  en  bon  nombre  dans  nos  Gaules 
et  des  uns  et  des  autres. 

;Emula  lu  lotiiu  det'urat  focuadia  lingua!. 


-Nl'c  sola  auliquos  ostunlat  lluuia  Gatoues. 
Autunus  tantuni  justi  spectatorct  luqui 
Poliet  Aristides,  veteresque  illustrât  Allienas. 


IV.  '  C'est  ce  que  l'Empereur  Claude   reconnoissoit  lui-  Ta.-,  an  i.n.  nai. 
même,  et  dont  il  nous  a  laissé  quelques  preuves  dans  la  ha-  p.' u :..'"""'  '"""^' 
rangue  qu'il  fit  au  Sénat,  en  faveur  de  l'entrée  qu'il  postu- 
loit  pour  les  Gaulois.  On  y  en  avoit   déjà  admis  plusieurs 
de  la  Gaule  Narbonoise  ;  et  l'on  y  en  admit  encore  plu- 
sieurs autres  des  villes  de  Lyon  et  d'Autun.  Et  tous  ceux  <]ui 
y  furent  reçus ,  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  cette  au- 
guste compagnie,  que  les  naturels  du  pais.  Ntim  ïtalicus  Se- 
?io/or  jjrovùicm/i  putior  est?'  Xt/mpœ/d'ief. . . .  insiijnes  vù'os  e  Tar.  \\m.  n.  n. 
Gallia  Norhoncnsi  trnnsmssc?VA\[v{)  ces  illustres  Gaulois,  qui 
firent  un  des  plus  grands  ornemens  de  Rome  et  de  son  Sénat, 
'  Claude  nous  fait  connoître  un  Lucius  Yeslinus  l'un  de  ses  ihmi-.  ii.iii. 
plus  chers  favoris,  qu'il  emploïoit  dans  ses  affaires  dome- 
.stiques,  et  dont  il  vouloit  élever  les  enfans  à  la  dignité  du 
Sacerdoce,  afin  de  les  pousser  ensuite  à  d'autres  plus  grands 
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liiiiiin'iiis.  11  iiiniiiiic  riinui'  iiii  l'iTsit'Us  is'^ii  (rime  des  |)liis 
aiicicmirs  ikiIiIcsscs  cl  s»ii  lavuri,  (|iii  îivoil  iiiciiU',  roinmc 
si'.s  aiicrirrs.  d'iivoir  un»'  slaltir  à  Home,  \csliiius  cl  Pcrsi- 
ciis  c'Ioit'iit  (le  la  \  iriiiioisc.  Lalio  .  ditiil  le  iKtiii  a  (|ii('l(|ii(! 
chose  (If  (lui*  cl  d'odieux.  |tuis(|u'il  si^nilic  un  voleur,  ('-loil 
de  la  niènie  Province.  Il  lit  paroilic!  une  adresse  si  sinpre- 
nanle  en  loulcs  soilcs  d'exercices,  (|n'elle  \v.  (il  n(»rnnier  N; 
prodige  des  jeux.  Il  eut  la  f^loin;  d'avoir  mis  le  (lon.sulal 
dans  .sa  fannllc,  avani  (|ue  s;i  colonie  eûi  acijuis  le  droit  do 
Hourgeoisie  h  Home.  Il  avoil  un  freri;  (|ui  esl  loii(''  comme 
lui  par  ri'lmpcreur  Claude ,  comme  un  homme  d'un  mérite 
extraordinaire,  et  (pii  auroil  ÙU^  un  excellent  Sénateur, 
.sjuis  le  malheur  (|u'il  eut  de  ,se  voir  l'enlrc'e  |eiin(''e  dans  le 
S(''nat  ,  |>ar  sa  (pialili'  d'('tranger  ,  avant  (jue  \  icnne  eùl  oh- 
lenu  le  droit  d'y  enirer. 

Sono»,  .lo  rnnsi. .-.       \.  Il  liuil  joiiidre  à  ceux-là'  \  alcrius  Asialicus,  cet  hom- 

n.  1 1  ■nii.'Klni'..'!.'  me  si  ci'lehre  dans  l'histoire  pour  .son  courage  et  sa  |)rol)il('. 

I.  p.  i97.air,.  Il  ^.|,,i(  j,.  Vi, .!)[„.  Ses  grandes  alliances  et  ses  richesses  h; 
rendirent  puissatit  dans  la  Province.  Il  .se  vil  à  diMix  dilÏÏ'ren- 
Ics  loi.s  ('lève'-  à  l'homieur  du  Consulat.  Caligula  en  lit  un  de 
ses  plus  intimes  amis.  Mais  cet  Empereur  ahu.sanl  de  .sou  au- 
lorit(' ,  deshonora  depuis  le  mariagtî  de  ce  fidèle  courtisan, 
et  lui  en  faisoil  ou\ertement  d(.'s  railleries.  Asialicus,  homme 
de  cœur  et  de  resolution  ,  ne  pul  .souffrir  long-tems  cette 
injure ,  sans  en  tirer  vengeance.  Comme  il  l'ioit  d'ailleurs 
fatigue!'  du  mauvais  gouvernement  de  Caligula,  il  entra  sans 
peine  dans  la  conjuration  contre  ce  Prince  ;  et  aprc'S  sa  mort 
il  eut  la  fermetf-  de  dire  en  plein  St'nat,  (ju'il  voudi'oit  l'a- 

Tiii.  |..  *»!.  voir  tué  lui-même.  '  Il  ('luit  si  universellement  estiin(; ,  (|iie 

l'on  .songea  à  l'i'lire  même  Ijnpereur  à  la  jdace  de  Caligu- 

p.  li*).  117.  la.  '  CejM'ndant  .sa  propre  grandeur  et  .ses  grandes  richesses 

furent  cause  de  .sa  perte.  Messaline  jalou.se  de  l'une,  et  en- 
vieuse des  autres,  trouva  le  secret  de  .se  défaire  de  ce  grand 
homme ,  malgré  la  force  avec  laquelle  il  repoussii  toutes 
les  fausses  acusalions  de  celle  méchante  Princesse.  On 
nous  pardonnera  ,  si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur 
l'éloge  de  cet  illustre  Gaulois,  et  si  jious  en  usons  de  même 
à  l'égard  de  quelques  autres.  Nous  n'aurons  point  d'autres 
ocasions  de  parler  d'eux  ;  et  l'on  nous  pouroil  blâmer  de 
ne  pas  faire  connoitre  de  si  dignes  élevés  des  écoles  Gauloi- 
ses. 

VI. 
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M.  '  Peu  de  tems  après  on  vit  briller  dans  les  armées  Tac.  hist.  i.  i.  n. 
Romaines  un  autre  Valerius  Asiaticus,  qui  nous  paroit  i^i'^"' "■ ''*' '■ 
avoir  été  fils  du  précèdent.  D'abord  il  fut  un  des  princi- 
pau.v  Officiers  de  rarniée  de  Yindex  contre  Néron,  puis 
Gouverneur  de  la  Gaule  Belgique,  et  désigné  Consul  avec 
Mucien  pour  l'an  70.  Lorsqu'Othon  eut  envahi  l'Empire, 
Asiaticus  se  déclara  des  premiers  pour  Vilellius,  qui  fut 
bien-tôt  Empereur,  et  qui  lui  promit,  ou  donna  même  sa 
fille  en  mariage.  '  Caïus  Julius  Vindex,  qui  descendoit  des  tui.  ibia.  p.  igi- 
anciens  Rois  d'Aquitaine,  et  soûtenoit  sa  naissance  par  de  ^^^p.^sfs.'il.^'ii.'' 
grandes  qualités,  exerça  aussi  vers  le  même  tems  une  des 
principales  charges  de  l'Empire.  Il  étoit  Gouverneur  de 
la  Gaule  Cehique  sous  le  titre  de  Propréteur.  Il  avoit  de 
la  prudence,  beaucoup  de  cœur  et  de  hardiesse,  une  gran- 
de expérience  dans  la  guerre,  et  autant  d'amour  pour  la 
gloire  que  d'aversion  pour  la  servitude .  Indigné  des 
cruautés  de  Néron,  qui  tenoit  alors  l'Empire,  il  fut  le 
premier  qui  se  souleva  contre  lui,  et  se  déclara  pour  Gal- 
ba. Quoiqu'il  n'eut  point  de  troupes  dans  sa  Province,  il 
eut  néanmoins  bien-tôt  amassé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  tant  on  étoit  mécontent  du  règne  de  Néron. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  sucomber  sous  le  poids  de  cette 
entreprise.  Il  fut  défait  près  de  Besançon,  et  conlraint 
de  se  tuer  lui-même  la  dernière  année  de  Néron,  68^  de 
nôtre  Ere  commune. 

VIL  '  Poppœus   Vopiscus   étoit   en   si   grande  considéra-  Tac.  hist.  1. 1.  n. 
tion  a  Vienne  sa  patrie,  que  ce  tut  pour  obliger  cette  vil-  414.' 
le  que   l'Empereur    Othon    lui   céda   le  Consulat.  C'éloit, 
comme  on  sait,  la  première  dignité  de   l'Empire  pour  un 
particulier,  à  laquelle  on  n'élevoit  encore  que  des  person- 
nes de  savoir  et  de  mérite.'  En  09,  lorsque  Vitellius  et  Ves-  t^'^-,,''','''^.';  ^-'V 
pasien  se  disputoient  1  Empire,  Valerius  Paulinus  natii  de  p.  453. 
Frejus,   étoit   Intendant   de   la  Gaule  Narbonoise.  Il  savoit 
parfaitement  la  guerre,   et  avoit  beaucoup  de  crédit  parmi 
les  Prétoriens,  dont  il  avoit  été  autrefois  l'un  des  Tribuns 
ou  Colonels.  Comme  il  étoit  ami  de  Vespasien  avant  mê- 
me   son    élévation,   il    avança   considérablement   ses  aflai- 
res,  en  faisant  déclarer  pour  lui  la  ville  de  Frejus,  avec  la 
côte  de  tous  les  pais  voisins.  '  yEbulius  Liberalis,  qui  étoil  se»ec.  ep.  91 1  riii. 
de  Lyon,  se  distingua  aussi  par  une  charge  assez  considé- 
rable qu'il  exerça  dans  les  troupes.  'Mais  de  tous  les  Gau-  Tac.  un.  1.  u.  n. 

/FT  r      r»    *  r>  i)  •        40  |  hist.  1.2.  n.  Sti. 
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lois  qui  [>aruroiil  à  la  \rW  des  arm(''t>s,  ncrsonnr  no  so 
signala  ni  avec  plus  dt-  valfur  ni  avec  plusiir  surccsqu'An- 
loiiius  Prinnis  sunidiuini'  Bec  de  coq.  Ces  trois  };rands 
lioinmcs  savoit'iit  au>si  bien  nianier  la  plunu;  quu  l'cpilr, 
et  ne  fironl  gurres  moins  d'hoiUK.-ur  aux  Idrca,  qu  aux 
armes  qu'ils  porlcn-iil.  Nous  aurons  ocasion  df  parler 
plus  aniplfuiciil  d't'ux  dans  la  suiU'. 
jui.  c«p.  Ant  VIL  \"III.  loi  n'oul»li(»ns  pas  '  Tilus  Aurt-lius  Fulvius  ou 
Fulvus,  aitnil  paternel  de  Tile  Anlonin  le  meilleur  et  le 
plus  é(juitalile  de  tous  les  Empereurs  païens.  Il  étoil  de 
Nisme    dans   la  Gauh^   Narbonoise.    Divers  lioiuieurft  aux- 

3uels  il  fut  élevé,  le  eonduisireiit  jusqu'à  la  Préfeelure 
e  Uome,  et  au  Consulat.  Il  renqtlil  cette  dernii  i»'  digni- 
té à  deux  diiïerenles  fois,  la  pniriero  en  8.»  avec  Domi- 
lion,  et  la  seconde  en  8î)  avec  .\tratinus.  Aurelius  Fulvius 
son  fils,  loué  pdur  l'intégrité  de  .ses  mœurs,  l'ut  aussi  Con- 
sul comme  son  père,  m;iis  subrogé  à  quelfjue  autre;  pui.s- 
que  son  nom  ne  .^e  trouve  pas  dans  les  fa.slcs  consulairiîs. 
Tilus  Fulvius  avec  toute  .sa  famille  quitta  les  Gaules,  jiour 
s'aller  établir  en  Italie,  et  fut  le  premier  des  (îaulois  qui 
en  usa  ainsi.  11  choisit  pour  lo  lieu  do  sa  demeure  le  village 
de  Lanuvium.  Ce  fut  là  que  Tite  Anlonin,  depuis  Empe- 
reur, prit  naissance,  et  passa  sa  jeunesse  sous  la  discipline  de 
son  aïeul.  11  ne  paroît  pas  y  avoir  lieu  de  douter,  que  Ful- 
vius ne  contribuât  autant  que  tout  autre,  à  former  le  jeu- 
ne Antunin  ;\  cette  rare  éloqui'nce,  et  à  celle  belle  litera- 
turt',  qui'  l'Auteur  de  sa  vie  loua  depuis  en  cet  Empereur. 

IX.  Nous  n'entreprenons  pas  de  faire  ici  une  énume- 
ration  exacte  de  tous  les  Officiers  que  les  Gaules  donnè- 
rent h  l'Empire  en  ce  siècle.  Il  .s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'antiquité  nous  les  fasse  tous  connoître.  Nous  marquons 
ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes,  afin  de  faire  juger 
que  le  nombre  en  doit  avoir  été  consid(;rable,  pour  que 
la  connoissance  de  ceux-ci  ait  échapé  aux  injures  des  lerns. 
Une  autre  conséquence  que  l'on  en  doit  tirer,  et  qui  est 
plus  importante  pour  notre  sujet,  c'e.st  qu'il  faut  que  les 
écoles  Gauloises  fussent  encore  alors  bien  florissantes.  En 
effet,  qui  avoit  formé  tous  ces  grands  hommes  et  tant 
d^aulres,  et  les  avoit  rendus  capables  de  remplir  aussi  di- 
gnement les  premières  charges  de  l'Etat?  N'étoit-ce  pas 
les  académies  publiques  que  nos  Provinces   avoiçul  ouver- 
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tes  à  leur  jeunesse?  '  Aussi  ce  fut  à  ce  dessein,  que  les  Em-  Pau.  b.  p.  m. 
pereurs  dans  les  siècles  suivans  prirent  un  soin  particulier  '*'  "'  ^' 
de  rétablir  dans  nos  Gaules  les  écoles  qui  étoient  tom- 
bées en  décadence,  et  de  mettre  à  leur  tête  de  dignes 
Modérateurs,  qui  formassent  de  dignes  sujets  pour  les  be- 
soins de  l'Empire.  Quoique  les  illustres  Gaulois,  dont 
nous  venons  de  faire  le  dénombrement,  aient  moins  brillé 
dans  les  letres  qu'à  la  tête  des  armées,  dans  le  gouverne- 
ment des  Villes  et  des  Provinces,  et  dans  l'administration 
des  finances,  ils  ne  laissent  pas  de  nous  être  une  preuve 
éclatante  de  l'aplication  avec  laquelle  on  cullivoiL  les 
sciences  dans  nos  Gaules  en  ce  siècle. 

X.  A  tous  ces  grands  hommes  de  robe  et  d'épée  nous 
devons  joindre  quelques  Orateurs,  qui  pour  n'avoir  paru 
qu'en  certaines  occasions  dans  nos  Provinces,  n'en  méri- 
tent   pas    moins   de   trouver   place   parmi  nos  hommes  de 

letres.  '  Tels  furent  Julius  Auspex  et  Tullius  Valentinus,  Tac.  hist.  i.  .4.  n. 
qui  donnèrent  quoique  différemment  quelques  marques 
de  leur  éloquence  dans  l'assemblée  des  Gaules  tenue  à 
Reims.  C'étoit  en  l'an  70  ;  et  il  s'agissoit  de  délibérer, 
s'il  éloit  à  propos  ou  de  profiter  des  divisions  entre  Vi- 
tellius  et  Vespasien  pour  se  procurer  la  liberté,  ou  de  de- 
meurer dans  l'obéissance.  Valentin  Orateur  et  député  des 
peuples  de  Trêves,  après  avoir  préparé  une  harangue 
pompeuse,  parla  avec  beaucoup  de  véhémence,  et  contre 
la  domination  des  Romains,  et  en  faveur  de  la  guerre. 
Auspex  au  contraire,  l'un  des  premiers  de  la  ville  de 
Reims  et  son  Orateur,  esprit  aussi  modéré  et  pacifique, 
que  Valentin  étoit  remuant  et  emporté,  parla  à  son  tour 
avec  tant  de  force  et  de  sagesse  des  avantages  de  la  paix, 
et  des  suites  funestes  de  la  guerre,  que  son  avis  fut  suivi  de 
la  plupart  des  peuples  des  Gaules,  comme  le  plus  sage  et 
le  plus  utile  Sapientissimum  queinque,  dit  Tacite  en  parlant 
de  ce  discours  d'.\uspex,  reverentia  fideqw .,  jwtiores  periculo 
ac  nietu  continuit. 

XI.  '  Les   Helvetiens,    qui   faisoient    encore    alors   partie  '•'•"■  ^v- 69. 
des  Gaules,  avoient  en  ce  même-tems   en   la  personne  de 
Claudius  Cossus  un  Orateur   encore   plus   célèbre   que  les 
précedens.    C'étoit,    selon    Tacite,    un    homme   d'une   élo- 
quence reconnue.  Cossus  en  sut  faire    usage  pour  lo  bien 

de  sa  pairie.   La  ville  d'Avenche  étant  tombée  avec  le  resté 

Ru 
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»lu  p;ii>  au  pdiiviiir  do.  Cîpciiia,  ollo  fui  romisi^  à  la  discré- 
tion tic  \itflliiis.  Kti  Cflte  i'xlr(^niil('  Cossus  fui  dcnuU^ 
vers  le  iiouvi'i  KniixMTur,  ;\  qui  il  parla  avec  lanl  d  ('lo- 
quonco  en  faveur  des  siens,  que  ce  Prince  auparavant  ir- 
Fah.  bib.  lai.  ai<i>  rite,  se  laissa  lleeliir,  et  leur  pardonna.  '  I^'on  trouve  un 
•*  "^  (llaudius,    qui    a  traduit  de  grec  en  latin  les  Annales  do- 

maines   de    Gains   Acillius.     Mais,    comme    quel(jUos-uns 
nomment  ce  Traducteur   Clodius    Licinius,    nous   ne   pré- 
tendons pas  assurer  qu'il  soit  le  m^me  qui;  l'Orateur  Clau- 
Ta-.  ii.i.i.  n  M.      dïui^  (^.ossus.  Ccliii-ci  pouvoit  ôlrc  frcre  '  d«;  Claudius  Se- 
verus    que    les    Helvetiens    avoient   choisi    pour    leur  chef 
dans  leur  révolte.   Ne  .seroient-ils    point    descendus   l'un  et 
Appan,  Il  1    i.ii.   l'autre  '  d'un    Claudius    Pauius   qui    a    écrit    des    Aiuiales, 
''     ■"  comme  nous  l'afirend  Apjiien   dans  son  abrégé  de  la  guerre 

des  Gaules?  Ce  Claudius  Pauius  rclivoit  dans  .'ion  ouvrage 
les  victoires  que  les  anciens  Tigurins  avoient  rem]»ortées 
.<;ur  l'armée  de  Pi^on  et  de  Lucius  Cassius:  ce  qui  pnuroit 
faire  penser  que  cet  Auteur  étoit  du  pais  des  HelviMiens. 
Si  l'on  en  avoit  des  preuves,  cet  Historien,  quoique  très- 
peu  connu  d'ailleurs,  augmenleroit  h;  catalogue  de  nos 
anciens  Ecrivains  Gaulois. 

Xll.    Ce    n'est    encor:*     à    que    la    moindre   partie   des 

preuves    que    ce    siècle  nous   fournit,   pour   vous  montrer 

quel  honneur  y  ont  fait   les   Gaulois  à   la   république   des 

letres.  Vous  allez  vous  en  convaincre   à   n'en    pas  douter, 

en  considérant  ceux  qui  ont  fait  une  profession  particulière 

des  sciences,  et  que  nos  Gaules  ont  presque  tous  prêtés  à 

Rome,    soil   pour   ses   écoles,   soit  pour  le  barreau.   Ici  se 

Soncf.  I.  I.  ront.  présente   des   premiers'  ^'ibius  Gallus   qui    fit  l'admiration 

ii|i'.3-conr.'â()''|'  des  plus  célèbres  Orateurs  dans  cette  Capitale  de  l'Univers. 

'•  *•  P'-  Oscus   ou   Oscius,    quoique   son    éloquence    ne    fût  pas  du 

goût  de  tout  le  monde,  à  cause  des  pointes  malignes  dont 

elle  éloit  heri.^sée,  ne  laissa  pas  d'y  faire  un  des  ornemens 

1.  3. coni.ao|i.  4.  du    barreau.   '  Votienus    Monlanus,    dont  Seneque  le  père 

ne  parle  qu'avec  éloge,  y  parut  avec   éclat  entre  les  hom- 
mes les  plus  éloquens.  Au  même-tems  que  celui-ci  y  bril- 
loit  par  son  éloquence,  Julius   Montanus   son  frère  s'y  di- 
Tac.  Tii.Acr.  n.*i  slinguoit  par  son   talent    pour  la  Poésie.  '  Julius  Graccinus 

îwnec.   de  ben.    I.  /?,  .       .       m  <:■•  i       .  i-'i  '  '     ,. 

2.  y  nt  autant  d  honneur  au  Sénat  par  sa  probité,  qu  aux 
letres  par  ses  écrits  sur  l'agriculture.  Claude  le  plus  savant 
Empereur  qu'eut  Rome  en  ce  siècle,  prit  naissance,  et  re- 
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çul  sa  première  éducalioii  clans  les  Gaules.  Pétrone  cet 
Écrivain  si  délicat,  lit  les  délices  de  la  Cour  de  Néron, 
par  sa  politesse  et  son  bon  goût  pour  les  belles-letres. 

XIIL  Ne  passons   pas  si    légèrement    sur   les    Orateurs. 
En  voici  encore  d'autres,  qui  ne  firent   pas   moins  d'hon- 
neur à  la  ville  de  Rome,  qui  fut  le  théâtre  où  ils  parurent, 
qu'aux  Gaules  qui  furent  le  lieu  de  leur   naissance.  '  Do-  Dio.  i.  m.  p.  t.ïs] 
mitius   Afer   s'acquit   dans   cette  grande  ville  la  réputation  an^°4.''n.l2.'6G"'^' 
du   plus   célèbre   Avocat    qui    y   eût  paru  depuis  l'empire 
d'Auguste,  et   s'y   vit  élevé  aux   premières   dignités   de   la 
République.  '  Agrotas,    qui    semble    n'avoir    plaidé   qu'en  senoc.  i.  2.  com. 
grec,    s'y   fit   admirer  au-dessus  des  Grecs  naturels,   sinon     •  p—  - 
par  la  politesse  du  discours,  au  moins  par  l'énergie  de  ses 
sentences.  '  Clodius  Quirinalis  y  enseigna  avec   un  si  grand  Hier.  chr.  1.  2.  p. 
succès,  qu'il  mérita  de  passer  pour  un  des  plus  fameux  Rhe-  ^^'^• 
leurs   de    son   tems.  '  Julius  Florus  et  Julius  Secundus,  on- 
cle et  neveu,  dont  Quintilien  qui  les  avoit  connus,  relevé 
l'éloquence   par   de  grands   éloges,   n'y  brillèrent  pas  avec 
moins  d'éclat.  '  Sexlus  Julius  Gabinianus  y  poussa  sa  repu-  Diai.de  or.  n.  26. 
tation  jusqu'à  passer  pour  tenir  le  premier  rang  entre  les 
Rhéteurs  de  son  siècle,  comme  Ciceron  le  tenoit  entre  les 
Orateurs   de   son   tems.   '  Marcus  Aper  un  des  plus  beaux  "•  2.  lo. 
génies   qu'on   vît   alors,    y   illustra   le   barreau  autant  que 
tout  autre,  et  y  mérita  d'aller  de  pair  avec  les  Avocats  les 
plus    célèbres.'  L'Orateur  RufTus,    qui   se  piquoit   de  par-  Juv.  sai.7.  v.  213. 
1er  SI  purement  que  les  écrits  de  Ciceron   même  n  etoient  „ 
pas  à  couvert  de  sa  censure,  fit  aussi  quelque  personnage 
sur  ce  théâtre  des  savans.  '  N'oublions  pas  Artanus,  ce  Ju-  Ma''- 1-  »•  epi.  72. 
risconsulte  de  Narbone,    dont  Martial   qui    l'avoit  connu  à 
Rome,  nous  a  laissé  l'éloge. 

XIV.  Si  de  l'art  de  l'éloquence  et  de  la  science  des  loix 
nous  passons  à  la  Médecine,  nous  verrons  que  nos  Gaulois 
y  ont  excellé  comme  dans  les  autres  sciences,  et  que  Ro- 
me a  encore  tiré  des  Gaules  des  secours  considérables  en 
ce  genre.  En  effet  '  Charmis  et  Grinas  après  le  milieu  de  PHn.  List.  1.29.  c. 
ce  siècle  y  exercèrent  la  Médecine  avec  un  succès  prodi- 
gieux; quoiqu'ils  y  suivissent  une  méthode  extraordinai- 
re, et  qu'ils  s'y  fussent  fraïé  des  routes  nouvelles.  Demo- 
sthene  autre  Médecin  célèbre,  ne  s'acquit  pas  seulement 
de  l'estime  parmi  les  Romains,  sa  réputation  s'étendit  en- 
core jusques  chez  les  Grecs,  où  il  a  eu  pour  admirateurs 


\M  ETAT   DES    (.ETRES 

Galien  l'iiii  de  leurs  |»liis  fameux  Médecins,  et  mnlqneâ 
autres  a|irès  lui.  l'ciulanl  que  ces  docles  Gaulois  hiisoienl 
un  des  plus  grands  orneniens  de  la  ville  de  Uouii!  par  leur 
savoir,  d'aulre>  conteiis  de  briller  dans  leur  propre  païâ, 
s'aplitpitiieiil  à  eonunuiiiquer  le  leur  ;\  leurs  coinpalriolcs. 
l.'hiMoin-  qui  ne  nous  aprend  pas  (oui,  ne  nous  fail  con- 
iioitre  qu'un  Pacalus,  un  Castor,  et  un  Slatius  Ursulus  oU 
Surenlus,  qui  enseignoienl  la  Rhetoritjue  :  les  deux  pre- 
miers î\  Marseille,  cl  le  troisième  à  Toulouse.  En  un  mot 
l'amour  que  les  Gaulois  «voient  pour  les  .sciiMices,  jctta  si 
loin  son  éclat  en  ce  siècle,  qu'il  n'y  eul  j>as  juscju'h  la  {,'ran- 
de  Bretagne,  ce  pais  que  la  mer  semble  >epanr  du  reble  du 

Tac.  vit.  \p.  n.  monde,  qui  ne  .se  ressentît  de  ses  ell'els.  '  Agricole  qui  en 
fut  Gouverneur  sou.s  Domitien,  y  établit  les  étU(li'.s  avec 
tant  de  succès,  que  les  pennies  du  pais,  quel<pie  baibares 
qu'ils  fu.s.sent,  devinrent  passionnés  pour  l'éloquence. 

X\  .  Il  nous  est  aisé  de  juger  i)ar  tous  ces  traits,  com- 
bien les  éludes  étoienl  encore  alors  florissantes  dans  nos 
Provinces,  et  que  leurs  écoles  n'avoienl  encore  rien  per- 
du de  leur  première  splendeur.  Oui,"  encore  alors  Marseil- 
le passoit  j)our  une  des  plus  célèbres,  comme  une  des  plus 
anciennes  Académies  du  monde.  Encore  alors  elle  éloil  le 
séjour  des  Muses,    la  source  des   beaux  arts,  la  mère  el  là 

."^uib.  1  .*.  p.  123-  pépinière  des  savans.    '  Comme  les  Marseillois  avoieni  éga- 

'*'■  lé   les  Lacedemoniens  par  leurs  richesses,  les  Uhodiens  par 

le  nombre  de  leurs  vaisseaux:  aussi  é;,'aIoient-ils  les  Athé- 
niens par  la  profession  de  toutes  les  .sciences.  I^icore  alors 
nn  y  cultivnii  particulièrement  l'Astrologie,  la  Médecine, 
la  Philo.<opliie,  la  .lurisprudence,  les  Belles-Lelres.  Enco- 
re alors  les  Romains,  cette  Nation  si  polie,  oublioient 
l'Athènes  des  Grecs,  et  quittoieni  Rome  même,  pour  ve- 
nir à  Marseille  l'.Athenes  des  Gaules,  aprendre  à  oii-n  par- 
ler, et  è  bien  vivre.  On  y  conservoit  encore  en  ce  premier 
siècle  cet  amour  des  sciences  el  de  la  sagesse,  que  les  Pho- 
céens qui  la  fondèrent,  y  avoient  aporté  du  fond  de  la 
Grèce.  Encore  alors  le  luxe,  lé  faste,  la  débauche,  la 
licence,  la  comédie  en  étoienl  entièrement  bannis;  el 
l'on   y   voïoit    régner   là  gravité,    là  modestie,  l'hoiniêtelé, 

■Tir  ^,^  Ajr  n  la  poIitcsse,  la  frugalité.  En  un  mol,  '  Marseille  étoil  en- 
core une  école  publique  de  sagesse  el  de  science,  où  l'on 
aprenoit  el  à  régler  ses  mœars,  el  à  devenir  savant.  C'est 
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autant  à  l'éducation  qu'Agricole  y  avoit  reçue  ,  qu'à  son 
heureux  naturel,  que  Tacite  son  gendre  attribue  le  mé- 
rite et  les  vertus  de  son  beau-pere. 

XVL    Après  Marseille  '  Autnn   devint    en   ce   siècle  un  an.  i.  3.  n.  43. 
lieu   de  très   grand  abord   pour   l'étude   des  belles -lettres. 
Otte  ville  passoit  pour  une  des  plus  riches   de   toutes   les 
Gaules,  '  et  se  vantoit  d'en  être  une  des  plus  nobles ,  com-  |",'';  -'■  ■^"°'  ^' 
me  elle  en  étoit  une   des  plus  asservies   aux   superstitions 
idolâtres    L'enceinte    de  ses  murs  étoit   d'une  fort   grande    Amm,    1.  1:;.   p 
étendue.    Nous    avons   parlé    ailleurs    de    l'ancienneté    de  "'■5- 
cette  ville,  et  nous  l'avons  représentée  comme  un  lieu  con- 
sacré aux  sciences  dés  son  origine,  par  la  destination  qu'en 
avoient  fajt  nos  anciens  Philosophes  pour  y  tenir  leurs  as- 
semblées les  plus  ordinaires.  'Elle  avoit  ses  aqueducs ,  son  ups.  in.  Tac.1.3. 
capitole.  et  les  autres  édifices  publics,  comme  la  ville  mmie 
de   Rome.'  Ses   écoles,  qu'on  nommoit  Menienes,  étoient  Pm.  B.p.  143.  n. 
sur-tout  fameuses  tant  par  la  magnificence  et  la  beauté  de 
leurs   édifices  ,  que  par  le    grand   concours   des  étudians. 
'  Elles  se  trouvoient  situées  a  l'entrée  de   la  ville  entre  le  p.  ir/i  n.  9 1 1.".3. 
temple  d'Apollon  et  le  capitole  ,  où  il  semble  qu'il  y  eût 
aussi  un  temple  dédié  à  Minerve  la  Déesse  des  sciences  et 
des  beaux  arts.  '  Dès  l'empire   de   Tibère   les  enfans    des  Tac  ibi.i. 
meilleures  familles  des  Gaules  y  alloient  étudier  en  foule  : 
nol)iIissimam  GaUiarmn  Sobolein  liheralihusstudiis  ihi  opera- 
tam.  L'expression  dont  se  sert  ici  Tacite,  fait  juger  qu'on  y  en- 
seignoit   toutes   les   sciences   en   usage    chez   les   Romains. 
Vous  verrez  dans  la  suite,  '  que  les  Empereurs  regardoient  Pan.  b.  p.  i44. 
ces  écoles  comme  étant  d'un  grand  secours  pour  le  gouver- 
nement de  l'Empire. 

XVn.  L'histoire  de  ce  siècle  ne  nous  fournit  rien  de 
particulier  touchant  les  autres  écoles  de  nos  Provinces. 
Mais  quoique  l'on  ne  nous  en  aprene  rien  ,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  beaucoup  d'aparence  que  le  nombre  en  étoit 
déjà  grand.  En  effet  il  n'est  pas  croïable  que  des  villes 
aussi  illustres  que  l'étoient  Narbone  ,  Arles  ,  Vienne  ,  et 
tant  d'autres,  n'eussent  imité  Marseille  et  Autun  en  un  éta- 
bli,s.sement  aussi  honorable  pour  la  patrie  qu'avantageux 
pour  le  bien  de  l'Etat.  11  en  faut  dire  autant  des  colonies 
que  les  Marseillois  avoient  établies  dans  la  Gaule  Nar- 
bonoise.  Le  grand  nombre  de  gens  de  letres  sorfis  de  di- 
vers endroit?   de   cette  Province  en   ççs   premiers   siècles , 
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sir*b.  1. 1  p  13.»  Itirlifio  puissamniciil  nôtre  corijccUirc  '  pdiir  Toulouse, 
(|ue  la  l't'IcbrilL"  dt*  sou  Icmplt'  l'anieux  niidoil  depuis 
loiig-li'iiis  une  villf  t\v  très -grand  abord  ;  il  n'y  a  guéros 

iiior  chr  1    -•   (.    liru  de  doutrr  <|U*L'llt'  n't'ùt   d^s   ce  tcins-ci   ses  ('colcs.  '  On 

'"'  trouve  elïeelivenient  en  Ce  premier  siècle  un  Slatius  Sureu- 

lus  de  Toulouse,  (|ui  en>eigiioil  la  Ulietori(|ue  dans  les 
(îaules  avec  beaucoup  de  repulalioii.  Ne  peut-on  pas  (aire 
le  même  raisontiemenl  en  laveur  des  aulr(  s  endroits  de  nos 
Provinces,  où  nous  avons  vu  paroitre  (pielipies  Orateurs, 
connue  à  Avenclie  dans  le  pais  des  llelveliens  ,  à  Trêves 
et  à  Keims  dans  la  IJelgitpie? 

X\  111.  Il  faut  bien  (|ue  Vienne  cultivât  les  letros  d'u- 
ne manière  particulière,  pour  avoir  eu   en  co  sic^rle  autant 

Mart.  1. 7.  t|..  87.  de  ."^avaus  (pi'elle  avoit  de  citoïens.  '  C'est  l'idée  (pie  le 
Poêle  Martial  nous  en  donne  ,  en  nous  aprenant  (|ue  de 
son  vivant  même  le  recueil  de  sei>  poésies  éloil  Tort  répan- 
du dans  celle  ville.  On  l'y  voïoit  entre  les  mains  de  loul 
le  monde.  Les  femmes  comme  les  hommes  ,  les  jeunes 
gens  comme  les  vieillards  ,  tous  l'y  lisoient  ,  et  en  faisoienl 
leurs  délices.  Un  tel  honneur  ilaloit  extrêmement  l'amour 
propre  de  ce  Fo)'te,(jui  témoigne  l'avoir  plus  estimé  (|ue 
tout  l'or  que  le  Taj.'e  jette  sur  son  rivagi; ,  et  tout  ce  que 
r.\fri(pie  et  la  Sicile  ont  de  plus  délicieux.  Ecoutons  -  le 
s'en  expliquer  lui-même. 

Fcrtur  t)al)ere  nieos,  si  vcra  est  fuma,  iiljellos 

liiler  ilclicias  puicra  Viuniia  suas. 
Me  lepit  omnis  il)i  senior,  juvenisque  pucrquu, 

El  coram  tetrico  casla  puellaviro. 
Hoc  Qi!0  malueritn,  quain  si  mea  carmina  cantent 

Oui  Niluin  ex  ip.so  protinusore  bibunt  : 
(juam  nii'us  Ilispano  si  mcTagus  iinpieat  auro, 

l'a.scat  cl  Hybla  naas,  pascal  llymettos  apes. 

Cel  endroit  de  Martial  en  nous  montrant  que  Vienne  étoit 
remplie  de  gens  de  letres,  nous  montre  aussi  que  le  latin  y 
étoit  la  langue  vulgaire,  comme  nous  avons  dit  ailleurs 
qu'il  létûit  dans  toutes  les  Gaules. 

XI.X.     Si  dès  les  commencemens  la  ville  de  Lyon  n'eut 

suei.  Ci5.  !.♦.  n.   p.qs  une  école  réglée,  'elle  eut  au  moins  l'avantage  de  voir 

en  ce  siécle-ci  établir  dans  l'enceinte  de  ses  murs  des  jeux 

literaires. 
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literairt'S,  qui  dévoient  inspirer  une  émulation  merveilleu- 
se pour  les  belles-letres.  Dans  ces  jeux  ou  exercices ,  qui 
se  faisoient  en  grec  et  en  latin ,  les  Orateurs  s'exerçoient  à 
qui  réussiroit  le  mieux.  Ils  prononçoient  leurs  pièces  d'é- 
loquence en  public  ;  et  ceux  qui  étoient  vaincus  étoient 
obligés  de  fournir  le  prix  dû  aux  victorieux,  et  de  faire  leur 
éloge.  Ceux  qui  avoient  tout  à  fait  mal  réussi,  et  que  les 
auditeurs  avoient  siffles,  étoient  condamnés  à  effacer  leurs 
pièces  ou  avec  une  éponge ,  ou  avec  leur  langue  ;  à  moins 
qu'ils  n'aimassent  mieux  subir  la  peine  de .  la  férule  ,  ou 
être  jettes  dans  la  rivière.  Ces  combats  literaires  se  li- 
vroient  '  à  un  des  deux  autels  qui  éloient  dans  le  fameux  sirab.  i.  4.  p.132. 
temple  consacré  à  l'honneur  d'Auguste  au  confluant  du  v.  44. 
Rhône  et  de  la  Saône.  La  honte  dont  étoient  couverts 
ceux  qui  y  réussissoient  mal  ,  et  la  peine  à  laquelle  ils 
étoient  condamnés  ,  rendoient  ordinairement  ces  Ora  - 
leurs  pâles  et  tremblans.  '  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ju-  Ji^^-  '|j"1-  v.  42. 
vénal  : 


Pallcat,  ut  uudis  pressit  quicalcibusanguem, 
Aut  Lusdunensem  Rhetor  dicturus  ad  aram. 


Lyon  fut  redevable  de  l'établissement  de  ces  exercices  à  suet.  ibid. 
l'Empereur  Caligula  ,  qui  les   y  établit  la  troisième   année 
de  son  règne,  quarantième  de  notre  Ere  vulgaire.  'Le  tem-  jiii.H.  E.t.3. 
pie  où  ils  se  faisoient,  avoit  été  dédié  par  Drusus  l'an  742 
de  la  fondation  de  Rome  ,  quelques  années  avant  la  nais- 
sance de  J.  C.  '  On  croit  qu'il  étoit  nommé   Athanacmn^  p.  26. 
pour  kthenœum^  qui  signifie  un  lieu  destiné  aux  exercices 
des  letres,  et  que  c'est  au  même  endroit  que  fut  bâtie  dans 
la  suite    l'Abbaïe  d'Aînai,  qui  porla  le   même   nom   latin, 
et  qui   a   été   convertie    depuis   quelques   années    en   une 
Eglise  collégiale. 

XX.  Vous  vûïez  donc  que  non -seulement  Vienne,  mais 
que  nos  autres  principales  villes  aussi  étoient  remplies  de 
gens  savans  ,  et  que  l'on  cultivoit  dans  les  Gaules  ailleurs 
qu'à  Marseille  et  dans  la  Narbonoise  ,  la  langue  grèque 
avec  la  latnie.  Les  combats  literaires  ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  en  sont  une  preuve  éclalante  pour  Lyon,  et 
sans  doute  aussi  pour  le  pais  circonvoisin.  On  sait  qu'avant 
Tome  /.  Prt'in.  Part .  S 
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ce  lt>nis-ri  cette  vill»;  éltiit  un  lien  lio  très  uraiid  «bord. 
l/as*einlilée  qui  s-  IrmiVdil  à  celte  sorte  de  spectacle  nou- 
veau, lie  |»tuv(iit  (i(»iic  (|u'ètre  fort  lumibreiise.  Or  il  lal- 
loit  que  les  aiitlileurs  sussent  bien  le  grec  et  le  lalin  pour 
juger  ,  cumine  cm  supose  qu'ils  jugeoient ,  des  pii'ces  d'A- 
loquiMioe  qu'ils  entendoienl  prononcer  en  l'une  et  l'autre 
langue.  Kt  jusqu'où  de  tels  ex<.'rcices  n'en  dévoient- ils  pas 
•'tendre  la  (;oiinoissHiice  ?  Il  arriva  sur  la  lin  de  ce  siècle 
un  autre  (;veneniciil ,  ijui  ne  put  (|u'èln!  pn'judiciable  à  la 
ville  de  Rome  [)nur  le>  sciences;  mais  (jiii  ne  servit  qu'à 
les  ivpandre  davantaj^'e  dans  quelques-unes  de  nos  Pro- 
vinces, (|ui  ne  paioi.>sent  pas  s'y  èlie  fait  beaucoup  de  re- 

Tiii.  Emp.t.  s.  p.  putalion  aufiaravaiit.  N'ers  l'an  \)\  l'iMimereur  llomitien 
publia  un  édit  conlri'  tous  les  Philosophes  ,  qui  étoient 
alors  en  grand  nombre  à  Home,  d'où  se  voïant  expulse^, 
ils  se  dispersèrent  en  divers  pais  éloignés,  nuebpies-uiis 
se  retirèrent  dans  les  extrémités  les  plus  occidentales  des 
Gaules  ,  et  y  communiquèrent  les  connoissances  qu'ils 
a  voient  acquises. 

X.Xl.  Autant  (jue  Ton  s'apliquoil  dans  les  Gaules  à  y 
cultiver  les  sciences  ,  autant  on  y  avoit  soin  d'y  faire  fleu- 
rir les  beaux  arts.  Vous  pouvez  juger  sur   quel  pied  ils  y 

phn  hisi.i..u.c.  étoient'  par  ce  que  Pline  IHislorien  nous  aprend  de  la 
cizelure,  de  la  sculpture  ou  art  statuaire.  On  ne  voioit 
point  en  ce  siècle  ni  à  Home  ni  dans  tout  le  reste  de  l'Em- 
pire d'aussi  habiles  maîtres  en  ces  arts  qu'il  y  en  avoit 
dans  nos  Gaules.  Un  certain  Zenodore  entre  autres  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  des  plus  excellens  graveurs  et  sculp- 
teurs qui  eussent  jamais  paru.  II  laissa  divers  ouvrages  de 
sa  façon,  dont  les  anciens  fai.suient  une  estime  extraordi- 
naire. Il  fit  dans  la  capitale  de  l'.Vuvergne  une  statué  d'u- 
ne grandeur  énorme  ,  qui  representoit  Mercure  ,  et  que 
l'on  estimoit  quatre  millions  de  nôtre  monnoïe.  Zenodore 
emploïa  dix  ans  pour  finir  cet  ouvrage.  Pendant  qu'il  y 
travailloit,  il  cizela  avec  tant  de  perfection  deux  coupes 
sur  deux  autres  d'un  prix  infini .  gravées  par  Calamide , 
qu'on  ne  trouvoit  nulle  différence  entre  la  copie  et  l'ori- 
ginal. La  grande  réputation  où  éloit  Zenodore  ,  porta 
l'Empereur  iNeron  à  l'apeller  à  Home.  Cet  habile  homme 
fil  le  fameux  Colosse  qu'on  avoit  résolu  d'ériger  à  ce  Prin- 
ce ,  et  qui  fut  ensuite  dédié  à  rhonneur  du  Soleil,  après  que 
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Dieu  eût  délivré  l'Empire  d'un  si  méchant  Empereur.  C'é- 

toit  une   pièce   de  cent  dix.  '  ou  même   six-vingt  pieds  de  S"9«-Ca;s  i.e.  n. 

hauteur.  "  Les  Romains  se  plaisoient  fort  à  hanter  le  labo-  .pu,,.  ibid. 

raloire   de  notre   sculpteur,  et  ne  pouvoient  assez   admirer 

son  habileté   à  faire   des   figures   de   terre   et  d'osier,    qui 

étoit  la  première   manière   de  travailler  en  cet  art.  Pline , 

qui  nous   aprend  tous  ces  traits  d'histoire  ,  étoit  lui-même 

un  des  admirateurs  de  Zenodore. 

XXII.  Après   tout  ,   quelque  florissantes  que  fu.'^sent  les 
belles-letres   dans  nos   Gaules    et  les    autres   Provinces  de 
l'Empire  en  ce  siècle,  l'éloquence  ne  laissa  pas  d'y  souffrir 
quelque   altération,  en   perdant  quelque  chose  de  ses  pre- 
mières  beautés.  '  Ce  seroit  se  tromper  que   de  s'imaginer  Quint,  inst.  or.  i. 
qu'il  en  a  été  de   ce  bel   art  comme  de  quelques  autres ,  ^'^'  '^'  "'  ^'  "'^' 
qui   se  sont  perfectionnés  par  la  suite  des  tems.  '  A  cette  Petr.  sat.  p.  s.  9. 
noble  manière  de  s'énoncer  pure  et  sans  fard,  et  qui  bien 

loin  d'avoir  rien  d'empoulé,  sa  voit  se  soutenir  par  sa  beauté 
naturelle,  '  on  commença  en  ce  siècle  à  lui  substituer  des  p-  ^■ 
expressions  enflées,  et  une  vaine  cadence  de  mots,  qui  ne 
sont  que  des  phanlômes  d'éloquence  ,  et  qui  ne  servent 
qu'à  énerver  la  force  du  discours.  '  Les  choses  allèrent  Diai.  or.  n.  i. 
jusqu'à  ce  point,  (ju'au  lieu  de  ces  grands  Orateurs  qui  par 
la  beauté  de  leur  génie  ,  et  la  majesté  de  leur  éloquence 
faisoient  la  gloire  des  siècles  passés,  à  peine  trouvoit-on 
en  celui-ci  quelqu'un  qui  méritât  le  nom  de  véritable  Ora- 
teur. C'est  de  quoi  se  plaignoient  amèrement  divers  savans 
des  règnes  de  Nercm  et  de  Yespasien.  Le  mal  venoit  de 
différentes  causes  qu'ils  ont  eu  soin  de  marquer  ,  et  qui 
nous  pàroissent  trop  importantes  pour  ne  les  raporler  pas 
ici  d'après  eux.  Elles  méritent  d'autant  plus  d'être  connues 
dans  tous  les  tems,  qu'elles  ont  produit  encore  de  plus 
mauvais  efl'ets  dans  le  nôtre  ,  qu'au  siècle  de  ceux  qui 
s'en  sont  plaints  les  premiers. 

XXIII.  '  Le  peu  de  soin  que  les  parens  prenoient  de  la  "•  *^- 
première  éducation  de  leurs  enfans ,  fut  la  première  cause 

de  la  décadence  de  l'art  de  bien  parler  en  ce  siècle.  Autre- 
fois les  mercs  se  faisoient  un  devoir  indispensable  de  les 
nourrir  elles-mêmes.  Elles  mettoient  leur  principale  gloire 
à  les  élever,  et  à  veiller  sur  leur  domestique.  Les  Dames 
de  la  plus  grande  distinction  ne  s'en  dispensoient  pas  plus 
que   les  autres.  Nous  en  avons  d'illustres   exemples   en   la 

Sij 
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porsonno  do  Cornolir  mère  des  Gracques,  d'Aurelie  mcre  do 
l'i^ïsU' ,  c[  d'Allié  mère  d'Aiigusle.  Aussi  ce  tlevoir  esl-il 
de  ilroil  n.iturel  pour  loules  les  mères  en  gênerai  ,  et  de- 
vient iruiie  douille  ohlij^alion  pour  des  mères  ehn'licnnes. 
Lursipie  les  eiil.ins  i''l<iienl  sevrés ,  on  les  faisoil  passer  sous 
la  eoiiihiite  dune  sa^'e  matrone  de  la  l'aniille ,  dont  la 
gravili'  iin[irimoil  le  res()eel  à  Ions  les  doniestiipies  ,  et  la 
présence  les  tenoit  dans  le  devoir.  Celle  malrone  faisoil 
son  capital  de  veiller  sur  loules  les  paroles  et  les  moindres 
aetioMS  de  ses  élevés,  et  ne  leur  soul'fntil  rien  (pii  pût  bles- 
ser la  plus  severe  honnêteté.  Telle  éloit  dans  les  siècles 
passés  la  conduite  (pie  lenoieni  les  parens  envers  leurs 
cntans  dans  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Di»i.  or.  II.  49  X.XIV.  '  En    celui-ci  au   contraire  ,  si-ltM  qu'un  enfant 

étoit  né  ,  on  le  donnoit  i\  nourrir  h  quelque  étrangère  gré- 
que  ou  autre  ,  ;\  laipielle  on  associoil  un  indigne  la<juais  ; 
et  l'enfant  sucçoil  avec  le  lait  les  vices  du  langage  et  les 
mauvaises  manières  de  ses  nourriciers.  On  le  négligeoit 
tellement,  que  personn(!  n(;  se  melloit  en  peine  de  lui  don- 
ner en  cet  Age  lendre  la  moindre  leçon,  .soit  pour  bien  par- 
ler, soit  pour  former  ses  mœurs.  Wusi  les  parens  bien  loin 
de  l'acoùtumer  de  bonne  heure  à  garder  les  règles  de  la 
modestie  .  et  à  prendre  les  premières  teintures  de  rhonnêle 
homme  ,  l'abandonnoient  Ji  un  libertinage  ,  qui  avoit  tou- 
jours de  très-fàoheuses  suites.  Une  des  premières,  c'est  que 
ses  nourriciers  qui  n'enlendoient  rien  à  l'éducation  de  la 
jeunei^se  ,  faisoieni  paroîlre  leurs  jeunes  élevés  au  théâtre, 
aux  conibats  des  gladiateurs  ,  aux  courses  des  chevaux  ,  et 
autres  semblables  amusemens.  Qu'arrivoit- il  de-là  ?  L'es- 
prit de  l'enfant  .«^e  remplissant  de  ces  spectacles,  se  nourris - 
soit  de  leurs  idées,  ne  se  plaisoit  qu'à  en  parler  ,  et  perdoit 

"•  *•  par -là  presque  toute  aptitude  pour  les  arts  libéraux.  'On 

obser^•e  que  le  mal  commença  par  l'Italie  ,  et  que  de-là  il 
se  répandit  bien-tôt  dans  les  autres  Provinces  de  l'Em- 
pire. 

■•  »•  XXV.    'Une  autre  cause   de    l'aiïoiblissement    de    l'élo- 

3uence  vint  de  la  part   des    Maîtres  ,  et  de  leur   manière 
^  'enseigner.   '  En  eiTet  les  Rhéteurs  de  ce   siècle  furent  les 

premiers ,  qui  commencèrent  à  corrompre  la  vraie  élo  - 
quence  en  acoûtumanl  leurs  disciples  à  des  expressions  dé- 
licatement  tournées ,  et  à  ne  parler  qu'avec  un  assortiment 
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de  paroles  qui  n'éloil  pas  natureL  De  sorte  que  bien  loin 
de  conduire  dans  le  vrai  chemin  de  l'éloquence  ceux  qui 
souhaitoient  d'arriver  à  sa  perfection  ,  ils  emploïoient  des 
manières  si  enflées  ,  et  une  pompe  de  discours  si  vaine., 
qu'elles  ne  servoient  à  autre  chose  aux  jeunes  gens  ,  lors- 
qu'ils entroient  dans  le  Barreau,  qu'à  leur  faire  croire  qu'ils 
étoienl  transportés  dans  un  autre  monde.  Et  comment 
ceux  qu'on  élevoit  de  la  sorte,  auroient-ils  pu  parvenir  à 
la  délicatesse  du  goût  si  nécessaire  pour  la  belle  éloquen- 
ce? Ils  éloient  aussi  peu  capables  de  le  faire,  selon  l'ex- 
pression d'uH  Ecrivain  fort  poli  ,  qu'il  est  possible  de  con  - 
server  une  odeur  gracieuse  en  fréquentant  les  cuisines. 
'  D'ailleurs  on  ne  voïoit  plus  en  ces  maîtres  d'éloquence  oiai.  or.  n.  29. 
cette  aplication  ,  cette  assiduité  ,  cette  émulation  si  loua- 
ble des  anciens  à  connoître  le  fort  et  le  foible  de  leurs  dis- 
ciples ,  à  les  exercer  selon  la  portée  de  leur  esprit ,  à  s'en  - 
tretenir  avec  eux  pour  les  former.  La  plupart ,  pour  ne 
pas  dire  tous  ceux  qui  se  mèloient  d'enseigner ,  avoient  des 
disciples  ,  moins  pour  les  conduire  selon  les  sages  règles 
d'nne  severe  discipline ,  que  pour  s'attirer  leurs  saluts,  leurs 
louanges  ,  leurs  aplaudissemens. 

XXVI.  '  Anciennement  un  Orateur  qui  entreprenoit  n.  u. 
d'en  former  d'autres  ,  ne  les  perdoit  point  de  viië.  Non 
seulement  ils  assistoient  avec  assiduité  à  ses  leçons  particu- 
lières; mais  il  vouloit  encore  qu'ils  Tacompagnassent  par- 
tout où  il  avoit  à  parler  en  public,  au  Barreau  ,  et  aux  au- 
tres lieux  d'assemblée.  Il  les  obligeoit  même  de  se  trouver 
à  ses  disputes  personnelles,  et  d'en  reci^ieillir  ce  qu'ils  pou- 
voient ,  afin  qu'ils  aprissent  à  combattre ,  pour  ainsi  dire , 
dans  le  combat  même.  Quels  avantages  n'en  devoit-il 
point  revenir  à  des  jeunes  gens  ,  qui  étudioient  ainsi  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde  ,  et  au  milieu  des  dangers  ,  où 
personne  ne  pouvoit  avancer  impunément  aucune  parole  , 
soit  mal  à  propos  ,  soit  à  contre  sens  ,  qu'elle  ne  fût  aussi- 
tôt ou  rejettée  par  le  Juge  ,  ou  relevée  par  la  partie  adverse  , 
ou  enfin  sifflée  par  les  autres  Orateurs  ?  Ils  ne  pouvoient 
manquer  de  se  former  bien-tôt  le  jugement ,  et  d'acquérir 
en  peu  la  hardiesse  et  les  autres  qualités  nécessaires  pour 
parler  eux-mêmes  en  public.  Quoiqu'ils  ne  suivissent  qu'un 
Orateur  ,  ils  ne  laissoient  pas  de  connoître  tous  les  autres, 
qui  se  trouvoient  à  ces  fréquentes  assemblées.  Us  y  étoient 
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téiiutiiis  des  diver.s  jugtiiieiis  i|iit'  piuluil  li'  p('U|iI(',  el  <|ui 
leur  faisoicul  aiseiueiil  (omiiivudri'  n-  (ju'il  avoit  noù[c  el 
ce  qui  lui  avuil  tJt^|ilii.  Ilsavuiiiil  par-là  un  CM-clleiil  maî- 
tre, ijui  leur  moiilruit  iiuii  le  pliaiilùiiir  ,  mai^  la  r<-ali(é  du 
réluqucncf.  Des  éinulfs  el  dos  advi'rsain.'s,  ils  éloienl  as- 
surés du  n'y  «Ml  jamais  manquer,  qui  sa\uii'nl  allacjuer  el 
»e  drlendre  tu  braves.  Kl  alin  qu'il  u'ucliapàl  rien  de  ce 
qui  s'y  disuil  de  bon  el  de  mauvais,  il  s'y  Irouvoil  toujours 
un  auditoire  ciunp«>sé  de  personnes  bien  et  mal  all'eclion- 
nées. 
uiAi  or.  n.  ij.  X.Wil.  Kn  ce  siècle  au  contraire,  on  se  conlontoil 
d'envoicr  les  jcuiu's  gens  aux  écoles  ,  où  il  seroil  diflicile 
de  dire  ce  qui  leur  gûloit  le  plus  l'esprit  et  le  jugement  , 
ou  le  lieu,  ou  les  condisciples,  ou  eiilin  les  études.  Le 
lieu  ,  on  n'y  observoit  ni  ordre  ni  discipline  ,  el  il  n'étoit 
ouvert  qu'à  d<s  igiiorans  :  les  disciples  ,  c'étoient  des 
enfans  avec  d'autres  enfans,  des  jeunes  gens  avec  d'au- 
Ires  jeunes  gens  ,  qui  parloient  entre  eux  et  s'entre-écou- 
toient  avec  la  même  assurance  :  les  éludes  ,  elles  leur 
éloienl  nuisibles  pour  la  plus  grande  partie.  Car  les  Rhé- 
teurs de  ce  tems  se  bornoienl  à  des  pièces ,  ou  de  dispute 
ou  de   persuasion.    Ils  occupoienl   les  enfans  à    celles-ci  , 

f)arce  qu'elles  demandoient  moins  d'esprit  ,  et  laissoient 
es  autres  à  ceux  qui  éloienl  plus  avancrs.  Mais  quelles 
pièces  pouvoienl  sortir  de  telles  plumes'?  On  faisoit  ser- 
vir à  cet  exercice  des  sujets  honteux ,  oposés  à  la  vérité  , 
et  par  conséquent  plus  propres  à  gâter  l'esprit  qu'à  le 
lormer.  Tantôt  c'élnit  le  prix  accordé  à  des  meurtriers 
de  lirans,  qu'il  falloil  relever  par  de  grands  discours. 
Tantôt  c'éloit   quelque    autre   sujet    encore   plus    indigne , 

Peir  sat.  p.  4. 5.  qu'il  falloit  amplifier  par  des  raisonnemens  imaginés.  '  Ici 
c'étoient  de.s  pirates  qui  paroissent  sur  un  rivage  préparant 
des  chaînes  ;  là  des  Tirans  faisant  des  ordonnances  cruel  - 
les;  ailleurs  des  réponses  d'oracles  qui  ne  respirent  que  le 
sang.  On  lornboit  ainsi  dans  deux  défauts  essentiels  ,  en 
aprenant  dune  part  à  celte  jeunesse  ce  qu'elle  auroil  dû 
ignorer,  et  de  l'autre,  en  ne  lui  enseignant  pas  les  choses 
qui  snnt  de  l'usage  ordinaire. 

P- **  XXVUI.  'Il  est  vrai    que,    selon   Pétrone  ,  le   mal    ne 

venoil  pas  tant  des  Professeurs  d'éloquence  ,  que  des 
parens  de  la  jeunesse.  Ceux-là  éloienl  contraints  de  suivre 
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la   manie  des  jeunes   gens   qu'ils  enseignoient  ,   sans  quoi 
leurs   écoles    se   seraient  trouvées   désertes.  '  Mais   le    mal  Peir.  sat.  p.  13. 
venoit  en   particulier   de  la   faute    des   parens  ,  qui  pous- 
soient  trop  tôt  leurs  enfans  au  Barreau.  '  Ils  agissoient  en  p-  i^- 
cela  avec  tant  de  contradiction,  que  bien  qu'ils  avouassent 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  l'éloquence,  ils  en  fai- 
soient    faire   profession   à  des  enfans    qui    étoient    encore 
dans  la  première  jeunesse  ,  et  qui  n'avoient  que  des  étu- 
des  mal    digérées.  '   Et  c'est    ce    qui    fait   distinguer   une  Di<ii-  «r.  n.  29. 
troisième  cause  d'aiïoiblissement  de  l'éloquence  en  ce  siè- 
cle. '  Les   anciens   avoient   soin   de   faire  précéder  la  leur  n.  30.  31. 
par  l'étude  de  tous  les  arts  libéraux.  Personne  ne  s'y  apli- 
quoit  ,    qu'il    n'eût    apris    auparavant    la   Grammaire  ,    la 
Géométrie  ,  la   Philosophie  ,   ou    Dialectique  ,    la   Morale  , 
la   Musique   même  ,  et   surtout   la   Jurisprudence.  '    Lors-  "•  ^*- 
qu'un    jeune  homme   possédoit  toutes    ces   connoissances  , 
et  non  plutôt  ,  son  père  ou  ses  proches   le  presentoient  à 
l'Orateur  ,  qui  avoit  le  plus  de    réputation  dans  la  ville  ; 
et  le  jeune  homme  le  suivoit   assiduëment ,  comme  nous 
avons  déjà  dit  ,  soit  au  Barreau  ,  soit  à  son  école  ,  ou  ail- 
leurs, afin  de  se  former  sur  son  modèle  et  celui  des  autres 
Orateurs. 

XXIX.   '    On    commença    en  ce  siècle  à  s'écarter  d'une  "•  29. 
si  excellente  méthode.    On    apliquoit  les  enfans  à   l'étude 
de  l'éloquence  ,  avant  qu'ils  eussent  pris  une  connoissance 
nécessaire   de   l'antiquité ,  de   la   nature    des    choses ,    du 
caractère  des  hommes  ,   de  la  propriété  des  tems.  '  On  les  P""-  sat.  p.  u. 
poussoit  au  Barreau  ,  sans  qu'on  les  eût  fait  passer  par   les 
degrés  du   travail  ,  et  qu'on    les   eût    rendus    dociles    par 
l'assiduité  à    la  lecture  ,  et  maîtres  de  leurs  passions  par  les 
préceptes  de  la  Philosophie.  On  en  vouloit  faire  des  maî- 
tres dans  l'art  de  bien  parler,  avant  qu'ils  eussent    apris  à 
corriger  sans  complaisance   les    défauts  de  leurs  composi- 
tions ,  '  à  écouler   long-tems   les   choses    qu'ils   avoient  à  i'-  i^- 
imiter  ,  enfin  à  mépriser  ce  qui  est  du  goût  ordinaire  des 
jeunes  gens.   Ce  fut  pour  avoir  discontinué  de    suivre    ce 
bel  ordre  des  anciens ,  que  l'on  ne  vit  plus  l'éloquence  pa- 
roître  avec  la  grandeur  et  le  poids  de  celle  majesté  qu'elle 
avoit   autrefois.  '  Les    Ecoliers    de   ce  siècle  traitoient  l'é-  p.  le. 
tude  comme  un  jeu  .  et  n'y  faisoient  des  progrès  que  très- 
superficiellement .    Aussi    se    faisoient-ils    siffler  ,  lorsqu'ils 
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paroissiiii'iil  au  Marrcau  ,  où  se  trouvoicnt  cncon!  plusiours 
df  ces  grands  Oralt-urs  l'ornirs  sur  le  inuilt'le  dt-s  an- 
ciens. Telles  furent  lis  principales  causes  de  l'iiilcralion 
que  réloquence  eut  à  soutl'rir  en  ce  siècle. 

XXX.  Il  faut  avouer  que  les  gens  de  Lelres  de  ce 
lenis-lh  ,  s'étant  fraï»^  de  nouvelles  routes  pour  parvenir 
à  l'éloquence  ,    celle  qu'ils  acquirent  ,    ne   pouvoil   (|u'élro 

Dui  or  11  is  dilïerente  de  celle  des  anciens.  '  Kl  c'est  de  quoi  l'un  des 
plus  z«lés  P.irtisans  «le  la  nouvelle  éloquence  ,  (-onvenoit 
lui-même  sans  peine.  Mais  il  préleiidoil  en  mènie-lems, 
que  celle-ci   pour  être   nonvelle   n'en   éloit   pas   moins  osti- 

B  a.  maille  que  l'autre.  '  Il  porloit  même  sa  conliance  jusqu'à  la 

lui    prelerer  ,  et  à  din-  qu'il  en  éloil  de  cette  nouvelle  élo- 

3uence  par  raport  à   l'aiieienrie  ,  comme  de  celle  du   tems 
e  Ciceron  à  l'égard   de  celit!  des  siècles  précedens.   Tout 
ce  que  l'on  pourroit  néanmoins  accordera  celui  qui   rai- 
sonnoil  de  la  sorte,   c'est  que   l'on  ne   vil  jamais  plus  de 
[ter.sonnes  qu'en   ce  siècle,  courir  après  l'éloquence,    parce 
n.  S6.  Qu'elle  éloit  encore  '  ou    recompensée   par  des   charges   et 

des  dignitez ,  ou  suivie  d'autres  avantages  très-considera- 
bles.  En  eiïel  les  Orateurs  conlinuereiit  en  ce  siècle  , 
comme  auparavant  ,  ;\  se  voir  comblés  d'honneurs,  à  en- 
trer dans  la  faveur  du  Prince,  à  acquérir  du  crédit  dans 
le  Sénat,  à  gagner  l'estime  du  peuple  ,  à  étendre  leur 
réputation  jusques  chez  les  étrangers  le  plus  éloignés. 
C'étoicnt  eu.x  qui  remplissoienl  encore  les  places  dans  le 
Sénat.  C'éloient  eux  qui  le  gouvernoient  par  leur  conseil ,  et 
le  peuple  par  leur  autorité.  L'on  étoit  encore  persuadé  que 
quiconque  n'avoit  jjoint  d'éloquence  ,  étoit  incapable  de 
remplir  les  places  honorables  de  la  République,  et  même 
indigne  du  droit  de  citoïen  Romain. 


VIBIUS 
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VIBIUS   GÂLLUS, 

Orateur. 

VIBIUS  "  Gallus,     l'un      des     plus      éloquens     Ora-  vibius  gallus. 
leurs   de    son    lems  ,   vint  au  monde  dans  les  Gaules,  

sans  qu'on  sache  précisément  en  quel  endroit  il  prit  nais-  pf.'^'p.'^ci'.  eîj'T'à! 
sance.  Pour  le  tems,  il  paroît  qu'il  étoit  plus  âgé  de  quel-  î,°",'-  ?■  p-  ^P  I 

^  r  T  i^        _     o  n  Bail.  jug.  prcj.  c. 

ques  années  que  beneque  le  père,  de  qui  nous  âpre-  7.  g.  y.  p.  302. 
nons  le  peu  que  nous  savons  de  son  histoire.  Il  naquit  par 
conséquent  au  siècle  de  Ciceron ,  lorsque  l'éloquence 
étoit  dans  sa  plus  grande  splendeur.  Mais  il  ne  fleurit  que 
sous  l'Empire  d'Auguste,  où  il  commença  à  s'introduire 
divers  changemens  dans  l'ancienne  éloquence.  Il  fut 
néanmoins  un  de  ceu.x  qui  lui  firent  plus  d'honneur  de- 
puis Ciceron. 

'  Il    alla   à    Rome    hanter    le    Barreau,  et  v  plaida  avec  Senec.  1.  1.  cont. 

j.      .         .  «  .  I  .  r  /~i  3.  -t.  p.  105.  113. 

distinction,  au  meme-tems  que  les  autres  lameux  Ora- 
teurs que  Seneque  suivit  dans  sa  jeunesse:  Porcins  Latro, 
Marillius ,  Cestius  Plus ,  Arellius  Fuscus  le  père ,  Junius 
Bassus,  Albulius  Silus,  Argentarius,  Pompeïus  Silo,  Fa- 
bianus,  Triarius ,  Gorgias ,  Hispo  Romanus,  et  tant  d'au- 
tres, qu'il  seroit  trop  ennuïeux  de  nommer  ici.  Il  est  aisé 
de  juger  et  de  l'affluence  des  cliens  qui  avoient  recours  à 
notre  Orateur,  et  de  la  réputation  qu'il  s'acquit  dans  le 
Barreau ,  par  le  grand  nombre  des  causes  qu'il  y  plaida. 
Il  parut  avec  éclat  dans  presque  toutes  celles  qui  s'y  plai- 
dèrent pendant  le  jeune  âge  de  Seneque.  Celui-ci  faisoit 
tant  de  cas  de  son  éloquence,  qu'il  a  cru  devoir  nous  en 
conserver  quantité  de  traits  dont  il  a  grossi  le  Recueil  pr-  p-  «t. 
qu'il  a  dressé  sur  cette  matière  pour  laisser  à  la  postérité 
quelque  connoissance  des  grands  hommes  qui  avoient  il- 
lustré le  Barreau  de  son  tems. 

'  Seneque,  pour  nous  donner  quelque  idée  du  succès  '•  *■  ;=o"'  «  p- 
avec  lequel  plaidoil  Vibius  Gallus,  a  eu  la  complaisance 
de  nous  décrire  avec  quelque  détail  la  manière  dont  il 
défendit  la  cause  d'un  fils  désavoué  par  son  père.  Il  s'a- 
gissoit  d'un  homme,  <|ui  aiant  déshérité  ses  trois  fils  pour 
Turne  I    Prem.   Part.  T 


Iir.  l'.TAT    mis    I.I'.TUFS 

VIRUS  i.Ai.i.rs    n-rlaiiit's     nÙMiiis.    avtiil    ilcinaiulr    à    un    paiivro    iKimmr 

le    lils    iiiiii|iii>    «ju'il    avdit,  aliii  «le  radoplcr  à   la    |ila(-c  (!•• 

n-ux    qu'il    avoit    (Icslit'rilt's.    Lo    pauvre   aconlo  Vdlonlicrs 

Mm    Jils;    mais   et-  fils  rffiisanl  l'oiislamimiit  de  sf  séparer 

(le  sou   propre   pi  le    puiir    se    (loiiner    à   un  étranger,  son 

s.iv>-.r.>ni  i.ï.'i.    pen'     l«;     destvoua.        \  iliius    enireprit    la    deleiise    du    Dis 
a  i>   uni  |i.  lia     I  ...        ,  I'  1  •  \.      I  •  1  ■    I         - 

désavoue;    el    (|uoi(|ue  l-aluanus  eut  plaide  la  même  causf^ 

avec  beaucoup  d'arl  le;  jour  précédeni  ,  Vihius  \c  sur- 
passa :  et  par  la  force  de  son  rni.sonnement,  et  par  la 
douceur  de  son  •'•Inquence,  il  (Mil  le  hecrel  de  persuader 
à  son  auditoire  ioiit  ce  qu'il  voulut,  et  réussit  parti<'uli(^- 
remenl  k  lui  inspirer  beaucoup  de  mépris,  et  même  de 
l'horreur  iii»ur  les  richesses. 

ii,i,i.  'Dès    lors    notre    Orateur    fit  [laiollre  quel<pies  traits  de 

l'étal  humiliant  où  il  tomba  depuis.  Kn  faisant  la  de.s- 
criplion  des  richesses,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  j^'rand  flux 
d'éloquence ,     il     lui     écliapa    de    dire    .souvent    avec    une 

y   i<ai  espèce  de   fureur  :  .le  veux  décrire  les  richesses.   '  Prenant 

dans  la  suite  celle  espèce  de  fureur  pour  un  a},'rémenl 
de  l'esfjril,  il  la  |t(Hissa  si  loin,  et  s'habitua  tellement  à 
celte  manière  de  .s'écrier  dans  ses  descriptions,  qu'il  ne 
plaisanloit  point  qu'il  ne  décrivît  l'amour,  et  qu'à  chaque 
trait  de  celle  de.'^criplion  il  ne  s'écriât  avec  un  enthousias- 
me de  furieux:  .le  veux  décrire  l'amour.  Puis  continuant 
sa  description,  il  s'écrioit  encore  :  c'est  l'amour  que  je 
veux  décrire.  Enfin  après  avoir  fait  ainsi  le  fuiieiix,  il  le 
devint  réellement,  cl  tomba  dans  un  excès  de  folie,  qui 
le  rabai.ssa  autant  aux  yeux  des  hommes,  que  l'éclat  de 
son  éloquence  l'y  avoit  aiipararant  élevé.  De  sorte , 
remarque  Seneque,  (|u'il  devint  fou  par  sentiment,  au 
lieu  que  les  autres  ne  le  deviennent  que  par  quchpie  acci- 
dent fâcheux  (XIII). 


0 
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0    S    C    U    S, 
Orateur. 


sous,    "    ou  Ose  II' s    selon    d'autrrs  ,    paroît    par    ses       o  s  c  u  s. 

habitudes    avoir    été    de    Marseille ,     ou    du     voisinage  l  s«mc.  coni.  i. 
de    celle    ville.  '    Quelques    modernes    prétendent    qu'il    y  i!;„ass.  Bul'  t.  i. 
enseigna   d'abord   la    Rhétorique  avec  un  grand  concours,  S;/''' J '''7''"  J"|' 
et  qu'il  fut  ensuite  la  professer  à    Rome,   où   il   prit  des  p-  '303. 
leçons    d'éloquence    du    fameux    Orateur    Porcins    Latro. 
Mais  c'est  de  quoi  les  anciens  auteurs  qui  nous  font  con- 
noîlre   Oscus   ne  nous  aprennent  rien.   'Ils  démentent  mê-  Scnec.ibid.p.353, 
me  cette  dernière  circonstance;  et  il   est     visible    que    les 
modernes  qui  l'avancent   ont  entendu   d'Oscus  ce   qui   est 
dit  du  Rhéteur  Sparsus. 

'Seulement  il  est  certain    qu'Oscus   alla   de   Marseille  à  itiJ-p^- 3521  suei. 
Rome    hanter   le  Barreau,    et   qu'il  y  parut  entre  les  plus  ''  ^'  " 
célèbres    Orateurs    de    l'Empire   d'Auguste    et   de    Tibère. 
'  Mais  il  eut  le  malheur  de  ne  s'y  faire  ni  aimer  ni  beau-  cont.  p.  352. 
coup    estimer ,    pour    la    passion    qu'il    avoit  d'hérisser  de 
pointes  aiguës  et  malignes  ses  discours  lamiliers.  et  même 
l'éloquence    qu'il    emploïoit   dans   ses    déclamations.    Nous 
ne   pouvons   mieux   faire   connoître    son  génie,    qu'en    co- 
piant   le    jugement    qu'en    a    porté    Seneque   le  père,  qui 
i'avoit  souvent  entendu  plaider. 

»' Oscus,  dit-il,  ne  déclamoil  pas  mal;  mais  il  fit  beau-  ibi.i. 
»  coup  de  tort  à  sa  réputation,  en  ne  prononçant  jamais  de 
»  discours  sans  y  mêler  en  mots  couverts  quelque  chose  de 
»  piquant  et  de  malin.  Son  style  étoit  mauvais,  et  dénué  de 
»  figures.  Un  jour  au  matin  que  le  Rhéteur  Pacatus  le  ren- 
»  contra  à  Marseille,  il  lui  dit  plaisamment  en  le  saluant: 
»  je  pourrois  bien  dire  avec  raison  ave  Once.  »  Pacatus  faisoit 
par-là  allusion  ,  et  aux  impertinences  qu'Oscus  avoit  a- 
coutumé  de  débiter,  et  à  son  nom  latin  qui  exprimoit  un 
tel  caractère.  '  En  effet,  les  anciens  croient  que  le  terme  Fbsi.  p.  316.  317. 
obscerius  est  venu  de  celui  d'Oscus,  pavée  (jue  les  Osques 
éloient  habitués  à  se  servir  de  paroles  obscènes. 

Tij 


14.S  F.TAT    DKS    I.  HT  H  F. S 

n  s  r.  r  s  ..  *  ("",(•    nVsl  pas  suis  sujet,  .ijiniic  Sriii(|iii'.  (|iii'  l'nca- 

~~~~  »  tus    trailoil    ()s<'us   de  la  sorte  :  [luismi'il  tldil  liim  (^loi- 

>.  gii«^  (le  la  vraio  «^lonufiico  ,  il  (|ii'il  si-mlilnit  ii't"^tre  nn 
»  (jno  nnur  dire  des  iiijiin-s  h  Unit  le  iiKHide.  Oiiaiid  une 
»  luis  il  avoit  rxité  quelqu'un  eu  lui  douuanl  un  nom 
»  odieux,  eelui-ci  ne  nouvoit  |)lus  évili-r  de  porter  une 
»  telle  qualification.  C  est  ainsi  que  le  fél/'hre  l'assiciuis 
»  porta  un  nom    infâme,    paire   qu'Oscus   avoit    changé   la 

r     ''  »>  première  syllabe  (*)  de  son  nom.  '  Rn  une  autre  occasion 

»  Oseus  fit  une  injure  sanglante  au  Hhéteur  l'ulvius  Spar- 
»  sus,  lui  di.sant  en  public  pour  lui  rejiroclier  .sa  stupidité  : 
»  comment  pourriez-vous  entendre  quelque  cho.se  à  un 
»j)laidoïer,  vous  qui  ne  com|)rene7.  {)as  même,  lorsque 
»  vous  levez  de  terre  une  tuile?  » 

I'  •'•-  '  Apr^s    tout  ,    quoique    Seneque    ne    fit    nas    beaucoup 

d'estime   de     réloquence    d'Oseus  ,    comme    l'on    viiiit    de 

p- 3*7.  voir, 'il  ne  laisse  pas  de  le  mettre  au-de.ssiis  de  [)lusicurs 

autres  Orateurs  de  son  tenis,  dont  la  réputation  ne  s'é- 
loit  pas  étendue  au-delà  des  bornes  de  leur  vie,  et  d'a- 
voir inséré  dans  son  Recueil  plusieurs  traits  de  ses  décla- 
mation^ ou  plaidoiers.  Il  pnroil  qu'Osciis  n'étoit  plus  au 
monde,  lorsque  ce  Hhéteur  Romain  parloit  ainsi  de  lui  à 
sesenfans,  vers  le  milieu  de  i'Fmiiire  de  Tîbére. 

('i  Les    !<avans    soni    partagés    sur    le  qu'il  faut    lire  in  Crni,  pour   in  grtrrum, 

chanpemcnl   de  celle   première   syllalic  du  cl  qu'au  lieu   do  Passicnus  on  diroil  Oras- 

nom   lie    Pa>sirnus.    On   a   insùre   dans    le  sicnus,  qui    aproclioil    de    la    significalion 

texte  qu'Oscus  ra\oil  rlianpé  en  une   syl-  lYhircniut. 
Ube    proquo.     Mais     d'aulres     pri-lundent 
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A  G  R  0  T  A  S  , 

OU.VTEUK. 

ET 

P  A  C  A  T  D  S  , 

Rfieteur. 


Al    '    même- temps   que   Vibius   Gallus    et    Oscus  ,    dont  ag  r  o  t  as  et 
nous  venons  de  donner  les  éloges  ,    hantoient    le    Bar-     pac  atus. 
reau  à  Rome,  Agrotas  y  parut  aussi  entre  les  autres  Ora-  .  scec.  i.  2.  com. 
leurs.  Il  étoit  de  Marseille ,   et    ne    plaidoit    qu'en    Grec  ,   •*•  p-  21'-- 
qui   étoit  la  langue  naturelle  de  sa  patrie  ,    comme    nous 
avons    dit    ailleurs.     Quoiqu'Agrotas    ne    la  parlât    pas   si 
poliment  que  les  Grecs  naturels ,    son  style  étoit  beaucoup 
plus  nerveux  el  plus  énergique   que    le  leur.    On    recon- 
noissoit  aisément  par -là  ,    remarque    un    ancien  ,  que  cet 
Orateur    étoit  né    sujet  des    Romains,   plutôt  qu'en  Grèce. 
Il  semble  néanmoins  qu'il  ne  fut  pas  si  emploie  dans  le 
Barreau  que  les  autres  Orateurs  de  son  temps.   Car  Sene- 
que  le  père,  qui  l'y  avoit  suivi,  ne  raporte  dans   son  Re- 
cueil qu'une  seule  sentence  de    ses   déclamations   ou  plai- 
doiers. 

'  Tout  ce  que  l'on  sait  de  bien  certain  sur  l'Histoire  de  ihij.  1.  5.  pr.  p. 
Pacatus ,  c'est  qu'il  étoit  contemporain  d'Oscus ,  et  qu'il 
enseignoit  la  Rhétorique  à  Marseille.  Cette  ville ,  comme 
nous  l'avons  montré  en  son  lieu  ,  cultivoit  encore  alors 
toutes  sortes  de  sciences  avec  une  émulation  merveilleuse. 
Il  n'y  a  pas  sujet  de  douter,  qu'elle  ne  fût  redevable  en 
partie  à  ce  Rhéteur  de  la  réputation  qu'elle  conserva  en- 
core en  ce  siècle  pour  les  lelres ,  même  chez  les  étran- 
gers. 

'  Mais    on  a  peine  à    comprendre    la   raison   pourquoi , 
certains    critiques    ne  placent  Pacatus  que  sous  les  règnes  Bail.  jnp.  préj.  c. 
de  Galba  et  de  Yespasien.    On  vient  de  voir  par  Seneque  ^'  '''  ^'  ^'  '''  ^'"' 
le  père,  qui  vivoit  de  son  temps,  qu'il  portoit  déjà  le  titre 
de    Rhéteur  ,    avant    qu'Oscus   dont  la  mort   précéda  celle 


Suul.  -r  |i.  4. 


a» 


i.'jO  ETAT  in-s  i.i:ïiu:s 

AOROTAS»!  de  SeiiPiiup  .  (juillAl  Marseille  pour  JilItT  h  Homo  faire 
p  A  c  A  T l  S  preuve  (le  son  éloquence.  Ainsi  puisijiic  l'aealiis  etoil 
eonlernporain  d'Osciis,  il  est  |>lus  conforme  à  la  verilo 
de  le  melire  sous  Auguste  el  sons  Tihi-re,  que  sons  (ialba 
el  Vespasien,  plus  ds  einquanle  ans  après  qu'il  tnil  com- 
mencé à  paroltre  sur  le  Tliéalre  des  savans. 

tuii  jiif. nrfi.ibid.       '  On  fait  une  autre  faute  aussi  (énorme,   en  dormant  à 

iV.  i'"  '  "*'  Paoatus  le  prénom  de  Miimtius  ,  parce  qu'on  parolt  le 
confondre  |)ar-là,  connue  a  réellement  fait  André  Schot  , 
avec  Minucius  l'acatus  irena'us  (irannnairien  (irec  natif 
d'Alexandrie.  Celuin-i  a  écrit  par  ordre  alplial)elif|iie  sept 
livres  sur  le  dialecte  des  Alexandrins,  ou  sur  le  (îrécisme; 
trois  autres  livrps  sur  l'usaj.,'*'  des  .Atliques;  sur  l'Atlicis- 
me;  sur  les  [troprietes  du  dialecte  Attique  et  du  Dorique  ;  et 
plusieurs  autres  ouvrafj;es.  Il  y  a  bien  de  l'aparence  (lue 
le  prénom  de  .Minulius  aura  été  donné  à  ce  tirammairien 

v.f^.  Bui.  t.  r.  p.  pour  la  même  raison  '  qui  le  lit  porter  à  Lucius  Pneco- 
nimus  :  c'est-à-dire,  pour  s'être  trop  attaché  h  des  mimi- 
ties  dans  ses  écrits.  .Nous  verrons  encore  reparoître  le  nom 
de  Pac<ilus  en  la  pei-sonne  de  plusieurs  autres  savans  (Jau- 
lois  des  siècles  suivans. 


C  A  S  T  0  K  , 

Hmi;  I  Kl  it. 

CASTOR.      r^UKr.QiEs  '  KcHvains  modernes   nous  donnent  un  Castor 

\f qu'ils    font    natif    de    Marseille ,    el    qu'ils    prétendent 

p.  "aolBi^'i'  \u'f.  avoir  ens<'i},Mié  la   Rliétuiique   dans  les  Gaules   avec   heau- 

rj^j.  c. -.  s.  9.  p.  poyp    (jg    réputation.    Mais,    comme  ils   ne   citent   aucun 

ancien  auteur    pour   leur    },'arant ,    on    [)çut    légitimement 

douter,  ce  semble,  dt;  l'existence  de  ce  Hbéteur.    \'a\  etfet 

on   ne  voit  qu'incertitude  et  confusion  dans  tout  ce  qu'on 

en  dit  ;   et  l'on  a  même  poussé  les  choses  sur  ce  sujet,  jus- 

qu  à  tomber  dans  des  anachronismes  intolérables. 

Egas».  Bill,  ii.ij.         S'il  en    faut  croire    un  de  ces  modernes,   '  Castor  étoil 

lils  de  Secondaire,   et  fut  Te  maître,  ou  même  le  père  du 

fameux  Pétrone.    N'aïant    reçu  qu'une  naissance  obscure  , 

il  trouva   le    moien    de    la  relever  de   la  manière  la  plus 
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glorieuse  .  en  épousant  la  fille  de  Dejotare  Roi  de  Gala-  c  a  s  t  o  n. 
tie,  qui  le  fit  mourir  dans  la  suite  du  temps.  Mais  qui  ne 
voit  que  l'on  confond  ici  un  Rhéteur  de  Tf^mpire  de  Ti- 
bère ,  avec  le  gendre  de  Dejotare  ,  qui  vivoit  près  d'un 
siècle  auparavant  ,  du  temps  de  Ciceron  et  de  César  ,  et 
qui  ne  put  guéres  vivre  après ,  puisque  son  beau-pere  le 
fit  mettre  à  mort  1 

Ce  n'est  encore  là  que  le  moindre  anachronisme.  En 
voici  un  autre  beaucoup  plus  monstrueux.  '  Castor  ,  cet  lîKass.  bui.  ibid. 
éloquent  Orateur  laissa,  dit-on  ,  divers  ouvrages  de  sa 
façon  fort  bien  écrits  :  des  traités  sur  Rabylone ,  sur  l'art 
de  bien  parler,  sur  la  manière  de  persuader  ;  un  recueil  d'i- 
gnorances chronologiques ,  et  quelques  autres  écrits  rem- 
plis d'érudition.  Mais  il  est  visible  que  l'on  confond  en- 
core ici  notre  Rhéteur ,  avec  un  autre  Castor  plus  ancien 
que  lui  d'environ  deux  cens  ans.  '  Joseph  fait  mention  de  Jos^  i.  2.  in  Ap.  p. 
celui-ci .  qu'il  qualifie  Chronographe ,  et  qu'il  place  après 
Timagenes  et  avant  ApoUodore  pour  l'ordre  des  tems. 
'  Aussi  remarque-t-on  que  ce  Castor  auteur  des  ignorances  Bayi.  d.  p.  io48.  i. 
Chronologiques  vivoit  tout  au  plus  tard  sous  Ptolemée 
Evergete  ;  puisque  ses  écrits  sont  cités  par  ApoUodore  qui 
lleurissoil  alors  ,  vers  l'an  de  Rome  625.  Or  il  ne  paroît 
nulle  part  que  ni  ce  Castor ,  ni  le  gendre  de  Dejotare 
aient  été  de  Marseille  ;  et  il  est  évident  qu'ils  ont  vécu 
l'un  et  l'autre  fort  long-tems  avant  le  Rhéteur  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article. 

De  tous  ceux  que  l'on  sait  avoir  porté  le  nom  de  Cas- 
tor dans  l'antiquité  ,  nul  n'aproche  plus  du  tems  de  ce 
Rhéteur  Gaulois  ,  '  qu'un  Antoine  Castor  célèbre  Rota-  Piin.  iiist.  1.  r..  c 
niste  ,  qui  entretenoit  un  jardin  des  plus  curieux  et  des  ^'' 
plus  riches  en  toutes  sortes  de  simples.  11  vivoit  encore  du 
tems  de  Pline  l'ancien,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  sans  avoir 
jamais  été  malade.  Pline  l'avoit  connu  personnellement , 
et  avoit  visité  son  jardin.  Dira-t-on  que  cet  Antoine  Castor 
voisin  de  Pline  .  comme  il  paroît ,  soit  le  même  que  le 
Rhéteur  de  Marseille  ?  Non  sans  doute  ;  quoique  le  P. 
Hardoùin  ait  avancé  à  ce  sujet  un  paradoxe  aussi  insoute- 
nable ,  en  prétendant  que  cet  Antoine  Castor  étoit  le 
gendre  de  Dejotare  ,  qui  ne  put  vivre  jusqu'au  temps  de 
Pline  ;  puisque  son  beau-pere  l'avoit  fait  mourir  plus  de 
soixante  ans  auparavant  (XiV). 


1Î52  II  \T  m:  S  i.i:  nu'.s 

G  E  R  M  A  N  I  C  U  S 
C  É  S  A  11. 

s.  1. 
iiiMdiHK  m-:  SA  \ii:. 

ciiiMAMiis  r\^  iK'  ti'iiiivf  mille  [i;iil  dans  It-s  aiiriciis  (iin'l  lut  le 
^  '-^  ^"  "  *  lieu  (Je  la  iiaissaiifc  dr  (icriiiaiiiciis.  Mais  la  suite  de 
1  lii:>toirt'  fail  jii^'cr  (|u  il  iia(|uil  à  Ljon.  conune  IKiiipc- 
rour  (llaude  ^on  frère  puis- né,  pendant  qu'Antonia  leur 
mero  y  faisoit  sa  résidence,  environ  l'an  7iU  de  la  lunda- 
tion  de  Rome  ,  et  que  Drusus  leur  père  éloil  ocupé  à 
li':<'^"-.y  -,1    domter  les  (irisons  et  les  (Jermains.    '  Du    côté  palernel  il 
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0.1.7.  se  trouvoit  neveu  de     libère,    et  du  cote    maternel   petil- 

lils  de   Marc    Antoine  ,    et    petit-neveu    d'Auguste,    il    fut 
ensuite    adopté   dans  la    famille    de  riùn|)eieur,  et  donna 
lui-même  un  Souverain  à  l'Empire  en  la  personne  de  Cali- 
gula  l'un  de  ses  lils. 
Dio  I.  .-.7.  p.  7a'..j       '   (iermanicus   vint  au    monde    avec    toutes    les   qualités 
T^"'' ilmi'' i."i.  n    fji'' l""t  '»'•"*  pl"-^  grands  Princes.  On  ne  vit  jamais  tant  de 
"**•  dons  de  la  nature  réunis  ensemble,  qu'il   en   parut  en   lui, 

soit  pour  l'esprit  soit  pour  le  corps.  Il  étoit  j)arfaitenienl 
bien  fail  ;  et  l'on  ne  pouvoit  assez  admirer  la  bonne  grâce 
qu'on  découvroif  en  son  port  et  en  ses  discours.  Bien  diffé- 
rent de  Tibère,  qui  étoit  un  esprit  allier  et  d'une  humeur 
difficile  :  Germanicus  dès  son  jeune  âge  se  montra  gra- 
cieu.x  ,  poli  ,  obligeant  ,  officieux  envers  tout  le  monde  , 
et  lit  voir  qu'il  avoit  un  talent  merveilleux  pour  gagner 
les  cœurs.  .Aussi  fut-il  uniquement  aimé  et  chéri  de  tous 
les  Romains ,  à  qui  tant  d'excellentes  qualités  faisoient 
espérer  qu'il  rétabliroit  un  jour  la  République  dans  son 
premier  lustre.  Sa  douceur  étoit  incomparable  ,  et  alloit 
jusqu'à  tenir  contre  les  injures  les  plus  sanglantes  et  les 
plus  mauvais  services.  Il  n'avoil  pas  cependant  moins  de 
valeur  et  de  courage,  que  de  bonté  et  de  clémence. 

A  tout 
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*  A  tout  cela  .•^e  trouvoienl  joints  tous  les  talents  de  l'es-    gerîi.vnecus 
prit.  Et  comme  il  étoit  né  dans  le  sii-cle  le  plus  llurissant        cr:s\R. 
pour  les  letres  ,    un  eut  soin  de  l'en  faire  instruire  d'une  •  suct.  ibiii. 
manière  convenable  à  sa  naissance.  '  11  n'y  a  pas  de  doute  i.  a.  n.  ri. 
qu'il  ne  fût  un  de  ces  petits-fils  d'Auguste,  à  qui  cet  Empe- 
reur, selon  le  témoignage  d'un  de  ses  Historiens,  se  plai- 
soit   d'enseigner    lui-même  les   letres   et  l'art  de  l'écriture. 
'  Germanicus  y  fit  des   progrès   proportionnés   à   la   gran-  i-  *■  n.  3. 
deur  de    son  génie.    Son    inclination  le  porta  particulière- 
ment à  l'éloquence  et  à  la  poésie  en  l'une  et  l'autre  langue, 
la  gréque  et  la  latine.  11  sut  se  servir  de  l'éloquence  pour 
haranguer  dans  le  Sénat  et  plaider  dans  le  barreau,  où  il 
plaida  même   après  avoir  reçu  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  lit  usage  de  la  poésie,  pour  se  délasser  quelquefois  des 
fatigues  de  Mars  par  ce  doux  et  innocent  amusement;   '  et  ovi,i.  Fast.  i.  i. 
il  y  réussissoit  fort  bien  au  jugement  d'un  des  plus  célèbres  '"• 
Poètes  de  son  siècle. 

'Tel  étoit  Germanicus  aux  veux  de  tous  les  Romains  et  cio,  i  55,  p.  63?  i 
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d  Auguste  même,    qui  connoissant  mieux  son  mente  que  Tac.ibiti.i.i.n.ai 
personne,   pensa   sérieusement  à  l'adopter  pour  son  fils  et 
son  successeur.  Mais  vaincu  par  les  importunités  de  sa  fem- 
me, il  se  trouva  comme  forcé  à  adopter  ïibere.  11  ne  le  fit 
néanmoins   qu'à   condifion   que   Tibère    adopteroit    lui-mê- 
me Germanicus  ,   quoiqu'il  eût  déjà  un  fils  à  lui.   '  Cette  Paterc.  i,-'.n.i(n. 
double  adoption  se  fit  le,  27  de  Juin  de  la  25^  année  d'Au-  ;.%|  ™-  '^"'''-  '• 
gusle,  et  la  V'  de  nôtre  Ere  commune. 

Bien-tùt   Germanicus   quoiqu'encore  jeune   entra    dans  suet.  ih'A.  n.  1. 
les  charges  publiques.    11  fut  Ouesteur  cinq  ans  avant  qu'il 
eût  ateint  l'âge  requis  pour   exercer   cette  charge.   Elle  lu 
fraïa  la  voie  au   Consulat  ,    auquel    il    fut    élevé  aussi-tôt 
après,  '  l'an  de  Hume  70.j  ,   douzième   de  l'Ere  vulgaire,  dio,  1.  se.  p.  g.m. 
avec   C.    Fonteius    Capito    pour  collègue.   '  Soit  avant  ou  suei.  ibi.i.  1  lac. 
après  cette  époque,    Auguste  l'envoïa  commander  les  huit  iin'i- '■  i- n- s. 
légions  qui    étoient  sur  le  Hhin.  (iermanicus  à  la  tête  de 
celte  puissante  armée  vainquit  les  ennemis  de  l'Etat,  et  en 
alla  triompher  à  Rome.  '  lise  signala  ensuite  dans  la  guerre    i-aterc.  iUid.  n. 
de  Dalniatie  ,    où  il  s'acquit  lu  réputation  de  grand  Capi-  '"'• 
laine.  '  i)e-l;i  on  le  lit  passer  en  Orient,  toujours  à  la  tête  suci.  iUii.  n. .!. 
des  armées,  pour  y  rétablir  les  affaii'cs  de  la  République. 
11  subjugua  le  Roi  d'Arménie  et  réduisit  la   Cappadoce  en 
une    province   de  l'Empire.   '    Tibère  voulant  en   quelque  di..,  i.:.7.  p.  co. 
Tome /.  Pie/n.  Pari.  V 
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CEUMAMcrs    M»rle  reroniiolln'  laiil  dv  .services,   l'éleva  jiiMir  la  seconde 
t-t^'!^^"         l'ois  au  Coiisiilal .    en   le   preiiaiil  noiir  collcmie  dans  celle 
dignit»^  ,  Tan  de  Ilunio   112.,  dix-liuilieiue  de  l'Kro  Clité- 
lieniie. 

Maiii  qui*l(]iie  glorieux  qui;  fu.ssenl  [loiii-  (iernianicus 
ni...  11.1.1.  p.  •:ii:.  I  tous  ces  lieureux  .succès,  ils  fun^nl  beaucoup  au-ilessous  '  el 
Tif  '  "  "    de  lu  inodémlioii  aveit  laijuelle  il  sul  soùletnr  la  grandeur 

el  le  jioids  de  la  plus  liaul(!  i'orlune,  et  de  la  .saj.<(^sse  (ju'il  lit 
[laroilre  dans  toul«?  .«a  conduite,  il  fui  si  [trudenl  et  si  cir- 
coiispecl  dans  Joules  ses  di'iiiarclies  ,  (|u  il  évita  lorijonrs 
de  rien  faire  ,  ou  que,  Tibère  pùl  blûrner  ,  ou  qui  li'il  ca- 
pable de  lui  alirer  l'envie  de;  Drusus  .son  fils. 
Dio.  iin.i.  1».  ti'ui  '  Cequ  illil  eu  ce  ^enre  à  la  niorl  d'Auf^uste,  est  du  plus 
Sud.  ibui.  11.  I.  licnuque.  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  les  le<;ions  (pi'il 
coniniandoil  en  (iennanie  se  mirent  en  devoir  de  le  pro- 
clamer Empereur  à  la  place  de  Tibère,  el  eu  vinrent  pres- 
(|ue  à  iMie  .séditiiin  ouverte  puur  l'eng.if^er  à  y  consentir. 
Mais  ce  Prince  sage  el  modéré  eu  loul  ce  qu'il  fai.soit , 
refu.-^a  eoiislanuneijl  les  olIVes  de  cette  nombreu.se  armée  , 
et  sortit  même  des  bornes  de  sa  modération  naturelle , 
pour  arrêter  un  zélé,  qui  bien  que  juste  en  lui-même,  lui 
paroi.ssoit  indiscret.  On  ne  sauroit  dire  ce  qui  éclata  le  plus 
en  cette  ocasion,  ou  la  modestie  de  (jermanicus  à  refuser 
ainsi  l'I-^mpire,  ou  sa  grandeur  d'ame  à  concilier  à  Tibère 
lairection  des  soldats.  Exemple  rare  ,  et  peut-être  unique 
dans  toute  Tantiquité  !  il  eut  l"adres.se  de  donner  aux  trou- 
pes au  nom  du  nouvel  Empereur,  comme  s'il  en  eîil  reçu 
l'ordre  de  sa  pari ,  le  double  de  ce  qu'Auguste  leur  avoit 
Dio,  ihid.  p.  7(»i.  légué  par  .son  testament.  '  Ce  ne  fut  pas  la  seule  rencontre 
où  il  auroil  j)U  se  faire  Empereur,  s'il  l'avoil  voulu.  Mais 
il  le  méjirisa  toujours  ;  et  ce  mépris  l'en  rendoit  encore 
plus  digne. 

Tant  de  signalés  services  rendus  à  la  République,  el  }i  la 
personne  de  Tibère  en  particulier  ,    ne  furent  point  capa- 
bles de  mettre  Gennanicus  à  couvert  des  Iraits  de  la  mé- 
cbancelé  de  cet  Empereur  naturellement  jaloux  el  déliant. 
fbi/""li  "t^'t*"!'      •'^'3"'  su  gagner  Pison  et  F^lancine  sa  femme  pour  se  dé- 
suni, ii.id.  n.i.  r,.   faire  de  ce  grand  homme,   il  se  .servit  de  leurs  artifices  pour 
*■  lui  donner  un  poison  lent,  qui  lui  ôta  la  vie  en  la  3i'' année 

de  son  âge,  lorsqu'il  étoit  à  Afilioche  en  Syrie.  Aiii.si  mou- 
rut cet  excellent  Prince  ,   comparable  en  tout  à  Alexandre 
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le  grand.  Sa  mort  fut  pleurée  non-î^eulement  de  toute  la  gkrmanicus 
province,  mais  aussi  de  tous  les  peuples  des  environs.  Les  '^''■'^^"- 
nalions  mêmes  les  plus  éloignées ,  comme  les  Parthes  ,  et 
leurs  Rois  avec  elles,  en  témoignèrent  leur  regret  par  un 
deuil  public.  Rome  en  parut  inconsolable,  sans  que  ni  les 
édits  de  l'Empereur  pour  prévenir  les  saillies  de  sa  conster- 
nation, ni  tout  autre  chose  fût  capable  d'adoucir  sa  juste 
douleur.  Tibère  fut  le  seul  à  qui  cette  mort  fatale  donna  de 
la  joïe. 

'  Germanicus  avoit  épousé  Agrippine,  fille  de  M.  Agrip-  suet.  ibu.  n.  ,. 
pa  et  de  Julie,  et  en  eut  neuf  enfans.  Deux  moururent  dans 
leur  première  enfance ,  et  un   troisième  un   peu  plus  âgé. 
Les  autres  survécurent  le  père.  11  y  avoit  trois  garçons  et 
trois  filles.  Les   garçons   étoient ,  Néron    qui  épousa  Julie 
petite-fille  de  Tibère;  Drusus,  et  Caligula  qui  fut  Empe- 
reur. Néron  et  Drusus  moururent  de  faim.   Les  trois  filles 
étoient  la  fameuse  Agrippine  mère    de  l'Empereur  Néron  , 
Drusille  qui  épousa  Lucius  Cassius  ,  et  Liville  ,  ou  Julie  se- 
lon Tacite,  qui  fut  mariée  à  M.  Yinicius.  Les  anciens  Hi- 
storiens   sont  pleins   des  éloges  de  Germanicus.  '  Il  n'y  a  Paicn-.    um.  n. 
que  Velleïus  Paterculus,  qui  bien  qu'il  lui  rende  justice  en  ^"^'  '"■"■ 
un  endroit,    en  parle  très-mal  en  un  autre,   par  des  vues 
d'une    politique    qu'on   ne  sauroit    lui    pardonner.  '  Voici  Epi.  etpoe.  vet.  i. 
son  épitaphe  telle    qu'on  nous  l'a  conservée   de   la   façon  *'  ''■  '^''' 
d'un  ancien  Poëte. 

Parce  hospes  tumulo,  Cœsar  Germanicus  hic  sum  : 

Saepe  etiam  ignotis  ipse  dedi  requiem. 
Quod  si  quem  tumnli  nihil  hujus  gratia  tangit, 

.\dmoneat  patrite  fraude  quod  liicjaceo. 
Sed  jaceo,  quamvis  non  vita  et  plenus  honore  : 

Hoc  uno  ingratus  quod  genui  patriœ  : 
Teslataest  mores  lacrymis  plebesque  jiatiesque. 

Hsec  sunt  sinceri  judicia  ingenii. 

S-  H- 
SES    ECRITS. 

QUOIQUE    Germanicus   fit  sa    principale    ocupation    du 
commandement  des  armées,  il  ne  laissa  pas  de  culti- 
ver   beaucoup  les  letres,  et  de  leur  faire  honneur.  C'est  le 

Vij 


I"- 
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cKRM.vMci  s  irmoiîîiiajio  nue  lui  rontlcnt  pn-scjui'  Ions  les  atirirns  qui 
*•*•  '^^'*-  parlfiil  lit'  lui.  •  Ovide  ciilri'  aiitirs  l'u  lui  tlt-diaiil  ses  l"'a- 
iKij.  r^i.  I.  I.  sit's,  rt'Iev»*  avtr  riogo  la  boauU^  de  si)H  m'-uie  ,  son  rlo- 
qu(*M('(>,  sa  grautlt'  rrudiliiui  ,  le    talent  iiu'il    nvnit  pour  la 

Sii«i.«:ji  I.  j  11  poésie.'  Il  lai.>isa  divers  luouuinens  de  mui  >;i\nir  ,  entre 
lestpiel  Suetiine  marque  des  eonn-dies  en  ^ree.  Il  ne  pa- 
roil  plus  rien  des  pièces  [^rétines  de  (iernianiens,  nim  plus 
que  de  ses  liaranj,'Ues  ou  piéees  iréiotpienee.  Il  i  n  avoit 
eepiiidanl   pronoueé    plusieurs  ,  tant  au   liarr<  .m    ipn'    ilans 

Ti.-.  an  I.  ï  11.  |(.  Sénat,  et  en  d'antres  ocasions.  Il  l'ani  seulement  en 
excepter  certains  petits  franmens  de  (piel(jnes-imes  entre 
celles  cpi'il  lit  ;\  la  tète  des  troupes  et  au  lit  de  In  mort. 
Tacite  (pii  sembU'  les  avoir  \ùis  i-n  entiei",  a  pris  soin  de 
nous  en  conserver  ce  qui  en  reste. 

1'..-.  lu,  corp.  i>.  (îermanicus  laissa  aussi  des  (•|»i;,'raninies  de  .sa  façon.  On 

!!i'.'i.' î"!"?.*»»^'.  en  voit  encore  aujourd'hui  (pielqiies-uiies  latines  sur  divers 
sujets,  tant  dans  le  corps  des  IVjctes  latins  ,  que  dans  le 
recueil  des  épigranimes  et  petites  |)oësies  des  anciens.  Il 
y  en  a  une  fort  ingénieuse  sur  un  enfant  de  Thrace,  qui  se 
joiiant  un  jour  sur  l'^'llire  qui  êtoit  glacé  ,  rompit  la  glar'c 
et  périt  dans  leaii.  L'un  ne  sait  sur  (|uel  l'ondenK.'nl  on 
lionne  à  (iermanicus  à  la  léte  de  cette  épigramnie  le  pré- 
nom de  Caïus  et  la  qualité  d".\uguste.  Lue  autre  de  ces 
épigrammes  de  (Iermanicus  est  faite  pour  orner  le  tom- 
beau d'Hector.  Elle  est  immédiatement  suivie  de  quatre 
autres  sur  Caton,  et  d'une  cinquième  sur  Scevola,  qui  ne 
portant  avec  elles  aucun  nom  d'Auteur,  paroissent  être 
du  même  Poêle.  Toutes  ces  épigrammes  sont  en  vers  éle- 
giaques. 

Fab.  Uib.  lai.  p.       '  Le  principal    ouvrage  qui   nous  reste    de  Germanicus, 

^,\b,u.Laiid-\i;n.  pgj  ijj^g  traduction  latine  des  phénomènes  d'.\ratus  de  Ci- 
licie.  Ces  phénomènes  sont  un  poëme  grec  sur  les  constel- 
lations, dont  S.  Paul  au  17'"  chapitre  des  Actes  des  Apô- 
tres, où  il  parle  aux  Philosophes  d'Athènes,  cite  le  com- 
mencement du  0*  vers  :  toO  y^-?  ''-«î  "/^'""■'î  i';\l.é■^.  Ciceron 
en  sa  j<'unesse  et  Rufus  Festus  Avienus  avoient  déjà  tra- 
duit le  HTTOC  poëm^;.  .NLiis  la  traduction  de  (jermanicus 
a  sur  celles  des  autres  l'avantage  d'être  enrichie  de  notes 
qui  passent  pour  un  commentaire.  Elle  est  en  vers  hexamè- 
tres et  assez  bien  exécutée,  qiioiqu'avec  un  peu  de  liber- 
té. Il  s'y   en  trouve  moins  cependant  que  dans  les  Iradu- 


DANS  LES  GAULES.  I  SIECLE.  157 

étions  ni  de   Ciceron    ni    d'Avienus ,  que   l'on   ne  regarde    cekmamcus 
presque  que  comme  des  paraphrases.  '^^'^'^^^  

'Aux  pliénomenes  d'Aratus  se  trouvent  joints  des  frag-  Fab.  ibiJ.  y.  m. 
mens  de  prognostiques ,  qui  ne  sont  pas  tant  pris  d'Aratus  ^'' 
que  des  autres  Astrologues  Grecs,  et  qui  ont  élé  aussi  tra- 
duits en  vers  latins  par  Germanicus.  Divers  critiques  ont 
tenté  d'ôter  cette  traduction  à  ce  Prince,  pour  la  donner  à 
l'Empereur  Domitien,  qui  porta  le  surnom  de  Germanicus 
pour  avoir  vaincu  les  Germains.  Mais  d'autres  savans  ont 
fait  voir  par  des  preuves  convaincantes  qu'elle  apartient 
à  notre  Germanicus. 

'  Cette   traduction    des  phénomènes  et   des  prognostiques  p  .47. 
a  été   fort  souvent  imprimée.  On  en  trouve  une   ancienne 
édition  faite   à   Boulogne    dès  1474,  peu  de   temps    après 
l'invention  de  l'Imprimerie.   'Il  y  en  eut  une  autre  à  Ve-  Bii..  Tima.  i.;;.  p. 
nise  sans  le  texte  original,  mais  avec  les  notes  ou  le  commen-  bIi'.  p.'t;/'"!!'' ~ 
taire  de   Germanicus  ,  la   paraphrase    d'Avienus  ,  et   quel- 
ques  autres   anciennes   pièces.    Cette   édition    est    de    l'an 
1488  en  un  volume  m-4".   '  La  traduction  de  Germanicus       ^^.^^.^^  ^   , 
acompagnée   du   texte    grec   d'Aratus   et   de    la  paraphrase  o^-  '-^ 
d'Avienus,  fut  réimprimée   au    même    endroit    les    années 
loOOet  1502.    On  joignit  à  cette  dernière  édition  le  com- 
mentaire d(int  Germanicus  avoit    enrichi  sa  version  ;  mais 
on  en  retrancha  celle  d'Avienus. 

'Il  .semble  que   ce  fut  cette  même  édition  de  Venise  qui  ...  L,i,-,i.-Bat.  ib. 
servit  de  modèle  à  celle  qu'on  vit  paroîlre  à  Basle  l'an  1549, 
en  un  volume  m-8",  avec  l'Astronomicon  de  C.  Julius  Ily- 
ginus. 

'  Morel  publia  à  son  tour  à  Paris  l'an  1559  en  un  volume  ibi.i. 
m-4"  la  traduction    de   Germanicus  et  son  commentaire.  Il 
y  joignit  le  texte  grec  de   l'Auteur  original  ,  les  traductions 
gréques   de  Theon   et   de  Léonce   le   Mechaniste ,  avec   les 
versions  latines  de   Ciceron ,   d'Avienus ,  et  l'Astronomicon 
d'Hyginus.  '  Cette   édition  revûë    par  Morel   fut   renouvel-  Bib.  Barb.  ibiJ. 
lée  à  Cologne  l'an  1568  en  un  volume  in-folio .  'On  la  vit  ...  mgj.Bai.-ib. 
renaître  /«-8°  l'an  1589  chez    Saint-André,  qui   n'y  laissa  i  ï'ab.  ibid. 
avec  le  texte  grec  que  l'ouvrage  de  Germanicus,  et  ce  qui 
nous  reste  des  paraphrases  de  Ciceron  et  d'Avienus;  mais 
qui  y  ajouta  le  Scholiaste  de  notre  Poète  recouvré  en  Sici- 
le, et  quelques  autres  pièces  étrangères. 

'  En  IGOO  Hugues  Grotius   encore  jeune  publia  sous  la  ^'^|J  ''"J  p  ■*«• 
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crRMA^iici  s    iliroclioM  di'  Josi'pli  Scjili^cr  tiii  n'Ciii-il  (U>r  t'criti»  «l'Araliis, 

*^^'  •'^^"         t»ù  il  inséra  la  Iradiiclitui  de  ses  plu'iioiiH'ncs  par  (icnnaiii- 

«'U8,   avec   des   notes   de  sn  Ihnin  ,  dunl  il  <Miii-liil  ce  it- 

rueil.  Lédilion  qui  est  en  un  vdinuie  i/i-i",  el  laiu^  h  l,ey- 

ile,  passe  pour  In  plus  parfaite  (!l  la  plus  entière  île  toutes 

«il.  Hiri.  ii.i.i.i.  celles  (jui  avtiieni  vu  le  jour.  La  tradiK'lion  de  (iennani- 
cus  lui  eiicor»'  inipriniét!  à  Lyon  l'ftii  IliOH  ,  avec  U)  texte 
^'ree  dAratus.  (XV.) 


VOTIENUS    MONTA  NUS, 

OiiATii  n. 


voTiEMs  »  T  ,,  T  I  |:  >;  ,•  s  ••    Mont  a  n  i  s  ,    l'un    des     grands 

Mo.NT.vMs.  Y  hommes  de  Leires  de  son  siècle,  naquit  à    Narbono, 

•  Mart.  I  H.  .pi.  (juclqucs     amiées    avant    le    commenoemeiil    (h;    l'iùnpire 
'"j       ,  ,      .  u'Auguste.  ''  11  avoil  reçu  de  la  nature  un   L'énie   des  plus 

*  S>ncf.  I.  4.roiil.     ,  ~  .        .,         ,  •  -Il  1    •  .-i 

38.  p.  333.  heureux,  mais  il  n  eut  pas  soin  de  le  cuiliver  autant  qu  u 

auroit  été  h  souhaiter,  (l'est  ce  (jui  l'a  l'ait  (jualilier  fiar  un 
ancien,  qui  l'avoil  Cdimu  [tersonnellenienl , /k;wo  ranssimi , 

p.  .T3.-...-W6  rfiamsf  7iofi  erf/ffif/af/ssimi  wf/efiit.  '  il  ne  laissa  pas  néanmoins 

d'accjuerir  beaucoup  d'éloquence  ,  el  de  devenir  un  des 
plus  habiles  déclaniateurs  du  repne  d'Auguste  el  de  celui 
de  Tibère. 

ibid.  1.3. font. so.       '11   qulttû  sa  patHc    pour  aller  à  Home  suivre  le   bar- 

•"  **■  reau  ,  où   il    plaida  avec    une    réputation   peu   commune  ; 

quoique  son  é-loquence  ne  fût  pas  sans  quelques  défauts 
considérables.  Son  coup  d'essai  fut  .son  plaidoïer  pour 
Galla  Numisia  en  présence  de  tout  le  Sénat.  Mijntan 
y  avança  plusieurs  traits  si  admirables  d'éhjquencc  ,  que 
Seneque  le  père  qui  s'y   trouva  présent ,  a  cru  devoir  les 

coni  i-,,  p.  30H.  conserver  en  partie  à  la  po.sterité.  '  Car  quand  il  vouloit 
s'en   donner  la  peine,  il  traitoit   .son    sujet  d'une  manière 

coni.  29.  p.  310.  majestueuse.  '  il  avoil  sur-tout  le  secret  de  faire  sentir 
avec  une  adresse  fine  el  polie  le  foible  des  personnes;  el  il 
en  fai.soit  quelquefois  usage  pour  tourner  en  ridicule  les 
inepties  des  Rhéteurs. 
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"  Mais   ces  grandes  qualités  étoient  un   peu   ternies  par     vo  tien  us 
un  défaut  auquel  il  se  trouvoit  sujet ,  et  que  ses  meilleurs      montanus. 
amis  n'ont  pu  lui  passer.  C'est  qu'il  gâtoit  ses  discours  par  •  scned.s.cont. 
trop    de   fréquentes   répétitions    des    mêmes  choses.    Pour  ^'  ''•  ^^s.sse. 
avoir  négligé  de  s'en  corriger  d'abord  dans  ses  harangues  , 
où   l'on  s'en   apercevoit  moins  ,  il   le    fit  passer  dans  ses 
plaidoïers  ,  où  il  étoit  intolérable   à  cause  de  la   précision 
que  demandent   ces   sortes  de  pièces.    Comme    l'on  repro- 
choit   le   même    défaut    au   Poète   Ovide   contemporain   de 
Montan ,  le   célèbre   Scaurus   avoit  pris   de-là    ocasion     de 
surnommer   Montan    l'Ovide   des   Orateurs  ,  et  de  qualifier 
Montaniana  les  répétitions  d'Ovide. 

'Montan  poussoit  ce  défaut  si  loin,  qu'il  alloit  quel-  i.  .s.  .-ont.  io.  p. 
quefois  jusqu'à  répéter  même  ce  que  d'autres  avoient  dit.  -''*■-"■'■ 
On  en  remarque  un  exemple  bien  frapant.  Un  jour  que  cet 
Orateur  fut  acusé  juridiquement  devant  l'Empereur,  par 
Vinitius  Avocat  de  la  ville  de  Narbone  sa  partie  adverse, 
il  ne  fit  presque  que  répéter  pour  sa  défense  ce  que  Vi- 
nitius avoit  dit  contre  lui  :  de  sorte  qu'on  auroit  pensé 
qu'il  faisoil  le  personnage  d'acusateur. 

Ce  défaut  qui  marquoit  en  Montan  une  grande  stéri- 
lité ,  ne  venoit,  sans  doute  ,  que  de  la  négligence  qu'il  i.  i.  \n.  p.  290. 
avoit  à  se  préparer,  lorsqu'il  étoit  obligé  à  parler  en  pu- 
blic. Seneque  son  ami  s'en  étant  aperçu  ,  lui  demanda  un 
jour  la  raison  d'une  telle  conduite.  C'est ,  lui  dit  Montan 
entre  autres  choses  ,  pour  éviter  une  mauvaise  coutume 
que  je  ne  puis  souffrir.  En  eiïet  ,  ajouta-t-il ,  celui  qui  se 
prépare  pour  déclamer ,  le  fait  non  pour  gagner  sa  cause , 
mais  pour  plaire  à  son  auditoire.  Il  laisse  la  force  du  rai- 
sonnement ,  parce  qu'elle  l'incommode  ,  et  qu'elle  ne 
fournit  aucune  fleur  d'éloquence  ,  '  et  ne  s'atache  qu'à  p-  tioi. 
des  sentences  choisies  et  à  des  narrés  ;  parce  qu'il  sait 
qu'ils  plairont.  Il  se  contente  de  flater  les  oreilles  et  de 
se  faire  aplaudir  ,  sans  se  mettre  en  peine  du  droit  qu'il 
défend.  Il  ne  recherche  que  des  choses  spécieuses  ,  et 
laisse  les  nécessaires  ;  ce  qui  est  un  défaut  pernicieux  dans 
le  barreau.  '  Seneque  le  père  qui  nous  a  conservé  cette  p-  -'"o. 
réponse  judicieuse  de  Montan,  mais  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'avec  ménagement  et  discrétion  ,  remarque  à  la  louan- 
ge de  cet  Orateur  ,  qu'il  ne  parla  jamais  en  public  par 
ostentation,  ou  pour  se  faire  admirer.  Bel  exemple  ù  imi- 
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von  r.  .N  i-  s 

MO.NTAMS. 
Tjf.an.  l.«.n.4J. 


Hier.  rlir. 
IM. 


Sfliol     ri.     Hh. 


Tji".il>i<l.|S<?niw.l. 
4.ront.S8.|>.  XV,. 


Senec.     ronl. 

p.  .tu. 


ItT   nniir    Ir.s    Orateurs    tif    nos  jours  ,    <|iii    Irav.iilli'niienl 
d'ailU'iirs  à  «'•>  ilor  les  (It-lauls  il(>  Moiilaii  ! 

Cv  grand  lioininc,  apn'-s  avoir  illuslri^  assez  loii^'-icms 
le  liarreaii  ,  «ut  le  niallicur  dViicoiirir  l'imligiiation  ilo 
Tibrri'.  Lo  sujet  de  sa  disgrâce  vint  de  ee  (ju'.lùnilius 
lionuiie  de  guerre  ne  songeant  i\uh  nionlrer  <|ue  cet  Ora- 
teur (^toit  nm|ialile  .  l'acusa  d'avoir  dit  de  ce  l'iinro  tout 
ee  (jue  Ion  en  disoit  eiVeeliveinent  dans  le  secret.  Il  n'en 
lallut  pas  davantage  nour  diarger  Monlan  du  crime  de 
lezc-Majesté.  lin  punition  il  fut  exilé  aux  isles  Baléares, 
où  il  niuiniil  t|uel(pie  lenis  après  ,  la  M""  année  de 
TMinpire  de  Tibère  ,  28"  de  notre  l'j-e  commune.  C'est 
ain>-i  ipie  ce  méchant  Kniijeri'ur  lit  périr  [)!usiein"s  des 
gramls  hommes  (pii  avnirnt  innnnrtalisi'  le  siècle  d'.\u- 
guste. 

Tacite  sacorde  avec  Senecpic  poui-  nous  représenter 
Montan  comme  ini  des  beaux  esprits  de  sou  tems.  Ouel- 
ijiies  modernes  en  oui  voulu  l'aire  un  Poi-te  ;  mais  c'est 
pour  l'avoir  eonlondn  avec  .luiius  Monlanus  .son  frère, 
dont  nous  allons  parler.  Outre  Seneipie  le  dédamaieur, 
Votienus  Monlanus  avoit  encore  jxtur  ami  particulier 
l'éloquent  Maicelliis  Marcius  ,  dont  il  faisoil  souvent 
mention  dans  ses  écrits. 

On  voit  j)ar  -  là  qu'au  tems  de  Senecjue  il  se  Irouvoit 
quelques  ouvrages  de  noire  Oraleui-.  11  l'aut  (|ue  ce  fût 
autre  chose  que  ses  déclamations  ou  plaidoïers  ;  pui.sque 
nous  avons  montré  qu'il  ne  les  redigeoit  jamais  par  écrit. 
(  >n  ne  sait  point  au  reste  ce  que  ce  pouvoit  être  :  et  il 
ne  nous  reste  plus  de  lui  que  quehiues  fragmens  insérés 
dans  le  recueil  de  Senequo,  tels  qu'il  se  .souvenoit  de  les 
avoir  entendus  au  barreau  de  la  bouche  do  Monlan. 


JULIUS    MONTANUS, 


PoKTK. 


JLLIfS 
MO>T.VMS. 


CKST    assurément  une  preuve   fort  /(piivoque  .  que  la 
seule  iilfnlité  de  nom  qui  .se  rencontre   en  deux  per- 
.sonnes  diiïerenles  ,  pour  les  croire  ou  frères  ou  de  la  fa- 
mille. 


DANS  LES  GAULES.  I  SIECLE.  161 

mille.  Mais  lorsque  celte  preuve  se  trouve  fortifiée  par  des  julius  mon- 
circonstances  qui  la  fixent,  en  ce  cas  on  ne  peut  raisonna-  T''^^v^^ 
blement  se  refuser  à  la  probabilité  qu'elle  établit.  Ainsi  de 
dire  simplement  que  Julius  Montanus  étoit  frère  de  Vo- 
tienus  Montanus,  parce  que  l'un  et  l'autre  portoient  le  même 
nom  ,  ce  seroit  avancer  une  conjecture  assez  frivole.  On 
pourroit  penser  la  même  chose  de  diverses  autres  person- 
nes de  même  nom ,  comme  de  Montanus  Hispo  ,  Monta- 
nus Traulus ,  Curtius  Montanus ,  Lucius  Tifius  Monta- 
nus, et  autres  que  nous  omettons.  Mais  lorsqu'avec  l'iden- 
tité de  nom  on  voit  que  deux  personnes  vivoient  en  mê- 
me-tems,  qu'elles  suivoient  la  même  Cour,  qu'elles  ont 
couru  la  même  fortune ,  que  la  disgrâce  de  l'une  a  été 
suivie  de  celle  de  l'autre  :  alors  on  convient  sans  peine, 
que  ces  deux  personnes  pouvoient  être  réellement  frères. 
C'est  aparemment  pour  ces  raisons,  '  que  quelques  mo-  Egass.Bui.t.  i,  p. 
dernes  ont  cru,  et  que  nous  le  croïons  après  eux,  que 
Julius  Montanus  étoit  frère  de  Votienus,  Montanus,  dont 
nous  venons  de  faire  l'éloge. 

Sur    ce    principe  ,    Julius  étoit  de  la  ville  de  Narbone  , 
d'où  il  passa  ensuite  à  Rome,  le  centre  des  gens  de  Letres 
et  des  beaux  esprits.   '  Il  parut  sur  ce  Théâtre  des  savans  ovid.  pont.  iv.  ei. 
avec    la    plupart    de    ces  grands    hommes    qui  illustrèrent  L'''3^'contV^'iG"'^p; 
l'Empire    d'Auguste    et    celui    de    Tibère.    Son    génie    le  -^S' 
porta  à    la    poésie,    dont  il  fit  sa  principale  ocupation;  et 
l'on    soutient   qu'il    y  acquit  beaucoup  de  gloire.  En  effet 
Seneque  le  père  ou  le  déclamateur,  qui  l'avoit  connu  per- 
sonnellement   à    Rome,    nous    le  donne  pour  un  excellent 
Poëte,    et    un    homme  d'une  grande   politesse  :  qui  comis 
fuit,  quique  ecjregius  Poëta.  '  De  même,  Ovide  son  contem-  ovia.  HjU. 
porain  ,    comme    Seneque  ,    le    met    au    nombre  des  plus 
célèbres    Poètes   latins     qui    avoient    paru   jusqu'alors ,  et 
fait    une   estime   particulière   de  ses   pièces  en  vers  héroï- 
ques et  elegiaques. 

(Juique  vulimparibus  numeris,  Montane,  vel  œquis 
Sufficis,  et  gemino  carminé  nomcn  liabes. 

'  Toutefois    Seneque    le  fils  ou  le  Philosophe  ne  portoit  l^^'^-  "''•  '-*•  ''• 
pas    de    Montan  un  jugement  aussi  avantageux.  Il  se  con- 
tentoit    de    le    regarder   comme    un    Poète   du    commun  : 
tolerabiiis   Poëta;    n'en   jugeant    sans  doute  ,  que  par  les 
Tofiie  I.  Prerii.  Part.  X 


ir.:>  lyrvT  m: s  ij:thi:s 

JLLILS  MON-  [MK'sies  <|u'il  «'n  avoil  lù(*s.  Car  aulrt'  dioso  «-si  do  no  faire 
"^^^^'^       (jue  lire  les    pitres    des    l'orlcs   :  autre    eliosi'  d(i  le»  leur 

s»n«c.  Kra«.  37  tMiloiulre  proiMUMTr.  Daiis  leur  li(»iiclie  rien  ii'eHt  plus 
harmonieux  :  hors  de  Ij^i  .  elles  perdent  presque  toutes 
leurs  beautés,  el  devieiineiil  eonniie  niuiles.  (1  est  Julius 
Miintauus  tpii  iiirlliiil  lui-même  eiMte  dillerenco  entre 
les  vers  de  N  ir;^'iie  sur  le  paniiîr,  et  les  mêmes  vers  pn  la 
liituelie  de  ce  IVtete.  Il  disuit  à  ce  sujet,  (pi'il  lui  aiiroit 
vi>|(inli(M>  enlevé  certains  endroits  de  si's  [xiesies  ,  s'il 
avoit  [tù  lui  l'idever  (''^Mlritirnl  sa  Vftix  ,  sa  nianién!  do 
proudueer,  et  son  p-ste. 

cj.  1*».  p.  10,  '  >ioiis  aprcMiins  du  même  Seneque  .  qu(^  ri'.inpereur 
Tibère  lit  d  almrd  [lamitr'e  beaueiuip  damitié  pour  notre 
Poète  ,  mais  (pitiisuitt!  il  eut  pour  lui  autant  d'indilfe- 
rence:  Et  aimcitia  Tiherii  no/us  et  frigorc.  (le  fut  selon 
toute  aparenee  à  l'ocasion  de  la  disgrâce  où  tomba  Vo- 
tienus  Montanus  son  Irere,   comme  nous  avons  dit  en  son 

Crin.  i«M).  lat.  I.  jjjjy     '  CHuitus    |)aroît    confondre    les    deux    frères  ,    atri- 

•  Tac. an.  1. 13.11.  buaut  à  .Iulius  les  défauts  de  Votienus.  "Tacite  parle 
d'un  Julius  Montanus,  qui  fut  contraint  de  se  tuer  Itii- 
mênie  au  eonmiencemenl  de  rFùnfjire  d(!  Néron  ,  qui  n(5 
lui  put  paidonner  d'avoii'  voulu  s'oposer  à  ses  violences. 
Mais  ce  Julius  Montanus  étoil  de  l'ordre  des  Sénateurs  , 
et  beaucoup  plus  jeune  (|ue  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
éloge  :  ce  qui  doit  suflire  j)our  l'en  dislin^Mier. 
^  Ue    toutes    les    jiiéces  de  noire  I*oëte,  '  il   ne  nous  reste 

[)lus  que  six  vers  ,  que  Sencique  le  Pliiloso[»he  nous  a 
conservés.  Ils  parois.soient  avoir  fait  partie  d'un  poë,me 
sur  le  jour  et  la  nuit.  Les  voici  ,  afin  que  le  lecteur  en 
puisse  juger. 

Incipit  ardenlui;  l'Iirnbus  produf«re  fl;immaB, 
Spargcri'  se  rubiciinda  dics,  jara  tristis  liirundo 
Argutis  leditura  cibos  immittere  nidis 
Incipit,  ut  molli  partitos  are  ininistrat. 


«. 


Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt  ; 
Jam  dore  sopitis  nox  nigra  siicntia  terris 
lacipit.         .  . 

Montan   prenoit   tant  de  plaisir  à  réciter  ses  poésies  , 
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qu'il  d(''clamoit  volontiers  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  julius  mon- 
Cela  déplaisoit  beaucoup  à  ceux  de  ses  auditeurs ,  qui  ''''^'"^"^- 
aimoient  mieux  un  bon  repas  qu'une  pièce  de  poësie.  Un 
jour  qu'il  récitoit  le  poëme  dont  nous  venons  de  donner 
un  fragment  ,  Yarus  Chevalier  Romain  ,  homme  de  bon- 
ne chère,  qui  devoiî  aller  souper  chez  Atilius  Buta,  in- 
terrompit brusquement  notre  Poëte  ,  lorsqu'il  en  fut  aux 
deux  derniers  vers  cités  ,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  partie 
de  la  pièce  ,  et  dit  hautement  qu'il  étoit  déjà  nuit  ,  et 
qu'il  alloit  trouver  Buta. 


JULIUS    GRiECINUS, 

Philosophe. 

S-  I- 

HISTOIRE    DE   SA   VIE. 

LA  ""   ville  de   Frejus  ,   ancienne  et  illustre  colonie   des  Julius  gr.b- 
Romains    dans   la   Gaule    Narbonoise ,    fut  le   lieu   de       *^"^"^' 
la    naissance    de  ce    grand    homme.    Il  eut  pour  père  un  °  Tac.  vU.  Agr.  n. 
Chevalier  Romain  ,    qui    avoit  été  Procureur  du  Fisc  ,  ou 
Intendant    de    province  :  charge   qui  consistoit   à   faire  la 
recette   et   la   mise  des  impôts  et  autres  revenus  de  l'Em- 
pire.   Graecinus    fit    une    étude    particulière  de  ce  que  les 
honnêtes    païens   entendoient    par    l'amour    de  la  sagesse; 
et    il  acquit   assez  de  vertu  pour  se  rendre  odieux  à  ceux 
qui   n'aimoient    que  le  vice.  11  s'apliqua  aux  belles  Letres 
avec   tant    de    succès  ,    qu'il    se  fit  la  réputation  d'homme 
éloquent  ,  '  et   qu'il   de\ant   un   des  Ecrivains  le  plus  poli  coiu.  1. 1.  c.  i.  p. 
de  son  siècle.  ''■ 

Sa  vertu  lui  mérita  une  épouse  digne  de  lui  pour  sa  Tac.  Md. 
rare  cha.steté.  Elle  se  nommoit  Julia  Procilla  ,  cl  avoit  eu 
pour  père  un  autre  Chevalier  Romain  ,  qui  avoit  aussi 
exercé  la  Charge  d'Intendant  de  ju'oviuce.  De  ce  ma- 
riage naquit  le  célèbre  Agricole  ,  '  qui  se  vit  élevé  aux  n.  7-;i.  is. 
premières  dignités  de  l'Empire  ,  et  dunl  nous  parlerons 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Xij 
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Ji  i.i  i;s  r.  n  T.-  -"On  sut  ncdiiiidilif  le  iin'rili'  do  (îniTiiiiis,  <ii  lui  acor- 

*''-'^'  '^  (laiil    iitir    plan-    dans    !••    Sriial,    ;\   la(|ii('llc  on   jiful  dire 

•  T»f.  ibi.i.  Il  *.  qu'il  (it  autant  d'Iumncnr,  (nrdlf  luil  lui  en  procurrr  cllo- 

îv-iw  de  iwn  I.  nirnic.  En  cITrl  il  soutint  le  rauL' «l»' Srnalcur  '  par  une  pro- 

S   r.  SI  I  ep.  M.  p.    ,  .    .      ,  ,  ,,  ,       f  '     ,,  •  , 

109.  bilf  l't  une  grandi'ur  d  aine,  dont  on  trouve  peu  d  exemples 

parmi  les  Païens.  Seneque  le  Philo.sophe  en  étoil  si  fjrand 
admirateur,  ou'il  ne  parle  jamais  de  (irncinus  que, 
comme  d'un  liomme  dun  mérite  tout  extraordinaire: 
Vit'  rfjrrgiit.\\  1<>  qualifie-t-il  en  divers  endroits  de  ses  écrits. 
Il  a  même  cru  ne  jiouvoir  mieux  édifier  la  postérité  , 
qu'en  lui  conservant  (piclques  traits  (\*'  la  vertu  et  de  la 
générosité  de  ce  grand  lioninie. 

b«o.  Uiid.  '  Grax'iims    portoit    l'une    et    l'autre    jusqu'à    ce   point, 

qu'il  ne  pouvoit  souiïrir  le  vice  ,  ni  avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  persoimes  mal  notées ,  non  pas  même 
rien  recevoir  de  leur  part  ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
fussent.  Un  jour  Fabius  l'ersicus  ,  nomme  Consulaire,  lui 
aïant  envoie  une  grande  somme  d'argent  pour  fournir  aux 
frais  des  jeux  publics,  que  Grmcinus  devoit  donner,  ce- 
lui-ci refusa  constamment  de  l'accepter.  Et  comme  ses 
amis  le  blAmoient  de  son  refus ,  il  leur  fil  cette  réponse 
si  judicieuse  :  «  Voudriez-vous,  leur  dit-il,  que  je  reçusse 
»  une  faveur  d'un  bomme  avec  qui  je  rougirois  de  me 
»  trouver  à  table?  »  (Juelque  tems  après  Hebilus  ,  autre 
homme  Consulaire  ,  mais  aussi  mal  noté  que  Persicus  ,  lui 
envoïa  à  son  tour  une  somme  encore  plus  considérable 
que  la  précédente  ,  avec  de  grandes  instances  pour  l'en- 
gager à  la  recevoir.  Mais  Grœcinus  s'en  défenail  encore, 
en  disant  pour  excuse  :  «  Eh  !  je  n'en  ai  pas  même  voulu 
«recevoir  de  Persicus  ;  lui  laissant  inférer:  à  plus  forte 
»  raison  n'en  recevrai-je  pas  de  vous  ,  puisque  vous  êtes 
n  une  personne  aussi  iniame  ,  et  d'une  moindre  nais- 
»  .'^ance.  » 

cp.29.p.  «08.109.  '  Seneque  raporte  un  autre  trait  de  l'histoire  de  Grœ- 
cinus  ,  qui  montre  le  grand  cas  que  l'on  faisoii  de  son 
jugement.  Les  beaux  esprits  de  Rome  se  trouvant  em- 
harassés  à  assigner  une  secte  au  Philosophe  Ariston  ,  qui 
ne  sortoit  jamais  de  la  cliaisc  où  il  se  laisoit  porter,  .^oit 
pour  disputer,  .soit  pour  composer  ses  ouvrages ,  s'adressè- 
rent à  Gra^cinus  pour  savoir  ce  qu'il  en  pensoit.  Scaurus 
avoit  déjà  dit:  «  Assurément,  Ariston  n'est  pas   Peripate- 
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»  ticien.   »  Grœcinus  consulk'  à  son  tour,   répondit  :  «  Je  julius  GRiE- 
»  ne  puis  vous  en  rien  dire  ;  car  je  ne  connois  pas  même       *^"^"^- 
»  sa  démarche.  » 

'  Graecinus  se  faisoit  de  plus  en  plus  honneur  par  sa  sa-  Tac.  ihn. 
gesse  et  sa  probité ,  lorsqu'il  devint  la  victime  de  celle-ci. 
L'Empereur    Caligula  ,    qui    regnoit   alors  ,  et  qui  haïssoit 
autant    la   vertu  qu'il  aimoit  le  vice,  lui  commanda  de  .se 
porter    pour    acusateur    contre    Marcus    Silanus.  Grœcinus 
en    eut    horreur  ,    et    refusa  généreusement  de  le  faire.  Il 
n'en   fallut  pas  davantage  pour  porter  ce  Prince  inhumain 
à    lui    faire    ôter  la  vie  ,  vers  l'an   40  de  notre  Ere  vul- 
gaire ,    lorsque  Graecinus  étoit  encore  jeune  ,'  puisque  son  n.  *.  u. 
fils  n'avoit  tout  au  plus  que  deu.x  ans  en  ce  tems-là.  '  Se-  Senec.  ben.  iWd. 
neque    parlant    avec    indignation  de  cette  mort ,  et  propo- 
sant   Graecinus    pour    le    modèle  d'un    grand  courage  ,  dit 
que  Caligula  ne  le  fit  tuer ,  que  parce  que  Grœcinus  étoit 
meilleur    qu'il    ne    convenoit   à    personne   d'être  à  l'égard 
d'un  tiran. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  excellent  homme  ,  à  qui  il  sem- 
ble qu'il  ne   manquoit  que  d'être   Chrétien.   Je  ne  sais  si 
cette    grâce    ne    fut    pas    acordée    peu    de   tems  après    à 
quelqu'un  de  sa  famille,  et  si  '  la  célèbre  Pomponia  Grœ-  Tac.  an.  i.  is.  n. 
cina  ,    l'une    des  premières  Dames  de  Rome  ,  "qui  fut  a-  .thi.  h.  e.  1.2. 
cusée     comme    Chrétienne    l'an    57    sous    Néron  ,    n'étoit  p-  '^■ 
pas    sœur    ou  proche  parente  de  notre  Sénateur.  Il  est  au 
moins   certain    que    la    vertu    dont    cette    famille    Païenne 
faisoit   profession  ,    étoit   une   grande  disposition  pour  em- 
brasser le  Christianisme. 

S-  II- 

SES  ECRITS. 

Coi.rMELLE  '  faisant  d'abord  l'énumération  de  ceux  l^oiu.i.  1.  c.  i.p. 
qui  avoient  écrit  avant  lui  sur  l'agriculture  ,  puis  ve- 
nant à  ceux  qui  l'avoient  fait  en  son  siècle  ,  nous  aprend 
que  Julius  Graecinus  avoit  laissé  deux  livres  de  sa  façon 
sur  la  manière  de  cultiver  les  vignes.  Comme  Cornélius 
Celsus  avoit  déjà  composé  un  traité  particulier  sur  le  mê- 
me sujet  ,  et  que  Graecinus  en  avoit  profité  pour  son  ou- 
vrage ,  Columelle  ajoulc  que  celui-ci  avoit  imité  Celsus  , 
comme  s'il  avoit  été  son  disciple. 


90. 
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JULius  « R«r       ■*  IMiiie   rili^loririi  ,    t|iii   ;iv(til   ilans  si  nilili(illin|uo  les 

*•"*''*        ifrils    du    iiulii!    Aiiltiir  ,    |.ivlt!iul    aussi    iiu'il  ;iv<»il  copié 

Ci'lsus.    Mais  n-la  m-  iloii  pas  so  prendre  a  la  lelre;  el  il 

'  '«"[.'"ViV."  '**  ^'^^  ^  «Toire  cpie  (Jni'ciiiiis  n'avoil  pas  si  liléralcnicnl  co- 
|)ié  Cdsus  ,  (|u'il  ii'ciil  iiisi'ié  dans  son  ouvrai,'!;  bien  des 
choses  iu)uvellfs.  Cela  csl  si  vrai  ,  (pu*  Pline  lui-uir-inc;  , 
qui  s'éloil  servi  do  (lelsus  pour  son  histoire  naliirellc  , 
avoue  néanmoins  avoir  yna  de  l'ouvrage  de  (ïraeiinis 
divers  eniln.ils  ,  sur-loul  |ioin-  ses  livres  1i,  li»,  1(>,  17, 
el  1«. 

Coio.  ibi.i.  lue    autre    dilTerence    lemanpial.le  eiilre   les  éci'ils  de 

ces  deux  Auteurs,  c'est  que  ceux  de  (îra'(;inus  l'empor- 
loient  de  i)eaiieoup  sur  ceux  de  Celsus  .  el  pour  l'aj^'ri^- 
ineiit  du  style  et  pour  l'éiiidilion.  On  ne  trouve  plus  de- 
puis long-lems  l'ouvrage  de  notre  Ecrivain.  Il  est  ou 
perdu  ,    ou    enseveli   dans    la  poussière  de;  cpielque  llihlio- 

piin.hisi.  1.16. c.  lliequc.  '  Gra2cinus  y  avaneoit  entre  autres  observations, 
que  les  vignes  pouvoient  durer  soixante  ans  ,  sans  être 
renouvelh'es. 


CLAUDE, 

Em  l'Klt  CI». 


S-  1 
IIISTOII'.K  DE  SA  VIE. 

(ILMOE  ,  •'  denuis  Empereur,  naquit  à  Lyon  dans  les 
><(iauies     le     premier    jour    d'Août,     sous    le    Consulat 

•  Sene-j.^d.!  m.  cl.  de  Julius  .'Viilonius  el  de  Eabius  Africanus,  environ  quin- 

r.5.  n.a''  **'  ze  ans  après  le  rétablissement  de  coite  ville,  et  dix  ans 
avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  Il  se  nom- 
moit  ïiberius  Claudius  Drusus;  (!t  après  que  son  frère 
aine  eut  été  adopté  dans  la  Jamille  de  lEmpeieur  ,  il  prit 

Tju.  Emp.  1. 1.  p.  le  surnom  de  Germanicus.  '  On  trouve  qu'il  portoit  en- 
core le  prénom  de  Nenj  avant  celui  de  Drusus;  mais  il 
n'est    guéres    eonnu    dans    l'histoire    que    .sous  le  nom  de 

f.°«).'^'.'*7M.''^'  ^li^e,  qui  étoit  celui  de  sa  famille.    '  Par  sa  mère  An- 
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tonia,     il     étoit    petit-fils     de    Marc- Antoine ,  et    d'Octavia      claude. 
sœur  d'Auguste;  et  par  son  père  Drusus,si  célèbre  par  la 
conquête  de    la   Germanie    et  ses    autres    grands    emplois 
militaires,  il  se  trouvoit  petit-fils    de    Livie   femme    d'Au- 
guste, neveu  de  Tihere,  et  oncle  de  Caligula. 

'  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  on  l'apliqua  aux  études  suet.  ibid.  n.  3. 
convenables  a  un  entant  de  sa  naissance;  et  il  donna  sou- 
vent des  marques  publiques  du  progrès  qu'il  y  faisoit.  Il 
se  rendit  même  assez  habile,  pour  composer  dans  la  suite 
divers  ouvrages  en  grec  et  en  latin.  '  Quoiqu'il  eilt  une  suet.  iwd.  n.  4. 
difficulté  de  langue  qui  l'empêchoit  de  parler  distincte- 
ment, néanmoins  il  ne  déclamoit  pas  mal,  au  jugement 
de  ceux  qui  s'interessoient  le  plus  à  son  avancement  dans 
les  sciences. 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  prît  le  même  soin  de 
former  ce  jeune  Prince  aux  bonnes  mœurs,  que  l'on  avoit 
eu  de  le  faire  instruire  dans  les  Letres.  '  On  lui  laissa  me-  n.r,  \  Dio,  p.  76* 
ner    une    vie    privée    en    la    compagnie    des  femmes,   des 
affranchis,  et  des  gens  les    plus  débauchés;  et  cette  mau- 
vaise éducation   en  fit  un  Prince  lâche  ,  timide ,  efféminé, 
et  presque  imbécile.  'Comme  il  passoit  pour  n'avoir  ni  ju-  suet.  n.  2|Dio,i. 
gement  ni  capacité,  cela  fut  cause  qu'on  le  méprisa  long-  ^^'  ^'  "^' 
tems,  et  qu'on  le  laissa  dans  le  rang  de  simple  Chevalier, 
jusqu'à   l'âge  de  quarante-six  ans.  Alors  l'Empereur  Cali- 
gula le  fit  Sénateur,  et  le  prit  pour  collègue  dans  le  Con- 
sulat.   A    ces    défauts    Claude    en  joignoit  d'autres    beau- 
coup  plus  insuportables,  et    qui    venoient    peut-être   de  la 
même   source.  '  11  étoit  fort   sujet  à    toutes    sortes   d'excès  Suet.  n.  33. 
de  vin  et   de   viandes    et  aux  autres  qui  en  sont  la  suite, 
et  avoit  une  passion  démesurée  pour  le  jeu. 

'Tout  cela  néanmoins  ne  l'empêcha  pas  d'arriver  à  "•  ^"• 
l'Empire.  Il  y  fut  élevé,  lorsqu'il  s'y  atendoit  le  moins, 
par  le  ministère  des  soldats,  le  23  de  Janvier  de  l'an  41 
de  notre  Ere  vulgaire,  après  la  mort  de  Caïus  Caligula 
son  neveu.  Claude  étoit  alors  en  la  cinquantième  année 
de  son  âge.  '  Avant  son  élévation  il  avoit  épousé  Valcria  n.as.ae. 
Messalina,  si  fameuse  dans  l'histoire  pour  ses  crimes  et  ses 
débauches.  C'étoit  sa  troisième  femme,  en  aiant  épousé 
deux  autres  qui  lui  donnèrent  divers  enfans.  Il  avoit  eu 
de  Messaline  une  fille  nommée  Octavia,  qui  fut  ensuite 
mariée  à  l'Empereur  Néron.  Claude  déjà  parvenu  à  l'Em- 


Son»' 
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Cl.  A  IDE.      pire  on    cul   onoorT  un   (ils.  nonnn»'  d'abord  Clandius  Ti- 
,^3  Iti'iins  (irnnanii-us,  v\  dijtuis  Krilannious  (-l'sar.   '  Mais  il 

cul  la  niiulc.^lic  di*  ne  lui  |M)int  donner,  non  plu.s  qu'à  su 
cl  u.  tù.  men\  le  litre  d'.\uf;u.sti'.   '  Non  conlenl  de  lanl  de  maria- 

ges, il  «'pousi  encore,  jiar  un  inceste  sans  e.\enij)le  chez 
les  Humains,  Agrijipinc  .si  propre  nièce,  lille  de  (lerma- 
nicus. 

Le  règne  d'un    tel   Prince   ne    pouvoil    être  ni    heureux 
ib.  p.  R.'^.  pour  .ses  sujets,  ni  glorieux  pour  lui-même.'  Aussi   ne  fut- 

R%9 1  bio .  i>.  T7I.  jj  gm»,.,.^  moins  cruel  et  sanglant  que  l'avctient  «Hé  ceux 
de  Tibère  et  de  Caligula;  et  l'on  a  dit  de  Claude  qu'il 
tuoil  des  hommes  comme  un  chien  des  mouches.  L'on 
comptoil  plus  de  cinq  cens  soixante  personnes  tant  Séna- 
teurs et  Chevaliers  qu'autres,  à  qui  il  avoil  ôté  la  vie.  Il 
en  vouloit  sur-lout  ;\  ses  amis  (|u'ii  épargnoit  moins  que 
les  autres. 

San.  n.  » I T«f.       'D'ailleurs  sa  timidité  naturelle,  (pii    alloil  jusqu'à  l'ex- 

"n  '''•»•*•  !'•  ces,    le   rendoit   inca|ial)le    de    la    fermeli'    nece.>^.saire   pour 

76*  I  i'bii.  vii.An.  remédier  ou    ré[)rimer    les   desordres.   Elle    l'empèchoit   de 

1.  5.  c.  8.  p.  .  g'^qgygp  au-dessus  de  ceux  qui  abusiuil  ou  de  .sa  simplicité, 
ou  de  sa  foible.sse,  changeoienl  .souvent  ce  qu'il  avoit 
réglé,  mettoienl  tout  à  prix,  et  le  dominoient  entièrement. 
Tels  furent   entre   autres   ses    principaux    affranchis,    Mes- 

Dio,  p.  770.  786.  saliue  et  .■\grippine  ses  femmes.  '  Ue  sorte  que  Claude  étoit 
moins  leur  Prince,  que  le  ministre  de  leur  intérêt  et  de 
leurs  passions.  Nous  ne  chargerons  point  cette  histoire  de 
toutes  les  infamies  dont  .ses  femmes  et  ses  favoris  ont 
deshonoré  son  règne.  U  faut  tirer  un  rideau  sur  tout  ce 
qui  ne  peut  ni  instruire  ni  édifier. 

p.765isnei.  11.33.  'Sa  timidité  le  porta,  lorsqu'il  fui  parvenu  h  l'Empire, 
à  ordonner  que  nul  n'aprocheroil  de  sa  personne,  qu'on 
ne  l'eût  auparavant  visité,  pour  voir  s'il  n'auroil  point 
quelque    poignard    caché   sous   ses    habits.    Celte    coutume 

Dio,  p.  76*.  s'observa  ju.squ'à    \'espasien,  qui    l'abolit.  '  Claude   fut  le 

premier  entre  les  Romains  qui  se  servit  d'une  chaise  à 
porteurs  qui  fût  couverte;  et  l'usage  en  passa  dans  la  .suite 

p.  777.  aux  autres  Em[)ereurs,  et   aux   personnes  Con.sulaires.  '  Il 

fut  si  prodigue  du  droit  de  bourgeoisie  Romaine,  que  cet 
honneur  qui  coùtoit  des  sommes  immenses,  lomba  alors  en 

sen» .  ibij.p.6*8.  un  très-graud  mépris.  '  On  di.soit  par  dérision  qu'on  l'a- 
voit  pour  un  verre  cassé;  et  Seneque   prélendoit  que  si  ce 

Prince 
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Prince   eut   vécu   un    peu    plus    long-lems,    il    auroil   fait      claude. 
citoïens  Romains    tous   les   Grecs,  les   Gaulois,    les    Espa- 
gnols  et  les  Bretons. 

II  faut  pourtant  dire  à  la  louange  '  de  Claude,  qu'il  ne  Dio,  p.  763. 
laissa  pas  de   faire  quelque    bien,    lorsque  revenant  à  lui- 
même,  il  savoit  se  rendre  maître  de  ses  passions.  '  On  re-  Tjii-  h.e.  i.  i.p. 
marque  même  qu'il    avoit  de    la   douceur  et    de  la    bonté 
pour    les  peuples  ;  Dieu    lui   aïant    inspiré    ce   bon  esprit, 
pour  donner  à  son  Eglise  qui  commencoit  alors  à  se  former  à 
Rome,   le   loisir  de  croître    et  de  se  fortifier  dans  la   paix 
et  le  repos.  '  En  effet  S.  Jérôme  a  cru  que  ce  fut  en  la  se-  mer.  ciu.  i.  2.  p. 
conde  année  de    l'empire   de    Claude,  que    S.    Pierre  alla  *^*'' 
prêcher  l'Evangile  dans  cette  capitale  du  monde. 

Sitôt   que   ce   Prince  se    vit    Empereur,    il    remédia  à  Dio,  p.  -66. 
divers   abus  qui    s'étoient  introduits   sous    le  règne   précè- 
dent,   reforma    plusieurs    choses   mal    établies ,    et    rapella 
d'exil  tous   ceux  qui  y  avoient   été   condamnés  sans    sujet. 

11    fit   même   paroître   qu'il   avoit   quelque    connoissance,  iwd- 1  suei.  n.  u. 
et  quelque  amour  pour   la  justice.  11  s'apliquoit  volontiers    "  ^^^'^^'  ^ 
à  vuider  les  procès,  quoiqu'il   ne  le   fît  pas  toujours  avec 
la  même  atention  et  la   même   prudence.    Les    Avocats  fu- 
rent  sous    lui   en    leur   règne.  Les   Jurisconsultes  au  con- 
traire avoient  alors  peu  de  crédit;  parce  qu'il  étoil  moins 
alentif  à   la    rigueur    des  loix    qu'à    ce    que   l'équité    de- 
mandoit   dans  les   circonstances    particulières.   '  Mais  com-  Tac.  an.  1.  n.  n. 
me   ceux-là    faisoient  un    commerce    sordide   de   leur  élo-  ^'''■ 
quence,  tirant    de  leurs   parties    de    très-grandes  sommes, 
il   ordonna   qu'ils   ne  pourroient   exiger    qu'un   certain  sa- 
laire qui  leur  fut  marqué. 

Les  vues  de    Claude,  quoique    bornées,  allèrent    encore 
plus  loin  pour  le  bien  public.  '  Il  augmenta  l'enceinte   de  1.  \i.  n.  23. 
la  ville   de   Rome  ;  '  il   acheva   avec    de    très-grandes  dé-  suei.  n.  20. 
penses  l'aqueduc  que    Caligula   avoit   commencé,   il  entre- 
prit avec  des  travaux  immenses  de  sécher  le  lac  Fuein  ;  '  il  ii,i,i.|Dio,  p.  772. 
fit   construire   auprès    d'Ostie    le   fameux   port    qui   retient 
encore  aujourd'hui   le  nom  de  Porto  :    ouvrage   digne   de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  Romaine. 

Quoiqu'il  ne  fut   ni    grand  capitaine,  ni    grand    politi- 
que, il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  se  maintenir  dans  les 
conquêtes  de  ses  prédécesseurs,  'et  d'en  faii'e  de  nouvelles.   Dio,  p. 7711. 771. 
11   acheva    de  réduire  la  Mauritanie,    qu'il    divisa  en   deux 
Tomp.  I.  Prem.  Pari.  Y 
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cLAiiDR.       Provinces,  la  Tin^ilain'  d    lu   ('rsjirii'Hrie.  '    Il  iiil  encore 

i'avaiit.iiîc  (lo  (•(tiiiiui  rir  la   L'rande  iJretatrne,  ce   que  Cali- 
•  Tm.  tiI.  An.  11.         ,        ."^      ,        .      '  ,  "  ' 

13.  gula  II  aviiil  <isc  riilrfiiitinln'. 

Tel  tut    riùiiiiiro  <l»'  (llau(l<;,  mC^W-  il*!    Lien  <•!  de  mal, 
Su«i.  n.  43.  (t  I    selon  ceux  *|ui  le  cmisfillttient.  '   Kiiliii  apn'^s  avoir  re^jiié 
Dio.  p.  785»-7!»i.     ipt^jj,^.  ;,|,^^  imil  |„„i(;^   i-i    \iiigi    iourn,    il    tut    einpdisoimé 
par  Aj^rippinc,  pour   mettre  sur  le  llm^nc   Néron   .son  tils, 
outlif  avoit  eu   le   crédit   de    faire  adonler,  au    pr/judice 
d(!  Hritaiiniciis,  propre  tils  de  Claude.  (<ette  mort  lra}<i(pic 
arriva    le    WV  jour    (IMtctobre   de    l'an    ÎH    de    notre   Krc 
vulgaire,     Iors<]Ut;    Claude    rtoil    en    la   soixaiitf'-(|uatriéiiie 
Dio,  p. -•.«.  aiiiii'-c  de  .son    Age.   '  Un  croit  oik!  ce  fut  dans  un    la^'oùt 

d«'  cliaiii[iij,'noiis  qu'on  avoit  caciié  le  poi.son  (pii  lui  <jla  la 
vie.  El  coiniiic  l'on  ne  craignit  jias  de  voiiNjir  mettre  au 
rang  des  Diiu.v  nn  homme  qui  étoil  mort  de  la  sorte, 
Néron  son  successeur  en  prit  ocasion  de  dire  ce  hon  mot, 
qui  marque  fort  bien  la  folie  d'une  telle  prétention:  »  Les 
»  cliampignons ,  disoit-il ,  sont  devenus  la  viande  des 
»  Dieux,  puisque  Claude  est  devenu  Dieu  pour  en  avoir 
»  mangé.  » 
Sen»f.  d«i  m.  (.1.  p.  '  Mais  ricii  n'aproche  pour  la  dérision,  de  la  plaisante 
apothéose  que  Seneque  lit  de  ce  Prince,  et  dans  laquelle 
il  le  représente  proprement  comme  une  bête,  et  le  trans- 
forme en  courge.  La  philosophie  de  ce  prétendu  sage 
n'étoit  pas  assez  forte,  pour  l'empêcher  de  se  venger  par- 
là  de  l'exil  auquel  cet  Empereur  l'avoil  condamné,  peut- 
être  sans  sujet, 
snei.  n.  30  I  Dio,  '  Claudc  étoit  bicii  fait  de  corps,  et  avoit  une  taille 
P-  '"•  avantageuse.  Mais   il_  lui  étoit  resté   de  .ses   grandes  mala- 

dies une  foible.sse  qui  lui  causoit  un  trenddi-menl  de  tête 
et  de  jambes,  avec  une  espèce  de  bégaiement.  D'ailleurs 
ses  gestes  et  sa  contenance  étoient  de  mauvaise  grâce. 
Tiii.  Emp.  t.  I.  p.  '  Malgré  ses  défauts  de  corps  et  d'espiit,  il  ne  laissoit 
pas  d'avoir  quelques  bonnes  qualités  pour  les  mœurs.  II 
étoit  au-dessus  de  l'avarice,  et  n'ainioil  ni  le  faste  ni  la 
Snei.  n.  .3*.  vaiiité.  '  Quoiqu'il  ait  pa.'^sé  pour  un  Prince  cruel  et  san- 

Dio,  p. -65 --70.   guinaire,  '  il  avoit  néanmoins  de  la  bonté,  point  de    fiel, 
""'■  ni  de  passion  pour  la  vengeance.  De  soite  que  ce  n'est  pas 

sans  sujet,  que  l'on  rejette  sur  Messaline  et  ses  fiivoris  les 
cruautés   que  l'on  vit   .sous  son  règne.   11    étoit    populaire, 
TOI.  ibid.  p.  2«i.    '  libéral  sur-tout  envers  les  soldats,  et  généreux   à  l'égard 


Tai'.  an.    1.  11.  n. 
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des  Princes.    Exemt    de   jalousie,  il    ne    mettoit    point   sa       claude. 
gloire   à    étouffer  celle    des   autres,    comme    l'on  avoit  vîi 
sous  Tibère  et  Caligula. 

'  11  donna  en  plusieurs  ocasions  des  preuves  de  sa  mo-  tim.  iiùd.  p.  228. 
destie.  En  faisant  jurer  l'observation  des  loix  d'Auguste, 
il  ne  voulut  point  qu'on  fît  la  même  chose  pour  les  sien- 
nes. Il  refusa  plusieurs  honneurs  que  le  Sénat  lui  offrit,  et 
ne  se  mit  jamais  en  peine  d'en  faire  ordonner  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens.  '  Le  Consul  Vipsanius  voulant  qu'on  lui 
donnât  le  titre  de  père  du  Sénat,  Claude  s'oposa  à  .son 
zèle,  qui  marquoit  trop  d'adulation.  '  Il  ne  voulut  pas  Suct.  n.  12. 
même  prendre  le  titre  d'Empereur. 

Exemple  rare  dans  un  Souverain!  '  Lorsqu'il  donnoit  Dio,  p. -72. -73 
des  charges  ou  des  emplois  à  quelqu'un,  il  ne  pouvoit 
souffrir  qu'on  l'en  remerciât;  disant  que  c'étoit  lui  qui 
devoit  être  obligé,  de  ce  qu'il  se  trouvoit  des  personnes 
qui  voulussent  bien  porter  avec  lui  une  partie  du  poids  de 
son  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  mieux    finir  l'éloge   de  cet   Empereur 
que  par   les   quatre   vers    suivans,  qui    peuvent   lui  servir 
d'épitaphe.  '  Ils  sont  du  Poëte  Ausone,  qui  y  a  fort  bien  ^us.  cx^.  p.  219. 
pris  le  caractère  de  Claude. 

Claudius  irrisaB  privato  in  tempore  vitae, 

In  regno  spécimen   prodidit   ingenii. 
Libertina  tamen  nuptarum  et  crimina  passus, 

iNoii  faciendo  nocens,  sed  patiendo  fuit. 

S-  n. 

SON  SAVOIR  ET  SES  ECRITS. 


S 


I  '  Claude  a  passé  pour  n'avoir  aucun  jugement,  il  n'é-  Suet.  ca's.  1. 5.  n. 

toit  pas  néannioins    sans  quelque    génie.  "  Jean  de  Sa-    saros.  poUc.i.  s. 
lisberi  prétend    même,  suposé   que  cela  se  doive   entendre  •■•  ''"• 
de  Claude,  que  c'étoit    un  homme    de    beaucoup    d'esprit, 
et  de  beaucoup  de  prudence.  Mais  cette  opinion  ne  se  peut 
soutenir.    Seulement    il    est   certain,  comme   nous   l'avons 
montré,  que  ce  Prince  avoit  assez  bien  réussi  dans  ses  pre- 
mières études.  '  11  avoit  une  grande  connoissance  du  grec  Suet.  ibu.  n.  41. 
et  du   latin,  et  faisoit  souvent  des  harangues  publiques  en 

Yij 


172  KTAT    l»i:S    l.r.TIlKS 


cLAibi;       l'ime  il    raiilrc   langue.  Il    piV-fcroil  loulduis  la   gn''(jue  à 
la  laline,  cl  lu'  pouvoil  s'i'iii|uVlu'r  île  li'  iain'  [laiDitnî  en 

f)ii'S(]Uo  toulo  orasioii.  Il  possciloit  si  Itifii  lldincir,  (|u'il 
c  i-iloil  presque  toujours  ilaiis  ses  jugeimiis.   11  aiiiioil  les 

Tac.  an  I  lin  3.  belles-lcIiTS,  ft  ccux  cpii  en  faisoiciil  profession;  '  cl  ses 
discours,  lorstpi'il  vouloit  prendre  la  peine  de  les  niediler, 
ne  nianqnoient  ni  li'orneiuenl  ni  de  |)olilesse. 

Oio.  I  eo.  p  78».  '  11  n'étoil  |»oinl  igiioranl  dans  l'aslroiioniie.  Il  en  don- 
na une  jtreuve  pnbli(pie,  t'ianl  déjà  l-lnipereiir.  l'révoïant 
une  année  (]u'il  desitil  y  avoir  une  éely|)st;  de  .«oleil  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  craignant  que  cela  ne  cau- 
sât quelque  tumulte  parmi  le  peuple,  il  l'annonça  lui-mê- 
me au  |iuhlic.  en  lui  en  détaillant  les  causes  naturelles. 

S"*"  "  *'  '  (^dande  en  sa  jeunesse  s'apliqua  beaucoup  à  l'Iiisloire,  Ji 

la  solicitation  de  Tite-Live  ;  et  avec  le  secours  de  Sulpi- 
cius  Flavius  il  entreprit  d'écrire  en  ce  genre  de  literature. 
Il  forma  le  dessein  de  deux  histoires  différentes.  L'une 
conuneneoil  après  la  mort  de  César,  et  comprenoit  deux 
livres  ou  volumes.  L'autre  cummençoit  h  la  |)aix  civile. 
Mais  conune  l'.Vuteur  n'avoil  \yd^  la  liberté  de  dire  la  vé- 
rité en  parlant  de  ceux  qui  étoient  élevés  au-dessus  de  lui, 
sa  mère  et  l'une  de  ses  aïeules  lùcherent  souvent  de  le  dé- 
tourner de  son  entreprise.  Leurs  remonlrances  néanmoins 
ni  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  paru  faire  de  quelque  essai  de 
ses  écrits,  qu'il  avoit  soumis  à  la  censure,  ne  l'empéche- 
rent  pas  de  pousser  cet  ouvrage  jusqu'à  41  Livres. 

n  4*  '  L'aplication  qu'il  donna  à  l'étude,  lui  fit  inventer  trois 

caractères  nouveaux,  qui  lui  parurent  être  assez  nécessai- 
res pour  mériter  d'entrer  dans  l'ancien  alphabet.  11  com- 
posa même,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  simple  particu- 
lier, un  traité  sur  cette  matière.  Et  lorsqu'il  fut  parvenu 
à  l'empire,  il  fit  une  ordonnance  pour  faire  passer  ces  trois 

T«c.  an.  I.  11.  II.  nouveaux  caractères  dans  l'usage  commun.  '  11  n'en  vint  à 

1*  I  Suei.  iiiid.  jjjjyj  qu'avec  peine;  mais  après  sa  mort  on  ne  tint  plus 
compte  de  son  ordonnance.  On  voioit  encore  du  tenis  de 
Tacite  et  de  Suétone  ces  trois  caractères  en  divers  monu- 
mens  propres  à  les  conserver  à  la  postérité. 

Tac.  Dot.  ibid.  I        '  L'on  convient  que  le  digamme  Eolique  F,  et   l'ante-sigma 

I.  c.  8.  noi.  p.  59.  OC  etoient  deux  de  ces  trois  letres  inventées,  ou  ajoutées  a 
l'alphabet  latm  par  notre  Empereur.  On  ignore  la  forme 
de  la  troisième;  et  puisque  les    anciens  n'ont  pas  jugé  à 
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propos   de  nous  la  conserver,  pourquoi  perdre  du  tems  à       claude. 
en  faire  la  recherche  1  '  Quintilien   aïant  trouvé  de   l'utili-  ^uim.  hm. 
té  dans  l'usage   du   digamme  ,  il    est   surprenant   que  l'on 
n'ait  pas  continué  à  s'en  servir. 

'  Jean  de  Salisberi  cite  le  Livre  de  l'Analogie  so.us  le  nom  saros.  ibid. 
de  l'Empereur  Claude  :  ce  qui  désigne  clairement  le  traité 
sur  ces  trois  letres  dont  nous  venons  de  parler.  '  Mais  M.   Tiist.  com.  làst.  t. 
Tristan  soutient  qu'il  s'est  glissé   une  erreur  dans  le  texte  '•  ''■  '^"' 
de  cet  Ecrivain  par  la  faute  des  Copistes  ,  et  qu'au  lieu  de 
Claudhim  Cœsarem,  il  faut  lire  Cdium  Cœsarem  ,  Jule  César 
pour  Claude.  '  Il  est  certain  que  César  composa  deux  Li-  Qui„i.  p.  eo  i  suet. 
vres  de  l'analogie  des  mots.  Ainsi  il  y  a    plus  d'aparence  'i-i'^i). 
que  c'est  cet  écrit  que  Jean  de  Salisberi  a  eu  en  vûë  ;  puis- 
qu'il donne  à  l'Auteur  les  titres  d'homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, et  de  beaucoup  de  prudence,  ce  qui  ne  convient  nul- 
lement à  l'Empereur  Claude. 

'  Suétone  nous  aprend  que  ce  Prince,  avant  que  de  mon-  suei.  i.  s.  n.  33. 
ter  sur  le  thrône  ,  avoit  composé  un  traité  du  jeu  des  dez, 
qu'il  aimoit  à  la   fureur.   '  Seneque    en  plaisantant  sur  sa  g5"'^'l;,,,^«  ™- '^i- p- 
mort  ,  et  taisant  allusion  a  cette  passion  de  Claude ,  le  lait 
condamner  aux   enfers  à  continuer  ce  jeu  avec   un  cornet 
percé  parles  deux  bouts. 

Asinius  Gallus  avoit  fait  un  ouvrage  ,  dans  lequel  il  éta- 
blissoit  le  parallèle  d'Asinius  Pollio  son  père  avec  Ciceron , 
mais  en  élevant  le  premier  au-dessus  de  l'autre.  Claude  ne 
put  souffrir  l'injure  qu'on  faisoit  en  cela  au  plus  célèbre 
Orateur  entre  les  Romains.  '  11  entreprit  donc  l'apologie  suei.  n.  «• 
de  Ciceron  contre  l'écrit  d'Asinius  Gallus  ,  et  l'exécuta 
avec  quelque  érudition. 

'  Après  que  ce  Prince  fut  chargé  du  gouvernement   de  ibid. 
l'Empire  ,  il  ne  discontinua  point  pour  cela  à  donner   toû  - 
jours  du  tems  à  l'étude.  11  trouva  même  assez  de  loisir  pour 
composer  plusieurs  autres  ouvrages  ,  qu'il  avoit  grand  soin 
de  faire  lire  devant   les  gens   de   letres.   On  nomme  entre 
ces  derniers  écrits  l'histoire  de  sa  propre  vie.'  Auguste  et  1. 2.  u.  ss  1 1. 3.n. 
Tibère  lui  en  avoient   déjà  donné  l'exemple  ,  qui  fut  imité 
dans  la  suite  par  divers  autres  Princes.  '  Cette  vie  de  Clau-  i-  5.  n.  -ii. 
de  étoit  divisée  en  huit  Livres.  On  y  trouvoit  de   l'élegan- 
ce  ,  mais  peu  de  jugement.  '  Tous  les  ouvrages  de   Claude  "•  ■"•  *-• 
que  nous  venons  de  nommer,  étoient  écrits  en  latin. 

'  Il  en  fit  deux  autres  en  grec  :    l'un  intitulé  Tupô/.vunôv  ,  "•  *2- 


tbi,  tea. 
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CLAUDR  (•'»sl-à-din'  riiisloin-  de  Tyr  (")  ;  laulrf  Kapyr-^ovioncrav 
riiisliiiii'  lit'  r.arlli.iffr.  l-a  premicn"  l'inil  divisrc  «'ii  viiiKt 
I  jvrt's,  et  In  sorondc  m  huit.  Pour  rminVlnT  que  <ch  deux 
ouvra^;i-s  ne  loinliassml  si-lùl  un  dans  l'iiidili,  ou  dans  le 
iiv^pris  ,  (;ia>idf!  lit  ajoiMcr  un  nouveau  Musn-  à  l'ancien, 

Tiii  Enip.  I  s.  p.  (itahli  comme  l'on  eroit  iiar  Plolcmée  l'Iiiladflnlio  ,  »iui 
V  avoit  mis  M  Hd)li(itne(|iie.  (.etoit  un  apartenieiil  dans 
io  palais  d'Alexandrie  ,  nii  éloient  lo^,'és  cl  enlreleiius  des 
Iniiiimes  de  Icires  ,  parla^/'s  en  plusieurs  compagnies  ou 
rollcjijcH  ,  selon   les  sciences  ou  les  sectes,  dont  ils  l'aisoient 

s^. 0*1.  profession.  '  Ensuite  (^laud(!  ordonna  (|ue  ces   deux    liisloi- 

res  seroieiit  li'ies  en  eiilier  h  cerlaiiis  jours  de  eliatpie  aimé«, 
l'une  dans  l'ancien  Mus(^e,  l'autre  dans  le  nouveau  ,  et  «]ue 
chacun  des  Académiciens  ieroil  tour  à  tour  cette  lecture, 
comme  en  nn  auditoire  réglé.  Malgré  celte  précaution  , 
il  ne  nous  reste  plus  rien  de[)uis  long-tems  d(î  ces  écrits  de 
Cdaude,  non  [tins  (pie  des  autres  du  même  Auteur.  Il  «em- 
ble  que  ce  soient  particulièrement  les  deux  histoires  gré- 
ques  dont  nous  venons  de  parler,  t]ue  Pline  l'ancien  u  vou- 
lu marquer  ,  lorsijue  dans  l'énumeralion  des  Auteurs  dont 
il  s'est  servi  pour  son  histoire  naturelle  ,  il  témoigne  en  di- 
vers endroits  avoir  prolilé  des  éciùts  de  cet  Empereur  pour 
la  composer. 

Suid  8.  p.  590.  '  (jri  est  redevable  en  quelque  façon  à  Claude  de  l'ouvra- 

ge de  Dyclis  sur  la  guerre   de  Troïes.  Car   il  j)rit  soin  d'en 
faire  multiplier  les  exemplaires  ,  après  qu'on  t'ul  recouvré 
l'original    dans    l'ouverture    d'un    sépulcre,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  avoit  fait  enlre-ouvrir  à  Crète  (XVI). 
n  Tacite  nous   a  conservé  la  harangue  que  Claude  ,  soit 

par  inclination  pour  les  Caulois  ses  compatriotes  ,  soit  par 
quelque  autre  motif,  prononça  devant  le  Sénat,  aliri  d'en 
tirer  un  décret  ,  ()our  que  les  Peuples  des  Gaules  ,  qui  juuis- 
soient  déjà  du  droit  de  ciloïens  Romains  ,  pussent  être  re- 
çus au  nombre  des  Sénateurs.  C'est  l'ufiique  pièce  qui  soit 
venue  jusqu'à  nous  des  productions  de  ce  Prince.  '  Elle  eut 
son  effet  ;  et  dès-lors  on  admit  dans  le  Sénat  quelques  Gau- 
lois qui  éloient  d'Autun. 

Au  X^'l  .siècle  on  trouva  sur  la  côte  S.  Sebastien  deux 
tables  de  cuivre,  que  l'on  conserve  à  Lyon  dans  l'Ilôlel  de 
ville  ,  et  sur  lesquelles  est  gravée  en  partie  la  harangue  dont 
il  est  ici  question.  Mais  elle  n'y  est  pas  en  si  beau  style  que 
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Tacite    la   met  en  la  bouche  de  Claude.    Guillaume  Para-       claude. 
din  l'a  copiée  d'après  les  tables  de  cuivre  ,  pour  la  mettre 
à  la  tète  de  son  histoire  de  Lyon,  où  elle  se  lit  avec  quel- 
ques fautes  qui  sont  corrif^ées   '  dans  l'autre  édition  qu'il  a  inscr.  am.  p.  us 
donnée  de  cette  pièce   à  la  tête   de  ses  anciennes  inscrip- 
tions. 

'  Claude  fit  diverses  loix  et  ordonnances   pour  établir  le  suet.  n.  25 1  Dio 
bon  ordre  dans  l'Empire.    Une   des   principales  fut  de  dé-  ''' 
fendre  à  toutes  sortes  de  personnes  de  pratiquer  la  religion 
des  Druides.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué ailleurs,  qu'il  abolit  la  secte  de  ces  Philosophes.  Il 
abolit  seulement  leurs  sacrifices ,  où  ils  répandoient  le  sang 
humain,  et  leurs  divinations  ,  qui  n'étoient  pas  moins  cruel- 
les que  leurs  sacrifices.  '  Il  travailla  toutefois   à  conserver  Tac.  ibid.  n.  15 
la  vaine   science  des  Aruspices,   qui    prétendoient  trouver 
l'avenir  dans  les  entrailles  des  bêtes. 


JULIUS  FLORUS, 

Orateur. 

ON  ne   peut  placer  la  mort  de  cet  Orateur  guéres    plus  julius  florus. 
tard  qu'en   ce   tems-ci  ,    c'est-à-dire  vers    le   commen- 
cément  de  l'Empire  de  Néron.  C'est  de  quoi  l'on  se  con- 
vaincra sans  peine  par  la  suite  de  sa  vie.  '  Quintilien  fait  Quint,  insi.  or.  1. 
en  deux  mots  l'éloge  de  .Iulius  Florus,  en  lui  donnant  le  glo-  '"•  '^-  ^-  ''•  ^'^• 
rieux  titre  de  Prince  de  l'éloquence  des  Gaules. 

Presque  tous  les  modernes  sur  cet  endroit  de  Quintilien  , 
n'ont  fait  nulle  difticulté  de  regarder  Florus  comme  Gau- 
lois de  nation.  Ce  n'est  pas  sans  sujet.  Le  texte  cité  le  su- 
pose  suffisamment  (  *  )  ;  et  nous  ferons  voir  sur  de  bonnes 

(1)  Il  est  vrai  que   Quintilien    semble  ne  y  avoient   brillé    ou  dans  le   barreau  ,  on 

qualifier   de   la   sorte   Florus  ,    qu'à   cause  dans   les   écoles,  pour   venir   ensuite   dans 

qu  il  av<iit  fisi  sa  vie  en  professant  l'élo-  les  Gaules,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  eux- 

quencB  dans  les  Gaules  :  re  qui  nous  suffi-  mêmes   Gaulois.  Ndlre  nation    étoit  assez 

roit  pour   lui   donner  place  dans  notre  hi-  féconde  en  cette  sorte  de  savans,  pour  n'é- 

sloire.   Mais   le   te\le   de  cet   Orateur  bien  tre  pas  oblicée  il  en  mandier  d'ailleurs.  Au 

entendu    supose    encore    autre    chose.    Ce  contraire,  c  étoit   une   chose   fort   commu- 

n'étoil  du  tout  point   la   coutume  de  voir  ne  de  voir  les  Orateurs  quitter  luur  patrie, 

des  Orateurs  quitter  la  vdlu    de    Konie,  qui  pour  aller  à  Itome  ou  y  hanter  le  barreau, 

étoit  le  centre  des  beaux  ps[irits,  et  le  lieu  on  y  ouvrir  dis  écoles  publiques.  Nous  en 

le  plus  propre  à  faire  fortune,  après  qu'ils  avons  déjà  donné  grand  nombre  d'exem- 
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jiiirs  noms,   preuves  que  .luliiis  Serundiis  ,  iicvru  par  son  [hic  de  Ju- 
lius  l'Ioriis.  t'tdil  ircllemciil  (îaulois. 

Daillems  muis  ne  voi(»iis  |)as  (|i1(î   rien    puisse  nniircher 
(le  croire    que    noire    Orateur  ne  fôt  de   la    mrmr  lamille, 
T«r  M  I  1  n  que  eel  autre    Julius    riorus    son    contemporain    natif  de 

*"  Trêves,    (^clui  -  ci    descendoil  dt'    parens   nobles,  qui   pom- 

les  grands  services  qu'ils  avoient  rendus  à  rEm|)ire  ,  avoicnl 
•'•It'  lionon's  du  droit  de  bourgeoisie  Honiaine  ,  ce  (pii  t'-toil 
encore  fort  rare  en  ces  temps-là  ;  puisque  cela  du!  se.  faire 
"  *'  ou  sous  César  ou  sous  Auguste.  'Mais  ce  i'iorus  de  Trêves, 

aïanl  eu  le  malheur  de  se  soulever  contre  les  Homainsavec 
Julius  Sacrovir  dAulun,  vers  la  sixième  ou  septième  an- 
née de  Tibère  .  il  prit  le  misérable  parti  de  pn-venir  par 
une  niorl  volontaire  ,  la  juste  peine  que  meritoit  sa  rébel- 
lion. 
s»nor.  1.  *.  ron(.  Florus  l'Oraleur  a|irès  ses  premières  'éludes,  '  alla  à 
"'  *"  Rome  ,  où  il  se  perfectionna  dans  l'élonuence  sous  la  dis- 

Hicr.  chr.  1.  2.  p.  clplinc  du  famcu-x  Porcins  ('  Lalro.  '  il  faut  que  cela  soil 
arrivé  avant  la  quatrième  année  de  la  194"  Olym- 
piade, et  l'an  de  Rome  7."i3,  auquel  tems  S.  Jérôme  place 
la  mort  de  ce  déclamateur.  On  peut  tirer  de-là  que  Flo- 
rus  étoit  né  18  à  19  ans  auparavant,  et  ainsi  environ  20 
ans  avant  le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.  11  ne 
laissa  pas  de  faire  du  fruit  sous  la  discipline  de  Latro,  mal- 
s«Dcc.  ibid.  gré  '  sa  manière  assez  bizarre    d'enseigner.  Car  il  étoit  le 

seul  entre  les  Latins  qui  voidoit  que  .ses  disciples  se  bornas- 
sent à  l'écouter  ,  sans  qu'ils  s'exerçassent  eux-mêmes   à  la 
déclamation  ;  disant  pour  raison  qu'il  étoit  non  un  maître , 
r  311.  mais  un  modèle.  '  Enseigner  de  la  sorte,   dit  plaisamment 

Seneque  le  père  ,  c'étoit  vendre  son   éloquence,   plutôt  que 


pics;  cl  ron  en  \em.  encore  bpaiiconp  éloquence,  il  rotonma  finir  ses  jours  ilans 
il'aulrcs  dans  la  suito.  Il  arrivoit  quelque-  les  Gaules  en  continuanl  sa  profession.  Go 
fois  que  cps  Orateurs  Gaulois,  apri^s  s'i'-  raisonncincnl  soùlenu  par  cidui  que  nous 
Ire  acquis  de  la  reputalion  dans  celle  ca-  ferons  sur  la  pairie  de  Julius  Secundu», 
pilalc  d.'  l'Rinpirc ,  revenoieni  cnsuile  ilaiis  prouve  de  resle  que  Florus  étoit  réelle- 
leur  pais.  C'i'st  justement  ce  qui  sera  arn-  nient  Gaulois.  Nous  avons  cru  devoir  don- 
\é  A  Julius  Florus:  et  Quinlilien  a  seule-  ner  cet  écLiircisscmcnt,  ponr  ne  laisser  au- 
menl  voulu  din-,  qu'après  que  cet  Ora-  cun  lieu  aux  diflicultcs  que  l'on  pourroit 
leur   se   fui  fait   admirer  ù  fiome  par  son  faire  naître  à  ce  sujet. 

Sthol.   cl.    Rli.   p.        1 1  )' André    Scliot    doute  que  notre   Ora-  Rome   où    Latro   enscignoil,   comme  il  pa- 
'5.  i.                          leur  soil   le  même  que   Florus  disciple    de  roit    par    .Seneque   le    père,    et    non  pas  en 
Porcins   Latro.    parce   que   rc    l^tro   éloit  E.spajrne,  que  riorus  l'aura  eu   pour  mai- 
Espagnol.    Mais   que  cela    fait-il  ?  C'est    à  Ire  dans  I  éloquence. 

sa 
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sa  patience  et  son  travail.  Ce  fut  pourquoi  les  disciples  de  julius  florus. 
Latro  se  nommèrent  auditeurs  par  dérision  :  terme  qui  est 
pass('  depuis  chez  les  Latins  pour  signifier  un  disciple. 

'  Florus  supléa  de  reste  à  ce  foible  secours,   par  la  force  Quim.  ilu. 
de  son  génie  ,  et  par  son  aplication  à  l'étude.  Bien-tôt  il  de- 
vint un  des  plus  éloquens  hommes  de  son  siècle ,  et  mérita 
de  passer  pour  un  Orateur  digne  du  tems  des  anciens  :  inter 
paucos  disertus,  et  dig/nis  Hlapropiuquitate.  '  Il  parut  avec  di-  scnec.  ihi.i. 
stinction  dans  le  Barreau  ,  où  il  plaida  sous  Auguste   et  Ti- 
bère au  moins.  Seneque  qui  avoit  assisté  quelquefois  à  ses 
plaidoïers  ,  nous  a  conservé  quelques   traits  de  celui   qu'il 
fit   contre  Flaminius.  '  Ce   Préteur  avoit  été  acusé    du  cri-  p.  soi.  311. 
me   de    leze-Majesté,  pour  avoir  fait  contre   les   loix    exé- 
cuter un  criminel  pendant  un  festin,  afin  de  plaire  à  une 
courtisane,  qui    disoit    n'avoir   jamais    vu    décoller    per- 
sonne. 

'  Depuis  ,  Florus   revint  dans    les  Gaules  ('),  où  il  con-  Quim.  ibM. 
tinua  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  la  profession  d'Orateur,  soit 
en  plaidant  devant  les  Préfets   du  Prétoire  ,  soit  en  ensei- 
gnant   publiquement    l'art    de    bien    parler.  '  On    prétend  Egass.  bui.  1. 1.  p. 
qu'il  le  fit  dans  l'école  de  Lyon,  et  que  Julius  Secundus,  ^'■'• 
son  neveu  ,  autre  Orateur  fort    célèbre  ,  dont  nous   parle- 
rons   ensuite ,  y  avoit   étudié.  'Celui-ci   étoit    encore  sous  Quim.p.  653. 
la  férule,  lorsque  Florus  le  trouva  un  jour  triste  et  pensif. 
Florus  lui   demanda  la   cause    de   son  embaras.   Secundus 
lui  avoua  ,  qu'il   y  avoit  déjà  trois   jours  qu'il  avoit  beau 
mettre  son  esprit  à  la  torture,  et  qu'il  n'avoit  pu  néanmoins 
venir  à  bout  de  l'exorde  du  sujet  qu'on  lui  avoit  donné  à 
traiter  :   ce  qui  lui  faisoit  beaucoup  de  peine  ,  et  le  jettoit 
dans  le  desespoir  pour  la  suite.    Alors  Florus  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Est-ce  que  vous  prétendez  mieux  écrire  que  vous 
»  n'êtes  capable  de  le  faire  ?  »  En  effet,  ajoute  Quintilien , 
tout  consiste  à  aporter  ses  soins  pour  réussir  de  son  mieux  ; 
mais  au  reste  il  le  faut  faire  selon  sa  capacité. 

Florus    ne     pouvoit    qu'être    vieux,    lorsqu'il    mourut. 


(')  Il    soroit    inutile   de   cliicancr  sur  le  exemple   qui    puisse   apuier   la   prétention 

texte   lie   Quintilien,  et    «le    le   vouloir  en-  que  OalU(r  an  pluriel  signifie  la  Ganio  cis- 

tendrc  de  la  Gaule  cisalpine  par  raporl  aux  alpine  ,  que  lis   anciens  nomment  presque 

Romains  ,      comme      quelques     modernes  toujours    Gallia  tuijnta,  Gallia   cisjiadtma, 

Font   prétendu.    Car   cet   Écrivain  se  sert  trantpadann,   afin   d'écarter  toute  équivo- 

da   nom    plurier   Galliarum.  Or   il   scroil  que. 
diUicilo    de    produire   dans    l'aritiquilo   un 

Tome  I.  Prcm.  Part.  Z 
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I  »iKt;i.K.      Nous  avons  vu  iju'il  t'-ldil  ik'- fiivirori  l'O  ans  avatil   !<•   ((nii- 

int'nn.'riiciit    dt!    l'Kre   (;iir(''lit'nnc  :  et    il  v<"^(]uil   au    tiiimis 

uuini  iiiij.  juM|u<'s  vt'i*s  l'an  51)  ou  .'id  (If  la  iiit'^inc  Krc  ;  '  |iiiisqu'il  vil 

Jiiliiis  Si'cumlu"*  sttn    iicvuu  dans  son    adolcsci'iici;  ,  cl  (pie 

Strnndiis  l'Ianl  do  l'A^'''  •'•'  'J<iiiilili<'n,  n'avoil  alors    fi;u('rus 

iiii.i.  noi|Vo!»«.  i.ni.  plus  de  I .'»  à  1(5  atis  '   Pliisii'urs  inodcriKs  ont  cru  ipn' laicius 

""  ■   ' '■  Jnlius  AnnaMis  l-'lorus.  Auteur  d'un  altrcj^M-  de  l'Iiisloin;  U(»- 

niainc  .  t''l(Mt  descendu    de  noire  Oralcur.  C'est  ce  que  nous 

examinerons  plus  à  fond  dans  la  suite.    I,a    l'opelini(!ro  au 

♦)■■  Livre  de  son  histoire  pa};o3('>4,  a  avanct'-  sans  y  p(fnser , 

(1U(;  l'Iorus  l'Orateur  ('toit  le  inômc  (]ue  l'Iorus  l'Ilislorieu  , 

qui  n'écrivit  que  sous  l'empire  de  Trajan. 


CI,ODIUS  QUIRINALIS, 

KiiKTi:i  u. 


Hier.  flir.  I.  ï.  p 


U,\  '  seul  trait  d(î  l'hisloire  de  c(!  Itlu-leur,  ()U(!  nous 
aprenons  de  S.  .lenuiie  ,  nous  lait  ju^er  (pie  (M'ioit 
un  tn''s-},'rand  homme  de  Leln^'s.  Mais  ce  ne  sont  pas 
toujours  ceux    dont   les   actions  nous    sont   plus   coniuK^s. 

Soot.  ri.  Bii.  not.   Nous  HB  savous  (pie  In's-peu   de  chu.ses   (II!  celui-ci  ,  '  par 

''■  **^'  la   perte  qu(;   nous  avons  faite  de   la    vie  que  Suétone   en 

avoit  (^crite  ,  avec  celles  de  plusieurs  autres  Hli('teurs  , 
qui  ne  sont  pas  toutes  venues  ju.squ'à  nous,  comme  nous 
aurons  encore  ocasion  de  le  remarquer  plus  d'une  fois. 

iiior.  ibi.i.  '  Quirinalis  étoit   natif  de  la  ville  d  Arles  dans  la  Caule 

Narbonoise.  Il  s'apliqua  avec  tant  de  succès  à  IV'tude 
des  belles  Letres,  qu'il  se  trouva  en  état  de  les  enseigner 

Gu«.  an.  Mis!i.  p.  aux  autrcs  avec  honneur.  '  On  croit  qu'il  commen(;a  d'a- 
bord à  le  faire  h  Marseille  ,  et  qu'il  fut  un  de  ces  {Rhé- 
teurs qui   Contribuèrent   à  illustrer  en   ce   siècle  les  écoles 

Hir.  iiiid.  de  Cette  ville.  '  Mais  il  pa.spa  ensuite  à  liome  ,  où  il  profes- 

sa publiquement  la  Khélorique  avec  une  réputation  tn's- 
éclatante  :  Romœ  imûjnissiinc  docct.  C'est  ce  que  S.  Jérôme 

CuM.  ibij.  [ilace  vers  la  seconde  année  du  règne  de  Claude  .  '  Quel- 

ques-uns néanmoins  ne  le  font  lleurir  que  sous  Vespasien  , 
environ  trente  ans  après  :  ce  qui  ne  se  peut  soiilenir , 
puisqu'il  paroîi  qu'il  mourut  dès  les  premières  années  de 
l'Empire  de  Néron. 
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En  effet  il  y  a  toute  rai>arence  possible,  que  notre  Rhé-  i  siècle. 
teur  est  le  même  '  que  ce  Clodius  Quirinalis,  qui  au  ra-  Tac.  an.  i.  13  n 
port  de  Tacite  étoit  Préfet  ou  Intendant  des  forçats  que  3o. 
l'on  entretenoit  à  Ravenne.  On  sait ,  et  nous  en  avons 
donné  divers  exemples,  on  sait  que  les  gens  de  Letres 
étoient  alors  presque  toujours  élevés  aux  Charges  et  di- 
gnités de  l'Etat.  Quirinalis  eut  le  malheur  d'encourir  l'in- 
dignation du  Prince  ,  poui'  les  malversations  commises 
dans  sa  charge.  Atin  de  satisfaire  son  inhumanité  ,  et  de 
fournir  à  ses  dépenses  excessives,  il  exerça  des  concussions 
criantes  slir  l'Italie  ,  comme  si  c'eût  été  la  dernière  et  la 
plus  méprisable  province  de  l'Empire.  Il  fut  donc  enve- 
lopé  dans  la  proscription  que  Néron  fit  de  quelques  Of- 
ficiers. Mais  Quiriilalis  évita  la  juste  peine  que  méritoient 
ses  crimes  ,  en  se  faisant  mourir  lui-même  par  le  poison. 
Tacite  met  cette  mort  sous  le  Consulat  de  P.  Volusius  et 
de  P.  Cornélius  Scipio  ,  qui  se  trouve  lié  avec  la  cin- 
quante sixième  année  de  notre  Ere  commune,  et  la  se- 
conde du  règne  de  Néron. 

'  Il  y  a  dans  Martial  une  épigramme  sur  un  Quirinalis  ,  Mirt.  1.  i.  epi.  85. 
que  ce  Poëte  raille  finement  de  ce  que  faisant  profession 
du  célibat,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  enfans  de  ses  es- 
claves ,  qui  lui  servoient  de  femmes.  Comme  Martial 
mourut  fort  âgé  sous  l'Empire  de  Trajan  ,  après  avoir 
passé  sa  jeunesse  à  Rome,  et  y  avoir  demeuré  long-tems, 
on  pourroif  croire  que  cette  épigramme  regarde  Clodius 
Quirinalis. 


U  R  S  U  L  U  S 

ou 

SURCULUS, 

R  H  ET  F.  un. 

IL    nous   reste   peu   de   connoissance  de   l'histoire   de  ce 
Rhéteur.     Suétone    avoit    écrit    sa    vie    avec    celles    des 
autres    illustres    Rhéteurs  '  que  nous  avons  encore  de  lui.  suet.ci.  Rh.  not. 
Mais    celte    vie    est    perdue  ,   aussi-bien  que  celles  de  plu- 

Zij 


isd  i  nsri.i  s  (»!'  si'Kc  ri.i's. 

I  S1RC1.K       siiurs    atiliTs  ,  ilmit  un   Irouvc  les  tilrcs  ;\  la  trte  de   l'ou- 
vragc     de    Sucloiif    dans    ilciix    divers    inaiiusciils.    Noire 
iikt.  ciir.  I.  a.  1'.    Hlit'icur  y  est   iioniinr  Liicius  Slatius  Ursulus,  '  S.  .lerftmc 
""•  dans    sa    elironiiiin'    lui  dunnc  le  nom  de  Surculus  ,  et  le 

prt^nom    seul    de    Slatius.     l'ersonnc^    ne  douli-  m'anmoins 
que  ce  ne  soil  le   même  Uliélcur,  dunl  ces  deux  Ecrivains 
ont  voulu  parler. 
i^,j  '  Surculus  étoit  de  Toulouse  :  ce  que  les  éditions  de  la 

chronique  de  S.  .lerûnie  par  Scaliger  et  le  Mire  ex[)rim('nl 
par  J'otosr/i.sis.  Mais  l'édition  par  de  l'onlac  porte  Tulnsdnus, 
qui  écarte  l'équivoque  ,  et  tranche  toute  difficulté.  Il 
enseigna  la  Uliéiorique  dans  les  (iaulcs  avec  heaucoup 
de  réputation  ,  sous  ll^mpire  de  Néron  ,  vers  l'an  1)8  de 
l'Kre  (Ihrélienne:  ///  (lalliis  (v/c  hcrrime Rhi'lon'cain(t<K'et,à\\ 
S.  Jérôme. 
Quini.dcci.pr.il.  'Pierre  Pilhou  a  niènie  pn'iciKlii  (juTisulus  avuit  exercé 
aussi  la  même  profession  à  Uoinc;  et  il  y  a  toute  apa- 
rence  que  cela  s'est  fait  ainsi.  La  preuve  se  présente  d'elle- 
même.  S'il  est  vrai  que  Suétone  ail  écrit  la  vie  d'Ursiilus, 
comme  l'on  n'en  peut  guéres  douter ,  c'est  une  marque 
suot.  iii.  r.r.  p.  que  celui-ci  avoit  elTectivement  enseigné  ;\  Home.  '  Car 
p'"'839*8i'2.''8i3.'''  Suetonc  s'est  borné  à  ne  donner  les  éloges  que  des  Hlié- 
teurs  et  des  Profes.<^eurs  des  belles  Letres  ,  qui  avoient 
brillé  dans  cette  capitale  de  l'Empire.  11  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  que  S.  Jérôme  ,  qui  est  atentif  à  marquer 
ailleurs  ces  sortes  de  circonstances,  ne  l'ait  pas  fait  ici. 
Vos»,  pos.  lai.  c.  Le  prénom  do  Slatius  que  portoit  Ursulus,  '  et  la  qua- 
p;.J!dfa. '*.'[-  2n''.  lité  de  Poêle  qu'il  joignoit  à  celle  de  Rhéteur  ,  l'ont  fait 
confondre  mal  à  propos  par  quel(]ue.s-uns  ,  avec  Puhliiis 
Papinius  Slatius  Auteur  de  la  Tlicbaïde  ,  que  nous  avons 
eneore.  Ce  dernier  étoit  natif  de  Sella  en  Epire  ,  ou  de 
Naple  selon  quelques  autres  ,  et  ne  fleurissoit  que  sous 
l'Empereur  Domitien  à  la  fin  de  ce  siècle. 
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I    SIECLE. 


DOMITIUS    AFER, 

Orateur. 


S-  I- 

HISTOIRE    DE   SA    VIE. 

N    vit    en    la   personne  de  cet   Orateur  deux  extrémités 
fort  oposées  :  beaucoup  d'excellentes  qualités  ,  et   beau- 
coup   de  grands  défauts.  '  11  avoit  pris  naissance  à  Nisme  hi-t,  ciir.  i.  •.  p. 
capitale    du    pais    des    Arecomiciens  ,    qui  fait  aujourd'hui 
partie    du    Languedoc  ,   environ  quinze  ou  seize  ans  avant 
le  commencement  de  l'Ere  Chrétienne.   '  Frontin,  outre  le  Front,  de  aq.  i.  2. 
prénom    de    Domitius ,    lui    donne    encore  celui  de  Cnœus 
qu'il  pkce  le  premier.  '  Mais  il  ne  le  faut  pas  confondre  tui.  Emp.  t.  1.  p. 
avec   un  autre  Cnœus  Uomitius  Aier,  qui  vivoit  sous   Ves- 
pasien,  et  peut-être  encore  assez  long-tems  depuis;  au  lieu 
que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge,  mourut  sous  Néron, 
comme  nous  dirons  dans  la  suite. 

Afer  au  sortir  des  écoles  de  son  pais,'  alla  à  Rome  han-  Quim.  inst.  or.  1. 

,        _  <       -,  "^  1-  j»/i  u.c.   11.  p.  756. 

ter  le   Barreau  ,    ou    il    passa    pour  un  prodige  d  éloquen- 
ce. '  Il  se  vit  même  élevé  aux  premiers  honneurs  dans  cet-  nio,  1. 59.  p. 733 1 

■^  Ta-,    an.   I.  4.  n. 


0 


te  capitale  du  monde,  et  continua  à  y  briller  sous  quatre  s-tiFrom.  ibid. 
Empereurs  consécutifs  ;  Tibère  ,  Caligula  ,  Claude  et 
Néron.  Il  fut  Prêteur  sous  Tibère,  Consul  subrogé  sous 
Caligula  ,  et  Intendant  des  eaux  sous  Claude  et  Néron 
l'espace  d'onze  ans. 

Au  reste  quelques    honorables    que  fussent  pour  Afer  ces 
Charges  et  ces  dignités  ,  il  se  seroit  acquis  encore  plus  de 
gloire  par  son  éloquence  ,  '  s'il  n'avoit  terni  sa  réputation  Tac.  iwa.  n.  sa. 
par    une   horrible    corruption  de  mœurs.  Joignant,  comme 
il  faisoit ,    une   vie  licentieuse  à  une  grande  éloquence  ,  il 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  dans  le  Barreau  plus  de  mal 
que  de  bien.  'Aussi  Dion  assiire-t-il   qu'il  fut  le  plus  puis-  Dio,  i.  go.  p.  790. 
sant    Avocat    qu'eurent    les    criminels    de   son  siècle.  '  De  Tac.  ibid.  n.  as. 
même    Tacite   le    blâme   d'avoir  fourni  beaucoup  plus  par 
l'heureux    succès    de  son  éloquence  ,  que  par  la  régularité 


18?  iMtMiril  S     Al'l'U. 

I  siEci.K.      de    sa  conduite  .   If  modrlr  ?»  Inrmcr   li's  ncnsntions  .  nu  h 
dcfondir  les  orimim-ls. 

ibi.i  Sous  Tihcie  il   oiiviil   rtl   i|Ui'l<lUi'   «(iilr   l.i   voir  ;i  1,1  pcr- 

tc    ti.\f,Mi|i|»in('  .    iMi    acnsant    Claudia    l'ulna   >a  musiiic  . 

„.  ee.  t'I   Itii    ifprorliatil    ses    criinos.  '  Peu   di-    teins    ajnrs    il    se; 

[xirta  «'iicorT    pour    atusalcur   coiitip   \'arus  Ouiiililiiis   (ils 

n.  5S  de   Claudia   «'1    protlii-    parriil    de    rKrnpcii'ur.   '  l'.t    apirs 

avoir  doniié  fU  «'«'s  oca>ioii9  et  autres  scnd)lalil(!s  des 
preuves  i\c  son  esprit  .  il  tint  hieii-tiM  un  des  jwcmiers 
ranps  entre  les  Orateurs,  sur  tout  lorsciuiiti  \il  ipie  Ti- 
Itere  même  lui  donnuit  le  litre  d'élocpient. 

Cuini.  ii.iJ.  I.  5        'Il    meritoit    jusli'uient    celle    (|ualiti'    selon    Huintilien  , 

âtw^'tis'"  '■'  ''  <l'ii  avoit  ét»^  son  iliscipli' ,  el  qui  nssftre  cpip  de  tous  h-f*. 
(>ratein-s  qu'il  avoit  connus,  il  n'en  avoit  point  trouv»^ 
de  plus  excellens  (pie  Domilius  Afef  bl  Juliiis  Afiicnnus. 
Mais  le  premier  ,  à  soii  avis  ,  »'toit  préferaldc  h  l'anlre,  et 
pour  raranpemcnt  des  expressiotis  .  et  pour  tout  ce  qui 
fait  un  hon  Orateur.  Il  ne  crnij^moit  pas  mf'tne  de  le  met- 
tre  de    niveau    avec  les  [ilus  grands  Orateurs  de  l'anliqui- 

Dia.  or.  n.  13.  t(t.  '  l)  faut  pourtant  avouer  avec  un  autre  lîciivain  du 
mr-me  tems  ,  que  l'éloquence  au  siècle  d'Afer  clvoit  bien 
df^peneré   de   ce  qu'elle  étoit  au  siècle  de  Ciceron  et  d'.Asi- 

Qnim.  I.  12.  c.u.  nius.  '  Ouoi  qu'il  en  s(tit,  il  est  au  moins  vrai  qu'Afer  pas- 

'"'      '  '"■  soit    sans    nulle    contradiction  pour  le  premier    homme  du 

p""*»' Ib"''  '*  ï^''»'"''Pau  en  son  tem^  ,  et  pour  un  Orateur  acompli.  '  On  ob- 
serve   que     sa    manière    de    déclamer    étoit    piave    et    po- 

p"'to8  '■  "■  "^  '■  ^^®'  '  ^^  1"  ''  y  ''■^''^'^''  '''^  pestes  et  trop  frequciis  et  trop 
vehemens. 

Dio.  I.  59.  p.  752.  '  Son  é'ioquence  toutefois  pensa  lui  coûter  bien  cher 
sous  l'Empereur  Calipula.  Ce  Prince  par  une  sotte  vanité 
s'imaginant  être  le  plus  éloquent  homme  de  son  siècle , 
fit  un  crime  h  Domilius  Afer  ,  de  ce  que  sa  réputation  lui 
disputoil  celte  gloire.  11  prit  ocasiorl  de  l'inquiéter  d'u- 
ne inscription  qu'Afer  avoit  fait  mettre  h  une  statue  qu'il 
avoit  érigée  h  cet  Empereur.  L'inscription  portoit  que 
Caligula  à  \nngt-sept  ans  avoit  été  Consul  pour  la  se- 
conde fois.  Mais  bien  loin  que  cette  action  fût  de  quel- 
que mérite  pour  Afer ,  et  qu'elle  lui  aliràl  quelque  ré- 
compen.«;e,  il  fut  mis  en  ju-stice  sur  cela  même,  comme  s'il 
eut  voulu  reprocher  h  l'Empereur  sa  jeunesse  et  le  viole- 
ment   des    loix  ^    qui    défendoient    d'entrer    si   jeune  dans 
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les  charges.    Caligula  voulut  être  lui-ni(^me  son  acusateur,      i  siecli:. 
et    lut    en    plein    Sénat    un  grand  discours  qu'il  avoit  fait 
contre  lui. 

'  Afer  étoit  perdu  s'il  y  avoit  voulu  répondre.  Aussi  il  hm. 
s'en  donna  bien  de  garde.  Mais  il  évita  le  coup  par  un 
tour  des  plus  ingénieux.  Il  commença  à  louer  le  discours 
du  Prince  ,  comme  s'il  n'eût  pas  été  contre  lui  ,  et  qu'il 
n'en  eût  été  qu'un  simple  auditeur.  Il  lui  donna  de 
grands  éloges  ,  en  admira  la  force  et  l'éloquence,  en  ré- 
pela tous  les  mots  ,  les  pesa  chacun  en  particulier  ,  en 
releva  la  beauté.  Puis  quand  on  lui  eut.  ordonné  de  ré- 
pondre, il  n'emploïa  que  les  suplications  et  les  larmes. 
Enfin  s'étant  prosterné  en  terre  ,  il  demanda  pardon  à 
Caligula ,  moins  comme  à  un  Prince  ,  que  comme  au 
maître  de  l'éloquence.  L'Empereur  s'imaginant  qu'il  lui 
cedoit  volontairement  la  gloire  de  la  parole,  fut  si  aise  de 
sa  soumission,  qu'à  la  prière  de  Calliste  son  affranchi  et 
ami  d'Afer,  il  s'apaisa  et  laissa  là  cette  affaire.  C'est  ainsi 
qu'.\fer  feignant  d'avoir  perdu  l'usage  de  l'éloquence  , 
évita  sa  condamnation. 

'  En  son  tems  il  s'introduisit  dans  le  Barreau  une  maxi-  Piin.  i.  2^  ei..  u. 
me  pernicieuse  à  l'éloquence.  On  s'avisa  d'y  donner  des  ^' 
aplaudissemens  publics  aux  Orateurs  ,  lorsqu'ils  plai- 
doient.  On  prioit ,  on  gageoit  même  un  certain  nombre 
d'auditeurs  pour  cet  effet.  Cette  nouvelle  invention  pour 
faire  valoir  les  Orateurs  devoit,  disoit-on  ,  son  origine 
à  Largius  Licinius.  Afer  ne  pouvant  la  souffrir  ,  usa  du 
stratagème  suivant  pour  l'abolir.  C'est  Quintilien  qui  le 
racontoit  à  Pline  le  jeune  son  disciple  ,  après  en  avoir 
été  lui-même  témoin  oculaire. 

'  Un  jour  Afer  plaidant  une  cause  devant  le  Sénat,  en-  p-  i^s. 
tendit  un  bruit  extraordinaire  au  tribunal  le  plus  proche 
de  celui  où  il  plaidoit.  Il  faut  savoir  qu'il  y  en  avoit  qua- 
tre differens  dans  la  sale  où  s'assembloient  les  Séna- 
teurs. Afer  parut  étonné  de  ce  bruit ,  et  se  tut.  Le  si- 
lence aïant  succédé  au  tumulte ,  il  reprit  son  discours. 
On  fit  encore  du  bruit;  il  se  tut  de  nouveau:  et  après 
que  le  bruit  eut  cessé,  il  revint  à  son  discours  pour  la 
troisième  fois.  Enfin  il  demanda  qui  plaidoit  au  tribunal 
voisin;  on  lui  répondit:  c'est  Licius.  Alors  laissant-là 
le    sujet  qu'il  traitoit,  il  s'adressa  aux  Juges  ,  et  leur  dit: 


isi  iHtMirii  s    vi'i-:ii, 

I  sir.r.i.K.      Mf'ssipurs ,    cet    arlilice    n'csl    [iliis    de    saismi.    lit  ccite»  , 
ajoùle     IMiiie,    il    coinmonroit    rcL-lleniPiit    ;\    luiiilicr ,    dès 
i]u'il  pamissdit  ;\  Afcr  r«'tif  tirj.i. 
iM  II    n'i-n   rosloil   presque  plus  aucun  vcsli^e  au  liiiis  de 

P  i.î.  l'Iirie.   '  qui  ne  le  (louvtiil  suulïrir  non  plus  (pi'Afer.   Pen- 

dant   (pi'il    fut    en  usaj^'e,   il   éloil  inutile  de  prêter  l'cireillfi 
aux     plaidniers  des    Avocats.     On  devirmil   sans  |)eine  celui 
(pii     faisoil    le  plus  mal.    ("."étuil   Inrijnins  eehii   ipii    i-eeevoil 
le  plus  d'aclainalions. 
Quini.  I.  ij.f.  Il         '  Al'er    vèqiiit    jiistiu'à  une    extrême    vieillesse.     Il   perdit 

p.  7.Vi  I  T»r.  an.  I.       ,  ,  i         i  i     •  'M  -, 

4.  n.  Si.  alors    heaucdup    de    la    f,'l(»ire    qu  il    avoit    acquise  :    parce 

qu'aïani    res[iril    et    le    corps    u.sés  par  son  faraud  A^je  ,  il 
voulut    continuer    à    jtlaider  ,    au    lieu    de    renoncer  à  cet 
Ouini.  ibi.i.  p. 7.-.7.  exercice.     '    (Jiiinlilien    cite    cet  exemple  jionr  autoriser  ce 
qu'il     élablis.soit    touchant    les    quidilés    nécessaires    h    un 
Orateur.    Elles    ne    consistent    pas  ,  dit-il  ,  ces  qualités  en 
une    science    qui    se    perfectionne   h  mesure  qu'on  avance 
en    âge:     mais    elles    consistent    en    la    voix  ,    la  vigueur 
du    corps  ,    et    une    bonne  poitrine.  Si  cela  vient  h  man- 
quer  .'^oit    par  vieillesse  ou*  maladie  ,  il  n'y  a  plus  d'Ora- 
teur. 
Tac.  .\n.   .  n.n.       '  Tacitc    lic    la    mort   d'.Vfer  avec  celle  de  Marcus  Ser- 
'"  vilius,    autre    Orateur    qui    alloit    de    pair    avec    Domitius 

Afer,  tant  pour  l'esprit  et  réloquence  ,  que  [)Our  les  hon- 
neurs austpiels  ils  avoient  été  élevés  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  y  avoit  cette  dilTerence  entre  ces  deux  Orateurs,  f|uc 
Servilius  s'étoit  rendu  aussi  recommandalile  par  la  régu- 
larité de  sa  vie  ,  qu'Afer  insuportahle  par  la  dissolution 
de  la  sienne.  La  mort  de  celui-ci  eut  quelque  conformité 
ii.i.i.  I  Hier.  riir.  1.  avcc  sa  vic.  Car  '  il  mourut  dans  un  repas  pour  y  avoir 
"  ^'  mangé   avec   trop  d'excès,    sous  l'Empire    de  Néron,  et  le 

Consulat    de    Caïus  (')  Vipsanius    et   de   Fonteïus    Capito, 
piin.  1.  8.  ep.  iR.  la    cinquaute-neuviénie  année    de    notre  Ere    vulgaire.  '  11 
p.  5S5. 5Ï7.         semble   qu'il    ne   laissa   point  de   postérité,    puisqu'il  avoit 
adopté   pour  ses   fils   Domitius   Tullus   et  Domitius  Luca- 

nus 

('    Le   d<>micr    Dirtionaire   de   Moreri  on  plillrti  de  notre  Ere  voltaire;  et  il  est 

filate  la  mort  J'Afer  l'an  60  de  J.-C.  sous  visible  p.^r   le    texte  do  Tacite  que  cette 

e  Consnlat  de  C.  C,Tsonios  Pa;tas  et  de  mort  arriva  l'année  à  laquelle  nous  la  ra- 

C.  Petrnnius  Turpilianas.  Ce  sont   deux  portons   :  ce  qui   so   peut   confirmer  par 

faatas  â  la  (ois.  (.ar  il  est  certain  que  ca  Frontin.)  (XVlf.) 
Consulat  est  lié  avoc  Tannée  61°  de  J.  C. 


ORATEUR.  485 

nus  frères.  Pline  le  jeune  raporle   quelques-unes   de  leurs     i  siècle. 
avanlures  assez  plaisantes. 

S-  n. 

SES   ECRITS. 


D 


OMiTius  Afer  ne  se  borna  pas  à  faire  usage  de  son 
savoir  pour  plaider  seulement  de  vive  voix;  il  sut 
encore  l'employer  à  écrire  divers  ouvrages  pour  la  posté- 
rité. Mais  il  y  a  long-tems  qu'ils  ne  subsistent  plus;  et  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  Sentences  que  l'on  trou- 
ve dans  Quintilien,  Dion  et  Pline  le  jeune. 

1°  '  Il  avoit  fait  un  traité  divisé  en  deux  Livres  sur  Quin.  insi.  or.  i, 
les  témoins  que  l'on  doit  oiiir  dans  les  causes.  Quinti-  ^-  '^"  ''■  P'  -^'■^ 
lien  traitant  le  même  sujet  dans  les  instructions  qu'il  don- 
ne à  son  Orateur,  parle  avec  éloge  de  cet  écrit  d'Afer. 
Il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'il  suffisoit  pour  prendre 
une  entière  connoissance  de  cette  matière,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  rien  écrire  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Afer  y  éta- 
blissoit  comme  un  point  fondamental  que  le  principal 
devoir  de  l'Orateur  à  l'égard  des  témoignages  qui  regar- 
dent les  causes  qu'il  doit  plaider,  est  de  s'instruire  fa- 
milièrement de    toutes   les  circonstances  de   l'aftaire. 

2"    Du  tems  qu'écrivoit   Quintilien,  '  il  se   voïoit  encore  i.e.  c.  s.  p.  3-8. 
des   recueils    publics    des    bons    mots    de    Domitius   Afer. 
Ceux    qui    l'ont    mieux    connu,    remarquent   qu'étant   fort 
poli  et   fort   agréable,    il   avoit   un   talent   particulier  pour 
ces   sortes    de   saillies   d'esprit   fines  et  enjouées.   '  Quinti-  p.  375. 378. 391. 
lien  en   étoit   si  charmé,  et  les  trouvoit    acompagnées   de  ^'''-■ 
tant   de   grâce   et  douceur,    qu'il   les  donne   souvent  pour 
modèle    à    ceux   qu'il    entreprend    de    former    à   la    belle 
éloquence. 

3°  '  Il  y  avoit  aussi  de  notre  Orateur  un  recueil  public  p-  3-s\  1.  10.  c. 
de  ses   plaidoyers,    dans  lesquels  on   trouvoit   quantité    de    ^    ' 
ses  bons  mots,  tant  ils  lui  étoient  familiers. 

'  En     général    Quintilien     fait    beaucoup    d'estime    des  1.  -,.  c.  -,  p.  aeg- 
écrits    de    Domitius    Afer,    et    témoigne    avoir    beaucoup''"''"'^ 
profité  de  leur  lecture.  Il  y  avoue  aussi  n'avoir  pas  moins 
tiré  de    fruit    des   entretiens  de   ce   grand    Orateur,   qu'il 
avoit   fort  cultivé   dans  sa  jeunesse,   lorsqu'Afer  étoit  déjà 
Tome  I.  Vrem.  Part.  A  a 


ist;  IMIMIIIIIS    \I'KI{,  HUAT. 

isiRCLR.      n\'nnn^   l'ii   A^'o.   "  Il   i;i|i(irlt'  (nifl(|ii('s    pn'ci'iUrs   Idiiclmnl 

•  I  II  .-.3  1.  7iw.    1^'  K*"^'*'  ^'^  rnratfur  qii  il  i-n  avdit  îipris.   Alcr  hlAnioil  les 

gesli'S    lri)p    iVt'qiifiis ,   aussi-bien  <jiH'   cvnx   (|iii    niaiinicnl 

I.  ».  c.  4.  |>.  :.!«  I    (ron   lie    vivacité.    '    L'on    observe   (iii'il    iisoil    sdiivent   de 

nul.  116.  .       '  •,•  I  !•       I-  .1 

IraiispdsilKiiis  dans  ses  j)ieci's,  pailieulieremenl  dans  ses 
exordes ,  iitin  pnnr  rendre  ses  périodes  plus  cniMiileli-s , 
mais  pour  rendre  son  disecuirs  plus  simple,  et  m-  pas  de- 
venir suspeol  .'l  son  nutlituire  par  un  art  tro|i  éliidié. 
ru..  I  ij.  |,  T'xi  ■  ninii  raporle  un  des  bons  mots  d'Afer  (|ui  peut  trou- 
ver ici  sa  place.  Une  iier.sonne  r«ïaiil  jirié  de  (ilaider  su 
cause  dont  l'Orateur  Juliiis  (ialicus  avoit  refusé  de  ni> 
charger,  Afer  uc  lit  que  lui  rnpondre  :  «  (Jui  vous  a  dit 
»  que  j'fHois  meilleur  nageur  que  Galicus?  »  Par  où  il  fai- 
soit  allusion  à  Tordre  que  (^laude  avoil  donné  di;  jelier 
(îalicus  dans  le  Tibre. 


PETRONE, 

Vi)i:\}.. 


I 


S-  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

I.  n'est  peul-^'tre  point  d'Auteur  parmi  les  anciens,  qui 
ail  plus  partagé  les  modernes ,  que  celui  dont  nous  en- 
trepren<iris  l'i-loge.  Nous  n'avons  garde  toutefois  d'entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  dit  de  j)art  et  d'autre, 
soit  sur  sa  per.>«onne,  ou  sur  ses  écrits.  Cette  discu.ssion  de- 
manderoit  un  autre  personnage  que  celui  (pie  nous  faisons 
ici.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  en  raporter  ce  qui 
non?  paroltra  et  le  {)lus  autorisé  et  le  plus  convenable  à 
notre  sujet. 
p<»<r  f-i>  p- "  Petmiie   porloil    le  prénom   de   Tite,  selon   IMine  l'an- 

Tic.^an.  1.  16.  n.   çipp  et  Plutanpie.   '  Néanmoins  le  texte    vulgaire  de  Taci- 
.  petr  Tie,  p.  24.  '^  '^    uopime  (]aïus  PelroD ius  ;  "  mais  on  ne  doute   pas  au- 
jourd'liiii  que  ce  ne  .soit  un  vice  des  copistes,  qui  transcri- 
vant les  premiers  manuscrits  de  cet  Historien,  auront  mis 
proie»,  p.  yn  C.  pour  Un  T.  Caïus  au  lieu  de  Titus.  '  Les  anciens  et 
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los  modernes  s'acordcnt  assez  unif(nMn('m('iil  à  lui  doniiei'     i  siiici. e. 

le  surnom  d'Arbitcr,  sous  lequel  ils  le  citent  presque  aussi  ' 

souvent   que   sous  celui   de   Pétrone.    Cela    lui    sera   venu 

sans  doute  '  ou  de  ce  qu'il  passoit  pour  l'arbitre  des  plaisirs  Tac  n.  is. 

de  Néron,  ou  de  ce  que  Tacite  le  qualifie  eleçjantiœ  arbiter, 

comme  étant  l'homme  le  mieux  fait  et  le  plus  poli  de  son 

tcms. 

'  Il  naquit  aux    environs  (')  de  Marseille  dans  la  Gaule  si.'-  car.  23.  v. 
Narbonoise,    où   son    père    pouvoit    alors    exercer   quelque  '"'''■  '^' 
charge.  Car  pour  sa  famille,  il  y  a  toute  aparence  qu'elle 
étoit  la  même  '  que  celle  des   Petrones  originaire  des  Sa-  retr.  vie,  p.  i. 
bins,  qui  a  donné  tant  de  grands   hommes  à  la  Républi- 
que.  '  Il  pouvoit  descendre  en  ligne  directe  de  Publius  Pe-  p,-. 
tronius, 'qui  succéda  à  Cornélius  Gallus  au  Gouvernement  suai,.  1, 17.  p.  563. 
de  l'Egypte  '  et  qui  étoit  Chevalier  Romain  :  qualité    que  Potr.  pr. 
l'on  donne  également  à  notre  Poëte. 

On  ne  doit  pas  douter  que  Pétrone  ne  fut  élevé  avec  vie,ibici. 
tous  les  soins  que  l'on  donnoit  dans  l'Empire  à  l'éducation 
des  enfans  de  naissance.  Il  s'adonna  particulièrement  aux 
belles  Letres  ;  et  ses  écrits  font  juger  qu'il  s'atacha  sur- 
tout au  bon  goût,  qu'il  acquit  avec  toute  sa  délicatesse. 
Après  qu'il  eut  fini  ses  premières  études,  on  le  vit  paroî- 
tre  à  la  Cour  de  l'Empereur  Claude,  '  Mais  l'assiduité  qu'il  p-  -• 
y  fil  voir ,  ne  l'empêcha  pas  de  se  perfectionner  dans  les 
sciences.  Il  s'exerça  à  la  déclamation  ,  comme  faisoient 
en  ce  tems-là  les  jeunes  gens  de  la  première  qualité,  afin 
de  se  former  à  parler  en  public. 

Nous  avons  déjà  montré  ailleurs  quelle  étoit  la  Cour  de 
Claude.   Il  n'est  pas  étonnant  '  que  Pétrone  qui  étoit  por-  ii'i'i- 


(1)' Quelques   lv<-rivains    pour    infirmer  vielinniil    eux-mêmes    que    d'autres    apli-    Mov.P.p.894. 

l'autorité  de  S.  Sidoine  i|ui  it.iblil  la  nais-  qiient  aux  Massyliens    peuples  d'.Urique  la 

<!ani-e  de  Pi'tnine  aux  l•Ii\inlll^  de  Marseil-  proverbe   ancien    qu'ils   aportenl  en    preu- 

Ic.    s'expriment    aJnsi  .■  :  Il  >  a  a;)arunce,  ve.  Ce  n'est  pas  sans  raison  :  piiisque  nous 

"  discnl-ils.    qu'Aiiulliiiaire   dit  que  Petrii-  avons  montré  ailleurs,  que   l'on  ne    voïoil 

»  De  étui i    Marseill■lJ^  de  nation  el  par   sa  point  chez   les   païens   de  moeurs   plus  re- 

■'  liberté  île   parler   peu   hojinètemenl,  se-  glées  et  plus  édiliantcs,  que    celles   des  an- 

"  Ion  le  proverlje  ancien,   Matsiliam  na-  ciens    Marseil  lois.    La     remarque    do    ces 

»  lige»,   u  Mais    ces    Ecrivains   voudront  critiques  ne  fait  donc  rieu  contre  l'autorité 

bien  quo  l'on  observe  qu'il   n'ont   pas  fait  de  S.    Sidoine,   qui   so  trouve   apuïée  par 

a««ei  d'atenlion  à    la  force  de  ces    deux  une  inscription    déterrée    en    L'igO.    Selon 

vers  de  S  ..Sidoine;  ^(  le  ,V(M«i(ie»siKTn  per  cette    inscription    il     seniljle    que    Pétrone 

hortot  sacri  tlipitis,  Arbiter,  colonitm.  Le  avoit  donné  son  nom  à  un   village  dujDio- 

'eo.s   qu'ils   y   prélen  lent   donner,   pourroit  cése  de   Sisteron,  dit /-"etri/is,  en  laliiil  î'i- 

se  trouver  dans  le  vers  suivant  :  llfllfupon-  eut  Pelronit. 
Uaco  parem  Priapu.    hatileiua  ils  con- 
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I  siKci.K  II-  aux  [ilaiMis  par  liiii|ttiaiiiiiil  ,  ilrvinl  iiis('ii>ihli'iiit'nt 
Vt»lu|itiii'ux    ilaiis    un   tel    st-jour.    Hii    iiiiiait|iic  iiraninoins 

Peu.  vM.p.  3.  (|iril  naimoil  pas  '  les  plaisirs  do  l'ainniir  jiis(|ir;i  la  hrula- 
lil»',  ni  ceux"  (If  la  lahlc  ius(|u';\  la  rrapulf.  Sfulfinriil  il 
goùloil  les  nus  i-t  les  autres  d'nne  manière  galante  et  déli- 
cate, qni    satisfaisoil    encore   plus   son    esprit   que  ses  sens. 

T.»t  ibii  n  iR  '  De  cette  .«iorle  il  emploloit  la  |>lus  grainli'  partie  dn  jcMir 
au  sommeil,  cl  donnoit  toute  la  nuit  aux  plaisirs  et  aux  af- 

prir  u».  ii-i.i.  faires.  '  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les  jionnè- 
les  gens  de  Home.   Il  pa.ssoil  agréablement  la  vie  avec  ceux 

T»f  II"'  tpii  le  visitoient.    Et  comme  les  autres  se  rendent  célèbres 

par  intrigue,  Pétrone  se  mit  en  re|)utation  par  une  agréa- 
ble oisiveté.  Il  savuit  si  adroilenieiit  dniiner  à  .ses  maniè- 
res d'agir  un  air  aisé  et  négligé,  ipie  jdus  elles  éloient  li- 
bres, et  mieu.x  elles  étoient  reeues  .sous  cet  air  de  sim|)li- 
cilé  aparente.  Iinlin  il  dépen.soit  .son  bien  ,  non  comme 
im  d(''baucbé  et  un  prodigue  ,  mais  cnimne  im  linmnio 
babile  dans  la  science  des  voluptés. 

ibi.i.  I  PHr.v.«, r  *  '  Cependant  il  se  vit  obligé  de  mettre  vn  inteivalle  à 
ses  plaisirs  ,  pour  aller  exercer  la  charge  de  Troeonsul 
en  I3\tliynic.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec  a|)laudi.sse- 
ment,  et  lit  voir  tout  ensemble  et  l'étendue  de  son  esprit, 
et  sa  capacité  pour  les  premiers  emplois.  Après  son  retour 
à  Rome,  Néron  qui  avoit  succédé  à  Claude,  voulant  ré- 
compenser ses  services  le  fit  Consul,  aparemment  subro- 
gé ;  car  son  nom  ne  paroît  pas  dans  les  Fastes  consulaires. 
Cette  nouvelle  dignité  donna  à  Pétrone  un  grand  accès 
auprès  du  Prince,  qui  l'Iionora  d'abord  de  .son  estime, 
puis  de  son  amitié.  Pétrone  eut  .soin  de  cultiver  l'une  et 
l'autre  par  les  fêtes  galantes  qu'il  préparoit  quelquefois  à 
-Néron,  pour  le  délasser  de  la  fatigue  des  affaires. 

'•'»'•  >•"■'•  II  y  réussit  avec  tant  de  succès,  '  qu'il    devint   bien-tol 

l'un  des  confidens  de  l'Empereur,  qui  ne  trouvoit  rien  de 
bien  entendu  que  ce  que  Pétrone  avoit  ordonné.  Et  cette 
possession  où  il  étoit  de  décider  du  bon  goût,  lui  lit  don- 
ner  le    surnom   d'Arbiter,   comme  à  celui  qui  en  étoit  le 

p»ir.vic,  p.  5.  maître.  '  Pendant  que  Pétrone  avoit  ainsi  l'intendance  des 
plaisirs  de  Néron,  ce  Prince  changea  et  à  l'égard  du  gou- 
vernement de  l'Empire,  et  à  l'égard  de  sa  propre  j)ersonne. 

r  "  '  Il  écouta  d  autres  conseils  que  ceux  de  Pétrone  ;  et  s'enga- 

geant   insensiblement  dans   une    débauche  brutale  ,  il  s'a- 
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bandonna  tout  entier  à  ses  passions,  et  devint  un  aussi  mé-      i  sikcle. 

chant  Prince,  qu'il   avoit  auparavant  paru    doux    et    équi- 

tahle. 

'  D'ailleurs  la  faveur  où  Pétrone  étoit  élevé,  lui  avoit  Petr.  vie,  p.  7. 
atiré  la  jalousie  de  ceux  qui  prétendoient ,  aussi-bien  que 
lui.  aux  bonnes  grâces  du  Prince,  et  entre  autres  celle  de 
Tigillin,  Capitaine  des  Gardes,  qui  étoit  un  dangereux  ri- 
val. Cet  homme  de  basse  naissance,  s'étant  rendu  maître 
de  l'esprit  de  Néron,  '  enti'eprit  la  ruine  de  son  concur-  Tac  iinJ. 
rent ,  qu"il  savoit  être  un  plus  habile  maître  que  lui  en 
fait  de  volupté.  11  en  vint  à  bout,  mais  par  les  voies  les 
plus  odieuses.  Il  commença  par  faire  à  Pétrone  un  crime 
de  l'amitié  qu'il  portoit  à  Scevin,  et  excita  par  ce  moïen 
la  cruauté  du  Prince,  qui  étoit  la  plus  violente  de  ses  pas- 
sions. 11  corrompit  un  esclave,  pour  s'en  servir  dans  son  des- 
sein, ôfa  à  Pétrone  tout  moïen  de  se  justifier,  et  fit  jetter 
dans  les  fers  la  plupart  de  sa  famille. 

'  Pétrone  se   vit   bien-tôt   après   arrêté   lui-même  à  Cu-  n.  19. 
mes  par  ses  ordres,  durant  un   voïage  que  l'Empereur   y 
fit.  '   Mais  comme  l'on   fut  quelque  tems  à  délibérer,  si  l'on  Petr.  vie,  p.  12. 
feroit  mourir  un  homme  de  cette  considération,  'il  se  ré-  Tac.ibM. 
solut  à  s'ôter  lui-même  la  vie  ,  sans  atendre  l'issue  bonne 
ou  mauvaise  qu'auroit  son  affaire.  Néanmoins  pour  ne  pas 
se  donner  une  mort  précipitée,  il  se  fit  ouvrir  les  veines, 
et  ensuite  se  les  fit  bander,  afin  de  laisser  couler  le  sang  à 
sa  volonté,  et  d'avoir  ainsi  le  tems  de  s'entretenir  avec  ses 
amis.  En  ces  derniers  momens  qu'il   s'entretint  avec  eux , 
il  ne  leur  parla,  et  ne  voulut  qu'ils  lui  parlassent,  ni  de 
l'immortalité  de  l'ame,   ni  de   ce   qui  lui   pouvoit  acquérir 
une  constance  héroïque,  ni  des  axiomes  des  Philosophes; 
en  un  mot  de  rien  de  sérieux,  mais  de  certains  vers  légers, 
et  de  poésies  galantes. 

'  Enfin  pour  mieux  cacher  son  genre  de  mort,  il  confi-  ibH. 
nua  ses  fonctions  ordinaires.  11  enira  dans  le  détail  de  son 
domestique,  recompensa  quelques-uns  de  ses  esclaves,  en 
fit  châtier  d'autres.  11  prit  même  du  .sommeil,  ou  fit  sem- 
blant d'en  prendre.  De  sorte  que  sa  mort,  quoique  vio- 
lente, parut  aux  yeux  de  ses  amis  de  même  que  si  elle  eùl 
été  naturelle. 

'  Comme  Pétrone  avoit  en  horreur  les  gens  du  caractère  PUn.  iiisf- 1-  37. 
de  Néron  *  et  de  Tigillin,  il  n'eut  pas  la  bassesse  d'imiter  •  Tac.  ibu. 


l'.td  l'KTIU^NK, 

isiEULK       In  n)inpl:iisniin>  ili ii\    i|iii   iihhumiiI   fri  ers  tiinh-l.'i  |inr 

les  «inlrt's  du  Prince,  le  l';nsiHeiil  leur  héritier,  et  reiu- 
plissitit'iit   l(Mii-s   lesl.uneiis  des  ('lo^'es  de  e»;  lyr.iii,  d  de  s(iu 

iiin   iiHi.  I'a\iiri.      Au    eoiilraire    il    hrisa  un    vase   In^s-préeieux  (pTil 

avitil ,   aiiri    (jui-    Néron   (|ui    s'en    sentit   tiupap-    a[uès   sa 

T*"   ■'•"•  tnnrt,   ne  le  put  servir  à  sii  talde.  '  Kt  il  Irotiva  à  propos 

de  ne;  lui  envmer  pour  tout  présent  (pie  la  satyre  ingé- 
nieuse (]u  d  avoil  n)inposé(î  e<intre  les  déhanches  df  ee 
l'rniee.  lùisuile  il  rompit  son  e;»ehet  avee  le(piel  il  l'avoil 
cacheté,  de  crainte  ipi'apn'^s  sa  mort  <»n  ne  le  Ht  servir 
d  iiistriMuenl  pour  la  perte  de  ceux  entre  les  mains  de  rpii 
on  l'eût  trouvé. 

"  20.  '  iNcron  voïanl  (pie    les  infamies  qu'il  avoil  cru  déroher 

à  la  coimoissance  de  Pelrone,  lui  éloient  connues,  en  eut 
un  extrême  ehafirin.  Aprfis  avoir  porté  ses  soupçons  sur 
ceux  (|ui  pouvoienl  lui  avoir  reveli^  ses  secrets;  il  les  ar- 
rêta enfin  sur  la  lémnie  d'un  Si'Mial<!ur  nommée  Silia,  [)ar- 
«•e  quelle  ét(til  heaucoup  des  amies  d(!  Pétrone.  Simaj,'i- 
nant  d(»ric  (]ue  par  un  chagrin  particulier,  elle  s'étoil  ha- 
zardéc  à  découvrir  ce  qu'e'llc  avoit  néamnoins  d'autant 
plus  d'inlerèt  de  cacher  elle-même,  qu'elle  y  avoit  eu  la 
ineilliiire  part,  elle  lut  erivoiée  en  exil.  Pelrone  mourut 
.sous  le  (".onsulat  de  Caius  Suetonius  Paulinus.  et  de  L. 
l'ttniius  Telesinus,  l'an  06  de  l'Kre  Chrétienne. 

l'eu.  i.r.fr.|..  13.  Comme  il    ne   seroil    pas    raisonnahie   de   chercher    un 

Chrétien  en  la  personne  de  Pelrone,  on  doit  être  satisfait 
si  l'on  y  tntuve  un  homiêle  païen,  un  homme  de  bon  sens, 
qui  ait  raisonné  et  vécu  suivant  les  véritables  princijxis  de 
la  conrutissajice  naturelle,  qui  ne  laisse  rien  à  espérer  au- 
de-là  du  trépas.  C'est  ce  qu'un  moderne  a  cru  découvrir 
en  la  personne  de  notre  Poëlu,  et  il  le  justifie  f)arliculie- 
remenl  |)ar  la  manière  dont  il  mourut.  Kn  ellét ,  dit-il, 
celle  mort  est  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  lantiquilé 
païenne  a  admirées.  On  ne  peut  y  remîirrpier  ni  crainte, 
ni  alfection,  ni  dé.sespoir,  ni  orgueil. 

p.  i4iTar.thid  n.  '  Il  est  remarquable  d'ailleurs  que  Tacite  n"a  pas  o.sé  di- 
re que  Petnuie  éloit  v<»luplueux,  mais  seulement  que  sa 
conduite  en  avoit  les   aparences ,  par  le  désir  de  plaire  à 

^^^'-  ■'•"'•  1  VAn\\frfnVyrevoliihi.snfl vilia.  scuviliorurnimitationcm.   On 

peut  encore  moins  conclure  que  .ses  mœurs  étoienl  cor- 
rompues, parce  qu'il  a  fait  des  peintures  libres  des  débau- 
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ches  de  Néron  et  de  sa  Cour.   Cette  manière  d'écrire  étoil      i  siec i.k. 
en  usage  de  son  tenis.  On  se  donnoit  par-là  un  air  de  Plii- 
losophe   sévère,  qui   découvroit  librement  les  vices,  et  qui 
nommoit  chaque  chose  par  son  nom. 

11  faut  pourtant  avouer  que  la  conduite  de  Pétrone, 
jointe  à  ses  écrits,  ne  présente  pas  d'abord  à  l'esprit  une 
idée  aussi  avantageuse  de  sa  personne.  Aussi  '  s'est-il  trouvé  Proieg.  p.  «o. 
des  Auteurs  qui  l'ont  regardé  comme  un  vrai  Epicurien  : 
'  ce  qui  pouroit  se  confirmer  par  l'éloge  qu'il  fait  d'Epi-  sat.  p.  4st>. 
cure  en  le  (jualifiant  le  père  de  la  vérité.  Mais,  puisqu'on 
a  cru  depuis  devoir  user  d'indulgence  à  son  égard,  nous 
n'y  contredirons  pas. 

Au  reste  on  ne  peut  disconvenir  que  Pétrone  ne  fût  un 
homme  d'érudition,  et  un  esprit  élevé,  vif,  enjoué,  qui 
sa  voit  mêler  avec  art  le  plaisant  avec  le  sérieux.  Il  est  mê- 
me peu  d'Ecrivains  parmi  les  païens,  '  qui  soient  plus  polis,  Quenist.  p.  es. 
plus  agréables,  et  plus  dignes  d'admiration  en  toutes  cho- 
ses; mais  il  en  faut  toujours  excepter  ses  obscénités. 

§•  II. 

SES  ECRITS. 

QUELQUE  ocupé  que  nous  aïons  représenté  Pétrone , 
soit  à  satisfaire  ses  passions,  soit  à  remplir  les  fonc- 
tions de  ses  charges,  il  paroit  néanmoins  qu'il  donnoit 
un  tems  considérable  à  l'étude  et  a  la  composition.  Outre 
l'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  il  en  avoit  composé  quel- 
ques autres  dont  nous  sommes  privés  depuis  long-tems. 

'  Fabius  Planciades  Fulgentius  lait  mention  d'un  de  ses  fuIï.  viij;.  com. 
écrits  intitulé  Enstion,  que  l'on  ne  connoît  point  d'ailleurs. 
Pétrone    y    qualifioit    un     certain     Avocat    le    Cerbère   du 
Barreau.  '    Il    semble  que    le    même  Auteur    lui    attribué  MyUi.  i.  i.p.  23. 
encore  un  autre  ouvrage,  qui  avoit  pour  titre  Albutia,  et 
qui   paroît  avoir  été   une   espèce    d'apologie   pour  justifier 
les    femmes   de   leur   trop    grand    parler.  '    D'autres    l'ont  l'tir.  ji.-.  u-.  p.  ig. 
pris  ou  pour  une  satyre   contre    les  ainans  d'Albutia,  qui 
éluit   une    Dame  que  Pétrone   aimoit  beaucoup,  '  on   pour  ,s:,i_v.  p.  --m.  nnt 
une  pièce   dn    vers  tendres   à   la    loiiange    d'.\lbucilla,   si 
fameuse  par   ses   amours   sous   l'empin;   de    Tibère.'  Mais    lao.  an.  1.  n.  n 
celte    Albucilla  aïant  voulu   se  tuer  elle-même,    et    s'élant  " 
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s<'uloment  blesst'e,  lui  mise  imi  itrismi  plus  tir  ticntr  ;uis 
avant  la  moii  ilc  Pt'lioiif,  i-l  par  ('(iiisi'(|U)-iit  avant  «lu'il 
frti  en  A^e  ilc  coniptiscr  tics  t'-crils  puiir  Ir  pulilic 

S«'r\iiis  au  rapori  dr  (lyraldi  It^moiguc  (pio  PcInHit- 
avoit  l'ail  un  trailr  sur  les  niduirs  des  Marsi-ilinis.  On  n'a 
point  d'aulrc  ninnoissancc  do  celle  ouvrage.  Sculenieiil 
on  Irouvf  t]Ui'l(]u<'s  traits  sur  cet  malirn-  h  la  lin  de 
la  satw-c  (]ui  nous  rcsio  de  Potronr.  lesquels  on  oher- 
t'Iieroil  inulileineiit  ailleurs.  Mais  ci  la  ne  peut  (jue  loj- 
blement  insinuer  (pi'il  ait  traité  oe  sujet  dans  un  ouvrage 
partieulier. 

De  tous  les  écrits  de  Pétrone ,  si  l'on  en  excepte  neul- 
êtrc  quelques  petites  ()oësies,  nous  n'avons  aujouruhui 
que  sa   fameuse  satyre,  qui    a   fait   tant   de   bruit   dans   le 

A.  Goi.  DOC  au       monde  savant.    Kile    est    du  genre   '  de   celles    que    \  arron 

'  *■  ''  "■  avoit    composées    à    l'iniilalion    de    Menippe  ,    en    mêlant 

agréablement  la  prose  avec  les  vers,  et  qu'il    avoit  inlitu- 

l'oir.  pr.  fr.  p.  17.  |,'es  Satvres  Menippées.  '  Ce  genre  d'écrire  qu'on  nom- 
me aussi  mixte  ou  môle,  pour  le  distinguer  des  satyres 
composées  toutes  en  vers  de  même  mesure,  se  renou- 
vella  en  France  avec  quelque  éclat  vers  la  lin  du  XVI. 
siècle. 

>i>i<i-  'Ce  mot  Srt////7>o«  qu'on  lit    à   la    têle  de   l'ouvrage  de 

Pétrone,  et  qui  paroît  y  avoir  été  ajouté  par  les  premiers 
copistes,  fait  voir  qu'ils  l'ont  considéré  comme  une  véri- 
table satyre.  Jean  de  Salisberi  n'en  a  point  eu  d'autre 
idée,  lorsqu'il  a  dit  au  sujet  de  cet  écrit  :  Fere  tolus  mun- 
f/t/s  e.T  Arbitri  nnstri  fientpyUia  mimum  fidctur  implere,  adco- 

M«cr.  jom.  seip.     mediam  ftu(im  rexpiciefis.  '  Avant  lui  Macrobe  n'a  point  non 

1. 1.  c.  2.  p.  6.  p]y^  regardé  autrement  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question, 
que  comme  un  roman  fait  pour  censurer  les  débauches  de 
ce  tems-là. 

P*"  '*"''  '  Il  faut   donc  convenir  que  c'est  un  roman   satyrique , 

qui  nous  représente  Rome,  ou  pour  parler  plus  juste,  la 
Cour  de  Néron,  sa  propre  personne,  et  .sa  vie  cachée. 
C'est  ce  que  l'Auteur  de  la  traduction  françoise  qui  parut 
de  cette  satyre  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  prouve  fort 
bien  et  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  et  par  la 
clef  des  principaux  personnages  qui  parois.sent  dans  la 
satyre. 

Mais  il  suffit  pour   notre  dessein   d'en   donner  quelques 

preuves 
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preuves  tirées  de  l'ouvrage  même,  auxquelles  il  n'est  pas     i  siècle. 

possible  que  des  personnes  raisonnables  se  refusent.  'Petro-  sat.ir.  i.  i.p.  191. 

ne  dans  la   description    du   festin  de  Trimalcion  fait  ainsi 

parler  un  homme,  à  qui  il  avoit  demandé  qui  étoit   une 

certaine  femme  agissante  qu'il  voïoit  aller  de  côté  et  d'autre 

par  la  salle  du  festin  :  «  C'est  la  femme  de  Trimalcion,  lui 

»  répond  cet  homme.   Elle  se   nomme   Fortunata,   et  me- 

»  sure  les  écus  au   boisseau.   Vous  me  pardonnerez  si  je 

»  ne  vous  dis   point  ce  qu'elle   étoit,  il    n'y  a  pas  long- 

»  tems.   Il  suffit  que  vous  n'eussiez    pas   daigné    prendre 

»  du  pain  qu'elle  vous  auroit   présenté.    Mais  je  ne  vous 

»  puis  dire  pourquoi  ni  comment  elle  est  à  présent  aussi 

»  heureuse,  que  .«i  elle  étoit  dans  le  ciel.   C'est  le  tout  de 

»  Trimalcion.   Enfin  elle  a  un   si  grand   pouvoir  sur   son 

»  esprit,  que  si  en  plein  jour  elle  lui  disoit  qu'il  fait  nuit, 

»  il  Ja  croiroit.  » 

On   ne  peut  s'y   tromper.    On    reconnoît  aisément   dans 
ce  portrait  '  l'Histoire  d'Act'e  sous   le   nom   de  Fortunata.  p.  i9o.  not. 
'  C'étoit  une   affranchie  de    Néron,    qui   l'aimoit   si    éper-  cief. 
dûëment    que    voulant    l'épouser   à   toute    force,   il   gagna 
des  personnes   Consulaires  pour   assurer  le    Sénat   qu'elle 
étoit  de  sang  Roïal. 

Ajoutons  pour  finir  son  portrait  '  ce  que  Pétrone  con-  ^*'-  ^'-  p-  *^^- 
tinuë  à  en  dire.  c<  Cette  bonne  rn-'nagere,  dit-il,  a  le  soin 
»  de  tout;  et  elle  est  si  agissante,  que  souvent  elle  se  trou- 
»  ve  dans  des  lieux  où  l'on  ne  l'atend  pas.  Elle  boit  peu  ; 
»  elle  est  sobre  et  de  bon  conseil  ;  toutefois  sa  langue  est 
')  dangereuse.  Quand  elle  a  la  tète  sur  le  chevet,  elle 
»  cause  comme  une  pie.  Lorsqu'elle  aime,  elle  aime  bien; 
»  mais  elle  haït  de  même  ce  qu'elle  prend  en  aver- 
»  sion.  » 

11  n'est  guéres  moins  possible  de  ne  reconnoître  pas 
Néron  au  portrait  que  Pétrone  tiace  de  lui  sous  le  nom 
ingt  nieux  de  Trimalcion.  '  Ce  nom  qui  .selon  la  force  des  <:'«f- 
deux  mots  grecs  dont  il  est  composé,  signifie  un  homme 
consommé  en  toutes  sortes  de  débauches ,  lui  convient  à 
merveille.  On  assiîre  même  qu'on  voïoit  anciennement  cet 
Empereur  répresent/-  sur  des  Médailles  avec  ces  mots  : 
G.  .NERO.  AUGUST.  IMP.  et  sur  le  revers,  TRIMAL- 
GHIO.  «  '  Cet  homme ,  dit  Pétrone  en  nous  le  dépei-  sat.  p  193. 
"  gnant,  a  des  fonds  de  terre  d'une  aussi  grande  éten- 
Tojne  I.  Prem.  Part.  B  b 


i<u  i'i:ri!nM:. 

isiK.f.i.K  »  (lue  (lu'iiii  Milan  t'ii  piiil  pas^^i-r  tl'iiii  Mil.  >>  l][  nu 
|)t'U  plus  lias  :  <«  il  e>l  >!  riclic,  (lu'il  ih;  sait  \)H<-  la  (piantilt' 
'•  lies  liiciis  (piil  |i(i.s>('(l('.  (hilit!  (fia,  il  jiuiil  «l<'  Ix-au- 
'•  c'tnip  ^\^'  n-iilcs  ;  cl  iin'inc  il  \  a  plus  d  ai},'(iil  fiaris  la 
»  Ki^'u  ùv.  Sdii  piirticr,  ({u'anctni  lunniiKi  di'  la  plus  haute 
»'  l'iirluii».'  n'en  [lossôli;  de  nus  JDiirs.  (Juanl  au  niMubrt; 
»•  de  sfs  donioslitjuos,  ln'las!  il  esl  si  grand,  «pic  je  «'niis 
»  en  vt'rilé  t|ue  la  dixic'nie  partie  ne  cunnoîl  pas  son 
»>  maître.  |]nlin  ils  le  rraigncnt  si  l'nrt,  cpi'il  les  l'eniit  mel- 
>'  Ire  dans  un  tmu.  »  l!n  vnilà  liien  as.sez  puur  y  recon- 
noilre  un  llnipereur  tel  ipri-toil  Néron,  stir-lniil  si  l'on 
y  joint  les  traits  d'exlrava^anec;  v.l  de  folie,  dmil  l'e- 
Irone  rliar^'e  ce  portrait  dans  toute  la  suit(!  du  lislin. 

pr  tt.\,.n.  Après  cela  on  a  sujr't   '  d'rtre  .surpris  de  ce  que  certains 

modernes  ont  prétendu  (|ue  le  P(;lrone  de  'l'acile  n'e.sl 
pas  le  même  (|ue  l'.Auteur  de  cette  satyre,  (-t  (pielle  n'a 
point  élr  comj)osc'e  [)Our  Néron.  Conunenl  jiouvoir  dou- 
ter d'une  chose  aussi  claire?  En  eil'et  on  y  voit  par-tout 
un  parlai!  raporl  avec  les  mœurs  de  Néron,  el  les  cnûtu- 
mes  de  son  tems.  On  y  trouve  Seneque ,  Lucain  ,  Silia , 
Aclée,  et   les   allranehis   de   Ncron.    Comment   refuser   de 

Tac.  an  1  ifi.  n     rcconnoîtrc   cette  satyre'   dans    le   livre   que    Pétrone,    au 

'""  rapurt  de   Tacite ,  envoïa  à   Néron ,    avant   que   de   mou- 

rir, et  dans  lequel  il  décrivoil  sous  des  noms  de  débau- 
chés et  de  femmes  perdues  les  vices  de  ce  Prince? 

La  plupart  des  vers  insérés  dans  celte  satyre  de  Pétro- 
ne sont  d'une  prande  beauté,  et  font  voir  que  l'Auteur 
avoit  beriucoup  de  talent  pour  la  |)oësie  Le  poëine  sur 
la  pucrre  civile,  ou  le  renversement  de  la  République 
Fkimaine,  esl  sans  contredit    la   plus   considérable    de    ces 

Peu.  sat.  p.  417.  intereaiations  poétiques.  '  Pétrone  semble  l'avoir  fait 
pour  critiquer  celui  de  Lucain ,  qui  lui  paroi.ssoit  trop 
enflé  et  hors  du  naturel.  Mais  il  lui  est  échapé  à  lui-même 

p.  «'.  4*8.  quelques  vers    où   se   trouvent   les    mêmes    défauts.    '  Ce 

sont  ceux  où  il  parle  des  tombeaux  de  César,  de  Pompée 
et  de  Crassus.  Voici  ses  paroles  : 

Très  luleral  Forluna  Duces,  quo.s  obruit  omnes 
Armorura  slrut;  <liver?â  fcralis  Enyo. 
C rassura  Parth us  habet,  Libycojacet  seqnore  Magnu.?; 
Jiiliu?  incralam  perfudit  saneruinc  Roraam. 
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Et  quasi  non  posset  tôt  tellus  ferre  sepulcra                                             £  SIECLE. 
Divisit  cineres  ;  lios  gloria  rcJdit  honores.  

Or  on  demande  où  se  trouvent  dans  ces  deux  derniers 
vers  la  justesse,  la  vérité,  ou  au  moins  la  vrai-somblance 
que  l'on  doit  garder  en  quelque  genre  que  l'on  écrive?  Il 
n'y  a  que  trois  tombeaux;  et  l'Auteur  parle,  comme  s'il 
y  en  avoit  une  quantité  prodigieuse,  tôt.  (Juel  plus  grand 
fardeau  pour  la  terre  de  porter  les  cendres  de  ces  trois 
Héros  réunies  ensemble ,  que  de  les  porter  divisées  et 
séparées  les  unes  des  autres?  Dira-t-on  ou  que  l'idée  de 
la  grandeur  de  ces  Maîtres  de  la  terre ,  ou  que  la  magni- 
ficence des  monumens  superbes  érigés  à  leur  mémoire , 
suffit  pour  justifier  la  pensée  de  Pétrone?  Mais  qu'étoit 
devenue  leur  grandeur  après  leur  mort?  Et  qu'étoit-ce 
que  les  monumens  qu'on  leur  avoit  élevés?  Crassus  n'eut 
point  de  mausolée.  Le  tombeau  de  Pompée  ne  méritoit 
pas  le  nom  de  tombeau,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'en 
eut  point  du  tout,  'selon  l'expres.sion  d'un  ancien  Poëte.  ^^^^'Ht  ''*'  '^' 


I.  p.  235. 


Marmoreo  Licinus  tumulo  jacet,  al  Cato  parvo, 
Pompeïus  nullo " 


'  Ce  poëme  de  Pétrone  sur  le   renversement  de  la   Ré-  Fab.  bib  lai.  r- 
publique  Romaine   a  été   démembré  de   la   satyre   dont   il  p^sssl^'siss.' '"' 
fait    partie,    et    imprimé    avec    diverses   autres   pièces   de 
poésie  des  anciens.  On  le  trouve  aussi  à  la  fin  de  la  tra- 
duction des   œuvres   de    Lucain  par  Mr.  de   Maroles ,  im- 
primée à  Paris  en  165i.  Il  y  est  joint  à  la  traducfion  Fran- 
çoise qu'en  a  fait  le  même  Traducteur,  et  dont  les  Savans 
connoissent  as.sez  les  défauts.  'A  la  suite  de  ce  poëme,  dans  .'{J'"''- 1;,°;'-  '"'''•  f- 
le  chœur  des  Poêles  on  a  mis  les  autres   poèmes  de  Pétro- 
ne qui  se  trouvent  insérés  dans  sa  prose. 

On  ne  doute  presque  point  que  la  plupart  des  petites 
poésies,  qu'on  a  mises  à  la  fin  de  la  satyre  de  Pétrone ,  et 
qui  composent  ce  qu'on  nomme  le  jeu  sur  Priape ,  ne 
soient  de  la  façon  de  notre  Poëte.  Elles  sont  tout- à -fait 
de  son  génie.  On  porte  le  même  jugement  de  plusieurs 
épigrammes  qui  se  trouvent  à  la  fin,  parficuliérement  de 
celles  qui  ont  en  tète  le  nom  de  quebpie  Pétrone.  '  Quel-  tiii.  i;mp.  \  k  p 
ques  Savans  prétendent  néanmoins,  qu'il  y  en  a  beau-  ^"^' 
coup  qui  aparfiennent  au  Poëte  Publius  Optatianus  Por- 
phyrius. 

B  b  ij 


PIm.  hiil   I 
M. 
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isiRCLF.  'Raphaël    tic    Vollnii'  a  aliiliu»''  h  notre    Pelroin-   (jiit'l- 

gmd.  bib  un  I    n^ts  vers  sur  la    Mi'ilr«iiii'.    Mais    Gosiicr   croit    avec   rai- 
'         5on   que  cet    Kcrivaiii  a  confondu  en  cela    INlroiiins    avec 
.si.f.  Pelriclius,    'que  IMinc    l'Ili>loricn    a>>ùrc    avoir    écrit   on 
vers  <ur  la  même  matière. 

S-  ni- 

SA  MANIEKE  13'ECRIRE. 

Pftr  pr.  rpoiT  'le    monde  n'a  pas    porté    le    nv'^me    jugement  de 

X  la  manière  d'»'crire  de  Pétrone.  (Juclques  -  uns  ont 
envisagé  son  ouvrage  comme  un  ramas  de  toutes  sortes 
d'obscénités,  aue  l'Auteur  auroit  écrites  sans  ordre ,  et 
sans  d'autre  Dut  que  de  se  satisfaire.  Mais  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  ce  jugement  est  outré.  Ce  que 
nous  avons  déjà  dit  et  de  l'Auteur  et  de  l'ouvrage,  sulli- 
roil  pour  détruire  une  telle  idée. 

ihn.  I  proiog  r  u.  'D'autres  au  contraire  ont  non  seulement  fait  l'apolo- 
gie de  ce  Livre,  mais  ont  encore  poussé  son  éloge,  jus- 
qu'à dire  qu'il  n'y  en  avuil  pttiiit  de  plus  propre  à  don- 
ner l'intelligence  de  ce  que  Saint  Paul  dit  des  desordres 
des  Romains  et  dis  Grecs  dans  ses  E[)îtres  aux  Ro- 
mains, au.x  Corinthiens  et  aux  Galales.  Pen.ser  de  la 
sorte,  c'est  donner  dans  un  autre  extrémité,  et  établir 
une  opinion  aussi-  outrée  qu'elle  est  oposée  à  la  précé- 
dente. 

Nous  créions  devoir  tenir  un  milieu,  en  louant  dans 
Pelrone  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  en  y  blâmant  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais.  Mais  assurément  le  dernier  l'emportera  tou- 
jours sur  l'autre.  11  faut  convenir  que  le  style  en  est  beau, 
énergique,  nobbï,  élevé.  Sa  douceur,  son  élégance, 
sa  délicatesse  sont  inimitables.  Le  tour  aisé  qu'il  donne  à 
ses  pensées  y  ajoute  un  prix  que  l'on  ne  sauroit  trop  esti- 

r.ni..i.i.oi.p.9i8|   mer.  '  C'est  ce  qui  l'a  fait  qualifier  f)ar  quelques  Ecrivains, 

\^n.  not.  a<ic.  p.  £iQfjffg„fi-^,^,fj2iJS  et  docliisimus  scnplor  Petronius  Arbùer  : 
et  par  d'autres,  purmimœ  latinitalis  anpurissimus  scriptor. 
Toutefois  malgré  ces  belk-s  qualités,  la  lecture  de  Pé- 
trone sera  toijjours  dangereuse  :  à  moins  qu'armé  d'une 
solide  vertu,  on  ne  le  lise  comme  une  satyre  fine  et  in- 
génieuse, où  l'Auteur  ne    décrit    les    vices    que    pour    les 


POETE.  197 

rendre    odieux.    Encore    y    aura-t-il   à   craindre    du    côté      i  siècle. 

de  ses  expressions  trop  vives   et    trop   frapantes  contre    la 

pudeur. 

Les  anciens  et  les  modernes,  qui  ont  le  mieux  étudié 
Pétrone,  l'ont  regardé  dans  ce  même  point  de  vue.  Nous 
en  avons  déjà  donné  quelques  preuves ,  auxquelles  il  ne 
sera  pas  inutile  d'ajouter  celle-ci.  'Un  ancien  Poëte,  Epi.  etpoe.  vet.  i. 
dont  on  nous  a  conservé  l'épigramme  suivante ,  où  la  '  ^' 
longueur  du  tems  a  laissé  glisser  quelques  fautes,  s'en  ex- 
plique de  la  sorte. 

Petroni  carmeiidivino  pondère  cuint, 

QuoJuveuum  mores  arguit  atque  Seuum. 
Quare  ille*  prœsa  gaudet  lasciva  puella, 

At  quoque  delicias  frigida  sentit  anus. 
Nam  *  iter  diri  scripsitqueNeronis  aniiftu 

Abriter,  arbitrio  dictus  et  ipse  suo. 

'  Pétrone  dans  son  ouvrage ,  remarquent  quelques  mo-  petr.  pr. 
dernes,  fait  le  personnage  d'un  jeune  homme,  quoiqu'il  y 
paroisse  avec  toute  l'expérience  d'un  vieillard.  Comme  un 
espion  adroit  il  parcourt  la  mer  et  la  terre,  pour  y  ob- 
server tout  ce  qui  s'y  passe.  Il  entre  dans  toutes  les  par- 
ties de  plaisir;  il  se  met  de  tous  les  voïages;  il  se  mêle 
dans  toutes  les  assemblées  ;  il  se  glisse  à  la  Cour,  au  Bar- 
reau ,  dans  les  écoles,  les  cabinets  d'étude ,  les  sales  de 
festin,  les  ménages,  en  un  mot  les  lieux  les  plus  secrets, 
et  en  rapoite  fidèlement  tous  les  desordres  pour  les  cen- 
surer avec  autant  d'esprit  que  de  délicatesse. 

Tantôt  c'est  une  critique  vive  des  injustices  que  com-  itid. 
mettoient  les  Juges,  et  des  calomnies  que  faisoient  entrer 
les  Avocats  dans  les  affaires  qui  se  plaidoient  au  Barreau. 
Tantôt  c'est  une  censure  mordante  des  concubinages 
honteux  des  faux  Prêtres,  du  luxe  et  des  dépenses  exces- 
sives des  festins,  de  la  légèreté  et  de  la  coqueterie  du  beau 
sexe,  des  actions  infâmes  qui  se  passoient  dans  les  bains 
publics.  Ici  c'est  une  déclamation  pathélii^ue  contre  l'hy- 
pocrisie et  la  dissimulation  des  Philosophes,  les  mœurs 
corrompues  de  ceux  qui  etoienl  préposés  pour  élever  la 
jeunesse,  la  paresse  et  la  négligence  que  l'on  aportoit  à 
cultiver  les  sciences  et  les   beaux    arts.    Ailleurs  c'est   un 


IMS  PKTRONE, 

SIECLE.  tuur  riiJiciilf  iii;^i'iiiciist>moiit  doiiii)'  ù  la  .siinplitilc,  ou 
plutôt  h  la  folie  de  rortaiiis  testateurs ,  qui  se  laissant  aller 
aux  llallcrics  de  gens  avares,  les  rciidoicnl  leurs  lic-ritiers 
au  pri^judice  de  reu.x  qui  dévoient  VvU'o  naturellement; 
et  aux  sn|ii'r«lieri<'s,  aux  fraudes,  aux  du|iiieilés,  aux 
l>as>es>es  dont  nsnicnt  ees  avares  pour  se  su[)lanter  les  uns 
jts  autri's. 

l'r  fr  |.  fti.  C'est  ce  tjui  a  fait  dire  ;\   un  autre  moderne,  (|u'il  ne 

faut  pas  se  nrrier  sur  la  maiii''Te  déeriri-  de  l'etrone; 
jiuisnu'élant  eonsid<T(''e  du  bon  côté,  elle  censure  plutôt 
la  deliauelie  (ju'elle  ne  l'autorise,  el  qu'elle  est  Irès-diiré- 
renle  de  eelle  des  autres  Poêles,   qui    ex{)rimenl   les   clio- 

p.  is.  ifl.  SCS    avec  moins  d'honnêteté   que  lui.    '  i^uis  les  plus  vives 

descriptions  qu'il  fait  des  débauches  de  ri-lmpereur  el  de 
ses  favoris,  il  en  adou<'it  toujours  les  inia;^'es  par  des  ter- 
mes dont  l'honnêteté  et  la  modestie  ne  peuvent  être  bles- 
sées. Jamais  on  ne  le  voit  emploïer  aucuns  de  ces  mots 
grossiers,  dont  Catulle ,  Martial  et  tant  d'autres  sembla- 
bles se  trouvent  remplis;  quoique  le  latin  permette  une 
certaine  liberté  que  la  jtudeur  de  notre  langue  ne  peut 
souffrir. 

r-  I.V  '  Il   témoigne  par-là  (pie  ce  n'est  point   p,ir  un  espiii   de 

corruption  qu'il  a  écrit,  mais  plutôt  par  le  chagrin  d'un 
Courli.san  pliilosophe,    dont    la   vûë    éloit    blessée    par    les 

I'.  17.  de.sfjidres  de  l'empereur  el  de  sa  Cour.  'C'est  une  satyre, 

comme  on  l'a  montré.  L'ouvrage  est  donc  assez  distingué 
par-là  de  ceux  qui  sont  faits  pour  llatter  les  vices  ;  el  le 
titre  seul  lui  sert  d'apologie. 

j..  .V  'Tout  est    exquis  dans  cet    ouvrage,    au    sentiment    de 

rKcrivain  moderne  déjà  cité.  Soit  que  l'Auteur  ataque 
les  défauts  de  l'esprit,  soil  qu'il  cnmbale  les  foibicsses  du 
cœur,  il  se  soutient  par- tout  de  même  force,  suivant 
les  differens    caractères   de   ses  personnages.  Mais  s'il  est 

p.  6.  vrai   de  dire  que   les   hommes    ont   rarement    les   mêmes 

pensées,  comme  ils  se  rencontrent  encore  moins  dans  la 
manière  de  les  exprimer,  Pétrone  est  encore  plus  distin- 
gué des  autres  Auteurs  par  le  tour  de  l'expression ,  que 
par  les  [tensées  mêmes.  El  au  lieu  que  la  plupart  sont  lus 
seulement  pour  les  choses  qu'ils  ont  écrites,  celui-ci  est 
également  ch^ri  et  poiir  le,-,  pensées,  el  pour  les  manières 
dont  il   les  a  exprimées.  11  est  le  seul  de  tous  les  anciens 
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qui   a   connu   la  véritable  galanterie,   qui   lait  aujourd'hui      '  i*"--<^''F-- 
un  des  caractères  de  la  politesse,  il  a  su  la  distinguer  de 
la  tendresse  et  de  rcniporloment;   et  comme   elle   consiste 
princi[ialfnienl  dans  les  expressions,  il  a  eu  un  soin  parti- 
culier de  choisir  celles  dont  il  s'est  servi. 

'  .\ucun  Auteur  de  ranli(juiti'  n'a  écrit  avec  plus  de  pu-  ^'-  ''■  v-  '■■' 
reté,  plus  de  force,  ni  plus  galamment.  '  Son  style  est  un  i'-  -''■ 
style  de  Cour.  Ses  expressions  sont  hnes,  délicates ,  et  la 
noblesse  de  sa  latinité  fort  élevée.  De  sorte  que  pour 
l'entendre,  il  n'est  pas  si  nécessaire  d'être  savant,  que 
d'avoir  le  bon  goîit,  afin  d'entrer  en  le  lisant  dans  le 
caractère  de  son  esprit. 

Tant  de  beautés  qui  s'y  présentent  à  ceux  qui  le  lisent 
comme  il  faut,  '  lui  ont  atiré  une  foule  de  partisans.  Car  i'.  9 
dans  l'opinion  de  quelques  Ecrivains  ,  Pétrone  n'est  pas 
moins  estimé  aujourd'hui  ,  qu'il  l'éloit  dans  l'ancienne 
Home.  '  On  prétend  même  que  M.  le  Prince  de  Condé  p.  lo. 
faisoit  tant  de  cas  de  cet  Auteur,  qu'il  entretenoit  auprès 
de  lui  des  hommes  d'érudition  pour  lui  en  faire  la  lec- 
ture. 

f.  lY. 

Histoire  abrégée  de  la  clécoiiveite  de  ses  derniers  fraymens. 

UNE  certaine  destinée  n'aïant  pas  voulu  que  l'ouvra-  Pctr.  pr.  fr.  p.  is 
ge  de  Pétrone  passât  d'aboi'd  tout  entier  jusqu'à 
nous ,  n'a  permis  qu'il  y  vînt  que  par  morceaux  ,  en 
nous  en  faisant  de  tems  en  tems  des  presens  par  de  nou- 
velles découvertes.  Jusqu'au  dernier  siècle  on  n'en  avoit 
reçu  de  la  première  antiquité  ,  que  de  simples  frag- 
mens  ,  qui  passoient  pour  des  collections  qu'un  studieux 
avoit  faites  de  quelques  lieux  choisis  de  cette  satyie. 

En  1003  on  en  recouvra  un  autre   fragment  conside-  not.  p.  ts. 
rable,    qui   contient  la  suite  du   récit  de  ce  repas  magnifi- 

aue  ,  que  Trirnalcion  donne  à  ses  amis.  On  est  redevable 
e  la  découverte  de  ce  monument  à  Mr.  Petit,  qui  ne 
se  fit  d'abord  connoilre  que  sous  le  nom  suposé  de  Mari- 
nus  Statilius.  Il  déterra  ce  fragment  à  Trau  en  Dalmalie 
dans  la  liibliothéqu»;  de  Nicolas  Cippius.  Mais  à  peine 
l'eut-on  exposé  au  grand  jour,  qu'il  excita  parmi  les  Sa- 
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i  siKCLE.  vans  une  famoiisf  dispute.  Les  uns  se  déclarèrent  pour. 
lf.«*  ;uili('s  coulrt'.  I.fs  principaux  cnlrc  ceux-ci  lui  cul 
Henri  Nalois  ,  Mr.  i\o  NVaj^'enscil  et  Tlionias  lU'iucsius  , 
qui  puitlicrent  divers  écrits  ptiur  tAcInr  de  montrer  la  su- 
nosilion  de  la  pièce  nouvejleuient  di'cuuverte.  Adrien 
Valois  vint  à  leur  secours  par  une  f)elile  dissertation  dont 
il  lit  présent  au  public  en  IGGti. 

ibid.  Mr.    Trlit  .<c  voiant  de  si  puissans  adversaires  sur  les 

hras,  pensa  tout  de  hon  ;\  leur  l'aire  \Ho.  il  prit  la  plu- 
me, cl  composa  une  apologie,  pour  d/feudre  le  nouveau 
fragment  coutre  les  injures  dont  on  le  chargcoit.  K\  pour 
faire  voir  (ju'il  n'impo.soil  pas  au  public,  il  envoia  le  uia- 
nuscril  nouvellement  découvert  h  Mr.  (irimaiii  Ambassa- 
deur  de    la    République    de   Wnise  à  la    Cour  de  |{ome  , 

p.  14.  '  à  dessein  de  le  soumettre  à  l'examen   et  au  jugement  des 

connoisseurs.  11  y  eut  'i  ce  sujet  une  assemblée  <i  Home  le 
28  dWoùt   1008,  dans  laquelle  le    manuscrit    fut    reconrm 

f)Our  être  du  \\'  siècle ,  au  caractère  de  lécrilure  et  à 
a  nature  du  papier.  C?  manuscrit  est  passé  depuis  à  la 
Hibliotbéque  du  lioi. 

En  Trance  il  se  tint  quelques  conférences  sur  ce  célè- 
bre différend  en  piesence  de  M.  le  Prince  de  Gondé  ;  et 
il  paroîl  qu'elles  ne  furent  qu'avantageuses  aux  préten- 
tions de  l'Auteur  de  la  nouvelle  découverte.  Tout  cela 
réveilla  l'alenlion  des  Savans  ,  dont  quelques-uns  se  dé- 
clarèrent puliliquement  en  faveur  de  Mr.  Petit.  ,  Mr. 
Mantel  sous  le  nom  tie  Caïus  Tilebomenus,  qui  est  l'ana- 
gramme de  son  nom  latin,  se  signala  entre  les  autres.  La 
cause  de  Mr.  Petit  prit  le  dessus;  et  le  fragment  de  Trau 
se  trouva  victorieux  de  tous  ceux  qui  lui  avoieni  déclaré 
la  guerre. 

Aussi-tôt  on  l'insora  dans  l'anci.în  texte  de  Pétrone  , 
comme  faisant  naturellement  partie  de  son  ouvrage.  11  y 
en    eut  toutefois    avant  et  après   différentes  éditions    parti- 

P  T3.  culiéres.    '  D'abord  il  fut  imprimé  h  Padoiie  en  1003  avec 

beaucoup  de  fautes,  et  plus  correctement  l'année  suivante 
au  même  endroit  par  les  soins  de  Paulus  Trambrottus. 
L'année  suivante    lOOi,  Mr.  Mantel    en    donna  une  nou- 

Fah.  bib.  lai.  p.  v,.lle  édition  '  à  Paris  ,  où  il  eut  soin  de  faire  encore  ré- 
imprimer l'ouvrage  l'an  1000  en  un  volume  in-S"  avec 
l'apologie   de   Mr.  Petit.   En  1005  Jean  Scheffer  le  publia 

h  Upsal 
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à  Upsal  avec  des  notes  de  sa  façon,  et  Thomas  Reinesius      i  siècle. 
à  Leipsik  en  ItXiO   avec  les   mêmes  notes  ,  et  de   nouvel-  "~ 

les  observations  critiques.  '  Ce  Iragmenl  parut  encore  à  peir.  noi.  iia. 
Nuremberg  l'an  lOOT,  avec  un  précis  de  ce  que  l'on  avoit 
alors  écrit  pour  et  contre.  '  En  1070  et  IGTl  il  y  en  Fab.  ibid.iBib.s. 
eut  deux  autres  éditions  à  Amsterdam  chez  Jean  Blaeu  , 
au.\quellcs  on  joignit  l'apologie  de  Mr.  Petit.  On  en  trou- 
ve aussi  une  édition  faite  à  Rome,  la  même  année  (jue  le 
manuscrit  qui  contient  ce  fragment  y  fut  examiné. 

Pendant  que  le  fragment  de  Trau  joiiissoit  ainsi  des 
avantages  de  sa  victoire ,  on  crut  recouvrer  à  Belgrade  en 
1688  ,  le  reste  qui  manquoit  à  l'ouvrage  de  Pétrone. 
Nous  aprenons  les  avantures  de  cette  dernière  décou- 
verte prétendue,  d'une  letre  de  Mr.  Nodot  à  Mr.  Char- 
pentier Directeur  de  l'Académie  Françoise  ,  en  date  de 
Strasbourg  le  12  d'Octobre  1690.  Mr.  Dupin  Gentil- 
homme François,  qui  s'étoit  engagé  au  service  de  l'Em- 
pereur dès  le  commencement  de  la  guerre  contre  le 
Turc,  se  logea  à  la  prise  de  Belgrade  chez  un  Grec  re- 
négat. Ce  fut  là  qu'il  trouva  parmi  les  manuscrits ,  dont 
ce  renégat  avoit  hérité  de  son  père  homme  savant  ,  les 
nouveaux  fragmens  dont  il  est  ici  question. 

Sitôt  que  Mr.  Nodot  eut  avis  d'une  si  heureuse  décou- 
verte, comme  il  pensoit,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  avoir 
une  copie  du  manuscrit.  11  y  réussit,  et  la  communiqua 
sans  délai  à  Mr.  Charpentiei-,  pour  savoir  ce  que  lui  et 
les  autres  Savans  en  penseroient.  Le  jugement  qu'en  por- 
tèrent d'abord  (]ueb]ues-uns  ,  fut  tout  en  faveur  du  ma- 
nuscrit nouvellement  recouvré.  L'on  crut  y  apercevoir 
un  discours  suivi  et  sans  interruption ,  par-tout  le  même 
esprit  qui  conduit  l'ouvrage ,  par-tout  le  même  style  ,  les 
mêmes  pensées ,  les  mêmes  expressions  ,  on  un  mot  tout  le 
génie  de  IVtrone. 

On  ne  tarda  pas  à  donner  au  public  sur  la  copie  du 
marmscril  de  B  Igrade  Pétrone  en  son  entier,  ainsi  qu'on 
le  suj)Osoit ,  espérant  que  les  gens  de  Lelres  auroienl  un 
vrai  plaisir  de  se  voir  ainsi  en  état  d'admirer  les  beautés 
de  cet  ancien  Aulein-  dans  toute  leur  étendue.  11  y  en 
eut  qui  .se  laissant  éblouir  à  la  première  lecture ,  ne  firent 
nulle  difficulté'  de  prendre  les  nouveaux  fragmens  pour 
le  vrai  ouvrage  de  Pétrone  :  tant  les  liaisons  leur  parois- 
Totve  I.   Prem.   Pari.  C  c 
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I  SIECLE,  soient  naturt'IU's  ,  «'I  le  slylo  seinhiahhî  ciiln:  ce  que  nous 
avions  dt'ja  tlt;  roi  écrivain  ot  ces  inf-nics  fraf^iunis. 
L'arJpiir  (juoh  iiioiilra  à  les  avoir  fut  si  {^raiitlf ,  (ju'oii 
fil  lit  aussi-tôt  jilusi(urs  ('"ditions  en  l'"r;iii(f  ,  en  Alf- 
niapiic,  111   Au;;!' tcn-f  d  ru   Hollande. 

Cependant  d'auln-s  Savans  moins  ord-dulcs,  cl  plus  sur 
jours  {zardi's  cpu'  los  autros,  no  [>ouvanl  se  porsuador  (|ue 
nolro  sit'olf  tùl  assoz  ln-uroux  iHiur  n'rouvrcr  los  rostos 
(|ui  nianquoicnt  à  l'ouvrai^'o  uo  l'olnm»'  ,  oxaniiricronl 
solon  toulos  les  régies  do  la  bonne  ciiliquo  les  nouveaux 
tVagmons ,  et  reconnurent  qu'ils  n'avoiont  élé  fabriqués 
(Kio  pour  imposer  au  [lublic.  Un  d'entre  eux  entreprit 
aen  montrer  la  suposilion,  et  l'exécuta  par  un  assez  long 
écrit  sous  le  titre  d'observations.  Il  y  prouve  par  do  puis- 
sanlcs  raisons  ,  (pic  les  derniers  fragincns  do  l'otrono  ne 
sont  rien  moins  qu'une  |iroduelion  de  la  jiluine'  de  cet 
Auleur  ,  et  qu'ils  ont  tout  l'air  de  pièces  suposées  ,  com- 
me pleins  de  Gallicismes  et  même  de  barbarismes.  De 
sorte  que  ces  ob.sorvations  furent  prises  pour  le  tombeau  du 
faux  IVtroiie  de  Helgrade.  Cela  n'empêcha  pas  (pie  Mr. 
Nodol  environ  six  mois  apirs  n'y  lit  une  réponse,  qu'il 
donna  au  public  comme  le  triomphe  des  nouveaux  frag- 
mens.  Mais  cet  écrit  n'a  j)oint  eu  l'effet  que  l'Auteur  en 
atendoit  ;  et  tout  le  monde  savant  ne  regarde  point  autre- 
ment le  prétendu  Pétrone  de  Belgrade,  que  comme  une 
pure  suposition. 

Ce  n'esl  pas  à  dire  pour  cela  que  Mr.  Nodot ,  qui  sou- 
tient le  contraire,  après  avoir  été  le  premier  qui  a  publié 
ces  fragmens  ,  soit  le  fourbe  qui  les  a  fabriqu('s  pour  du- 
jjer  le  public.  11  s'ensuit  .seulement  que  les  aiant  reçus 
d'une  main  élrangére,  comme  il  l'assure,  il  n'y  a  pas  le- 
gardé  d'assez  |très.  et  que  sa  bonne  foi  l'a  emj)èché  de 
soupr;onner  que  d'autres  fussent  capables  d'en  manquer 
dans  une  chose  de  cette  nature.  Mais  quel  sera,  dira-t- 
on, l'Jiomme  as.sez  habile  pour  avoir  assez  bic^n  pris  et 
imité  le  génie  et  le  tour  des  pensétis  de  Pétrone?  Une 
lecture  assidue  et  méditée  de  cet  Ecrivain  étoit  suffisante 
pour  y  réussir.  De  quelque  manière  au  reste  que  la  chose 
ait  pu  se  faire,  les  Callicismes  et  les  expressions  barbares 
qui  se  trouvent  dans  cette  pièce  de  raport,  découvri- 
ront toujours  l'imposteur  ,  et  trahiront  ses  précautions. 
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e      V.  '  SIECLE. 

Editions  de  sa  Satyre. 

N  '  compte  jusqu'à   plus   de  trente    Gramnioiiiens  de  Petr.  pr.  fr.  p.  22. 
'toutes  les  Nations,  qui   ont  éclaii'ci  la  satyre  de  Pé- 
trone, ou  par  des  notes  ,  ou  par  des  commentaires  ,  et  qui 
presque  tous  en  ont  donné  ditlerentes  éditions. 

'  Un  en  trouve  une  iH—'i:'\  à  laquelle  on  a  joint  les  pane-  Bib.  Vatic. 
gyriques  de  Pline  et  des  autres  anciens  Orateurs.  Elle 
est  parfaitement  belle  ;  mais  on  n'y  voit  ni  marque  du 
tems,  ni  nom  du  lieu  où  elle  fut  faite.  Seulement  on  y 
lit  le  nom  de  l'Editeur  qui  fut  François  du  Puits  ou  de 
Pouzzol  ,  lat.  Puteolanus.  Si  c'étoit  ce  François  du  Puits 
de  Lyon  ,  Docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  ,  et  ensuite 
Prieur  de  la  grande  Chartreuse  vers  1530,  cette  édition 
auroit  paru  avant  l'entrée  de  l'Editeur  dans  le  cloître  ,  m 
il  n'e:<t  pas  juste  de  croire  qu'il  se  fût  ocupé  à  un  travail 
de  cette  nature.  Elle  auroit  été  faite  par  conséquent  avant 
la  fin  du  XY  siècle. 

'  La  première  nue  l'on  connoisse   porter  quelque   date,  Fab.  Bib.  ut.  p. 
est   celle  qui  lut   laite  a  Venise  en  1499.  Mais  on  ne  dit 
point  si   le  texte  de  Pétrone  parut  seul  ,  ou  s'il  fut   acom- 
pagné  de  quelques  notes  dans  cette  édition  ,  non  plus  que 
dans  la  suivante. 

En    1500  il  y  en  eut  une  autre  édition  à  Leipsic  chez  petr.  proieg.  p.  8. 
Jaques  Tanner.    Celle-ci    avoit    été    précédée   d'une   autre  ^' 
faite  à  Milan  ,  mais  dont   on  ne   marque   pas  l'année.    A 
Paris  l'an  1520   Regnaud   Chaudière  remit  sous  la  presse 
l'ouvrage  de   Pétrone  ,  sur   une   des  éditions   précédentes  , 
que  l'on  ne  spécifie  pas. 

Jean  Sambueus  le  fit  réimprimer  à  Vienne  en  Autriche  p.  as. 
l'an  1564  ,  sur  une  édition  faite  à  Pciris  ,  il  y  avoit  plus 
de  quarante-cinq  ans  :  ce   qui    montre   qu'elle   étoit  diffé- 
rente de  celle   de   Chaudière.  Il  revit  le  texte  sur  un  ma- 
nuscrit  qui  lui    apartenoit  ,  y  corrigea  quantité  de  fautes, 
et  y  joignit  les  notes  de  Pulinan  ,  d'Adrien  du  Jon  ou  Ju- 
nius  ,  et  celles  de  sa   façon.  '  Cette   édition    ainsi    ornée  uib.  s.  serg.  Aud. 
parut  de   nouveau   l'année   suivante    1505  à   Anvers  chez 
Christophe  Plantin  en  un  volume  //«-S*.  '  Nous  ne  savons   ...  ^nr  .  i.  2  p 
si   ce  lui  sur  celle  de   Paris  ou   sur  celle   de  Vienne ,  que  '^'^-  ^ 

C  c  ij 
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I  sir.r.i.F.        Moltcrt    I'lli<  imc    i('iin|irini;i    ;\    Paris    l'mivng»'  de    l'ilnuic 

drs  l.'Wti  on  nirnif'Vdluint'. 
s  Fior.  s.ii  '  Jwn  de  TLiuriHs   liii|iriiii(ur  .^  lyoïi  (li'iina  au  piililic 

on  l!)7"t  le  Icxte  seul  de  l'cInuR'  ,  sans  aucunrs   notes  en 
0.  Fu.r  m«*nie  voinmo!  '  Celle;  édition  fut  suivie  d(!  |ir("^s  nar   celle 

qui  se  lit  à  Paris  en   1;)77.    Six  ans  après  ,  c'est-à-dire  en 
1.1K3,  .lean  lk)U?a  ou  de  Doès  en  jiultlia  à  I.eidc;  une  de 
D.i.  T.II  p  3"7    sa  façon  ,  tju'il  enrieliit  de  noies,  'et  qui  vit  encore  le  jour 
au  nu" nie  »  ndroil  chez  Jean  Paels  ,  avec  des  additions  eon- 
.Darb.  lUi.        sidiralilfs.  l'an  liiSii,  en  un  volume  ?>?-S".  '  el  h  l'aris  di-ux 
Cri  p  *i>'j      ^^^  aprrs,  en  I.'IST.  '  I.n  nit'uie  anm'e  on  en  vil  paroîlre  une 
autre  Ji  Paris  chez  (luillaunie  l.inocier  en  niTme   volume  , 
par  les  soins  ili'  .lean  Siciiai'd  (pii   l'aronipagna  de   ses  re- 
marques. 
Prtr.    Prniep   p.        '  Jean  de  Woweren  travailla  h  son  tour  sur  le  texte  de 
^  Pétrone  .  el  en    pn'para    une    nouvelle    rdition   qu'il   d<'dia 

Bib   Miss.  con|     ?>    Joseph    Seali^'er.    Klle    parut  h  L(;ide  en   l.'i'trj,'  pnis  à 
'"'"'"■  Paris  chez  l'Etienne  Vallet  en  1(101,  et  encore  à  I.eidi'  en 

Bib.  cord  p  s-o    \(^^^^  ni-\2.  '11  y  en  eut  une  autre  à  I-'ranefort  sur  h'  Meiii 
l'an    Kilo  en    un    volume  w-S".    avec  les  observations  de 
potr.  pr.  divers   Savans.  '    On  l'atriltuë  h    George    Krliard  ,    qui  s'y 

est  eaelii'  sous  un  nom  emprunt/;. 
Bib.  D.  .lo  Urrb.  Kn  iniii  Paul  l'nlloii  Imj)rimeur  .'i  Lyon  remit  sous  la 
presse  l'ouvrage  de  Pétrone  ,  et  y  joignit  les  notes  de  [»lu- 
sieurs  Auteurs,  dont  il  fit  avec  h:  twxte  un  assez  gros  vo- 
lume w-\i.  Celte  édition  est  I>elle  ,  et  a  l'avantage  sur 
le.;;  précédentes  d'être  el  plus  ample  el  plus  correcte. 
..cord  ibi.i  'L'année  ItilS  ,  en  enfanla   deux  autres  éditions  tout  ?» 

la  fois,  l'une   en  un    volume  m-H°.    h    Leide   chez   Jean 
Marc  ,  l'autre   en   même   volume   h  Paris  chez   Isa.ic  Mes- 
Fab  ibid  nier  ,  avec  les  commentaires  de  Jean  Pourdelol.  '  l''n  1(121 

il  en  parut  encore  une  autre  à  Francfort  en  même  volume 
avec  des  notes  et  de-  observations. 

Ce  que  l'on  avoit  déjà   vn  en  1018,   on    le   vit   encore 

en  1620  :  deux  éditions  de  notre   Auteur   tout  5  la   fois. 

Pei.pr  I  Bib  coM.   '   pjerrç  Lotichius  prit  soin    d'en  publier  une  à  Francfort 

''*'*'  chez   Wolfgang   Hofman  en    un   volume   /n-A".    avec    les 

commentaires     de    Joseph     Antoine     Gonsalc     de    Sfilas. 

Bib.  s.  Vint.  Cen.    '  L'autre  a  été  faite  chez  Jean   Mercier  Impiimeur  à  (îe- 

neve.  Elle  est  en  même  volume  que  la  précédente,  mais  en 

très -mauvais    papier.   Théodore   de    Juges,    qui    a    donné 
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son  travail  à  celle-ci,  a  trouvé  le  secret  de  la  rendre  plus      i  siècle. 
ample  qu'aucune   autre   qui  ait  encore  vu  le  jour,  par  la 
préface  ,    les   longs    prolégomènes ,    et    la  grande  quantité 
d'observations  dont  il  l'a  chargée. 

'En  1045  on  réimprima   à  Leide  l'ouvrage  de  Pétrone  Baii.jug.  ro,;.  lu 
avec   les   notes    de   Mr.    Bourdelot.  Les  bons   connoisseurs  ■'' 
font  beaucoup  d'estime  de  cette  édition. 

'  Dix  ans  après  ,  en  1054  Simon  Abbes  Gabbema  en  C'i)  i'»"  "'''J- 
donna  une ,  qui  parut  à  Utrecht  chez  Gilbert  Azill  en  un 
volume  m-S°.  On  l'a  enrichie  de  notes  ,  et  mis  à  la  fm  ce 
qu'on  nomme  le  Jeu  sur  Priape  ,  et  d'autres  semblables 
pièces,  qu'il  auroit  mieux  valu  laisser  ensevelies  dans  la 
poussière  d'oii  on  les  a  tirées,  que  de  les  exposer  au  grand 
jour. 

'  On  trouve  une  autre  édition  de  la  satyre  de  Pétrone  ,  .     Koh.  p.  529. 
faite  à  Amsterdam  en  1GG3  ,  avec  les  fragmens  du  même 
Auteur ,   sans    doute     ceux    qui    furent    recouvrés    cette 
même  année  à  Trau,  comme  nous  avons  dit. 

'L'année  suivante  1GG4  Michel  Iladrianides  fit  impri-  ■Teii.  ibid. 
mer  encore  cette  satyre  à  Amsterdam  chez  Jean  Blaeu 
en  un  volume  i/i-S° .  'Elle  fut  réimprimée  au  même  en-  .s.  vinc.  «n. 
droit  l'an  1009  par  les  soins  du  même  et  en  un  même  volu- 
me. Cette  édition  est  la  plus  complète  et  la  mieux  assor- 
tie qu'aucune  autre  de  celles  qui  avoient  paru  aupara- 
vant. On  y  a  inséré  en  son  lieu  le  fameux  fragment  trou- 
vé à  Trau;  et  on  l'a  enrichie  de  quantité  de  savantes 
notes  choisies.  A  la  fin  se  trouvent  en  façon  d'appendice 
le  Jeu  sur  Priape  et  lés  autres  poésies  de  cette  nature  , 
dont  on  crut  devoir  accompagner  Pétrone.  '  C'est  sur  ...  d.  aeLorcii. 
cette  édition  et  sur  dix-neuf  autres  qui  l'avoicnt  précé  - 
dée  ,  que  Jean  Boschius  en  publia  une  autre  en  un  petit 
m-24  l'an  1077,  à  Amsterdam  chez  Adrien  Gaesbequius. 
Il  la  revit  aus.si  sur  quelques  manuscrits.  Cette  édition 
acompagni'e  des  notes  de  l'Editeur  ,  dont  la  date  est  de 
l'année  préci'dente,  paroît  foit  rare  en  l'rance. 

'  A    Paris   en    1077   sortit   de   la   boutique   de    Claude  *'>•'• 
Audinet  en  un  volume  m-\2,  une   autre  fort   belle  édition 
de  Pétrone  ,  avec  les  notes  de    Bourdelot.    Elle   contient  le 
fragment  de  Tiau  ,  et  les  poësies  étrangères   à  la    satyre 
de  Pétrone  ,  comme  l'édition  d'IIadrianides. 

Depuis  la    prétendue    découverte   faite    à   Belgrade    de 
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I  siKCLK.      ce   qui   maiiqunit   ;\    Pétrone,    on    l'a  remis  plusieurs   fois 

~  sous  la  presse  tel  iiu'oii  suposoit    l'avoir  réeoiivrr.  '  Il  fut  , 

Bib,  r.a»an.  (lit-on.    impritue    de    la    .sorte    des    Kt'.L' ,    ;i    Londres  ,  a 

IJotenlatn  et  ailleurs.   Il  v    <'n  a   uiu^    l'dilion   l'.iile  h  Paris 

elle/,    .leaii-jlaiiliste    l.ani^'lnis    ru    im    volume    i/t-\'î.    l'an 

Bii..  Kon.  p.  .W9    lOlKi,  '  et  une  autre  heaucoup  plus   ample    faili;  à  •  lllroclil 

chez  Van  de   Water  l'an  17(iM  ,  en  (\v.u\   volmnes    i/t-i". 

On    est    redevable    de  eollo-ci    h  Mr.   Hurman  ,  (pii  l'a  en- 

riehie  des    notes  de  Mrs.   Ileinsius  et  (îoesius.  Mr.  lo  (]lcrc 

n'en  parle  pas  avantageusement.    Voilà  ce  que  nous  avons 

pu    découvrir   touchant    les   t'ditions    du    texte   original    de 

Pétrone.   Il   ne  nous  reste  j)lus  qu'à  parler  des   traductions 

que  l'on  en  a  [luliliées  en  notre  langui;  ,  et   auxquelles  ou  a 

ordinairemriil  juin!  le  texte  latin. 

.lusipi'à  la  traduction  (]u  rn  ilniina  Mr.  .Nddot  en 
Pc»r  pr.  fr.  p.2.  16'.)i.  '  ce  qui  avoil  paru  traduit  de  la  salyn;  de  Pétrone  , 
/•toit  tn^'s -impartait.  Les  uns  s'cloienl  bornés  à  en  tra- 
duire ou  paraphraser  tjuehpies  morceaux.  D'aiilres 
avoii'iit  poussé  un  peu  |»liis  loin.  Mais  personne  n'avoit 
touché  ni  au  fe<^tin  de  Triinalcion  ,  ni  aux  vers  itilerealés 
dans  la  .satyre,  nia  ce  qui  .se  rencontre  de  plus  dillicilc  dans 
cet  ouvrage.  Mr  l'Abhé  de  Marolles  est  celui  (|ui  en  a  plus 
l'ait  que  tout  autre ,  au  .sentiment  de  Mr.  Nodot.  Mais  son 
travail  n'a  pas  eu  un  succès  plus  heureux  que  ses  autres  tra- 
iiiL.  Tiii  iiui  ductions.  '  Il  parut  néanmoins  en  1(J87,  un  an  avant  la  dé- 
couverte du  manuscrit  de  Belgrade  ,  une  nouvelh;  traduc  - 
tion  de  Pétrone,  imprimée  à  Cologni;  chez  P.  Marteau  en 
un  volume  i/i-ïi.  Le  Traducteur,  avoiie  avoir  trouvé  dans 
son  travail  deux  embarras  particuliers  :  la  crainte  de  .salir 
l'imagination  de  ses  Lecteurs  ,  et  la  difficulté  de  bien  en- 
tendre et  d'exprimer  jjlusieurs  endroits  de  Pétrone.  Il 
a  surmonté  le  premier  (;n  .suj)nmant  les  ordures  les  plus 
gro-ssieres  ,  et  l'autre  en  y  supléant  par  des  paraphrases  : 
ce  qui  l'a  obligé  de  faire  des  ob.servations  qu'il  a  mises  à 
la  fin  de  sa  traduction.  Il  a  aussi  laissf-  deux  poèmes  de  son 
Auteur  sans  les  traduire. 

La  traduction  qu'en  publia  Mr.  Nodot  est  entière  , 
aïant  été  faite  sur  l'édition  du  texte  de  Pétrone  impri- 
mé à  Cologne  ,  tel  qu'on  avançoit  l'avoir  recouvré  à 
Belgrade.  Afin  de  mieux  faire  paroître  et  l'exactitude  et 
la  justesse    de   son   travail ,  Mr.    Nodot  a   mis   le   latin   a 
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côté  de  son  franrois,  rendant  les  vers  latins  par  d'autres 
vers  en  notre  langue  :  ce  qui  doit  lui  avoir  beaucoup  coû- 
té. Il  a  orné  les  marges  de  sa  traduction  de  notes  latines, 
qui  servent  à  expliquer  les  termes  les  plus  dilTiciles  de 
Grammaire;  et  au  bas  tles  pages  il  a  mis  des  remarques 
historiques,  qui  éclaircissent  plusieurs  endroits  de  son  Au- 
teur par  des  laits  tirés  de  l'antiquité. 

Outre  la  vie  de  Pétrone  que  le  Traducteur  a  placée  à 
la  tète  de  l'ouvrage,  après  l'avoir  puisée  dans  les  meil- 
leurs Auteurs,  il  y  a  encore  mis  une  préface  pour  rendre 
compte  de  l'exécution  de  son  dessein.  Dans  cette  préface 
Mr.  Nodot  montre  l'estime  que  l'on  a  toujours  faite  de 
Pétrone,'  et  prouve  fort  bien  que  son  livre  est  une  vérita- 
ble satyre  des  débauches  de  Néron  et  de  ses  favoris,  et 
qu'il  est  facile  de  le  justifier  des  reproches  qu'on  lui  fait 
pour  en  empêcher  la  lecture.  Après  cette  préface  suit  la 
clef  pour  donner  Tintelligence  des  principaux  personnages 
que  l'Auteur  a  fait  entrer  dans  sa  satyre. 

Cette  traduction  ainsi  enrichie  fut  imprimée  l'an  uib.  s.  vinccen. 
1694  en  deux  petits  volumes  m-12.  à  Cologne  chez 
Pierre  Groth,  suivant  l'inscription  qui  se  ht  au  frontispi- 
ce de  l'ouvrage  ;  mais  plutôt  à  Paris  ou  quelque  autre 
ville  de  France,  comme  il  est  aisé  d'en  juger  et  par  le 
papier  et  par  les  caractères. 

Mr.  Nodot  retoucha  cette  traduction  dans  la  suite  ; 
et  après  y  avoir  fait  quelques  additions,  il  la  donna  de 
nouveau  au  public  en  deux  volumes  ùi-S".  C'est  sur  cette 
édition  qu'a  été  faite  'celle  qui  a  paru  l'an  1713  en  deux  ...  d.  de  i,ii 
voltimes  m-12.  sans  nom  ni  de  lieu  ni  d'Imprimeur.  Cel- 
le-ci se  trouve  enrichie  de  plusieurs  remarques  et  addi- 
tions considérables,  et  de  la  contre -critique  ou  réponse 
aux  observations  du  Censeur  des  fragmens  de  Pétrone 
trouvés  à  Belgrade. 

Dès  1691,  avant  qu'eût  paru  la  traduction  de  Pé- 
trone, '  par  Mr.  Nodot,  Mr.  Venette  Médecin  de  la  Pio-  ^i» 
chelle  entreprit  le  même  travail  à  la  solieiialion  de  l'illus- 
tre Mr.  Bcgon.  Sa  traduction  fut  imprimée  à  Amsterdam 
six  ans  après  en  1697.  Elle  paroit  fort  rare;  et  quelques 
mouvemens  que  nous  nous  soïons  donnés,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  la  voir.  Mr.  Venette  a'.oit  aussi  com- 
posé un     Diclionaire   raisonné  pour    mieux   entendre    Pe- 
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1 9IKCLE.  tixmo;  mais  ci'l  «uivrage  tjii()i»|iic  pliiu  .rrrinlilinii ,  est 
derni'iirt'  maniisrril.  Nous  apn  ikuis  tout  ci'ci  (l'une  pcr- 
soniio  d'esprit  cl  de  nuTilc  <!<•  la  llnchcllf  lut'iin',  (pii  peut 
avoir  coniui  «'u  Traduclour.  (Wlll.) 
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M  ri>i:(:  i  n. 

iioip  Midtciiis  Gaulois  ,  que  nous  trouvons  avoir 
fleuri  rnscniblc  sous  i'Kinjjirc  do  Nrron ,  font  juger 
que  nos  Gaules  en  avoienl  produit  bien  d'autres  en  ces 
premiers  lems.  Ce  n'est  jtoint  \h  de  ces  ronjeetin-es  liazar- 
dées.  Le  soin  qu'aportoient  et  nos  anciens  Druides  et  les 
Marseillois  à  culliver  la  Médecine  avec  les  autres  arts  et 
sciences  dont  ils  faisdient  profession,  autorise  de  reste  nA- 
tre  conjecture.  I/aiiti(]iiitc  héannioins  jusqn'.ni  II  el  IV 
siècle  no  nous  fait  connoUre  qui-  Deniostlieiie .  (liiarniis 
et  Oinas  entre  ceux  qui  ont  exercé  la  Médecine  av(,'c 
quelque   ('•clat  :  Deniosthene  est  devenu   sans    contradiction 

II-    plus  célelire  (leS  trnis. 

Gai.  rem.  pcr.  ^cn.  '  H  rtoit  de  Marseille,  et  se  trouve  qiielqnelnis  norinné 
■*''■'  simplement  le  Marseillois  dans  le  texte  oi-iginal  de  Ga- 
lien  ,  de  qui  nous  aprenons  le  plus  de  particularités  de 
diff.  pui' '  ♦  «  ♦•  son  liistiiirc.  '  Il  eut  j)Our  maître  Alexandre  surnommé 
sirau.  1.  12.  p.  Pliilalelhe,  c'cst-à-dirc  ami  fiu  amateur  de  la  vérité.  '  Cet 
**^'  Alexandre    du    lems   de  l'Kmpereur  Tibère  ,  étoil  h  la  tê- 

te d'une  célèbre  école  de  Médecine  de  la  secte  d'IIerophi- 
le,  située  prés  de  Laodicée  en  Phrygie.  On  juge  dc-là  que 
Deniosthene  ne  commença  à  briller  que  plusieurs  années 
après,  et  qu'il  continua  à  le  faire  jusques  sous  l'Empire 
de  Néron. 

L'on  ne  pouvoit  nous  mieux  marquer  combien  il  fut  un 
Cal  itid.  digne  '  di.'^ciple  de  son  maître,   qu'en  nous  a[)renanl  qu'il 

mérita  de  porter  comme  lui  le  glorieux  surnom  de  l'hila- 
pun.  hisi.  1. 26.C.  Icthc.   La  sccte  qu'ils  suivoienl  l'un  et  l'autre,  '  pas.soil  pour 
6.  8 1 1.  29.  c.  5.  j,j    pjyg   rafinée    de    toutes   les    .sectes  des   Médecins;  et  il 
falloit    être    habile   dans  les  letres    pour  pouvoir  l'embras- 
ser.   Herophile,    qui    l'établit  vers  la  53  "  Olympiade,    fut 

le 
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le  premier  Médecin  qui  introduisit  l'usage  de  commencer  i  siècle. 
par  rechercher  les  causes  des  maladies  pour  y  remédier. 
En  établissant  sa  secte,  il  fit  tomber  toutes  les  autres.  Mais 
la  sienne  eut  ensuite  le  même  sort;  et  elle  étoit  presque 
tombée  elle-même  dès  le  tems  que  Pline  écrivoit  son  hi- 
stoire. Nous  marquons  ces  circonstances  ,  parce  qu'elles 
servent  à  nous  donner  une  idée  avantageuse  du  savoir  et 
de  l'industrie  de  Demosthene.  Les  anciens  qui  l'ont  suivi 
n'en  font  pas  moins  d'estime.  Galien  entre  autres  se  décla- 
re son  partisan  en  divers  endroits  de  ses  écrits. 

'Demosthene  laissa  de  sa  façon  trois  Livres  sur  les  diffe-  Gai.ibiJ.c.!i|A«i. 
rentes  maladies  des  yeux,  et  le  secret  d'y  remédier.  Il  trai-  50'. '71'.  73'.  74'.  79! 
toit  de  la  chassie,  des  inflammations,  des  fluxions,  ou 
épanchement  de  quelque  humeur  sur  les  yeux  ;  des  pail- 
les, des  moucherons  ,  ou  autres  choses  semblables  qui  s'y 
jettent  quelquefois;  de  la  foiblesse  ou  débilité  de  la  vue; 
du  renversement  des  paupières;  des  abscès  internes  et  ex- 
ternes qui  s'y  forment;  des  lagophthalmes  .  ou  maladies 
des  yeux,  lorsqu'on  ne  peut  fermer  les  paupières  comme 
les  lèvres.  En  traitant  de  ces  dilferentes  sortes  de  mala- 
dies, notre  Médecin  avoit  soin  d'enseigner  aussi  la  manie- 
ra de  les  guérir.  Galien  témoigne  que  cet  ouvrage  étoit 
fort  estimé.  Il  nous  en  reste  quelques  fragmens  considé- 
rables insérés  parmi  les  écrits  d'Aëce  d'Amide.  De- 
mosthene avoit  écrit  en  grec  ,  qui  étoit  sa  langue  natu- 
relle, et  celle  du  pais  où  il  avoit  étudié,  et  peut-être  aussi 
composé  son  ouvrage.  Car  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
ce  fut  plutôt  en  Asie  où  il  étoit  allé  voïager  ,  qu'en  son 
propre  pais,  qu'il  étudia  sous  Alexandre. 

Oribase  ,  parlant  du  collyre  de  l'invention  de  notre  Onb.  syn.  i.i.p. 
Médecin,  le  loue  comme  un  remède  spécifique  contre  les 
indispositions  invétérées  de  la  vûë.  C'est  aparemment  dans 
ses  Livres  sur  les  maladies  des  yeux,  que  Demosthene  don- 
noit  le  secret  de  ce  collyre.  Mais  on  ne  sauroit  assurer  si 
c'est  du  même  ouvrage,  plutôt  que  de  quelque  autre  qu'il 
auroit  composé  sur  d'autres  matières  de  Médecine  ,  '  que  Gai.  ibid. 
Galien  a  pris  ce  qu'il  nous  aprend  des  opinions  et  des  se- 
crets de  ce  Médecin.  Touchant  le  pouls  ,  il  dit  que  De- 
mosthene en  donnoit  la  même  déiinition  qu'Alexandre 
son  maître,  et  qu'il  établissoit  la  différence  des  pouls  dans 
la  dilatation,  ou  la  contraction  du  cœur  ou  des  artères  se- 
Tome  l.   F  rem.   Part.  D  d 
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1  sifcr.LR.       jiai*<^im'iit.  m  dnis  la  dilalntion  ou  la  ronlraclion  dps  deux 
"".  \     ~  t'iispnilijc.  "  Aillfiirs  il  raitorlc  la  coinriosititm  do  siwi  cm- 

•  llrin.«i<C.   liK.  I.         1..  '11.  !•  I  k      . 

.%.  p.  W5.  plaire  jimir  purnr  les  tlaftics  ou  Ictix  vcilagc!»  ;    rt  en  un  au- 

*•'«•»•'>•'•  5. <••   li'f  (Midriiil  c-cilf  de  son  rrinodc  tontiT  les  charbons  de  pe- 

^  ''"    '■  sli',  doul  il  atcsle  rifficacitil. 

Aiiti-iua.  «.  I.  c.  '  M.  McuaL'f  dans  son  Auli-naillct  rclovo  hl  hrvue  du 
Mazzofii  ,  i]ui  dans  stwi  comiiiorilairo  sur  la  ctimcdip  do 
Maulo  ,  a  l'onfdiidu  Ih'nKislhonc  lo  Médecin  fiVCtî  Uenio- 
stlioiif  de  Milliyuie,  m  alriliuant  au  premier  le  pnome  des 
nillijniacjues,  qui  aparlicnt  h  l'autre. 

C  R  I  N  A  S, 

Médecin. 

piin.  ijist.i.»  c.    r^iilNAS  '  est   mis   |)ar    Pline  rili,<!!r)rien  aU  nombre  dftS 

''  ''  "'*'  viMedcciiiJi ,    qui    passent    pour    auteurs    de   sectes  parti- 

culières dans  la  médecine.  Il  étoil  de  Marseille  ,  comme 
nemosthene  dont  noua  Venons  de  parler  ,  et  fleurisâoit  aU 
mf-rne  tetiis  cpie  lui. 

Après  avoir   professé  quelque  temg  là  médecine  en  sôtt 

p.  665.  GCf..  pais,  '  il  alla  h  Rome  sou?»  l'Empire  de  Néron.  11  y  trou- 
va toute  In  ville  éprise  des  niinveaiilés  de  Tho.^sale  ,  autre 

noi.  ihi.i.  fameux  Médecin,  '  chef  de  la  secte  des  Méthodique!*,  "qui 

•  p.  665.  J,    fj„ye   de    déclamer    contre    les  autres  Médecins  qui  1  a- 

voienl    précédé  ,    s'étoit    fait   une  telle  réputation  que  tout 
p-  66C.  le  monde  couruit  à  lui.  '  Lors  qu'il  paroissoil  dans  les  rue:*, 

il    étoit   suivi    d'une  multitude  de  peuple  ,  comme  si  c'eût 
été  ou  un  Comédien  qui  alloit  au  théâtre  ,  ou  un  Athlète 
qui  alloit  au  cirque. 
ibirt.  '  Crinas   ne   fut  pas  long-tems  .  non-.seulement  à  parta- 

ger les  pratiques  de  Thes.sale,  mais  aussi  à  s'atirer  et  plus 
d'estime  et  plus  de  confiance  que  ce  fameux  Médecin.  Pour 
agir  avec  plus  de  piécaution  et  moins  de  risque  dans  ses 
remèdes,  il  avoit  joint  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'a- 
strologie à  la  connoi.ssance  de  la  médecine.  C'est  pourquoi 
Pline  semble  le  faire  auteur  d'une  secte  que  l'on  pourroit 
qualifier  la  secte  des  latromathematiciens.  Il  se  regloil  âur 
le  cours  des  astres  dans  tout  ce  qu'il  ordonnoit  à  ses  mala- 
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des,  jusqu'au  boire  et  au  manger:  "  maxime  dont  Juvenal  

dès  ce  tems-là  ou    peu  après  se  rioit  en  la  personne  du  Ma-  .  juv.  sat.  e.  378. 
thematieien    Petosiris ,    qui    la   mettoit    en    pratique    com- 
me Crinafi. 


379. 


: : capiendo  nuHa  videtur 

Aptior  liora  cibo,  nisiquamdederit  Petosiris. 

'  Cela    n'empêcha   pas  néanmoins  que  Crinas  n'amassât  Pi>n-  ib'd- 
des  richesses  immenses  dans  sa  profession.  Il  légua  par  son 
testament  dix  millions  de  sesterces  ,  '  qui  font  un  million  n<"-  ibid- 
de    notre    monnoie  ,    selon    l'évaluation  d'un  savant  ,  '  ou  Cass.  t.  4. 
même    douze    cent    mille  livres  suivant  la  suputation  d'un 
autre.  '  pour  les  fortifications  de  Marseille  sa  patrie.  Et  il  ^''"-  ■'J''^- 
n'en    avoit   guéres   moins  dépensé  à  faire  fortifier  d'autres 
villes. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que  Crinas  n'étoit  plus  au  mon- 
de, lorsque  Pline  écrivoit  son  histoire  sous  le  règne  de 
Vespasien,  vers  l'an  74.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  déjuger  par 
la  manière  dont  cet  Historien  parle  de  lui. 

Si  Crinas  laissa  quelques  écrits  de  sa  façon,  comme  il  y 
a  tout  sujet  de  le  croire  d'un  homme  aussi  célèbre  ,  que 
l'on  nous  représente  comme  chef  d'une  nouvelle  secte  dans 
la  médecine,  l'antiquité  ne  nous  en  donne  nulle  connois- 
sance. 


CHARMIS, 

Médecin. 

ANS   '  le  même-tems  que  Crinas,  dont  nous  venons  de  Piin.  insi.i.2!). 

parler  ,  et  Thessale  son  émule  partageoient  entre  eux  ^  ^'  ^^*'' 
presque  toutes  les  pratiques  de  Rome  pour  la  médecine  , 
on  y  vit  paroîlre  avec  un  certain  éclat  Charmis  autre  Mé- 
decin de  Marseille.  Poussé  ou  par  la  passion  de  faire  fortu- 
ne, ou  par  le  désir  de  s'acquérir  de  k  réfutation,  il  quita 
les  Gaules  ,  et  acourut  dans  cette  capitale  de  l'Empire  y 
faire  parade  de  ses  nouveaux  secrets. 

En  effet ,  il  se  distingua  entre  les  autres  Médecins  en  ''"'• 
renversant   leurs    systèmes  ,  et  se  fraïant  dans  son  art  des 
rQUlÊ§   nouvelles,    11   condamnoit  les  bains  chauds  ,  et  or- 

D  dij 
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I  SIECLE.      donnoit  à  sf.s  malades  des  bains  d'eau  froide,  m^me  pen- 

il.iiit  les  plus  grands  froids  de  l'aiiiu'e.  .l'ai  vu  mni-iiième, 

dil  à  celte  ocasioii  IMine  l'Historien,  qui  vivoil  du  tem» 
de  Cliarmis  ,  j'ai  vu  des  vieillards  hommes  consulaires  se 
sdùmetlre  aveuglement  aux  bizarres  ordoimances  de  ce 
Médecin,  et  se  l'aire  gloire  de  prendre  des  bains  froids  dans 
la  plus  grande  rigueur  de  l'hyvcr.  Scnequ(3 ,  ajoute  Pline  , 
s'en  laisoit  lui-même  avec  toute  sa  sage.sse  nne  espèce 
Sonf.  •p.vii 'p.   d'honneur.   '  On  voit  efTeetivement  nue  ce  IMiilosonhe  parle 

H.l.|i.  181.310.  ,    .  .       .    1-  J  I  J 

avec    une   certaine    oslenlalinn    dans    quelques-unes  de  ses 
letrcs,  de  ces  bains  froids  dont  il  usoit  au  mois  di;  Janvier, 
piio.  ibi.i.  r  6t«.        '  Pline  jugeoit  sans  doute  plus  sainement  de  ces  sortes  de 
*"''■  remèdes,  que  ni  Seneque  ni  ces  anciens  Consuls  ,  lor.<;qu'il 

invectivoit  avec  feu  contre  une  telle  bizarrerie,  et  qu'il  trai- 
toit  en  vrais  charlatans  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Il 
avoit  bien  raison  ,  puisqu'il  êloit  hors  de  doute  que  ces 
gens-là  ne  cherchoient  par  leurs  nouveautés  aiïeet/'cs.  qu'à 
s'acquérir  de  la  réputation,  et  à  faire  un  profit  .sordide  aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes, 
i.oni  or.  doiau.i.  '^^  "^  P*"'''  néanmoins  s'empêcher  de  convenir  ,  qu'il 
■•■"•■  faut  qne  Charmis  eût  et  beaucouf)  d'industrie  et  un  grand 

fonds  d'éloquence  ,  pour  changer  de  la  sorte  les  règles  de 
la  médecine ,  et  faire  ainsi  prévaloir  ses  nouvelles  ordon- 
nances aux  anciens  avis  de  Chrisippe,  d'Krasistrate,  d'He- 
ropliile .  d'.V.sclepiade,  et  des  autres  Médecins  de  l'anti- 
quité tant  Grecs  nue  Romains. 

A  dire  le  vrai,  Charmis  n'étoit  pas  le  premier  Médecin 
qui  eût  mis  en  u.'^age  les  bains  d'eau  froide  ,  en  quelque 
Uor.  I.  1  .-p.  J5.  fviison  que  ce  fût.  I)ès  l'Empire  d'.\ugu.ste  '  Antonius  Mu- 
sa en  avoit  fait  quelque  expcrienee  en  la  personne  d'Ho- 
race, à  qui  il  avoit  défendu  les  bains  des  eaux  chaudes  de 
Baies,  et  ordonné  des  bains  d'eau  froide  au  milieu  même 
de  l'hiver.  C'est  dequoi  semble  se  plaindre  ce  Poëte,  en  se 
soumettant  néanmoins  à  une  aussi  cruelle  ordonnance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroil  que  Charmis  amassa  de  grands 
l'iin.  ibid.  r.R.p.  biens  dans  sa  profession,  '  et  qu'il  faisoit  paier  bien  cher  les 
soins  qu'il  prenoit  de  ses  malades.  Car  pour  avoir  conduit 
un  homme  de  province  dans  une  maladie ,  et  une  rechute 
qui  la  suivit,  il  en  tira  deux  cens  mille  sesterces,  '  ou  vingt- 
mille  livres  de  notre  monnoïe. 

On    ne    nous    aprend   point   si   Charmis  écrivit  quelque 
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chose  pour  soutenir  son  nouveau  système.  Il  y  a  néanmoins       i  siècle. 
tout  lieu  de  le  présumer. 


iïBUTlUS    LIBERALIS, 

Philosophe. 

/iTiBi'Tius  '  LiBERALis  étoit  de  la  ville  de  Lyon.  Il  senec.  pp.  91.  p. 
/JLjquita  depuis  les  Gaules  ,  et  alla  à  Rome  ,  soit  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences,  soit  pour  s'avancer  dans 
les  charges.  iVIais  quelque  éloigné  qu'il  fiit  de  sa  patrie, 
il  conserva  toujours  pour  elle  la  tendresse  et  l'atachement 
d'un  bon  citoïen. 

'A  Rome  il  lia  une  étroite  amitié  avec  Seneque  le  Phi-  ''f',,' ''g 'p™g''' 
losophe  ,  qui  le  choisissoit  quelquefois  pour  son  Mécène  , 
en  lui  dédiant  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Cette  union 
forma  entre  eux  un  commerce  de  literature  ,  particulière- 
ment sur  des  matières  de  philosophie  ,  dont  la  postérité  a 
tiré  quelque  fruit. 

Liberalis  meritoit  à  bon  droit  de  porter  la  qualité  de 
Philosophe  .  non-seulement  parce  qu'il  s'ocupoit  à  l'étude 
de  la  philosophie,  mais  aussi  parce  qu'il  avoit  su  faire  pas- 
ser dans  ses  mœurs  les  préceptes  qu'elle  donne  pour  bien 
vivre.  '  C'étoit  un  homme  incomparable  ,  selon  l'éloge  de  iien.  1. 5.  c.  1. 
que  nous  en  a  laissé  Seneque  son  ami.  Sa  bonté  lui  avoit 
mérité  le  glorieux  titre  de  meilleur  de  tous  les  hommes. 
Sa  libéralité  ,  sa  générosité  ,  sa  grandeur  d'ame  n'avoient 
point  d'exemples.  Personne  n'avoit  plus  d'inclination  à 
obliger  et  à  rendre  service  ;  et  lorsqu'il  le  faisoit  ,  c'étoit 
non-seulement  .sans  ostentation  ,  et  avec  désintéressement , 
mais  il  vouloit  encore  paroitre  rendre  plutôt  ce  qu'il  avoit 
reçu,  que  d'acorder  une  faveur. 

'  Autant  qu'il  se  plaisoit  à  priser  les  moindres  grâces  ibiii. 
qu'il  recevoit ,  autant  il  avoit  de  peine  à  entendre  loiier 
celles  qu'il  acordoit  aux  autres.  '  Il  s'étoit  fait  une  loi  de  c.  -2. 
rendre  toujours  au-de-là  de  ce  qu'il  recevoit.  Il  regardoit 
même  comme  une  chose  indigne  d'un  cœur  généreux  de 
se  laisser  vaincre  dans  le  genre  d'obliger:  ^^<ry?e  es/ 6e«ey?«.'w 
vinci  ^    disoil-il    souvent    avec    complaisance.    Ce    fut  sans 


•ili  CAlilNlKN, 

I  aiRCLK  doute  .iiilaiit  t'ii  fdiisiiliniliini  dr  ces  oxcellciilfs  (]ii;iliti\h  , 
iiu'i»  litre  tl'aiiii  ut  dlioiiirnc  de  Ictn  s  .   '  (iiiu  Scruciiir  lui 

t.  1. 1.  dedia    son    trait»-    des    nicidaits.   roiiv<>il-il   Imiivcr  (jinlcjuc 

autre  [MTSiiiuic  ?»  i|ui  (•clic  dcdicace  convînt  mieux? 

irp.  91  p.  118  '  'routelois    qucI(|Mc   ennslan(^e   et  (iucl(iue  courage  dans 

les  adversiti^s  (juo  TiHude  de  la  pliilosopliie  eût  ins[»iré  ;\ 
Liheralis  ,  il  iii'  jtut  tenir  contre  la  nouvelle  de  l'endira- 
senient  de  Lyon  sa  patrie,  sans  se  laisser  aller  ;\  une  dou- 

p  481  leur  exln-nie.   '  (^el  accident  arriva  vers  (î.'l,  un  peu  moins 

de    cent    ans    après    (juc    IMancus   avoil  r«''lal)li  celle  ville. 

I'   <i"  '  r.'est   ce    que   Seneque    nous  anrend  dans  une  fort  belle 

lelre  à  l.ucillus  ami  particulier  ce  Liheralis  et  le  «ien.  Il 
y  prend  de-là  ocasion  de  d«'crire  en  Philosophe  la  fragilili^ 
des  choses  de  ce  monde  ,  et  le  peu  do  cas  (pie  les  liomnifis 
en  doivent  faire. 

ios.  bel.  juii.i.  7.  '  On  trouve  un  LilxTalis"  (lapitaino  des  Gardes  dr.  Tile 
ijui  fut  depuis  limpcreiir.  Il  y  a  toute  aparence  (jue  c'est  le 
môme  que  celui  (pii  fait  le  sujet  de  cet  article.  Liheralis 
exeiroil  celle  charge  au  moins  dès  l'an  7U  ,  nu(piel  il  se 
trouva  avec  c(!  Prince  à  la  destruction  de  .leru.salcin.  de  fut 
ce  Capitaine  qui  eut  ordre  d'empi^cher  Tincendie  de  cette 
nialheureu.se  ville  ,  el  de  frapper  sur  les  soldais  qui  refu- 
seroienl  d  éteindre  le  feu  ,  afin  de  pouvoir  conserver  le 
Teni[)le.     Mais    les   ordres  de  l'Empereur  ,  et  lee  soins  du 

Ei«.ii.  *j.  «t.  Capitaine  furent  inutiles;  '  parce  que  c'étoil  le  Seigneur 
nui  avoit  alluiiK^  ce  second  feu,  comme  lo  premier  (pii  ré- 
duisit eu  cendres  la  même  ville  au  tems  du  Proph(ke  Eze- 
chiel . 


.  I  Le  lexti;  grer  île  Joseph  nomme  Libe-  renconlrcs;  comme  de  mettra  Julio  pour 
rali.»  AléEpacîoçtmaisonsaiKiuecelHiHlo-  L"*'".  "l  ainsi  du  quelques  autres  nom» 
rian  ae  trompe  ifuelquefuis   en   semblables       "  "'"^"^  ' 


GABINIEN, 

R  M  ET  K  lin. 

SI  l'antiquité  nous  fournit  peu  de  chose  pour  l'histoire 
de  ce  Khéleur ,  il  faut  s'en  prendre  à  la  négligence 
Snet.  cl.  Rh.  p.  M"  ^11  a  eut  de  nous  conserver  '  la  plupart  des  vies  des  illu- 
»*5-  stres  Rhéteurs  que  Suelone  avoit  laissées  à  la  posterilé,  Il 


RHETEUR.  tu 

avoit  composé  celle  de  Gabinien  ,  qui  n'existe  plus  aujour-     i  siècle. 

d'hui,  non  plus  que  celles  de  plusieurs  autres.  Il  l'y  nom- 

moit    Sextus    Julius    Gabinianus;    et    c'est    par  corruption  sciioi.  ci.  rii.  p. 

qu'il     se    trouve    nommé    Gabinius    dans  quelques    autres  '^'  -■ 

Écrivains. 

On    ne    dit    point  de  quel  pais  étoit  Gabinien  ,  quoique 
la  présomtion   soit   en    faveur  de  nos  Gaules.   '  Seulement  mn-.  chr.  i.  2.  p. 
on    nous    aprend   qu'il    y    enseigna    la  rhétorique  environ  "'^' 
vingt  ans  après  le  milieu  de  ce  premier  siècle  sous  l'Em- 
pire de  Vespasien  ,  et  qu'il  acquit  dans  cette  {irofession  une 
réputation  très-éclatante  :  celehcrnmï  nominis  Rheto}\  dit  S. 
Jérôme.  '  C'étoit  ,   selon    le    mrme  Père,  un  torrent  d'é-  in  is.pr.s.  p.207. 
loqUence;    et    ses  discours  passoient  pour  des  pièces  ache- 
vées. 

'  On  peut  même  le  regarder  comme  le  Prince  de  l'élo-  cia.  or.  n.  se. 
quence  du  siècle  qui  suivit  celui  d'Auguste.  C'est  au  moins 
l'idée  que  nous  en  donne  un  Auteur  contemporain.  Car  .si 
les  Orateurs  de  ce  tems-là  ,  enflés  de  leur  propre  suffisan- 
ce ,  et  infatués  de  la  nouvelle  éloquence  qui  avoit  pris  la 
place  de  celle  des  anciens  ,  ne  faisoient  pas  difficulté  de  se 
mettre  au-dessus  de  Ciceron,  ils  avoient  au  moins  la  mo- 
destie de  ne  se  mettre  qu'après  Gabinien. 

Il  ne  paroît  nulle  part  aujourd'hui  aucun  écrit  sous  le 
nom  de  ce  Rhéteur.  '  Il  est  toutefois  certain  qu'au  tems  de  Hier.  ihid. 
S.  Jérôme  il  se  trouvoit  un  recueil  de  ses  discours  ou  ha- 
rangues; puisque  ce  Père  y  renvoie  ceux  qui  aiment  une 
éloquence  féconde,  et  se  plaisent  à  la  délicatesse  et  à  l'é- 
legance  du  style.  On  doit  même  juger  que  ces  écrits  de 
Gabinien  étoient  fort  estimés;  car  S.  Jérôme  les  met  de 
pair  avec  ceux  de  Ciceron  ,  de  Ouintilien  et  de  Gallion. 
Qui  siflumen  eloquentiœ,  dit-il  ,  et  coticmnas  dedamationes 
desiderant ,  legant  TuUium ,  Quintilianum ,  Gallmic.m  et 
Gabinianum . 


?H) 
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t  SIECLE 


JULIUS   SECUNDUS, 


Un  A  TE  LU. 


Quinl.    or.    I.   lu. 
a.  I.  p.  MS. 

c.  3.  p.  (iM 
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(Juiiil     itilJ. 


(M'icbre.  '11  l'toil  neveu  [ar  son  pcrc  de  Juliiis  l-'lonis, 
MOUS    avons    donné    l'éloge  ,    et  Gaulois  '  de   nation 


J  II.  lis  '    Se  Cl  NUIS,    quoique  mort  dans  un  âge  peu 
avancé ,  ne  laissa   pas  de  s'acquérir  la  réputation  d'Ora- 

dont 

comme  lui.  Mais  on  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  li- 
lieu  de  sa  naissance.  '  Un  dit  qu'il  (it  ses  premières  éludes 
dans  l'école  de  Lyon  ,  où  son  oncle  enseignoit  l'art  de 
bien  parler.  Un  ne  pi  ut  au  moins  douter  que  ce  ne  lut  dans 
les  Gaules.  Nous  avons  raporté  ailleurs  '  l'embaras  où  il 
se  trouva  un  jour,  lorsqu'il  étoit  encore  sous  la  férule,  et 
de  quelle  manière  son  oncle  l'en  délivra. 

'  Secundus  alla  ensuite  à  Rome  hanter  le  barreau.  Il  lo- 
gea quelque  lenis  avec  Saleius  Bassus  célèbre  Poëte  de  ce 
tems-là,  dont  il  se  fit  un  intime  ami.  Il  contracta  aussi  une 
amitié  très-étroite  avec  Marcus  Aper  son  compatiiotc  ,  et 
Qttini.  iiiid.  I  cl.  divers  autres  beau.v  esprits,  '  sur-tout  avec  Uuintilien  ,  qui 
étant  de  même  Age  que  Secundus  ,  s'étoit  d'autant  plus 
ataché  à  lui  ,  qu'il  avoit  découvert  de  plus  grands  talens 
en  sa  personne. 


Du,  or. 


p.  t>4S. 


Quiol. 
c.  3.  p. 


■  La  preuve  que  Julius  Secundus  itoit 
Gauluis,  se  |>reiid  noii-seulcmeiil  '  du  ce 
qu'il  éloit  neveu  p;ir  son  peru  de  Julius 
rlorus,  que  nous  avons  monlré  être  de  la 
même  nation;  mais  elle  se  tire  encore  des 
écoles  où  Secundus  faisoit  ses  premirres 
éludes.  Uuintilien  nous  donne  assez  clai- 
rement à  cnlendre  que  ces  icoles  ctoient 
dans  les  Gaules.  Car  il  dit  d'une  pan  que 
la  dernière  ocupation  de  Florus  fut  d'y  en- 
sei^Ticr  la  rhétorique,  et  ilc  l'autre  que  Se- 
cundus étant  encore  écolier  fut  repris  par 
Florus  de  ce  qu  il  mettoit  trop  son  esprit  à 
la  tortuve  p<iur  mieux  réussir  qu'il  n'en 
étoit  lapable.  Ur  ce  dernier  fait  n'a  pii 
arriver,  que  lorsque  Flnrus  enseiiinoil  ou 
plaidoit  dans  les  Gaules.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  n'y  a  qu'à  raprurber  les  unes  des 
autres  les  époi|ues  de  I  ;i^e  de  ronde  et  du 
oevea.  L'oncle  avoit  été  disciple  de  Por- 


cins Latro  mort  un  an  avant  le  commence- 
ment de  notre  Ere  vulgaire;  ainsi  il  devoit 
être  né  environ  18  A  19  ans  auparavant. 
Le  neveu  étoit  de  mime  .tgo  que  Quinli- 
lien,  comme  celui-ci  le  dit  lui-mérae;  de 
sorte  qu'en  la  5ti'  année  de  l'Ere  Chrétien- 
ne d  piiuvoit  avoir  15  à  16  ans,  lorsque 
Florus  son  oncle  en  avoit  !!>  A  76.  Celui- 
ci,  selon  Qui  itdjen,  a  fini  le  cours  do  sa 
vie,  qui  ne  peut  guercs  avoir  excédé  ce 
terme,  en  professant  l'éloquence  dans  les 
Gaules.  Donc  c'est  dans  les  Coules  qun 
Seeiiiidus  son  neveu  «ludiolt.  avant  que 
d'aller  A  Rome;  et  par  conséquent  on  est 
en  droit  de  le  regarder  comme  Gaulois. 
No.is  avons  détruit  ailleurs  toutes  les  au- 
tres chicaneries  que  l'on  puurroil  faire  sur 
le  texte  de  Qunitilien  contre  notre  opi- 
nion. 

Secundus 
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"  Secundus  s'apliqua  avec  tant  de  succès  à  l'ëloqucnce  ,       i  siècle. 
qu'il  y  fil  hieiitùt  des  progrès  merveilleux ,  ^  et  qu'il  passa        ; 
pour  un  des  plus  célèbres  Avocats  de  son   siècle.  Ses  dis-  «J"'"''  "'  ^'  '*' 
cours  étoient  élegans  ,  concis  ,  et  aussi  coulans  qu'on  pou-  ''Uiai.  or.  n.  2. 
voit  souhaiter  ;  quoique   de   mauvais  esprits    eussent  tenté 
de  le  faire  passer  pour  un  homme  qui  ne  parloit  pas  aisé- 
ment. '  On   y    trouvoit    toutes    les    grâces    de    l'éloquence  n.  23. 
réunies  ensemble  :  la  majesté  et  la  politesse  dans  les  termes, 
le  choix  dans  l'invention,  la  netteté  dans  les  pensées,  la  ju- 
stesse dans  le  raisonnement ,  le  bel  ordre  dans  la  division, 
enfin  un  style  ou  diffus  ou  serré  ,  selon  que  le  sujet  le  de- 
mandoit. 

Quintilien  se  plaint  seulement  de  ce  que  notre  Ora-  Qmnt.  iwa. 
teur  se  donnoit  trop  de  peine  à  travailler  ses  pièces , 
'  et  de  ce  qu'il  avoit  plus  d'égard  à  ses  expressions  qu'aux  c.  i.p.  6*5. 
choses  mêmes.  Il  jugeoit  aussi  qu'il  n'avoit  pas  assez  de 
feu.  Mais  c'étoient  des  défauts  que  Secundus  tàchoit  de 
corriger  tous  les  jours  ;  et  il  le  faisoit  avec  tant  de  succès  , 
que  s'il  eût  joui  d'une  plus  longue  vie ,  il  auroit  acquis  tou- 
tes les  qualités  qui  font  les  plus  grands  Orateurs. 

L'Auteur  du  dialogue  sur  la  corruption  de  l'éloquence  Diai.  or.  11.2.3.5. 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  nous  le  représenter  comme   un 
Orateur   très-suivi ,  et    de  le  faire  paroître    avec    beaucoup 
de  distinction  dans  cette  savante  dispute.  '  Elle  se  passa  la  n.  9. 
G*"  année  de  l'Empire  de  Vespasien,  14''  de  l'Ere  Chrétien- 
ne. '  Secundus  vivoit  encore  alors  ,  comme  on  le  voit    par-  n.  2. 
là.   '  Mais   il    n'étoit   plus   au    monde,    lorsque    Quintilien  Quint,  ibid. 
faisoit  son  éloge  dans  ses  Livres  de  l'Orateur,  '  qu'il  com-  an.  n.  21.22. 26. 
posa  entre  les  années  8()  et  94.  De   sorte  qu'on  peut   pla- 
cer la  mort  de  Secundus  vers  l'an  80  de  nôtre  Ere  commu- 
ne, lorsqu'il  n'avoit  environ  que  40  ans. 

Vipsanius  Messala  l'un  des  personnages  du  dialogue,  Diai.or.n.  u. 
dont  nous  venons  de  parler ,  faisoit  alors  espérer  au 
public  divers  ouvrages  de  la  façon  de  Julius  Secundus. 
Mais  on  ne  nous  a  conservé  la  notion  d'aucun  de  ces  écrits  , 
sinon  de  la  vie  de  Julius  Asiaticus ,  à  laquelle  notre  Ora- 
lenr  travailloit  dès-lors  :  encore  ne  sait-on  s'il  y  mit  la 
dernière  main.  C'est  peut-être  l'unique  monument  de  l'an- 
tiquité ,  où  il  soit  fait  mention  de  cet  ouvrage  de  Secun- 
dus. 

Tome  I.   Preni.   fart.  E  e 
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Di»i.  or.  11.  «.  7.       l\f  ^"^  '  ■"     ^'''"'      I""    ''<'^    plii'^    beaux    g<'nics     du 

"•■  l'A    Hairi'aii   m    sdii    tuiiis ,  ('t(»it   (Jaulois    de    nation. 

L'endroit  des  Gaules  ,  où  il  prit  naissance ,  ne  nous  est 
désigné  que  nar  un  lieu  qui   n'avoit    pas   encore  été  ^(rali- 

"•  "•  fié     du     droit    de     Bourgeoisie     Homaine.   '  L'inclination 

d'Aner  en  son  jeune  Age  le  porta  à  voïager;  et  il  la  suivit 
«juiKjue  tenis.  11  poussa  ses  courses  jusques  dans  la  grande 
Bretagne  ,  où  il  assure  avoir  vu  un  honinie  tpji  av(»it  jiorté 
les  armes  du  tems  que  César  passa  dans  cette  islc  pour  la 
subjuguer. 

■•  '■  '.\per  alla   ensuite   h   Rome,    où   il    paroît   qu'il   fixa  sa 

n.  a.  demeure.  '  Il  se  mil  d'abord  à  hanter  b-  Barreau  ;  et  il  s'y 

acquit  beaucoup  de  n'-pulation  tant  par   la   beauté  de  son 

"•  '•  esprit  ,  que  par   la  force  de  son  éloquence.  '  Quoiqu'il  fût 

reconnu  à  Home  pour  étranger,  il  ne  lais.sa  pas  de  s'y 
voir  élevé  aux  plus  hautes  dignités.  Il  fut  Sénateur  , 
Questeur  ,  Tribun  ,  et  Préteur.  Mais  s'il  l'en  faut  croire  , 
tous  les  agrémens  attachés  à  ces  Charges  honorables 
avoient  moins  d'attrait  pour  lui,  que  l'exercice  de  sa  pre- 
mière profession. 

n- 5.  '    En  eiïet  il  estimoil   l'éloquence  au-dessus  de  tout  le 

reste,  fondé  sur  ce  principe,  que  tous  nos  desseins  com- 
me toutes  nos  actions  doivent  tendre  à  l'utilité  publi- 
que. Ur  que  peut-il  y  avoir  de  plus  utile  ,  disoit-il ,  que 
l'éloquence  ?  Avec  cet  art  admirable  on  est  en  état  de 
protéger  ses  amis,  de  servir  les  étrangers ,  de  .secourir  les 
oprimés  ,  de  se  mettre   au-dessus  de  ses  jaloux,  et  de   ré- 

"•  *•  primer  ses  ennemis.  '  C'est  aparemment  sur  le  même  prin- 

cipe, qu'il  ne  pouvoit  soufTrir  les  Poètes,  dont  les  ocu- 
palions  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  vains  amusemens. 
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'  Apliqué  tout  entier  aux   exercices    du  Barreau  ,   Aper       i  siècle. 
suivait  moins  la   manière  des  anciens   Orateurs  ,  que  celle 
des    nouveaux    Rhéteurs    de  son  temps  ,  '  dont   il  fut   un  Diai.  or.  n.  u. 
partisan    très-zélé.  '  Outre    la    beauté    de  l'esprit ,   on   re-  ";  ff 
marquoit  en  lui  du  feu ,  de  l'art ,  de  l'érudition  ,  du    bril- 
lant ,  et  un  torrent  d'éloquence. 

'  Néanmoins  quelque  grande  que  fût  sa  réputation  ,  ses  n.  -2. 
jaloux  ou  ses  ennemis  ne  laissèrent  pas  de  tenter  à  la  faire 
échouer.  Pour  y  réussir  ils  s'avisèrent  de  semer  dans  le 
public  ,  qu'Aper  en  étoit  plus  redevable  à  la  trempe  de 
son  esprit  et  à  l'heureux  naturel  de  son  génie  ,  qu'au  soin 
qu'il  auroit  pris  de  cultiver  l'étude  des  belles  Letres. 
Mais  en  quoi  cela  pouvoit-il  nuire  au  mérite  de  notre 
Orateur  ?  C'étoit  déjà  faire  son  éloge  que  de  convenir 
des  grands  talens  qu'il  avoit  reçtls  de  la  nature.  11  est 
vrai  qu'il  sembloit  affecter  de  mépriser  l'érudition,  quoi- 
qu'il n'en  manquât  pas  ,  à  dessein  de  faire  paroitre  davan- 
tage l'heureux  caractère  de  son  esprit,  et  de  montrer  qu'il 
tii'oit  tout  de  son  propre  fonds. 

'  Cela  n'empêchoit  pas  toutefois  qu'Aper  ne  lut  en  une  ibni. 
ti'ès-grande  estime  à  Rome.  On   le  suivoit  non -seulement 
au  Barreau,  mais  aussi  en  tous  les  lieux  où  il  avoit  à  parler. 
On    couroit   même    à    ses   leçons    particulières  ,  afin    d'en 
recueillir  les  plus  beaux  endroits. 

'.\per  est  un  des  Orateurs  qui  brillent  le  plus  dans  le 
fameux  dialogue  sur  la  corruption  de  l'éloquence.  '  Le  a.  15-23. 
principal  but  de  la  pièce  est  pour  soutenir  l'opinion  cjtie 
notre  Orateur  défendoit  en  faveur  des  avantages  de  la 
nouvelle  éloquence  au-dessus  de  l'ancienne.  '  Ce  dialo-  »•  i^- 
gue  sfe  tint  la  sixième  année  de  l'Empire  de  Vespasien , 
soixante -quatorzième  de  notre  Ere  commune.  Ainsi  Aper 
vêquit  au  -  delà  de  cette  époque  ;  puisqu'il  paroît  qu'il 
étoit  encore  alors  dans  une  grande  vigueur.  Mais  il  sem- 
ble qu'on  ne  peut  placer  sa  mort  guéres  plus  loin  qu'en 
l'année  85.  U  faut  se  souvenir  qu'il  avoit  vii  dans  la  grande 
Bretagne  un  homme  ,  qui  avoit  porté  les  armes  du  tems 
de  César  :  circonstance  qui  porte  à  juger  qu'il  ne  put  faire 
ce  voïage  plus  tard  que  vei's  l'an  M)  ,  lorsqu'il  avoit  envi- 
ron vingt  ans. 


E  e  ij 


ï-20  MA  HCr  S  AIM'I!, 


0 


37.  sa 
n.  S8. 


SES  Eciîirs. 

N  a  alriliiii'  poiidanl  t'nrt  Idiig-lcins  (aiitùl  à  Oiiiii- 
lilii'ii  .  tiiiilôt  à  Tacite  h-  ramciix  dialdj^iic  des  Ora- 
no.  Il  1..  ti'urs  sur  la  «•niriiptidii  de  rt''ltM|iiciic('.  'Mais  1rs  Sa\aiis 
iQnini.aii.  ^^^j  ^^^^^  rxaiiiiiii' (T  [xiiiil  de  ci'ili(]iic  avec  !(■  plus  de  soin, 
foiivii'[iiii'iil  aujourd'hui  (|u'il  n'rsl  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tiT  de  res  deux  célèbres  Ecrivains.  Après  avoir  mûre- 
ment pesé  toutes  cliosiïs  à  noire  tour,  il  nous  paroil  qu'il 
y  a  des  preuves  suffisantes  pour  donner  cette  pièce  h  Mar- 
cus  Aper. 

1°.  '  Elle  est  faite  exprès  pour  ('lalilir  le  .^^rnlinieni  où 
étoit  Aper  ,  que  l'éloquence  de  son  lenis  niériloil  la  niV- 
fiTence  sur  l'éloquence  des  anciens.  C'est  par  où  démili' 
l'Auteur  du  dialogue  avec  un  espèce  de  triomphe. 

2°.  i/opinion  d'Aper  y  est  soutenue  avec  plus  de  l'eu 
que  celle  de  son  adversaire.  Que  si  les  rai.sons  de  celui- 
ci  paroissent  plus  solides  ,  il  faut  l'atribuer  à  la  boriti'  de 
la  cause  qu'il  défend.  D'ailleurs  il  manque  ;\  cette  pièce, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ,  au  moins  une  autre 
partie  ,  qui  devoit  comprendre  la  réplique  d'Aper  aux 
raisons  de  son  adversaire. 

3°.  '  Les  personnes  qu'on  avoit  prises  pour  Juges  dans 
ce  différend  ,  comme  .Iulius  Secundus  qui  s'étoit  déjà  dé- 
claré pour  les  Poètes ,  et  Materne  qu'Aper  avoit  d'a- 
bord ataqué  ,  aplaudisseni  avec  éloge  à  son  raisonnement. 

4".  Les  particularités  de  la  vie  d'Aper  sont  beaucoup 
plus  détaillées  dans  ce  dialogue  ,  que  celles  de  l'histoire 
d'aucun  autre  des  personnages  qui  y  paroissent. 

On  pourroit  à  la  vérité  répliquer  ,  que  les  mêmes  rai- 
sons pour  lesquelles  on  refuse  ce  dialogue  à  Quintilien  et  à 
Tacite  ,  empêchent  qu'on  ne  l'atribue  à  Marcus  Aper.  Caj- 
il  est  faux  que  ce  dernier  ,  'en  la  sixième  année  de  Vespa- 
sien,  à  laquelle  .se  tint  ce  dialogue  ,  fijt  un  jeune  homme, 
et  même  un  très  jeune  homme,  jvvem's  admodum. 

Mais  qui  ne  voit  que  cet  endroit  du  dialogue  est  une 
pure  fiction  de  l'Auteur,  afin  de  se  dérober  à  la  connois- 
sance  du  public  ?  En  effet  est-il  croïable  que  cet  Ecrivain 
quel    qu'on  le  puisse  suposer .  ait   été   long-tems  après  en 


3.   5.    \^.  ii. 
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état  de  rédiger  par  écrit  ce  dialogue  avec  le  secours  de  i  sieclk. 
sa  mémoire,  memoriaet  recordatione.&X  avec  tant  d'exacti- 
tude qu'il  n'y  avoit  rien  oublié,  iisdem  mine  numeris  iis- 
demque  rationibiis,  pour  y  avoir  seulement  assisté  à  un  âge 
aussi  jeune  qu'il  veut  le  faire  entendre?  Assurément  cela 
paroît  impossible;  vu  sur-tout  la  diversité  des  faits,  des 
noms,  des  époques,  et  l'abondance  d'érudition  dont  la 
pièce  est  remplie.  Il  faut  donc  avouer  qu'elle  ne  peut 
mieux  convenir  qu'à  notre  Orateur,  qui  l'aura  entrepri- 
se pour  faire  triompher  son  opinion  favorite  à  l'avantage 
des  Orateurs  de  son  siècle,  que  les  personnes  de  meilleur 
goût  mettoient  beaucoup  au-dessous  des  Orateurs  de 
l'antiquité.  C'est  ce  qui  paroîtra  encore  mieux  par  l'œ- 
conomie  du  dialogue  que  nous  allons  donner. 

■  Justus  Fabius  s'étant  plaint  plusieurs  fois  en  présence  Diai.  or.  n.  \. 
d'Aper,  de  ce  que  les  Orateurs  de  leur  tems  étoient  bien 
differens  de  ceux  qui  avoient  brillé  dans  les  siècles  pas- 
sés, et  de  ce  qu'à  peine  quelqu'un  méritoit  le  nom  de  vé- 
ritable Orateur,  Aper  entreprit  de  répondre  à  ses  plain- 
tes par  le  dialogue  dont  il  est  ici  question.  Afin  de  l'exé- 
cuter avec  plus  d'agrément  et  de  facilité,  il  a  recours  à  la 
fiction  suivante.  11  promet  de  ne  raporter  précisément 
qu'une  conférence  à  laquelle  il  s'étoit  trouvé  étant  en- 
core fort  jeune,  et  dans  laquelle  en  traitant  doctement 
ce  sujet,  on  avoit  fait  paroître  beaucoup  de  mépris  pour 
l'éloquence  des  anciens,  et  donné  la  préférence  à  celle 
des   modernes. 

'Aper  supose  que  l'ocasion  de  cette  conférence  fut  tel-  n.  *. 
le.  Materne  célèbre  Avocat  en  ce  tems-là  avoit  composé 
quelques  tragédies.  Son  Caton  entre  autres  faisoit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  public,  comme  si  les  puissances  en 
avoient  été  offensées.  Marcus,  Aper  et  Julius  Secundus 
en  prennent  ocasion  de  rendre  visite  à  Materne  '  et  le  trou-  "•  s-s 
vent  ocupé  à  composer  son  Thyesle.  Aper  le  voïant  ainsi 
plongé  dans  la  poésie,  lui  fait  des  reproches,  de  ce 
qu'aïant  autant  de  talens  qu'il  en  avoit  pour  le  Barreau, 
il  en  négligeoit  l'exercice,  et  préféroit  une  ocupatioa 
aussi  vaine  que  celle  de  compo.ser  des  tragédies,  aux  nobles 
et  utiles  fonctions  d'Avocat. 

'  Ces  reproches  poussés    vivement    engagèrent    Materne  n.  ii-i4. 
à  prendre  la  défense  de  l'exercice  de  la  poésie;   et  les  ré- 
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1  SIECLE  poii3P9  de  cfliii-ci  aiin-rtMil  de  nouvelles  répliques  de  In 
nart  de  l'antn'.  I.a  (iis|mlc  s'^cliaiilfoit,  lurs(|ue  parut 
\  ipsiiiiius  Mcssain,  qui  veiioil   aussi  rendre  visite  h  Maler- 

n.  >i  ne.   Ou  lui  dit  le    sujet  de  la  dispute,  '  (ju'Aper  ratiiuia 

aussi-tôt,  en  la  faisant  tomber  inseusibleuieni  sur  ce  qui  lait 
le  principal  sujrl  du  dialo^^ue. 

"  '^--^  Il  s'agissoil  île  sivoir  laquelle  des    deux    sortes  d'élo- 

quence est  prelcraltlt!  h  l'autre,  si  c'est  l'éloquehee  des 
anciens,  ou  celle  du  siècle  ajin^S  Ciceron.  Ajier  se  dé- 
clara liaulcmi-nt  en  laveur  de  celle-ci,  prèletnlant  ne 
faire  ipie  ce  (lue  (liceron  avoil  fait  lui-uK'^ine  avJint  lui. 
Connue  ce  ci'lébre  tlrateur  lUunain  avdit  soutenu  que 
l'éltiqueiu-e  de  son  tems  éloit  beaucoup  aUwicssus  de  celle 
des  sK'cles  passes  :  de  ni<!'nie  .\per  pnUerid  qu'on  doit  porter 
le  même  jugement  de  l'ebiquence  de  son  .«^iécle,  et  la  pré- 
férer ;\  l'éloquence  des  anciens.  '  Il  passe  ensuite  à  critiquer 
les  princijiaux  Oratem-s  du  siècle  de  Ciceron  ;  puis  il  vient 
à  prouver  .son  sentiment  par  tous  les  avantages  qu'il  croit 
ataclies  à  la  nouvelle  éloquence,  et  finit  en  donnant  de 
très-beaux  préceptes  pour  y  réussir. 

n-  2*-26.  '  Au  contraire    Messala   prend   la  défense   de  l'éloquence 

des  anciens,  et  l'élevé  au-dessus  de  celle  des  nioderties 
par  divers  raisonnemens  très-solides.  Après  en  avoir  don- 

"  33-41.  né  les  premières  pieuves.  '  il  entre  tiaiis  le  détail  des  cau- 

ses de  la  corruption  de  l'éloquence,  et  apuie  par-là  le  sen- 
timent qu'il  avoit  entrepris  de  dé-feiidre. 

Tiu.  iiii.i.  p.  3s.       '  Au  reste  ce  dialogue  est  imparfait,  et  n'est  que  comme 
une  première  partie,  qui   en  demande   au   moins   une  se- 

biai.  or.  n.  a.     conde.   '  (Test  ce  qui  paroît  visiblement  par  la  lin,  qui  eu 

II.  I.  fait  espérer  une  suite.    '  D'ailleurs  le   dessein   de    l'Auteur 

de  la  pièce  étant  de  donner  la  préférence  à  l'éloquence 
de  son  siècle,  et  n'aïant  fait  qu'en  aporter  les  premières 
preuves,  contre  lesquelles  Messala  en  avoit  donné  d'au- 
tres en  faveur  de  l'opinion  oposée,  il  restoit  au  premier  à 
répliquer  aux  rai.sons  de  l'autre,  et  à  confirmer  les  sien- 
nes ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  dialogue. 

La  pièce  est  remplie  d'érudition,  et  de  faits  imporlans 
pour  l'histoire.  La  critique  qui  y  règne,  est  le  plus  sou- 
vent juste  et  judicieuse.  Le  .style  en  est  beau  et  agréable, 
quoi  qu'on  y  trouve  des  expressions  qui  ne  sont  pas  de  la 
plus    pure    latinité.    On    nomme    cetl»i    pièce    indifferem- 
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nient  ou  dialogue   des   Orateurs,    parce  qi\e  ce   sonl   tous      i  siècle. 
Orateurs  qui  y   parlent  :  ou  dialogue  sur  la  corruption  de 
rt''loquence,    parce  qu'on   y   traite   ce   sujet  fort    au   lûng, 
quoique  par  incidens. 

'  Ce  dialogue  se  tint  la  sixième  année  de  l'Empire  de  oiai.  or.  n.  n 
Vespasien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  six  vints  j^ps 
après  la  mort  de  Ciceron.  Comme  on  l'a  long-tems  a- 
tribué  et  à  Quintilien  et  à  Tacite,  on  le  trouve  ordinai- 
rement à  la  suite  des  œuvres  de  ces  deux  Ecrivains.  Les  * 
meilleures  éditions  de  cette  pièce  que  nous  connoissions, 
sonl  celles  de  Leide  et  de  Roterdam,  à  la  fin  de  Quinti- 
lien de  Tannée  1665  in-H"  et  d'Amsterdam,  à  la  fin  de 
Tacite  de  l'année  1683  en  même  volume.  Nous  avons 
une ':  traduction  en  notre  langue  de  ce  dialogue,  faite  par 
Mr.  (jiry  de  l'Académie  Françoise,  qui  n'y  a  pas  mis 
son  nom.  Elle  a  été  imprimée  à  Paris  l'an  1626  en  un 
volume  m-i°  avec  une  Préface,  qui  est  de  Mr.  Godeau 
Eyêque  de  Vence.  ()ÇIX.) 


ANTOiNIUS  PRIMUS, 

Poète. 

LE  genre  de  vie  où  Primus  brilla  davantage ,  fut  la 
,  profession  des  armes.  11  ne  laissa  pas  toutefois  d'étu- 
dier les  belles  Lelres,  et  de  s'atachor  à  ceux  qui  les 
cultivoient.  Il  mérita  même  leur  estime  et  leurs  éloges  , 
autant  pour  son  propre  savoir  que  pour  l'afiection  qu'il 
leur  portoit. 

Il  naquit  à  Toulouse    après    les    premières  'années  de  Man.i.si.ep.  looi 
ce  siècle  ;  et  il  fut  selon  Martial,  un  des  grands  ornemens  Suet.  cœs.i. -.n. 
de   cette   ville.    U  se   nomnioit   Marcus  Antonius  Primus  , 
et  avoit  porté  dans  son  enfance  le  surnom  de  bec  de  coq. 

D'abord    il    fut    honoré    d'une    Charge    de   Sénateur   à  Tar.  hwu  i.  a.  n. 
Rome.    Mais    il    fut   chassé    du    Sénat  sous    Néron,  pour  ^^'' 
avoir    fait    une    fau.sseté.    Il    y    rentra    néanmoins  dans  la 
suite    sous    Galba,    qui    le    fit    Tribun  de  la  septième  Lé- 
gion. 

Primus    éloil    un    homme     d'intrigue   et   d'exécution,    !;";  u''?  ,',!*  «".■ 

O  '40    loid.    I.4.U.90. 


«16*  AN  I  OMIS  l'KIMlIS, 

'  i*"^C'f-  hardi  de  la  langiio  ri  de  la  main,  inoprc  à  décrirr  ijiii  il 
vouloit ,  proml  à  piller  cl  h  nnidi^Micr,  iiiiprricux  cl  arro- 
gaiil  jusqu'à  ne  pniivoir  sitiiflrir  d'i'f^'anx  .  pi'nii(;i('iix  dans 
T.ie.  hut.  I.  ^  n.  la  paix,  cl  de  grand  service  dans  la  guerre.  '  11  avoil 
d'ailleurs  de  rélomience  et  des  manières  propres  .'i  tou- 
elur  un  peuple  ol  nés  snldah. 
\  -.  n  w.  '  Avec    toutes   ces  qualités    tant  bonnes  que  mauvaises, 

il    se  fit    lui-même  (lént'ral    d'Armée,    d   sodrit    à    f'thon 
qui  méprisa  ses  services.   Primus  voiant  depuis  le  mauvais 
i^lal  de  Vitellius  ,    qui    peu   après  avoil  succédé    à  Ollion  , 
il  prit   le  parti   de    N'espasien.   Personne  ne  servit  ce  nou- 
veau   contcndant   h   l'Empire    ni   avec  plus  de  valeur ,    ni 
I.  3.n.i6-3i  I  ju5.  avec  plus  de  succès  que  Primus.  '11  poussa  si  vigoureuse- 
P^'aoï'' Suei'^iiiîd.'  "160*  'c  parti  de  Vitellius,  qu'en  peu  de  jours  il  remporta 
|tlusicurs   victoires,    prit   et   brûla  Crémone  deux  eens-qua- 
ire-vint-six  ans   après    sa    fondation,    subjugua     toute    l'I- 
talie,   et  se  rendit  enfin  maitre  de  Rome,  où  N'ilellius  fut 
lue   et   tous   ses  gens  défaits.    Il  donna  sur-toul  des  mar- 
ques  prodigieuses   de  valeur  à  la  bataille  de  Bedriac  ,  au- 
jourd'hui  Caneto,    où   il    fit    tout    ensemble   le    métier   de 
capitaine   et   de    soldat.   Ce   fut  aparemmcnt  en  reconnois- 
Tar.  i,i>i.  1. 4.  II.  sance   de   ses  services,  '  qu'il  fut  l'ail  Consul,  mais  seule- 
ment subrogf',  puisque  .son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
fastes  Consulaires. 
M»ri.  i.i.  cpi.6  (  Il  paroit  que  Primus  se  retira  ensuite  dans  le  lieu  de 

î'o%i*SV  ai^TsV  ^'^  naissance,  pcut-êlrc  après  que  Domitien  eut  succédé 
1.  6.  cpT.  u".'  à  Tile  fils  et  successeur  de  N'espasien.  La  principale,  pour 
ne  pas  dire  l'unique  ocupation  de  Primus  dans  sa  retraite, 
fut  l'élude  des  belles  Letres  et  l'exercice  de  la  poésie.  Il 
avoil  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  y  réussir,  beau- 
coup desprit,  une  grande  éloquence,  de  l'érudition  au- 
tant que  tout  autre.  C'e.4  l'idée  que  nous  en  donne  Mar- 
tial, qui  l'avoit  connu  à  Kome  ,  et  qui  éloit  lié  avec  lui 
d'une  amitié  trè.«.-étroile.  Ce  Poêle  regarde  Primus  com- 
me un  de  ses  .Meeenes  ;  et  nous  avons  encore  plusieurs  de 
ses  épiprammes  qui  lui  sont  adres.'^ées. 
1. 6.  epi.  11 1 1.0.  '  Le  retour  de  Primus  à  Toulou.se  ne  fut  point  capable 
epi.iooi  i.io.epi.  (j'Jnterrompre  le  commerce  de  lilerature  qu'il  avoil  avec 
Martial.  Celui-ci  avoil  soin  de  lui  cnvoier  de  Rome  ses 
ouvrages  .  comme  à  un  ami  judicieux ,  et  capable  d'en 
juger   sainement.    Primus  de  son  côté  les  lisoil  avec  com- 

plai.sance , 
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plaisance ,    et  en  savoit   faire  tout  le  cas  possible,  souvent   i  siècle. 

même   au-delà    de    ce    qu'ils   méritoient.   Pour  reconnoîtrc 

le  plaisir  que  Martial  lui  faisoit,  il  lui  envoïa  en  une  oca- 

sion  une    robe  de  grand  prix.   Ce  présent  acompagné  d'un 

jugement    aussi    avantageux    en  faveur    de    ses  ouvrages , 

Hattoit    extrêmement    l'amour    propre   de  Martial.    C'est  à 

cette  robe  que  ce  Pocte  fait  allusion  dans  plusieurs  de  ses 

épigrammes,   oi!i    il  en  relevé  le  prix  jusqu'à  dire  que  ni 

Apicius    avec   tout  son   faste,    ni    Mecenas  avec   toute    sa 

magnificence  n'auroient  pas  craint  de  se  deshonorer  en  la 

portant  (XX). 

Primus  ,  selon  Martial ,  vêquit  au  moins  jusqu'à  l'âge  sian.  i.  lo.  cpi. 
de  soixante-quinze  ans.  S'il  en  faut  croire  ce  Poëte  ,  Pri-  ^^'^^^ 
mus  étoit  non-seulement  un  bel  esprit,  et  un  homme  d'une 
valeur    extraordinaire  ;   mais   il  étoit  encore  d'une  probité 
si  scrupuleuse,  qu'il  n'auroit  jamais  eu  rien  à  se  reprocher. 
C'étoit    autant    pour  ces  belles  qualités  ,  qu'à  titre  d'ami  , 
que    Martial    gardoit    précieusement  son    portrait.   '   Mais  xac.  bist.  i.  3.  n. 
un   Historien  qui   connoissoit    peut-être   mieux  le  caractère  ^'^' 
de   Primus   que    Martial,    est   bien  éloigné  de  convenir  de 
sa    prétendue    probité  ,    et   découvre  en  lui  ,  comme  nous 
avons  déjà  vu,  beaucoup  de  vices  contraires. 

Martial   fait    mention   d'un  recueil  d'épigrammes  de  la  Mart.  1. 1.  eii.  g. 
façon  de    Primus.  Mais  il  ne  nous  reste  plus  rien  de  ses 
écrits,  '  que    quelques  harangues    ou  fragmens   de  haran-  Tac  hist.  1. 3. 
gués,    et   des    letres    que    Tacite  nous  a  conservées.  ^  Le  *'^^'  ^^' 
même   Historien   parle   aussi   de    la   relation    que   Primus 
dressa  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  Germanie  avant  la  jour- 
née de  Crémone,  et  qui  fut  apuïée  de  l'Edit  de  Ccxcina. 


SATRIUS    RUFUS, 

Orateur; 

ET 

A  R  T  A  N  U  S, 

Jurisconsulte. 

Nous    réunissons    ensemble    ces    deux    savans    Gaulois  , 
tant   parce    qu'ils     Oeurissoient     en    même-tems    sous 
l'Empire  de  Vespasien,  qu'à  cause  qu'il  nous  reste  peu  de 
Tome  I.  Prem.  Pari.  F  f 


218*  SAIIUl  S  lUiFUS,  OHATKIIK. 

I  siBCLB.    chose  pour  leur  l'Iof^e.  *  Juvcual  mol  Rufus  au  nombre  (ie 
ceux  qui  nrofcssoicut  do  son  tctups  les  Ifln-s  l't  rtlfujuence 
'•u"'i'î!uiV.*,vl  h  HoMif.   Itulus,  selon  rnucion  SclK.liasl.'  don;  Po.-lc,  l'ioit 
'  (lauldis    (le    ualiun.    Il    lit   à    lUmic  môino   .successivement 

divers  pcrs(umages.  Il  partiîl  qu'il  y  <risei{.;iia  ilabord  la 
jeunesse,  en  (juoi  il  n'eut  pas  l'aj-Tément  qu'il  aiiroil  /-l^ 
en  droit  datcndre  de  ses  travaux.  Non  seulement  les 
gens  de  letres  ,  et  nommément  les  jjrofesseurs  ,  dloienl 
alors  mal  récompensés;  mais  la  jeunesse  étoit  encore  si  in- 
solente, qu'elle  se  révoltuit  impunément  et  insulloil  îi  ceux 
qui  prenuii'ut  soin  de  rin.<^truirc.  C'est  ce  qui  a  ilonnéoca- 
sion  h  la  sejiliéme  satyre  de  Juvenal,  qui  nous  y  représente 
Uufus  comme  un  des  plus  maltraités, 
piin.i.  i.cp.5.  p.  '  Ilufus  se  mit  ensuite  à  hanter  le  Barreau,  où  il  acquit 
13 1  Jur.  not.  ibid.  jjj  réputation  d'un  des  plus  diserts  Orateurs  de  son  siècle. 
11  avoit  tant  de  délicatesse  pour  l'éloquence  ,  qu'il  ne  souf- 
froit  qu'impatiemment  celle  qui  étoit  en  usage.  Il  poussa 
menu;  la  liardies.^e  h  ce  sujet,  jusqu'à  oser  dis])uler  la  pal- 
ju».  ..1.  ii.1.1.  me  à  Ciceron.  '  En  effet  aux  termes  dont  en  parle  .Juve- 
nal, il  paroit  qu'il  se  pi(iu  oit  de  parltT  si  purement  latin, 
que  Ciceron  n'éloit  pas  cxemt  de  sa  criti([ue  ' ,  le 
nommant  un  Allobroge  ou  un  barbare  h  cause  de  certains 
termes  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  dans  ses  écrits. 
Dia.or.  ...  is.  '    11    est  vrai  que    Ilufus  n'étoit  pas  le  premier  qui  eût 

trouvé  à  redire  à  l'éloquence  de  Ciceron  .  Calvus  et  Bru- 
lus  long-lems  avant  lui  y  avoient  repris  des  défauts  consi- 
dérables, ne  le  trouvant  ni  assez  nerveux,  ni  assez  bien  soute- 
nu. Mais  cela  suffisoit-il  pour  autoriser  la  hardiesse  de  Kufus? 
piin.  1. 5.  ep.  21 1  '  Nous  avous  deux  letres  de  Pline  le  jeune  .sur  divers 
i.7.cp.25.  sujets,  adressée.^  à  un  Rufus  son  ami,  qui  ne  nous  paroit 

pas  différent  de  celui  dont  nous  donnons  ici  l'éloge. 
1. 1.  pp.  a.  p.  i.r        '  Comme  Pline  le  nomme  ailleurs  Satrius  Bufus,  on  pour- 
Fron.  de  a^.  1. 2.  ^^^^  croirc  qu  il  desceudoit  '  de  ce  Satrius  Rufus  qui  suc- 
p*i<-  céda    à    Atte'ius   Capito    dans    la    Charge    d'Intendant    des 

eaux  à  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  Martiuset  d'Antistius 
Vêtus  ,  quelques  années  avant  le  commencement  de  no- 
pi;o. ibid.  not.  tre  Ere  vulgaire.  '  U.n  Savant  s'est  même  persuadé  que  no- 
tre Orateur  exerça  lui-même  cette  Charge  ,  et  que  c'est 
Ini  que  Frontin  nomme  dans  l'énumeration  qu'il  fait  des 
Intendans  deo  eaux.  Mais  le  tems  où  Frontin  place  ce 
Satrius  Rufus  es[  bien  éloigné  de  celui  où  fleurissoit  no- 
tre Orateur. 


ET  ARTANUS,  JURISCONS.  219* 

'  Artanus  nous  est  représenté  comme  un  Jurisconsulte  ,  i  s  i  e  c  l  e. 
qui  par  sou  savoir  faisoit  un  des  grands  ornemens  de  son  aiian.  i.8.e|.i.-2 
nais.   '  Mais  nous  avons   la  douleur  de    voir    qu'il    est    du  „  .,    . 

r  .  ,    }  .      .  liail.   jug.   prij. 

nombre  de  ceux  dont  le  temps  nous  a  envie  les  écrits,  et  i-  s-  9.  p-  3io. 
dont  il  ne  nous  reste  (ju'uno  légère  connoissance. 

'  Il  étoit  né  à  Narhone  ,  d'où  il  alla  ensuite  à  Rome  se  wan.  ibij. 
perfectionner  dans  la  Jurisprudence  et  les  autres  connois- 
sances  convenables  à  sa  condition.  Ce  fut  dans  cette  ca- 
pitale du  monde,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  Poëte  Mar- 
tial ,  qui  y  brillûit  alors  sous  l'Empire  de  Domitien.  Ar- 
tanus fut  depuis  rapellé  dans  le  lieu  de  sa  naissance  pour 
y  exercer  quelque  Charg<;  de  Magistrature  ,  et  y  faire  usa- 
ge de  la  science  des  loix  qu'il  avoit  acquise.  A  son  dé- 
part Martial  auroit  bien  souhaité  de  l'acompagner  dans 
son  voïage  :  mais  il  fut  contraint  de  se  borner  à  lui  faire 
des  vœux  de  prospérité.  Et  pour  lui  donner  quelque  mar- 
que de  son  attachement  ,  il  lui  fit  présent  d'un  exemplai- 
re de  ses  poésies,  quoique  l'ouvrage  ne  fût  pas  encore 
porté  à  sa  perfection.  On  y  lit  l'épigramme  suivante  que 
Martial  composa  à  ce  sujet. 

Nondum  murice  cultus,  asperoque 
Morsu  pumicis  aridi  politus, 
Artanum  properas  sequi,  libelle  : 
Oucm  pulchercima  jam  redire  Narbo, 
Docti  îy'arbo  patcrna  Votieni 
Ad  leges  jubet  annuosque  fasces  : 
Votis  quod  paribus  tibi  petendum  est, 
Continget  locus  ille,  et  hic  araicus. 
Ouam  veilem  fleri  meus  libellus  ! 


AGRICOLE, 

Gouverneur   de  la  Grande  Bretagne. 

OE  N  r  s     '      J  U  L  I  U  s      A  G  U  I  c  0  L  a  ,     l'un     des    plus    il-    Tac-     vit.   Agr.   n. 

lustres  Conqueians  de  la  grande  Bretagne  ,  et  le  pre- 
mier Instituteur  de  l'étude  des  letres  dans  cette  isle  ,  na- 
quit à  Frejus  ,  ancienne  et  célèbre  Colonie  Romaine  dans 
les  (jaules.  '  Le  texte  de  Tacite"  place  celte  naissance  au  n.u. 
treizième  jour  de  Juin  sous  le  troisième  Consulat  de  Ca- 
ligula  ;  '  mais  il  faut  lire  sous  le  second,  l'an  38  de  l'Ere  'rjii- E"ip- 1-2.  p. 

l'fij 


C 


ibid. 
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I  SIECLE.    ('lirtHioiine,  coinnic  il  paiiMl  par  la  l'i  suilc  du  cet  Historien. 

Tac  iua.  Il  4.  "  '  Aj;ricole  eut  pour  jktc  le  Sénateur  .lulius  (ira'cinus, 
dont  nt)us  avons  parlr  en  son  lien  ,  et  (|u'il  perdit  ,  lors- 
(ju'il  n'avtiit  pa.s  eneure  trois  ans  accomplis.  Sa  niei'c  (]ui  se 
reiiilil  fort  reeijnnnandaltle  pour  sa  rare  elia.sîet6,  se  utini- 
nu'it  .Iulia  iVncilla.  Après  en  avoir  reeu  la  première  édu- 
cation ,  il  fut  envoie  tout  jeune  à  Mar.M'ille  ,    pour  y  l'aire 

sirai).  1. 4.  p  lis.  ses  études.  '  Les  Romains,  comme  nous  l'avons  vu,  prél'ci- 
roient    depuis    lonj^'-tenis   cette    ville  à  Athènes  pour   cette 

Toc.  ibij.  tourte   d'exercice.   '    Klle   étoit   encore   alors   le   Siège  et  la 

Maîtresse  des  sciences  et  des  beaux  arts;  et  l'on  y  voïoit 
encore  régner  une  excellente  police  ,  avec  toute  la  poli- 
tesse des  (irecs,  soutenue  par  la  lemj)erance  (îauloise. 

'  Ce  fut  15  qu'Agricole,  à  la  l'a\eur  d'un  heureux  natu- 
rel ,  d'un  esprit  élevé  et  j)énétrant  qu'il  avoit  aporlés  en 
naissant  ,  lit  de  très-grands  progrès  dans  la  vertu,  et  dans 
la  connoissanee  des  belles  I.etres  et  des  [jIus  hautes  sciences. 
11  se  sentoit  tant  de  passioii  pour  arriver  an  faîte  de  la 
gloire,  ([ue  si  sa  niere  n'eût  eu  la  prudence  de  le  reli>nir, 
il  auroit  poussé  dès  sa  première  jeunesse  l'élude  de  la 
l'iiiiosophie  et  de  la  Jurisprudence  au-(l(;l.'i  des  bornes  pres- 
crites à  un  Romain  et  à  un  Sénateur.  L';"îge  et  la  raison  vin- 
rent aussi  au  secours,  et  aidèrent  à  coriiger  cette  noble  im- 
pétuosité pour  l'élude,  et  à  le  garantir  lui-même  de  l'oslen- 
tation  assez  ordinaire  aux  persomies  qui  savent  beaucoup. 

'  Après  ses  études  il  suivit  la  profes.sion  des  armes ,  et 
alla  en  faire  le  premier  essai  dans  la  grande  Rrctagne  sous 
Suetonius  Paulinus.  Rien  loin  de  se  servir  de  celle  profes- 
sion pour  mener  une  vie  oisive  et  voluj)lueuse,  comme  en 
u.'^oieiit  la  plupart  des  jeunes  gens  ,  Agricole  s'ajiliqua  sé- 
rieusement à  se  former  au  métier  de  la  guerre.  11  se  don- 
na tout  entier  tantôt  à  prendre  des  leçons  des  plus  habi- 
les, et  à  imiter  les  plus  estimés,  tantôt  à  connaître  la 
province  ,  et  à  se  faire  connoîlre  lui-même  à  l'armée  au- 
tant par  sa  prudence  que  par  sa  bravoure. 

I.or.'^qu'il  eut  fait  quelques  campagnes  avec  la  qualité 
de  Tribun  ou  Colonel,  il  alla  ensuite  à  Rome,  pour  en- 
trer   dans   quelque  Charge  de    Magistrature.    Ce   fut    dans 

_(')  '  En   effet   Tacilo    disant  qu'Agricole  troisième   Consulat  do  Califula,    qui  lom- 

véquit  56    aus,   cl    qu'il   mourut  sous  le  boit  eu    l'an    40,   mais   clu   sucoml,   doux 

Consulat  do  Collega  et   de   Prisque,  c'est-  ans  auparavant.    On  ne   voit   point  d'au- 

à  dire  l'ao  93  de  notre  Ere  commune,  ce  trc  moïcn  do  corriger  le  texte  défectueux 

terme  de  56  ans  doit  se  compter,  noD  du  de  Tacite. 
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ce    voïage   qu'il    épousa    à    Rome    même    Domitia    Deci-     i  siècle. 
diana,   issue   d'une  famille  illustre  :    alliance   qui  lui  fraïa 
une  voie  honorable  pour  arriver  à  une  plus  haute  fortune. 

'  BifU-tôt  il  repassa  dans  la  grande  Bretagne,  où  il  eut  Tac.  n.  7.8. 
le   commandement    de  la  vintiéme  légion  ,  et  où  il  donna 
de  nouvelles  preuves  et  de  sa  sagesse  et  de  sa  valeur.  '  A  «.o. 
son  refour    à  Rome  l'Empereur  Vespasien  l'honora  de  la 
dignité  de  Patrice  et  lui  donna    le   Gouvernement  d'.4qui- 
taine,  qui  lui  faisoit  espérer  le  Consulat,  auquel  le  Prince 
l'avoit   destiné.    Il    ne    gouverna   pas   cette    province   trois 
ans  entiers,  '  et  fut  ensuite  Consul  subrogé  l'an  77.   Dès  tiu.  iinj.  p.  ss. 
ce  tems-là  il  promit  sa  fUle  (')  en  mariage  à  Tacite  l'Histo- 
rien, '  et  la  lui  donna  effectivement  après  son  Consulat.  Tac  ibid.  n.  19 

Aussi-tôt  après  ce  mariage  en  78,  vers  le  milieu  do  n.  o.is. 
l'Eté  ,  Agricole  fut  renvoie  dans  la  grande  Bretagne  avec 
le  litre  de  Gouverneur.  Quoique  la  campagne  fût  déjà 
fort  avancée  ,  il  ne  laissa  pas  de  gagner  une  bataille  ,  et 
de  réduire  sous  l'obéissance  des  Romains  le  païs  de  Norl- 
Galles  avec  l'isle  d'Anglesey  qui  y  est  jointe.  Et  dès  sa 
troisième  campagne  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Gol- 
fe du  Tay  rivière  d'Ecosse. 

'  Ces  expéditions  heureusement  terminées ,  Agricole  n.  19. 
s'apliqua  à  établir  dans  le  pais  une  bonne  discipline.  Afin 
d'y  mieux  réussir,  il  commença  par  sa  propre  maison  :  ce 
qui,  selon  Tacite ,  n'est  pas  moins  difficile  à  quelques-uns 
que  de  gouverner  une  Province.  Il  eut  grand  soin  de 
modérer  la  rigueur  des  impôts,  et  de  les  proportionner  aux 
faculti's  d'un  chacun.  11  n'eut  pas  moins  d'attention  à  re- 
trancher toutes  les  vexations  ,  que  l'avarice  a  de  coutume 
d'y  ajouter.  '  Par  cette  sage  conduite  il  éloigna  les  révoltes,  n.  21. 
alîermit  et  fit  aimer  la  paix.  11  fit  encore  plus  ;  il  porta 
les  peuples  à  suivre  les  mœurs  des  Romains,  à  faire  passer 
h  leur  usage  le  bain,  les  festins,  la  splendeur  des  habits  , 
la  magnificence  des  bâtimens. 

Quant  aux  études,  il  les  y  établit  avec  tant  de  succès,  itid- 
que   les    Bretons   qui   avoient   auparavant    en    horreur    la 
langue  latine ,  devinrent  passionnés  pour  la  belle  éloquen- 

(')  '  Le   dernier  Dictionairo  do   Morcri ,  fille  en  mariage,    ('.'osl  ce  qui  est   corlai-    Mor.  a.  p.  181.   i. 

oulro  |.lu<icurs  autres  fauti  s  qu'il  f.iil  dans  ncmenlconlrairo  au  texte  do  Tacite,  '  qui    fj^j   jyj   p    9 

l'article    d'Agricole,   brouille  exlr.émemont  dit  bien   clairement  que  ce   fut  Agricole, 

ce  qui  icpardc  le  Irait  au  sujet  duquel  nous  déjà  marié  et  péro  d'une   filla  nubile,  qui 

faiso  lin  ceii»  n^  te.  Il  ilit  que  Vuspasien  en  lui  promit  à  lui  Tacite  sa  fille  en  mariage, 

faisant  Consul  Agricole,    lui    promit     sa  {XXI. ) 


"I-IT     AClUCOl.i;.  (.(tlJV.  DE  I.A  (ili    MUKT. 

I  SIECLE,    ce.  •    (Vcsl    pt'ut-i'lic   ;\   cet    ('vcnfiniiit  si  lioiutiaMc  jxtiir 
juT.  ui.  r.  T    '•^='  (îaulcs.  que  Juvt-'iial  fait  allusion,  lursqu'il  dil  : 


III.  iij 


CiMHa  Cnusidicos  docuit  rncundn  DritiinnoR, 
|)i'  coiidiironilo  loquilnr  jurn  Rholorc  TImli'. 


Tac.  iUij.  n.  8J.       '  Agiioolc  si^'iiala   sa   liuilirine  cainpagrx.'  par  la  drlailc 

"■  des  CaUulunions   au   iiionl    Ciramj)ins    ou    (îranl/hain  ;    ce 

qui    achova   de   doinliT    et    de   soûmotlrc   toute   la  {,'rande 

»•  î».  Hn-taf^Mie.  '    Ensuite    il    fit    faire  le  tour  de  celte  I*rovinre 

[tar  sa  Hotte,  et  s'assura  par  lui-mrme  que  la  grande  IJrc- 

»  39.  tagne  est  uni;  Isle.   '  11  dn^ssa  une  relation  de  tons  ees  ex- 

|»loits  :  ce  qui  ponvoit  comprendre  un  di'lail  des  divers 
('■vemmens  de  son  (louvcrncnii  nt  ,  ft  former  ainsi  une 
histoire  des  guerres  de  la  grande  Bretagne  pendant  les 
huit  ans  (pi'il  la  gouverna. 

n  ?!>.  *2.  '  Doniitien,  à  qui  il  l'envoïa,  la  n  rut  avec  une  jitïc  aj)a- 

rente  ,  mais  avec  une  inquiétude  n'elle.  Cet  F'iMijx'renr 
jaloux  et  envieux  de  tant  df  victoires  qu'Agricole  avoit 
rcmport(5es  ,  et  de  la  haute  r(!'putation  qu'il  s'i'loil  accjui- 
se  ,  le  rapella  à  Rome  l'an  83 ,  et  l'y  reçut  fort  froide- 
ment. Belle  recompense  pour  tant  de  signal^-s  services 
qu'il  avoit  rendus  à  l'Empire  !  Agricole  se  voiant  ainsi  re- 
çu, eut  besoin  et  de  toute  sa  prudence  et  de  toute  sa  mo- 
dération ,  pour  n'irriter  pas  la  mauvaise  humeur  du  I*rin- 
ce ,  qui  le  craignoit  pour  ses  bonnes  qualités  ,  et  qui  se 
seroit  inhumainement  défait  de  lui  ,  comme  de  tant  d'au- 
tres. C'est  ce  qui  le  porta  à  refuser  le  Proconsulat  d'Asie 
et  d'Afrique  qu  on  lui  oiïrit  ,    et   lui    fit   prendre   le   parti 

Crin,  poé.iai.  1.4.  de  passcr  le  reste  de  ses  jours  en  simple  particulier.  '  Il  se 
lia  alors  avec  divers  Savans  de  Rome  ,  et  fit  sans  doute 
comme  eux  sa   principale  ocupation  de  la  belle  Lilerature. 

•IV.  ibia.  n.  *i.  '  Ce  grand  homme  mourut  le  vingt -troisième  jour  d'Août 
de  l'an  93,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  3ige. 

Nous  avons  sa  vie  écrite  par  Tacite  son  gendre  ;  et  ce  que 
nous  en  venons  de  raporter  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  pré- 
cieux monument.  On  y  a  pu  remarquer  combien  Agricole 
dès  sa  jeunesse  aima  les  belles  Lettres ,  et  cultiva  les  plus 
hautes  sciences.  Ce  qu'il  fit  dans  la  grande  Bretagne  en  y 
établissant  les  études  ,  est  encore  une  preuve  éclatante  de 
son  amour  pour  la  Litérature.  Du  reste  nous  n'avons  aucun 

n.c3. 31.  mormment  subsistant  de  son  .savoir,  '  sinon  une  de  ses  ha- 

rangues que  Tacite  nous  a  conservée  dans  sa  vie. 
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SECOND    SIECLE  DE   L'EGLISE 

ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 
en  ce  Siècle. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  vu  dans  nos  Gaules,  qu'une 
1*1  ilopopliic  purement  humaine  et  des  sciences  toutes  pro- 
fanes. Mais  lo  siècle  où  nous  entrons,  nous  y  va  découvrir 
l'établissement  de  la  véritable  sagesse,  et  de  la  science 
qui  fait  les  Saints.  Nos  Gaules  n'avoient  pas  mérité  d'être  pré- 
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f6r6cs  h  tant  d'autres  païs  qui  aviiiout  di'Ja  Mv  inslruils  do  la 
ronnnisisanoc  du  vrai  Pieu,  ol  du  myslcro  d(î  la  rcdcmliou  des 
honimos.  (IVsl  une  f,'rarf'  (]ui  ne  drpciil  (pic  de  la  pure  luisrri- 
cordo  do  nifu,  «pii  la  fait  ;\  qui  il  vcul,  cl  lorsqu'il  lui  plaîl, 
iv'Uis  que  personne  ail  lieu  île  s'en  plainiire.cl  de  lui  dire:  pour- 
quoi on  usez-vous  de  la  sorte?  Mais  au  luoins  en  ce  siècle  il 
Voulut  bien  regarder  d'un  œil  t'avoraMc  nos  vastes  Pro- 
vinces,  et  l'.ure  à  (picl(]ucs-unes  une  grâce  qu'il  n'a  pas 
encore  accordée  ;\  tant  d'autres  pais  éloignes  de  n(»us. 
Af«.  Mar.  p.  110    '  Apn'^s   douc  quc   la   ("oi  ont   élé  annoncée   peu   h  ]>eu  et 


n.3 


SI.  1J9. 


coinnic  par  degrés  dans  l'Occident,  elle  se  répandit,  j\ 
mesure  du  progros  qu'elle  faisoil,  jus(pies  dans  les  (Jaules. 
On  y  vit  alors  des  ouvriers  Mvangeliques,  qui  y  répan- 
dant la  lumière  de  l'Kvangilo  ,  en  chasseront  avec  le  Uim» 

Sui.  iiui.  1.  î.  n.  les  léné-hros  du   Paganisme.   '  De  sorle,  dit  le  célé-hre  S. 

*c.  p.  366,  Sulpioe,  que  ce  ne  fut  qu'un  peu  lard  que  le  Christianis- 

me s'('tal)lit  en  deçh  des  Alpes,  et  l'on  ne  commença  h  y 
voir  dos  Martyrs  que  sous  Marc  Aurelo  (XXil). 

Ku!».i .  n.  e.  1.  p.  II.  'Mais,  quoique  dès  ce  siécle-ei  l'on  vît  des  l"]vA- 
ques  cl  des  Eglises  formées  dans  les  (laules,  on  ne  vil 
encore  que  Irès-pen  de  monumcns  de  la  science  (jut;  le» 
(Jhretiens  y  professoient.  Ce  n'est  j)as  qu'ils  eussent,  com- 
me les  Druidi  s  du  Paganisme,  la  hizarre  fantaisie  ou  de 
ne  rien  écrire,  ou  de  se  cacher  dans  Ir-s  hois  pour  donner 
leurs  leçons;  mais  c'est  qu'ils  s'apliquoient  heaucouf»  ]ilus 
h  bien  vivre,  (\uh.  laisser  ajires  eux  des  marques  de  leur 
savoir.  Ils  ne  manquoient  ni  de  matière  ni  de  capacité 
pour  faire  u.sage  de  leur  jilume  ;  mais  ils  avoient  plus  à 
cœur  de  pratiquer  les  vertus  Chréiiennes  pour  former  [lar 
leur  exemple  ceux  qui  vivoient  de  leur  tems,  que  d'en 
écrire  pour  instruire  une  postérité  éloignée.  Us  ne  lais- 
soient  pas  néanmoins  de  le  faire  quelquefois,  lorsqu'il  y 
avoit  nécessité;  et  il  est  aise  de  juger  de  ce  qu'ils  auroienl 
été  capables  de  mettre  au  jour,  par  le  peu  de  leurs  écrits 
qui  nous  a  été  conservé.  (Juoi  de  plus  admirable,  [)ar 
exemjde,  que  ce  qui  nous  reste  de  la  letre  des  Eglises  de 
Lyon  et  de  Vienne  aux  fidèles  d'Asie  et  de  Phrygie  sur  la 
mort  de  leurs  premiers  Martyrs?  Ee  Paganisme  a-t-il  ja- 
mais produit  un  monument  de  literature,  qui  [)uisse  entrer 
en  parallèle  avec  celui-là,  soit  j)our  le  sens,  soit  pour  le 
style  d'une  noble  simplicité? 

III 
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III.  Dieu  se  servit  du  ministère  des  Grecs  pour  com- 
muniquer à  nôtre  pais  les  premières  lueurs  de  l'Evangile, 
comme  il  s'en  ('•toit  autrefois  servi  pour  y  introduire  les 
maximes   et  les  coutumes   de  la   Grèce   Païenne.    Quelque 

chose  que  l'on  puisse  dire,  '  S.   Pothin  sorti  d'Asie,  où  il  cr.  t.  h.  f.  i.  i. 
avoit   pu   être  instruit  par   les  Apôtres   mêmes,    et   depuis  aip^io^'m^'' 
premier    Evoque    de   Lyon,  S.   Irenée    son  Prêtre,    et  en- 
suite son  successeur,  avec  quelques  autres  disciples  de  S. 
Polycarpe,  sont  les   premiers  que  nous  sachions  certaine- 
ment être  venus  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules.  '  S.  Ire-  cr.  t.  ibid. 
née   en   particulier   travailla  avec  tant  de   zélé  et   tant  de 
soin  à   l'étendre    dans  Lyon,  qu'en  peu  de  tems  il  rendit 
Chrétienne   presque   toute  la  ville   entière.  '  Dès   le   tems  Eus.  i.  5.  c.  i.p. 
de    S.    Pothin,  sous  l'Episcopat   duquel    parurent  les  pre-  les  l  Sui.  ibid. 
miers  Martyrs  que   l'Eglise    Gallicane  ait   enfantés ,    il    y 
avoit  aussi  à  Lyon  un  Chrétien  nommé  Alexandre ,  né  en 
Phrygie  et  Médecin  de  profession,  qui  aïant  reçu  de  Dieu 
quelque   part   à  la  grâce   Apostolique,  contribua  beaucoup 
à  l'œuvre  du  Seigneur.    Imitant  l'exemple    d'Aquila  autre 
laïque  comme   lui,    si  célèbre  dans  les  Actes  des  Apôtres 
et  les  Epîtres  de  S.  Paul,  Alexandre  se  distingua  par  son 
grand  zélé   envers   Dieu,  et  sa  généreuse  liberté  à  annon- 
cer la  parole  de  vie. 

IV.  De  Lyon  la  prédication  de  l'Evangile  se  répandit 
bientôt  en  divers  autres  endroits  des  Gaules.  Avant  l'Epis- 
copat de  S.  Irenée  il  y  avoit  à  Vienne  une  Eglise  tou- 
te formée,  et  intimement  unie  à  celle  de  Lyon,  comme  en 

aïant  tiré  son  origine.    '  D'un  autre  côté,  S.  Marcel,  apa-  im.  lUd.  p.  35. 
remment  disciple  de  S.  Pothin,  remontant  la  Saône  à  main  ^'^• 
droite  du  côté  de  la  Sequanoise,  alla  porter  la  foi  aux  en- 
virons de   Châlons,  où  il   souffrit  le   martyre.  S.   Valerien 
son  compagnon  en  fit  de  même  du  côté  du  château  de  Tre- 
norque,    au  pied  duquel  est  aujourd'hui  la  ville  de  Tour- 
nus.  S'il  faut  s'en  raporter  aux  actes  de  S.  Bénigne  et  de 
ses  compagnons  ,  ce  Saint  accompagné  de  S  .  Andoche  et 
de  S.    Thyrse  disciple   de  S.   Polycarpe,   auxquels  on  joint 
S.  Félix  marchand  de  Saulieu  au  diocèse  d'Autun,  allèrent 
aussi  prêcher  l'Evangile  dans  ce  dernier  diocèse.  S.  Béni- 
gne et  S.  Andoche  êtoient  Prêtres,  et    S.    Thyr.se    Diacre. 
'D'Autun  S.  Bénigne  passa  à  Langres,  et  de-là  à  Dijon,  où   r.  39.  «.  42. 
il  scella  de  son  sang  la  foi  qu'il  annoncoit. 

Tornel.  Vrem.  Part.  G  g 
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V.  Ce  (]iiie  les  disciples  de  S.  P(tlY<";>i|n'  il  de  S.  l'dlliin  linut 
t'n  favi'ur  de  la  pr(i|ia;;atitiii  do  rKvangilo  à  l.yoïi,  à  Aiituii, 
fl  dans  Us  aulri's  lieux  di-s  Ciaulcs  (jtie  nous  venons  do  iinm- 
nicr,  l'cux  do  S.  Iri'iii'o  lo  lin'iil  dans  nos  (îaidos  nirnios  et  en 
li "autres  pais  »'loi;,'nes.  S.  r'trreol  l'rôlre,  cl  S.  l-'errulien 
Hiaero,  S.  Félix  Prêlro,  S.  loiiunal  et  S.  Acliiilée  tous 
doux  Diacres,  ijuo  1(;  saint  Kvè(juo  avoit  l'onnés  pour  les 
(iaulos,  allèrent  établir  le  Clirislianisme ,  los  deux  pre- 
miers à  Besaneon,  et  los  trois  autres  à  Valence  en  Dauphi- 
né.  De  môme  Caïus  livôijue  des  Nations  (;t  Doclour  de 
rr.plise,  et  S.  Ilij)polyto  Evêiiue  et  Martyr,  l'un  des  plus 
illustres  I*ores  de  l'Eglise  au  III  siéele,  tous  deux  disci- 
ples de  S.  Irenée,  allèrent  porter  la  foi  en  divers  on<lroiLs 

Tiii.  ibij.  p.  174.  parmi  les  Nations  étrangères,  '  sans  avoir  ni  aucun  peu- 
ple ni  aucun  diocèse  limité.  Evénement  lout-îVfait  digne 
de  rcmaniue  pour  riiisloire  do  l'Eglise  (îallicane  !  I'>n  elTet 
on  y  peut  observer  qu'à  peine  nos  (jaules  eur(^nt  reçu  les 
lumières  de  la  foi,  (|u'elles  devinrent  une  pépinière  d'illus- 
tres ouvriers  Evangoli(]ues,  qui  allèrent  dans  les  lieux 
éloignés  comme  dans  los  circonv(jisins  convertir  les  peu- 
[iles  idolâtres  et  les  gagner  à  J.  C. 

Eus.  1.3.  c.  37.  p.  VI.  '«Ces  hommes  divins,  pour  parler  d'après  Eu.sebe, 
»  imitant  le  zélé  de  leurs  maîtres,  élevoient  l'édifice  des 
"  Eglises,  dont  les  Apôtres  avoient  jelté  les  fomlemens.  Us 
»  travailloient  avec  une  application  infatigable  à  la  prédi- 
»  cation  de  l'Evangile  ,  et  répand(jient  par  toute  la  terre 
»  la  semence  divine  de  la  parole.  Car  la  plupart  de  ceux  qui 
»embra.«soiont  alors  la  foi,  étant  remplis  de  l'amour  d'une 
»  sainte  philosophie ,  commençoient  par  distribuer  leurs 
"biens  aux  pauvres,  et  alloient  ensuite  on  divers  pais  faire 
>'  les  fonctions  d'Evangclisles,  annoncer  J.  C.  à  ceux  qui 
»  n'en  avoient  point  encore  oiii  parler  ,  et  leur  donner  les 
»  Livres  sacrés  de  l'Evangile.  Lorsqu'ils  avoient  ainsi  posé 
»>  les  fondemens  de  la  Religion  dans  un  pais  d'infidèles,  ils 
»y  établissoient  des  Pasteurs  à  (jui  ils  confioient  le  soin  des 
»ames  qu'ils  avoient  acqui.ses  à  J.  C.  et  puis  ils  pas.soient 
«en  d'autres  pais.  Dieu  travailloit  par-tout  avec  eux  par 
"  la  force  de  la  grâce.  Car  le  S.  Esprit  operoit  encore  alors 
»  par  ses  serviteurs  un  grand  nombre  de  Prodiges  extra- 
"  ordinaires.  De  sorte  que  dès  qu'ils  commençoient  à  prè- 
»  cher  dans  un  pais,  on  voïoit  quelquefois  des  peuples  en- 
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»  tiers  embrasser  tout  d'un  coup  la  croïance  du  vrai  Dieu, 
»  et  recevoir  dans  leur  cœur  les  règles  de  la  piété.» 

VII.  En  voilà  assez  pour  vous  donner  une  juste  idée  de 
la  manière  que  la  foi  Chrélienne  s'établit  dans  les  Gaules, 
et  du  progrès  qu'elle  y  fit  dès  ce  second  siècle.  Ce  pro- 
grès doit  d'autant  moins  nous  surprendre ,  que  les  Gaulois 
dévoient  avoir  moins  d'éloignemenl  que  les  aulres  nations 
idolâtres  pour  embrasser  le  Christianisme.  Us  étoient  dé- 
jà, comme  nous  l'avons  observé  ailleurs,  dans  l'opinion 
de  l'immortalité  de  l'ame,  et  d'une  vie  éternelle  dont  cel- 
le-ci devoit  être  suivie.  Et  c'est  ce  que  la  doctrine  de  l'E- 
vangile leur  annonçoit,  en  leur  en  donnant  des  preuves 
incontestables,  et  leur  en  découvrant  les  suites  avanta- 
geuses qui  leur  étoient  inconnues.  De  sorte  que  les  scien- 
ces que  les  Gaules  cultivoient  avec  tant  de  soin  depuis 
long-tems,  '  entrèrent  dans  le  dessein  que  Dieu  avoit  de  ciem.  Aiex.  str.  i. 
les  apeller  un  jour  à  la  vraie  Religion.  C'est  la  pensée  de    '^ 

S.  Clément  Alexandrin,  qui  .soutient  que  ce  ne  fut  que  par 
une  providence  particulière  de  Dieu,  que  les  Gentils  s'a- 
donnerent  aux  sciences,  qu'il  comprend  sous  le  nom  de 
philosophie,  avant  qu'on  leur  prêchât  l'Evangile.  En  ef- 
let,  dit  ce  Père,  les  sciences  furent  pour  les  Gentils  ce  que 
la  loi  fut  pour  les  Hébreux.  Comme  la  loi  a  servi  de  con- 
ducteur à  ceux-ci  pour  les  conduire  comme  des  enfans  à 
J.  C.  il  en  a  été  de  même  de  la  philosophie  et  des  autres 
sciences  par  rapport  aux  Gentils. 

VIII.  Si  les  sciences  profanes  furent  de  quelque  secours 
pour  le  progrès  de  l'Evangile,  l'Evangile  à  son  tour  favorisa 
encore  davantage  le  progrès  des  sciences.  On  se  trompe- 
roit  beaucoup  si  l'on  croïoit  que  l'établissement  du  Christia- 
nisme dans  nos  Gaules  en  eîit  chassé  la  politesse  et  les  scien- 
ces que  les  étrangers  y  admiroient  auparavant,  et  y  ve- 
noient  puiser  des  divers  endroits  fort  éloignés.  Non  ;  la 
véritable  Religion  ne  préjudicie  en  rien  à  la  politesse.  Tant 
s'en  faut.  Comme  elle  enseigne  les  bonnes  mœurs,  elle  en- 
seigne par  conséquent  la  seule  politesse  qui  mérite  de  justes 
louangi's.  De  même,  bien  loin  qu'elle  soit  contraire  aux 
letres,  elle  ne  fait  que  les  perfectionner  où  elle  les  trouve 
déjà  établies ,  et  sert  à  les  établir  et  les  répandre  où  elles 
ne  sont  pas  encore  connues.  Combien  pourrions-nous 
compter  de   nations,   qui   n'ont  eu  connoissance  des  lelres 
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R»m.  mor  c»i  p.  r|ue    pnr  In    pr«^(iiratioii    do    l'Evanplcf    '  I,os    Altmniuls 
'"''■  nos  voisins  avoiiciil   oiix-ni<"'mos  ([n'ils  sont  df  ce  nombre. 

Disons  pins,  jamais  nos  (îauli-s  ne  nnulnisin-nl  ni  de  plus 
grands  hommes,  ni  en  plus  {^rann  nombre,  {|ue  depuis 
qniiles  lurent  éclairées  des  lumières  de  la  foi.  C'est  dc- 
quoi  la  sinle  de  celle  histoire  fouinira  tnutes  les  preuves 
nécessaires. 

I\.  il  est  vrai  qu'il  ne  nous  reste  nue  très-peu  de  mo- 
mnnens  de  ce  second  siècle  de  l'Kglise .  .Nous  n'enten- 
dons parler  que  de  ceux  qui  ont  vCi  le  jour  dans  nos 
(iaujes.  Mais  condùr-n  en  est-il  péri  ?  (lomliien  avons- 
nous  perdu  d'actes  de  Martyrs  et  de  Conciles,  et  d'autres 
ouvrages  aussi  précieux?  Nous  n'av(»ns  (pie  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  S.  Irenéc, 
et  de  celle  des  Kglises  qu'il  gouvenioil.  Néanmoins  le 
Fkii. -Il  8.11.17.  peu  qui  nous  reste  est  un  thrésor  inestimable,  l'inoore  '  est- 
•*•"•  ce   un  miracle   que   ce  peu    d'écrits  nous  ait  été   conservé 

au  travers  de  quinze  siècles,  après  tant  d'inondations  de 
peuples  barbares,  tant  do  pillages  et  d'incendies.  Ajou- 
tés encore  la  fureur  des  infidèles ,  la  malice;  des  héréti- 
ques, l'ignorance  de  cinq  h  .six  des  derniers  siècles.  N"iu)|ior- 
te,  ce  peu  d'écrits  avec  la  notion  que  nous  avons  des  au- 
tres dont  nous  sommes  privés,  et  de  ceux  qui  ont  paru 
dans  la  s^uite  des  sii'cles  de  l'Kglise,  nous  prouve  de  reste 
que  le  Christianisme  n'a  fait  que  favori.ser  les  lelrcs.  Nous 
verrons  même  dans  le  cours  de  celte  histoire,  que  sans 
lui  elles  seroient  entièrement  tombées,  sans  espérance  de 
se  relever  jamais. 

X.  Les  premiers  ouvriers  de  l'Evangile  qui  parurent 
dans  les  Gaules,  particulièrement  ceux  qui  s'arrêtèrent  h 
Lyon,  ne  s'y  trouvèrent  pas  tout-h-fail  étrangers.  On  y 
parloit  assez  communément  leur  langue  qui  éloit  la  gré- 
que.  C'est  dequoi  il  ne  paroît  pas  que  l'on  puisse  douter 
pour  ce  qui  regarde  Lyon  et  les  lieux  circonvoisins.  Leur 
proximité  du  pais  qu'on  a  de[)uis  nommé  Provence,  et  où 
l'usiige  de  cette  langue  éfoit  établi  de[)uis  long-tems;  le 
commerce  continuel  de  Lyon  avec  Marseille,  où  le  grec 
étoit  la  langue  naturelle  du  pais,  les  jeux  publics  et  les 
combats  literaires  qui  se  donnoient  à  Lyon  en  grec  et  en 
latin  depui*^  l'Empereur  Caligula ,  et  dont  nous  avons 
déjà  fait  la  description  ;  l'abord  du  grand  monde  de  l'Em- 
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pire  ,  que  ces  spectacles  et  la  r(5sidencc  des  Gouverneurs 
atiroient  dans  cette  viHe  :  tout  cela  joint  à  ce  que  l'on  sait 
que  la  langue  gréque  étoit  alors  fort  connue  dans  tout 
l'Empire  Homain  ,  ne  permet  pas  que  l'on  révoque  en 
doute  qu'elle  ne  fût  très-commune  dans  cette  partie  de 
nos  Gaules  en  particulier.  Ce  n'est  pas  encore  tout  ;  en 
voici  d'autres  preuves. 

XI.  La  conduite  qu'y  tinrent  ces  hommes  Evangeli- 
ques  ,  ajoute  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  un  degré 
de  force,  auquel  il  est  difficile  de  se  refuser.  En  effet  c'est 
une  maxime  ordinaire  aux  ouvriers  de  l'Evangile,  lors- 
qu'ils vont  annoncer  la  foi  en  quelque  endroit ,  d'apren- 
dre  la  langue  qu'on  y  parle ,  s'ils  ne  la  savent  déjà,  et  de 
faire  leurs  instructions  en  cette  même  langue.  Or  bien 
loin  que  non  seulement  S.  Pothin ,  S.  Irenée,  et  les  autres 
Grecs  qui  vinrent  à  Lyon  prêcher  l'Evangile  ,  mais  enco- 
re leurs  disciples  qui  étoient  pour  la  pliipart  du  pais,  s'y 
servissent  ou  de  la  langue  gauloise  ou  de  la  latine ,  nous 
voïons  au  contraire  que  dans  tout  ce  qu'ils  font,  et  dont  il 
nous  reste  ou  quelque  monument  ou  quelque  autre  con- 
noissance ,  ils  n'emploient  par-tout  que  la  langue  gréque. 
S'agit-il  d'écrire  l'histoire  de  ceux  d'entre  les  fidèles  que 
Dieu  apelloit  à  lui  par  le  martyre?  C'est  en  grec  qu'on 
l'écrit;  et  cette  histoire  est  autant  pour  l'instruction  des 
Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne,  que  pour  celles  des  autres  Egli- 
ses qui  parloient  cette  langue,  et  auxquelles  elle  est  envoïée. 
Faut-il  écrire  ou  au  Pape  ou  à  d'autres  sur  les  affaires  de 
l'Eglise?  C'est  encore  la  langue  gréque  qu'on  emploie;  et 
ceux  qui  écrivent  sont  des  fidèles  du  lieu  qui  le  font  au 
milieu  des  fers.  S.  Irenée  se  trouve-t-il  obligé  d'écrire 
contre  les  hérésies  ?  Il  le  fait  aussi  en  grec  ;  'et  son  ouvra-  iren 
ge  n'est  pas  seulement  pour  réfuter  les  hérétiques,  il  est 
encore  pour  faire  revenir  de  l'erreur  jusqu'aux  femmes 
qu'ils  avoient  séduites  le  long  du  Rhône. 

XIL  Si  à  ces  faits  incontestables  vous  voulez  joindre 
le  raisonnement,  vous  aurez  une  nouvelle  preuve  du  sen- 
timent que  nous  établissons  ici.  Il  est  hors  de  doute  que 
le  premier  but  que  se  proposa  S.  Irenée  en  écrivant  son 
ouvrage ,  fut  d'instruire  le  peuple  que  Dieu  avoit  confié  à 
ses  soins.  C'est  à  quoi  l'obligeoit  essentiellement  sa  char- 
ge Pastorale.    Et  cette  raison   a  paru  si  puissante  à  quel- 
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ques  «écrivains  ,  (|ui  in-  pinsi'iit  pas  comme  imiis  sur  la 
Tiii.  ibid  p.  ".'  c'oniioissance  dt;  la  langui'  grrtjuc  ;\  •l^yoïi ,  'qu'ils  oui  su- 
posé  que  lo  saint  l',\(^qiic  fil  Iraduire  son  ouvrage  en  la- 
lin  ,  SI  st's  aulrt's  orupalinns  no  lui  purcnl  pas  pornicllrc 
de  le  Irailuirc  lui-niririf.  Mais  crtlc  pivlcuduo  trailuction 
latint-,  que  l'on  si^  plait  h  faire  remonter  si  liant,  est  une 
pure  fielion,  eoninie  nous  nous  datons  de  le  faire  voir  en 
son  lieu.  Si  done  la  langue  pr(''i|ue  n'eût  [tas  /tt^  eominu- 
ne  à  I.yon  cl  dans  le  \oisinagt',  lorsqu(;  S.  In'née  y  écrivit 
sur  la  lin  dt;  ee  sif-eli-,  li  s  lidiles  de  cette  Kglise,  pour  les- 
quels il  oomposoit  partieulieremcnl  son  ouvrage  ,  au- 
roirnl  élr  frustrés  tlu  fruit  de  son  travail.  Kli  !  (picjle  dif- 
ficulti'  après  tout  h  croire  que  le  grée  étoil  alors  tout 
commun  h  Lyon ,  sachant  qu'an  IV  et  même  au  VI 
siècle  il  IV'toil  encore  à  Arles?  Car  il  faut  bien  que  le 
peu[)le  de  cette  ville  l'entendît  communément  ,  puisqu'on 
lui  lit  en  celle  langue  l'oraison  funèbre  de  ('on.'^tanlin  le 
CiTs.  Yit.  not.  p.  jeune  mort  en  3il>,  '  et  que  sous  S.  Cé.sairc  on  emploïoit 
^^  la  m(^me  langue   dans  les   offices   de   l'Eglise.  Ignore-t-on 

qu'en  ces  premiers  siècles  on  se  servoil  dans  les  offices  de 
l'Kglise  de  la  langue  la  plus  connue  en  chaque  pais? 

XIII.  De  ce  (\w  nous  venons  de  dire  il  seroit  aisé  de 
conclure  que  le  grec  étant  la  langue  naturelle  des  pre- 
miers ouvriers  de  l'Evangile  à  Lyon,  et  celte  même  lan- 
gue y  étant  entendue  communément  ,  on  l'auroit  em- 
ploïée  dans  les  offices  divins ,  comme  dans  les  affaires 
Ecclésiastiques.  Mais  nous  ne  prétendons  pas ,  il  est  vrai, 
qu'on  l'y  parlât  dans  toute  sa  pureté.  Au  contraire  il  y  a 
beaucoup  d'aparence  qu'elle  y  étoit  fort  corrompue  par- 
mi le  peuple,  qui  parlant  aussi  le  j-aulois  et  le  latin,  pou- 
ircn.  I.  i.pr.  n  3.  Voit  faire  un  mauvais  mélange  de  ces  trois  langues.  '  C'est 
pourquoi  S.  Irence  s'excusant  sur  son  style,  dit  que  s'il 
n'écrivoit  pas  assez  purement ,  il  faut  s'en  prendre  à  la 
résidence  qu'il  faisoit  au  milieu  des  Gaulois  ,  avec  les- 
quels i!  éloit  obligé  de  parler  un  langage  barbare.  Paro- 
les remarquables ,  qui  fortifient  ce  que  nous  venons  d'é- 
tablir ;  puisqu'elles  suposent  une  corruption  dans  la  lan- 
gue dont  le  .saint  Evêqne  se  servoit,  sans  quoi  son  excuse 
n'auroit  pas  été  valable.  .Iugeon.s-en  par  ces  exemples.  Une 
personne  qui  sait  bien  le  latin  ,  ne  perd  point  la  pureté 
de  celte  langue,  non  plus  qu'un  François  qui  possède  bien 
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celle  de  sa  nation  ,  quoique  l'un  et  l'autre  se  trouve  obli- 
gé (l'user  d'une  langue  étrangère  ,  quelque  barbare  qu'el- 
le soit.  Mais  si  ces  deux  personnes  que  nous  suposons  sa- 
voir bien,  l'une  le  latin,  et  l'autre  le  franœis,  se  trouvent 
en  un  pais,  où  l'on  parle  un  latin  ou  un  françois  corrom- 
pu, il  est  aisé  que  l'une  et  l'autre  ne  conserve  pas  sa  lan- 
gue dans  sa  pureté.  Il  est  encore  à  observer  que  S.  Irenée 
ne  dit  pas  que  le  langage  barbare  ,  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé dans  les  Gaules,  lui  a  fait  oublier  sa  langue  ma- 
ternelle ;  mais  il  dit  seulement  qu'il  peut  y  avoir  fait  quel- 
que altération.  Il  s'agissoit  donc  d'un  grec  corrompu. 

Xiy.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue  latine  ,  elle  étoit 
aussi  commune  dans  nos  Gaules  en  ce  siècle,  que  le  gau- 
lois même.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  sur  ce 
sujet,  est  plus  que  suffisant  pour  n'y  laisser  aucun  doute. 
Si  néanmoins  vous  en  souhaitez  de  nouvelles  preuves  pour 
ce  siècle  en  particulier,  '  vous  les  trouverez  dans  les  actes  Eus.  i.  5  c.  i.  p. 
des  premiers  Martyrs  de  Lyon.  Il  y  est  expressément  *'''""^^- 
marqué  que  le  Diacre  Sanclus  étant  interrogé  au  milieu 
des  tourmens  ,  répondit  toujours  en  latin  :  Je  suis  Chrétien. 

De  même  le  Martyr  Attale  obligé  de  parler  au  peuple  au 
milieu  des  suplices  de  son  martyre  ,  lui  parla  aussi  en  la 
même  langue.  C'étoit  encore  en  latin  qu'on  avoit  mis 
les  paroles  de  l'écriteau  qui  précedoit  le  saint  Martyr  , 
lorsqu'on  lui  fit  faire  le  tour  de  l'amphiteatre  pour  le  faire 
connoître  au  peuple ,  qui  étoit  extrêmement  animé  con- 
tre lui,  parce  que  ce  Saint  s'étoit  rendu  très-célebre  par 
son  attachement  et  son  zèle  pour  la  Religion  Chrétienne. 
On  lisoit  donc  en  latin  sur  cet  écriteau  les  paroles  sui- 
vantes :  Cest  le  Chrétien  Attale.  Tout  cela  prouve  de  reste 
que  les  Gaulois  entendoient  communément  alors  la  langue 
latine. 

XV.  Ajoutez  encore  que  le  raisonnement  que  nous 
avons  fait  ailleurs  à  ce  sujet  par  raport  aux  poésies  de 
Martial  ,  qui  se  trouvoient  à  Vienne  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  nous  le  pouvons  faire  ici  à  l'égard  des 
écrits  de  Pline  le  jeune  et  de  divers  autres  Auteurs.  Dès 
le  commencement  de  ce  siècle  au  moins  '  il  y  avoit  à  Lyon  pun.  1. 9.  ep.  n 
des  Libraires  qui  y  débitoient  les  livres  des  étrangers  p-  ^"''• 
comme  ceux  des  écrivains  du  pais.  Pline  en  écrivant  à 
Geminius  son  ami,  qui  y  faisoit  alors  sa  demeure,  et  qui 
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y  l'Oinposuit  lui-inriiu',  se  rtijoùit  lio;ui(nn|i  de  a^  (|ui'  ses 
(luvnij^'i's  (Hnifnt  passés  do  Itoint-  dans  colle  ville  des  (lau- 
l<s,  cl  (ju'ils  y  avtiiciil  anjuis  la  iiièiiu!  csliino  (prils  avuicnl 
di'ja  en  llalic.  A  ctUi'  dccasidii  Pline  lenmi^'ne  lioaii(<iii|t 
de  sensihililé  de  siivoir  (jue  les  (ianldis  laisoieiil  aillant 
d'Iumneur  à  ses  écrits,  ipie  ses  projins  conciluïens.  Il  ajoute 
qu'il  ne  pouvoil  s'onijièclier  de  rej^'arder  connue  parfait 
en  (]ucl<]ue  sorte,  ce  que  tant  de  gciis  s'aconluirnl  ?i  csii- 
luer.  N'oilà  dune  en  ce  siècle  les  ouvrages  de  l'iinc  entre 
les  mains  des  (iauluis,  comnK;  y  éloienl  au  siècle  précè- 
dent ceux  du  Poêle  Martial.  Par  conséquent  les  (Jaulois 
de  ce  siècle,  comme  les  (îaulois  du  siècle  précèdent  en- 
tendoient  égalemenl  le  lalin ,  qui  est  la  langm;  en  Lupiel- 
le  ces  écrits  sont  composés.  M;us  jiourquoi  tant  s'arrêter 
à  [trouver  un  fait  qui  n'est  déjà  <pie  trop  constaté?  de- 
venons à  l'utilité  dont  fut  la  lleligioii  Chrétienne  pour  les 
lelres  dans  les  liaules. 

-XM.  Autant  iju'il  s'y  fonnoil  tril^liscs  particulières , 
c'étoil  autant  d'écoles  Chrétiennes  (|ui  s'y  élahlissoient. 
Eu».  i._  5  c.  10.  '  I/liistoire  nous  représente  à  Alexandrie  une  école  de  cette 
nature,  établie  au  moins  dès  ce  second  siècle,  el  nous  en 
apreiid  des  choses  merveilleuses.  Elle  éloil  gouvernée  jjar 
de  très-habiles  maîtres;  cl  l'on  y  eriseignoit  l'Ecriture  sain- 
te ,  à  quoi  l'on  joignoit  une  explication  des  dogmes  dr  la 
Religion.  Ces  instructions  se  faisoient,  selon  Eusibe  ,  tant 
par  écrit  que  de  vive  voix.  C'est  de  cette  école  (ju'il  sor- 
tit en  ce  siècle  et  le  suivant  tant  de  saints  et  savans  hom- 
mes ,  dont  quelques-uns  furent  la  lumière  de  l'Eglise.  A 
la  vérité  nous  ne  trouvons  pas  de  vestiges  d'écoles  si  cé- 
lèbres dans  nos  Gaules  en  ces  premiers  siècles.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  les  villes,  où  le  Chrisliani.sine  étoit 
établi,  n'étoient  pas  sans  instruction.  Il  y  avoit  des  Calé- 
cumenes  à  instruire,  et  des  Clers  à  former.  On  y  faisoit 
donc  en  quelque  manière  ce  qui  se  praliquoil  à  Alexan- 
drie. Oui ,  l'on  a  des  preuves  que  nos  saints  Evèques  dès 
Ces  tems  heureux  ne  se  bornoient  pas  à  faire  avancer 
leurs  disciples  dans  la  vertu ,  mais  qu'ils  les  porloient 
Act.  Mart.  p.  63.  cucorc  à  S  avauccr  dans  les  letres.  '  C'est  ce  qui  paroit  par 
Si?  '  ^"'-  '^"^-  •••  l'e-vemple  de  S.  Epipode  et  S.  xUexandre  disciples  de  S. 
Pothin  ,  lesquels  firent  de  grands  progrès  dans  les  lelres  , 
quoiqu'en  un  âge  peu  avancé.  C'est  ce  qui  parut  avec  en- 
core 
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core  plus  d'éclat  dans  la  suite  en  la  personne  de  Caïus 
et  celle  de  S.  Hippolyte  ,  l'un  et  l'autre  disciples  de  S. 
Iren(^e. 

X^'II.  Les  Eglises  où  les  Fidèles  s'assembloient  étoient, 
à  proprement  parler  ,  des  écoles  pour  eux.  Là  les  E\è- 
ques  ,  et  quelquefois  les  simples  Prêtres  ,  leur  expli- 
quoient  les  saintes  Ecritures  ,  après  que  les  Lecteurs  en 
avoient  lu  ce  qui  convenoit  ,  et  leur  donnoient  des  in- 
structions proportionnées  et  à  leurs  besoins,  et  '  à  leurpor-  Fieu.dis.a.  n.  u. 
tëe.  Ils  avoient  une  atention  toute  pai'ticuliire  à  les  en-  ''' 
tretenir  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  à  les  précautionner  et 
à  les  fortifier  contre  les  hérésies,  et  à  leur  donner  des  ré- 
gies pour  la  conduite  et  la  correction  des  mœurs.  De 
sorte  que  la  morale  et  les  hérésies  du  tems  sont  la  matiè- 
re de  tous  les  Sermons  des  Pères.  Sans  cette  clef  souvent 
on  ne  les  entend  pas,  ou  du  moins  on  ne  les  peut  goûter. 
'  Ils  savoient  raporter  à  leurs  kctures,  et  faire  entrer  dans  p-  w. 
leurs  discours  tout  ce  qu'ils  jugeoient  le  plus  utile  pour 
l'instruction  de  leur  troupeau.  C'est  ce  qui  ks  obligeoit 
souvent  à  quitter  le  sens  litéral  de  l'Ecriture,  pour  suivre 
le  sens  moral  et  allégorique,  et  revenir  toujours  à  certain 
point  de  doctrine.  Comme  ces  instructions  étoient  fré- 
quentes, et  que  les  Fidèles  étoient  assidus  à  s'y  tiouver,  il 
est  aisé  de  juger  du  progrès  qu'ils  pouvoient  faire  dans  la 
science  convenable  à  des  Chrétiens. 

XVIII.  '  Au  reste  les  Pères  étoient  fort   retenus  sur  les  ibia. 
questions  de  Religion.    Ils   n'ignoroient  pas  qu'elles  atirent 
trop  souvent    après   elles  des  disputes  qui  ne  servent  qu'à 
aliéner  ou  même  aigrir  les  esprits,  et  à  affoiblir  la  piété.  Ils 
se  contentoient  donc  de  résoudre  celles  qu'on   leur  propo- 
soil ,  sans   en   proposer  de   nouvelles.    Ils  reprimoient  mê- 
me avec  soin  la  curiosité  des  esprits  légers  et  remuans,  et 
ne  pcrmetloienl  pas  à  tout  le   monde  de    disputer   sur  la 
Religion.  '  Ils  n'étudioient   eux-mêmes    ni    pour   satisfaire  n.  15.  p.  71. 
leur    curiosité     naturelle ,    ni     pour    s'atirer    l'admiration 
qu'excite  dans  les  ignorans  la  connoissance  des  choses  rares. 
Us  étoient  bien  au-dessus  de  ces  puérilités.  Toute  leur  Tiiéo- 
logie  consistoit  dans  l'étude   et  la   connoissance  des  saintes 
Ecritures.  C'est  là  qu'ils  alloient  puiser  la  science  des  Saints. 
'  Elle  n'étoil  pas  aloi's  cette  divine  science  ce  qu'elle  est  de-  Cr.  Naz.  or.  -.^  . 
venue  depuis,  un  art  méprisable,  comme  parle  S.  Grégoire  '^'  ' 
Tome  I.  Prem.  Part.  !!   Ii 


234  KTAT    liKS    UniUlS 

dt'  Naziaii;te,  vl  un  cxcriMCf  Iti/arre  de  vaiiifs  siibtililt^s,  sem- 
blables à  ces  tours  iU-  niaiiis  dont  les  cliarlalaris  lrniii|M'iil 
l«'s  yeux  d'une  populace  i},'noranU',  sans  se  pni|)user  d'au- 
lne but  que  de  se  faire  admirer  des  s|ieelatrurs. 

XIX.  Ouii'otupie  jmrtoit  le  nom  de  Clurtii  ii ,  prou- 
voit  les  myslt'res  de  la  Heli^'ion  ,  non  par  des  raisdiuie- 
mens  de  Pliibisoiibie,  ni  par  des  principes  de  Méla[)liysi- 
que,  mais  par  rautorilé  de  l'Ecriture  et  de  la  tradilioii, 
par  les  i»ar()les   expresses  de  Jesus-Chrisl   et   des   Apôlres, 

ar  la  praliipie  constante  établie  dans  l'Kglise.  C'él<iil-là 
es  deux  seules  sources  où  les  b'ideles  de  ces  premiers  lenis 
;iuisoii'nt  la  scienc»;  dont  ils  faisoienl  profession,  (lomme 
'Kcrilure   étoit   commune   et   aux   Calhoii(iues   el   aux    1»';- 

p'*TO.''*"*  "  '*  retiques,  '  ceux-ci  en  liroient  leurs  objections,  et  les  au- 
tres leurs  réponses  :  et  lorsque  les  premieis  dispu- 
toient  avec  les  autres,  ils  se  bornoient  au  .sens  lileral  ;  ou 
s'ils  suivoienl  un  s<;ns  figuré,  c'étoit  celui  dont  leurs  ad- 
versaires conveiioienl.  Dans  ces  dis|)Utes  les  (.allioliipjcs 
savoient  au.^si  faire  à  projHJS  usage  de  la  tradition,  qui  leur 
fournissoit  toujours  des  armes  invincibles.  C'est  pourquoi 
ils  avoient  un  soin  extrême  de  la  conserver  celle  tradi- 
tion ,  el  de  la  transmettre   aux  autres  avec  une  entière  fi- 

Aug^injui.  I.  i  Jélilé.  '  Ils  ont  gardé,  disoit  S.  Augustin  en  son  tems,  ce 
qu'ils  avoient  trouvé  établi  dans  l'Eglise.  Ils  n'ont  ensei- 
gné que  ce  qu'ils  avoient  apris;  et  ils  ont  été  atenlifs  à 
enseigner  à  leurs  enfans  ce  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs 
pères. 

XX.  Les  écoles  dont  nous  venons  de  parler ,  et  les  in- 
structions que  l'on  y  donnoit,  étoient  communes  el  aux 
Clers   et   aux   simples  Fidèles.    Mais   cela   n'einpèelioil  pas 

que  les  Evèques  n'eussent  d'ordinaire  auprès  d'eux  un 
certain  nombre  de  jeunes  Clers,  qu'ils  instruisoient  avec 
.  un  soin  particulier  comme  leurs  enfans,  et  qui  dans  la 
1^'.  '  "'  **'  "'  ï^uile  devenoienl  maîtres  eux-mêmes.  '  Ces  disciples ,  en 
aprenant  la  science  Ecclésiastique,  se  formoient  en  mênie- 
tems  sous  les  yeux  de  l'Evêque  et  aux  bonnes  mœurs  et 
aux  fonctions  de  leur  ministère.  C'est  ainsi  que  se  sont  for- 
més tous  les  grands  Evèques  et  autres  savants  hommes, 
qui  dans  presque  tous  les  tems  ont  éclairé  nos  Gaules  et 
d'autres  pais  par  la  lumière  de  leur  doctrine.  S.  Pothin 
sous  S.  Folycarpe,  et  peut-être  même  sous  S.  Jean  l'Evan- 
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geliste  et  S.  Philippe  l'Apôtre;  S.  Irenée  sous  S.  Polycar- 
pe  et  S.  Pothin;  le  Prêtre  Caïus  et  S.  Hippolyte  sous  S. 
Irenée;  et  dans  les  siècles  postérieurs  S.  Martin  sous  S. 
Hilaire  de  Poitiers,  et  sous  S.  Martin  et  S.  Hilaire  d'Arles 
la  plupart  de  saints  Evêques  qui  illustrèrent  nos  provin- 
ces aux  IV  et  V  siècles. 

XXI.  En  ces  premiers  tems  il  n'y  avoit  donc  presque 
point  d'autres  maîtres  pour  les  Chrétiens  que  les  Evê- 
ques. '  Ils  étoient  et  les  Prédicateurs  et  les  Théologiens  dh.  *.  n.  lo.  p 
de  leurs  Eglises.  Ils  présidoient  ordinairement  aux  assem-  "^^' 
blées  des  Fidèles  ,  ofTroient  le  sacrifice  ,  et  l'acompa- 
gnoient  de  discours  instructifs  et  édifians.  Ils  entroient  , 
autant  qu'il  étoit  possible,  dans  le  détail  de  l'instruction 
des  Catécumenes ,  de  la  conversion  des  pécheurs ,  de  la 
conduite  des  pénitens ,  de  la  réfutation  des  hérésies.  Com- 
me ils  se  rendoient  les  modèles  du  troupeau  qu'ils  gou- 
vernoient ,  non  par  un  honteux  désir  du  gain  ,  mais  par  une 
charité  désintéressée ,  s'ocupant  uniquement  du  spirituel  , 
la  Religion  étoit  merveilleusement  soutenue  par  leur  con- 
duite. La  parole  de  Dieu  avoit  tout  un  autre  poids  dans 
leur  bouche ,  soutenue  par  l'autorité  de  leur  place  et  de 
leurs  vertus ,  que  dans  la  bouche  des  simples  Prêtres  sou- 
vent étrangers  ou  mercenaires.  La  Théologie  étoit  trai- 
tée plus  sérieusement  et  plus  noblement  par  ces  Pasteurs 
si  ocupès  ,  qu'elle  ne  l'a  été  dans  la  suite  des  tems  par  des 
Docteurs  oisifs ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  subtiliser ,  et  à 
renchérir  les  uns  sur  les  autres  par  de  nouvelles  ques- 
tions. 

XXII.    Quels   fruits  ne    dévoient    pas    produire    les    in- 
structions  de   si   dignes"  maîtres?  '  Les  anciens   ont    défini  senoc.  com.  i.  i. 
l'Orateur,  un  homme   de  bien  qui  a  le  don  de  la  parole.  ^"^^  ''' 
'En  e(T(;t  la  confiance  fait  la  moitié  de  la  persuasion.  Ce-  rien.  dis.  2.  n.  ic. 
lui  qui  passe  pour  méchant  et  artificieux  ,  n'est  pas  écou-  ''■  ^*' 
té.  L'on  se  défie  de  celui  que  l'on  ne  connoît  pas.    Pour 
écouter   volontiers  il    faut    croire    celui   qui    parle ,  égale- 
ment   instruit    et    bien  intentionné.    Il    faut  être  persuadé 
qu'il    est    incapable   de    tromper  et  de   ne  rechercher  que 
son  intérêt   propre.    Sans   cela  il  devient    su.spect,    et   ses 
discours  ne  font  aucune  impression.    Il  seroit  l'homme  le 
plus   éloquent   du   monde,    s'il   ne    réunit  en    sa    personne 
toutes  ces   qualités,   il  ne  viendra  jamais  à   bout   de    per- 
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suail»'!'  pci-sntiiie.  Aprt's  rcla,  «jiic  iif  tlcvdifiit  point  por- 
sii;ul<;r  «les  ICvt'-qurs  (I'uik;  vtrlii  si  ('iiroiivrt',  (l'uiu;  cap.v 
rilt^  si  funmic,  d'uiu'  lell»'  aulorih''?  Ils  iravnicul  (ju'à 
ouvrir  la  l>ouclii\  (ju'à  sr  montrer.  On  /Moil  convaincu 
(jtrils  no  rcclHTclioiiiil  i|ii<'  l'avanta^^'f;  de  leur  troupeau, 
et  qu'iU  ne  j>arloienl  t\\u:  |>our  1»;  leur  proeunfr.  (l'en  éloil 
assez  (  our  ons.'ager  à  les  ('•couler,  et  h  retenir  ce  qu'ils 
disnient. 

XXIll.    Dans    la  suite  des  si<''cles  le  nuiiilire  des  i''idAlcs 
venant    ^    croître    prodif^'ieusement,    cliafjut'    i'ivècpio   éten- 
dit  lùeii  loin  au-delà  de    l'enoeinte    de  sa    ville   j-iiiiseopale 
joij  ccoi.  Ile.  les  limites  de  son  l)ioc^s.^  '   Les   lili^disos  Calliédrales    pri- 
rent aus'i  leur  acroissemenl  et  leur  forme.   .Mors  (tn  \  éta- 
blit des  écoles  re},dées,   tant  pour  1(!S  (11ers  que  [xiur   ceux 
(jui  aspiroient  à  entrer  dans  le  (llerj^é.    I/on    y    ensei^'iioit 
le  chaut  et   les  litres  humaines.   Mais  C(»mme    h^s    l'^èipies 
u'auroient  pu  fournir  à  tant  de    fonctions,  on  choisit  (|uel- 
que  per.sonne  du  corps   du    Clia|»ilre  de  ces    Ef^lises    pour 
prendre  soin    de    e-'s  sortes   d'écoles.    On   nomma  ce  Mo- 
dérateur    quelquefois    Ecol;\lrc    ou    Scliolaslique;    d'autre- 
fois (^haiieeli(;r,   Primicier  ou  (Ihefcier  :  dignités   ijui    .sub- 
sistent encore  dans  plusieurs  Cathédrales,    mais    seulement 
de   nom,    quoiqu'il   y    ait  des  revenus  considérables  qui  y 
sont  atachés.    Les  Monastères  de  leur  côté  ouvrirent    aus.si 
des   écoles,   qui   de    particulières    (|u'elles   étoient    d'abord 
ne    lardèrent   pas  à   devi'uir  publiques.    On   vit  ensuite  se 
former    divers    Collèges,    où    l'on    enseigna    généralement 
toutes  les   sciences   en    usage,    et   dont  on  se  servit   dej)uis 
pour   ériger   ce   que    l'on    nomme   aujourd'hui   l'niversité. 
Mais  comme   ces   ctabli.sscmcns    ne  se  firent  (pi'à  diverses 
re[)rises  et  divers  lenis,    nous   atendons   à    en  pailer   avec 
quelque  détail  sur  les  siècles  qui  les  ont  vus  naître. 

XXIV.  .\vant  le  IV  siècle  il  ne  paroît  pas  que  les  Chré- 
tiens étudiassent,  au  moins  dans  les  écoles  publiques,  les 
sciences  profanes,  la  Rhétorique  ,  la  Poétique,  la  Dialec- 
tique ,  et  le  reste  de  la  Philosophie ,  la  Géométrie  et  les 
autres  Mathématiques.  Ils  les  regardoient  comme  des 
études  étrangères  à  la  Religion,  parce  que  c'étoit  les 
Païens  qui  les  avoient  cultivées.  Ils  n'avoient  point  non 
plus  encore  alors  de  ces  écoles  publiques  à  leur  usage  pour 
ces  sortes  d'études.  Les  Païens    ne  l'auroient  pas  soulferl. 
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Mais  dès  le  IV  siècle  au    moins  nous  voïons   par    Ausone 
que  les  Chrétiens  comme  les  Païens  fréquentoient  ces  éco- 
les publiques,  qui  étoicnt  alors  communes  aux  uns  et  aux 
autres.    Au    reste  ,    quoique    les    maîtres  qui   enseignoient 
parmi  les  Chrétiens  se  bornassent   à  la  Théologie  et  à  la 
morale,  telle  que  nous  les   avons   expliquées,    ils    ne  lais- 
soient  pas  '  de  regarder  les  sciences  humaines  comme  utiles  ciem.  aiox.  sir.  i. 
à  la  Religion  ,  et  de  quelques  secours  pour  ceux  qui  vou- 
loient  joindre  le  raisonnement  à  l'autorité  afin  de   s'affer- 
mir dans  la  foi.  '  Us  alloient  même  plus  loin,  et  les  regar-  len.  lesi.  an.  p. 
doient  comme  nécessaires  en  certaines  occasions.    Oui,    di-  '**"*■ 
soit  Tertulien,  la  connoissance    de   la   Théologie    Païenne, 
enseignée  par  les  Poètes  et  les  Philosophes,  est  nécessaire 
aux   défenseurs  de  la  vérité ,  soit  qu'ils  agissent  contre   les 
Païens  pour  les  réfuter  et   les  combatre  par    leurs  propres 
armes,  '  soit   qu'ils   agissent  contre  les  hérétiques,  dont  les  in  Herm.  p.  121. 
Philo.<ïophes  ont  été  les  Patriarches. 

XXV.  '  Les  Pères  vouloient  cependant  qu'on   y    aportàt  Orig.  phii.1.13.  p. 
une   modération    réglée  par   une    prudence   chrétienne.   Et  '"^^  "*'■  "*' 
lorsqu'il    dépendoil  d'eux,  ils  faisoient  toujours  passer  l'é- 
tude des   sciences   profanes   avant  celle  des   Livres  sacrés. 

La  raison  qu'ils  avoient  d'une  telle  conduite,  étoit  le  dan- 
ger où  l'on  se  seroit  exposé,  en  passant  de  celle-ci  à  celle 
des  scienses  humaines,  à  laisser  corrompre  sa  foi,  et  à 
mêler  les  idoles  du  mensonge  ,  comme  parle  Origene  , 
avec  les  vérités  qu'on  auroit  puisées  dans  la  parole  de  Dieu. 
'C'est  ce  qui  portoit  S.  Augustin  à  loiicr  Dieu  de  ce  qu'il  ^"?,j,''°"f- '• ''■ '^• 
lui  avoit  fait  lire  d'abord  les  Philosophes,  et  ensuite  les  Li- 
VTPS  sacrés,  parce  que  s'il  les  eût  lus  après  avoir  goûté  dans 
les  saintes  Ecritures  combien  le  Seigneur  est  doux,  ils  au- 
roient    peut-être   détruit   en  lui    le  fondement  de  la  piété. 

Les  Pères  ne  faisoient  donc  point  difficulté,  lorsqu'ils  orig.  ibid.  p.  los. 
trouvoient  des  esprits  curieux  et  élevés,  d'emploier  les 
sciences  humaines ,  la  Grammaire ,  la  Rhétorique ,  la 
Géométrie,  l'astronomie  et  la  Musique  même,  pour  les 
préparer  à  la  vraie  Philosophie.  C'est  ainsi  qu'Origene  in- 
struisit S.  Grégoire  Thaumaturge  ;  et  il  semble  que  S.  Ire- 
née  avoit  aussi  été  instruit  de  la  même  sorte. 

XXVI.  Ainsi  ce  ne  pouvoit  qu'être  un  avantage 
pour  l'Eglise,  lorsque  la  connoissance  des  sciences  profa- 
nes  se  trou  voit  en  ceux  qu'on  élevoit  au  sacré    ministère. 
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Fi»o.  ai». «  n  !j    Mais  ^riitValenioiil  |i.Trlaiit   '  il  n'/'loit  pas  iicccssairo   de  les 

"^^^  **  jtosscder  pour  t'tri'  l'ivlic  mi    l^vripic.    On    savoil   (iiio   le» 

Apôtres  et  loiirs  disoiplos  ne  s'y  l'ioicnt  point  a|ili(pi('s; 
el  l'on  no  rroïoil  i»as  devoir  l'exii^or  (1<;  leurs  successeurs. 
I-a  connoissanro  (les  langues  paroissoil  encore  moins  né- 
cessaire. ()n  faisoit  .jiar-tout  Ii's  lectures,  les  instructions 
et  les  prières  |)ul)li(]ues  en  la  langue  la  plus  coniinune  du 
pais.  Aussi  la  iilùjiarl  des  Prêtres  et  Ac^  l'ivêipies  n'en 
savoient  point  (l'aulres:  c'e.st-h-dire,  li;  latin  dans  l'Occi- 
dent,  et  le  grec  dans  la  [tins  grande  partie  de  l'Orient, 
et  dans  quelques  endroits  dt;  nos  Gaules  ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir.  Tonte  la  .science  que  l'on  demandoit  h 
un  Prf'tre  ou  ;\  un  Hvèque,  ('toit  d'avoir  lu  et  relu  ll'xri- 
ture  .sainte,  juscpi'à  la  .savoir  par  cceur  s'il  ('■toit  possible; 
de  l'avoir  bien  medit(''e  pour  y  trouver  les  preuves  de 
notre  foi,  el  les  règles  des  mœurs  cl  de  la  discipline;  de 
savoir  les   Canons,   et   d'en    avoir  .soigneusement    conservé 

p.  69.  l'u.sage.  '  Ces  dispo.sitions  jointes  et  à  une  solide  pii^t/;  et  à 

une  grande  prudence  pour  le  gouvernement ,  suffi.soienl  ; 
et  l'on  n'en  demandoit  pas  davantage  ;\  ceux  ;\  qui  l'on 
confioil  la  conduite  dis  âmes  et  l'in.^truction  des  Fidè- 
les. 

XXMI.  Mais  quoique  les  Pères  de  ces  premiers  siè- 
cles n'eussent  pas  étudié  pour  l'ordinaire  les  sciences  hu- 
maines, il  ne  faut  j)as  néanmoins  .s'imaginer  qu'ils  n'eus.sent 

n.  15.  p.  74.  ni  science    ni    éloquence.  'Quand  on  [)rendroil  le  nom  de 

science  impropnîment,  comme  fait  le  vulgaire,  en  nom- 
mant savans  ceux  qui  par  une  lecture  assidue  ont  acquis  la 
connois.sance  d'un  grand  nombre  de  faits  ;  les  anciens 
Pères  ne  manquoient  pas  de  cette  espèce  de  science,  ou 
plutôt  d'érudition.  Combien  en  voions  nous  dans  les 
(crils  de  S.  Irenée.  de  Lactance,  de  S.  Ililaire  de  Poitiers? 
Il  est  vrai  qu'ils  étudioient  peu  les  langues  étrangères 
pour  les  raisons  que  nous  en  avons  aportées.  Nos  Gaulois 
se   bornoient   au   grec  el  au  latin.  Encore   le  grec   n'éloit 

p-  ■«•  guéres  cultivé  qu'en  certaines  Provinces  des  Gaules.  '  Mais 

si  nous  avons  égard  à  ce  qui  mérite  proprement  le  nom 
de  science,  où  en  trouverons-nous  plus  que  chez  les  Pères  ? 
Je  dis  cette  vraie  Philosophie,  cette  PhiUtsophie  subtile , 
sublime  et  solide,  oui  se  .servant  d'une  exacte  dialectique  re- 
monte par  la  Métaphysique  jusqu'aux  premiers  principes,  et 
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à  la  connoissance  du  vrai  bon  et  du  vrai  beau,  pour  en  tirer 
par  des  conséquences  sûres  les  régies  des  mœurs,  et  rendre 
les  hommes  fermes  dans  la  vertu,  et  heureux  autant  qu'ils 
en  sont  capables?  Les  Ecrivains  Ecclésiastiques  qui  ont 
paru  dans  nos  Gaules  ,  ne  sont  guéres  inférieurs  en  cela  à 
ceux  des  autres  pais  qui  ont  illustré  l'Eglise.  Qu'elle  su- 
blimité de  pensées ,  quelle  force  de  raisonnement  ne  trou- 
ve-t-on  point  dans  leurs  ouvrages? 

XXVIII.  '  Pour  la  méthode  ,  les  anciens  Pères  ne  la  Md 
découvroient  point  sans  besoin  ,  et  la  diversifioient  selon 
les  sujets.  Il  n'écrivoient  que  dans  l'ocasion  ,  ou  même 
par  nécessité  ,  pour  répondre  à  quelqu'un  qui  demandoit 
instruction,  ou  pour  réfuter  les  hérésies  qui  s'élevoient. 
Ainsi  ils  ne  suivoient  pas  d'ordinaire  la  méthode  Géomé- 
trique ,  '  qui  ne  s'atache  qu'à  l'ordre  des  vérités  en  elles-  p-  73. 
mêmes ,  mais  la  méthode  dialectique  qui  s'acorde  aux 
dispositions  de  celui  à  qui  l'on  parle,  et  qui  est  le  fond  de 
la  véritable  éloquence.  Elle  travaille  cette  méthode  à 
ùter  les  obstacles  que  les  passions,  où  les  préjugés  ont  mis 
dans  l'esprit  de  l'auditeur.  Puis  ayant  netoïé  la  place  , 
elle  y  trace  la  vérité  ,  profitant  de  ce  qu'il  connoît ,  et 
dont  il  convient ,  pour  l'amener  à  ce  qu'on  lui  veut  per- 
suader. '  Que  si  les  Pères  ne  parlent  pas  le  grec  et  le  la-  n.  le.  p.  73. 
tin  aussi  purement  que  les  anciens  Orateurs  ,  il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'ils  en  soient  moins  éloquens.  Il  faut  bien 
distinguer  l'éloquence  de  Télocution  qui  n'en  est  que  l'é- 
corce.  Quelque  langue  que  l'on  parle  ,  et  quelque  mal 
qu'on  la  parle  ,  on  sera  éloquent ,  si  l'on  sait  choisir  les 
meilleures  raisons,  et  les  bien  arranger;  si  l'on  emploie 
des  images  vives  et  des  figures  convenables;  si  l'on  sait 
parler  ou  se  taire  à  propos  ,  de  quoi  il  faut  parler,  et  les 
mouvemens  qu'il  faut  ou  apaiser  ou  exciter.  Le  discours 
pour  n'être  pas  plus  poli ,  n'en  sera  pas  moins  persuasif, 
mais  seulement  moins  agréable. 

X.XIX.  Après  cela  si  nous  passons  à  faire  l'aplication 
de  ces  régies  ,  elle  ne  pourra  qu'être  glorieuse  pour  notre 
nation.  En  effet  qui  les  a  mieux  suivies  ces  régies  que  les 
anciens  Ecrivains  de  l'Eglise  Gallicane?  Voïez  l'usage  ad- 
mirable qu'en  ont  fait  S.  Irenée  contre  les  hérétiques  de 
son  tems  ,  malgré  les  cahos  et  les  épines  de  sa  matière; 
Lactance    contre    les    ennemis  de   la  Religion  Chrétienne; 
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S.  lUlairc  ili*  Poitirrs  contre  les  Ariens  et  Inirs  faiilfurs; 
S.  Prosper  tiiiilre  les  Scinipeiaf^'iciis  ces  ciincmis  si  riisi's, 
(|iiui(Hif  niili^'tVs  ,  de  la  grâce  di;  Jesus-C.hrisl;  S.  lùieluîr 
dans  son  incnni|)arable  letre  à  VairiitM  |)oiir  !«'  rclircr  «le 
l'erreur.  Kl  s'il  s'agil  même  de  l't'ldeulidn  ,  ou  politesse 
de  la  langue  ,  qui  a  iVrit  [dus  |)olimeiil  (|ue  le  même  Lac- 
tane.\  S.  Severe  Sulj»ice,  et  Salvien?  II  laul  eonvenir  que 
l'on  auroil  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  toute  riîglise 
latine  des  Ecrivains  et  plus  jiolis  et  plus  éloquens.  Mais 
ce  que  nous  ne  disons  ici  (|u'en  peu  de  mots  et  j)ar  ocasion, 
nous  le  moMlnrons  avec  quoique  il('tail  en  son  lieu. 

WX.  Outre  la  voie  d'insli-iielinn  que  l'on  eniplnïoit 
envers  les  CJers  et  les  simples  i'idcles,  la  convocation  des 
Conciles  que  l'on  commença  à  mettre  en  usage  dès  ce  si(5- 
cle-ci  tlans  l'Kglise  des  (laules,  lut  encore  un  moïeii  pour 
y  étendre  et  alTcrmir  la  doctrine.  Les  Evêques  avoient 
grand  snin  de  se  trouver  à  ces  saintes  assemblées,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  retenus  par  des  empèclieme:is  insurmon- 
dii.  3.  II.  âû.  p.  tables.  '  Ui  se  trouvant  cn.seud)le  ,  ils  s'entreliiioienl  de 
leurs  devoirs  ,  et  s'in.struisoienl  mutuellement.  Un  y  exa- 
minoil  avec  atenlion  et  maturité  bs  affaires  Ecclésiasti- 
ques, ce  qui  regardoit  le  rehkliement  introduit  dans  la 
morale,  dans  la  discipline,  et  les  erreurs  qui  .se  glissoient 
dans  le  dogme.  L'Ecriture  et  la  tradition  contenue  dans 
les  écrits  des  Pères  et  les  Canons  des  Conciles  qui  avoient 
[)récedé  ,  éloient  les  régies  des  jugemons  que  l'on  pro- 
nonçoil  dans  ces  saintes  assemblée.-;.  On  les  li.soit  avant 
que  d'opiner  sur  chaque  article;  et  per.-oime  ne  s'avisoit 
d'y  faire  prévaloir  ses  stntimens  particuliers  pour  domi- 
ner sur  la  foi  de  ses  confrères.  Le  premier  Concile  que 
l'on  sache  s'être  tenu  dans  les  Gaules,  fut  celui  qui  s'as- 
sembla au  sujet  du  différend  sur  le  jour  auquel  on  devoil 
célébrer  la  iete  de  Pûque.  Reprenons  les  choses  de  plus 
haut,  afin  de  mettre  tous  nos  lecteurs  plus  au  fait  de  cet- 
te fameuse  dispute  qui  fut  agitée  en  ce  siècle  avec  beau- 
coup de  chaleur. 
E.is.  Mil.  1. 5.  c.  XXXL  '  Une  partie  des  Fidèles  croioit  qu'il  falloit  finir 
23. p.  190.  jy   jeûne    du  carême,   et  célébrer  la  fête  de  la  Résurrec- 

tion du  Seigneur  le  quatorzième  de  la  Lune  du  premier 
mois,  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât,  conformé- 
ment à  l'usage  des  Juifs  qui  faisoient  leur  Pàque  ce  même 

jour. 
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jour.  Les  Eglises  d'Asie  étoient  les  seules  dans  cette  pra- 
tique,  'et  prélendoient  suivre  en  ce  point  la  tradition  do  e.is.  hisi.  c.  a*,  p. 
rÀpôlre  S.  .lean.  "Toutes  les  autres  Eglises  du  monde  i^c^/a^.,,.  190. 
Chrétien  soùtenoient  au  contraire  qu'on  ne  pouvoit  finir 
le  jeune,  et  célébrer  la  Pàque  que  le  Dimanche.  '  Dès  le  c.  24.  p.  193. 
lems  du  Pape  S.  Anicct,  vers  l'an  158,  S.  Polycarpe  Evo- 
que de  Smyrne  fit  im  voïage  à  Rome  pour  régler  sur  ce 
point  la  discipline  Ecclésiastique  ,  et  la  rendre  uniforme 
dans  toutes  les  Eglises.  Ces  deux  saints  Evèques  ,  après 
avoir  conféré  ensemble ,  ne  purent  s'acorder ,  aucun 
d'eux  ne  voulant  se  départir  des  usages  établis  dans  son 
Eglise  dès  le  commencement.  Mais  ils  convinrent  de  ne 
point  rompre  les  liens  de  la  charité  et  de  la  communion 
pour  ce  point  de  discipline.  Ils  se  séparèrent  en  paix;  et 
celte  paix  étoit  commune  à  toutes  les  Eglises  qui  célé- 
broient  la  Pâque  ou  le  quatorzième  jour  de  la  Lune,  ou 
le  dimanche  d'après. 

XXXn.  '  Sous  le  Pontificat  de  S.  Victor,  vers  l'an  194  c.  «3.  a*,  p.  191. 
ou  196  ,  cette  dispute  se  rechauffa,  et  fut  agitée  de  part  et 
d'autre  avec  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'auparavant. 
On  assembla  sur  cela  plusieurs  Conciles  en  diverses  pro- 
vinces, où  il  fut  arrêté  que  l'on  ne  feroit  point  la  Pâque 
le  quatorzième  de  la  Lune  comme  les  Juifs,  mais  tou- 
jours le  Dimanche.  Les  Eglises  des  Gaules  que  S.  Irenée 
gouvornoit,  assemblèrent  aussi  leur  Concile  ,  dont  nous 
donnerons  l'histoire  en  son  lieu  ,  et  se  trouvèrent 
unies  dans  le  même  sentiment  de  ne  célébrer  que  le 
Dimanche  la  fête  de  la  Résurrection.  S.  Victor  n'aïant 
pu  engager  P(jlycrate  Evêque  d'Ephese  ,  ni  les  autre.» 
Eglises  d'Asie  à  se  départir  de  leurs  anciennes  coutumes  , 
il  fut  prêt  de  les  déclarer  excommuniés.  Le  zélé  inconsi- 
déré de  ce  Pontife  déplut  à  beaucoup  d'Evêques.  S.  Irenée 
entre  autres  le  blâma  avec  beaucoup  de  générosité.  Il  lui 
écrivit  au  nom  des  Chrétiens  des  Gaules  ,  dont  il  étoit  le 
chef ,  une  letre  dans  laquelle  il  tombe  d'acord  qu'il  faut 
célébrer  la  Résurrection  le  Dimanche  ,  mais  que  l'on  ne 
doit  point  pour  cela  se  séparer  de  la  communion  des  au- 
tres Eglises.  Il  en  écrivit  aussi  une  autre  intitulée  du  Schis- 
me ,  à  Blaste  Prêtre  de  Rome  ,  qui  avoit  voulu  ,  ce  sem- 
ble ,  se  conformer  aux  usages  des  Asiatiques.  Comme 
Eusebe  ne  dit  rien  davantage  de  cette  dispute  ,  il  est  à 
Tome  I.  Prcm.  Part.  1  i 
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cniiro  que  S.  Ircnn*  In  calma  par  sa  |trii(li'iici'  ,  ri  qu'il 
arnMa  le  solii<m<^  qui  v[*M  sur  le  pciint  do  diviser  los  Kgli- 
ses  d'Asio  cl  d'On-idcnl. 

XWIll.  I>icu  uc  ponucl  point  de  mal  qu'il  n'en  sa- 
che tirer  un  plus  grand  bien  ;  el  cela  est  de  l'ordre  de  sa 
souveraine  sagesse.  On  ne  coniiott  point  de  plus  grand 
mal  que  les  hérésies.  Opeiidant  elles  prneureni  Infijours 
un  triVgrand  hi  n  dans  ri''.gli,se.  Car  outre  qu'elles  ser- 
vent à  separei-  di'  la  |iaille  le  hou  grain  ,  et  à  discerner 
ceux  qui  ont  um^  vertu  éprouvée  ,  comme  parle  S.  l'aul  , 
elles  sont  toujours  d'une  grande  utilité  pour  ravancement 
el  la  perfection  des  sciences.  Mlles  engagent  à  l'i'tudc  el 
ceux  qui  enseignent  l'erreur,  et  ceux  qui  veulent  s'en  dé- 
fendre et  la  comhatre.  De  cet  exercice  il  nail  toujours 
de  nouveaux  éclaircissemens  pour  mieux  connoître  la  vé- 
rité ,  el  Irès-souvent  des  ouvrages  considérables  ,  qui  ser- 
vent à  la  perpétuer  ,  après  l'avoir  mise  dans  un  nouveau 
jour.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'église  des  (iaules  pres- 
que en  tous  les  siècles,  a'cc  un  avantage  qui  lui  est  glo- 
rieux dans  l'esprit  de  toiis  ceux  qui  en  .savent  connoître  le 
prix.  Ce  siécle-ci  el  les  trois  suivans ,  sans  di-.'^cendre  plus 
bas,  en  fourni.ssenl  d'illustres  exemples.  A  peine  les  héré- 
sies de  Yalenlin  ,  de  Ncivation  ,  dWrius  cl  des  Semipela- 
giens  y  eurent-elles  paru,  qu'elles  y  furent  puissamiiient 
ataquées  et  combatues  par  des  ouvrages  pleins  de  lumière. 
Mais  ne  prévenons  pas  les  lems,  et  ne  nous  aiachons  qu'au 
siècle  que  nous  parcourons. 

XXXIV.  L'hérésie  des  Valenliniens  ,  que  l'Orient 
ir-n.  1  vr.  4.  n.  avoit  vij  naître  vers  l'an  lii.'i,  '  se  répandit  en  Occident 
'•  sur  la    fin    de    ce   second  .siècle.  Valentin  auteur  de  celle 

secte  fit  un  voïage  à  Home  du  lems  du  Pape  S.  Hygin,  et 
y  demeura    sous    S.  Pie  ,  S.  Anicet ,  et  jusqu'au  l^tntifi- 
jrfn.  i.i.e.  13.  n.  cal  de    S.    Eleulhcrc  .son  sucesseur.   '  Un  do  ses  disciples 
7iHier.  1...C.C4.IS.  nommé   Marc,   natif  d'Eg\-pte  ,  passa  dans  les  Gaules,  et 

p.  47*.  ,•        I-  '  ,       j  1 

y  .sema  .«es  erreurs  parliculierement  dans  les  provinces 
qu'arrose  le  Rhône.  Il  y  séduisit  plusieurs  personnes  ,  et 
sur-tout  grand  nombre  de  femmes.  On  nomma  ses  disci- 
ples. Marcosiens  ou  Gnostiques.  S.  Irenée  Evêque  de  Lyon, 
ne  pouvant  voir  les  peuples  confiés  à  ses  soins  embrasser  la 
nouvelle  hérésie  ,  sans  y  aporter  de  remède,  entreprit  d'é- 
crire son  ouvrage  contre  les  hérésies,  que  nous  avons  en- 
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core.  II  y  ataque  particulièrement  les  Valentinieiis ,  et 
y  découvre  d'une  manière  admirable  le  ridicule  de  leur 
secte.  C'est  de  quoi  nous  parlerons  plus  en  détail  au  siècle 
suivant ,  au  commencement  duquel  on  raporte  la  mort  du 
saint  Prélat.  Telle  étoit  la  première  constitution  des  letres 
parmi  les  Chrétiens  des  Gaules  en  ce  second  siècle  de  l'E- 
glise. Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  de  l'état  où  elles 
éloient  en  ce  même  siècle  parmi  les  Païens. 

XXXV.  'Depuis  Pline   le  jeune,  qui  avoit  travaillé  avec  Bail.  jug.  préj.  c. 
succès  à  soutenir  l'éloquence    Romaine,  on  la  vit  tomber    •  ■    P" 

à  Rome  dans  presque  une  entière  décadence.  Mais  elle  se 
maintint  encore  glorieusement  avec  la  Gréque  dans  les 
principales  villes  des  Gaules  en  ces  premiers  siècles.  '  C'est  Juv.  sat.  7.  v.  m. 
pourquoi  le  Poëte  Juvenal  avant  la  fin  du  règne  de  Domi- 
tien,  y  renvoïoit  ceux  qui  souhaitoient  de  se  perfectionner 
dans  l'art  de  bien  parler.  En  effet  nos  Gaules  eurent  enco- 
re la  gloire  de  fournir  à  l'Empire  ses  plus  célèbres  Rhé- 
teurs, ses  Orateurs  et  ses  Panégyristes  les  plus  estimés. 
Qui  ne  sait  que  les  deux  Mamertins,  Eumcne ,  Nazaire, 
Arbore ,  Palere  ,  Minerve  ,  Alcime  ,  Delphide  ,  Ausone , 
Drepane ,  ces  grands  Maîtres  d'éloquence  étoient  tous 
Gaulois  ?  La  suite  de  cette  histoire  vous  en  découvrira 
bien  d'autres ,  qui  '  dèdommiagerent  amplement  l'Empire  Bail.  ibid. 
de  la  stérilité  des  autres  provinces  de  l'Occident.  De  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  nos  Gaules  furent  le  pais  où  l'é- 
loquence se  conserva  le  plus  long-tems  et  avec  le  plus  de 
splendeur.  Ce  que  nous  disons  de  l'art  de  bien  parler, 
nous  le  pouvons  dire  aussi  des  autres  sciences  que  l'on  avoit 
acoutumè  d'y  cultiver. 

XXXVI.  Mais  sans  nous  transporter  hors  du  siècle 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours ,  nous  sommes  en  droit  de 
suposer,  que  les  écoles  établies  dans  les  Gaules  dès  les  siè- 
cles précédens  ,  y  subsistèrent  encore  pendant  celui-ci 
avec  honneur,  tant  que  nous  ne  les  trouverons  point  tom- 
bées en  décadence.  Ainsi  il  y  avoit  encore  des  écoles  flo- 
rissantes à  Marseille,  à  Autun ,  à  Lyon,  à  Arles,  à  Nar- 

bone,  à  Toulouse  et  ailleurs.'  On   n'en    peut  douter  pour  pan.  b.  p.  is7  n 
Autun ,    où    le    grand-pere    de   l'Orateur   Eumene  ,    natif  '^ 
d'Athènes ,    après  avoir   enseigné    la   rhiHorique    à    Rome 
avec    une    très-grande    réputation  ,   vint  s'établir  ,  et  exer- 
cer le  même  emploi  ;  ce   qu'il  continua  à    lairc  jusqu'au- 

I  iij 
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ile-li\  (le  l'âge  do  80  ans.  Ilicii  davanUigr.  Il  y  a  loul  lien 
de  croirt'  tjue  les  ('culfs  i|ui  di-viiin-nl  si  (•('•Irlncs  dans 
ies  dt'iix  si(V!('s  snivans  à  Trêves,  h  Hesaneon,  ;\  Hnur- 
doaiix  ,  h  Aueli,  à  l'oiliers,  h  Angnnièine ,  e|  en  diver- 
ses antres  villes  ,  mirent  leurs  cnnnneneeniens  an  nmins 
Cay.  hui,  dOri.  (ibs  co  second  siècle.  '  A  l'égard  d'une  espèce  d'.Acadeniie 
ou  Université,  que  l'^n  dit  avoir  été  érigi'c  à  Orléans  par 
Il'S  soins  de  l'Kinpereur  Man;  Anrele  ,  c'est  uik;  pure  ima- 
gination ,  qni  n'est  appn'iée  sur  aucune  j)reuve  solide.  Le 
\  igilius  que  l'on  se  plaît  ;\  mettre  h  la  télé  de  celle  Aca- 
démie imaginée,  est  inconnu  à  toute  l'antiquilé. 

XXWll.  Au  reste  quelque  nombreu.ses  el  florissanles 
que  j)U.ssent  être  encore  les  éccdes  (lauloises  ,  riiisloire  ne 
nous  lait  connoltre  que  tr^s-iieu  de  leurs  élevés  en  ce  siè- 
cle. Les  premiers  dont  nous  allons  donner  les  élogi's , 
avoient  ileuri  dès  le  siècle  précèdent  ,  et  continuèrent  à 
illustrer  celui-ci.  Mais  si  ceux  qui  ne  fureid  lormés  ,  et 
ne  commencèrent  à  liriller  qu'en  ce  .second  siècle,  se  trou- 
vent en  petit  nomltre  ,  leur  mérite  peut  suplèer  à  ce  dé- 
faut. II  en  est  peu  en  tous  les  autres  tems,  qui  aient  fait 
plus  d'honneur  h  leur  patrie  par  leurs  grands  talens  pour 
les  letres.  Tel  est  un  Sentius  Auguriims,  dont  les  poésies 
ont  fait  le  sujet  de  l'admiration  de  Pline  le  jeune  cet  Ecri- 
vain si  poli.  Tel  est  un  Favorin  le  plus  célèbre  Soj)histe  de 
son  tems  ,  qui  après  avoir  fait  preuve  de  son  .savoir  dans 
les  Gaules,  alla  se  faire  admirer  et  à  Athènes  et  à  Home , 
où  il  ne  .se  trouva  que  le  seul  Plularque  qui  lui  fût  compa- 
rable pour  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  donnoit  au  pu- 
bic.  Tel  est  un  Marcus  Cornélius  Fronlo,  le  second  Maî- 
tre de  réloquence  Romaine  après  Ciceron.  Tel  est  encore 
Lucius  l'iorus  cet  Historien  si  fleuri  et  si  agréable  ;  car 
nous  ferons  voir  que  nos  Gaules  sont  au  moins  autant  en 
droit  de  le  compter  au  nombre  de  leurs  savants  citoïens, 
que  rKsp.'igne  de  le  mettre  au  rang  de  ses  Lcrivains. 

XXXVIII.  Comme  Ton  ne  nous  a  conservé  la  connois- 
sance  que  de  peu  d'hommes  de  letres  de  ce  siècle  ,  de  mê- 
me il  ne  nous  reste  que  peu  de  [iroductions  de  leur  .savoir. 
Mais  il  est  certain  qu'il  s'en  est  perdu  un  très-grand  nom- 
bre. Outre  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  au  sujet  des 
monumens  ecclésiastiques  ,  nous  sommes  [)rivés  de  quan- 
tité d'écrits  profanes  ,  que    ce  siècle    avoit  vu    sortir   de  la 
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plume  de  nos  savaiis  Gaulois.  Nous  n'avons  rien  ni  des 
ietres  que  ^'ale^ius  Paulinus ,  Geminius  *'t  Trebonius  Rufi- 
nus  ont  écrites  à  Pline  le  jeune  leur  ami  commun,  ni  des 
di.'^cours ,  plaidoïers ,  harangues  de  ceux  de  nos  Orateurs 
qui  parurent  en  ce  siècle.  De  même  la  multitude  d'ouvra- 
ges dont  Favorin  avoit  enrichi  la  république  des  Ietres,  et 
qui  auroient  suffi  pour  composer  une  petite  bibliothèque , 
est  entièrement  perie  ,  si  vous  en  exceptez  quelques  en- 
droits que  l'on  trouve  cités  dans  les  Ecrivains  qui  l'ont  sui- 
vi de  près.  Le  malheur  des  lems  nous  a  aussi  envié  tou- 
tes les  poésies  de  Sentius  Augurinus.  De  sorte  que  ce  qui 
est  venu  jusqu'à  nous  en  genre  de  literature  profane ,  se 
borne  presque  à  l'histoire  abrégée  de  Florus.  On  voit  par 
cet  ouvrage ,  que  la  beauté  de  l'histoire  et  la  majesté  des 
belles  Ietres  se  soùtenoient  encore  au  commencement  de 
ce  siècle.  '  Mais  on  remarque  qu'elles  commencèrent  à  voss.  lùsi.  lai,  i.  2 
dégénérer  après  l'Empire  des  deux  Antonins,  et  que  l'on  '^'  ^ 
doit  regarder  la  fin  de  ce  siècle  comme  l'époque  de  la 
vieillesse  et  de  la  décadence  de  l'histoire. 


PAULIN, 

Sénateur. 

\TALERiL's    Paulinus     fleurissait    plusieurs     années  xac.  wst.  1.  3.  n. 
avant   la  fin  du  siècle   précèdent.    Nous  y  avons  déjà  *^-  *^- 
donné  quelques    traits  de  son   histoire.  Il    étoit  de  Frejus  (xxiu) 
dons   la    Gaule    Narbonoise  ,    dont   il   fut    Intendant  dans 
la  suite.    Il    exerça  depuis  la   charge  de  Tribun   ou  Colo- 
nel dans  les   Prétoriens,   et   donna  à  Vespasien   de  gran- 
des  marques  de    son  attachement ,  même  avant   qu'il   fût 
reconnu    pour   empereur.  '   On  trouve  vers  le  même-tems  Jos.  hei.  jud.  1. 7 
un    Paulin   Gouverneur  d'Alexandrie,   qui  avoit   succédé  à  "^^  ^'*'  ''■  ^''''" 
Lupus.  Mais  on  ne  sauroit  assurer  si  c'est  le  même  que  ce- 
lui (jui  fait  le  sujet  de  cet  éloge. 

Après  que  Paulin   se  fut  distingué  dans  ces   divers  em- 
plois, '  il  se  retira  à  Rome,  où  il  fut  reçu  au  nombre  des  Piin-  1.  i.  ep.  9 
Sénateurs.   Il  se  fil  beaucoup  de  réputation  dans  cette  au-  ^"'^ 
guste  compagnie  par  sa  fermeté  et  son  amour  pour  la  justi- 
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Il  SIECLE,     ce.   Le  Iciisir  que  lui  pouvoil    laisser  celte  iiouvrlle  charge, 
•p.  ic  pTsM^i.^  '  ''  l'eninluïciil  à  rrliule  ,   ne  .s'itcupaiil  jamais  de  rien  que 
n>  3.  i>.  554.  &5is.  de  grand  el  d'inunorlel.  Mais  c'est  un  Païen  qui  parle  ainsi 
d'un  autre  l'aïm,  et  qui  jiar  consé(|uenl  ne  cunnoissnit  pas 
en  quoi    consiste  la    véritable   grandeur  et  la  veritalde  im- 
mortalité. 
,^..,,        '  l'aidin  entra  en  commerce  avec  les  gens  de  letres  qui 
I.  ;i.  .'Pi,  78|i'iin.  bnlluient  de  son  tems  a  Home,  et  .se  lia  d  aniitie  parlicu- 
iu*i' ''s.*.'!).  îy°'i'!  lierement   avec  le  Poi  te  Martial  et  Pline  le  jeune.  Le  pre- 
■'"'»'•'■  mier  lui  adressa  quelques-unes  de  ses  éjjigrannnes  ,  cl  1  au- 

tre plusieurs  de  ses  letres.  11  paroîl  (jue  celui-ci  et  Paulin 
s'éerivoienl  regl«'nienl.  l'aulin  aiant  (■{i-  quelque  tems  sans 
le  laire  ,  Pline  lui  porta  .se.'^  plaintes  d'une  telle  négligence, 
et  lui  déclara  qu'il  n'en  recevroit  point  d'autre  excuse 
(ju'un  grand  nombre  de  très-longues  leties.  Il  ('ai>oil  tant 
de  cas  du  mérite  de  Paulin,  qu'il  lui  romniuniquoit  com- 
me à  un  ami  sage  et  judicieux  les  réflexions  (|u'il  faisoil 
tous  les  jours  ,  afin  de  cesser  d'en  faire,  si  elles  ne  se  Irou- 
voienl  pas  de  son  goût. 
"""îjJ"  *  '■''  "^  '  1^''  "J"'-  ocasion  que  Pline  avoit  plaidé  durant  sept  heu- 
res avec  un  concours  extraordinaire  ,  il  en  donna  avis  à 
Paulin  ,  et  prit  de-là  ocasion  de  l'animer  à  travailler  soit 
à  quelques  discours  pour  être  prononcés  de  vive  voix , 
p-4«'J-  soit  à  quelque  ouvrage  pour  la  postérité.   '  11  lui  [)ropo.soit 

pour  niolif  l'honneur  qui  acconipagnoit  encore  alors  l'o- 
cupalion  des  gens  de  letres  :  (uUnic  honor  aludiis  durai.  Mais 
l'on  ne  trouve  plus  rien  aujourd'hui  ,  ni  de  ces  écrits  de 
l'aulin  ,  suposé  qu'ils  aient  jamais  existé  ,  ni  du  grand 
nombrii  de  letres  que  produisit  son  commerce  avec  Pline 
et  les  autres  Savans. 
p.  37.  p.  612.  '  L'Empereur  Trajan  ne  faisoit  pas  moins  d'estime  du 
tiii.Emp.  t.  mérite  de  Paulin,  qu'en  faisoit  Pline  lui-même;  puisqu'il 
le  désigna  Consul  ,  comme  l'on  croit ,  pour  l'année  101* . 
Pline  son  ami ,  ne  pouvant  se  trouver  à  la  cérémonie  de 
son  entrée  dans  le  Consulat,  lui  en  écrivit  pour  s'excuser. 
On  ne  trouve  point  toutefois  le  nom  de  Paulin  dans  les  fas- 
t"s  Consulaires  ;  et  l'on  ne  sauroit  dire  qu'il  fut  seulement 
Consul  subrogé  ,  parce  que  les  termes  de  Pline  ne  peuvent 
s'entendre  que  de  Consul  ordinaire.  On  ne  peut  pas  dire 
no[i  plus  que  la  mort  empêcha  que  Paulin  n'entrât  dans 
cette  dignité  si  honorable  pour  un   particulier;   car  il  pa- 
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roît   assez  visiblement    qu'il    vêquit   au-de-là    de    l'époque    ii  siècle. 
que  nous  venons  de  marquer. 

'Paulin,  pour  dernière  preuve  de  l'amitié  qu'il  portoit  à  piin.  i.  lo.  ep.  105. 
Pline,  lui  céda  à  la  mort  le  droit  qu'il  avoit  sur  ses  affran-  '''  ^ 
chis  ;  et  Pline  leur  obtint  de  Trajan  le  droit  de  Bour- 
geoisie à  Rome.  Si  les  Ictres  de  Pline  suivent  l'ordre  des 
tems ,  comme  on  le  croit,  celle  où  il  parle  de  cette  cession 
paroît  écrite  vers  l'an  104,  qui  auroit  été  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Paulin. 


GEMINIUS, 

Homme  de  Letres. 

GEMiMUS    étoit     un    savant    Gaulois,     qui    faisoit     sa  pun.  1. 9.  ep 
résidence  ordinaire  à  Lyon,  oii  aparerament  il   avoit  ^'  ^^' 
aussi  pris  naissance.  11  ileurissoit  dès  le  siècle  précédent,  et 
continua  à  briller  au  commencement  de  celui-ci.  De  Lyon 
'  Geminius  faisoit  d'assez  fréquens  voïages  en    Italie,    et  à  ep.  30.  p.  602. 
Rome  même,  soit  pour  y  visiter  ses  amis,  soit  pour  les  af- 
faires ou  de  quelque  charge  qu'il  exerçoit,  ou  de  sa  propre 
îamille.  L'un  des  plus  intimes  comme  des  plus  illustres  amis 
qu'il  acquit  en  ce  païs-làç  fut  Pline  le  jeune,  '  avec  qui  il  1.7,  ep.  2*11.  s. 
avoit  lié  un  commerce  réglé    de  letres,    tant  sur  la  litera-  n/m^' "' ^' ^^' 
ture,  que  sur  les  affaires  du  tems.  Nous  en  avons  encore 
cinq  de  celles  que  Pline  lui  écrivit  :  et  il  paroît  par-là  qu'il 
ne  se  passoit  presque  rien  de  considérable   que  Pline  n'en 
donnât  avis  à  Geminius.  Celui-ci  en  usoit  de  même  à  l'é- 
gard de  son  ami . 

'  Leur  commerce  étoit  si  réglé,  que  Pline  n'aïant  pas  1.  s.  ep.aa.p.  539. 
d'autre  matière  pour  une  letre,  prenoit  quelque  sujet  de  ^*^' 
morale  pour  lui  en  .servir  ,  afin  de  n'être  pas  trop  long- 
tems  sans  écrire  à  Geminius.  Et  cette  morale,  quoique  de 
Païen  à  Païen  ,  seroit  capable  de  confondre  celle  de  plu- 
sieurs Chrétiens  de  nos  jours.  Comme  elle  servoit  d'en- 
tretien à  l'un  et  l'autre  ,  il  ne  peut  qu'être  glorieux  pour 
ces  deux  grands  hommes  ,  d'en  raporter  quelques  traits 
choi-sis. 

"  '  Je  ne  connois  point  de  plus    grande  perfection  ,  dit      iiji.i. 
f<  Pline  à  son  ami,  que  de  pardonner  avec  autant  de  bon- 
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»  iictiis  viiiitlritiiis  (iii'oii  iMiiis  panlitmiAl,  cl  de  les  éviler 
»  avec  au  tant  de  stiiii  tiue  si  personne  ne  ncms  pardonnnii. 
"Nous  ne  devons  a\t»n'  l'ion  plus  ;\  neur  ,  ajonle  l'Iine  , 
»  dans  tuiile  lu  ciuidiiite  de  noire  vie  ,  soil  dans  noire  do- 
»  niesli(jne  ,  soil  parmi  le  grand  monde,  (|ue  d'èlre  ine\o- 
»  ralileà  ponr  nous-mêmes,  et  indulgens  pour  l(;s  aulros  , 
"  mémo  pour  ces  sortes  de  gens  ijui  ne  savent  excuser 
»  (ju'eux  seuls.  » 
piin.  1.  9.19.30.  '  Hitn  n'est  plus  édillani  ipie  ce  que  Pline  dit  ailleurs  à 
p.  60i.  603.  Gcminius  sur  le  di'taelienienl  des  ricne.ssos  ,  et  la  manière 

de  les  réjiaiidre.  (îeminius  lui  avoil  ("ait  l'éloge  de  la  li- 
béralité de  Nonins  .«)n  ami.  Pline  lui  ré[)ond  que  la  li- 
béralité est  toujours  digne  de  loiiange,  parce  (pi'elle  est 
fort  rare  ,  l'avarice  .s'élanl  tellement  emparée  du  cœur  de 
l'homme,  qu'il  semble  qu'il  .«^oit  plus  possédé  ]>ar  .ses  ri- 
chesses qu'il  ne  les  pos.sede  Ini-niéme.  Mais  que  la  libéra- 
lité a  ses  règles.  (Ju'il  faut  d'abord  être  content  de  ce  que 
l'on  a,  puis  en  aider  ceux  que  nous  .savons  en  avoir  plus  de 
besoin.  Uuc  la  verilalde  libi'ralilé  consiste,  non  à  imiter 
ces  personnes  qui  ne  donnent  qu'à  «-eux  ipii  sont  en  élat  de 
rendre  davantage  ,  mais  à  donner  à  ceux  qui  sont  réelle- 
ment pauvres,  entre  lesquels  on  peut  distinguer  ses  pro- 
ches, ses  alliés,  ses  amis,  ses  compatriotes,  pour  les  pré- 
férer aux  autres. 

Ces  traits  de  morale  doivent  nous  faire  rogreter  la  [terte 
que  nous  avons  faite  des  lctre,i  de  Geminius,  qui  en  Irai- 
ep.  II.  p.  S66.        toient  comme   celles  de  Pline,'  et  qui  faisoiyit  les  délices 
de  celui-ci.   Nous  n'avons  rien    non   plus  des  autres  écrits 
que  (îeminius  pré[)aroil  pour  le  |)ublie,   et  jiour  la  perfec- 
tion desquels  il  avoit  demandé  des  mémoires  ;\  Pline, 
uier.  in  jor,  1.1.       '  Ou  trouvc  un  \'arius  Geminius  ('),  qui  étoit  un  excel- 
•'•"*'■  lent   Orateur,    selon    S.    Jérôme,    et  dont  le    même    Père 

écrivant  contre  Jovinien  ,  cite  cette  belle  sentence  :  Qui 
nofi  liligat  ,  cœlehs  est.  Il  faut  se  résoudre  à  ne  point  [)rendre 
de  femme,  .si  l'on  veut  passer  sa  vie  sans  dispute  et  sans  que- 
relle. Mais  nous  n'avons  point  de  preuve  que  cet  Orateur, 
très-peu  connu  d'ailleurs,  soit  le  même  que  Geminius, 
dont  nous  venons  de  faire  l'éloge. 

«Il  Les  anciennes  édilioni  de  S.   Jérdme   le  nomment  ainsi,   quoique  la  dernière  porte 
Varios  Geminus. 

RU  F  IN. 
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iiEBOMi's  '  Rl'finl's  ,  cUitre  ami  de  Pline  le  jeune,  pim.  i.  i.  cp.  22 
naquit  à  Vienne  capitale  de  la  Viennoise,  où  il  exer-  i'-  -^^• 
ça  depuis  une  des  premières  charges  de  Magistrature  de  la 
ville.  Il  Heurissoit  sous  l'empire  de  Trajan,  à  la  fin  du  siè- 
cle précèdent ,  et  au  commencement  de  celui-ci.  Pline 
n'en  parle  qu'avec  éloge,  et  comme  d'un  homme  d'un  mé- 
rite extraordinaire.  Aussi  réunissoit-il  en  sa  personne  tou- 
tes les  qualités  d'un  bon  citoïen ,  avec  cette  noble  liberté 
et  cette  prudence  qui  faisoient  le  caractère  des  Romains  de 
l'antiquité. 

'  Rufin  avoit  de  l'éloquence,  dont  il  semble  qu'il  avoit  fait  ibid. 
usage  en  hantant  le  Barreau  à  Rome.  Ce  fut  là  sans   dou- 
te qu'il   contracta  une  étroite  amitié  avec   Pline.  '  Ils   en-  1.  «.  ep.   is.  p. 
trerent    depuis  en  commerce  de  letres,  s' écrivant  ordinal-  '-^-"o. 
rement  l'un  à  l'autre  ce  qui  se  passoit  de   remarquable  dans 
leurs  villes.  Ils  en  usoient  ainsi,  tant  pour  leur  satisfaction 
mutuelle,  que  pour  se  former  par  la   connoissance  des  éve- 
nemcns  divers.  Ce  sont  les    motifs  que  Pline   proposoit  à 
Rufin,  pour  l'engager  à  continuer  cet  aimable  commerce. 
Mais  de  toutes  les   letres  qu'ils  s'écrivirent  l'un  à  l'autre, 
il  ne  nous  en  reste  qu'une  seule  de  Pline,  dans  laquelle  il 
raconte  à  son  ami  quelques  avantures  assez   plaisantes  des 
fils  adopUfs  de  l'Orateur  Domitius  Afer. 

Il  se  présenta  sous  Trajan  une    ocasion ,  qui  fit  voir  que 
Rufin  étoit  un  aussi  grand  homme  de  bien,  que  le  pouvoit 
être  un  homme  élevé  dans  le    paganisme  ,  et   qui    donna 
beaucoup  de  relief  à  sa  vertu.  '  En  conséquence  du  testa-  ^^.,g*- '^l'  —  p-^'^- 
ment  d'une  certaine  personne,  on  avoit  établi  à  Vienne  des 
combats  où  des  hommes  tous  nuds  s'exerçoient  à  la  lutte,  (xxiv). 
Rufin  s'apercevant  que  cet  exercice  infâme  étoit  une  sour- 
ce de  corruption  [tour  les  mœurs  de  ses  conciloïens,  '  l'a-  p-25«. 
bolit  .sans  détour,    pendant  qu'il  exerçoit   les   fonctions  du 
Duunivirat.    C'éloil  une   charge  établie  dans  les  villes    qui 
joùissoient  du  droit  d(;  Rourgcoisie   Romaine.  On  la  nom- 
Tomc  I.     Prem.  Part.  Kk 
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Il  siRCLE.     moil    Duuinviral,    pair»-    <|ir('llr    s'oxfivoit    par  ilriiv    pcr- 
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~  suimics  ooiijoiiitcmt'iil. 

De  mauvais  os|>rits  fircnl  h  nuliii  un  rriiin' irmic  aciion 
aussi  ili^inc  do  l(Mian;,'c,  pn'l'  'aiil  «pTil  n'avoil  pas  pour 
riin.  1. 4.  q>.  t*.  f'cla  uiu'  auli>rit('  >urHsaiil('.  '  l/alVairt-  fui  pdilZ-c  .'i  Uninc 
devant  riùriprruur.  "  lUilin  y  alla,  ri  plaida  lui-nirint;  sa 
cause  aviT  autant  de  succ('-s  quo  drloqucncf.  il  jiaila  avec 
tant  d'rnorgic,  di-  sa<,'('S5('  cl  de  giMviti'-,  que  iion-st'ulo- 
nuMil  If  Si'iiat  api'ouva  ci-  (ju'il  avoil  fait,  mais  (pic  iDr'mc 
quelques  S(''natcurs  (ipincrcnt  à  ce  qn'dii  en  lil  aiilaiil  à 
Home. 
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Mi;ni:ciN. 

r,:ii.  d«  «m.  I.  j.  i  n.vsf.ANTF.  '  t-xeiToit  la  Médecine  à  Kvon  vers  les 
c.  12.  p.  s,T5.  j^Y^  commencemens  de  ce  second  .sic'îcle.  11  paroît  qu'il  se 
rendit  célèbre  dans  sa  profession.  (îalien  qui  ne  flcurissoil 
que  plusieurs  années  aprj'slui,  et  dans  des  lieux  a.ssez  éloi- 
fînés  do  Lyon,  a  eu  connoissance  el  de  sa  personne  et  de 
ses  écrits.  11  li'moifîne  même  en  avoir  fait  quelque  estime 
par  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  de  lui  donner  rang  entre 
|fs  Médecins,  dont  il  avoue  avoir  profilé.  11  est  vrai  qu'il  en 
raporle  peu  de  chose,  ne  nous  aiant  conservé  que  le  secret 
de  son  antiddt'-  ou  contre-poison. 

On  voit   [»ar-là  qu'Ahascanlf  avoil   écrit   sur  la  Médeci- 
ne ;  mais  on  ne  connoit  pfiinl  d'ailleurs  .'^es  ouvrages.  Seu- 
lement on  peut  juger  qu'ils  éloient  en  grec,  que  nous   a- 
viins  montré  avoir  été  une  langue  fort  connue  à  Lyon.  Ce 
c'ui  porte  h  en  juger  ain.si,  c'est  qu'il    n'éloit   pas  ordinaire 
aux  Grecs  de  lire  et  de  citer  des  Auteurs  latins.  C'est  tout 
ce  que  l'on  sait  et  peut-être   même  tout  ce  que  l'on   peut 
se  dater  de  savoir  de  certain  touchant  ce  Médecin  Gaulois. 
Le  reste  .se  réduit  à  de  simples  conjectures. 
Edais.Bui.i.  1.  p.       '  Un  Ecrivain  moderne  a  cru  qu'il  étoit  le  même    que 
cet  Abascante,    en  faveur  de    qui   Pline  le  jeune  écrivit   à 
l'Empereur  Trajan,    pour  lui  en  ohlenir  le  droit   de    Bour- 
piin.i  m  p  li    geoisie   Romaine.'  Dans  ce  cas    notre  Médecin    se    seroil 
•*  ^-  nommé  Lucius   Satrius  Aba.scantius.  Mais  outre    que    Ga- 


SALVUIS  LIBERALIS,  ORAT.  ?:il 

lieu  ne  lui  donne  que  le  seul  nom  d'Abascante,  et  non  pas     iisiiiciE. 
Abascance,  Pline    ne   le   qualifie   point   Médecin,  quoiqu'il 
en  use  de  même  dans  la  même  letre  à  l'égard  de  Postliu- 
mius  Marinus.  De  sorte  qu'il  y  a  tout   lieu  de  douter  que 
ce  soit  notre  Médecin  dont  parle  Pline  en    cette   ocasiun. 

'L'on  nous  a  conservé  une  épigramme  latine,  qui  porte  Epi.  et  poe.  vet.  i. 
le  nom  d'un  Quintus  Sulpitius  Abascantus.  Elle  est  sur  la  '•  ''■  '*''• 
passion  qu'il  avoit  conçue  pour  une  femme  de  mauvaise 
vie.  Mais  nous  n'avons  point  d'autres  preuves  pour  la  croi- 
re d'Abascante  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  que  l'identi- 
té de  nom,  ce  qui  est  un  assez  léger  fondement.  Au  reste 
cette  pièce  ne  feroit  pas  honneur  à  sa  mémoire,  même 
devant  d'honnêtes  Païens. 


SALVIUS    LIBERALIS, 

0  R  .V  T  E  U  R . 

TL  n'y  a  point  de  preuves  précises  que  cet  Orateur  ait 
été  Gaulois  de  nation.  Nous  ne  laissons  pas  néanmoins 
de  lui  donner  place  dans  cette  Histoire,  sur  ce  qu'il  nous 
paroit  avoir  été  ou  de  la  même  famille  qu'^Ebutius  Libe- 
raiis,  ce  Philosophe  de  Lyon,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs; ou  le  même  '  que  ce  Salvius  député  ou  Orateur  d'A-  pun.  i.  ±  ep.  m. 
quitaine,  à  qui  l'Empereur  Adrien  adresse  un  rescrit,  selon  p"^^'"''- 
Calistrate. 

Liberalis,  de  l'aveu  de  Pline  le  jeune,  qui  le  connois-  Piin.  ibiii. 
soit  personnellement,  et  qui  étoit  bien  capable  d'en  ju- 
ger, avoit  de  l'éloquence,  du  feu,  de  la  subtilité,  et 
beaucoup  d'ordre  dans  ses  pièces.  '  Il  hantoit  le  Barreau  Suci.  caos.  i  . 
à  Rome  dès  l'Empire  de  Vespasien,  et  plaidoit  dès  lors 
avec  quelque  réputation.  En  une  ocasion  qu'il  défendoit 
la  cause  d'un  homme  riche  en  présence  du  Prince,  il  lui 
échapa  de  dire  avec  véhémence  :  Que  cela  fait-il  à  VEm- 
•pereur  qu'il ipparque  ait  u/i  miUio»  de  bien?  Cette  saillie  tou- 
tefois ,  quoiqu'un  peu  hardie  ,  remarque  Suétone  ,  ne  dé- 
plut pas  à  N'espasien,  qui  étoit  naturellement  bon. 

Liberalis  continua  à  faire    u>age   de  son  éloquence  dans  pun.  iini 
le  Barreau   sous   trois   autres   Empereurs  au  moins  :   Tite 

K  k  ij 
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iisiK.ri.K.  Doinitiiii  cl  Trajan,  l'cspaco  de  |iliis  de  (nianiiili-  ans.  On 
[tiMil  jiigrr  cil  (iiit'llf  csliiiic  il  iliiil  à  ildnio,  |>ar  !<•  choix 
(|iit'  lit  lie  lui  Marins  l'risciis  |)niir  (l/rcinlit'  sa  caiiso  con- 
Iro  If  cclcbri'  Tacite,  <|iii  drynil  plaider  \\ouv  sa  partie 
adverse. 

piin.  ii.i.i.  p.  loi.  'Prisons  avoil  élé  Proconsul,  ou  (Iduverieur  d'Afri- 
que, et  y  avnit  lait  des  concussions  criantes.  11  eu  l'ut  a- 
cusc  par  les  Africains;  et  sans  chercher  d'antrp  voie  pour 

P  10-..  .se  justifier,    il  demanda  h  paroilrc  en   justice   regh'-e.  'I.,a 

cau.se  fut  |)laidée  par  les  ]dus  habiles  Avocats  en  présence 
de  Trajan  et  de  tout  le  Sénat.  Liheralis  ne  ponvoit  trou- 
ver une  |»lus  belle  ocasion  pour  faire  valoir  son  éloinience. 

i>.  los.  '  .Aussi,   ajoi'ile    Pline,  mit-il    en    ii.sagc  tout  ce  ([u'il  avoit 

d'iiabilete.  .Mais  cela  n'empêcha  pas  «luo  sa  partie  n»;  fut 
condamnée,  comme  elle  le  méritoil. 

Si    notre    Orateur  est  réellement  le  même   (|ue  Salvius, 
dont   |)arle   Calistrate,  il   aura  vécu  ju.srpies   sous  THnipiro 

'"'«•''''''■  d'Adrien.' On  dit  qu'il  fut  acu.sé  sous  Domitien,  sans  nous 

en  ap|irendre  le  sujet.  Il  n'étoil  alors  que  trop  ordinain;  de 
voir  d'honnêtes  gens  mis  en  cau.se,  sans  qu'ils  fussent  cou- 
jiabies. 


D 


SEMIUS    AUGURINUS, 

Poète. 

i:    tous  les  hommes   de  letres  <iont    nous   avons    parlé 
jusqu'ici,  il  n'en  est  point  (jui  ait   reçu  des   loùari^'es 
plus  pompeuses  que  le  Poêle  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle.  Aussi   a-t-il  eu   pour  Panégyriste  un  des  Ecrivains  le 
piin. I.  i.op.  27  1    plus  poli  de  son  siècle.  'C'est  Pline  le  jeune  son  ami  par- 
^9.  ep.  8.  p.  s»;r,.  ticulier,  à  qui  il  sera  peut-être   arrivé  d'en    parler    plutôt 
selon  les  sentimens  de  son  cœur,  que  suivant  les  lumières 
de  son  discernement.  Au  moins  a-t-il  prévu  lui-même  qu'on 
pourroit  l'en  soupçonner, 
p.  265.  267.  'Augurin,  selon  cet  Auteur,  faisoit  dès  sa  jeunesse   l'or- 

nement de  son  siècle,  et  par  la  beauté  de  son  esprit,  et 
par  l'éclat  de  ses  vertus,  qui  n'étoient  néanmoins  que  des 
vertus   Païennes.  Dès   lors   son   mérite  étoit    si    connu,  et 
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rendoit  sa  personne  si  aimable,  que  les  vieillards  les  plus     ii  siècle 
respectables  et  les  plus  distingués   dans  Rome,   se  tenoient  ~ 
honorés  de  sa  société.  En  ce  jeune  âge  il  passoit  son  tems 
partie  avec  le  célèbre  Vesiricius   Spurinna   son  allié,  par- 
tie avec  l'illustre  Arrius  Antoninus  aïeul  maternel  de  l'Em- 
pereur Tite   Antonin.  'Il  eut  par-là    un  moïen   favorable  pun.  i.  3.  ep.  ij  i. 
pour  cultiver,  pour   perfectionner  même  les  heureuses  dis-  lis^ais-ais!' 233! 
positions  qu'il  avoit   pour   les   belles    letres.    Les  deux   il- 
lustres amis  avec    lesquels  il  étoit  lié,  en  faisoient  profes- 
sion dans   le   repos  honorable  dont  ils  joûissoient  alors,  et 
passoient  pour  gens  très-habiles  dans  l'une  et  l'autre  lan- 
gue, la  gréque  et  la  latine. 

Outre  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  Augurin  avoit 
encore  de  quoi  soutenir  ses  liaisons,  par  le  relief  que  lui 
donnoit  sa  naissance.  '  Il  étoit  fds  de  Cneeus  Sentius  ,  ""'-p  -'^'^'■ 
Gaulois  de  nation,  qui  portoit  le  titre  d'Illustre,  le  plus 
honorable  parmi  les  Romains,  et  qui  s'étoit  signalé  dans 
la  guerre  contre  les  Juifs  et  les  Bretons.  '  C'est   sans  dou-  nin.  hist.  1. 14.  c. 

.       ?  A  r.        ,•  TM-  i>  ■  -A  1        17.  p.  144. 

te  le  même  Sentms  que  Plme  1  ancien  avon-  vu  exercer  la 
Charge  de  Préteur.  De  même  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  son  fils  dont  nous  parlons,  est  ce  Sentius  Augurinus 
qui  fut  Consul    l'an  132   avec  Arrius  Severianus. 

'  Augurin  hanta  le  Barreau,  où    il    plaidoit  (juelquefois.  Piin-.J-  *  pp-  27. 
Nous  avons  observé  ailleurs,  que  les  anciens  Poêles,   jus-  '''  " 
qu  a  Trajan,  en    usoient   ainsi.  '  Mais  son  talent    particu-  p.  aes. 
lier  fut  pour  la   poésie.  Les   premières  productions  de  sa 
Muse   charmèrent   les    Savans  jusqu'à  l'admiration.   Il  in- 
titula  ce   premier   Recueil  Poëmatia ,    c'est-à-dire   petites 
Poésies.  Il  y  en  avoit  de  toutes  les  espèces,  de  délicates, 
de  sublimes,  de  galantes,   de  tendres,  de    satyriques.  Jus- 
ques-là,  au  jugement  de    PUne   le  jeune,  on   n'avoit  rien 
vu  de  plus   achevé  en    ce   genre.  '  Les  pensées  en  étoient  p.  267. 
vives  et  ingénieuses,  les  aplications  justes,   les  expressions 
énergiques,  et  tout  l'ouvrage  parfaitement  soutenu. 

'Ces  poésies  n'avoient  point  encore  paru  dans  le  public,  ibid. 
lorsque  Pline  en  parloil  avec  tant  d'éloge  à  Falcon  son 
ami,  à  qui  il  en  promettoit  un  exemplaire,  sitôt  qu'elles 
auroient  vu  le  jour.  Seulement  Pline  en  avoit  eu  commu- 
nication. '  Elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  publiques,  et  1.  o- tp.  s.  p.  sca. 
nous  avons  encore  une  lettre  de  Pline  à  Augurin,  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  donné    une  place  honorable  dans 
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Il  siKci.K  son  KffUfil.  Pline  le  iV'lifile  dans  ci'llf  liirc  cl  sur  la 
bcaïUé  »!»'  st's  vers,  il  sur  le  siiin  cxliviuc  avec  lc(|ncl  il 
t'crivtùl  loùjiiui's  en  laveur  »!«•  ses  aruis. 
l'iiH.  1  4  .<|.  iT.  Pline  nuus  a  conserve  lui-même  l'eiidniil  de  ces  jmm;- 
li*?*  '  '""'''  ^  S'^'î*  'P''  ^^'  '■^■giX'li'-  '^*"  l»-'  lioHve  encore  ailleurs  plus  cor- 
reclemeiil  »|Ue  dans  cel  llcrivaiu.  I.e  voici,  alin  que  lo 
Lecteur  en  puisse  juger.  Ce  sont  des  vers  de  onze  syl- 
labes. 

Caiilo  r;irmiii;i  vcrfibiH  minutis 
Ilis,  uliiii  ((iiiliusit  ini'us  Ciitullus, 
Kt  Calvus,  VL'lrrcsquf;  sed  quiiliid  inc? 
l]nu.sl'liniu.s  est  inihi  |ii'Jor  (■):  iâ 
Mavult  versiculos  foro  ri'liclo, 
Bli|ua'rit  qu<i(l  aiiiut  :  juvatriuc  amarc 
lllos.  IMiiiius  ille,  quid  Catuin's/ 
I  iiuiic,  qui  sapias  amarc  uoli.  (X\V.) 

On  voit   par- là   que  Pline    ainioil  mieux  voir    Au}.,'urin 
ocupé  à  faire  des  ver.><,  (ju'à  suivre  le  Jiarreau.  Il  y  a  jiour- 
tant  Lien  di-    la  diflérencr'   entre  l'ocupation  d'un   Poêle  el 
celle  d'un  Orateur. 
i'ri.ip.  ibii  'On   trouve  quelques  autres   vers    d'Auf^urin    parmi  les 

petites  poésies  imprimées  ordinairement  à  la  lin  de  la  saty- 
re de  Pelrone  sous  le  titre  d'Erronés  Venerei.  Mais  com- 
me ce  ne  sont  que  des  vers  erotiques,  ils  ne  valent  pas  la 
peine  que  l'on  s'y  arrête.  Nous  ne  savons  point  que  l'an- 
tiquité nous  ait  conservé  autre  chose  de  toutes  les  produc- 
tions de. notre  Poète. 

(')  On  Ut  prioret  ilant  le  t«xlo  de  Pline  :  co  qui  est  une  faute  as^ez  visiUe,  que  le  ilor 
nier  Editeur  a  seatic  sans  la  corriger. 


Il  SIECLE. 


79.  n.  331. 
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LUCIUS  ANN€US  JULIUS 
FLORUS, 

HisToniEN  HT  Poète 

S-  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

ICI  se  présente  h  éclaircir  une  de  ces  contestations  ,  que 
l'amour  pour  la  gloire  de  la  patrie  fait  quelquefois  naî- 
tre entre  deux  nations  différentes,  sans  altérer  la  paix  qui 
règne  entre  elles.  En  voici  le  sujet  en  peu  de  mots.  '  Les  lîiij.  Hisp.  t. 
Espagnols  prétendent  que  Florus  étoit  de  leur  nation;  et 
en  conséquence  ils  l'ont  mis  au  nombre  de  leurs  Ecrivains. 
C'est  ce  que  nous  croïons  être  en  droit  de  leur  disputer , 
prétendant  à  notre  tour  qu'il  étoit  plutôt  Gaulois  qu'Es- 
pagnol. Il  seroit  fort  inutile  pour  apuïer  la  prétention  de 
nos  Contendans,  d'allegurr  la  possession  où  ils  se  sont  mis 
de  cet  Historien.  Un  titre  de  cette  nature  est  assez  frivo- 
le, et  toujours  insuffisant  pour  prescrire.  II  s'agit  d'une 
sorte  de  bien,  qui  no  souffre  jamais  de  prescription.  Lors- 
qu'on a  droit  d'y  prétendre,  on  est  toujours  reçu  à  le  re- 
vendiquer. 

Mais  quelle  est  la  prétention  la  plus  légitime  et  la  mieux 
fondée?  Est-ce  celle  des  Espagnols?  Est-ce  la  nôtre?  Le  lec- 
teur judicieux  en  va  juger  lui-même? 

D'abord  nos  Contendans  conviennent  que  la  leur  n'est 
apuïée  sur  aucune  preuve  décisive.  Nous  convenons  de 
la  même  chose  par  raport  h  la  nôtre.  Il  ne  se^  trouve  rien 
ni  dans  le  texte  de  l'Historien  dont  il  est  ici  question,  ni 
dans  les  Auteurs  contemporains,  ou  ceux  qui  l'ont  suivi 
de  près,  sur  quoi  l'on  puisse  se  fonder  pour  le  faire  plutôt 
Espagnol  que  Gaulois  ,  plutôt  Gaulois  qu'Espagnol.  .Iu.s- 
qu'ici  nous  nous  li-ouvons  égaux  en  preuves  de  part  et 
d'nutre. 

Il  \  a  deux  autres  choses  qui  peuvent  aider  à  d('cider  le 
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MsiKii.K      (liffrrcnd  :    la  traditiun  des  sii^clcs  posU^rifurs  à  nolrr  llis- 

" lorii'ii,  «.'l  les  div('i>  noms  (lu'il  a  porlt^s.  l'our  la  tratlitittn, 

si  nous  la  rcprciiuns  du  plus  loin,  ellf  n'csl  lias  assuiVnuiil 
favoralilf  aux  l\spaj;nols  ;  cl  l'Aulcur  de  la  l{ililiolhi'(pii;  do 
leurs  lÙTi\ains  l'a  hun  sciili. 

En  rffi'l  depuis  le  rv^im:  de  la  criliipie,  lous  ou  pns(pi(j 
tous    ceux    ijui  oui  j)arlé  de  notre  llisloi-ieii,  ou  l'ont  pris 
j)our    .Iulius    Florus    l'Orateur,  eoinnie  la  l'djieliniere  ;  ou 
pour  Julius  Seeundus,  connue  Ua|jhaël    Mall'ei  de   Volter- 
Uaini.  iiis.  I.  10.  re.  et  par  cons('(|uenl  l'ont  n^gardé  comme  Gaulois  :  '  ou 
hiM!  ra"!i*"«'.c"3o:  1>''^''>  ils    !'""•  ^'''u  descendu  de  l'un  de  ces  deux  Orateurs 
(iaulois,    commis    Hapliael    h;    Hoi,    Turnebe,  Vossius,  ce 
uni  nvient  à  la  même  chose  |iar  rajtorl  au  point  que  nous 
Loncoi.  do  lauj.  uiscutniis.   '   D'autres ,   comme  Christophe  de  Lonj^ueil,  (jui 
*""'•  ileurissoit  dès    le    commencement  du  X\  1  siècle,  sont  en- 

core allés  jilns  loin,  et  n'ont  jjoini  lait  diflicnllé  de  compter 
Florii>  a\i  iiomhre  des  Savans,  (|ui!  nos  Gaules  ont  doimés  à  la 
Hépuhlitpie  des  letres.  Ce  n'est  pas  tout. 

Celte  tradition,  à  la  hien  jjreinlre,  remonte  hi(;n  |)lus 
haut  (pie  le  XV  siècle ,  où  vivoienl  (juehpu's-uns  des  ga- 
rants (jue  nous  en  venons  de  citer.  Car  ou  Florus  portoil 
originairement  le  prénom  de  Julius  que  lui  doiment  les 
manuscrits,  ou  il  ne  lui  a  élu  donne*  que  dans  la  suite  des 
lems.  S'il  le  portoit  originairement,  cela  ne  peut  que  fa- 
voriser notre  opinion,  puisque  cet  Auteur  aura  eu  les  deux 
noms  que  portoit  la  famille  des  Florus.  S'il  ne  lui  a  été 
donné  (jue  dans  la  suite,  on  ne  l'a  fait  que  parce  qu'on  l'a 
cru  descendu  de  cette  même  lamille.  (Jr  comme  les  ma- 
nuscrits où  il  porte  ce  prénom,  .sont  anciens,  la  tradition 
qui  le  fait  Gaulois  de  nation  ne  peut  aussi  être  (lu'an- 
cienne. 

Tout  le  fondement  de  la  prétention  des  Espagnols  se 
réduit  donc  au  seul  nom  d'Anuious,  que  notre  Ilislorien 
se  trouve  a^oir  porté.  L'on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
nom  ne  soit  celui  d'une  famille  Espagnole,  qui  éloit  celle 
des  Séneques.  Mais  l'on  doit  convenir  aussi  que  le  nom  de 
Florus  qu'il  portoit  également,  et  sous  lequel  il  a  toujours 
été  jtlus  connu,  est  le  nom  d'une  famille  Gauloise.  Nous  voilà 
donc  de  ce  côté-là  aussi  autorisés  que  les  Espagnols  à  reven- 
diquer cet  Historien. 

Mais  quoi  !  aura-l-il   été  et  Gaulois  et  Espagnol  ?  Non , 

disent 
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disent  nos  Contendans.   Le   nom  de  Florus  ne  lui  sera  ve-     ii  siècle. 


nu,  que  de  ce  qu'il  aura  été  adopté  dans  la  famille  de  ce 
nom ,  qui  étoit  Gauloise.  On  ne  peut  rien  de  plus  ingé- 
nieux. Mais  d'où  sait-on  ce  fait  sur  lequel  l'histoire  garde 
un  profond  silence?  Yossius,  dit-on,  le  croit  ainsi.  Vossius 
est  un  habile  homme;  mais  il  est  aussi  un  Auteur  trop  récent, 
pour  le  croire  sur  un  fait  qu'il  n'a  tiré  que  de  son  propre 
fonds,  sans  en  avoir  nulle  preuve.  De  sorte  que  nous  som- 
mes autant,  et  peut-être  plus  en  droit  que  lui,  de  dire 
que  le  prénom  d'Annœus  que  porte  Florus,  lui  sera  venu 
de  son  adoption  dans  la  famille  d'Annœa,  qui  étoit  Es- 
pagnole. 

Nous  disons  que  nous  sommes  peut-être  plus  en  droit 
de  faire  cette  conjecture,  que  Vossius  la  sienne.  En  voici 
la  raison.  C'est  que  depuis  la  fin  de  l'Empire  d'Auguste 
presque  tous  ceux  que  l'on  connoît  avoir  été  adoptés  par 
d'autres,  prenoient  pour  prénom  le  nom  de  la  famille  de 
ceux  qui  les  adoptoient.  Les  letres  de  Pline  le  jeune  nous 
en  fournissent  plusieurs  exemples.  Or  Florus  avoit  Annseus 
pour  prénom,  et  paroît  par  conséquent  avoir  été  plutôt  adopté 
par  les  Annœus  que  par  les  Florus. 

Peut-être  trouvera-t-on  mauvais  que  nous  nous  soïons 
si  fort  étendus  sur  cette  dispute.  Mais  la  crainte  d'être 
soupçonnés  de  trahir  en  cette  rencontre  la  cause  de  notre 
nation,  n'a  pu  nous  permettre  de  dissimuler  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  vrai-semblable  sur  ce  point  de  critique. 

Florus    étoit   donc    probablement   Gaulois  de   nation.    Il 
pouvoit  descendre  ou   de  l'Orateur  de  même  nom ,   ou  de 
Julius  Secundus  son  neveu.  '  Il  fleurissoit  dès  l'Empire  de  Fior.  pr.  p.  3. 
Trajan,  '  et  continua  à  briller  sous  celui  d'Adrien.  11  pa-  spar.  vit.  a.U'.  n. 
roît  qu'il  passa  presque  toute   sa  vie  à  Rome.  °  Il  prenoit  "i;,        „ 

,  ^  1        1    •    •      >     1  .^        .  1  •   1  1       j      i>i  •         '  Fior.  pr.  s. 

beaucoup  de  plaisu'  a  la  versiiicalion.  Aussi  le  style  de  1  his- 
toire qu'il  nous  a  laissée,  se  sent-il  d'un  naturel  porté  à  la 
poésie.  '  Il  est  sans  doute  le  même  que  le  Poëte  Florus,  spar.  nM. 
qui  s'exerçoit  avec  l'Empereur  Adrien  à  faire  des  vers.  Ils 
en  faisoient  quelquefois  l'un  contre  l'autre.  Il  nous  en 
reste  d'Adrien  contre  lui,  lesquels  ne  sont  pas  honorables 
à  sa  mémoire.  Florus  y  est  représenté  comme  un  homme 
mal-propre  qui  hantoit  les  cabarets  :  ce  qui  étoit  très-in- 
fame  même  parmi  les  Païens.  '  Il  ne  laissa  pas  de  se  faire  pior.  iuui 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la  poi'sie,  '  et  encore  oinm.  ii,i,i  1  Uun. 

Tome  I.  Prem.  Part.  L  1 
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iisirr.i.K.     plus  pnr  celui  (ju'il  avciil  |)()ur  l'orin'  rhistiiirc.  On  le  rf^arde 

coniiniiiit'iiiciil  foiiunc  li- nu'illt'ui'  llisiniicii  (jiii  ail  paru  df- 

piiis  les  siTcIis  (11-  la  pure  laliiiili''. 

S-  n. 

si: s   ECRITS. 


c 


lOMMi:  l'iorus  cloil  Ilistorion  cl  Poi'li;,  il  laissa  di- 
vers ttuvra[,'os  en  Tuii  l'I  1  "autre  f,n'inT  de  lileralurc. 

Kior.  i>.  3-190.  i°-   'Nous  avoiis  dc  lui   un   al»rc{f(''  de  rilisloire  Uduiai- 

iie,  depuis  Uomulus  jus(|u'à  Aui^ustr-  inclusivement.  Il  est 
divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier  commence  à  Md- 
niulus,  le  second  ;\  la  première  },nierre  Puni(|ue,  le  troisiè- 
me à  la  j,'uerr(!  de  .lugurlha,   et  le   quatrième  ii  celle  de 

i.r.  p.  s.  Catiliua.    '  L'.Vuteur   avertit,  qu'épouvanté    par    la    gran- 

deur et  la  diversité  de  sa  matière,  qu'il  se  croïuil  inea[)a- 
ble  de  traiter  avec  étendue,  il  a  imité  les  (îiograplies, 
qui  représentent  en  j)elit  les  vastes  païs  (ju'ils  ont  dé- 
couverts. 

i.ii.s.  cict.  1.  2. .-.  '  Ce  n'est  point  un  abrégé  de  Tito  Live,  comme  quel- 
ques Ecrivains  l'ont  avancé,  et  comme  on  l'a  mis  à  la  tête 
de  (iu('l(]ues-unes  des  éditions  de  cet  abrégé;  puisque  sou- 
vent Elorus  ne  .s'accorde  pas  avec  cet  Ilislorien.  L'Abre- 
viateur  a  puisé  ce  qu'il  raporle,  dans  divers  Auteurs  qu'il 
a  négligé  de  nommer. 

Tiii.  Emp.  1. 2.  p.      '   On  ne  s'acorde  pas  unanimement  sur  h:  tiins  auquel 

3|'Fm'Bib"p:i  p   ^'Ic'i'^    a    ^crit    son    abrégé.  Les  uns  veulent  que   ce  soit 

35. 2.  sous  Trajan ,  d'autres  sous  Ailrien  ;  et  quelques  autres  en 

reculent  même  l'époque  jusqu'à  l'Empire  de  Severe ,  à  la 
fin  de  ce  second  siècle.  Il  faut  avouer  que  l'opinion  de  ces 

rior.  pr.  p.  3.  derniers  trouve  son  fondement  '  dans  le  texte  même  de 
notre  Historien,  qui  ne  compt»;  guéres  moins  de  deu-v  cens 
ans  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit. 

not  '  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  cet  endroit  est  corrompu, 

et  qu'au  lieu  de  cent,  écrit  originairement  en  chiffre  Ro- 
main, les  copi.stes  peu  atentifs  auront  mis  deux  cens. 

pr-  p-  3.  Cet  endroit  ainsi  rétabli,  '  et  ce  que  Elorus  dit  du  lustre 

que  reprcnoit  l'Empire  sous  le  règne  de  Trajan,  comme 
d'une  chose  qui  se  passoit  actuellement  alors,  nous  déter- 
mine à    croire  que  notre  Historien  a  fait  son  abrégé  sous 
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le  règne  de  cet  Empereur,  vers  l'an  110,  environ  quatre-  iisikclk. 
vint-quatorze  ans  après  la  mort  d'Auguste.  Voilà  juste- 
ment  l'espace  de  guéres  moins  de  cent  ans  qu'il  compte 
lui-même  selon  la  correction  que  nous  venons  de  marquer, 
depuis  Auguste  jusqu'au  tems  qu'il  travailloit  à  son  ouvra- 
ge. On  a  beau  raisonner  ,  les  paroles  sui\antes  qui  termi- 
nent la  petite  Préface  de  Florus  ,  désignent  nettement  le 
règne  actuel  de  Trajan,  et  ne  peuvent  souffrir  toute  autre 
opinion  :  Nm  qiiod  snb  Trajano  principe  movet  lacertos^  et 
prœter  spe»i  omnium,  senectus  imperii,  quasi  reddita  juven- 
tute ,  revirescif, 

'L'Abrégé  de  Florus  est  fort  estimé  même  des  plus  habi-  Tiii.ibid.iBon.noi. 
les connoisseurs.  Le  style  en  est  concis,  élégant,  agréable;  =^"'=- p- -'■'• 
et  il  Y  a  beaucoup  de  choix  dans  la  matière.  On  blâme  tou- 
tefois   l'Abreviateur    d'avoir    renversé  en  quelques  endroits 
l'ordre    des  tems  ,  '  et  de  s'ocuper  si  entièrement  à  louer  Fab.  Bib.  lu.  p. 
les  grands  exploits  du  peuple  Romain  ,  qu'il  fait  moins  le  ^-^■ 
personnage    d'Historien    que    d'Orateur.  On  juge  aussi  que 
son  style  est  trop  fleuri,   et  qu'il  aproche  plus  de  celui  d'un 
Poëte,  que  de  celui  d'un  Historien. 

2".  On  n'est  j)as  éloigné  de  croire  que  les  abrégés,  ou  p.  iseï  thi.  ibi<i. 
sommaires  des  livres  de  l'histoire  de  Tite  Live  ,  qui  se 
trouvent  à  la  tête  de  cet  Historien,  et  à  la  fin  de  plusieurs 
éditions  de  Florus ,  apartiennent  à  notre  Abreviateur.  Ils 
sont  au  nombre  de  cent  quarante  ,  et  ainsi  des  Livres  de 
Tite  Live  que  nous  avons  perdus,  comme  de  ceux  qui  nous 
restent.  Il  a  pu  néanmoins  se  faire  que  l'idée  qu'on  a,  que 
ces  sommaires  sont  l'ouvrage  de  Florus,  ne  soit  venue  que 
de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  mal-à-propos  que  son  his- 
toire éloit  un  Abrégé  de  celle  de  Tite  Live. 

3".  '  Il  nous  est  resté  quelques  petites  pièces  de  poésies  de  spar.  vit.  Adr.  n. 
Florus.  Spartien  nous  en  a  conservé  trois  vers  badins  con-  î^ip.'^-o!'^"''*"' 
tre    l'Empereur    Adrien  ,  qui  y  répond  par  quatre  autres. 
On  a  réimprimé  ailleurs  ces  mêmes  vers  qui  sont  très-peu 
de  chose. 

'  Divers  Savans  croient  devoir  donner  aussi  à  Florus  le  f.i'.^''- ""' p„^^L' 

,,,     .  /i\  1  l'riap.   p.    80.    87. 

petit  poème  de  qualitate  vitœ,  et  1  epigramme  (')  sur  les  ro-  ss  i  Fab.  lud.  p. 
ses.    Pierre   Pilhou   avoit  d'abord  publié  le  poëme  sous  le 
nom   de  Floride.  Il  se  trouve  ailleurs  plus  correct;  et  M. 

(<)   CetI»  é,  ipramme  o.st  différenle  de  Iblvllc  d'Atisons  sur  lo  mémo  sujet. 

L  1  il 


12*. 


iC.il      l.l  eus  A.N.N.l'.l  s  .IlLirs    ILdllUS, 

iisiKr. i.K  Scrivrrius  nssùrc  qu«»  le  mniiusoril  d'où  il  l'a  lin',  l'aliilmc 
à  I-'Iorus,  aiis>i-I»it'ii  qin'  rrpijiraininr  sur  les  roses.  Il  n'csl 
pas  im'^iiui  ('loij^in'  de  croirt'  (im-  le  l'ervùjiliuin  Vnicrisi'A 
aussi  (Ir  noire  Poêle.  N'ossiiis  lui  donne  enroru  la  Ira^^ediiî 
inlilulce  Oelavie  ,  (|ui  esl  la  dernière  de  celles  nui  porlenl 
le  nom  de  Senecjue.  Mais  il  n'en  aporU^  poinl  de  preuvi.-; 
i'i''ii"i'.v)  '' '  ''  '  •'*  '•'  '*•  '^''''■'  pi«'t<'"i'  <|uc  c'est  l'aire  injui-e  à  l'Iurus  <pie 
de  lui  airiltuer  eelle  pièce. 

S-  111. 
i;i)ITI(».\S   DK   SUN  iiisroiUE. 


L 


i:srnn;  (pidn  a  loùjours  faite  de  labrigé  (k  l'huas, 
nous  en  a  procuré  un  grand  nondjre  d'éditions;  el 
l'usjjge  qu'en  iail  la  jeunesse  (pii  suit  le  Collège,  a  beau- 
coup contribué  à  les  inulti|)liir.  Mais  la  plupart  de  cel- 
les-ci ne  valent  pas  la  |ieiiie  (pi'cm  s'y  arrêle.  Ainsi  nous 
les  laisserons,  pour  ne  |)ailer  (|uedes  plus  considérables. 
On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a  été  la  ]»i-iiniere  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  s'en  trouve  quatre  dif- 
férentes sans  nulle  date  ;  quoiqu'elles  paroi.ssent  ou  de  la 
fin  du  XV  siècle,  ou  tout  au  moins  du  commencement  du 
rib.  vaiic.  suivant.  '  La  première  de  ces  quatre  éditions  esl  celle  que 

Marc-Antoine  Sabellicus  donna  au  public  ,  avec  l'abrégé 
de  Trogue  Pompée  par  Justin.  Ni  le  lieu  où  elle  parut  , 
ni  le  nom  de  l'Imprimeur  n'y  sont  poinl  marqués.  Un  lit 
à  la  fin  une  petite  épigramme  où  1  on  fait  entendre  sans 
sujet,  que  l'histoire  de  Florus  est  un  abrégé  de  Tite  Live. 
...  Loga-Bai.  p.  'La  seconde  de  ces  quatre  éditions  sans  date  est  en  un  volu- 
^'' '■  me  in-folio,  .sans  nom  ni  d'Imprimeur  ni  de  lieu  où  elle  a  été 

...  rr.  Prid.  cen.  |Vj||g  /  j  ^^  froisiémc  sortit  des  presses  de  Jean  de  Honnc- 
mere  Imprimeur  à  Paris,  et  se  débita  chez  Jean  Petit. 
Elle  est  en  un  volume  w-^i",  dans  lequel  on  a  joint  l'abré- 
gé de  Justin  et  Se.xtus  Kufus.  L'Editeur  paroîl  avoir  été 
Jean  Lermite  de  Montmirel  ,  dont  il  y  a  une  épigranmie 
...Cas.  Ben.  qui  sc  lit  à  la  tète  du  volume.  '  La  quatrième  se  débita 
aussi  à  Paris  chez  Jean  Petit  en  un  volume  2'«-8"  avec  Justin 
el  Sextus  Aurelius  Victor.  Il  y  est  marqué  qu'elle  fut  faite 
sur  celle  qu'avoit  déjà  publiée  M.  Anl.  Sabellicus. 
...  Hbj,.  I.  I.  p.       '  )^x\  LJlO  .\lde  imjjrima  à  Venise  l'ouvrage  de  Elorus. 
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On   ne   caractérise    point    autrement    cette  édition.  Freins-     ii  siècle 
hemius  en  fait  beaucoup  de  cas. 

'Deux  ans  après   en  1512  parut  à  Paris  en  un  volume  Biij.Lnyd.-uai. 
in-folio  celle  dont  Philippe    Beroalde    enrichit  la  Républi-  '^"^• 
que  des  lelres. 

'  Pierre   Danès  en  fit  présent  d'une  autre  au  public  ,  a  •  ■  •  t'as.  uen. 
laquelle    il    joignit    l'abrégé    de   Trogue  Pompée  et  Sextus 
Rufus.  Celte  édition  qui  est  aussi  en  un  volume  in-folio,  fut 
faite    à   Paris  chez    Antoine    Assurde  pour  Jean  Petit  l'an 
1519. 

'A  Venise    Aide  réimprima  en  1521  l'ouvrage  de  Flo-  Gesn.  Bib.^^  uni.  t. 
rus,  avec  cinq  livres  de  l'histoire  de  Polybe,  sur  la  revi-  ''  ^ 
sion    qu'en    avoit   faite  Nicolas  Perotti.  '  Cette  édition  fut  cib.  s.  suiiu. niv. 
suivie   de  celle  que  Bade  publia  à  Paris  l'an  1524  ,  avec 
Justin  et  Sextus  Rufus,  le  tout  en  un  volume  in-folio. 

'  Jean    Ricutius    Yellini ,    CordeUer,  surnommé  Camers  ...  cas  bch  i ... 
du  lieu  de  sa  naissance,  revit  l'abrège  de  Florus,  qu'il  en-    ^^^' 
richit  de  notes,  et  le  fit  imprimer  à  Strasbourg  chez  Jean 
Hervag'ius  l'an  1528  en  un  volume  iw-S".' L'Auteur  de  la  ...  Lugd-Bai.ibiJ. 
Bibliothèque  des   Ecrivains  Espagnols  met  par  erreur  cette 
édilion  à  Basle,    où  l'ouvrage  ne  parut  que  l'an  1532,  en 
un  volume  in-folio  avec  Sex.   Rufus..  Ce  fut  sur  l'édition  de 
Jean  Camers,    et  avec  ses  notes  que  Florus  fut  réimprimé 
dans  les  villes  suivantes:  '  à  Cologne  chez  Gemnycus  l'an  Cesn.  ibid. 

1537  en  un  volume  in-'è'':  '  à  Maience  l'an  1547,  en  mê-  isiij-  s.  vin.  cen. 
me    volume  ,    dans  lequel  se  trouvent  aussi  Sex.  Rufus  et 

Messala    Corvinus  ,    ce   dernier  imprimé  pour  la  première 

fois:  '  à  Basle  chez  Henri  Pétri  l'an  1557  ,  avec  C.  Julius  . . .  ff.  Min.  Cun. 

Solinus  et  Pomponius  Mêla,  le  tout  en  un  volume  m-/b//o  : 

'  à  Paris  chez  Jérôme  de  Marnef  l'an  1564.  Mais  au  lieu  ...  s.  Aib.  And. 

de  Solin  et  de  Mêla,  cette  édition  qui  est  in-'^"  est  acom- 

pagnée    de    Yelleïus  Paterculus  ,    Sex.    Rufus    et   Messala 

Corvinus. 

'  En    1533   les  héritiers  d'Aide  réimprimèrent  à  Venise  •  ■  •  s.  Put.  Bmg. 
en  un  m-8" ,  l'ouvrage  de  Florus  ,  avec  les  sommaires  de 
Tite-Live    qu'ils    placèrent    à  la  têle.  '   Cinq  ans  après  en   . . .  ff .  Mm.  Cen. 

1538  François  Gryphe  le  remit  aussi  sous  la  presse  à  Pa- 
ris. Cette  édition  est  en  un  volume  wj-4"  et  parfaitement 
belle. 

Il  y  eut  une  autre  édilion  de  Florus  l'an  1542,  encore  •••  iiisii.  lud. 
à  Paris  chez  Chreslien  Wechel,  qui  y  joignit  Sex.  Rufus, 


ff.  l'rxil.   CCD. 
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Il  SIECLE      ot  un»'    aiilrc    à    Maïcnco    l'an  l'i.'H  on  un  volume  in-i". 
•  Col|p-('i    l'nl  suivie   d'assez    près  de   INMilion   (lui    narul  h 

•Bib.  s.  Vin   tcn.     r»      •       i        i-i  i»-    l        il'        â  ■■•■£'    ■      tn 

Pans  ("liez  Ihdinas  Hiohanl  I  au  !.).)()  tu-V. 
...  Coib.  I.  i.  p        '  Klic  Vinel  h  snu  Inur  doruia  aussi  l'nuvrage  de  KIorus, 
•"^*-  qu'il  rroioil   Hrc    un   ahregt'     de    Tile    Livc.    Sou   ("-dilion 

parut  ;\  l'oiliers  eu  \'.\(V.\,  puis  '  !i  Paris  l'an  l.'»7.')  eu  un  »'«- 
I1...11  ibii         j.,  j|<|   jj  j,j,(  ,j^j„.q,„'.  q,i,,  (••('■loii  pour  la   troisième  fois  que 

riCditeur  avoit  revu  le  texte.  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir l'autre  édition  de  ^'in(■t,  qui  s(  niMe  avoir  prérédé 
celle-ci. 

'  Après  tant  d'éditions  de  I-'Ioms,  Jean  Sladius  Profe.s- 
seur  d'histoire  et  de  mathématiques  à  Paris,  en  prépara 
une    nouvelle,    qui   parut  d'ahord  chez  (]hrislo|ilie  l'iantin 

...Hijp. ii.ii|Boid.  à  Anvers  l'an  l.'iti?  vi-H".  '  Klle  vil  do  nouveau  le  jour  à 

iiib.  I1.M.  p.  170.  Cologne  en  l.'iOO.  Depuis  Jérôme  Sladius,  fils  de"  j'Kdi- 
teur,  la  revit  après  la  mort  de  .son  père,  el  la  lit  paroîtro 
derechef    à  Anvers   chez    Planiin   en    1584,   cl  à  Colof,'ne 

mi..  Coni.  p.  siR.  les  années  l.')92  et  1000.  'Elle  fut  encore  renouvellée  h 
Anvers    chez    Martin    Natius  l'an  1007  en  même  volume, 

...  s.  Pci.  Mon.     '  et  à  Oxfort  l'an  \(V.\\  en  un  volume  in-\2. 

Depuis  la  troisième  édition  de  Sladius  ,  l'abrégé  de 
Florus  fut  inséré  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de  l'histoire 
Romaine  imprimée  différentes  fois,  comme  à  Francfort 
en  1588,  h  Genève  en  1009,  à  Ilanaw  en  1011,  et  encore 
à  Genève  en  10.")3. 

BoM.  ibii.  'Jean  Gruler  voulut  aussi   enrichir  le  puhlic  d'une  nou- 

velle   édition    de    l'iorus.    Celle    qu'il    en    prépara ,   parut 

M.,  ff. Pra-.i. On.  chez   Comuielin  l'an    l.'iO?   en   un   volume  ?>?-8",  '  puis  à 

Lyon  chez  Claude  Morillon  l'an    1000   en  un   volume   in- 

. .  Cori.  ii.i.1.       l(i,   '  ensuite  à  lleidelherg  chez  Commeliu  l'an  1  000  î>î-8". 

On    a   joint    dans    cette  dernière  édition  les  notes  de  Sau- 

. .  s.  s<Tir.  An-i.  maise  à  celles  de  Gruler.  '  La  même  édition  vit  encore  le 
jour  à  Paris  chez  Sebastien  Cramoisy  l'an  1030  en  un  m- 
16  dans  lequel  on  a  uni  à  Florus,  Sex.  Rufus  Feslus  revu 
par  Pierre  Pithou. 

B01.1.  ibid.  '  On    trouve  encore  d'autres  éditions  de  Florus  faites  à 

Bib.  s.  Vin.  cen.  Lyou  cu  1 IJDO  w-4".  à  Colognc  loO.'im-S",  '  à  Genève  chez 
Jean  Vignon  l'an  1000,  avec  les  notes  d'Elie  Yinet,  de  Jean 
Camers,   de  Juste  Ivip.^e,   de  Gruler,  el  les  .sommaires  de 

...  cord.  p.  230.  Tite  Livc  avec  les  notes  de  Sigonius.  '  Florus  a  aussi  été 
imprimé    à   Leyde   chez  Rafllenghen  l'an   lOftT  m-H"  arec 
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Velleïus    Paterculus    et    quelques  autres    Historieus  :   ,    à     ii  siècle. 
Amsterdam   chez   Guillaume    Jansson    l'an   1625  ,  "^  et  au  , ,,.,  ,,  ,  ,     - 

1       •        1  T  t  i>  i,'~it\     ■       in  "  uio.  U.  Je  Lurcli. 

même  endruit  cliez  Jean  Jansson  1  an  Ibôv  in-ib.   sans  no-  b ...  s.  Fior.  Sai. 
tes,  mais  avec  les  Historiens  précédens    :'  àLeyde  chez  .  .jf  p,.,^,,,  f.^^ 
Jean  de  Maire  l'an  1632  en  même  volume  et  avec  les  mê- 
mes Historiens  et  les  notes  de  Marc  Boxhorn-Zuerius  :  'et  ...  s.  i>et.  Mon. 
dès  1631  à  Rouen  chez  Jean  de  la  Marc   en    un  volume 
ùi-\2.  Cette  édition  est  remarquable   en  ce  qu'elle  donne 
à  Florus  le  prénom  de  Séneque. 

'  Celle  que  Jean  Freinshemius   avoit  préparée  ,  parut  à  ••■  bu.  t.  i.  p. 
Strasbourg  l'an  1632  en  un  volume  m-S°.  Elle  est  enrichie  p^i-L^ 
de  notes,  d'une  chronologie  et  de  tables  très-utiles;  et  les 
Sa  vans  en  font  beaucoup   de  cas.  Ce  fut  sur  cette  édition 
que   l'on  réimprima   encore    Florus  les  années   1636  '  et  Bioum.  cens.  aut. 
1660   au  même    endroit  chez    Dolhophius ,    et   en  même  ^' 
volume. 

Dès    1633    parut  in-S"   à    Hardervik   chez    Nicolas    de  bhj.  corp.  p.  228. 
Viengen  une  autre  édition  de  Florus  avec  les  notes  poli  - 
tiques  de   Jaques  Zevecotius  ;   '  et   depuis  à    Amsterdam   ..,  Hisii.  ibid. 
chez  Jansson  en  1635  2;î-24,'  et  encore  à  Hall  en  1663   . . .  Kon. p. -482. 
m-12. 

'Il y  en  eut  une  autre  édition  avec  Lucius  Ampelius,  et  •••  s.  serg.  And. 
les  notes  de  Sauraaise  et  d'autres  Savans.  Celle-ci  qui  est 
en  même  volume  que  la  précédente,  fut  faite  en  1638  à 
Leyde  chez  les  Elzevirs,  '  qui  remirent  Florus  sous  la  près-  ...  ToU.  p.  278. 
se  en  16i8,  et  y  joignirent  les  mêmes  notes  avec  quelques 
autres  nouvelles  :  le  tout  en  un  volume  in-S".  Le  texte  de 
cette  édition  avoit  été  revu  par  Blanchard. 

'  En  1655  on  vit  paroitre  au  même  endroit  et  en  même 
volume  celle  que  Saumaise  avoit  préparée  en  revoïant  le 
texte  sur  un  manuscrit  ancien  de  huit  cens  ans.  Elle  est 
enrichie  de  notes  ,  et  fort  estimée.  '  Elle  servit  de  modèle 
à  celles  qui  furent  faites  au  même  endroit  l'an  1657  m-12 
avec  Lucius  Ampelius  :  à  Roterdam  l'an  1670  en  même 
volume:'  et  dès  1660  à  Amsterdam  chez  les  Elzevirs  ùi- 
8°.  '  Florus  fut  encore  réimprimé  à  Paris  chez  Claude  Thi- 
boust  en  1661  ïn-M)  avec  les  notes  de  Jean  Isaac  du  Pont. 
'  Rulger  Hermand  en  donna .  une  nouvelle  édition  à  Ni-  raii-  ibid. 
megue  en  1662.  'Ensuite  Arnoul  Leers  réimprima  à  Ro-  uui.  lusp.  iLid. 
terdam  l'Abrégé  de  Florus  avec  les  observations  de  Jean 
Minellienl664etl670. 


.  Lugd 

.•Bal. 

.  Koii. 

ibid. 

.  llisp. 

ibid. 

.  Miss. 

cent. 

2r.l     IJCirs  ANN/KUS  JIUJUS  riJiRUS, 

iisiEci.K.         ,  I/anniV  107?.  en    vit  doux  (liiïcrcnlos   ('•ililions  ,  riiiii' 
qui  fut  fjiilc  à  Am>l.niam  chez  li's  l'.lzovirs  avec  les  iiotns 

SfTK-. Aii.1.  *••'  uiN'TS  Savaiis,  il  I  aulrc  iim  panil  a  Saiimiir  clirz  nciio 

IVan  ///-i(i.  par  Irsstiiiis  di'  Taiim-giii  le  l'cvrc. 

nu.  s.  Vu,  On  '  Y)ru\  ans  aprcs  en  1(171  Anne  le  Tcviv  sa  lill.'.  drpiiis 
Madaini'  Dacicr  ,  donna  la  hcllc  (''dilidn  du  nirnir  l'ioriis 
;\  rnsjigodoM.  le  Dauphin.  Cidlc-ci  |)ai'nt  ;\  Paris  clicz  Vw- 
derii"  LconanI  en  un  volume  ///-i°  furiclii  de  noies  forljudi- 

ibiii.  cieuses.  '  I.a  nuMnr  année  on  vil  (''clore  une  autre  édilion, 

qui  fut  faite  à  Amsterdam  chez  les  Rizevirs  en  un  in-H".  Le 
texte  a  ('t<'  imprimé  sur  l'édition  de  (lommelin,  et  se  trou- 
ve accompagne  de  L.  Am|i(dius  ,  et  des  notes  choisies  de 
Saumaise  ti  autres  Savans. 

Bill  it,ii.  ii.iii.  '  Tant  d'i'dilions  de  i'Iorus  n'empAclierent    pas  le  docte 

M.  (îranius  de  dérober  quelques  moniens  ;\  ses  savantes 
ocupations  ,  pour  nous  en  donner  une  nouvelle.  Celle 
qu'il  puitlia.  parut  à  Utreelil  chez  .leaii  Hiblmis  l'an  1080 
en  un  volume  /»-8"  avec   des  médailles  et  les  observations 

Faii.ibid|Bib.Kon.  (],.  l'Iùlileur.  '  On  la  H'nouvella  depuis  à  Amsterdam  les 
années  10".»2  et  1702  ,  toujours  en  même  volume;  et  l'on 
eut  ."^oin  de  l'enrichir  des  notes  de  Gra:vius  ,  de  Saumaise  , 
de  Jean  Camers ,  de  Stadius ,  de  Vinet ,  de  Gruter  et  de' 
Kreinshemius.  Nous  ne  savons  si  ce  ne  fut  point  la  même 

iiib.  !|n.^ctin."i.  I.  ('.(jiiion,  qui  servit  de  modèle  'à  celle  qu'on  doima  l'an 
171.')  à  Londre  chez  Tonson  et  Walf  en  un  volume 
Ùi-U. 

...  II.  Min.  Con.  '  Lcs  Fraiîçois  non  contens  d'avoir  le  texte  original  de 
Florus,  ont  voulu  aussi  le  lire  en  leur  langue  malf-rnelle. 
L.  Constant  le  mit  en  François  ,  et  le  publia  l'an  l.'iSO  en 
un  m-H".  Celte  traduction  fut  imprimée  avec  celle  d'Eu - 
trope  chez  Jaques  Berjon  ,  et  dédiée  au  Vicomte  de  Tu- 
renne. 

...  coH.  p.  22«.  '  Au  siècle  suivant  Nicolas  Coëfîeteau  Prédicateur  or- 
dinaire du  roi  Louis  XIII ,  en  doima  une  nouvelle  tra- 
duction ,  qui  se   débita  chez   Sebastien  Cramoisy  l'an  1018 

...  s.  Vin.  Con...  ^"  niême  volumc   que  la  précédente.   '  Elle  fut  réimpri- 

Coib.  1. 1.  p.  134.  mée  dej)uis  en  lG2o  et  1029  ,  avec  l'Histoire  Komaine 
que  le  Traducteur  composa ,  comme  pour  servir  de  suite 
à  Florus  ,  après  l'avoir  tirée  de  divers  Historiens.  Le  tout 
est  en  un  volume  in-folio.  '  Cette  traduction  de  Florus  par 
Coëiïeteau  fut  encore  imprimée  ,   mais  séparément  en  un 

petit 
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pL'tit  />/-lG  •'  à  Lyon  chez  Antoine  Cliard  l'an  1028  ''  et  à  ii  sikcli:. 
Paris  chez  Guillaume  Buray  l'an  1632  en  un  volume  m-  ."^iïTTTT^ 
4"  qui  contient  aussi  l'Histoire  Romaine  du  Traducteur.  ••  ibiii. 

'  11  y  a  eu  une  autre  traduction  de  Florus  en  notre  lan-  uii..  coib.  t.  3. 
gue,  mais  qui  est  fort  rare.  On  la  donne  à  M.  Philippe  de  '"'  "'"' 
France  Duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi  Louis  XIV. 
Elle  parut  en  un  volume  m-S"  l'an  1661,  sans  nom  de  lieu 
ni  d'Imprimeur.  On  y  trouve  le  latin  à  côté  du  françois, 
avec  une  chronologie  ,  et  des  remarques  de  François  de  la 
Mothe  le  Vayer  le  fils. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  M.  le  Cardinal  Bib.  oiiob. 
Otioboni  à  Rome  ,  une  traduction  espagnole  de  l'abrégé 
de  Florus  sous  ce  titre,  Compendio  de  las  decadas  de  Tito 
Livio.  Elle  fut  imprimée  à  Strasbourg  l'an  looO  en  un 
volume  m -8".  Le  titre  feroit  juger  que  ceneseroit  qu'une 
traduction  des  Sommaires  de  Tite  Live  que  l'on  croit  être 
de  Florus.  Mais  comme  cette  traduction  peut  avoir  été 
faite  sur  l'ancienne  édition  de  notre  Auteur  ,  qui  supose 
son  liistoire  tirée  de  Tite  Live  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  ,  ce  peut  être  réellement  l'abrégé  même  de 
Florus  traduit  en  espagnol.  (XXVl.) 


FAVORIN, 

HisToniKN,  PniLosoi'iii:   et   Oratelr. 

%■   I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

1^  .vvoni  N  ,  '    l'un    des    plus    savans     hommes    de    son  f "'•;,''■, ^^'l'.'V '• 
tems  ,  naquit  a  Arles  ,  entre  le  milieu  et  la  lin  du  pre-  .■.7L>.:i7;5iiiii.iii>i. 
inicr  siècle  de  l'Eglise.  Il  commença  à  se  faire  de  la  repu-   '^"''''  '•  '■  ^'  "''''" 
tation  dès  l'Empire  de  Trajan  ,  et  continua  à  briller  sous 
le  règne  entier   d'Adrien  ,  et  une  partie   de   celui   de   Tite 
Antonin.  On   remarque  qu'il  vint   au    monde  hermaphro  - 
dite,  et  que  c'est  pourquoi  il  n'eut  jamais  de  barbe,  mê- 
me dans  sa  vieilles.se,  et  qu'il  avoit  la  voix  aiguë  ,  comme 
l'ont  ordinairement  les  Eunuques.  On  ne  laissa  pas  toute - 
Tome  I.  Picm.  Part.  M  m 


:M;r.  l'AMiKlN, 

ii.sn:t;LK.     fois  di*  rarn-cr  de  crimes  dont  li-s  liiiiiiiin's  dr  iciii'  t-prcc 
srmhinil  l'^ln'   iiirapalilos;  '  cl  IjiciiMi  |iai(iil   avnir  ciu  ([u'ij 

U«.     Dcm.    H.        ^^  a\nlltl.Mllu''OraM.)||. 

Mais  si   la  iiatiin'  avdil  fait   «ic    l-'avitiin    iiiir  is|m'ii'  de 
monsln'   pour   If   oorps  ,  flic  \r  df(li>imna},'fa    amplfiiifiil 
du  nMi*'  (if  l'i'spril.  (>n    pcul  jn^,'fr   d  de  la    bcaulf  cl  df 
Hai.  OI.I.  .iixr  ,vi,    rtHcudiif  df  si>ii  p'uio  pai"  la  grandeur  df  son  savoir.'  Il 
''^' "'"  sf  rendit  In^s-lialiilf  dans  le  <^tcc  el  dans  It;  lalin.  Il  l'iudia 

la  Philosophie  ,  et  suivit  la  sccle  des  Acadernicifus  d  d<»s 
l'yirhoiiifns  ,  qui  dispuloiful  sur  tout  ,  sans  prendre  aucun 
parti.  Il  en  poussa  les  srntimens  si  loin  ,  qu  il  alla  justpi'à 
cnsfif^ncr  rnieoinprflii'M-iihilitf  de  toutes  choses.  Il  osoit 
incnif  niiT  que  l'on  pût  coiniircndre  ipi'il  y  a  un  Soleil 
qui  nous  fdairf . 
nul.  iIikI.  '  l/i'ludf  iU'  IV'lo(|ucnei'  (piil  joif^nil  ensuite  à  cille   de 

la  l'Iiilosophie  ,  le    rendit  trcs-eclcbre   mire    les    So|)liisles. 
11.486.  '  t>n    noinnioit    ainsi    dans    l'anliquilé    ceux    qui    l'aisoient 

ju-o|es^ion    di-    la    llliéloritpie    et    de    la    l'liiloso()liie    tout 
ensemble. 
p.  195.  '  l'avoriu  pailoil   avec  licaucoiip  de  laciliU'  et  sans    pré- 

p.  .'4<i  ju.  paralion.     '    Certains      IMiilosophes     jugeoienl      néanmoins 

qu'il  étoit  trop  grand  |)arleur.   (l'est  cv  qui   lai.soil  dire  de 
lui,  par  allusion  à  sa  (]ualilc  d'Kunucjue,  qu'il   ('•toit  du  ca- 
ractère de  toutes  les    vieilles  femmes.    Quoiqu'il    en   .soit , 
Cal.  pro-cog.  c.  ,->.  '  il  avoit  uu  génie  si  ftVoud  .  (pi'il  se  trouvoit  en  état  de 
''•*'*■  disputer  tous  les  jours  sur  quelque  sujet  qu'on  pouvoit  lui 

piiii.  ibid.  p.  i:i.'..  proposer.  '  Lorsqu'il  parluit  en  pulilie  il  le  faisoit  avec 
grâce  et  d'un  air  riant ,  mais  cependant  avec  quekpie  né- 
Luci.  Uciii.  p.  KOi.  gligence.  '  On  prétend  aus.^i  que  son  style  non  plus  que 
son  énonciation  et  sa  cadence  n'élnient  pas  a.sse7,  graves 
bail.  jug.  prij.  c.  pour  UU  IMiilo.sophc.  '  Mais  cela  n'cmpèclia  pas  qu'il  n'ef- 
îaçàl  les  (jeometres  ,  les  Hliéloriciens  ,  les  Astrologues  , 
et  qu'il  ne  passât  pour  un  des  jtius.savans  llisloriens  de  son 
siècle. 

Avec  tant  «l'avances  Favorin  enircprit  de  voïager  daii> 
les  pais  étrangers  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour 
piiii.  ibid.  p.  4'4-  le?  .sciences.  Il  passa  en  .\sie,  'demeura  assez  long-tems  à 
.Athènes  .  à  Kphese  et  puis  alla  .se  (ixer  à  Rome.  Il  vit  dans 
.ses  voiages  les  hommes  l<s  plus  célèbres  de  ce  tems  -  là 
pour  les  I.etrcs,  et  fit  connoissance  avec  eux.  11  se  rendit 
disciple   de    Dion    Chi"\'so.stome  ;    quoiqu'au    jugement    de 


i96 


HISTORIEN,  PHILOS.   ET  OR  AT.         Wl 

Philoslrate  il  fut   .aussi  éloigné   de  Timiter  ,  que  ceux  qui      hsii:cle. 

n'avoient  jamais  pris  de  ses  leçons.  '  Il  semble  qu'il  eut  aussi   TT. 

pour  maître  le  Pliilo.sophe  Epictete.  "Il  se  lia  d'amitié  avec  u.  c.  i9.' 

llerodes  Atticus  le  père,  ûuneux  Sophiste  d'Athènes,  Plu-  •  l'iiii.  ibiii.  p.  «u. 

(arque  et  plusieurs  autres.  Il  regardoit(')  le  premier  de  ces 

deux   grands  hommes    comme    son   père  et    son    maître. 

'  L'autre  lui  adressa  dès  le  règne  de  Trajan  un  de  ses  ou-  Jons.  i.  s.  c.  -  p. 

vrages  intitulé  De  primo  frigido  ,  et  une  letre  sur  l'amitié, 

qui  est  perdue. 

'  Favorin  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour  gagner  les  bon-  i*!'''  H'i'i  r  «"' 
nés  grâces  de  Polemon  autre  Sophiste  comme  lui.  Il  s'é- 
leva entre  eux  deux  une  forte  dispute  ,  qui  alla  jusqu'à 
partager  les  esprits  ,  ceux  d'Iconie  tenant  pour  Favorin  , 
et  ceux  de  Smyrne  pour  Polemon.'  Celui-ci  ne  mettant  p.  .w,. 
point  de  bornes  à  sa  passion  s'échapa  de  prononcer  publi- 
quement plusieurs  discours  contre  le  mérite  et  l'honneur 
de  Favorin.  Mais  quoiqu'il  fût  obligé  de  lui  en  faire  ex- 
cuse dans  la  suite  ,  comme  font  les  enfans  qui  craignent 
la  férule,  '  leur  dispute  qui  avoit  commencé  à  Ephese  ,  ne  p.  m-;, 
laissa  pas  de  s'aigrir  encore  davantage  à  Rome  ,  et  de  faire 
tort  à  leur  réputation.  Car  sur  ce  que  les  premiers  de  la 
ville  se  trouvoient  partagés  dans  le  jugement  et  l'estime 
que  l'on  faisoit  de  ces  deux  Sophistes  ,  ils  s'échauffèrent  de 
telle  manière  l'un  contre  l'autre,  qu'ils  firent  voir  à  tout  le 
monde  que  leur  vieillesse  n'étoit  exemte  ni  de  jalousie  ni  de 
vaine  gloire. 

'Cependant  de  tous  les  hommes  de  letres  que  l'Empe-  Spar.  vit.  aiu. n. 
reur  Adrien  afîectoit  d'avoir  à  sa  suite  ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cun qui  disputât  à  Favorin  l'honneur  des  bonnes  grâces  de 
ce  Prince.  Aussi  savoit-il  le  ménager  en  habile  courtisan, 
faisant  céder  à  propos  la  sincérité  et  la  droiture  dont  se 
[liqiient  les  Philosophes  ,  à  la  complaisance  qu'inspire  la 
|iulitique.  '  L'Empereur  qui  se  croïoit  plus  savant  que  tout  n.  i.-. 
autre  ,  l'aïant  un  jour  repris  de  quelque  expression  comme 
n'étant  pas  .assez  pure  ,  Favorin  lui  céda  sans  disputer , 
quoi(|u'il  l'eùl  |ju  fairi;   avec  avantage.  Et  ses  amis  s'éton- 

(')  QiH-lqaes  écrivains  consultant   moins  ,„,,i  „,  :  EmTr^v.'komi  u.àv  Ôuv  Hpc')- 

le  lexli;  uriginal  île  PliilostraU)  que  l;i  Ira-  „,  /         '    o,  ».  /       [ 

ilutliun  lalini;,   onl  avancé   que  cet  Hcro-  or,?  Tio  coçicr?)  e.yfv£.-:'j ,   à  là  aTX.aÂOV 

de  avait  «té  disciple  de  Favorin.  •   Mais  I.-  .^  -/J-ovasvw,  etc.  On  a  cunfon.l.i  en  cci»    .  pi.ii.  p.  4n4. 

lexw   liroc    porte    expressemiMit    (iiie    c  est  „     '  i      i     .  .  „        ,  ...  . ,  .         ;    „ 

Katorin  qui  r.iBanluit  Herode   conimu    son  Heni.le  Atlicus  avec  Herode  son  (ils,  qui  fut    i>  Jons  1.  .3.  c.  (..  p. 

r.M'Ili'incnldiscipli'il..  Kavonn  et  Sun  lieritiiM-.    2iO. 

M  ni   il 


SOS  I   \\(illl\, 

Il  siEci.»:  iianltiii'il  so  fi'il  niitlii  avec  laiil  de  fficilili' ,  il  leur  rt'|K»ii(lit 
on  riant  ;  »«  KsIht  qiK*  vous  iif  voulez  pas  que  je  croie  qu'ini 
»  Princp  qui  a  Ireiile  légions .  est  le  plus  lialiil<-  luunmo  du 
»  monde  ?  » 

l'h.i.  ibij  m  '  Eu    une    aiiln.'  oeasioii   i'avctriii  aiaiil  di'    élu    (irand- 

Prèliv  par  ses  Coiicitoieiis  ,  il  cessa  de  se  mêler  de  IMiilo- 
sopliie  ,  conlorinéuieiil  aux  lois  de  son  pais.  I/lùnpereur 
lui  en  sut  mauvais  ^'ré.  Mais  Tavorin  s'élanl  aperçu  de 
son  niécoiitriilcmenl  ,  trouva  h;  secicl  de  l'apaiser  par 
celle  adresse.  Il  le  fut  trouver,  et  lui  dit  :  «  Je  ne  puis  mon 
»  Prince,,  me  dis|)eiiser  de  vous  faire  j)art  de  ce  (pii  m'est 
»  arrivé  en  sonj^e.  Il  m'a  senddé  voir  Dion  mon  maître  , 
»  qui  m'a  reconnnandé  de  ne  rien  laire  contre  la  justice  , 
»  m'averlissant  que  nous  ne  sommes  pas  .seulement  nés  [mur 
•>  nous-mêmes,  mais  encore  pour  nôtre  patrie.  C'est  pour- 
»  quoi,  mon  Prince,  je  ne  jiuis  ni  refuser  la  sacrilicature  ,  ni 
»  désobéir  à  mon  maître  .»  L'Km|ierenr  j)arut  satisfait  ;  et 
l'on  reman|ue  qu'il  en  fut  encore  plus  atentif  (pi'aupara- 
vant  à  consulter  les  Sophistes  et  les  Philosophes. 

Sui.i.  a.  p.  J7.  '  [^a  complaisance    de  l''avorin  ne  oui   néanmoins   l'em - 

jiorter  sur  la  légèreté  d'.\drien  ,  et  la  jalousie  (pi'il  avoit 
contre  ceux  qui  le  surpassoient  en  quelque  chose.  Ce 
Pi'ince  se  dégoûta  enfin  de  lui  .  et  liV'lia  de  le  rabaisser 
par  divers  moïens  .  même  en   lui  |)référant    des  gens   sans 

Pi.il.  ibiii.  p.  4Si.  mérite.'  Sur  le  bruit  qu'il  n'i'toit  plus  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'F.nijjereur  ,  les  Magistrats  et  le  peu])le  d'.Atlie- 
nes  coururent  abattn;  la  statué  d'airain  qu'ils  lui  avoient 
dressée.  Tavorin  l'aiant  apris ,  ne  fit  que  dire  sans  .s'émou- 
voir :  Il  eût  été  heureux  pour  Socrate  si  les  Athéniens, 
»  au  lieu  de  lui  donner  du  poison,  se  fu.ssent  conlenli's  de 
»  le  traiter  comme  moi.  » 

p-  *M.  '  On  ne  sait  si  ce  fut  en  cette  ocasion  que  l'avorin  aiant 

eu  dispute  avec  Adrien  ,  il  ne  lui  en  arriva  aucun  mal  :  ce 

Suid.  iiii.i.  que   l'on    regardoit   comme    fort   extraordinaire.  '   Car   cet 

Kmpereur  aïant  la  sotie  vanité  de  vouloir  pas.ser  pour  le 
plus  savant  homme   du  monde  ,  il  ne  pouvoit  souffrir  ceux 

P'"'  '''■'J-  qui  en  .savoicnt  plus  que   lui.  'Cette  circonstance  de  l'his- 

toire de  l'avorin  jointe  à  deux  autres  que  nous  avons  déjà 
manpiées  ,  lui  faisoit  dire  à  lui-même  ,  qu'il  .se  trouvoit 
dans  .sa  vie  trois  choses  qui  tenoienl  du  prodige.  1°.  De 
ce  qu'étant  Gaulois  il  se  servoit  de   la   langue  gréque.  2". 
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])(•   ce   que  so    trouvant   Eunuque   on    l'avoit    acusé   d'à-     n  sieci.i-. 
tlultere.  3°.  De  ce  qu'aïant  eu  dispute  avec  un  Empereur  , 
ifl  qu'étoit  Adrien,  il  ne  lui  eu  avoit  pas  coûté  la  vie. 

Durant  le  tems  que  Favorin  enseigna  à  Rome  ,  il  y  in-  piai.  ibi.i.  p.  49g 
spira  à  tout  le  monde  une  émulation  merveilleuse  pour  les 
letres.  Ceux  mêmes  qui  n'avoient  aucune  connoissance  de 
la  langue  gréque,  ne  laissoient  pas  d'assister  à  ses  leçons  et 
à  ses  discours.  Ils  y  éloient  attirés  par  l'harmonie  de  sa 
voix  ,  et  le  langage  de  ses  yeux  ,  qui  savoient  annoncer  à 
leur  manière  ce  qu'il  exprimoit  par  la  parole. 

'  Entre  les  principaux  disciples  qu'il  eut  dans  cette  ca-  Geii.  noct.  au.  i. 
pitale  de  l'Empire,  on  compte  le  fameux  Aulu  Gellè  ,  .  et  !*jons"ibij^''' 
Herode  fils  du  Sophiste  Herodes  Atticus.  '  Le  premier  ceii.  ibid.  p.  tot- 
se  trouvant  un  jour  embarassé  à  prononcer  sur  une  affaire  ^'*^- 
que  les  Préteurs  avoient  laissée  à  sa  décision  ,  et  où  il 
craignoit  de  juger  contre  sa  conscience  ,  il  alla  consulter 
Favorin  ,  à  qui  il  avoit  recours  dans  ses  difficultés.  Il  s'a- 
gissoit  d'un  homme  qui  demandoit  à  un  autre  une  somme 
d'argent  ,  qu'il  assûroit  lui  avoir  prêtée.  Le  demandeur  ne 
le  prouvoit  que  par  des  indices  fort  foibles  ,  n'aïant  ni 
actes  ni  témoins.  Mais  c'étoit  constamment  un  homme 
d'honneur  ,  d'une  vie  irréprochable  ,  et  d'une  intégrité 
reconnue.  Sa  partie  qui  nioit  la  dette  ,  étoit  au  contraire 
un  homme  avare  et  sordide.  Il  y  avoit  même  des  preuves 
qu'il  avoit  été  souvent  convaincu  de  mensonge  ,  de  frau  - 
ae  et  de  perfidie.  Sur  cela  Favorin  lui  raporta  un  endroit 
de  Caton  ,  qui  dit  qu'en  cette  sorte  de  rencontre  ,  où  il 
n'y  a  point  de  preuves  ,  l'ancienne  maxime  des  Romains 
étoit  d'examiner  lequel  des  deux  étoit  le  plus  homme  de 
bien.  Que  s'ils  l'étoient  également,  de  juger  en  faveur  de 
celui  à  qui  l'on  demandoit.  De-là  Favorin  concluoit 
qu'entre  les  deux  personnes  si  différentes ,  dont  lui  parloit 
.•\ulu  Celle  ,  il  n'y  avoit  point  de  difficulté  à  croire  un 
homme  de  bien  contre  un  méchant. 

'  On  met  encore   au   nombre    des   disciples   de    Favorin  Jons.  i.  i.  p.  331 
Alexandre    de  Seleucie    surnommé  Peloplaton  ,  qui  fut  de- 
puis Secrétaire    de  l'Empereur   Marc  Aurele    en  la  langue 
grécjue  ,  '  et  Demetre  d'Alexandrie.   Celui-ci  avoit  coùtu  -  cai.  ii.i.i. 
me  ,   comme   son   maître  ,  de  disputer   publiquement   tous 
les  jours  sur  quelque  sujet  qui  se  présentât. 

Favorin  en  moui-ant  institua    Herode  son    héritier,  et  ''','.''•''''''■  i'- ■'^' 
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Il  siKci.R.     lui  ligua  ses  livres  avec  la   maison  (lu  il  avoil  à   Hdinc,  oi"i 

il  partiil  avoir  liiii  m-s  jours.  Il   y  joignil   un    Imliin  i-xInV 

mi-mrnl   nnir  t|u'il  avoil   à   son  service ,  el  qui  sf-rvoil  de 

Geii  ii.1.1.  I.  i. .-.   houlTon  à  l'un  tl  à  l'aulrc.  '  Il  srnililc  avoir  vtV'ii  juscjucs 

%i\    '"'''"''■    a[U't\s  le   Consulal    di-    iiornclius    l-'ronlo,  c'rsl-à-dini  jus- 

qucâ  bien  avant  sous  le  rcj^in'  dr  Titc  Antonin. 

La  vif  du  l-'avorin  a  rlr  «'criU!  par  IMiilosIralt',  (|iii  ]iarlo 

de   lui   avt'c    beaucoup  d'cslime.    (.îrand    nombre    d'aulres 

Kerivaina  do    l'anlitpiilé    n'en  jiarlenl  aussi  (pi'avec  éloge. 

lîrii.  ibi.i.  I.  !»  r.  '  Aulu  (îfllf  nous  le  domu!  pour  un  des  plus  grands  Philo- 

8  I  1. 10.  c.  li.     gjjpjjgg  ^Q  gQij  si,^.,;|,>^  ,.i  le   plus  (idtb;  Ji  liici-    les  ancien.s 

Fah.  Bib.  (rr.  I.  4    qui  Tavoieul  précédé.  '  Plirynicus   Arabius  ,  qui    Ib  iiri.s.soil 
''•■'*•  sous     CoMiniotlc    ,    regardoil    notre     Sopbisle     conuiie    un 

lutmnie  fail  pour  réloquence  ,  «v/ip  v.'you  «;io;  et  (jui  sem- 
bloil  éclyp.ser  lous  les  (în^cs.  Diogene  de  Laerce  témoi- 
gne assez  le  cas  qu'il  en  faisoil  i)ar  le  graml  usage  qu'il  a 
Ku-.  ciir.  p.  ii*i  fait  d,.  ses  l'criLs.  '  Mu.sebe  el  Suidas  n'en  paritul  (pie  com- 
suij.  ç,  p.  .'.7e.  j^^^,  j'ijij  boinme  Irès-célébn;  ,  el  Ireà-pruloiid  en  toule 
sorte  de  lileralurc. 

S-  n. 

SES   ECRITS. 


F 


AvoniN  '  laissa  un  très-grand  nombre  d'ouvrages 
de  sa  façon.  Il  disputoit  dil-on  ,  avec  Plutarque  à  qui 
en  feroil  davantage.  Mais  de  cette  multitude  d'écrits  au  - 
cim  n'est  venu  ju>qu';'i  nous.  Il  ne  nous  en  reste  que  quel- 
ques endroits  cités  par  les  Ecrivains  qui  l'ont  suivi  ,  el  les 
titres  avec  les  notions  que  nous  en  allons  donner  d'après 
c(!ux  qui  nous  les  ont  conservés.  On  voit  que  tous  ces 
écrits  éloient  partie  sur  l'iiisloire,  partie  sur  des  matières 
de  morale  ou  de  IMiilo.sophic,  el  qu'il  .s'y  Irouvoit  quel- 
ques pièces  d'éloquence.  Le  tout  éloit  écrit  en  grec. 

Diog.  vil.  ph  1. 2.       r.  Un   des   principaux  ouvrages  de  notre  Sophi.ste   étoit 

Byl.' 1^157.^705.'''  cclul  '  qiu  jiortoil  pour  titre,  u-xK'jSy-r.  l'j-ropta  ,  Ili.sloires 
diverses,  ou  Recueil  de  toutes  sortes  d'histoires  ,  S(;lon  le 
titre  que  lui  donne  Etienne  de  Ryzance.  Cet  Ecrivain  el 
Diogene   de    Laërce   ont   tiré    beaucoup    de    choses   de  cet 

Dioif.  1. 3.  n.  îi  ;    ouvrage  ,  '  qui  contenoil  au  moins  huit  livres;  puisque  ce 

'■  '■  "■  '"  dernier  en  cite  le  huitième. 

i.s.n.1.20  i  1.3.       'L'Auteur  v  avoil  semé  milh?  circonstances  curieuses  de 

n.  3.  19.  44 
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l'histoire  des    plus  fameux  Philosophes  de  l'antiquité,  que      ii  siiîcle. 
le  même  Diogene  a  eu  soin  de  recueillir  en  partie  dans  les  ' 

vies  qu'il  en  a  écrites.  Favorin  y  aprenoit  à  la  postérité, 
qu'Aiiaximandre  fut  le  premier  qui  composa  une  Geogra- 
jihie  générale,  et  qui  trouva  le  secret  du  Gnomon ,  dont 
il  fit  l'expérience  à  Lacédemone.  Que  Socrate  fut  aussi  le 
premier,  qui  avec  son  disciple  yîi,schinès  ouvrit  une  école 
pour  former  des  Orateurs.  Que  Plaion  est  le  premier  Au- 
teur de  la  manière  d'écrire  par  dialogue.  Il  y  detailloit 
plusieurs  autres  traits  de  l'histoire  de  ce  Philosophe.  '  Il  i.  4.  n.  s*,  (w  1 1. 
en  usoit  de  même  à  l'égard  des  Philosophes  Rion,  Car-  8.',i'!'i5.  s3.'^ 
neadès ,  Demetre,  Pythagore  et  Alcmœon.  Il  comptoit 
celui-ci  pour  le  premier  entre  ceux  qui  avoient  écrit  sui'  la 
nature.  '  Il  y  rapportoit  que  Démocrite,  qui  avoit  eu  Pro-  i.  ■.».  a.  -m.  m. 
logeras  pour  disciple  ,  assuroit  que  les  sentimens  qu'Ana- 
xagoras  avoit  publiés  sur  le  Soleil  et  la  Lune  ,  n'étoient 
pas  de  lui  ,  mais  qu'il  les  lui  avoit  dérobés  à  lui  Démo- 
crite. 

2".  'Un  autre  ouvrage  très-considerable  de  Favorin  ,  et  Vuss.  hist  gr.  lai. 
que    l'on   croit   devoir  distinguer  du  précédent,  quoiqu'en  'j- -•  <^- '"•  p- i--- 
même    genre    de    literalure  ,    étoit  '   ses    'AroavriaoveijaœT'z  ,  Diog.  ibi.i.  1. 1.  n. 
c'est-à-dire    ses   commentaires.   Diogene  de  Laërce  a  beau-  lo]  l'.l.'n.l-i'.  40' 
coup  profité  de  cet  ouvrage,  dont  il  cite  les  trois  premiers  ff 7H|t',!'n'^89''i  1' 
livres  avec  le  cinquième.  On  trouve  plus  de  quarante  pas-  s.  11.12  1  i.  y.  n. 
sages   tant  de  ces  commentaires  que  des  histoires  diverses, 
insérés    dans    les  écrits  de  cet  Auteur.  Favorin  y  touchoit 
comme    dans    l'ouvrage    précédent    plusieurs   particularités 
de   la   vie   des    anciens  Philosophes.  Ei)t;'e    les  principales 
qu'on    nous    a  conservées,  il   prétendoit  que  le  livre  atri- 
oué  à  Platon  sous  le  titre  d'Alcyon,  n'est  point  de  ce  Philo- 
sophe, mais  d'un  certain  Léon.   Il  y  marquoit  la  mort  du 
premier  en  la  treizième  année  du  règne  de  Philippe  Roi  de 
Macédoine.   Il  y  montroit  que  le  discours  de  Polycrate  con- 
tre Socrate  étoit  une  pièce  suposée,  en  ce  qu'il  s'y  trou  voit 
des  faits  qui   n'étoient   arrivés    que  six  ans  après  la  mort 
de    Socrate.    Il   y   raportoit  les  chefs  d'acusalion  contre  ce 
Philosophe,    que  Diogene   copie   d'après  Favorin,   et  quel- 
ques-uns d(;s  bons  mots  de  Cratès. 

Peut-êlre  est-ce  dans  l'un  de  ces  deux  ouvrages  '  que  cm.  noci.  au.  1. 
Favorin  disoit  ce  que  nous  en  aprend  Aulu  (jelle  au  sujet  '"■'■'-•  i'- ^2.5. 
d'un    pigeon    de    bois   de    la   façon    d'Archylas  de  Tarente 


•  p.  8i.  i-t 


16. 


27:'  l-A\  (MllN  . 

ilsiKCLK.      IMiilosoplio   (1   M(^oliniiisle.    Ce    pif^nm    vulnit   ni    I  ,iii-  jus- 
(]u7»  rc  (|u'il  se  ptisAl  ;  mais  siliM  t(ii  il  m' pcisoil.  il  ne  |imiv(iil 

plus  ITltlPlldlC  Mlll  vol. 

si^pii.Bji.  p  t.v,.       :i".   Kiieniic  de  ns/aïK-i-,  (Ui  le  (icnj^iaplic  .   citi-  sdiis  \c 
nom    de    l'avoriii    iirir    hislnirc    alwcf^'rc   (le  la   l'aiiipliylic  , 
ipii  lu*  faisoit  (pic  la  (piatriémc  partie  d  un  ouvra^'c. 
P«»-  V.    '  Il   lui  atiiliui-  aussi   mu-  liisliiirc  do  (^yrcric.  cl   'le 

cite    en    ilivers  autres  endroits  sans    nommer  ses  cents.    Il 
ne  dit  pas  d'où  il  a  lii't',  (]uc  l-'avoiin  assùroit  (pi'eii  Hisal- 
tic    Province    de    Mac(''doinc  ,    on     piciioit    des    lii'vres  qui 
presque  tous  avoieni  deux  l'oics. 
Hoiji.m  sipph.p.       '  A  l'i-gard  du  traité  ou  apparat  aux   noms  des  nations, 
que    quelques-uns    atrihuent    à    notre    Philosophe  ,  suivant 
la   citation  d'Etienne  au  mot  l<llhiopieii  .  cela  ne  vient  que 
d'une   leçon    corrompue  dans  le  texte  original  ,   cl  rétablie 
par  Herkel,  et  encore  mieux  par  llolslenins. 
Diop.  ibi.i.  noi.  I.       J"-    H  laul  aparemmeiit  mettre  aii.^si  au  nombre  des  écrits 
'•  "•  *'•  de  Favorin  sur  l'Iiisloire  ,  celui   qu'il   compo.sa  -£pl  r?,;  Axa- 

'h,<i.iiKr.;  ÀtaOî'ccC);  ,  sur  l'élablissemciil  de  la  .secte  des  .Aca- 
démiciens. On  croit  que  l'avorin  le  lit  pour  rt'jMindre  à 
celui  que  Pliilanpie  avoit  publié  pour  j)rouver,  «pie  Platon 
n'étoit  point  l'.Vuleur  de  celte  secte.  11  lui  donna  pour  titre 
c»i.  op.  doc.  çcii.  le  nom  du  Pbilosojihe  an(|uel  il  répondoil.  '  Oalien  fait 
'"'  "  mention    de    ce    livre    .sous  le  même  titre.  Mais  il  sembb- 

«pion    a   mal    traduit  le  grec  qui  exprime   le  sujet  dont  il 
Iraitoil  ,    en    le    rendant  par  ces  mots  latins  De  a/'fi'r/ior/r 
Academùa . 
Phii.  vil.  s..pii.  1.       G".   '  Philostrate    témoigne   beaucoup    d'e.slimc    j)our    les 
no<r.'.-iu.''i.'n!^c,  livres    de    morale    et    de  philosophie,  qui  étoicnt  sortis  de 
'«■  p-  5w-  la  [)lume  de  Favorin.   Il  estime  particulièrement  ceux  qu'il 

composa  sur  les  maximes  des  l^yrroniens.  Il  y  en  avoit 
dix  qui  étoient  intitulés  iijpiwvEiwv  t^ottoiv.  Aulu  Gelle 
a.ssijre  que  cet  ouvrage  étoit  écrit  avec  beaucoup  d'art  et 
de  subtilité.  Philoslrale  remarque  que  T Auteur  n'y  ôtoit 
point  aux  Pyrroniens  la  faculté  de  juger  des  choses,  quoi- 
qu'ils lissent  profession  de  ne  se  fixer  à  rien. 

7".  '  Il  e.st  aisé  de  juger  combien  ces  .senlimens  tenoient 

au  cœur  à  Favorin,  par  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il   a 

Cal.  ii.ii.  f;>its  poui    les  apuier.   '  Il  compo.sa  un  autre  ouvrage  divisé 

en  trois  livres,  dont  l'un  étoit  adressé  à  Adrien,  l'autre  à 

Dyson   ou    iJryson  ,    et   le  troisième  à  Aristarque.  Ils  por- 

toienl 
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loient  tous  trois  pour  lilre  ,  qiK^  l' iinagiiiatio/i  a  la  faculté  de  ii  siki 
compremhe.  Mais  malgré  ce  titre  spécieux  ,  il  ne  tendoit 
t\  rien  moins  qu'à  y  établir  Tincomprehensibilité  de  toutes 
choses.  Il  y  donnoit  pour  la  meilleure  manière  d'ensei- 
gner ,  celle  des  Académiciens  ,  qui  ne  consistoit  qu'en  des 
problèmes  continuels  sans  définir  ou  assurer  rien  certaine- 
ment ,  et  à  nier  même  quelquefois  que  l'on  pût  compren- 
dre ce  qui  est  le  plus  clair. 

8°.  '  De  même  dans  un  autre  ouvrage  de  même  nature  ,  Cai.  iiùd. 
adressé   à   Alcibiade  ,  Favorin   établissoit   encore    qu'il   lui 
sembloit  probable  ,  que  l'on  ne  peut   savoir   l'ien    certaine- 
ment. 

9".  '  Il  porta  si  loin  le  caprice  Académicien  ,  qu'il  fit  un  r-  <:i- 
écrit  particulier  pour  prouver  ,  qu'il  n'est  pas  même  pos- 
sible  de   comprendre    qu'il    y   a   un    Soleil    qui  éclaire  la 
terre. 

'  Ce  fut  pour  détruire  l'absurdité  de  ces  principes  ,  que  P'""-'^'- 
Galien  écrivit  contre  nôtre  Sophiste  son  traité  de  la  meil- 
leure manière  d'enseigner,  que  nous  avons  encore.  Comme 
Favorin  tomboit  quelquefois  en  contradiction  avec  lui  - 
même  dans  ses  écrits  ,  admettant  dans  les  uns  certaines 
connoissances  ,  louant  en  d'autres  ceux  d'entre  les  Acade  - 
miciens  qui  permettoient  à  leurs  disciples  de  choisir  ce 
qui  leur  paroissoit  le  plus  vrai  entre  des  opinions  oposées  : 
(jalien  sait  profiter  avec  esprit  de  cette  contradiction  ,  et 
réfute  par  des  raisonnemens  très  -  .solides  ,  quoi  qu'en  peu 
de  mots,  le  faux  système  de  son  adversaire. 

10"  '  Galien  prit  encore  une  autre  fois  la  plume  contre  p.  ». 
Favorin  en  faveur  d'p4)ictete.  Mais  cet  ouvrage  ne  paroit 
plus  aujourd'hui.  C'éloit  aparemment  pour  répondre  i\ 
celui  que  Favorin  avoit  adressé  à  ce  Philosophe  ,  et  dans 
lequel  il  inti'odui.soit  Onesime  valet  de  Plutarque  disputant 
avec  le  même  Epictete ,  à  qui  il  pouvoit  faire  dire  des  cho- 
ses qui  ne  plaisoient  pas  à  Galien.  On  voit  par-là  que  cet 
écrit  de  Favorin  étoit  une  espèce  de  dialogue. 

11". 'Une  paroît  pas  non  plus  que  l'on  nous  ait  conser-  iiùl 
vé   un  autre   ouvrage  de   Galien   contre  notre  Sophiste  en 
faveur  de  Socrale.  '  Il  semble    que   Favorin    étoit    un   peu  i>io.'.  vn. 
prévenu   contre   ce   Phibjsophe  ;  puisqu'il    avoit   allVcté    de  "'  "  '^ 
recueillir  dans  ses  commentaires  les  chefs  d'accusation  con- 
tre  lui.   De  sorte  qu'il  pouvoit  n'en  |)arliT  pas  avantageu- 
Torne  I,   Pri'ni.  l'art.  N   ii 
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Il  sirci.r       svineiit  '  dans  un  df  se;*  tVrits  i|u  il   iivml  uililiilr  i/r  Surra/e 
et  dv  Ao/i  (iii  Jaiin/'r. 

12".  Favorin  laissa  aussi  dv.  sîi  la(;oii  un  rvntnl  tie  Scnd-n- 

leSftnnlc  bous  mois.  Aulu  (it'lle  .hou  dis<Mplo  en  rapurlc  |ilu- 

Mcurs  dans  ses  Nuits   Alliques.    Une   des  plus  ii'iiiaixpia  - 

cil.  iiu.1. 1.  ••  r    Idfs  esl'cellf    qui    n-^ank-    les   gens    qui    pussedenl  lieau- 

"!»•*"  coup  de    choses,    l'avorin    di.soil    d'eux,  cpie  jilus    ils  oui. 

plus  il  leur  iiiaïunir.   (In  en  liouve  juMpià   (|uiii7.e  autres 

insen-cs  dans  la  t<iiii|iilali(iii  de  .lean  Slidire.  Il  y  a  de  Vvs- 

prit  en  (iiielques-uiies.   Mais  on  ne  sait  «jui  a  iiù  ixtrler  le 

C.oiiipilati'ur    à   neueillir    les  autres  ,  (|Uoi(ju'as.sez  longues; 

car  il  n'y  paroit  ni  sti  ni  licaulf'. 

s,„(   ,i„,i  13".   Outrt'    tous   ces   t'crits  ,      Suidas   alriltue    rncore    ;'i 

l'avorin  les  suivans  :  un  traité  Ih;  la  l'hilosniihiril  llonirva  , 

dont  il  ne  nous  a|)renil  rien  davantage. 

11".  '  In  autre  traité  Sur  PhiUm  ,  (pii  pamit  dt.-voir  ('lie 
distingua  de  l'ouvrage  qu'il  intitula  Plutan/uc,  et  dont  nous 
av«»ns  parlé  plus  haut. 

lli".  '  Un  troisième  traité ^'«/7t'(/t'///<?  devirdesl'lido.sojtkas. 
dont  ni  Suidas  ni  d'autres  ne  noua  donnent  point  di-  plus 
grande  connoissance. 

lïib.srr.  I.  «.        1^^°-   '  11  ''i"^  coni[)ter  aussi  entre  les  éerils  philosophi - 

p^*'  ques  de    Kavorin  ,  celui  que    l^hrynieus   Arahius    lui  atri- 

l)ué  sous  ce    titre  nspi  i-îenv  ,  traité  des    idées  ,  que  Ion  ne 
connoît  point  d'ailleurs. 
ibiri.  17".  '  Ue  même    Iv-rivain   lui  en  doiiin'  cneon-  un  autre 

qu'il    nomme   nepl  àr/T.ç  ,  du   souhait  ou  du  désir  ,  du    vœu 
ou  du  sulTrage  ;  car  le   mot  grec    peut  soull'rir   toutes   ces 
interprétations, 
l'hii.  Ml  Ap.  I  1.       18".  '  (Juanl  aux   pièces  d'éloquence   de  Favorin.    l'Iii - 
'■  •*  I'  '■'"  lostrate   témoigne  qu'au    teins   qu'il   écrivoit,    c'est-à-dire 

sous  l'Empire  de  Seveie,  il  y  avoit  un  recueil  des  haran- 
gues de  nôtre  Sophiste.  Philoslrate  le  cite  lui-même  au  su- 
jet de  Demetre  l'hilosophe  de  Corinlhe  ,  dont  il  y  étoit 
parlé  avec  éloge, 
va. Soph.  1.1.  p.  19".  '  On  ne  sauroit  dire  si  les  discours  pour  les  glndia- 
teurs,  pour  les  bains  et  sur  un  a\orton,que  le  même  Ecri- 
vain cite  ailleurs  ,  lai.soient  partie  du  recueil  préeedcnt. 
Uuoi  qu'il  en  soit  ,  l'hilostrate  les  reconnoit  p(»ur  être  vé- 
ritablement des  écrits  de  l'avorin  ,  pleins  d'élégance.  Mais 
il  soutient  que  ceux  quon  lui   f)rétoit  contre  Proxene  ,  n'é- 
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(oient  point  de  lui,  n'aïant  pu   avoir   pour   .\uteur   qu'un      iisucclk. 
homme  ou  yvre  où  furieux.  ""^ 

20".  'Aulu  Gelle  nous  a  conservé  un  fragment  de  la  ha-  c.cii.  iiii.i.  i,  i.s.  c. 
rangue  que  Favorin  prononça  contre  le  luxe  et   les  festins  '^'  ^''  *^*'-  **'"■ 
du  soir.  Comme  l'on  ne  sait  pas  si  cette  harangue  étoit  en- 
trée dans   le   recueil   dont   nous  venons  de  parler  .    nous 
avons  cru  devoir  lui  donner  un  article  à  part. 

21°.  '  Une  des  plus  belles  pièces  d'éloquence  de  Favorin  Fab.iiji.i. 
étoit ,  au  jugement  d'un  Auteur  grec  ,  celle  qu'il  avoit  in- 
titulée Uizl  -riç  Arv-a'^rj;  cto^pncjv/-,;  ,  l'éloge  de  la  sagesse  , 
tempérance  ,  ou  modération  de  Démadès.  Les  beautés 
qu'Arabius  trouvoit  dans  cet  écrit  ,  lui  ont  fait  dire  que 
Favorin  y  sembloit  s'élever  au-dessus  de  tous  les  Grecs. 

22°.'  Non-seulement  Favorin  exercoit  sa  plume  à  Irai-  chii.  ii,i.i.  i.  it..  . 

ter  des  sujets  graves  et  sérieux  ;  mais  il  se  plaisoit  aussi  quel-    "'  '' ' 

quefois  à  écrire  sur  des  matières  plaisantes  et  enjouées.  Il 
en  usoit  de  la  sorte  tant  pour  égaler  l'esprit  ,  que  pour 
avoir  lieu  d'éclaircir  des  difficultés,  ou  s'exercer  à  la  dis- 
pute. Aulu  Gelle  dit  qu'il  composa  en  ce  genre  d'écrire 
f  éloge  de  la  laideur  sous  le  nom  de  Thersitas  et  t éloge  de  la 
fièvre  quarte^  qu'il  traitoit  non  en  Médecin  ,  mais  en  Orateur 
ou  Sophiste.  Le  même  Ecrivain  témoigne  que  Favorin  avoit 
fait  entrer  dans  ces  deux  écrits  quantité  de  choses  aussi  • 
rares  qu'agréables. 

Favorin  au  reste  n'est  pas  le  seul  entre  les  anciens,  qui  nui.  iIjui.  i).  'xm. 
se  soit  amusé  à  traiter  des  sujets  de  cette  nature.  Synese 
laissa  l'éloge  d'une  tête  chauve  ,  Aristophanes  celui  de  la 
pauvreté  ,  .\lcidamas  celui  de  la  mort.  Philostrate  l'ait 
mention  d'un  jeune  homme  ,  qui  composa  aussi  les  éloges 
de  la  goûte  ,  de  la  .surdité  et  de  l'aveuglemenl.  De  même 
parmi  les  modernes  Passerai  nous  a  donné  à  .son  tour  l'élo- 
ge de  l'aveuglement  ,  Cardan  celui  de  la  goûte  ,  et  Erasme 
celui  de  la  folie. 

23".  '  Frisius  remarque  qu'Adrien  du  .Ion  cite  l'ouvrage  rds.  iiist.  l'ii.  |.. 
de  Favorin  intitulé  la  corne  d'abondance;  mais  il  ajoute  que  '^*'  '■ 
cet  écrit  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.  Il  ne  faut  jias  croi  - 
re  non  plus  qu'il  existât,  lorsque;  du  Jon  le  citoit.  L'on   ne 
dit  point  où  il  avoit  puisé  la   coniKÙssance  qu'il  paroit  en 
avoir  eue. 

C'est-là  tout  ce  que    nous   avons    pu   découvrir  touchant 
les   écrits   de    Favurin.    Mais    (|uoi'iuf'    le    nombi'c    <'ii  soit 
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Il  SIECLK  grailil.  iill  |ii  lll  (lire  i|||r  ci'  Il'ol  lllcmc  (|iriili('  |M|itc  n.ic- 
lio  (Ir  loiis  ceux  (Jii'il  r(iiii|i(i>;i.  Si  le  H'  \a\it  des  .Nuils 
Alti(]iH's  d'Aiilii  (icllc,  dont  il  iic  nous  reste  que  les  som- 
maires des  (•lia|)ilres,  lïil  venu  en  son  eiilier  jus(|ii';i  nous, 
|teul-<Mre  nous  anroil-il  ajiris  (Uielqnes  antres  parlieidari- 
Crl.  I.  8.  |>.  HT.  lés  des  ouvrages  de  l'\ivorin.  '  Il  est  eerlain  (|ii'il  y  parloit 
*"■  amplement  de   ce  Sopliisie  ,  (ju'il    y  ra|)orloil  diverses    cho- 

ses qu'il  en  avoit  aprises,  et  (ju'il  y  d/'crivoil  la  dispute  en- 
jouée qu'eu!  l'avorin  avec  un  autre  sur  ramluLruih'  des 
mois. 


MENEC  H  AIE, 

■I  I   11  I  SCO  \  SI  i.Ti:. 

Mi:  n  r  (  n  \  \  \  .  dont  nous  eiilrejireiions  de  parler  , 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  li'S  llisloriens,  les 
Poètes  ,  les  Grammairiens  et  les  Médecins  qui  dans  l'anti- 
quité on!  porté  le  même  nom.  Il  iiAquit  à  Marseille  d'une 
l'amillc  noble,  (pii   lui  laissa  de  grands  biens,  et  remj)lit  une 

r.ues.  an.1.3.  f  r.  placc  daiis  le  Sénat  de  la  ville.  '  On  dit  qu'il  se  distingua 
par  la  .science  du  droit  parmi  les  .luri.M'onsulles  ,  et  qu'il 
étoit  .si  liabile  dans  la  jurisprudence  ,  (ju'on  le  nonimoit 
communément  un  second  Scanola.  On  croit  même  (|u'il 
laissa  quelques  ouvrages  de  .sa  composiiioii  ,  mais  dont  les 
malheurs  des  tems  nous  ont  privés. 

Liiti.  ibi.i.  '  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain    dans  son   histoire  ,  c'e-st 

qu'aïant  en  le  malheur  de  prononcer  une  sentence  injuste, 
il  fut  dégradé  de  sa  noblesse,  et  tous  ses  biens  confisqués. 
Telle  étoit  alors  la  rigueur  des  loix  de  Marseille  ,  et  ce  ne 
seroit  qu'un  bien  qu'elles  fussent  encore  aujourd'hui  en  vi- 
gueur dans  tous  les  Etats.  Menecrate  se  vil  donc  tout  d'un 
coup  déclaré  infâme ,  déchu  d'une  haute  fortune  et  d'une 
condition  brillante,  et  réduit  h  une  extrême  pauvreté. 

i!,i,i.  '  Pour  comble  de  malheur  ,  il  se  trouvoit   chargé   d'une 

fille  déjà  nubile  .  mais  très-laide,  contrefaite  ,  et  presque 
acablée  «le  deux  differenles  maladies  1res  -  fAcheuses. 
Néanmoins  ce  qui  sembloit  le  rendre  plus  malheureux  , 
fut  contre  son  atente  la  source   de  son   rétablissement.  En 
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effet  il  trouva  eu  la  persuiiuc  de  Zeiiolhemis  un   ami  gène-      ii  siècle. 
reux,  qui  non  seulement   partagea  ses   richesses  avec    lui,  '       " 

'  mais  qui  oubliant  encore  et  sa  noblesse  et  sa  fortune,  pour  Lud.  ibid.  p.  s'j. 
se    livrer   tout    entier    aux   nobles    sentimens  de    l'amitié , 
voulut  bien  épouser  sa  fille  malgré  tous  ses  défauts. 

De  ce  mariage  vint  le  plus  bel  enfant  du  monde,  qui  ihiI. 
fut  comme  l'Avocat  de  son  grand-pere  auprès  du  sénat. 
Car  un  jour  Menecrale  aïant  mis  à  cet  enfant  une  robe 
noire  et  sur  la  tête  une  couronne  d'olivier,  afin  d'exciter 
la  compassion  de  tous  ceux  qui  le  verroient,  il  le  porta  au 
milieu  des  Sénateurs  assemblés.  L'enfant,  bien  loin  de  s'é- 
pouvanter de  la  gravité  de  ces  Juges,  se  prit  à  leur  souri- 
re, et  sembla  leui*  aplaudir  en  frapant  des  mains.  Ce  specta- 
cle inopiné  toucha  si  fort  toute  l'assemblée,  qu'elle  annul- 
la  la  contiscation  des  biens  de  Menecrate,  et  le  rétablit 
dans  ses  premiers  honneurs. 


TITE  ANTONIN, 

E  M  p  1-  R  i:  r  u. 

S-  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Tins  A  r  R  E 1. 1 1  s  F  l  i.  v  i  r  s  B  o  i  o  n  i  l  s  A  n  t  o  m  nu  s  ,  jui.  cap.  vn.  .vm. 
plus  connu   sous   le  nom  d'Antonin  le  bon,   étoit  ori-  "'  '' 
ginaire   de   la  ville   de  Nisme  dans   la  Gaule    Narbonoise, 
lieu  de  la  naissance  d'Aurelius  Fulvius  son  père,  et  de  Ti- 
tus Aurelius  son  aïeul,  qui  firent  entrer  à  trois  différentes 
fois  le  Consulat  dans  leur  maison.  11  naquit  le  19-  jour  de 
Septembre  de  l'an  86,  à  Lanuvinm    ou  Lavinium  dans  la 
campagne   de    Rome,  où   sa   famille   s'étoit   allée   établir. 
La  cause  de   cette   transmigration    fut  peut-être   le    maria- 
ge d'Aurelius  Fulvius  avec  Arria  Faililla,  qui  fut  merc  de 
nôtre  Empereur.    Elle  étoit  fille  '  d'Arrius  Antoninus,  per-  ii'i'i  i  pii>.i.  j.^'- 
sonnage  aussi    recommandablc  pour  ses  mœurs  qu'illustre 
par  son  savoir  et  les  grands  honneurs  auxquels  il  fut  élevé; 
aïanl  été  Proconsul  d'Asie,  et  deux  fois  Consul  ordinaire. 


2;s  il  ri;  an  kimn, 

Il  siKCLK.  '  Antoniii  passi  uih-  |iarli(!  tir  s<i  jiMiiicssi- souj*  les  yiix  de 

•  Jni.  c»!.  ib.ii  *^"  '**'**"'  P''«'''riit'l.  (|iii  III!  cdiilriltiia  |ias  peu  h  cullivcr  en 
lui  les  oxc(;lliiit(s  (|iialil('s  (pi'il   avoil  aporli'-es  un  naissant. 

n  i-  '  Il  L'Util  un  ili's  liiiinnifs  lu  iiiit:u\   lails  iK'  s(tn  siécdc.   11 

avi)it  un  visage  majestueux  ,  une  humeur  agréable  ,  des 
manières  ais(':e8  ,  beaucoup  d'esprit.  11  «''toit  doux  ,  libé- 
ral, ennemi  des  injustices,  en  un  mot  louable  en  tout(>  su 
conduite    .    et    di},'ne   d'être    com|)aré  ;\    Numa    Pumpilius 

.Miiii  «  )..  iiii  '  comniB  Trajan  avoit  mérité  de  VHrc  axec  Uoniulus.  A 
mesurt."  qu  il  crut  en  âge  et  (]U  il  s  avança  dans  les  charges  ,  il 
donna  de  plus  grandes  preu\es  de  cet  heureux  naturel.  11 
se  rendit  si  aimable  h.  tout  le  monde  [)ar  sa  boule  el  ses 
bons  offices,  que  ilès  qu'il  lui  lùnpen.'ur,  le  Sénat  lui  don- 
na le  surnom  de  déboiuiain!  ou  de  bon. 

Jul.  Cap.  ii.i.i  '  \  çp^  (juaiités  naturelles  il  en  joignit  d'acqui.ses,  qui  no 

le  rendirent  pas  moins  recomniandablc.  Il  actjuit  sur-toul 
une  rare  elnijnence  et  une  gramJe  cnniioissance  de  la  belle 
liteiature:  singiihiris  nlntji/rntiit\  iiitidn'  lHariitiirn'.  dit  un  de 
ses  Historiens. 

iiiM  'Quoiqu'il  aimiM  beaucoup  la  eamfiagne,  où  il  passa  une 

grande  partie  de  sa  vie,  il  ne  lai.s.sa  jjas  dentier  dans  les 
emplois,  et  d'y  réussir  avec  l'estime  et  l'aprobation  de 
tout  le  monde.  D'abord  il  fut  Questeur,  puis  Sénateur, 
ensuite  Préteur  et  Consul  avec  Catilius  Severus  l'an  120. 
'  Qu(;lquctcms  après  l'Empereur  .\drien  lui  confia  en  qua- 
lité de  Consulaire  le  gouvernement  de  la  (jiiatriéme  par- 
lie  de  l'Italie,  oii  .\ntoniti  possedoit  de  grands  biens.  Après 
quoi  il  le  fit  Proconsul  d'.Vsie;  et  il  exerça  celte  nouvel- 
le charge  avec  encore  plus  de  réputation,  que  n'avoit  fait 
son  aïeul  maternel  qui  s'y  etojt  atiré  raffection  des  peu- 
ples. 

jai  Cap.  ibi.i.  h.       '  Anlonin   épousa    .Anna   Galeria    Kaustina,    lanle    p«ter- 

I  I  Till.  Eoip.  t.  ::.  n        I      «c  i  1  <     im'  il  < 

p.  .Bi.  neile  de  Marc  .Vurele  .son  successeur  a  1  hmpire.  11  en  eut 

deux  lils  et  deux  filles,  dont  l'aînée  fut  mariée  à  Lamia 
Silanus,  et  l'autre  nommée  Anna  Fau.stina,  fut  femme  de 
Marc  Aurele  son  cou.sin  germain.  Quant  au.v  deux  garçons, 
il  est  à  croire  qu'ils  moururent  jeunes  ;  pui.'^qu'il  n'en  est 
jamais  parlé  dans  l'histoire. 
Jui.Cap.n.4.(Tiii.  '  Autoniu  ful  adopté  par  l'Empereur  Adrien  le  25  de 
p.  339.  :no.  l'évrier  138,  el  eut  dè.s-lors  le  titre  de  César,  la  puissance 

proconsulaire  avec  celle    du  Trihunaf,    et   peut-être   même 


7| 
epit.  p. 
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la  qualité  d'Empereur.  En  reconnoissance  il  prit  les  noms  usikcli: 
d'.Elius  Adrianiis  ,  '  et  adopta  lui-même  Marc  Aurele  et  Siur.  %it.  A,ir. 
Lucius  Verus,  comme  Adrien  en  étoit  convenu  avec  lui. 

'  Adrien  étant  mort  le  10  de  Juillet  de  cette  même  an-  "■  25. 
née,  '  Anfonin  se  vit  seul  maitre  de  tout  l'Empire.  Ce  fut  Jni.  cap.  n  5 
alors  (ju'il    donna  de  nouvelles  marques  encore  plus  écla-  ^""''  '''"'' 
tantes  de  sa  bonté  et  de  son  atachement  pour  le   bien  pu- 
blic.   Il    conserva  dans  leurs  charges  tous  ceux  qu'Adrien 
y  avoit  établis,  et  eut  soin  d'envoïer  tous  les  sept  ou  tous 
les  neuf  ans   de  bons    Gouverneurs  dans  les  provinces.  Il 
eut    plusieurs    guerres  ,   qu'il  soutint  glorieusement  par  le 
ministère  de  ses  Généraux. 

'  Il  gouverna  ses  sujets  avec  autant  d'aplication,  et  prit  ;^y;  ^?;P-  ^^ 
un  aussi  grand  soin  de  tout  ce  qui  leur  apartenoit,  que  s'il  203 
eût  été  leur  propre  père.  Sous  son  empire  les  provinces 
furent  plus  florissantes  que  jamais.  Il  en  bannit  les  con- 
cussions; et  on  ne  vit  point  ces  proscriptions  cruelles  et 
fréquentes  des  gens  de  bien  ,  qui  avoient  deshonoré  tant 
de  règnes  précedens.  '  Il  fut  un  Empereur  vraiment  pa-  .lui.  Cap.  n.9. 
cifique  ,  aïant  souvent  à  la  bouche  cette  belle  sentence  de 
Seipion  :  «  Qu'il  aimoit  mieux  conserver  un  seul  citoïen  , 
que  de  mettre  à  mort  mille  ennemis  ».  Tant  d'excellentes 
qualités  lui  méritèrent  '  le  glorieux  titre  de  père  de  la  pa-  Eus.  du.  p.  212 
trie. 

Nul    cependant    de   ses  prédecesseui-s  n'eul  ni  plus  de  •''."' ■fj,*'?-"^;".',-^",' 
crédit  dans  1  Empu-e  ni  plus  d  autorité  ciiez  les  étrangers. 
Ses  letres  seules  suftisoient  pour  contenir  les  Princes  voisins 
dans  le  devoir  ;    et  toutes  les  nations  le  regardoient  plutôt 
comme  leur  protecteur  et  leur  arbitre,  que  comme  un  Em- 
pereur ou  un  Maitre.    'Lorsqu'il  s'élevoit  quelque  sédition,  .1»!.  cap.  n.  i-i 
il  la  reprimoit  non  par  l'effusion  du  sang,  mais  par  sa  mo- 
destie et  sa  gravité  ;  '  et  son  plus  grand  plaisir  étoit  de  sui-  u.  10. 
vre  l'extrême  inclination  qu'il  avoit  à  pardonner. 

'  Philostrate  à  cru  édifier  la  postérité  en  lui  en  aprenant  Piai^^^-^soph.  1 
un  trait  qui  mérite  de  ti'ouver  ici  sa  place,  Antonin  se 
trouvant  h  Smyrne  en  Asie,  lorsqu'il  étoit  Proconsul  de  la 
province  ,  on  le  logea  dans  la  maison  du  Sophiste  Pole- 
mon,  comme  la  plus  belle  de  la  ville.  Polemon,  qui  étoit 
absent,  arriva  chez  lui  durant  la  nuit,  et  voïant  son  logis 
ocupé.  cria  si  haut  à  l'injustice,  qu'.\ntonin  fut  contraint 
d'allf-r  loger  ailIfMirs.   I>c  Pniconsul,  bien  loin  de  se  venger 
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Il  siKCl.K.  d'une  telle  iiisiilli',  ii'niiMia  licii  |iniii-  iiiuiitr<  r  i|ii'il  j'iuiiil 
enliert'iiu'iil  (Milili/f.  Il  vfmiiil  (lutni  (loiiiiàl  h  l'olcmoti 
ilaiis  les  rdils  iiii(»i'riaii\  le  lilrc  de  ('.(niseillcr  triilal,  el 
proeura  eiicoi'e  à  ••■  Sii|iliisle  d'autres  Inumeiirs. 

Pinl.  \ii.  Supli    I  Au    bout   de   (|liel(|lie    tenis    UU    (  loillédieu,  qui    eloil    d  II- 

'  *■  "*  ne   trap'die    (jne  I'iiIiukui  av<iil  l'ail   lepresenler  aux   Jeux 

nlyin|U(|ues  ,  s'i-laut  alli-  |»laiiidre  à  Anluniii  de  ce  que 
IVileiiioii  l'aviiil  cliassi''  i\i'fi  le  ciiiiiiiieneiineiit  de  son  rôle, 
le  IVoeonsul  lui  demanda:  à  (juelle  heure  eela  vous  est-il 
arrivé?  Le  Comédien  lui  rt-poiidil  :  environ  midi.  «  Ht 
moi  repartit  aj^réalilemenl  Antoniii,  j'ai  élé  rliassé  à  mi- 
nuil,  et  néanmoins   je  n'en  ai  fait  aiieune  plainte.  » 

jui  i:.ii..  h.  II.  '  Cette  modération  et  cette  hnnté  raccompagnèrent 
toujours.  IClevé  sur  1"  tluViiie,  il  \é(|uit  avec  ses  amis, 
comme  s'il  n'eût  encore  éd'  (ju'unc  ]ieis(iiine  |)iivé(,'.  l'ji  un 
mot  il  ne  se  servit  do  la  siiuveraine  iligniti'-  d'iMiipereur . 
que  pour  donner  des  manjues  jilus  éclatantes  de  .sa  géné- 
rosité,  de  sa  sagesse  et  de  sa  modestie. 

Il  II.  I.'  '  Il  avûit  lieaucouj)  d'estime  pour  les  Hin'teurs  et  les  Plii- 

lù.sophes,  et  assigna  des  pensions  et  des  privilèges  à  ceu\ 
ipii  eiiseignoient  dans  les  Provinces  ,  comme  à  ceux  de  la 
ville  ca|)itale.  Il  relenoit  près  de  sa  personne  jdusii'urs  sa- 
vans    Jurisconsultes,    par    le    conseil    desquels  il  lit  gi-and 

n.  8.  nombre    de  reglemens  pour  la  police.  '  Il  rétablit  ou    éleva 

de  nouveau  plusieurs  b;\limens  publics  à  Home,  aux  envi- 
rons et  ailleurs.  Il  fit  construire  le  port  de  Caïete,  rétablit 
celui  de  Terracine ,  acheva  le  palais  d'Agrippa  et  d'A- 
drien,  avec  le  tombeau  de  celui-ci.  Il  bAtil  le  palais  de 
Lorie  ,  b's  bains  d'Oslie  ,  l'aqueduc  d'.Anzio  ;  et  plusieurs 
autres  villes  .se  ressentirent  de  ses  libéralités. 

n.iii  Tiii.ii.i.i.(..       '  Enfin  cet  Empereur,  à  qui  il   ne  mauquoit  que  délre 

^'*'  Chrétien,    mourut    dans    le    palais   de  Lorie  le  T*"  jour  de 

Mars  del'anlfil.Et  (jiioiiju'il  eût  régné  22  ans,  7''^  mois 
el  20  jours,  et  qu'il  eût  vécu  au-de-là  de  73    -   ans,  il  fut  re- 

Jui.  Cap.  n.  ni    greté  comme  s'il  fût  mort  à  la  fleur  de  sa  jeunesse.  '  On 

Till.  ibi.l.  p.  .Tl.!.    ^  1  11,1- 

remarque   comme  une  chose  mémorable   et  glorieuse  pour 

Eus.  flir.  p.    *I5.        ||,  (  Eu.*»"!)*  ne  lui  iloniio   <|ui-   -'i   .-ins  el  Irois  mois  de  rc;.'np. 

|li*r.  clir.  1.  i.  p.  (ji  '  s.  Jrrùme   prnlnn^r   sa   vif  jusqa'A  ne  en  un  endroit   '."ians   «le   vie,  el   en  un 

'^^-  l'âpe  Je   77  nn^.  •  e.ipilolin    ne  le  fail  que  aulic    seulement   Ti.    Il  y    a   enrore  diver- 

•  Jul.  Cap.  n.   li.  <»*plnaï>'nair<'     ■•   .Xiin-lins    Virl»r   lui  clun-  vt  autres  opinion-^  ^nr  i'.'  f.nil  liisloriciuc. 
'  .\ur.  Vil-,  C.T-.|i.                                                                                                                                                            I 
ITi  I  l'pit.  p.    iM..                                                                                                                                              lui. 
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lui,  que  non  seulement  il  n'a  fait  aucune  persécution  contre     iisieci.r. 
les  Chrétiens,  mais  qu'il  est  même  presque  le  seul  Empe- 
reur  Païen  qui  ait  vécu  sans  répandre  du  sang  soit  de  ses 
sujets,  soit  de  ses  ennemis,  autant  qu'il  a  piî  l'empêcher. 
Jule  Capitolin  a  écrit  la  vie  de  ce  Prince,  que  nous  n'a- 
vons presque  lait  qu'abréger  dans  ce  que  nous  en  venons 
de  dire.  '  Gordien   qui  prit  le  nom   d'Auguste  à  Carthage  Tiii.  um.  p.  sgo. 
l'an   237,  et  qui   mourut  la  même   année,   avoit   composé 
r.\ntoniade,  C'étoit  un  poëme  oii  il  répresentoit  en  30  Li- 
vres les  guerres   d'Antonin  et  de  Marc  Aurele.    Mais  cette 
pièce  ne  subsiste  plus   aujourd'hui.   '  Nous  mettons  ici  en  Ans.  cas.  p.  223. 
manière  d'épitaphe  ce  que  dit  Ausone  de  notre  Empereur. 

.\ntoninus  aliliinc  rogimen  capit  :  ille  vocatu, 

Consultisqiie  PIL'S,  nomen  liabens  meriti; 
Filius  liuic  fyto  nullus  :  sed  ,  lege  suoruni  , 
k  patria  •jumsif,  quiregeret  patriani. 

S-  II- 

SES  ECRITS. 


N 


eus  avons  déjà  remarqué  que  Tite  Anionin  avoit 
beaucoup  d'éloquence  et  d'érudition ,  et  qu'il  aimoit 
et  protegeoit  les  gens  de  leires.  '  Avant  que  Capitolin  écri-  Jm.  cap.  iijki.  «. 
vît  sa  vie,  on  avoit  publié  divers  discours  sous  le  nom  de  "' 
cet  Empereur,  à  qui  cependant  plusieurs  les  disputoient. 
Mais  Marins  Maximus ,  au  raport  du  même  Auteur ,  soû- 
tenoit  qu'ils  étoient  véritablement  d'Antonin  le  bon. 

De  tous  les  écrits  de  ce  Prince  ceux  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur,  sont  les  letres  qu'il   écrivit  en  faveur  des 
Chrétiens.  '  S.  Justin  fait  mention  de  celle  qu'il  adressa  à  Tiii.  ii.ui.  y. 
toute  la  province  d'Asie   en  date   de  la  13'^  année  de  son 
Empire,  et  Eusebe  de  celles  qu'il  écrivit  pour  le  même  su- 
jet aux  Athéniens,  aux  Thessaloniciens ,  à  C(!ux  de  Larisse 
en  ïhessalie,  et  à  tous  les  Grecs.  'Il  ne  nous  reste  aujour-  p.  us. 
d'hui  que  cette  dernière  lelre ,  qui  est  la  même  que  celle 
dont  parle  S.  Justin.  On  la  croit  écrite  en  l'année  1;)2,  à 
peu  près  dans  le  tems  que  ce  .saint  Martyr  paroît  lui  avoir 
présenté  son  apologie,  '  ou  écrit  contre  les  Gentils  en  fa-  iikt.  vir.iii.c.;t;!. 
veur  des  Chrétiens,  dont  on  ne  voit  j)oint  que  l'Empereur 
Tome  I.  Prern.  Part.  0  0 


28?         ïri'i".  \M'()M\,  i'Mn:i!i:rH. 

Il  siEci.K      sii'rilAl,    quoiqin'  !•'  Saint  y  parlAt   .ivre   .iiil.inl   di-  lilinic' 

quodr  force. 

Tiii.  11.1.1 1  Kii«j.       '  ('.elle  Icire  sp  trouve  dans  Eiisebe,  dans  S.  .Iiisiiii  h  la 

''    "'    fin    de   son   a|ii(l(i^'ic  ,    dans   la   clironiqne    d'Alexandrie   el 

ailleurs.    «>n  la   penl    rc^'arder   comme   la  jn.<;lilieali(tn,   on 

piiitôl  le  iiane^'vrimie  des  (Ihrétiens,   prononce  par  la  hon- 

Tiii.  1I.1.1.  p.  I04.  clie  d'un  Prince  idolAtre.  '  Il  est  vrai  qu'il  y  a  (jnel(|nes 
Savans  qui  alriliuenl  celle  Iciro  h  Marc  .Anrele;  mais  Mr. 
d(!  Tilliniont  nlule  si  solidement  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  a[)uienl    leur  sentiment,   (piil  lui  ôte  toute   pidliaMIiti'. 

p- MO-  'S.  .Au^^ustin  cite  .^ous  le  nom  de  l'I'jnpereur  Anionin  un 

rescrit,  ipii  ne  peut  être  que  de  celui  dont  nous  venons  de 

Aiip.  r_..i.i  a.i.ii  I.  faire  rélo;.;e.  '  Par  ce  n^scrit  Tite  Antonin  ordonne  qu'un 
mari  ne  pourra  poursuivre  sa  femme  comme  adult(,'re,  s'il 
ne  lui  donne  lui-même  l'exemple  de  la  cliaslelc'!  conjuf,'aIe; 
que  si  l'on  trouve  par  les  iid'ormations  que  l'un  el  l'autre 
est  couj)able ,  ils  seront  aussi  tous  deux  punis,  i^tant  toul- 
h-fait  injuste,  ajoute  ce  I^rince,  qu'un  mari  veuille  ol)lif,'er 
sa  fimme  îi  lui  garder  la  fidelil('' ,  lorsqu'il  ne  la  lui  garde 
]tas  lui-même.  Ce  rescrit  est  raporté  dans  le  second  Livre 
des  mariages  illégitimes,  où  il  est  marqué  qu'il  se  trouvoil 

noi.  p.  40.  dans    le   code    Grégorien.   '  Il  se  lit  eiïeclivemerit    dans   le 

peu  qui  nous  reste  de  ce  recueil  ;  mais  on  croit  qu'il  y  a 
été  inséré,  après  avoir  été  tiré  de  S.  Augu.stin.  On  en 
trouve  aussi  une  partie  dans  l'Ipien. 

jiii  .ap.  ibi.i.  n.       '  il  paroil  par  Capilolin  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'autres 

''  rescrils,    loix,    ordonnances   de   notre   Empereur.    Mais   les 

malheurs  des  lems  en  ont  j)rivé  la  postérité. 


FRONTON, 

OnATEirn. 


HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


Gcii.  non.  au.  I.  l» f A R c I  S  CoRNEi.iiis  FnoNTo,  homme  Consulai- 
loî'pTn'B*^  176  "^  ^'^^  pa.s.soil  en  .son  tems  pour  le  second  Maiire  de 
n.u.       '  l'éloquence    llomaine    après    Ciceron  ,    ou    plutôt    comme 
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égal  à  lui,  quoiqu'en  un  aulre  genre  :  Romanœ  elo<[U(intm  non     ii  siècle. 
secundum ^sed alierum  decus.  '  Ouelques-unsle  font  natif  d'Au-  ;;      ~ 

,,  \         w        •  \  1  l'i-        l-K'lSS.lJUl.   I.    l.p. 

\ergne ,  a  autres  de  rerigord ,  et  quelques   autres   d  Aqui-  57  1  Maicei.  lùsi. 
taine  indeterminément.  (Juoiqu'il  en  soit,  il  semble   qu'on  ''i'-^-- 
ne  peut  guéres  douter  qu'i]  ne  fût  Gaulois  de  nation.  '  11  si.i.  .s.  1. 4,  op.at] 
est  certain  qu'à  la  fin  du  IV  siècle  et  au  commencement  du  |,-.,j-  H^^- 1^-  ^•'^■ 
V,  il  y  avoit  à  Clermont  en  Auvergne  une  famille  du  nom 
de  notre  Orateur,  et  que  S.  Sidoine  le  compte  au  nombre 
des  aïeux  du   docte   Léon ,   qui   étoit   de  Narbone ,  et  Mi- 
nistre du  Roi  Euric. 

'  Fronton  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  «^'^n-  'IjiJ- 
où  son  logis  étoit  comme  le  centre ,  ou  le  lieu  d'assemblée 
des  gens  de  letres  et  des  beaux  esprits.  Aulu  Celle  ,  qui 
s'étoit  rendu  son  disciple ,  loue  beaucoup  son  érudition  et 
sa  pcilitesse.  Il  assure  ne  l'avoir  jamais  été  voir,  ce  qu'il 
faisoit  souvent  en  son  jeune  âge  ,  sans  y  aprendre  beau- 
coup. 

'Dès  l'Empire   d'Adrien,    Fronton  étoit  regardé  comme  m.  aiu.  1.  1.  nui. 
le  plus  célèbre   Avocat  de  Rome.  "  Il  fut  choisi    pour  en-  ''/f' ''      .   ., 

•  |,.|  <m  i  I  >!•         T  ■    '  Jul.  Cap.   vit.  .11. 

seigner  1  éloquence  a  Marc  Aurele  et  a  Lu(aus  Verus,  qui  Ant.11.2  1  vii.ver. 
furent  ensuite  élevés  à  l'Empire  l'un  et  l'autre.  '  11  fit  mè-  "«r'Am.  1. 1.  n 
me  l'office  de  Philosophe  à  l'égard  du   premier.  Ce  Prince  ^'• 
témoigne   en  eflet  avec   reconnoissance ,   que    Fronton    lui 
avoit  apris  à   détester    cet   esprit   malin ,    envieux ,   trom- 
peur, dissimulé,  que  l'on   voit  avec   horreur  dans  les  Ty- 
rans, et  à  se  défendre  contre  une  certaine  indifférence  trop 
ordinaire  aux  personnes  de  qualité  pour  leurs  propres  en- 
fans. 

'  Marc  Aurele  poussa  encore  plus  loin  sa  reconnoissance  Jui.  oap.  Mt.  m. 
pour  Fronton.  Non  seulement  il  le  considéra  toujours  plus  '^"''  "'  "' 
que  tous  ses  autres  maîtres;  mais  il  lui  fit  même  décerner 
une  statue  par  le  Sénat,  '  et  le  fit  Consul  pour  deux  mois,  aus.  Cons.p  tu. 
subrogé  à  quelque  autre,  sans  qu'on  en  sache  précisément 
l'année.  '  On  croit  néanmoins  que  cela  se  fit  dès  le  règne  Tiii.  Emi..  1.  2.  p. 
de  Tite  Antonin,  c'est-à-dire  avant  l'an  IGO.  ^''-■ 

Fronton    vêquit   au-de-là  de   cette    époque.    Eusebe  le  Eus.  chr  p.  au  1 
fait  particulièrement  fleurir  sous  l'Enqjire  de  Marc  Aurele  ;  "ùy^'  '^'"'  '■  '•  '' 
et  S.  Jérôme  parle  de  lui  sur  l'an  IGi  comme  d'un  très-illu- 
stre Orateur.  '  Ouelques  années    avant  sa  mort  il  fut  sujet  Geii.  ibij. 
à  de   grandes  douleurs   de  pieds  ,  qui  l'obligeoient  souvent 
à  garder  le  lit.  Il  ne  laissoil  pas  malgré  son  mal  de  donner 

0  u  iJ 


:'S|  II;  UN  TON, 

II.  SIECLE,  toujours  dans  les  ct>iivri'salioiis  d»!  f^'rantios  marques  (le  son 
profond  savoir  cl  de  si  Ik-IIl'  ('Kxjiu'iici'.  Les  plus  doi-les 
pt'rsoiiiiaj,'('s  <iiii  ralloifiil  visiter  ,  iic  pouvoiciil  assez  ad- 
miiTr  l'un  cl  I  aulre. 

Tiii.  ibi<i.  '  La  postérilé  do   rroiilmi    lui    Irf's-florissanle.    Aufidius 

Viclorimis,  qui  paroll  avoir  éle  son  gt-ndri-,  Fronlon  son 
pi'lil-lils  ,   ol    Mareus  Aulidus  l'ronio   son  arriere-jietil-lils , 

iMin.  I.  î,  rp.  II.  fureiil  lous  trois  ('onsuls  avant  la  fin  do  ce  siècle.  '  (lata- 
née  a  {•onioïK.lu  .sans  raison  noire  Orateur  avec  Ironto  (.a- 
lius  célèbre  Avocat  sous  Tiajan,  don!  .luveiial  ci  IMine  le 
jeune  parlent  avec  élo^'e 

Sùi.  s.  I.  i.rp.  I.       '  l''ronton    eut    heaucouj)  de  partisans  de  .son  l'Ioipienccî , 

**■  «jui  formèrent  une  secte  ,  et  .se  firent  gloire  de  porter  son 

nom.  Cela  étoit  a.s.sez  ordinaire  dans  les  bons  siècles  de  la 
latinité  ,  par  raport  aux  gens  de  letres  qui  avoieiit   le  plus 

""'•''•'''■  de  réputation.   '    L'on  sait  que  Virgile  et  Ovide  parmi  les 

Poêles  ,  (>assi us  cl  Proculianus  parmi  les  .luri.sconsultes  eu- 
rent aussi  leurs  sectateurs  ,  de  même  que  les  Orateurs  les 
plus  célèbres. 

L'éloquence    de    l'idnlnii    dillrroil  de   celle    des  Orateurs 
qui  l'avoient  précédé  ,  en    ce  (ju'elh;  éloil    el   plus  grave  et 

î'*"'436'  ''  '  ''  '"'^'"''  'Icurie.  '  C'est  pounjuoi  Macrobc  distingue  quatre 
sortes  de  style  ,  ou  genres  d'écrire  :  un  style  riche  et  dif- 
fus, dans  lequel  Ciceron  a  excellé;  un  slyhï  concis,  qui  csl 
jiropre  à  Saluste  ;  un  style  moueleux  el  et  lleuri  ,  autjuel  Pli- 
ne le  jeune  s'est  exercé;  et  un  style  ,sec,  .sans  figures  el  sans 
ornement  qu'il  dit  avoir  été  celui  de  Fronton, 

S-    H. 
SES  ECRITS. 
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N  ne  nous  a  conservé  la  connoissance  que  de  peu 
d'écrits  de  Fronton.  Encore  nous  reste -t- il  très -peu 
de  chose  de  ceux  qu'on  nous  fait  connoître. 
.Vnei.  ani.  Ui.  p.  '  1°.  Nous  avoiis  de  lui  quelques  extraits  d'un  traité  sur 
la  propriété  des  mots.  L'Auteur  y  fait  voir  de  quelle  ma- 
niera on  doit  se  servir  des  mots  propres  ,  de  peur  que 
trompé  par  la  ressemblance  ,  on  ne  les  confonde  avec  les 
.synonyme».  Il  marque,  par  exemple,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ttUio  el  vmdicla,  prœda  et  rapina  ,  cur  et  quare , 
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delictum  q\  pcccalum,  sans  garder  aulroment  aucun  ordre,      ii  siècle. 

'On  remarque  qu'Ammonius  parmi    les   Grecs  a  écrit  sur  r       ^, " 

la  même  madère.  i.  p.  m.  % 

Il  est  aisé  de  recoiuioîlre  dans   cet  ouvrage   tout    le  gé- 
nie de  Fronton,  quand  on  a  lu'  une  dispute  qu'il  eut  un  Ceii.  noci.  an.  i. 
jour  avec  un  célèbre  Poêle  de   ses  amis  touchant  la   pro-  '^■'''■^• 
prieté  des   mois.   On  ne  peut  guéres   pousser   plus   loin  la 
délicatesse   sur   ce  sujet ,  qu'il   feisoit   dans   celte  dispute  , 
dont  Aulu  Gelle  nous  a  conservé  la  relation. 

■  Ces  extraits    du    traité   de   notre    Orateur   se   trouvent  Gcsh.  ibij. 
dans  les  recueils  des  anciens  Grammairiens  et   Auteurs  de 
la  langue  latine  ,  imprimés  à  Basle  chez   Adam  Pétri  l'an 
1537  ,  et    plusieurs  autres    fois   ailleurs,  nommément   les 
années  1585  et  1595  en  un  volume  in-folio.  '  Frisius  assure  FiIs.  wm.  vu.  p. 
qu'il  y   eut   une   édition    particulière   faite    à  Leipsick   en  ^''  '' 
1569. 

'  Raphaël  de  Volterre  raporte  dans  sa  Géographie  Gcsh.  ibid. 
qu'en  1494  ,  on  trouva  à  Bobio  en  Italie  les  élégances  la- 
tines de  Cornélius  Fronto.  Mais  Gesner  croit  avec  raison, 
que  cet  écrit  n'est  pas  difierent  de  celui  que  nous  venons 
de  marquer.  '  Frisius  n'a  pas  laissé  néanmoins  d'avancer  Fris.  ibid. 
peut-être  sur  la  foi  de  Raphaël  de  Volterre ,  que  l'on 
voïoit  encore  manuscrites  ces  élégances  de  Fronton  rédi- 
gées par  ordre  alphabétique.  Si  cela  éloit  bien  vrai ,  au- 
roit-on  manqué  d'en  faire  présent  au  public? 

2".'  Fronton  avoit  laissé  plusieurs  discours  de  sa  façon,  si.i.  i.4.  op  3 1 1 
qui  subsistoient  encore,  au  moins  en  partie  ,  du  tems  de 
S.  Sidoine  ,  qui  en  loue  la  gravité.  Mais  il  n'en  paroît  plus 
aucun  aujourd'hui.  Le  plus  estimé,  au  jugement  des  an- 
ciens ,  éloit  celui  contre  Pelops.  On  prétend  que  Fron  - 
ton  qui  surpassoit  les  autres  Orateurs  dans  ses  autres  pie- 
ces  d'éloquence  se  .surpassa  lui-même  dans  celle-ci  :  de 
même  que  Ciceron  .  (|ui  s'étant  élevé  au-dessus  de  tous  les 
Orateurs  de  son  sii'cle  dans  ses  autres  oraisons  ,  s'éleva 
au-dessus  de  lui-même  dans  celle  qu'il  fit  pour  A.  Cluen- 
tius.  On  vit  encore  la  même  chose  en  la  personne  de  Pli- 
ne le  jeune  ,  qui  s'acquit  plus  d'estime  par  son  j)laidoïcr 
pour  Attia  N'iriola  ,  qu'il  n'avoit  fait  par  son  excellent  pa- 
négyrique de  Trajan.  S.  Sidoine  ,  qui  porte  ce  jugement  , 
en  rend  au.ssi-tôt  rai.son.  C'est,  dit-il  ,  que  les  habiles  Ora- 
teurs font  plus  paroître  leur  esprit  en  traitant  de  pelits^ 
sujets,  que  lorsqu'ils  en  traitent  de  grands. 


:'p.  10   I   not.  p. 
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2SG  IIHINTON,   OIIATKIJU. 

t.i.t.         *  Kumtiif  (l.itis    un    de    ses    l'iiiicj^'yri(|in's    fait    mention 
p  ,,y[  li'unij  autre  liai;uij,'uc  ,  que    Fronldu  |iniiion<;a  à  la  loiian- 
p'  de  riùn|>i'nur  Titr  Aiiliiuin  ,  .sur  riicurcux  succès  de  lu 
Tui.  iiMii.  !..  317.  guerre   de  la   grande    Hnlagne.  '  (lelte   guern^    n'est  apu - 
nniniiiil    aulre    cliose   (jue   rinciir>i()U    des   liriganles   (Uii 
()cu|iuient    le    lloïaunie    de     Notlliundiirland  ,  cl    qui    s  é- 
lanl  jetés  .sur  les  pais   .sujets  aux  Uoniuins,  lurent' vaincus 
par  Lnllius  Lrhicus  (îuuverneur  de  la  |in)vince  pour  l'Km- 
pereur.  C'est  ce  ([ui  arriva   au   commencement   du    regae 
dcTile  Anlonin  vers  l'an  13H. 
M.  Ani.  1.  1.  not.       'On    irouvc    dans    Sosipaler    Cliaiisius    (piclques    mots 
''■  d'une  aulre   liarangue  ,  ou    Ictre   de    Fronton  à  Marc  Au- 

rele  ,  au  sujet  de  sa  reconnoi.ssance  envers  ce  Prince  pour 
les  honneurs  aux(iuels  il  l'avoil  élevé. 
3*7'.StM'iiii»"       ^"'     Macrohe,  selon  Jean    de  Salisbery  ,  comptoit  l'ron - 
rJ)'c.'i.8.o."i<».  ■  (on  au   nombre    de  ceux    (|ui  ont  écrit    îles  questions    pour 
servir   d'entretien  à  table  ,  en  le  joignant  ainsi  à  Arisloto  , 
Plutarque  et  Apulée  ,  qui   l'ont  l'ait.   Mais  à  dire  b;  viai  ,  il 
pourroit  .se  iain;    (pi'en  cet  endroit  on  prit  un  aulre  Fron- 
ton pour  ncjtre  Orateur. 
M. h.  (M.  i..  ;.s-        i-".  '   11  y  a  dans   Minutius  Félix  un  assez  long  liagment 
"■*■ '^''''  d'un  discours  très- veln-ment  et  caloninieux   à  l'excès  con- 

tre les  Clirétieiis,  où  l'Auteur  leur  l'ait  les  plus  horribles 
reproches.  Il  y  est  d'abord  cité  sous  le  nom  indéterminé 
d'un  Orateur  de  Cirte  ,  qui  est  une  ville  d'Afrique  ,  puis 
sous  le  nom  d'un  Fronton  Orateur.  Ces  expn;ssions  dési- 
gnent assez  naturellement  Fronton  de  Cirte  célèbre  au 
n.  p.  89.  I.  .Tos.  commencement  du  III  siècle.  '  Néanmoins  plusieurs  Sa - 
noi.  ib^d.  "'■■'■  vans  prétendent  qu'il  les  faut  entendre  de  Cornélius  Fron- 
to  dont  il  est  ici  question.  (XXMI.) 
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CHARMOLiEUS 

ET 

ZENOTHEBIIS, 

Jurisconsultes. 

ON   a   déjà   vu    à    l'article    de  Menecrale  quelques  iraits 
de     l'histoire    de    Zenothemis.    '  C'étoit    un    des    pre-  Lu".  tox.  p.  4s. 
niiers    ciloïens   de   la  ville  de  Marseille  ,  tant  pour  les  ri- 
chesses, que  pour  la  naissance,  et  un  des  hommes  le  mieux 
faits  de  son  tems.   'Il  eut  pour  père  Charmolœus,  que  l'on  Gue^.an.i.s.  cor. 
nous   représente   comme   un   célèbre  Jurisconsulte,  qui  fit  c.'v.t- 9"p- sio- 
beaucoup  d'honneur  à  son  pais  par  sa  science  dans  le  droit.  '"'■ 
Zenothemis   marchant  en  cela  sur  les  traces  de  son  père  , 
acquit  aussi  une  grande  connoissance  des  loix,  et  se  distin- 
gua par  son  expérience  et  l'équité  de  ses  oracles.   Ils  ne  se 
contentèrent  pas  l'un  et  l'autre  de  servir  leur  patrie  seule- 
ment de  \ave  voix  ;  ils  le  firent  encore  ,  comme  l'on  pré- 
tend, par  des  écrits  sur  la  Jurisprudence,  qui  malheureu- 
sement ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

'  Zenothemis  en  particulier  a  immortalisé  sa  mémoire  Luci.  ibu.  p.  49. 
en  une  autre  manière  encore  plus  éclatante  ;  faisant  voir 
en  sa  personne  une  générosité  d'ami ,  dont  il  seroil  diffi- 
cile de  trouver  beaucoup  d'exemples.  Il  étoit  intime  ami 
de  Menecrate  ,  ce  Sénateur  dont  nous  avons  parlé.  Ce- 
lui-ci se  voïant  tombé  d'une  brillante  fortune  dans  un 
état  très-pauvre  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  trouva  une 
source  abondante  de  consolalion  dans  l'amitié  de  Zeno- 
themis. Ce  qui  rendoit  Menecrate  plus  sensible  à  sa  misè- 
re ,  c'est  qu'il  se  voïoit  chargé  d'une  fille  nubile,  âgée 
de  dix-huit  ans  ,  contrefaite  ,  percluse  de  la  moitié  du 
corps  ,  ataquée  d'ime  (luxion  sur  les  yeux  ,  et  que  l'on 
disoit  épileptique. 

Menecrate  répandant  un  jour  dans  le  sein  de  son  ami  hjui. 
les    justes   sujets.de  son  chagrin,  Zenothfjmis,  sincèrement 
touché    de  .sa  peini',  ne  .se  borna  pas  à  lui  dire  quelques 
paroles    de  consolalion  ;  mais  il  voulut  encore  lui  montrer 
qu'il    la    partageoit   réellement   avec    lui.    Il   prit  donc  Me- 
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IISIECI.K.  nocrnir  |)ai'  la  main.  Ir  (-(indiiisil  à  son  logis,  (I  h' mil  en 
possession    (h*  la  moitié  <!('  ses  liii-ns.   Ce  ne  fui  nicoïc  là 

i.uci.  ibia.  p.  :o.  qu'une  parlif  de  la  générosil»''  de  Zenollicmis.  '  Il  assem- 
bla une  eompagnie  clmisie  ,  el  aorès  un  snm|itu(u\  l'cslin 
il  dit  à  Meneerate  qu'il  vouloil  épouser  (;\(lima<pie,  r'r- 
toil  II-  nom  tic  sa  lille  ,  Mmecrale  IVapix''  d'une  Icllc  |(ro- 
posilioii  .  i'i'-|iondil  (ni'il  ne  souHViroit  jamais  cpie  son  ami 
ni  une  lelli-  folie.  Mais  il  eul  lieau  lui  i-emouirer  coiuhien 
il  .«^eroil  dfslionoré  jinr  une  ti-Ili'  alliance  ,  joules  ses  re- 
piTseiilalious  furenl  iiiuliles.  I.e  niaiia;.;c  fui  conclu;  el 
/eriolliemis  qui  pouvoit  es|>erci'  d'f'jxuiser  une  lille  (pii 
auroil  lieaucoup  de  biens  el  de  la  beauU'  ,  méprisa  l'un  el 
l'aulre  j)our  l'amilié  cpi'il  j)orloil  ;\  Mcnecrale  .  cl  voulul 
bien  épousiM'  .sa  (ille  ,  (jui  avec  Acs  biens  inuuenses  n'auroil 
pas  osé  |)ré|cMdre  s'allier  avec  le  derniei-  Ac^  lionmies  d'u- 
ne nuidilion  libre. 

''"•  '  Mais  ce  qui  n'esl  ni   uioins  eliarmani  ni  moins  merveil- 

leux ,  c'est  que  Zenolliemis  soùlinl  ccl|(!  alliance  avec  la 
même  géni'rosité  ipi'il  l'avoil  eonlraelée.  Il  eul  toùjoiirs 
Itour  sa  femme  la  lendres.se  d'un  bon  mari  ,  el  ne  fai.soil 
presque  point  de  voïaf,'e  qu'elle  ne  fût  do  la  partie:  com- 
me se  fai.sanl  un  hoimeur  de  montrer  par  .son  exemple  , 
que  l'amitié  doit  toujours  l'emporter  et  sur  la  beauté  et 
sur  les  richesses.  De  celle  femme  si  di.sgraciée  Zenollic- 
mis eut  le  plus  bel  enfant  du  monde,  qui  .'^ervit ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  a  rétablir  la  fortune  de  son  aïeul 
maternel. 


LES  PRKMIKRS 

MARTYRS    DE    LYON. 

Tiii.  II.  E.  t.  3  p.  -M-    ES  Saints    Martyrs    qui    sont    le    sujet    de    cet  article  , 

J-J  sont    peut-être    ceux    de    toute    l'Eglise    dont    l'histoire 

est  plus  belle  ,  plus  illustre,  et  en  même-tems  plus  eertai- 

Saip.  hisi.  1.2.  n.  nc.  '  S.    Scvcre  Sulpice  les  compte  pour  les  premiers  qui 

•  Aci.  Mar.  p.  47.  a'^ot soufTcrt dauslcs Gaulcs.  (XXVIlIj  'On  fait  communément 

«>•  s.  monter   leur  nombre  jusqu'à    quarante-huit.     Il  y  en  avoit 

de    tout  sexe  ,  de  tout  ùge  .  et  presque  de  toute  condition. 

Ils 
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Us    furent    tous    illustres    par    leur  qualité  de  Martyrs,     usiiîOLt:. 
bien    que    quelques-uns  ,    comme   Sainte   Blaadine  ,  soient 
aujourd'hui   plus   célèbres  par  leur  culte.    Le  plus  remar- 
quable  pour   sa    dignité   étoit   sans  contredit  '  le  bienheu-  Eus.  i.  s.  c.  i.  p. 
reux    Evèque  Pothin  ,  âgé  de  plus  de  quatre-vint-dix  ans.  ^''^^ 
'  II  est  reconnu  pour  le  premier  Evêque  de  Lyon,  et  pou-  cr.  t^iùsi.  ff.  i. 
voit    aisément    avoir    été    disciple    des    Apôtres  mêmes.  Il  îi"'''  '  -p'"- 
fut  de  la  sorte  le  Pontife  de  ce  grand  sacrifice  de  son  peu- 
ple; '  et  malgré  son  âge  aussi  avancé,  et  la  foiblesse  de  son  Eus.  ibid. 
corps  ,   il  fit  paroître  un  grand  courage  et  beaucoup  d'ar- 
deur pour  le  martyre. 

Un  des  plus  distingués  par  la  naissance  ,  étoit  Vettius  p.  151;. 
Epagathus,    homme  illustre    par   sa  qualité.  '  Leocade  qui  cr.  t.  ibu.  n.  20. 
descendoit    de    lui ,    est  qualifié  par  S.  Grégoire  de  Tours 
le  premier  Sénateur  des  Gaules.    On  sait  d'ailleurs  que  la  Tiii.  ii.ia.  p.  5. 
famille    de   Vettes    ou    Yectes    a    été    long-tems    célèbre  à 
Rome.   '   Mais    il    devint   encore  plus  recommandable  par  eu|.  ibid.  p.  voJ. 
une   vie   passée  dans  l'innocence  ,    par    son    amour    pour 
Dieu,  par  sa  charité  pour  le"  prochain,  par  son  zélé  pour 
la  Religion,  qu'il  ne  l'étoit  par  sa  naissance.  On  le  nomma 
dans  la  suite  l'Avocat  des  Chrétiens,  pour  avoir  repris  hau- 
tement la  passion  du  Gouverneur,  et  avoir  demandé  permis- 
sion   de   parler  pour  leur  défense;  promettant  de  prouver 
clairement  quils  n'étoient  coupables  ni  de  crimes  ni  d'im- 
piété. 

'Tous  ces  saints  Martyrs  souffrirent  à  Lyon,  non  en  la  Act.  Mar.  p.47.  n. 
cent  soixante-septième  année  de  1  Ere  Chrétienne  ,  comme  597. 
le    prétend  Dodwel  ,  ou  la  cent  soixante-quinzième  ,  com- 
me le  veut  Pearson  son  maître  ;  mais  en  la  cent  soixante- 
dix-septiéme  ,    la    dix-septiéme    de     l'Empire  de  Marc  Au- 
rele  ,    au    commencement    du  Pontificat   de  S.  Eleuthere. 
Leur  genre  de  mort  fut  différent,  quoique  la  cause  en  fût 
la  même.  '  Les  uns  rendirent  l'esprit  dans  la  prison  ;  d'au-  'y^-  ^^'^''^  ''^'J-  "■ 
très  furent  exposés  aux  bétes  ;  et  tous  les  autres  eurent  la 
tète    tranchée  ,    comme   Citoïens  Romains.   Les  Eglises  de 
Lyon    et    de    A'ienne  écrivirent   aussi-tôt  l'histoire  de  leur 
martyre,  ainsi  qu'on  va  incessamment  le  voir. 

L'hérésie     des    Montanistes    troubloit    alors   l'Eglise;    et  Eu..  1.  o.  c.  3.  p 
les^  saints  Martyrs    d(;    Lyon  ,    plus  sensibles  à  ce  trouble  "'*'• 
qu'à    leurs    propres   souffrances,    oublièrent    tout    le  reste 
pour    tra\'ailler    à    lui  procurer  la  paix.   Au  milieu  même 
To/uc  I.  Pron.  Part.  P  p 
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lie  leurs  liens  ils  t^crivirciil  diverses  Iclirs  sur  ce  sujet  aux 
Kfîlises  d'Asie  et  de  Plinj^'ie,  (|Ut;  ce  Iruidile  reg.inloit  pni- 
lieulierfiiieiil  :  el  au  l*a|ie  l'ileullicie,  à  (|ui  ils  d('|iiilcri'nl 
S.  Ireiiée  alors  l'rtMre  '  el  depuis  Kvèqiie  de  Lyon. 

tlil  lie  sauniil  dire  si  ces  K^liscs.  iKiiit  celle  d('  Lyou 
tiroit  .  c(tinnie  Idii  croit  ,  sim  ori^'ine  ,  a\(iiciil  cdiisuilt' 
nos  saillis  .Martyrs;  on  si  (•<•  lui  la  seule  cli.iiili- (|ui  les  en- 
gagea k  pn-inlre  pari  à  leurs  maux.  '  Ces  lelies,  aussi-bien 
que  celle  (pii  rtoil  adre.>^sée  au  Pape,  éloient  t'criles  en 
grec  ,    (pie    nous    avons  inoiilré  avoir  (Hé  une  lanmie  lorl 

•'•*'•  commune  à   Iaoii.    '   Elles  l'urenl  loules  envoii'es  à   lloiiie, 

avec  celle  (pii  conlenoil  l'hisloire  de  leur  martyre. 

Assurément  c'est  uni!  grande  perte  pour  l'Kglise,  que  la 

^:^.  I.  .  r.  4  |..  privation  où  elle  est  de  monuniens  aussi  respeclahlcs.  '  H 
ne  nous  en  reste  qu'un  très-pelil  iVagment  qu'I^usebe  nous 
a  conserv(^.  Ce  fragment  regarde  la  dt^putalion  que  les 
saints  Marhrs  avoient  faite  de  S.  Iienée  à  Uonic  vers  le 
Pape  S.  Kleutliere.  C'est  le  commencement  de  leurs  letres 
à  ce  Pontife  ,  et  iCdoge  abrégé  de  S.  Ireiiée  ,  (|ui  ii'éloil 
alors  que  simple  Prêtre ,  et  qu'ils  qualilienl  leur  frcre, 
leur  collègue,  et  un  zélé  partisan  de  la  lui  de  Jesus-Chrisl. 
Leur  des.sein  éloit  que  ce  saint  Prêtre  l'ùl  le  porteur  de- 
leurs  letres  en  Asie  comme  à  Kome:  mais  il  y  a  toute  apa- 

c.^.p.  170.  rence  que  cela  ne  fut  pas  e.xécuté  ,  '  h  (-ause  de  l'éleelion 

que  l'Eglise  de  Eyun  fit  de  ce  Saint  p(jur  .son  Evèque  aussi- 
tôt après  le  martyre  de  S.   Polliin. 

LES 

ÉGLISES   DE   LYON 

i;t 

DE   VIENNE. 

APRES  '  que  les  .'^ainls  Martvrs  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  eurent  consommé  leur  sacrifice  ,  les  Fidèles 
des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  qui  avoient  été  les  té- 
moins, et  ce  semble  même  les  com[)agnons  de  leurs  souf- 
frances, se  hâlerent  d'en  aprendre  l'hisloire  à  leurs  frères 
d'.\sie  et  de  Phrygie.  Ils  la  dressèrent  en  forme  de  lefre 
qu'ils  écrivirent  en  grec,  avec  ce  titie  à  la  tête  :  Les  Ser- 
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rtfeui's  de  JESUS-CHRIST  qui  demeurent  à  Vienne  el  ù     ii  sii:c,  i.u 
Lyon  de  Gaule,  aux  Frères  d Asie  et  de  Phrygie,  qui  ont  la 
même  foi  et  la  même  espérance.  Que  ./.  (\  notrr  Seigneur 
vous  donne  la  paix,  la  grâce  et  la  gloire. 

'  Cette  letre,  comme  l'on  voit,  est  au  nom  des  Fidèles  jiii.  h.e.i.  .j.  p 
de  Vienne  et  de  Lyon,  soit  parce  que  la  persécution  avoit 
hè  commune  à  ces  deux  Eglises,  et  avoit  envelopé  les 
principaux  membres  de  l'une  et  de  l'autre;  soit  parce 
qu'étant  les  principales  des  Gaules  et  très-voisines  ,  elles 
se  joignoient  ensemble  dans  les  ocasions  importantes.  On 
croit  que  c'est  particulièrement  ceux  de  Lyon  qui  l'écri- 
virent ,  et  qu'ils  nommèrent  par  civilité  ceux  de  Vienne 
les  premiers,  '  On  l'atribuë  même  à  S.  Irenée,  alors  Prê-  p-2. 
Ire  de  l'Eglise  de  Lyon. 

'  Eusebe  l'avoit  insérée  tout  entière  dans  son  recueil  des 
Actes    des   Martyrs  ,  tant  il  la  jugeoit  digne  d'une  éternel- 
le mémoire  .   comme  il  le  dit  lui-même.   '  Il  y  a  quelque  Gr.  t.  hisi.  Fr.  i. 
lieu  de  croire  qu'elle  se  trouvoit  encore  en   son  entier  au 
tems  de   S.    Grégoire    de   Tours.    Mais    aujourd'hui    il  ne 
nous  en  reste  qu'une  partie,  qui  paroît  néanmoins  la  plus 
considérable.    Nous   en   avons  l'obligation  au  même  Euse- 
be ,    qui  la  raporte  aux  chapitres  1,2    et  3  de  son  cin- 
quième livre;  el  c'est  peut-être  le  plus  bel  endroit  de  son 
Histoire  Ecclésiastique.   '  Ce  qui  nous  en  reste,  a  été  tra-  Boii.  ajun.p.  ifc>. 
duil   en  latin  par  Kufm  et  ensuite  par  M'  Valois.  La  tra-  Is!!^.'^"'  ■^'"  '' 
duclion  du  premier  se  trouve  au  second  jour  de  Juin  dans 
le    recueil    des    Continuateurs    de    Bollandus  ,    et  celle  de 
l'autre  entre  les  Actes  choisis  de  Dom   Ruinart.  '  11  y  en  a  Tiii.  ibia.  p.  3. 
aussi    une    traduction  francoise  ,  qui  fut  publiée    en  1067 
après  la  mort  de  M' le  Maître  qui  en  e.«.t  le  Traducteur,  avec 
la  vie  de  S.  Ignace  Martyr  traduite  par  le  même,  et  quel- 
ques autres  vies  des  Saints. 

Les  Fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  relèvent  particulie-  '■'"«•  i..."'-  '•■ '■  p- 
rement  dans  leur  letre  le  mérite  de  Vettius  Epagathus  , 
la  constance  ,  le  courage  ,  la  force  de  Sancte,  Diacre  de 
l'Eglise  de  Vienne  ,  de  Mature,  Néophyte  ,  d'Attale  natif 
de  Pergame,  mais  qui  avoit  toujours  été  l'apiii  et  le  sou- 
tien des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  et  de  Sainte  Blan- 
dine  ,  qui  bien  que  d'une  complexion  fort  délicate  ,  fut 
la  plus  cruellenaent  tourmentée.  '  Malgr»-  la  violence  des  p-  i>R- 
supfices  ,    on    ne    put  jamais  tirer  autre  chose  de  Sancte  . 

P  i>ii 
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«••*.  lie    voir    «'MViiHtii    (li\    (les  (■onlcssours  céder  a  la  VKtleiice 

lies  luurmens.   Mais  leur  iionibri'  ne  tarda  pas  à  être  rempli 

!•  iM».  par  d'autres  ([ui  etnienl  dignes  de  prendre  leur  place.  '   Il 

paroil  par  la  ré|»ctnse  de  l'un  des  Martyrs,  cpie  les  (Chré- 
tiens ohservitient  encore  la  défense  de  ne  pninl  nian^'er  du 
sang  des  animaux. 

)..  IV,  '   ils    nitus  V  ont  laissé  i\i->  traits  rciiiar(|ualiles  de  leurs 

senlimens  sur  la  loule-iiuissance  de  la  j,'race.  lui  y  laisant 
la  relation  de  ce  que  les  saints  Martyrs  eurent  à  soull'rir  et 
de  la  constance  qu'ils  lirenl  pandire  dans  leurs  luurmens  , 
ils  disent,  que  c  est  la  grâce  de  Dieu  qui  comhattoil  pour 
eux  contre  le  démon  ;  que  c'est  cette  même  grâce  qui  lui 
oposa  les  forts  comme  autant  de  colonnes  inéhraiilahles,  et 
qui  soutint  les  foihies  contre  sesalaipies. 

C.9.  p.  ino.  'On   trouve    encore   dans  ci'tte  excellente    ietre  des   vesti- 

.  ges  remanjuables  de  l'iuimililé  |)r(»fonde  des  .siints  Mar- 
tyrs ,  qui  bien  qu'ils  eussent  souffert  plusi<'Urs  dillereus 
genres  de  suplices,  ne  vouloienl  pas  qu'on  leur  doiniAl  le 
litre    de    Martyrs  ,    ne   prenant  que  celui  de  vils  et  niépri- 

p.  167.  sables    Confesseurs.    '  On    y  voit   des  traits   admirables  de 

leur  charité  envers  leurs  frères  tombés ,  qu'ils  retirèrent 
de  la  puissance  du  dialile  par  l'ardeur  et  l'assiduilé  de  leurs 
prières. 

j  ,.     ,go  '  11  y  est    fait  meiitiun  des  l'oires  solennelles   qui    se  te- 

noient  à  Lyon  et  à  \  ienne,  et  aux(|uelles  se  rendoit  une 
infinité  de  personnes  de  toutes  sortes  de  nations. 

i,r.  p.  1-4.  '  Cette    Ietre  des  Eglises  de    Lyon  et  de  Vienne  n'étoit 

pas  seulement  pour  aprendre  aux  Chrétiens  d'Asie  et  de 
Fhrygie    l'histoire    de    leurs   Martyrs;  elle  contenoit  encore 

r. 3.  p.  168.  des  instructions    importantes.   '   Les     Fidèles    des  Gaules  y 

donnoient  aussi  leur  jugement  touchant  l'airaire  des  Mon- 
tanistes.  Eusebe  n'exprime  point  quel  étoit  leur  .sentiment 
sur  cela.  Il  se  contente  de  dire  .seulement  qu'il  étoit  tirs- 
sage,  et  conforme  à  la  pieté  et  à  la  lui  Orlhodoxe.  Cette 
partie  de  la  Ietre  nous  manque. 

Con.  Slip. p.  I.  '   A    l'ocasion    du    jugement  qu'on  y  portoit  sur  l'afraire 

des  Montanistes,  M'  Uelalande  établit  un  Concile  tenu 
dans  les  Gaules  ,  et  composé  des  deux  provinces  de  Lyon 
et  de   Vienne.  Mais  on  ne  trouve  rien  dans  Eusebe,  qui 
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est  le  seul  qui  en  parle,    pour  autoriser  l'idée  qu'on  se  for-     ii  siècle. 
me  d'une  assemblée  de  celte  nature. 

Il  seroit  difficile  de  renchérir  sur  les  éloges  que  l'on  a 
faits  du  précieux  monument  dont  il  est  ici  question.  '  Les  Tiii.iin.i.p.a. 
plus  habiles  connoisseurs  le  regardent  comme  plein  de 
pieté  et  d'une  éloquence  toute  sainte.  Le  style  ,  disent  - 
ils,  en  est  si  grave  ,  si  saint,  si  édifiant  ,  que  toutes  les  pen- 
sées et  les  paroles  respirent  cette  vigueur  évangelique  el 
cette  vertu  mâle  et  héroïque  de  l'Eglise  primitive. 

'  I\r  Bosquet  ,  Evèque  de  Lodeve  et  ensuite  de  Mont-  Bosq.  i.  2.  c,  if 
pellier  ,  dans  son  Histoire  Ecclésiastique  de  France  ,  a  té-  ''  ^'^' 
nioigné  l'estime  extraordinaire  qu'il  faisoit  de  cette  letre 
toute  apostolique  ,  en  s'écriant  comme  par  un  transport 
d'admiration  :  «  Qui  est  celui  qui  oseroit  entreprendre 
»  d'imiter  l'éloquence  de  ces  Pères?  Le  bienheureux  esprit 
»  de  ces  Martyrs  est  encore  vivant  dans  ces  paroles  toutes 
■»  mortes  qu'elles  sont.  Le  sang  répandu  pour  Jesus-Christ 
»  Y  paroît  encore  tout  bouillant.  Ils  ne  parlent  que  des  cho- 
»  ses  qu'ils  ont  vues ,  qu'ils  ont  touchées,  qu'ils  ont  endu- 
»  rées  ;  et  ils  ne  raportent  que  des  paroles  qu'ils  ont  recueil- 
»  lies  de  la  bouche  de  ces  Saints  ,  ou  celles  qu'ils  ont  em  - 
»  ploïées  pour  les  exhorter  à  remporter  la  victoire  sur  l'ido- 
»  latrie  . » 

'  Joseph  Scaliger,  quoique  séparé  du  sein  de  la  véritable  Tiii.  iind.p.  3. 
Eglise  ,  n'a  pas  laissé  d'écrire  ces  paroles  mémorables  tou- 
chant les  actes  de  S.  Polycarpe  et  ceux  des  saints  Martyrs 
des  Gaules  :  «  '  La  lecture  de  ces  saints  Martyres,  qui  sont,  eus.  cUr.  noi.  p. 
»  dit-il  ,  les  plus  anciens  de  l'Eglise  ,  édifie  et  touche  telle- 
»  ment  l'esprit  des  Lecteurs  dévots  et  religieux  ,  que  l'on  ne 
»  s'ennuie  jamais  de  les  lire;  et  il  n'y  a  personne  qui  parlant 
»  selon  les  mouvemens  de  sa  conscience,  ne  reconnoisse  cet- 
»  te  verhé.  Pour  moi ,  ajoûte-t-il ,  je  puis  dire  que  je  n'ai 
»  jamais  rien  lu  dans  l'histoire  Ecclésiastique  ,  qui  m'em- 
»  porte  si  fort  hors  de  moi-même,  qui  me  laisse  si  transpor- 
»  té  de  zélé  et  d'ardeur  pour  la  foi,  et  qui  me  change  en  une 
»  autre  personne  que  je  ne  suis.  »  Et  parlant  en  particulier 
de  l'histoire  des  Martyrs  de  Lyon.  «  Peut -on  rien  lire, 
»  dit-il ,  dans  les  monumens  de  l'antiquité  Chrétienne  ,  qui 
»  soit  et  plus  auguste  et  plus  digne  de  respect?  » 
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11.  17  ^  '■  ^  T  f    '   •'■•"•'    •l'Aiiliiii    ri  (l'iiiif  r;iniillt'  illiisirc  .  (|iii 

•*■  Jl  iloniia  tian*  la  siiile  plii.^ifur.s  Martyrs  h   l'K^'lis.'.  Il  le - 

iioil   ^   Aiiliin   l<'    raiip  de  Sriialciir  jivcc    \f^   inannn's  de 

Tiii.  II.  K.  I  3.  H-  l'n^loiir.  '  r/i>sl-h-din-  apanTnrnf'nl  i|irii  rinit  du  nonihn; 
des  Di^curioiis  (|ui  loniKiiciil  le  conseil  et  It;  rorps  de 
villn ,  et  qu'il  en  nvnil  été  Dimmvir,  ou  l'un  dis  premiers 

Aci.Mar.ii.i.ip  Magistrats.  '  Dieu  lui  donna  une  épouse  parlaitemenl 
di^'ne  de  lui  pour  sa  foi  vive  ,  et  son  zélé  pour  le  (^christia- 
nisme. De  ee  mariage  vint  un  fils  nommé  Sympliorien, 
qu'ils  eurent  soin  de  faire  instruire  dans  la  connoi.s.sanee 
des  letres  et   dans  la  science  des  bonnes  mnnurs,  et  (pii    fut 

BoU. iIj.  I  p. -4.n.  depuis  un  th-^  plus  illustres  Martyrs  de   nos  (iaiiles.  '  On 

'■  donne  aussi  h  Kausie   pour  .«œur  une  saintr-  Dame  nommée 

Leonille  ,  ijui  demeurait  à  Langres  ,  où  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  habileté  dans  l'art  de  la  Médecine  ,  et  qui 
fut  aïeule  des  trois  martyrs  connus  sous  le  nom  des  trois 
Jumeaux. 

p  77.  n.  r..  Fausie  faisoit  déjà  profession  de  la    Keli}^ion    Chrétien- 

ne, mais  seulement  en  secret ,  à  cau.se  de  la  violence  de  la 
persécution  ,  lorsque  S.  Bi'uigne,  S.  Andoche  et  S.  Thyrse 
allèrent  prêcher  la  foi  ;\  Autun.  Il  les  logea  chez  lui  avec 
beaucoup  de  chariti'-  ;  et  sachant  qu'ils  étoient  Prêtres , 
il  leur  lit  baptiser  sa  famille  et  quelque.s-uns  de  ses  amis. 

n.  6.  '  Il  engagea   ensuite  S.  Bénigne  à  aller  à   Langres  ,  rendre 

le  même  office  de  charité  k  la  famille  de  Leonille .  et  faire 
dans  la  ville  ce  qu'il-^   avoient  commencé  h  faire  à  Autun. 

''"J-  '  Après  le  martyre  de  S.  Andoche  et  de  ses  Compagnons, 

qui  suivit  d'a.-^sez  près  ,  et  qui  paroit  être  arrivé  sous  l'Km- 

Tiu.  ib.  p.  40.  pire  de  Marc  Aurele  ,  '  Fauste  avec  Symphorien  son  fils 
prit  soin  d'enterrer  leurs  corps.  Et  afin  de  conserver  à  la 
postérité  la  mémoire  de  leurs  souffrances  ,  l<'auste  dre.s.sa 
rhisloire  de  leur  martyre.  C'est  ce  qu'on  aprend  des  actes 

p- 603.  I.  de  ces  Saints  ,  qui  nous  restent  aujourd'hui.  '  Ils  ne  sont 

encore  que  manu.scrits  ;  peut-être  ne  valent-ils  pas  la  pei- 
ne   de  les  imprimer.    On   en   peut  juger  par  ce  trait.    Ils 
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commencent  par  mw  aparilion  de  S.  Irenée ,  déjà  mort,  à  ii  siècle 
S.  Polycarpe.  M'  de  Tillemont  n'a  pas  laissé  d'en  tirer  di- 
verses  choses  pour  l'hisloire  des  saints  Martyrs.  Il  semble 
que  M''  du  Saussay  en  ail  vu  d'autres  differens  de  ceux-ci  , 
mais  qui  ne  valent  peut-être  pas  mieux.  On  peut  assurer 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  point  ceux  que  Fauste  , 
dont  nous  parlons  ,  laissa  à  la  postérité.  Son  ouvrage  doit 
être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  l'Eglise  se  trouve  privée. 
C'est  une  vraie  perte.  Il  auroit  servi  sans  doute  à  éclair - 
cir  l'histoire ,  d'ailleurs  fort  obscurcie,  de  la  première  pré- 
dication de  l'Evangile  dans  les  Gaules. 


I.  CONCILE   DE   LYON. 

IL  '  est  des  Ecrivanis  (jui   mettent  deux  Conciles  à   Lyon  kus.  noi.  p.  los. 
sur  la  fin  de  ce  siècle  :  l'un  oi^i  Valentin  et  Marcion  furent  ^l*^"'"-  '"''■  '''• 
dit-on  condamnés,  et  l'autre  où  il  fut  arrêté  que  la  fêle   de 
Pàque  ne  se  devoit  célébrer  qu'au  jour  du  Dimanche.  '  Le  ku^-  'Iji'J- 
premier  de  ces  Conciles  est   fort  incertain   selon    le   juge- 
ment qu'en  portent  les  plus  habiles  connoisseurs.  En  effet 
on  n'en  a  de  connoissance  que  par  le  Synodique ,  livre  de 
trop  peu   d'autorité  pour   y  pouvoir  fonder  quelque   certi  - 
lude. 

L'opinion  de  M'  \'alois  est ,  que  comme  S.  Irenée  a  Ma. 
écrit  contre  Valentin  et  les  autres  hérétiques  de  cette 
trempe  ,  l'Auteur  du  Synodique  en  aura  pris  ocasion  de 
suposer  que  le  saint  Evêque  avoit  assemblé  un  Concile 
pour  condamner  solennellement  ces  hérétiques.  C'est -là 
aparemment  tout  le  fondement  de  ce  prétendu  Concile  : 
à  moins  qu'on    ne  l'établisse  ,  '  comme  fait  M''   Delalande  conc.  sup.  ibid.  i 


sur  ce  que  dit  Eusebe  du  jugement  que  les  Eglises  de  Lyon 
et  de  Vienne  porloient  touchant  l'affaire  des  Montanistes 
dans  leur  letre  aux  Fidèles  d'Asit;  et  de  Phrygie.  Mais  rien 
ne  nous  oblige  à  reconnoitre  ici  l'assemblée  d'un  Concile 
en  forme.  Ces  Eglises  s'étant  assemblées  pour  dresser  une 
relation  des  souffrances  de  leurs  Martyrs  ,  y  insérèrent  , 
sans  beaucoup  de  façon  ,  ce  qu'elles  pensoient  de  l'hérésie 
des  Montanistes  ,  et  du  scandale  qu'elle  causoit  dans  l'E- 
glise. Eusebe  ne  nous  en  donne  point  d'autre  idée. 


Vai>.  1. 
1G8. 
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Il  siKci.i;  *  il  n'en  ('."«l  |>ii>  tic  iiK-mr  du  ('.tiiicilc  loiicli.iiil   le  jour 

~. ~~r    auquel   il  fallait  (•(•Icltrcr  la    l'iMc  di"   i'.hiut'.   Ce   (loiirilc    so. 

•  l.u«     liut.  iLi.J  1  ,   .  ,  .  .         I  11  1  »• 

trouve  l)irii  cxiinssfmful  inaniut-  dans  I^iUselir.  Nous 
iroiilrt'prtnons  donc  de  parler  quo  de  celui -ei.  (|ue  nous 
rompions  pour  le  |>reiiiier  de  I.ynii  ,  n'aïant  aucune 
preuve  eerlaine  qu'il  s'y  en  soit  leiiu  (|iirl(jiii'  autre  aupa- 
ravanl. 

K I.  i.-i  ,.  ii.  |>.        '    Sous    l'Kmpire   île    Commode    ipii    re},'noil    de|)uis     dix 

!*ii'r!  190.  ^^^^  ^^  ^^'  commencement  du  Ponlilieal  de  S.  >'ielor  ,  '  il 
s'éleva  dans  l'Kj^lise  une  <,Maiide  dispute  à  l'ocasion  du  jour 
au(iue|  on  devoil  céji'brer  la  résurrection  du  Seigneur. 
Toutes  les  l'^glises  d'Asie  apuiées  sur  une  ancienne  tradi- 
tion ,  faisoieiit  celle  fête  le  quatorzième  de  la  lune,  au- 
ijuel  les  .luil's  avoient  reçu  ordre  d'immoler  l'Agneau  Pas- 
cal ,  quel(iue  jour  de  la  semaine  que  tomliAt  ce  quator- 
zième. Klles  finissoient  par  conséiiucnl  ce  mènie  jour  le 
jeune  du  Carême.  .Vu  contraire  toutes  les  aiiii-es  l'iglises 
du  monde  Chrétien  ,  sur  une  tradilimi  (|iii  \('iioit  des  Apô- 
tres ,  ne  célébroient  celle  solennité  ,  et  ne  iiiiissoiciil  leur 
jeune  que  le  jour  du  Dimanche. 

iii"!  '  C'est  ce  qui  fut  confirmé  dans  jdusieurs  Conciles  as- 

semblés en  divers  lieux  sur  ce  sujet  :  à  Home  ,  en  Palestine, 

p.  «'.'i.  '  dans  le  Pont  ,  dans  l'Osdroene  ,  à  Corinthe.  Les  E^di.ses 

des  Gaules,  qui  avoient  S.  Irenée  à  leur  t(Me  ,  assemblè- 
rent aussi  leur  Concile  ,  et  confirmèrent  ces  mêmes  |)oints 

c.  il.  p.  l'ji.  I9J.  de  discipline.  '  On  voioit  encore  leur  letre  synodale  au 
tems  d'I']u.<ebe,  (jui  nous  en  a  conservé  un  fragment  con- 
>iderable.  Elle  étoit  au  nom  des  Frères  que  S.   Irenée  gou- 

n.ji.  p.  105.  i.  vernoit  dans  les  Gaules.  '  Par  le  nom  de  Treres  emi)lo]é 
en  cet  endroit,  quelques  Savans  croient  qu'il  faut  enten- 
dre des  Evèques.  Le  P.  Sirmond  en  compte  jusqu'à  treize, 
qu'il  supose  avoir  composé  ce  Concile  avec  S.  Irenée  à  leur 
tète.  Mais  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  sur  cela  , 
c'est  que  l'on  ne  sait  rien  de  leur  nombre. 

Le  Concile  ne  se  borna  pas  .seulement  à  ('lablir  que  le 
mystère  de  la  Résurrection  du  Seigneur  ne  se  doit  célé- 
brer que  le  Dimanche  ;  il  crut  encore  devoir  interposer 
.son  crédit  et  ses   remontrances,    pour   j)rocurer   la  paix   à 

I.5.C.  24.  p.  192.  l'Eglise  troublée  à  ce  sujet.  Car  '  le  pape  ^'iclor  voïant 
que  les  Eglises  d'.\sie  persistoient  à  suivre  leur  ancienne 
coiitume   dans   la   célébration  de  ce  mystère  ,  il   entreprit 

aussi  loi 
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aussi-lôl   de    les  excommunier.  •'  II  les  excommunia  même     n  siecli;. 
efleclivemenl    si    l'on    s'en  raporte  à  Eusebe  et  à  Socrate. 


■•  Mais    cette    conduite   aïant    déplu    à    divers  Evêques,  ils  ârj.p.lsj.'.'' 
écrivirent    fortement    au    Pape,    pour  le  porter  à  avoir  des  i-  Eus.  iwa. 
sentimens  plus  conformes  à  la  paix,  à  l'union  et  à  la  cha- 
rité Chrétienne. 

'  Le  Concile  de  Lyon  se  signala  en  cette  rencontre.  ibM. 
Sans  sortir  du  respect  dû  au  souverain  Pontife,  il  le  pria 
de  ne  point  séparer  ainsi  de  la  communion  un  aussi  grand 
nombre  d'Eglises,  pour  ne  faire  que  suivre  une  coutume 
qu'elles  avoient  reçue  de  leurs  pères.  Il  lui  représenta  au 
sujet  du  jeûne  ,  qu'il  ne  s'agissoit  pas  seulement  du  jour 
auquel  on  le  iinissoit,  mais  encore  de  la  manière  de  jeû- 
ner. Oue  quelques-uns  ne  croïoient  devoir  jeûner  qu'un 
jour ,  d'autres  deux ,  quelques  autres  davantage.  Qu'il 
.s'en  trouvoit  même  qui  fixoient  leur  jeûne  à  quarante 
heures  ,  '  en  y  comprenant  la  nuit  comme  le  jour.  Que  p- 193. 
cette  variété  de  discipline  étoit  déjà  ancienne  dans  l'Eglise  ; 
quoiqu'elle  eût  aparemment  sa  source  dans  la  négligence 
des  Pasteurs,  et  la  simplicité  des  Fidèles.  Que  néanmoins  ce 
n'avoit  jamais  été  un  sujet  pour  rompre  la  paix.  Que  même 
à  le  bien  prendre  ,  la  variété  dans  ce  point  de  discipline 
servoit  à  relever  l'unanimité  de  la  foi  dans  le  dogme. 

Et  afin  de  persuader  le  Pape  par  des  exemples  domesti- 
ques, '  le  Concili'  lui  rapelle  la  conduite  de  ses  saints  pré-  ibid. 
décesseurs  Anicet,  Pie,  Hygin,  Telesphore  et  Xyste,  qui  tous 
conservèrent  inviolablement  la  paix  avec  ceux  des  Eglises 
où  Ton  suivoit  des  pratiques  différentes  de  celles  qu'ils  sui- 
voient  eu.x-mèmes.  Jamais,  dit  le  Concile,  ils  ne  retranchè- 
rent de  leur  communion  personne  pour  ce  sujet.  Ils  conti- 
nuèrent toujours  à  leur  envoïer  l'Eucharistie,  comme  une 
marque  de  leur  union  mutuelle,  a  Bien  plus,  ajoute  le  Con- 
«  cile,  lorsque,  sous  le  Ponlificat  de  S.  Anicet,  S.  Polycarpe  fit 
«  le  voïage  de  Home,  ces  deux  Saints  ayant  eu  entre  eux  quel- 
'<  que  légère  contestation  sur  certaines  choses,  ils  se  recon- 
'c  cilierent  aussi-tôt,  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  delà 
«diversité  qui  parlageoit  leurs  h^glLses  sur  ce  ])oint  de  dis- 
«  cipline.  Ni  S.  Anicet  ne  put  persuader  à  S.  Polycarpe  de 
«quitter  une  coùlunie  qu'il  avoit  toujours  observée  après 
a  S.  Jean  l'Evangelisle  et  les  autres  Apôtres ,  dont  il  avoit 
a  été  disciple  ;  ni  S.  Polycarpe  pareillement  ne  })ut  ame- 
Tome  I.  Pi^em.  Part.  Q  q 
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Il  SI  Kc  I.  K  «  lier  S.  Aiiii  ri  à  Miivrc  sa  pratique  ;  co  Pape  se  croianl  obli- 
«  g(^  h  observer  ci-llf  (|ii'avoiciil  siiivii.' sr>  jurciwt'ssciirs.  Les 
«  choses  en  ileiin'urt'rciil  \h  ;  cl  ces  dnix  -iraiids  lidiiiincs  coin- 
"  iniiiii(|ucrriil  cuM'iiiblf  sans  tiifliciillc.  S.  Aiiicrl  lit  encore 
<<  davaiilagi'.  11  aconla  par  lioiiiicur  à  S.  l'olycarpc  d'ollVir  les 
"  siiiiils  mystères  dans  sa  propre  E^^lise.  IJHin  ils  se  si-parerenl 
«  en  paix,  conservant  l'un  el  l'antre  la  ennininnion  avec  l'I-!- 
«  f,'lise  universelle,  malgré  la  diversité  de  leurs  jjratiques.  » 

Telles  sont  en  partie  les  remontrances  <|ue  le  Concile  de 
Lyon  fait  au  Pane  S.  \iclor;  el  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  (îurcnl  leur  effet.  Lu  letn;  synodale,  qui  les  con- 
tenoit ,  fui  dressée  par  S.  Irenée  comme  le  Président  el  l'a- 
me  du  Concile.  Les  malheurs  des  lems  nous  onl  envié  cette 
pièce  en  son  entier.  Nous  n'en  avons  (|u'une  j)arlie  qui  se 
trouve  dans  l'Histoire  Ecclé.siasti([ue  d'Lusebe.  Ce  peu  qui 
nous  en  reste  nous  doit  faire  exlré-memenl  regreter  ce  qui 
Eu»,  iiii.i.  nul.  p.  .s'en  est  perdu,  '  et  meritoit  bien  de  trouver  place  dans  la 
colleelion  des  Conciles  de  l'rance,  et  dans  les  autres  colle- 
ctions générales  des  Conciles.  .^L  Valois  avoitaverti  le  P.  Sir- 
mond  de  ne  le  pas  oublier  dans  son  recueil.  Mais  ce  Père  s'esl 
contenté  d'en  dire  un  mot  dans  sa  préface,  et  a  commencé 
Cou;,  sup.  p.  i.  sa  colleelion  à  Constantin  le  grand.  '  Il  est  vrai  que  M.  iJela- 
lande  son  neveu  a  supléé  à  son  défaut,  aiant  inséré  la  version 
latine  de  ce  précieux  monument,  dans  ce  qu'il  a  publié  pour 
servir  de  suplément  à  l'édition  des  Conciles  de  son  oncle. 
BaJ.  cjuc.  p.  7-10.   '  M.  Baluze  nous  a  au.ssi  donné  ce  même  fragment  en  grec, 

avec  la  version  latine  de  Rufin  el  celle  de  M.  ^'alois. 
p.6|.:onc.sup.p.  I.       '  On  place  ordinairement  ce  I  Concile  de  Lyon  vers  l'an 
Eus.  i.5.c.2i.  iî.   198  de  î'l'>e  Chrétienne.  Cependant  Lusebe  '  témoigne  que 
p.  189.  ito.  la  grande  dispute  (jui  en  ocasionna  la  tenue,  se  passa  dès  le 

commencement  du  Ponliticat  de  S.  Victor,  qui  monta  sur 
le  S.  Siège,  comme  l'on  croit,  en  l'année  194.  Il  est  vrai 
que  la  siiputalion  d'Lusebe  n'est  pas  e.xacte  en  cet  endroit; 
puisqu'il  lie  celle  époque  avec  la  dixième  année  de  l'Em- 
pire de  Commode,  qui  fut  empoisonné  dès  192,  après  douze 
ans  de  règne.  Mais  il  peut  s'être  trompé;  en  cela,  sans  qu'il 
l'ait  fait  en  mellant  vers  le  commencement  du  Pontificat  de 
S.  \  ictor  la  dispute  dont  nous  venons  de  parler.  Et  comme 
il  paroil  que  l'on  commença  par  tenir  des  Conciles  pour 
éclaircir  et  constater  la  vérité  qui  faisoit  le  sujet  de  la  dis- 
pute, on  pourroit  avancer  au  moins  de  deux  ans  le  Concile 
dont  il  est  ici  question,  el  le  placer  en  l'année  190. 
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ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 
en  ce  Siècle. 


LES  œuvres  de  Dieu  dans  l'ordre  des  créatures 
ont  leur  commencement  et  leur  progrès,  comme 
celles  des  hommes;  avec  cette  difTereiicc  toutefois, 
que  la  fin  qu'il  s'y  propose,  a  toujours  infailliblement 
son  elTet,  et  qu'il  pourroit  faire  tout  d'un  coup  ce  que  sa  sou- 
veraine sagesse  ne  juge  à  propos  de  faire  que  par  degrés.  Ne 

U  q  ij 
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.H>iez  (loue  pas  sui[tris  tif  in-  vtiir  pas  tiicdrt'  Idiiles  li-s  (iaiili's 
dt'vonnesl^lirrlicuiifs.  Ndii.cpu'IipK'  Ihiiii'Ux  siircès  (pi'y  ail  eu 
la  pmlit'alioii  de  ri*]vaii},Mli-  au  sirclc  pnV'cdpiii.  cl  (jik'Ichic 
[im^Mvs  (pTi'IU'  niiilimiàl  à  }  faiit'  tii  ciliii-ci,  elle  ii'\  lui  pas 
iii'aninniiis  fmlirasst'e  de  loiit  !<  iiitiiidc.  Une  pailit-  do- 
iiH'Ura  (ipiiiiAlrt'iiU'iil  allacliét*  aux  erreurs  danuialiics  d«' 
son  inriaelit»^  pciidanl  (juc  l'autn'  st;  sofiniil  voldulii-rs  au 
juu},,'  salutaire  du  Christianisme.  Ainsi  l'on  vit  oncori"  nos 
liaulois  lurmer  comnic  deux  peu|)les  distingués  l'un  de 
l'autre  par  les  dillerentes  religions  dont  ils  laisoient  pro- 
fession. Les  uns  abandonnés  à  leurs  propres  tenéhres,  con- 
tinuèrent à  vivre  en  Païens  :  les  autres  aiant  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  ne  vèi|uirent  jilus  qu'en  dis- 
eipli'S  de  l'Kvangile.  Ceux-ci  ne  cullivereni  nrcsipie  plus 
que  les  sciences  qui  convetioient  au  nouvel  l'tnt  iju'ils 
avoient  embrassé  :  ceux-là  ne  s'a|»li(pierent  qu'à  celles 
qui  étoient  connues  dans  le  Paganisme.  De  sorte  que  pour 
vous  donner  une  juste  idée  de  l'étal  des  leires  dans  les 
(îaules  en  ce  siècle,  il  faut  y  distinguer  deux  genres  de  li- 
terature ,  la  .sacrée  et  la  profane.  Parlons  d'abord  de  la 
première,  ensuite  nous  passerons  à  l'autre. 

II.  La  literature  sacrée,  ou  les  sciences  ecclésiastiques 
se  developerent  et  s'étendirent  dans  les  Gaules  à  mesure 
que  le  Christianisme  y  prit  ses  acroissemens.  Vous  avez  vu 
dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  siècle  d'où  nous  sortons, 
en  quoi  les  Chrétiens  faisoienl  consi.ster  ces  sciences.  11  ne 
s'agit  ici  que  de  vous  montrer  quel  fut  leur  progrès  dans 
nos  Gaules  en  ce  troisième  siècle,  il  seroit  à  souhaiter  pour 
vous  satisfaire  pleinement,  que  nous  fussions  mieux  in.struits 
que  nous  ne  sommes,  de  Inisloire  particulière  de  l'Eglise 
des  Gaules.  Nous  n'en  .-savons  que  très-peu  de  choses  pour 
ce  qui  concerne  ces  premiers  siècles;  et  nous  en  avons  <lè- 
ja  toui-hé  ailleurs  quelques  raisons.  C'est  que  les  Fidèles 
de  l'Kglise  primitive,  tout  occupés  à  pratiquer  les  précep- 
le>  de  l'Evangile,  se  mettoient  peu  en  peine  d'écrire  leurs 
annales.  (Jue  si  quelques-uns  l'ont  fait,  et  que  leurs  écrits 
nous  aient  été  conservés,  ou  voit  (|u'ils  ne  s'y  sont  pres- 
que attachés  qu'à  ce  qui  regardoil  l'Egli.se  en  gênerai. 
Ou  s'ils  ont  laissé  quelque  ouvrage  qui  regardât  l'Eglise 
des  Gaules  en  particulier,  il  n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 
Tels    sont    les  actes  de  S.   Irenée.  que  l'on  croit  avoir  été 
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écrits  dès  ce  siècle,  et  qui  ne  se  trouvoient  plus  du  tems 
de  S.  Grégoire  Pape.  Tels  sont  encore  les  actes  de  S.  De- 
nys  de  Paris,  et  les  vies  des  autres  saints  Missionnaires 
qui  furent  envoies  dans  les  Gaules  avec  lui.  Quel  secours  ne 
tii'erions-nous  point  de  ces  inonumens  pour  notre  histoire? 
Mais  il  faut  se  contenter  du  peu  que  la  providence  nous  a 
conservé.  L'on  ne  laissera  pas  d'y  voir  en  partie  les  pro- 
grès que  firent  les  sciences  ecclésiastiques  parmi  les  Gau- 
lois en  y   considérant  ceux  qu'y  fit  la  Religion  Chrétienne. 

IIL  II  est  aisé  déjuger  de  l'état  florissant  où  étoient  les 
Eglises  des  Gaules  au  commencement  de  ce  siècle,  par  les 
soins  qu'aporta  S.  Irenée  à  les  gouverner.  Outre  que  le 
sang  qu'y  avoient  répandu  les  Martyrs,  étoit  devenu  une 
semence  féconde,  qui  y  avoit  multiplié  les  Chrétiens , 
quels  fruits  n'y  dévoient  pas  produire  les  travaux  qu'en- 
treprit ce  grand  Evêque  pour  y  étendre  la  foi,  détruire 
les  hérésies,  et  former  des  disciples  (|ui  fussent  capables 
d'en  faire  autant  à  leur  tour?  Quelles  impressions  n'y  dé- 
voient pas  faire  les  exemples  éclatans  qu'il  y  donna  de  son 
amour  pour  l'unité,  de  son  zélé  contre  l'erreur  et  de  son 
attachement  pour  la  saine  doctrine?  Son  amour  pour  l'u- 
nité se  Jît  connoître  dans  tout  ce  qu'il  entreprit  pour  pro- 
curer la  paix  aux  Eglises  divisées  touchant  le  jour  auquel 
on  devoit  célébrer  la  Pàque.  Son  zélé  contre  l'erreur  se 
manifesta,  non  seulement  par  les  livres  qu'il  écrivit  contre 
les  hérétiques  de  son  tems,  qui  tâchoient  de  séduire  son 
troupeau,  mais  encore  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  la 
poursuivit  jusques  dans  Rome  même,  où  Florin  et  Blasle, 
qu'il  terrassa  par  ses  écrits,  avoient  la  hardiesse  de  l'ensei- 
gner. Son  attachement  pour  la  saine  doctrine  se  fit  admi- 
rer par  l'attention  qu'il  apurta  à  instruire  son  peuple  de  ce 
qu'il  devoit  cruire,  en  même  tems  qu'il  lui  montroit  ce 
qu'il  devoit  rejelter,  par  la  réfutation  qu'il  faisoil  des  dog- 
mes aussi  ridicules  qu'impies,  que  l'on  osuit  répandre  dans 
le  public. 

IV.  Non,  ce  saint  et  savant  Evèque  ne  se  bornoil  point 
dans  ses  écrits  à  reprimer  la  licence  des  h(''reliques;  il  tà- 
choit  encore  d'y  affermir  la  foi  qu'il  avoit  prèchée,  et  de 
l'urnit^r  les  mœurs  des  Fidèles.  Dans  le  peu  qui  nous  en 
reste  on  trouve  établies  presque  toutes  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  ReliKion  Chrétienne  :  l'unité  d'un  Dieu  en 
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Iriiis  IVisi>mies;  rim-ariialidri  ilu  \  i-rlie  dans  le  sfin  il'ii- 
nc  Viorg»' ;  son  rln-nilc  et  son  égalitr  avec  son  l'ère;  lu 
veriU^  de  sa  chair,  de  sa  passion,  tic  sa  resurreclion  ;  la  chu- 
te de  riiomnie,  et  les  suites  funestes  de  cette  chute  ;  la  ro- 
demtion  du  genre  humain  par  .1.  C.  la  nécessité  de  sa 
grâce  |uinr  le  salut;  la  liherlé  de  l'homme;  le  mystère  de 
l'Eucharistie  ;  la  confession  des  péchés  secrets  comme  des 
autres;  le  jugement  dernier;  la  résurrection  de  la  chair. 
On  y  trouve  les  règles  et  des  exemplrs  d'une  sainte  mora- 
le :  autant  d'humilité  que  de  prudence,  autant  de  chari- 
té que  de  zélé  cl  de  vigueur,  l'^n  y  eii.^eignant  la  manière 
de  combalre  les  hérésies,  il  y  maïque  en  mème-tems  l'o- 
liligalion  de  le  faire  sans  cesser  d'aimer  ceux  qui  les  soû- 
liemienl.  Huelles  instructions  ne  conlenoient  point  tant 
d'antres  Livies,  dont  il  avoit  enrichi  l'Kglise,  et  dont  nous 
avons  le  malheur  d'être  privés?  C'est  par-là  que  cette 
grande  lumière  de  tout  rûccident  ne  cessa  point  de  luire 
et  d'éclairer,  même  après  que  la  tyrannie  d'un  Empereur 
Païen  l'eut  éteinte.  C'est  par-là  que  cet  Oracle  des  Eglises 
des  Gaules  continua  encore  à  parler,  même  après  qu'on 
lui  eut  fermé  la  bouche  par  le  martyre  qu'on  lui  fit  souf- 
frir vers  l'an  202. 

V.  Non  seulement  S.  Irenée  continua  après  sa  mort  à 
instruire  les  Eglises  des  Gaules  par  les  écrits  dont  il  les 
avoit  enrichies;  il  le  fit  encore  par  le  ministère  des  disci- 
ples qu'il  avoit  rendus  les  héritiers  de  .sa  doctrine  et  de  son 
zélé.  Nous  avons  déjà  touché  quelques  traits  de  ceux  qu'il 
forma  et  pour  des  pais  éloignés  et  pour  quelques-unes  de 
nos  provinces.  La  connois.sance  que  nous  avons  de  ceux 
là,  doit  nous  faire  juger  du  mérite  des  autres  qui  nous  sont 
inconnus.  On  ne  nous  aprend  rien  de  ceux  qu'il  retint  près 
de  sa  personne.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'ils  ne 
fussent  de  dignes  élevés  d'un  aussi  excellent  maître.  Sa 
place  fut  remplie  selon  toute  aparence  par  quelqu'un  d'en- 
tre eux,  qui  sut  y  enseigner  ce  qu'il  avoit  apris,  et  y  con- 
Cyp.ep.c7.  tinucr  ainsi  la  tradition  de  la  doctrine  des  Apôtres.  '  Il  est 

au  moins  certain  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  le  Siège  de 
Lyon  étoit  encore  ocupé  par  un  S.  Evêque,  fort  zélé  pour 
F.us.i.  5  <•  20.  p.  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  'Il  a  échapé  aux  inju- 
*°"  res    des    tems  un  trait  précieux  de  la  conduite  que  tenoil 

S.  Irenée  envers  ses  disciples,  pour  leur  inspirer  du  respect 
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et  de  l'attention  à  conserver  pure  la  tradition  ecclésiasti- 
que. C'est  ce  que  nous  aprend  Tinstanle  prière  qu'il  faisoit 
à  ses  copistes ,  de  transcrire  ses  ouvrages  avec  une  exacti- 
tude la  plus  scrupuleuse.  Précaution  qui  a  paru  si  impor- 
tante, qu'elle  est  passée  de  rEgiise  des  Gaules  dans  les  au- 
tres Eglises  d'Orient  et  d'Occident;  plusieurs  Pères  grecs 
et  latins  s' étant  fait  un  devoir  de  l'imiter. 

YI.  Mais  de  tous  les  disciples  qui  sortirent  de  l'école  de 
S.  Irenée,  nous  n'en  connoissons  point  qui  le  fissent  mieux 
revivre  après  sa  mort,  que  Cajus  et  S.  Hippolyte.  Formés 
l'un  et  l'autre  sur  cet  excellent  modèle,  ils  le  copièrent 
parfaitement.  11  auroit  été  difficile  de  se  tromper  à  re- 
connoitre  le  maître  dans  ces  deux  disciples.  11  est  vrai  que 
l'Eglise  des  Gaules  qui  les  avoit  élevés,  ne  jouit  pas  long- 
tems  des  fruits  de  l'educalion  qu'ils  y  avoient  prise.  Ils  al- 
lèrent les  produire  dans  des  terres  étrangères  ;  soit  que  la 
violence  de  la  persécution  qui  éclata  sur-tout  dans  les  Gau- 
les au  commencement  de  ce  siècle,  ne  leur  permit  pas  de 
se  fixer  dans  nos  provinces;  soit  que  les  limites  des  Gau- 
les fussent  trop  étroites  pour  la  grandeur  de  leur  zélé  ; 
soit  enfin  que  S.  Irenée  les  eiît  destinés  lui-même  pour 
porter  la  foi  dans  les  pais  éloignés.  Mais ,  quoique 
l'Eglise  des  Gaules  n'ait  pas  toujours  joui  de  leur  pré- 
sence, on  ne  pourra  jamais  lui  ravir  la  gloire  d'avoir  in- 
struit et  formé  ces  deux  grands  hommes.  Il  sera  toujours 
glorieux  pour  elle,  de  savoir  que  ce  fut  dans  son  sein  qu'ils 
puisèrent  le  premier  fonds  de  cette  profonde  érudition, 
qui  les  fit  regarder  l'un  et  l'autre  comme  deux  des  plus  cé- 
lèbres Docteurs  de  l'Eglise  en  ce  siècle.  Il  sera  toujours  vrai 
dédire  que  la  source  de  cette  éminente  doctrine,  qu'ils  ré- 
pandirent en  tant  de  divers  endroits  par  leurs  prédications, 
et  dont  ils  remplirent  le  grand  nombre  de  Livres  qu'ils 
laissèrent  à  la  postérité,  remontoit  jusuu'à  l'Eglise  de  Lyon. 

MI.  (Juels  avantages  ne  tira  point  toute  l'Eglise  des 
travaux  de  ces  deux  grands  Docteurs  ?  Fidèles  imitateurs 
de  celui  qui  les  avoit  formés,  ils  firent  en  presqu'une  infi- 
nité de  lieux,  ce  qu'il  avoit  fait  le  premier  avec  tant  de 
succès  dans  les  Gaules.  Caïus  imitant  son  zélé  contre  les 
hérésies,  '  combatit  celle  des  Montanistes  on  la  personne  kus.  i.  g. c.20.  p. 
de  Procle  ou  Procule,  '  celle  contrôla  divinité  de  .).  C.  dans  'pj,,,,  ^  jg 
les   hérétiques  Artcmon    et  Theodote,   et  les  erreurs  gros-  3c.  37. 
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siorcs  tit's  (in'cs  (]ni  si-    jin-lciidoiciil  plii>   ancii-ns  (juft  \c 
f"*  ,'_^,':^  ''    Peuple  tic  IHcii,  cil  la  iiorstiniic  d'iin  ccrlaiii  Alciiinii.H.  '  || 

100  I   Th.lrl.  Iiirr.  I  -  I.  .v         .,•    .  ■       ■  , 

I.  «.  ï.s.  p.  2*.  poussa  niAtnr  snu  7>lc  jus(ju  a  rdulcr  ecuv  ({Ui  ahii.siiil  di- 
rfriilniil  <l<^  rAnuralypsc,  (lù  il  est  parlt'-  d'un  ciIiim'  du 
tnillc  ans,  ('•lablissoii'iit  un  roj^iu^  iinagiiiairc  ci  chaiiicl  (\i> 
iii^rin-  durt'c  ptuir  .1.  C  vi  ses  Klus.  De  soilc  (\\u'.  si  n* 
lut  uni-  laclic  pour  l'I'-f^disf*  des  (Jaulrs,  d'y  voir  parnllre 
les  crrours  dis  Millénaires,  ce  fut  une  plus  f,'randc  ^doire 
pour  elle  (VaNdir  Iniine  un  hocleurqui  pnrl.lt  les  premiers 
coups  h  ces  erreurs  naissantes.  iW  ne  fui  pas  une  moindre 

Hior.nr.iii.  .  r.i  jr]oipp  pour  eeite  K},dise,  '  d'avoIr  donné  en  la  |>ers(irme  d(! 
S.  IlippnUle  un  savant  Irilcrfirèle  Ai'.  rKerilure,  ipii  .servit 
et  de  moiif  et   de  modèle  au    grand    Origene  pour  entre- 

iren.  I.  3.  c.  7.  M.  prendre  le  m^me  (ravail.  'S.  Irenée  est  le  premier  de»  Pe- 
res  que  I  on  connoisse  avoir  travaille  a  éclairnr  quelque 
Livre  de  l'Kcriture.  S.  Ilippolyle  son  disciple  es!  allé  bien 
plus  loin,  et  a  travaillé  sur  ce  sujet  peut-Aire  plus  qu'au- 
cun des  anciens.  Kn  eiïet  il  est  peu  de  Livres  de  l'Ecriture 
sur  lesquels  il  ne  compo.sât  des  commentaires,  ou  dont  il 
n'expliquai  les  principales  diriiciiltés.  Il  confondit  enco- 
re par  ses  écrits,  connue  S.  Ireriee  avoit  fait  par  les  siens, 
tous  les  hérétiques  qui  fiarureni  depuis  la  lin  du  11  siècle 
jusqu'à  sou  teins. 

VI 11.    l)i(;u    lie    lui    p,is    loiip-lenis    s^uis    dédommager 
rKjilise  des  (iaiiles   des   deux    élevés  qu'elle   avoit  cédés  à 

r.r.  T.  hiM.  Fr  I    d'aiilrcs  F]glisp,s.  Pour  ces  deux  Missionnaires  '  il  lui  en  en- 

i.  rr  48 1  (,  (,oii    y^^ij^  ^^,^^1  ^yippj;  ,^,,p  |-,,[,  j.p,,j(  ,-.|p,,  jQ„j^  venus  de  Home.  S.  (ia- 

lieii  qui  fixa  .son  siège  à  Tours,  S.  Tniphime  à  Arles,  S. 
Paul  h  .Narlione,  S.  Saturnin  à  Toulouse,  S.  Denys  à  Pa- 
ris, S.  .\ustremoint,'  à  (llermonl  en  Auvergne,  et  S.  Mar- 
tial à  Limoges.  Ce  fut  par  la  prédication  de  ces  grands 
Evéques,  que  la  lumière  de  l'Evangile,  qui  dès  le  siècle 
précèdent  s'étoit  répandue,  commi;  vous  l'avez  vu,  dans 
la  Gaule  Celtique  par  le  ministère  des  disciples  des  Apô- 
tres et  des  hommes  Apostoliques  de  la  (îréce,  pénétra 
dans  presque  tout  le  reste  des  (iaules.  De  sorte  que  la  do- 
ctrine que  S.  Pierre  et  S.  Paul  avoient  enseignée  en  Occi- 
dent, et  celle  que  les  Apôtres  S.  Jean  et  S.  Philippe  avoient 
prêchée  en  Asie,  se  trouvèrent  réunies  dans  nos  Gaules, 
pour  y  former  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  l'Eglise 
Gallicane.    Prérogative  aussi  avantageuse  que  remarquable  ! 

Prérogative 
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Prérogative  dont  peu  d'autres  Eglises  pourroienl  se  van- 
ter !  Telles  furent  les  sources  d'où  sortirent  1rs  ruisseaux  de 
cette  eau  salutaire  qui  arrosa  nos  provinces.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  doctrine  que  l'on  y  enseigne  encore  aujour- 
d'hui d'une  manière  beaucoup  plus  pure  qu'en  tout  autre 
pais,  par  le  soin  que  l'on  y  a  aporté  dans  tous  les  siècles  à 
conserver  dans  sa  pureté  ce  que  l'on  avoit  reçu  par  le  ca- 
nal de  ces  Apôtres  de  nôtre  foi. 

i\.  Comme  ceux  qui  jelterent  les  premiers  fondemens 
de  l'Eglise  des  Gaules  étoient  Grecs,  et  qu'ils  se  servoient 
de  la  langue  gréque,  au  moins  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  suivoient  aussi  le  rit 
grec,  tel  qu'il  se  pratiquoit  dans  les  Eglises  d'Asie.  11  en 
Faut  néanmoins  excepter  quelques  points  particuliers  , 
comme  de  faire  la  Pâque  le  quatorzième  de  la  Lune.  Sur 
If  même  principe  il  n'y  a  pas  sujet  de  douter  qu'ils  ne  se 
servissent  aussi  de  l'Ecriture  Sainte  en  grec,  du  texte  ori- 
ginal pour  le  nouveau  Testament ,  et  de  la  version  des 
Septante  pour  l'ancien.  Mais,  lorsque  les  sept  Evoques, 
dont  nous  venons  de  parler,  y  vinrent  de  Rome  fonder 
de  nouvelles  Eglises,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  y  intro- 
duisirent le  rit  latin,  qui  ne  tarda  pas  à  y  prendre  le  des- 
sus. De  même  il  y  a  toute  aparence  qu'ils  y  aporterent 
dès-lors  l'ancienne  Italique,  ou  version  latine  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament.  Il  est  au  moins  certain  qu'elle 
étoit  en  usage  dans  les  Gaules  au  IV  siècle.  Delà  il  est 
tout  naturel  de  conjecturer  que  cette  introduction  fît  né- 
gliger le  texte  original,  et  tomber  insensiblement  l'usage 
de  la  langue  grèque  dans  les  Eglises  où  il  s'étoit  introduit. 
Delà  il  arriva  encore  que  les  Ecclésiastiques  en  particulier 
venant  à  négliger  la  langue  grèque,  négligèrent  aussi  de 
conserver  les  ouvrages  écrits  en  la  même  langue.  C'est-là-, 
comme  il  paroit,  la  source  primitive  des  pertes  irréparables 
qu'a  fait  l'Eglise  des  Gaules  de  plusieurs  ouvrages  grecs, 
nommément  de  ceux  de  S.  Irenée,  dont  il  ne  nous  reste 
en  leur  langue  originale  que  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
gréque  nous  en  ont  conservé. 

\.     De  la  manière  que  S.  Grégoire  de  Tours  parle  de  Cr.  t.  i.ist.  fi.  i. 
la  .Mission  (le  ces  sept  Lveques,  on  s  imagmeroit  qu  ils  se- 
roient    venus    en  même  teins  dans  les  Gaules.  '  Mais  cela  •^'''';  "■"'•  v-  i'>8- 
ne  s'est  pas  fait  ainsi.   Le  but  de  cet  Historien  en  plaçant 
Tome  [.  Prem.  Part.  R  i- 
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cclU'  inissiini  .^c»iis  ri'liiipiic  de   I )('(•(•  vtrs  2ij(),  qui  vs\  Vr- 
noqut'  cil'  relit-'  di'  S.  Saliiiiiiii,  ii'i'sl  aulre  mu' di' désigner 
le    lems    de    la   mission  des  six  autres,  qu'il  eroïoit  d'ail- 
leur?    l'avoir  acoinpagiié  dans  les  Gaules.   Il  esl  au  moins 
indiiltilahle    qui;    S.    Tronhime    y  éloil  venu,  el  avoil  fixé 
son  Siéye  à  Arles  assez  Inn{,'-lems  avanl  S.  Saturnin  h  Tou- 
can. o(>.  67.  p.  louso.    On    n'en    peut   douter  ,    lor.s(|ue  Ion   lait  alention  ' 
"ir.ni'v.  i'.  L^p'.  qu'avant    '2o3    il    avoil    pour    successeur  à  Arles  l'I'^vêque 
"'■  Marcien  ,  engagé    dès-lors    dans    l'hérésie  de  Novatien  ,  et 

qu'entre  S.  Trophime  et  ce  Marcien  il  y  a  eu  au  moins 
un  autre  Hvètjue,  qui  esl  S.  Hernie.  C'est  ce  qui  est  clair 
et  par  les  anciens  catalogues  des  Kvccjues  d'Arles ,  et  par 
la  soixante-.xepliéme  Ictre  do  S.  (lyprien  au  Pape  S. 
l'.lienne,  é'crite  avant  leur  dillVrcnd  au  sujet  de  la  rebap- 
lisation.  De  sorte  qu'il  faut  avancer  de  trente  ans  ou  en- 
viron la  mission  de  S.  Trophime  dans  les  Gaules.  Il  en 
peut  aisément  avoir  été  de  même  des  autres  cinq  Evo- 
ques. Les  uns  seront  venus  plutôt,  les  autres  plus  tard; 
quoique  nous  n'aions  pas  les  mêmes  preuves  pour  l'assu- 
rer. Comme  Arles  éloil  alors  une  des  principales  villes 
des  Gaules,  el  des  plus  voisines  d'Italie,  il  paioîl  fort  na- 
turel qu'elle  fut  une  des  premières,  où  quelqu'un  de  ces 
saints  Missionnaires  établit  son  Siège. 
Tiii.  it.  F.,  t.-i,  p.  XI.  '  On  ne  doute  point  que  ces  sept  Evêques  ne  fus- 
sent accompagnés  de  plusieurs  autres  Ministres  inférieurs. 
On  ne  doit  pas  douter  non  plus  qu'avant  que  de  fixer 
leurs  Sièges  dans  les  Gaules,  ils  n'eussent  prêché  la  foi 
Aot.  M.  il.  110.  n.  en  divers  lieux  sur  leur  passage  ou  autrement.  '  Jusqu'a- 
*  lors    la    prédication    de  l'Evangile  ne  s'étoil  répandue  que 

foiblement  dans  nos  provinces.  On  n'y  \oïoit  que  peu 
d'Eglises  élevées  en  quelques  endroits  par  la  dévotion  des 
Fidèles,  pendant  que  les  temples  des  idoles  fumoient  de 
tous  côtés  par  les  .sacrifices  que  l'on  y  offroit  au  démon  , 
^"^  T  ■''"'  '  Mais    après    l'arrivée  de  ces   saints  Missionnaires,  on  vit 

les  peuples  auparavant  Païens  se  convertir  en  foule  h  Je- 
sus-Chri.-«t ,  el  la  lumière  de  la  foi  pénétrer  presque  par- 
Tiii.  H.  E.  t.  3.  p.  tout.  Ces  grands  hommes  '  après  avoir  baptisé  leurs  disci- 
ples, les  inslruiïoient  dans  les  choses  de  la  Religion,  el 
même  dans  les  letres ,  lorsque  les  peuples  les  ignoroient. 
Ainsi  en  détruisant  l'idolâtrie  et  les  superstitions  Païennes, 
ils    n'interdisoient    point   les  letres  humaines  el  la  Philoso- 
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phie.  Us  ne  faîsoient  que  les  perfectionner  ,  en  y  ajoutant 
la  connoissance  des  sciences  qui  regardent  le  Christianis- 
me. Il  y  eut  donc  alors  dans  les  Gaules  autant  d'écoles 
Chrétiennes,  qu'on  y  vit  d'Eglises  établies  et  formées.  Et 
jusqu'à  quel  point  ne  s'y  multiplierent-elles  pas  en  peu  de 
tems,  malgré  les  efforts  de  Satan  pour  en  empêcher  le 
progrès?  Ce  ne  sera  point  sortir  de  notre  sujet,  que  d'en- 
trer dans  quelque  détail.  Vous  vous  souvenez  de  l'obser- 
vation que  nous  avons  déjà  faite.  Le  progrès  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dans  les  Gaules,  prouve  le  progrès 
qu'y  firent  les  letres. 

XII.  '  S.    Saturnin  aïant  établi   son   Siège   Episcopal  à  tiu.  ibki.  p.  sas 
Toulouse  vers  230,  y  forma  avant  que  de  souffrir  le  mar- 
tyre plusieurs   disciples   qui,  élant   imbus   de   sa  doctrine, 

allèrent  la  répandre  en  d'autres  lieux,  et  y  fonder  des 
Eglises.  L'histoire  ne  nous  les  fait  pas  connoître  tous. 
Mais  on  croit  que  S.  Honorât  son  successeur  immédiat 
dans  le  Siège  de  Toulouse,  S.  Papoul,  qui  donna  son  nom 
à  l'Eglise  qu'il  établit ,  S.  Honeste  ,  Prêtre  de  Nisme , 
Apôtre  de  la  Navarre  ,  et  le  B.  Cerace  premier  Fondateur 
de  l'Eglise  d'Eause  ,  furent  tous  disciples  de  S.  Saturnin. 
Cette    dernière    Eglise    étoit   autrefois   Métropole   du   païs 

2ue  l'on  a  depuis  nommé  la  Gascogne;  mais  le  Siège  en  a 
té  transféré   dans    la   suite   à   Auch.    On   prétend    même 
que  S.  Saturnin  ,  soit  après  s'être  arrêté  à  Toulouse  ,  soit 
auparavant ,  avoit  établi  diverses  Eglises   en  Espagne.  '  Ses  p.  303. 304. 
disciples   formèrent    des    élevés  ,  dont  Dieu  se  servit  pour 
étendre   le   Christianisme   en   d'autres   parties    des  Gaules. 
On  met  de   ce  nombre   particulièrement  S.    Firmin  ,  qui 
après  avoir  été  instruit  par  S.  Honeste  ,  et  ordonné   Evè- 
que  ,  alla  prêcher  l'Evangile  en  Albigeois  ,  en  Auvergne  , 
en  Anjou  ,  d'où  il  passa  à  Beauvais  ,  et  de  Beauvais  à  Amiens, 
dont  il  est  considéré  comme  le  premier  Evêque  ,  et  où  il 
reçut  la  couronne  du  martyre  vers  l'an  287.  '  Il  y  a  bien  g;iii.  .hr.  nov.  1. 
de  l'aparence  que  l'Egli.se  d'Albi ,  qui  fut  fondée  au  moins  '■^'■^' 
dès  avant  la  fin  de  ce  siècle  ,  eut  pour  Fondateur  quelque 
élevé  ou  de  S.  Saturnin  ou  de  ses  disciples. 

XIII.  Ce  que  vous  venez  de  voir  s'être  fait  par  le  mi- 
nistère de  S.  Saturnin  et  de  ses  disciples ,  en  faveur  de  la 
propagation  de  la  loi  dans  les  provinces  voisines  de  Tou- 
louse, les  autres  missionnaires  et  leurs  disciples  le  firent  de 

R  r  ij 


477 


30K  KIAT    Iti:s    I.KTHKS 

Gr  T.  iM.  n.  «».  Icuf  cAlft  OR  (i'autrcs  <'inln»ils.  '  C'c'sl  (T  que  s.  (îrcgoirfi 
He  Tours  ivoonnolt  i-u  jtnrlirulifr  au  sujet  df  rKpIisn  de 
Hourgf-,  dtiul  il  rapititi'    la   loudalinii  h   un  «Ifs   rlcvcs  dos 

cifonf.  0.  «t  p.  ApAlros  de  uùtri-  foi.  (Quoiqu'il  dise  aillciu's  (|uc  le  pro- 
mier  Evi^fiiic  de  rctio  Kglisi-  riMMil  «i  mission  des  l)isci[i|(\s 
lies  ApAtres  ui(Mn(.'S ,  cola  ne  doit  pas  tin-r  à  oonsi'qutnice. 
(Test  uuv  maiiiiTc  de  parler,  <pii  h  la  verili'  a  W  Irtip  soii- 
vent  prise  à  la  Iftre.  mais  qui  ne  sij^nilif  autre  chose  dans 
la  plupart  tles  llerivains  ,   que  recevoir  sa  mission  de  Ho- 

iii,i  Kr       I    h    me  ,  tpii  est  le  Sicf,'(' Apostoli(]ne.  '  Dès  l'Emjiire  de  N'ale- 

^■^  rien  et  (iallien,  pm  après  le  milieu  île  ce  sif^ele,  il  y  avoit 

une  Kf,dise  à  (îjilialcs  en  (levaudan  ,  gouvernée  par  S.  I*ri- 
vat.    Celui-ci    pouvoil   être    disciple   de    S.    Austremoine , 

r.aii.  i:iir  iiif  t.  (jui  sans  doute  en  forma  bien  d'autres,  et  dont  '  le  Puy  en 
■  ''■  **"■  Vêlai ,  qui  est  une  ancienne  Eglise  dans  le  voisinage  d'Au- 

vergne ,  put  recevoir  S.  Grégoire  son  premier  Kvéque. 
De  même  les  autres  l-lglises  de  l'autre  partie  de  l'Aquilai- 
ne  ,  eurent   selon   toute   aparence    leurs   premiers  Iwêques 

Tiii.  H.  K  1  ».  p.  de  la  main  de  S.  Martial.  '  On  croit  en  effet  que  S.  Au- 
sone  premier  i']v<}(]ue  d'Angoulème  fut  l'un  de  ses  disci- 
ples. Rien  n'empêche  cpie  les  l'ondateurs  des  l']gli.ses  de 
Hourdeaux  .  de  Saintes  ,  de  Poitiers  ,  de  Perigiieiix  et 
peut-être  d'.Vgeii .  n'aient  <'U  le  même  avantage.  Il  est  au 
moins  vrai  que  ces  i^glises  étoient  trop  célèbres  dès  le 
commencement  du  IV  siècle,  pour  n'avoir  pas  été  établies 
dès  le  .siècle  précédent,  (le  n'est  pas  encore  tout. 

XiV.  Si  nous  continuons  le  détail,  combien  Irouve- 
rons-nuus  d'autres  l'^glises  fondées  dans  les  (ïaules  en  ce 
siècle?  Celles  de  Chartres,  de  Senlis  el  de  Meaux  doivent 

caii.»;iir.  nov.  i.  saHs  doute  leur  origine  à  S.  Denys  de  Paris.  '  La  tradition 
norte  effectivement  que  S.  Régule  ou  Ricule  son  disciple 
tut  Kvêque  de  Senlis ,  après  l'avoir  été  d'.\rles.  Il  y  a 
néanmoins  plus  d'aparence  qu'il  le  fut  d'abord  de  Senli», 
et  ensuite  d'Arles  ,  où  la  violence  de  la  persécution  qui 
emporta  S.  Denys  ,  et  fil  tant  d'autres  Martyrs  en  ces 
quartiers-là  ,  le  contraignit  d'aller  chercher  un  azyle.  De 
Paris  la  foi  put  aisément  se  répandre  dans  la  Belgicjue,  et  le 
long  de  la  Seine  du  ciMé  de  Rouen.  L'Eglise  de  Cologne, 
qui  avoit  un  Evêque  fort  célèbre  au  commencement  du 
IV  siècle  en  la  personne  de  S.  Materne  ,  est  aparemment 
redevable   de  son   établissement   à  quelqu'un  des  disciple» 
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de  S.  Denys  ,  ou  des  élevés  de  ses  disciples.  Il  en  faut 
dire  autant  des  Eglises  du  Mans  ,  d'x\ngers  ,  et  peut-être 
de  quelques-unes  de  l'Armurique,  par  raporl  à  S.  Catien 
premier  Evèque  de  Tours.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
avoit  instruit  et  ordonné  S.  Julien,  que  la  première  de  ces 
Eglises  honore  comme  l'Apôtre  du  Maine.  De  même  en- 
fin les  villes  les  plus  considérables  du  voisinage  d'Arles  et 
de  Narbone ,  qui  n'avoient  point  encore  reçu  la  foi  à  l'ar- 
rivée de  S.  Trophime  et  de  S.  Paul  dans  les  Gaules  ,  ne 
tardèrent  pas  à  voir  former  des  Eglises  dans  leurs  encein- 
tes par  le  ministère  de  ces  deux  grands  Evêques.  Vous 
aurez  pu  remarquer  que  si  l'on  avoit  eu  égard  à  l'ancien- 
neté des  Eglises  pour  les  ériger  en  Métropoles  ,  Paris , 
Ciermont  et  Limoges  auroient  dû  jouir  de  cette  préroga- 
tive. Mais  c'est  le  rang  qu'elles  tenoient  dans  le  gouverne- 
ment civil  qui  a  fait  donner  cette  prééminence  aux  unes 
plutôt  qu'aux  autres. 

XV.  Outre   le  grand   nombre   d'Eglises  ,   dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'enumeration  ,  et  où  vous  pouvez  observer 
une  succession  de  doctrine  ,  il  y  avoit  encore  des  Evêques 
dans   presque  toutes  les  autres  principales  villes  des  Gau- 
les, où  ils  vinrent  s'établir  de  divers  endroits.  '  Quelques-  tui.  ii)id.  p.  48o. 
uns   y   furent   envoies  de  Rome,   même  comme   les   sept 
dont  nous  avons  parlé.  L'on  met  de  ce  nombre  S.  Pere- 
grin  ,    envoie  à  Auxerre  sous  Sixte  II  en  257  ,  ou  258  , 
'  S.  Genoul  ou   Cenulfe   à  Cahors  sous  le  même  Pape,  et  oaii.  chr.  ibid.  p. 
sans  doute   plusieurs   autres  qui  nous  sont  moins  connus.  *^*- 
D'autres  y  purent  venir  d'ailleurs.  La  plupart  enfin  y  fu- 
rent ordonnés   par  ceux  qui  y  étoient  établis  les  premiers. 

On  parle  avec  éloge  de  l'éloquence  d'un  nommé  Eodal  ,  tui.  ibid.  p.  4R2. 
l'un  des  Païens  f[ue  S.  Savinien  premier  Evêque  de  Sens 
convertit  à  la  foi  de  Jesus-Clirisl.   Si  après  tant  d'établisse- 
mens  d'Eglises  dans  les  Gaules,  il  se  trouva  encore  quel- 

3ue  pa'i.s  où  la  lumière  de  l'Evangile  n'eût  pas  pénétré 
es  ce  siécle-ci ,  Dieu  se  servit  d'un  autre  moïen  assez  ex- 
traordinaire pour  y  porter  le  flambeau  de  la  foi.  Mais 
tout  instrument  réussit  en  la  main  de  ce  souverain  Maî- 
tre. Divers  peujjles  barbares  firent  en  ce  siècle  de  fré- 
quentes irruptions  dans  les  Gaules;  et  ce  fut  ces  irrup- 
tions mêmes  qui  achevèrent  d'y  étendre  la  Religion 
Chrétienne ,  et  qui  la  firent  passer  à  ces  peuples ,  qui  n'en 
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Soi  I  n  t  «i.  |.   avi»ii'iil   iiiilli-   ctiMrini.vsaiirc  iiuiiaravaiit.  '  Parmi  h'.s  iirisoii- 

4.V1.    *M      I     Tlll.  ,,  I,-,      I  '11'  ,• 

Km|>.  I.  s   |i  «f.i.  iiiiTs    (jiic   nUc    iniilliliidc    compnsn!    de    (livcrst's    naliuiis 

""  einini'iKtit  avec  clic,    il  se  Irniivoil  |)liisiciir.s  prôtrc»  d'iiiif 

vie  iiTc|irclu'iisililc ,  d'iiiic  vcriii  au-dessus  de  loule  sorlo 
de  rcpnielies,  qui  ^ucrissoiciil  iiK^nie  les  malades,  et  déli- 
vi*(»ieiil  les  possédés  par  linvoeaiioii  de  .Icsiis-Chrisl.  Plu- 
sieurs ilc>  harharcs  ,  louches  par  In  sainlelc  cl  les  miracles 
de  ces  I*rclrcs ,  les  prirent  jtour  leurs  Docteurs ,  écoulè- 
rent avec  respect  leurs  instructions,  reçinent  le  haptémc , 
adorèrent  le  ni<^me  Dieu,  et  fondèrent  des  Kj^dises. 

\N  I.  Apn^  vous  avoir  exjiosé  le  progrès  du  Christia- 
nisme dans   les  Gaules,  il  est  de  l'ordre  de  vous  montrer 

i;>p.  pp.  t.7.  p.  (|uel  y  étoit  l'étal  de  la  doctrine.  >'ers  l'an  2.')2  ,  '  l'héré- 
sie de  Novalien  trouva  moïen  d'y  pénétrer.  .Marcicn 
Evoque  d'Arles  l'emhrassa  ;  mais  il  fut  le  seul  d'entre  les 
Kvéques  (iaulois.  qui  prit  le  parti  de  l'erreur.  Contre  le 
sentiment  de  tous  les  Kvèques  Catholiques  il  refusoit  la 
paix  aux   pénilens.    C'est  ce  qui  réveilla  le  zMe  et  l'alen- 

Ajnni.  I.  r,.  p.  lion   des   Evèques   de   la   provmce   de  Narbone,  qui  com- 

•  Cyp.  ibiii.  prenoit  alors  et  la  Viennoise  et  la  Lyonoi.se.  '  Plusieurs  de 

ces  Prélats  instruits  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  zélés 
pour  sa  défense  ,  n'aïant  pu  sans  doute  remédier  au  mal 
par  eux-mêmes,  ni  vaincre  l'obstination  de  leur  confrère, 
s'adressèrent  à  Home  pour  en  tirer  quelque  secours  contre 
un  mal  si  dangereux.  S.  Fausiin  de  Lyon  y  signala  son 
zèle  entre  tous  les  autres.  Non  content  d'avoir  éciil  au 
Pape  avec  .ses  collègues  à  ce  sujet,  il  en  écrivit  encore  au 
moins  deux  fois  à  S.  Cyprien  de  Carthage.  Celui-ci  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  des  Evêques  Gaulois;  et  comme 
l'obstination  de   Marcicn  dans   le  schisme  et  l'hérésie  étoit 

p  "«■  notoire  ,' il  prioit  le  Pape,  qui  étoit  alors  S.  Etienne,  de 

prononcer  lui-même  l'excommunication  ,  et  d'engager  les 
Evèques  de   la  province  à  déposer  Marcien  ,  et  les  Fidèles 

p-  '"•  d'Arles   à   élire   un  autre  Evèque.  '  Il  semble  que  Marcien 

avoil    été   déjà  jugé   par   les  Evèques  ses  comprovinciaux, 

p-  "5-  '  mais   que   n'aïant    point   été   encore   excommunié   par   le 

Pape  ni  par  les  Evêques  d'Afrique,  il  en  étoit  devenu  et 
plus  orgueilleux  et  plus  insolent. 

XML  On  ne  sait  point  au  juste  quelle  fut  l'issue  de 
cette  grande  affaire.  11  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apa- 
rence  que  l'on  fit  porter    à  Marcien  la  peine  que  mériloil 
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son  crime,  et  qu'il  fut  déposé;  car  son  nom  ne  se  trouve 
point  dans  les  plus  anciens  catalogues  de  l'Eglise  d'Arles. 
On  ne  voit  point  d'ailleurs  que  l'hérésie  qu'il  avoit  em- 
brassée ,  fit  alors  aucun  progrès  dans  les  Gaules.  Seule- 
ment il  y  a  quelque  sujet  de  croire  ,  ou  qu'il  y  en  resta 
quelque  germe  qui  servit  à  l'y  reproduire  dans  la  suite , 
ou  qu'elle  y  fut  introduite  de  nouveau  par  quelque  autre 
moïen.  En  eflet  il  ne  pareil  pas  qu'il  y  eût  de  raison  plus 
naturelle ,  que  les  suites  de  cette  hérésie  dans  les  Gaules, 
qui  pût  porter'  S.  Retice  Evèque  d'Autun  ,  l'un  des  plus  ni.n-.vir.  iii.c.  sa. 
illustres  Prélats  de  l'Eglise  des  Gaules  au  commencement  '^' 
du  IV  siècle ,  à  prendre  la  plume  pour  la  combatre  dès 
la  fin  de  ce  siécle-ci.  C'est  ce  qu'il  exécuta  par  un  grand 
ouvrage ,  dont  les  anciens  ne  parlent  qu'avec  éloge.  Cet 
écrit  qui  subsistoit  encore  du  tems  de  S.  Jérôme'  et  de  S.  Aug.  in  jui.  i.  i. 
Augustin  ,  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui.  Il  ne  nous  en  reste  l'.  m''  ""'' 
qu'un  passage  que  ce  dernier  Père  a  beaucoup  fait  valoir 
contre  les  Pelagiens  ,  comme  établissant  clairement  le  pé- 
ché originel  et  ses  suites,  ce  que  nioient  ces  hérétiques. 
S.  Retice,  en  y  parlant  du  baptême  ,  disoit  pour  réfuter  la 
prétention  de  Novatien  ,  que  c'est  là  la  grande  et  princi- 
pale indulgence  qu'acorde  l'Eglise  ,  et  qu'elle  n'en  exclud 
personne. 

XVIII.    L'ouvrage  de    S.   Retice   contre  Novatien  ,  n'est 
pas  le  seul  monument  ecclésiastique  de  ce  siècle,  que  nous 
avons   perdu.   Nous  n'avons  point  non  plus  '  le   commen-  ni,.r.  ujm. 
taire   qu'il   composa  sur  le   Cantique    des  Cantiques  avant 
la  fin    de  ce   siècle  ,  comme   il  paroît ,  '  et  dans  lequel  S.   n>-  cm.  p.  caa. 
Jérôme  reconnoissoit  beaucoup  d'éloquence  et  de   travail ,  ^'^^  ''''   '  '*' 
quoiqu'il  y  trouvât  bien  des  fautes  d'ailleurs.  Et  pour  re- 
monter plus  haut  ,  on  ne  nous  a  conservé  aucune  des  le- 
tres  que  S.  Faustin  de  Lyon   et   les  autres  Evêques  de   la 
Narbonoise  écrivirent  sur    l'atraire  de  Marcien   d'Arles.   Il 
nous  manque  encore  'plusieurs    écrits  de   S.  Irenée  :  son  Eus.  i.r..  c.in.  «o. 
livre  contre  Marcion,  ses  dialogues,  ses  letres,  ses  traités  fit  ;  f  i""^' '  ^"' 
de    la    Monarchie ,    de    l'Ogdoade  ,    du    Schisme  ,    de    la 
science  contre    les  Gentils  ,  de   la  discipline  ,  de  la  prédi- 
cation des    Apôtres ,  '    et  peut-être   un   t^ailé  pour  faciliter  iivn.  i.  3.  c.  7 1 
l'intelligence    des    Epîlres    de    S.    Paul.    De    même    nous  ''"^'  "'  "'  ■"' 
avons    perdu     les    ouvrages    de    Caïus    contre    Artemon , 
Theodole  ,   les    Montanistps  .    les    Millénaires  ,     Alcinuiis . 
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fl  Ifs  crroiirs  di-  IMakui.  Ile  plus  di-  iniitc  oiunigcs  (|u« 
l'on  siiil  i^lrr  ^orlis  de  la  iiliiiiic  lU;  S.  Ili|m(ilylc  ,  il  nous 
<'n  manque  plus  de  vingt  en  leur  cnlii-r,  la  plii|iail  sur 
l'Kerilure.  Des  nulles  ,  nous  n'en  avons  (jije  de  simples 
iVagmens  ;  si  néanmoins  vous  en  exoeplez  peul-(^lre  le 
traité  sur  l'Anltelirist  et  le  cycle  pascal.  N'oilà  sans  doute 
bien  des  écrits  perdus.   Mais  on  peut   assurer  que  ce  n'e.st 

fas  encore  tous  ceux  ipie  ce  siècle  avoil  vus  naître  dans 
lljs'Iise  des  (Jaulcs ,  ou  .sortir  de  la  plume  de  ses  élevés, 
et  dont  nnus  .'iunnnes  privés.  Ce  n'en  est  même  peut-être 
que  la  moindre  partie  ;  les  mallieurs  des  tenis  nous  aiant 
enlevé  jusi|u';i  la  eonnoissanee  des  autres. 

.\IX.  (li'ux  qui  nous  restent  ,  (juejijue  j)ricieiix  qu'ils 
soient ,  .sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  autres  dont 
nous  soull'rons  la  perte.  Nous  n'avons  que  les  cin(j  livres 
de  S.  Ircnéc  contre  les  hérésies.  Encore  ne  les  avori.s-nous 
pas  en  leur  langue  originale.  l)n  nous  a  aussi  conservé  , 
comme  nous  avons  dit  ,  qiiehjues  morceaux  de  ci-ux  de  S. 
Ilippolyle,  avec  deux  ou  trois  de  ses  opuscules.  Mais  c'en 
est  assez  avec  la  eonnoissanee  que  nous  avons  de  ceux  qui 
n'existent  plus  ,  pour  nous  donner  une  idée  du  goût  et  du 
génie  des  Kcrivains  Ecclésiastiques  qu'ont  produits  nos 
Ciaules  en  ce  siècle.  On  y  voit  qu  ils  trailoienl  digne- 
ment la  Théologie  ,  s'atachant  à  prouver  par  l'Ecriture  et 
la  tradition  ce  qu'ils  vouloient  persuader  à  ceux  qui  ad- 
mettoient  l'une  et  l'autre.  Un  y  voit  qu'ils  n'écrivoiont 
ni  par  curiosité,  ni  par  le  désir  de  se  produire,  mais  uni- 
quement ou  par  ocasion  ou  par  neees.sité  :  pour  réfuter 
Jes  hérétiques ,  convertir  les  Païens ,  instruire  les  Fidèles. 
On  y  voit  qu'ils  savoient  h  propos  faire  usage  des  con- 
noissances  que  l'on  cultivoit  dans  le  Paganisme  ,  de  la 
Théologie  fabuleuse  ,  et  de  tout  ce  qui  entre  dans 
l'érudition  profane.  Ne  soiez  point  surpris  au  reste  de 
ce  que  presque  tous  les  livres  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  fussent  ou  pour  réfuter  les  hérésies  ,  ou  pour  ex- 
pliquer les  livres  sacrés.  Il  n'est  point  de  siècles  où  il 
s'élevât  plus  de  differens  hérétiques  qu'en  celui-ci  et 
le  précédent.  Et  comme  ils  ahusoient  des  saintes  Ecri- 
tures pour  apuïer  leurs  erreurs  ,  il  étoit  important  de 
les  expliquer  en  un  sens  catholique.  On  voit  cepen- 
dant par  le  peu   qui  nous   reste  de   ces  explications  ,  que 

Ton 
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l'on  donnoit  beaucoup  dans  la  figure.  S.  Hippolyle  y 
donna  le  plus  ,  et  fraïa  le  chemin  aux  autres.  Aussi  croit- 
on  qu'Origene,  qui  l'ut  lui-même  un  si  grand  F'iguriste  , 
avoit  été  son  disciple. 

XX.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  literature  profane 
fît  dans  les  Gaules  en  ce  siècle  le  même  progrès  que  la 
literature  sacrée.  On  peut  toutefois  assurer  qu'elle  s'y 
soutint  encore  avec  plus  d'honneur  qu'en  nulle  autre 
province  de  l'Empire.  Vous  avez  déjà  vu  que  l'on  regarde 
communément  la  lin  du  second  siècle  de  l'Eglise  ,  comme 
l'époque  de  la  vieillesse  et  de  la  décadence  de  l'histoire 
et  des  belles-letres.  En  ce  siècle-ci  le  mal  ne  fit  qu'al- 
ler en  croissant.  Ce  n'est  pas,  (1)  comme  le  remarque  ju- 
dicieusement un  Savant  moderne  ,  que  le  vrai  goilt ,  la 
vraie  manière  d'écrire  ne  subsiste  toujours  essentielle- 
ment ;  puisqu'elle  n'est  atachée  qu'à  l'idée  que  les  hom- 
mes se  doivent  former  de  la  justesse  ,  de  l'ordre  et  des 
bienséances  du  langage.  Mais  les  hommes  frapès  de  quel- 
que autre  chose  ou  plus  sensible  ,  ou  plus  séduisante  , 
n'aportent  pas  toujours  le  soin  nécessaire  pour  se  former 
cette  idée.  Mille  incidens  sont  capables  de  les  en  détour- 
ner. Que  ceux  ,  par  exemple  ,  qui  pourroient  le  plus  con- 
tribuer à  soutenir  les  sciences  ,  soit  par  l'estime  qu'ils  en 
feroient  ,  soit  par  les  récompenses  qu'ils  atacheroient 
aux  soins  que  l'on  prendroit  de  les  faire  fleurir  ,  viennent 
à  les  mépriser  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  les 
autres  négligent  de  prendre  les  moiens  propres  à  les  cul- 
tiver. Qu'il  s'élève  des  guerres  civiles  dans  l'Etat  ;  qu'il  y 
arrive  d'autres  fâcheux  évenemens ,  qui  en  troublent  la 
tranquillité  .  et  qui  exposent  la  vie  ,  les  biens  ,  la  liberté 
des  citoiens,  c'en  est  assez  pour  leur  faire  oublier  tout  le 
reste  ,  afin  de  ne  penser  qu'à  ce  qui  les  touche  et  les  inte- 
resse. Voilà  les  principales  causes  de  la  décadence  des  bel- 
les letres  en  ce  siècle  dans  nos  Gaules  comme  ailleurs. 

XXL  Quel  progrès  voudriez-vous  qu'elles  y  eussent 
fait,  par  exemple ,  sous  l'Empire  d'un  Caracalla  ?  Ce 
Prince,  qui  bien  que  fils  d'une  mère  très-savante,  et  bien 
qu'instruit  lui-mêmt'  par  un  des  plus  habiles  Sophistes  de 
son   tems  ,  n'avoit    néanmoins  que  du  mépi'is  et  de  la  hai- 

(1|  L'Auli?ur  anoiiynie  d^i  lelres  ;i  Mr.   IIoiilc\  illo,  ]M.>  ■>. 

Tome  I.  Prem.  Part.  S  s 


M  i  ETAT  i»KS  i.i:  ri!i:s 

lie  iioiir  les  genx  de  Iflres  ;  (|iii  les  l'aisdit  nu'f^ic  tuer 
oruelleiinMil  ,  ot  qui  avdil  «itV;Ian:  une  (guerre  ouvcilc  aux 
«^••rjls  ilca  anciens?  De  niènii; ,  qucj  pm^ri-s  pouvoicnl- 
rllos  faire  dans  ces  Irislcs  iirn|iti»»ns  que  firent  dans  le.-* 
(iaules  plusieurs  najioijs  barbares  ,  à  la  faveur  des  guer- 
res eivili's  qui  >'y  e\eilerent  en   ce  siècle?  dans  ces  inou- 


vt-nit-ns  conluinels.  ,  cl  ce  renvcrsi-nicnl  |)resijue  gênerai 
loùjonrs  funeste  aux  Muses  ennemies  du  bruil  cl  du  tu- 
niulle:'  Au  lieu  que  chacun  ne  devait  agir  (|ue  pour  le 
bien  eonunun,  el  concDurir  à  la  Iranquillilé  de  ri'lnipire  , 
chacun  ne  songenil  nu  quTi  se  défen(frc  contre  les  l)^rha- 
res,  où  qu'à  avancer  sa  propre  fortune.  11  n'y  avoil  pres- 
que   point    d'Oflieiei'  (i  année  ,    pour   peu   de   crédit    qu'il 

Tiii.  Emp.  1. 3.  p.  eût  sur  les  soldats  ,  qui  n'aspirAt  a  !'I:lippirp.  '  .laniais  on  ne 

uv4,«i.  ^jj  pi^^  ^^  tyrans  h  la   fois.    Les  daqles    sur-lout   furent 

étran^'enient  divisés  par  ces  factions  ,  ce  qui  dura  plu- 
sieurs aimées,  apn'^s  avoir  comniencé  vers  l'an  2(iU.  I'(js- 
tume  y  régna  enviroji  .sept  ans  en  qualité  d'Empereur,  et 
V  eut  dp§  succe^seurs  de  sa  tyrannie  plusieurs  armées  après 
lui.  L  on  peut  aisément  juger  commen  tous  ces  troubles 
étoient  contraires  ;\  la  lran(|uillité  si  nécessaire  au  progrès 
des  .sciences. 

p.  -.il.  -.Ti  r.-.2.  XXII.  11  y  a  oil  In.-ize  ans  que  If^s  (iaules  étoieiil  ain^i 
démembrées,  lorsque  l'Kmpereur  Aurelien  les  aian|  re- 
couvrées ,  les  réunit  à  TEn^pire.  Mais  elle.'?  ne  jouirent 
pas  long-tems  du  calme  que  leur  procura  ce  Prince.  Pès 
z75  on  y  vit  fondre  les  peuples  d'Allemagne  ,  |es  Eyges  , 
les  François,  les  liourguignons  ,  les  \andales  ;  (]pi  ronj- 
panl  les  barrieies  que  les  Homains  leur  avoienl  oposée§ 
au-delà  (lu  Hliin  ,  .se  jetterent  dans  nos  Provinces  ,  et  y 
ocuperpnt  en  un  ou  deux  ans  soixante-dix  villes  les  plus 
riches  et  les  plus  considérables.  Ces  barbares   en    demen- 

p.  S65.  reront  comme  les  maîtres,  '  jusqu'à  ce  que  Probe  le^  en 

chassa  en  277 ,   après  les  avoir  vaincus  en  divers  cûq:]bats, 

p.  373.  et  leur  avoir  lue  quatre  cens  mille   homnips.  '  A  ces  trou- 

bles succéda  la  révolte   de  Procule  el  de  Bpnù.se  ,  qui  ne 

i.  4.  p  y.  li  linit  que  par  leur  défaite  en  o80.  '  Mais  à  peine  commen- 
eoit-on  à  respirer  ,  qu'arriva  le  .soulèvement  d'Ejien  et 
d'Aniand  chefs  des  Bagaudes  ,  dont  on  ne  vit  la  fin  qi|g 
vers  le  milieu  de  l'année  287.  Après  quoi  suivirent  encore 
de   nouvelles  courses  de  la  part  des   Allemans  ,  des  JJour- 
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guignons,  des  Heriiles,  des  Chaibons  ou  Ciivitins  par  terre, 
des  François  L't  des  Saxons  par  mer.  Parmi  les  maux  que  cau- 
sèrent aux  Gaules  Ces  fréquentes  il-ruptions ,  elles  lie  laissè- 
rent pas  de  procur'er  un  bien.  Elles  furent  Une  dtasion  de 
faire  connoître  Jesus-Christ  à  divers  peuples  idolâli'es  ,  qui 
n'en  àvoient  jamais  oui  parler.  '  Elles  atirerent  même  Tiii.  Enij).  t.  3.  [,. 
dans  les  l}au!es ,  on  nfc  sait  commeiit  ,  tih  Grammairien  ,  '"^' 
qui  y  enseigiia  quelque  tems  ,  apl'ès  y  avoir  époUsé  Une 
femme  du  pais.  Ce  Gl'ammairi'eii  deviilt  sur-tout  fameux  , 
pour  avoir  donné  naissante  au  iyran  Bonose  ,  dont  nous 
rtnoiis  de  parler. 

XXIII.  x\utant  que  les  irruptiohs  des  barbares  daiss  les 
Gaules  y  furent  préjudiciables  aux  scierices  et  aux  beaux 
atts  :  autant  leur  y  fut  flivorable  la  présence  dès  EmJ3e- 
reUrs  ,  qui  y  vinrent  faire  leur  séjour  aVant  la  fin  de  ce 
siècle.  Oh  sait  de  reste  que  la  Cour  Impei-iéle  atirOit  tbû- 
jours  les  gens  de  i'etres  et  les  personnes  habiles  ,  qui  y 
acouroient  comme  à  la  source  des  rebompensès  et  dès  fa- 
veurs ,  avec  plus  bu  moins  d'empressehierit ,  à  propOi-tion 
de  l'amour  qu'avoient  ces  Princes  pour  les  letres,  et  de 
l'estimé  qu'ils  faisoicnt  de  ceux  qui  prenoient  soin  de  les 
cultiver.  Dans  ce  changement  de  résidence  ils  'choisirent 
la  ville  de  Trêves  pour  leur  séjour  ordinaire  ,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  repousser  les  ennemis  au-delà  du  Khin. 
'Postumè  et  Tetrice  en  usèrent  amsi.  Maximien  Hercule,  t.  4.  p.  13. 
et  ceux  qui  régnèrent  dans  les   Gaules  après  lui,  imitèrent 

leur  exemple.  '  Ce   fut  là    qd'èn   289  et  291  Claude  Ma-  Pan.  b.  p.  ±->x  n. 
mertin  prononça,  en  présence  de  cet  Empereur,  deux  pane-    *' 
lyriques  à  sa  louange.  '  Trêves  étoit  aussi  le  siège  du  Pré-  Tiii.iHd. 
let  des  Gaules ,  qui  avoit  encore   sous   lui  l'Espagne  et  la 
grande  Bretagne.  C'est  pourquoi  les  Evêques  de  cette  ville 
àVbient    un    rang  distingué    et    une   grande   autorité  dans 
l'Eglise  durant  lie  IV   siècle.    Tout   concouroit  alors  à  fai- 
re de  Trêves  une  ville  célèbre   et  d'un  grand  abord.  Mais 
dèà  le  tommencetneilt  du  siècle  suivant   les  barbares  de- 
Vehus  les   plus   forts  ,  la   ravagèrent  plusieurs  fois  ,  et  les 
Préfets  furent  obligés  d'aller  résider  à  Arles. 

XXIV.  Trêves   étoit   ainsi   devenue   la  ville   capitale    de  p-  21-  -^-s- 
l'Empire  ,  Ibrèqu'en  292  Constance  Chlore   père  du  grand 
Constanfin    y    vint   fixer    sa  demeure.    C'ètoit    un    Prince 

très -puissant,  (|Uoiqu'il    ne  fût  encore  que    (^ésar.    L'Em- 

S  sij 
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pire  aïaiil  ('Ir  parlani'  t'iitrc  les  deux  Kiiii»crcurs  tl  les  deux 
ilt'sars  ,  il  avoit  en  |uiiir  son  apanage  les  (îaulcs,  la  giaii- 
tlc  nri'lagiu'  .  ri'.spa^^iic  cl  la  Mauiilaiiic  Tiiigilaiu»,  (|ui 
«'•toit  une  (lfp('ii(ianct'  do  celle  dernière  province.  Mns- 
(jues-l;\  on  n'avoil  point  encore  vu  de  gouvernenieni  ni  plus 
paisible  ni  plus  heureux  nue  celui  de  ce  Prince.  Son  re- 
pue ,  lorsqu'il  eut  .succédé  h  THnipirc  ,  eut  les  m<^nies  avaii- 
lapes.  De  sorte  ipie  .sous  lui  les  (îaules  joiiirenl  d'une 
paix  profonde  et  d'une  entière  lihnrtf^  ,  tant  pour  l'exerci- 
ce du  ('hrislianisnie  ,  cjue  pour  la  profession  des  sciences  et 
des  beaux  aris.  Hien  davantage  ;  (pioicpi'il  n'eu!  pas  étu- 
dié lui-même  ,  il  ne  lai.ssa  pas  de  travailler  h  faire  fleurir 
les  .sciences  dans  ses  l^tals  ,  et  de  protéger  les  gens  de 
letres.  Ou  peut  juger  de  .son  zélé  à  cel  égard  ,  et  par 
rem|»resseinent  avec  bupiel  il  sollicita  liumciie  à  prendre 
soin  de  la  jeunesse  d'Autun  ,  et  à  enseigner  la  Hliétori(pie 
dans  cette  ville ,  et  par  la  générosité  qu'il  lit  paroitre 
dans  les  apointeniens  considérables  qu'il  lui  assigna.  Duil- 
on  douter  que  ce  Prince  en  fit  moins  pour  Trêves  sa  ville 
capitale  ,  qu'il  n'en  fit  en  celte  ocasion  pour  Autun'? 

XX\.  Tout  conspira  donc  en  quelque   sorte   à   faire  de 
Trêves,  dès  avant   la  fin    de  ce  siècle  ,   comme  une  autre 
Rome  ,  comme    le   centre  de   la    politesse ,  des  sciences  et 
An>.  Moi.  V.  381-  des  beaux  arts  dont  les   iUtmains   faisoient  profession.  '   Il 
"*■  est  au  moins   certain    qu'au  siècle  suivant  cette  ville  avec 

son    territoire    éloit  devenue  une  pépinière  de  gens  de  le- 
tres et  de  bi.-aux  esprits ,  qui  fai.soient  revivre  les  Aristides 
d'Athènes  ,  les  Calons  et  les   Orateurs    de   l'ancienne    Ro- 
cp.    13.  p.  f>4i.  me.  '  11  n'est  pas  moins  certain  que  ses  écoles  éloient  alors 
"'*•  en  grande   réputation  ,    et  (ju'elles   avoient  de  Irès-habiles 

Professeurs  à  leur  tête.  Cela  ne  se  fit  pas  tout  à  coup. 
Ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  commencèrent  dès 
ce  siécle-ci  à  devenir  célèbres.  En  ciïet  la  résidence  qu'y 
faisoient  les  Empereurs  ,  étoit  fort  propre  à  y  atirer  de 
bons  Maîtres.  Les  Professeurs  d'éloquence,  de  poétique  , 
de  droit  Romain  ,  de  Philosophie  ,  assurés  de  trouver 
dans  une  certaine  ville  et  de  l'ocupation  et  la  récompense 
de  leurs  travaux ,  n'en  cherchoient  point  d'autres.  C'en 
étoit  assez  pour  les  y  atirer.  Or  où  pouvoient-ils  mieux 
rencontrer  ces  avantages  que  dans  la  ville  impériale?  Les 
étudians  de  leur  côté  ,  assurés  d'v   trouver   de  bons   mai- 


DANS  LES  GAULES.  111  SIECLE.         317 

très  avec  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  dévoient  s'y 
rendre  en  foule  de  toutes  parts.  Et  combien  la  qualité 
de  résidence  ordinaire  de  la  Cour,  qu'avoit  alors  la  ville 
de  Trêves  ,  pouvoit-elle  multiplier  le  nombre  de  ces  étu- 
dians  ? 

Parmi  les  Savans  qui  y  brilloient  à  la  fin  de  ce  siècle, 
'  nous  connoissons  en  particulier  un  Claude  Mamertin  ,  l'an.  it.  p.  loo. 
qui  y  prononça  publiquement  ,  comme  nous  avons  déjà  '"'' 
dit  ,  deux  panégyriques  à  la  louange  de  Maximien  Her  - 
cule.  On  ne  peut  presque  pas  douter  que  Mamertin  n'y 
enseignât  l'éloquence  ,  et  qu'il  n'y  formât  plusieurs  autres 
Orateurs.  '  Il  est  certain  qu'au  commencement  du  IV  sié-  p-  i»'.  i^:3s. 
cle,  on  y  en  vit  paroître  au  moins  un  autre  ,  qui  y  pro- 
nonça aussi  publiquement  deux  panégyriques  à  la  louange 
de  Constantin  le  grand  ,  dont  il  se  qualifie  le  panégyriste 
ordinaire.  '  Or  de  la  manière  que  cet  Orateur  parle  et  de  r- '-!!-■ 
son  pais  et  de  son  éducation,  il  paroît  qu'il  étoit  de  la 
Belgique  ,  et  qu'il  avoit  effectivement  fait  ses  études  à 
Trêves.  Lui  et  Mamertin  ne  furent  pas  les  seuls  panégy- 
ristes ,  que  les  Gaules  donnèrent  dès-lors  à  l'Empire.  Eu- 
mene  le  célèbre  Eumene  ,  en  augmenta  le  nombre ,  et 
mérita  d'y  tenir  un  des  premiers  rangs.  Il  nous  reste  en- 
core de  lui  quatre  panégyriques ,  deux  desquels  furent 
prononcés  avant  la  fin  de  ce  siècle.  Il  semble  que  ces  trois 
panégyriques  inspirèrent  tant  d'émulation  à  leurs  compa- 
triotes, que  ceux-ci  se  firent  depuis  une  espèce  de  devoir 
de  ne  point  céder  aux  étrangers  la  gloire  de  cette  noble 
fonction.  En  eflet  nos  Gaules  devinrent  dès  ce  siécle-ci 
ce  que  Rome  avoit  été  auparavant  ;  la  mère  et  la  nourri- 
ce des  Panégyristes  de  l'Empire  ,  qui  durant  les  IV  et  V 
siècles  n'en  eut  presque  point  d'autres  que  ceux  qu'elles  lui 
fournirent. 

XXVII.  La  résidence  ordinaire  que  la  Cour  Impériale 
faisoit  à  Trêves,  pouvoit  en  rendre  les  écoles  plus  brillan- 
tes, que  n'étoient  celles  d'Autun.  Mais  il  y  a  toutefois 
celle  différence  entre  les  unes  et  les  autres,  que  nous  som- 
mes un  peu  mieux  instruits  de  l'histoire  de  celles-ci ,  que 
de  ce  qui  regarde  celles  de  Trêves.  Autun  ,  comme  vous 
l'avez  vu ,  étoit  une  des  villes  les  plus  considérables  des 
Gaules.  Ses  écoles  se  soûtcnoient  encore  avec  éclat  au 
siècle  précédent  '  sous  la  conduite  du  grand-pere  d'Eume-  p.  i-.-.  n.  n. 
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ne,  qui  cbnlinua  ;\  les  ^oincrntM-  ciicoi'c  en  ce  pi(^clcdV'eb 
boaucoiil»   do   rt^pulalion.    lïlaiil  lliort  flgi^  He  plus  de  c^Ua- 
p«o  h.p.i*A.  n  s.  tiT-viiUs  ans  .    (in  lui  donna  pour  suchcsïîinir  un  autre  tr^s- 
!..  157  II  17        habile  lionunr  ,    ?»  <pii  m  succoda  un  Iroisii^ti»'  qu'Kuhinnc 
semble   imninier  (ilaucus.   Celui-fi  n'étoit   pas   grée,   com- 
me le  ppeniiei-  des  trois  ;  iiiais  il  possédoit  |)arTailenient  la 
lancue    préque.    Malpn'     l'Iiabilelti    de   ees   grands    maîtres 
p.  iM.  n.3  »       d'éloquence ,' les  éciilcs  d  Autiiti  ne  laissèrent  pas  d(^  pcr- 
ji.  157.  n.  17.        dre  en  ce  siéclb  une  partie  de  leur  aii'cieiine  splendeur.    Ou 
disi'ontinua    même   n'y   enseigner ,    avant    qn'Hiithene   en- 
trAl  dans  .sa  jeun'essc,  c'esl-;1-dire .   vers  l'an  :'70.  Otle  in- 
p.  143.  n.  .1.  4.       terrujition    vint  sans  doute  ,' des  ravages  que  les  barbares, 
Tiii.  Emp.  1. 1.  p    nonniuMuent  les  Bagtliidbs,  tirent  dans  la  villh.    Cal'  l'his- 
**•  toire   nous   aprend  qn'.Vulun   fut   ruiné   sous   l'Empire   de 

Claude    II  ,    pour   avoir   invité  ce  t'nhcie  au  recoiivrenient 
i>»n,  ibi.i.  des   (îàules.     11   parotl   que   les  édilices  du   iCollége,    nui 

étoient  mhghillque.s ,    ne  lurehl   pas  \^\\lè  éparghés  que  les 
autres, 
p.  iM.  n.  4.  XXMII.  '  Un    Empereur   avoit   d>^jîl   Iclil   travailler  avec 

Tiii.  ibid.  p.  *).     quelq^ue   magnilic'oHcë  aiix  réparations  â'o,    la    ville  ,  '  lors- 
que  Constance   Chlore    entreprit    de    la    rétablir    dari-is    sa 
firlpmiere   spli'udeur   et    la  rendre  comrtie  la  mère  des  au- 
._.   ^ res.  'Ce  Prince,    qui    n'étoit    encore   que   César,    touché 

des  heureuses  dispositions  qu'il  trbu\tiil  dans  la  jeunesse 
Gauloise  pour  les  sciences  ,  n'oublia  rien  ])our  Rétablir  le 
('ollege.  Dans  ledis.sein  formé  de  le  rendre  aussi  flôri.ssant  qiife 
jamais  hn  faVeur  de  cette  jeunesse  ,  qui  venoit  de  perarb 
un  habile  .Modérateur,  Constance  s'adressa  aux  deux  Em- 
pereurs, afin  de  mieux  etécilter  son  enti'eprise.  Il  en  ob- 
tint un  rescrit  adressé  à  l-'umene,  c<;l  Orateur  si  recoiii- 
mandable  par  son  éloquence  et  la  probité  de  ses  mœurs, 
pour  l'engager  à  .se  charger  de  la  conduite  et  de  l'instruc- 
tion des  écoles  d'Autun.  Eumerte  ietèrcbit  actuellement  la 
Charge  de  Secrétaire  d'Etat,  6\\  H'ert  étoil  sorti  que  de- 
puis peu.  Mais  on  ne  regardoit  poirit  alois  la  proFcssion 
de  Maître  d'éloquence  indigne  d'un  homme  de  ce  rang. 
Au  contnire  les  Empereurs  jugeoient  eux-mêmes  qu'elle 
n'étoit  propre  qu'à  lui  donner  un  nouveau  relief;  n'y 
aïant  non,  disent-ils,  de  plus  grand,  que  de  former  la 
jeunesse  dans  les  sciences  et  les  bonnes  mœurs  pour  les  bt;- 
soins   de    l'Etat.    Aussi   Eumene    accepta-t-il   volontiers  la 
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chaire  d'éloquence  qu'on  lui  oflVoit.  Et  comme  il  joiijssoil 
déjà  d'une  pension  contiidérablfi  alachée  à  sa  ch^cge  de 
Secrétaire  d'Etat,  'on  lui  doubla  ses  apointemens ,  qui  Pan.p.  r.i.  n.  u 
montûient  à  plus  de  vingt-six  mille  livres  de  notre  mo- 
noie.  Mais  par  un  Irait  de  générosité  bien  rare,  il  voulut 
que  ce  riche  honoraire  fût  emploie  au  rétabli.ssement  du 
Collège.  Tout  cela  se  passa  en  296  et  297  ;  et  dès  le  com- 
mencement du  siècle  suivapt ,  avant  l'ari  310,  pes  éçp'es 
étoifnt  devenues  si  tlorissantes  ,' qu'elles  avoient  donné  p.  an.  n.  as. 
grand  nombre  de  sujets  de  méfite ,  dont  plusiesurs  bril- 
loient  dans  le  Barreau  ,  et  d'autres  dans  les  premières  char- 
ges de  l'Empire. 

XXIX.  Nous  avons  observé  daps  le  discours  sur  le   siè- 
cle pfçcédept ,  que  dès-lors  il  pQuvpjt  y  avoir  eu  des  écp- 

les  à  Besançqn.  '  Elles  y  étoient  au  moins  florissantes  avapt  Aus.cons.  p.  71-2 
le  milieu  de  ce  III  siècle,  sous  la  conduite  de  Jule  Titien,   ''^i"''"^- p''"'- 
qui  gouvernoit   aussi  celles  de  Lyon  à  l'alternative.  Auso- 
ne  nous   le   donne   assez   à  entendre  ,    en  témoignant  que 
Titien  se  fit  plus  d'honneur  pqr  cette  profession  ,  que  par 
l'exercice   du   Consulat   auquel    il    fut    élevé.    D'ailleurs  la 
réputation   où   il   étoit ,    et   le  grand  savoir  qu'il  avoit  ac- 
quis, font  juger  de  reste  qu'il  soutint  dignement  la  gloire 
de   ces  deux   écoles.  '  On    ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  un  jui.  cap.\ii.iM:ix. 
des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son  tems;   puisque  l'Empe-  ■'""■  "  ' 
reur   Maximin   1    le   choisit  pour  enseigner  l'éloquence  au 
jeune  ]!k|axiniin    son  fds  vers  l'an  235.   'Titien  n'étoit  pas  ibid.  1  aus. ep.  ir.. 
seulement   Khéteur  ;    il    étoit  encore  et    Poète    et    Ceogra-  ''■  *^*^' 
phe.  Ce  fut  aparemment  en  faveur  de  la  jeunesse  qui  han- 
toit  ses  écoles ,  qu'il  mit   de  vers  grecs  en  prose  latine  les 
fables  d'Esope.  11  laissa  aussi  particulièrement  sur  la  Geo- 
graphie   divers   autres   écrits ,    dont   les  anciens  ne  parlent 
qu'avec   éloge.    Tel    étoit   le   Modérateur  des  écoles  de  Be- 
sançon  et  de   Lyon   en  ce  siècle;  et  l'on  conviendra  sans 
peine   qu'elles  ne  pouvoient  qu'être    célèbres   sous  la  con- 
duite d'un  si  savant  homme.  Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet 
que  nous  soutenons  que  celles  de  Lyon  en  particulier .    si 
célèbres   dès   le   premier   siècle   par  ces  disputes  publiques 
qui   s'y   faisoieni   en   grec   et   en    latin ,    continuèrent  à  se 
maintenir  dans  leur  première  splendeur. 

XXX.  Rien   n'empêche   de   croire   la   même   chose   des 
autres  dont   vous   avez   déjà   vu  l'établissement  aux  siècles 
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passés.  Il  est  nuMiir  hors  de  tout  doute ,  (|ii'il  s'fti  6U\hV\[  ni- 
core  beaucoup  d'autres  dans  les  principales  villes  de  nos 
provinces,  quoiqu'il  ne  nous  reste  pas  d'anciens  tnonu- 
mt'iis  pour  le  justilicr.  Si  le  cuniinenecnient  de  celles  de 
lliiurdraux  ,  (|ui  furtiit  si  llorissanles  au  si/'clt;  suivant,  et 
où  l'on  voioit  en  nirnic  Irms  plusieurs  chaires  de  Profes- 
seurs en  l'une  et  l'autre  (Moijuence ,  la  gn''qu<!  et  la  latine. 
Auj.i«r.  f.  iG.  p.  ne  remonte  pas  plus  haut, 'nous  avons  des  preuves  pour  le 

130  I  Vin.  in  Ain.       ,  '    .      r  m  '    l        /»  '.       iv     r 

I  itt.  placer   au    moins    en    ce  lil    siècle.   On  y  vil   elleelivement 

paroilre  un  Kusebe  .  inconnu  d'ailleurs,  qui  lit  dès-lors  à 
Hourdeaux,  ce  que  tout  le  momie  sait  y  avoir  fait  Ausone 
au  sif^cle  suivant,  en  y  enseignant  les  belles  letres.  C'est 
ainsi  que  l'on  croit  devoir  entendre  ce  qu'Ausone  dit  lui- 
même  de  cet  Euselie,  dans  l'éloge  de  Veria  Liceria,  arriere- 
petite-lille  d'Eusebe,  et  femme  d'Arboré  neveu  d'Ausone 
par  sa  sœur,    ^'oici  le  texte  de  ce  Poëte. 

procul  et  de  manibus  iniis, 


.Vrcissfiula  csset  vox  proavi  Eusel.ii ; 

Qui  quoniam  funcio  jam  pridem  condilus  œvo, 

Transcripsit  piiitus  iii  mea  verba  suas. 

Il  seroil  difficile  de  dire  combien  fut  utile  au  progrès 
des  sciences  dans  les  (laules  l'inslilulion  de  ces  Collèges. 
Le  zélé  et  l'énmlation  qu'elle  y  inspira  pour  les  letres , 
faisoient  étudier  à  l'envi  et  les  maîtres  et  les  disciples.  Et 
cette  émulation  éloit  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  maîtres  qui  enseignoient  comme  à  la  vùë  les  uns 
des  autres. 

XXXI.  (  >utrê  les  hommes  de  letres ,  dont  nous 
avons  déjà  donné  quelque  notion  dans  ce  discours  ,  nous 
ne  connoissons  presque  point  d'autres  élevés  des  écoles 
Gauloises ,  qui  aient  paru  en  ce  siècle  avec  quelque  dis- 
tinction. Mais  on  sait  assez  que  l'antiquité  ne  nous  a  pas 
apris  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Il  faut  toute- 
lois  joindre  aux  grands  hommes  que  nous  avons  déjà  nom- 
més ,  Jule  Titien  le  père ,  dont  quelques  modernes  font 
un  célèbre  Orateur,  et  à  qui  ils  atribuent  les  ouvrages  qui 
sont  plus  vraisemblablement  de  .Iule  Titien  son  fils.  Quant 
aux  autres  personnes  de  marque  que  produisirent  nos  (jau- 
les  en  ce  siècle ,    l'on  compte  jusqu'à  six  ou  sept  Princes 

qu'elles 
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qufJles  donnèrent  à  l'Empire.  Mais  ils  no  lui  lircnl  pas 
lous  également  honneur.  Personne  n'ignore  quel  l'ut  Cara- 
calla  ,  qui  étoit  né  à  Lyon  ,  et  dont  nous  serons  peut-être 
obligés  de  parler  ailleurs.  Carus ,  qui  avoit  pris  naissance 
à  Narbone  ,  tient  le  milieu  entre  les  bons  et  les  mauvais 
Empereurs.  Carin  et  Numerien  ses  fils  et  ses  successeur.-^, 
étoient  des  esprits  bien  difTerens  l'un  de  l'autre.  Nume- 
rien devint  aussi  aimable  que  Carin  se  rendit  odieux. 
Bonose  fils  de  ce  Grammairien ,  que  vous  avez  vu  (Mre  ve- 
nu s'établir  dans  les  Gaules ,  trouva  le  secret  de  se  l'aire 
proclamer  Empereur  par  les  troupes  qu'il  commandoit 
sous  l'empire  de  Probe.  Mais  après  avoir  joui  quelque 
tems  du  litre  qu'il  avoit  usurpé ,  il  fut  enfin  vaincu  ,  et  ter- 
mina sa  vie  par  un  genre  de  mort  infamant.  Saturnin,  qui 
se  trouva  comme  forcé  à  prendre  la  pourpre ,  auroit  été 
un  bon  Prince  t,  si  la  providence  l'avoit  placé  sur  le  ihrône, 
et  qu'il  n'y  fût  pas  monté  de  lui-même. 

XXXII.  Il  y  a  plus  de  choses  à  dire  sur  Carause,  les- 
quelles ne  reviendront  pas  ailleurs.  '  Il  passoit  pour  l'un  Pan.  c.  p.  ho 
des  plus  savans  hommes  dans  la  Marine,  que  l'on  eût  en-  Tl.  12.  13"''''  *" 
core  vu.  Mais  comme  il  avoit  apris  cette  science  plutôt 
par  un  long  et  fréquent  exercice  ,  que  par  l'élude  des  Li- 
vres qui  en  traitoient ,  nous  ne  parlons  de  lui  avec  quel- 
que détail ,  que  pour  ne  pas  laisser  absolument  ignorer  son 
histoire.  Il  étoit  de  fort  basse  condition  ,  et  avoit  pris  nais- 
sance ,  non  dans  le  païs  que  l'on  a  depuis  nommée  la  Hon- 
grie, mais  dans  celle  partie  de  la  Gaule  Belgique  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Flandre  ou  de  Brabant.  Ca- 
rause dès  sa  jeunesse  s'étoit  exercé  à  conduire  des  vaisseaux, 
pour  avoir  de  quoi  vivre.  Il  acquit  par  cet  exercice  une 
parfaite  connoissance  de  la  mer.  Il  fut  ensuite  emploie 
dans  les  armées  navales  ,  où  il  parut  avec  éclat ,  sur-tout 
dans  la  guerre  contre  les  Bagaudes.  Mais  étant  devenu  du 
suspect  ou  odieux  à  Maximien  Hercule ,  ce  Prince  donna 
ordre  qu'on  le  fît  mourir.  A  cette  nouvelle  '  Carause  prit  Eus.  ci.r.ii.  .2:.;. 
le  titre  d'Auguste  en  287 ,  passa  dans  la  grande  Bretagne, 
avec  la  dote  qu'il  commandoit  pour  défendre  les  Gaules, 
et  trouva  moïen  de  s'y  faire  reconnoître  Empereur.  Il  sou- 
tint cette  hardie  entreprise  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté;  'et  les  deux  Empereurs  Diocletien  et  Maximien  tiii.  i:..:.  j^  • 
furent  obligés  de  traiter  av(  c  lui,  et  de  le  laisser  jouir  G  à 
Tome  I.  Prem.  Pari.  T  t 


'  7  mis  '  (lu  fruit  (II'  sa  (•(•ii(]u<M(' ,  cl  du  lilrr  qu'il  ;i\oil  iisur 
piV  I/nii  voit  t'iiciur  uuo  preuve  de  rel  anml  dans  une 
médaille,  (pii  porte  pour  iiiseriptioii  :  I. a  paix  des  trois  Ati- 
(justes.  C.arause  fut  tué  dans  la  jurande  Rretagiie  par  Ale- 
'-'  ete  ■  un  (le  ses  Ofliciers ,  (pii  prit  la  pourpre,  et  régna  envi- 
ron trois  an?. 

XWIII.  Les  t'crits  (preiifaiila  dans  les  (iaules  en  ce 
sii^cle  la  literature  profane ,  n'eureiil  pas  un  sort  plus  heu- 
reux (]ue  les  ouvra^'es  eclt'siastifpies.  l/anli(piit(^  peu  soi- 
gneuse pour  l'avenir  ,  s'est  c()ntent('e  d'en  profiter  ,  sans 
frendre  de  justes  mesures  pour  les  faire  jiasser  jusqu'à  nous. 
,'on  ne  nous  a  rien  conserv(''  de  tout  re  que  Titien  écrivit 
sur  la  (îcographic  ,    l'Agriculture,    la   I{li(it(ui(iue  et  qnel- 

?ues  autres  sujets.  On  doit  croire  qu'il  avoit  beaucoup 
crit  ;  puisque  S.  Isidore  de  Seville  le  compte  entre  les  Ora- 
teurs qui  avoient  le  plus  contribué  à  soutenir  l'ébjquen- 
ce.  Nous  n'avons  rien  non  jilus  des  déclamations  et  des 
poésies  de  l'Empereur  Numcrion.  H  nous  inampie  aussi 
quebpies  pièces  d'éloquence  de  (Claude  Mameitin.  Voilà 
les  écrits  perdus  dont  nous  avons  quelque  connoissanco  en 
genre  de  literature  profane.  Mais  combien  en  est-il  péri 
d'autres,  dmit  il  ne  nous  reste  ni  le  moindre  vestige  ni  la 
moindre  notion?  Tout  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui 
en  ce  genre  de  literature,  se  réduit  à  quatre  panégyriques, 
deux  de  Mamertin  et  deux  d'Eiimene.  Car  pour  les  deux 
autres  de  cet  Orateur,  ils  ne  furent  faits  et  [irononct^s 
qu'au  siècle  suivant.  On  voit  par  ce  peu  de  monumens  que 
l'éloquence ,  qui  tomboit  sensiblement  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Empire,  se  conservoit  encore  avec  quelque  lu- 
stre dans  nos  (jaules.  Elle  étoil  à  la  vérité  bien  différen- 
te de  celle  des  bons  siècles.  Au  lieu  de  cet  air  ai.sé  et  na- 
turel ,  qui  fait  le  prix  de  l'éloquence  comme  de  la  poésie, 
au  lieu  de  ces  expressions  nobles  et  majestueuses,  au  lieu 
de  cette  justesse  et  de  ce  bel  arangement  que  l'on  admire 
dans  les  écrits  des  siècles  de  Ciceron  et  d'Auguste  :  le  gé- 
nie des  Orateurs  de  ce  tems-ci  étoit  de  s'exprimer  par  des 
pensées  guiinJées,  des  tours  de  phrase   erabarassès,    et  un 

Eos    ibid.  p.  f24.        l"  '   ^'"*''*   ''•'   T"*  (-arao^e   ne   régna  que    Irois   ans  ;   ne  comptant    [wot-ilre  qn» 
*  '  '        'le  lems  qa'il  repna  paiiiblciucol. 

ibid,  lî!  '  Le  in>mc  Histoneo  nomme  Asclepioiiote  cet  Alecle  qui  lua  Caraaae. 


DANS  LES  GAULES.   III  SIECLE.        323 

assemblage    confus    de   mots  qui  souvent  ne  signifient  pas 
grand 'chose. 

XXXIV.  Les  superstitions   fondées  sur   l'Astrologie,    ont 
presque  toujours  régné  dans  les  Gaules  et  dans  la  France. 
On  y  a  consulté  les  Devins  en  tout  tems;  et  nous  ne  ver- 
rons  presque   aucun    siècle,  où  cette  superstition,  ennemie 
de  la  vérité,  n'ait  infecté  la  republique  des  letres.   'En  ce  Lamp.  vu.  ai.  n; 
siècle    l'Empereur    Alexandre    Severe    étant  allé  au-devant  ^^ 
des  Germains  qui  ravageoient  les  Gaules,  une  femme  Drui- 
de lui  prédit  en  quelque  manière  sa  mort,  en  lui  disant  en 
langue  Gauloise  :    Allez,  mais  n'espérez  pas  la  victoire,  et 
ne   vous  fiez  pas  à  vos  soldats.   Lampride  met  ces  paroles 
entre    les  présages  de  la  mort  de  ce  Prince,  qui  fut  tué  en 
23.").    '    L'Empereur    Aurelien    consulta   d'autres    femmes  vopi.  vit.  Aur.  n. 
Druides,    qui  se  mêloient  encore  dans  les  Gaules,  comme  "p.  W.    "'"' 
la    précédente ,    de     deviner  l'avenir  ,    et  leur  demanda  si 
l'Empire    demeureroit    dans    sa    famille.    On  tient  qu'elles 
lui    répondirent  ,    qu'aucune  famille  ne  seroit  plus  illustre 
parmi  les  Romains,  que  la  postérité  de  Claude  II.  La  pré- 
diction   fut    acomplie  en  la  personne  de  Constance  Chlore 
père  du  grand  Constantin.   '  De  même  une   autre    Druide  vo,i.  vit.  Num.  n. 
prédit   à  Diocletien  ,  qui  n'étoit  encore  que  simple  soldat,  vit.  Aur.  not.  p. 
qu'il  seroit  un  jour  Empereur.  '  La  profession  dont  se  me-  ^^^'  "' 
loient    ces    femmes    Druides,    a  fait  dire  à  Saumaise,  qui 
veut    qu'on    les    nomme   Dryades,  qu'elles  n'étoient  autres 
que  ces  Nymphes  des  bois,  ou  ces  Fées,  dont  nos  romans 
ont    fait  tant    de   contes   fabuleux.    Pomponius    Mêla  nous 
les  caractérise  encore  mieux,    lorsqu'il  nous  les  représente 
comme    des    Prêtresses   Vierges  Gauloises  ,  qui  usoient  de 
charmes  pour  exciter  des  tempêtes  sur  mer,  guérir  les  ma- 
ladies qui   paroissoient    incurables ,    et   prédire  des  choses 
avenir. 
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la  luinicro  des  Gaules  et  de  tout  rOccidenl, 
le  qualilie  Theodurel  ,  '  éloil  (îrec  de  na- 
U  vint  au  inonde  vers  l'an  130'  de  nôtre  Ere  vul- 
gaire, dans  l'Asie  mineure,  peut-être  à  Sniyrne  m(^me  ou 
dans  le  voisinage.  C'est  ce  que  fait  juger  la  manière 'dont 
il  parle  de  S.  Polycarpe  Evèque  de  celte  ville.  Il  eut  le 
bonheur  d'être  instruit  dans  la  pieté  dés  sa  première  jeu- 
nesse par  ce  grand  Maître,  qui  avoit  été  lui-même  disci- 
|)le  des  Apôtres.  Dès  cet  ûge  si  tendre  il  avoit  un  suin  par- 
ticulier d'observer  tout  ce  qu'il  voïoit  en  la  conduite  de 
ce  saint  ^'ieillard,  pour  le  faire  passer  dans  la  sienne.  11 
écoutoit  atentivement  toutes  ses  paroles,  les  gravoit  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  le  plus  profond  de  son  cœur, 
et  les  rouloit  continuellement  dans  son  esprit.  Ue  sorte  qu'à 
un  ûge  un  peu  avancé  il  avouoit  les  avoir  plus  présentes, 
que  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  peu  sous  ses  yeux.  Tout  ce- 
la fait  croire  que  nôtre  Saint  naquit  de  parens  Chrétiens, 
et  qu'il  fut  toujours  élevé  dans  la  vraie  Religion. 

Outre  S.  Polycarpe  '  il  eut  encore  pour  Maître,  comme 
il  le  témoigne  lui-même  ,  un  Elevé  des  disciples  des  Apô- 
tres, qu'il  cite  souvent  sans  le  nommer,  et  dans  la  suite  S. 
Potbin  Evèque  de  Lyon.  '  Par  cet  Anonyme  quelques  mo- 
dernes   entendent  Papias.   '  Mais  Papias  avoit  été    disciple 


(I)  Qu>-lque>  ino.lernei  funl  nailre  S. 
Irenée  dt'S  l'an  til)  on  environ.  D'autres 
ne  plarent  elle  naissance  qae  20  ans  plus 
tanl.  .Mai)  les  premiers  n'ont  pas  fait  assez 
(l'alenliun  ,  (jiie  ce  Saint  disant  que  <li>5 
5.1  première  jeunesse  il  avuil  été  disciple  do 
.S.  Pol)car|>c,  il  donne  pour  preuve  de  ce 
fait   que    ce   S.    Martyr   M'-quit   jusqu'à    un 


très-grand  âge.  Que  cela  signifie-t-il ,  si- 
non que  S.  Irenée  éloit  encore  jeune,  lors- 
quen  ICfi  S.  Polycarpe  souffrit  U-  Marty- 
re ?  be  ne  mettre  au^si  la  naissance  de  S. 
Irenée  qu'en  140,  c'est  ce  que  les  autres 
circonstances  do  sa  vie  ne  permettent  pas. 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 


s.  IRENÉE,  EVEQUE  DE  LYON,  etc.      32.:; 

des    Apôtres    mêmes;  et  lorsque  notre  Saint  le  cite,  il  le    m  sii;cle. 
fait  en  le  nommant.   '  Cela  n'empêche  pas  toutefois  que  S.  jT^TTTTi"^ 
Jérôme  ne  dise  que  S.   Irenée  fut  effectivement  sous  sa  dis-  s»'- 
cipline  :  ce   qu'il    n'aura    peut-être   avancé  qu'en   prenant 
lui-même    Papias    pour   l'Anonyme    dont   nous  venons  de 
parler.  Quoiqu'il  en  soit,  '  on  ne  peut  nier  que  S.  Irenée  iicn.  iUit. 
ne  fit  depuis  une  étude  particulière  de  ses  écrits,  et  qu'il 
n'y  puisât  les  sentimens  des  Millénaires. 

'  A  la  science   ecclésiastique  il  joignit  l'étude  des  letres  diss.  2.  n.  4. 
humaines,    et    la    connoissance    de    la   théologie    Païenne, 
comme   on    le    remarque    par  les  fréquentes  citations  qu'il 
fait  des  Poètes  et  des  Philosophes  le  moins  connus.  '  C'est  Ten.  in  Vai.  c  3. 
ce  qui  fait  dire  à  Tertulien,  que  S.   Irenée  avoit  aprofondi  ^'  "^'' 
toutes    les    sciences  avec  beaucoup  de  soin  et  de  lumière: 
Omnium  doctrùtarum  curiosissimus  explorator. 

'  Il  est  vrai  que  notre  Saint  avoue  lui-même  n'avoir  ja-  iren.i.  1.  pr.  ».  2. 
mais  apris  à  composer  des  Livres,  ni  étudié  les  règles  de  la 
rhétorique  ;    qu'il  déclare  ignorer  la  politesse  du  discours, 
et  l'art  de  persuader  adroitement.  Mais  il  faut  prendre  cet 
aveu  pour  des  sentimens  que  son  humilité  lui  avoit  inspirés, 
et    lui    faisoit   croire    très-veritables.    D'ailleurs    il  pouvoit 
fort  bien  n'avoir  pas  étudié  à  dessein  de  devenir  Auteur; 
mais  il  ne  laissa  pas  de  se  rendre  très-habile  et  par  les  ta- 
lens  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature,  et  par  l'aplication  qu'il 
donna    à    l'élude.  '  L'érudition  profane,  selon  les  Pères,   diss.  2.  n.  4.|  Tiii. 
étoil    nécessaire  pour  réfuter  les  erreurs  des  Païens;  et  il  h.  E.t.  3.11.80. 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  S.  Irenée  n'eût  emploie  une 
partie  de  son  tems  à  l'acquérir. 

En  elfet  quelque  épineuse  et  embarassante  que  soit  la  "'J'i- 1  "'''■•  '^^■ 
matière  qu'il  traite  dans  ses  livres  contre  les  hérésies  ,  et 
quelque  barbares  que  soient  et  le  peu  du  texte  grec  qui 
nous  en  reste,  et  encore  plus  la  version  latine  que  nous  en 
avons,  S.  Jérôme  n'a  pas  laissé  d'y  trouver  beaucoup  d'é- 
loquence et  d'érudition.  De  même  les  Connoisseurs  y  re- 
marquent un  génie  vif ,  agréable  ,  élevé  :  ce  qui  paroît 
dans  les  comparaisons  dont  il  se  sert,  et  dans  quelques  au- 
tres endroits  où  s'elevant  au  dessus  de  sou  .'^ujel.  il  donur- 
quelque  liberté  à  son  esprit. 

On  ne  .sait  ni  quand  ni  à  quelle  ocasion  S.  Irenée  vint  inn.  diss.  2.  n  .1. 
dans  les  Gaules.  On  ignore  également  par  qui  il  y  fut  en- 
voie.  '  Seulement  S.  Grégoire  de  Tours  rap[)nrte  celle  Mis-  i;>.t.  i,iM.i-r.  .1. 


M6      S.  irenF:k,  i:\Kui  k  I'K  i.von, 

III   siKci.K.    sioii    i\    s.    Polycarj»'.  '  iJuuliv»  oui  rDiiprliin'   (|irirf'ii(ie 

,  i„o.  ,1 . 1. 1  p.  «''•a"*  fi'il  II'  voiiigi'  (If  Wumi'  avuo  ci- Saiiil  tu  l.i?  ,  on  l'en- 

«.  «i.  *»-.ii         y,,m  j,.  l{,,ii,i;  à  l.yim,  sur  les  reinonlrancos  d((  S.  Aniccl 

à  uni  S.    IVilliin  avuil  liciiuindc  ilii  scctuirs  pour  suii  l-^glisc. 

Mais  fi'llf  «•onji'flurt'   n'a   mil   IoihIihhmiL   t-l   |)aroil  tiéiuen- 

•  lie  par  la  maiiii-rc  '  dont  nolrf  Saint  parle  de  lui-inùine. 

Il   y  a  plus  d'nparcnce  qu'il  passa  dans  les  Gaules  avec 

3ut'luut's-iins  (le  ces  autres  <îrp<'S  Asialitjut-s,  qui  y  vinrent 
tahlir    ri-'.f^lise    lU'  Lyon,  et   peut-^lre  avic  S.    I\)lliiii   inA- 
ine,    quel(]ue    tiins    avant  que  S.   l'olycarpc  entre|)rlt  son 
voiage   de    Home,    irenée  /'Un\  alors  eneort-  jeune,  n'alant 
Euj.  1.  .V  c.  «p.  que  22  à   2!i  ans.  Dans  la  suite'  S.   l'olhin  l'ordonna  l'r/^- 
cas.  tre,   pnur  servir  en  ct-lte  qualité   I  Kj^Mise   doril  il  eloii  hve- 

que.  Les  premiers  Martyrs  de  Lyon  font  en  deux  mots  l'élo- 
ge de  ce  saint  Prêtre,  en  disant  que  c"r''toit  un  z^]^  partisan 
de  la  loi  de  .1.  C.  Ils  ne  trouvèrent  personne  entre  leurs 
frères  el  leurs  collègues,  qui  fftt  plus  propre  qu'Irenée, 
pouf  porter  en  177  les  letres  qu'ils  éerivirent  dans  leur 
Eo».  c.  3.  p.  168.  prison  au  Pape  S.  Kleutliere,  '  et  aux  Pxdises  ti'.Asie  et  de 
c.  4  p.  les.  Phrygie    sur    l'Iiéresie   de  Montan.   '  Ils  le  clioi.sireiit  donc 

pour    faire   les  volages  de  Home  et  d'Asie.   Mais  Dieu   en 
disposa    autrement ,   au    moins  (pianl  à  ce  dernier  et  plus 
long  voiage. 
c.  5.  p.  170  icr.       '  Apr^s  que  S.   Potliin  eut  .«^oulFert  le  martyre,  ee  (|ui  ar- 
î».'*p-'3oi'.'""  ''  '"'^'^  ''*  ni'^'ii'-  atuiée  177,  comme  nous  l'avons  montré  ail- 
leurs, S.   irentk'  lut  mis  en  sa  place,  et  fut  le  second  Kvô- 
qne  de  I^yon.  Celte  ('dection  ne  permit  pas  sans  iloute  qu'il 
abandonnât  une  Kglise  aflligée.  persécutée  et  privée  de  son 
Pasteur,  pour  faire  le  voiage  d'.\sie  auquel  on  Tavoit  de- 
stiné.   Il    est   néanmoins   des    Ecrivains    qui  prétendent  le 
Km.  not.p.94.1.     contraire.   '  Mais    Mr.    Valois  refuie  solidement   leur  opi- 
nion, et  soutient  même  qu'il   ne  lit  point  le  voiage  de  Ro- 
Uier.  ibid  I  iren.     me.  'S.  .lerOmc  l'assure  néanmoins;  et  rien  n'empêche  qu'il 
ne  lait  effectivement  fait,  soit  avant,  soit  après  son  élection. 
Il    y   a    même  quelque  lieu  de  croire  que  ce  fut  à  Rome 

|H  En  effet,  commecil   S,  Irenée  qui  pour  qu'on  lui  donne  alors  ;   et   qu'il   lavoll  ac- 

autori-ser  re  iju'il  avanre,  dit  qu'il  avoit  vil  curnpaijno   dans    sus  voïajres,  si   comme  on 

dan<  f3  plu«  tendre  j"unes!ie  le  saml  vieil-  le  prétend,  il  avoit  réellement  fait  le  voia- 

lard    Poljcarie,    ne    diruit-il    pas    plûlùt  ge   do   Rome,   ot   conversé   à   un  âfiu    milr 

qa'il   aToit   passé   plosienrs    année»   en    sa  avec  cet  homitie  Apotloliqnp  * 
compagnie,  el  jusqu'à   Viffe  de  36  à  37  ans 
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qu'il    reçut    l'ordination    épiscopale;   quoiqu'il    y    ait  plus    m  siècle. 
d'aparence  que  ce  fut  dans  les  Gaules  mêmes. 

'  S.  Irenée  élevé  à  TEpiscopat,  y  brilla  par  une  sainteté  cr.  t.  ibid. 
admirable;  et  en  peu  de  tems  il  rendit  par  ses  prédications 
la    ville  de  Lyon  presque  toute  Chrétienne.  '  Il  eut  beau-  l'^n-  ii^id.  n.n. 
coup  à  travailler,  pour  y  reparer  les  ravages  que  la  fureur 
des  Païens  y  avoit  causés.  Mais  ce  travail  ne  fut  point  au- 
dessus  de  son  zélé;  'et  il  ne  borna   pas  ses  soins  à  la  seule  Tiii.ib.p.  83. 
Eglise,   ni   même  au  Diocèse  de  Lyon.  Il  forma  plusieurs 
disciples  pour  porter  la  lumière   de  la  foi  en  di ,  ers  autres 
endroits.    On    le    vit    quelquefois    lui-même  aller  chercher 
l'erreur   jusques  dans  Rome,  pour  la  combatre  en  la  per- 
sonne de  Blaste  et  en  celle  de  Florin. 

On  lui  atribue  beaucoup  de  miracles  pour  la  conversion  v-^i- 
des  infidèles.  Cela  peut  être  vrai  ;  '  puisqu'il  nous  assure  lui-  iren.1.2.  c.  31.  n. 
même  comme  temom  oculan*e,  que  de  son  tems  il  se  laisoit 
grand  nombre  de  merveilles  dans  l'Eglise,  et  qu'il  auroit 
été  impossible  de  faire  l'enumeration  des  dons  et  des  grâ- 
ces qu'elle  recevoit  de  Dieu,  et  qu'elle  répandoit  encore 
tous  les  jours  par  toute  la  terre  sur  les  Gentils  au  nom  de 
J.  C.  crucifié. 

On  sait  peu  de  choses  en  détail  de  la  vie  de  ce  grand  liii.ib.  p.  ks. 
Evêque.    Seulement    il    paroit  qu'elle  fut  toute   ocupée  ou 
à  soutenir  la  vérité  en  combatant  les  hérétiques  et  de  vive 
voix    et  par  écrit,  ou  à  former  les  Eglises  des  Gaules  en 
les  instruisant  de  la  doctrine  apostolique.  Mais  autant  qu'il 
avoit    de    zélé    pour    combatre  l'erreur,  autant  il  avoit  de 
charité  pour  ceux  qui  l'enseignoient.  '  Rien  ni  de  plus  tou-  iren.  i.  3.  c.  25.  n. 
chant  ni  de  plus  instructif,  que   ce  qu'il  dit  lui-même  de  ^ 
cette  charité  sincère  qu'il  portoit  aux  hérétiques. 

Ce  fut  autant  l'efïet  de  cette   charité  que  le  devoir  de  1.  i.pr.n.  2|c.  13 
sa  charge  pastorale,    qui  l'engagea  à  écrire  le  grand  nom-  "'  ^' 
bre  d'ouvrages   dont   il    enrichit   l'Eglise,   et  dont  nous  fe- 
rons le  dénombrement  en  son  lieu.  11  ne  nous  en  reste  mal- 
heureusement  que  celui    qu'il   fit  contre   les  hérésies  qui 
avoient   paru  jusqu'à  son  tems.   Il  eut  une  ocasion  particu- 
lière d'elcrire  sur  ce  sujet  à   cause  des   hérétiques   Marco- 
siens,  '  ou   Gnostiques,   comme  les  nomme  S.  Jérôme,  qui  Hier.  in.  is.  c.  e*. 
aïant  d'abord  séduit  quel(ju(;s  femmes  de  qualité  dans  les  ^si.      "'''  "*  ' 
pais   qu'arrosent    le    Rhône  et  la  Garonne ,    en   firent  de 
même  en  Espagne. 


;i2.s      s.  iiii'.M.i. .  i:\  i;nri:  i>i.  \m^\. 

m  sucLs.        IVrsiiiino  n'rinil  ni  |iliis  |u'o|)i-f  ni  plus  (M|i:iIiIc  dr  i<  l'o- 

•  ir«n.  I.  S. 1. 1.     '''!"  tTS  luTcsifs,  (jiic  Trldil  S.   Irourc.   N<»ii  siMilcnit-nl  "  il 
"•  ••  avoil  l'ié  inslruil  par  les  disciples  des  Apùircs;  '' ikhi  m-h- 

pr. |..  ICI.         jcjnent    Dit'U    l'avnil    pn'pan'    à  en  ooinhal  en  lui  donnant 

une    f(»i  livs-purc  cl  utic  lumière  Ircs-pcnctianic   des  plus 

},'randes    verilcs.    cl  en  le  cninhiani   de  Ions  les  dotis  cclc- 

I  ,  ,„  „.i  slcs  du    S.    Kspril,  ctinime  parle  S.  l'^pipliiuic:     inais  il  avnit 

cncttrc    une    cnniioissaiicc    parfaite    de  Idulc  la  dncirinc  de 

•  3.  pr.ii.i.  (.(.<;  luTcliqucs.  qu'il  avoil  eludicV  h  innd.    '  Aussi    ne  fail- 

il    |)as    dillicullé  de  dire  lui-mcnic.  sans  sortir  des  bornes 
de  son  humilité,  que   ceux  qui  avoienl  entrepris  avant  lui 
de    la   refutci',    n'y    avoient    pas    loul-à-l'ail    réussi,    parce 
qu'ils  n'en  avoienl  pas  assez  connu  les  faux  [)rinci|)es. 
A    ce    zèle   ardent  pour  combatre  l'erreur,  si-lôt  qu'elle 

E«^^.  1.  5.C.  ji.i..  osoil  se  montrer,  '  S.  Irenée  savoil  joindre  un  amoin*  ex- 
trême pour  la  paix,  il  fil  voir  h  tout  le  monde,  dit  Musebe, 
que   son  nom    qui  signifie  pacifique,  n'étoit  point  démenti 

T.i.ii.  1  par  .ses  actions.  '  Mais  cet  amour  de  la  paix  dans  ce  grand 

[•Ivèque  n'étoit  point  un  amour  du  repos  au  préjudice  de  la 

Eos.  ib.  c.  il.  54.  vérité.    '   11    en    donna    des  preuves  éclatantes  dans  les  fa- 

p.i9i.«9i.  nieuses  disputes  au  sujet  du  jour  aïKpiel  on  devoit  célébrer 

la  Pàque.  tiardant  en  celte  rencontre  un  juste  tempéra- 
ment .  si  d'un  côté  il  .«oùlint  la  vérité  de  la  tradilion  que  les 
Asiatiques  combaloicnl,  de  l'autre  il  s'opo>a  forlemeiil 
au  Pape  S.  Victor,  qui  vouloit  troubler  la  paix  en  séparant 
de  la  communion  de  l'Eglise  ces  mêmes  Asiatiques. 

Nous  avons  raporté  ailleurs  avec  quelque  détail  ce  que 
fit  S.  Irenée  en  cette  rencontre;  et  nous  avons  déjà  don- 
né l'histoire  du  Concile  qu'il  assembla  à  ce  sujet,  et  dont 

p.  i92i!M  I  PI...I.  il  fui  l'ame,  et  conduisit  toute  l'action.  'Outre  la  Letre 
Synodale  de  ce  Concile,  que  l'on  regarde  comme  l'ouvra- 
ge de  notre  Saint,  il  en  écrivit  plusieurs  autres  tant  au  Pa- 
pe qu'aux  Evêques  pour  assoupir  cette  dispute,  en  quoi  il 
réussit  heureusement. 

iren.jiss.  2. II. 30.  '  Lcs  mouvemcns  qu'il  .se  donna  pour  procurer  la  paix  à 
l'Eglise,  et  le  soin  qu'il  prit  d'achever  son  grand  ouvrage 
contre  les  hérésies,  furent  des  dernières  actions  de  sa  vie. 
Il  la  finit  par  le  martyre  l'an  202,  dans  celle  violente  per- 
sécution qu'excita  contre  l'Eglise  l'Empereur  Severe  la  12" 
année  de  son  règne.  La  mort  de  notre  Saint  est  marquée 
au  28'  de  Juin  dans  les  anciens  Martyrologes.  '  Son  corps 

fui 


t33. 


Gr.  T.  Gl.  Mar.  1 
1  c. 30. p. '80. 


DOCTEUR  DE  LEGLISE  ET  MARTYR.    329 

fut  inhumé  entre  ceux  de  S.  Epipode  et  S.  Alexandre  sous    m  siècle. 
l'Autel  de  l'Eglise  de  S.  Jean. 

La  plupart  des  anciens  Pères  de  l'Eglise  renchérissent  iron.pr.p.  les. 
les  uns  sur  les  autres  en  faisant  l'éloge  de  nôtre  saint  Evê- 
que.  Tertullien  le  compte  entre  les  Pères  les  plus  recom- 
mandables  pour  leur  sainteté  et  leur  excellence  ,  et  qui 
ont  refuté  les  hérétiques  par  les  écrits  les  plus  achevés. 
Eusebe  et  S.  Epiphane  le  regardent  comme  un  défenseur 
intrépide  de  la  loi  Catholique ,  qu'il  a  soutenue  pendant 
toute  sa  vie  '  avec  une  lumière  qui  a  dissipé  toutes  les  illu-  p-  "di- 
sions et  les  vaines  chimères  des  hérétiques ,  et  triomphé 
de  tous  leurs  efforts.  S.  Augustin  le  produit  contre  les 
Pelagiens  sur  le  péché  originel  .  en  le  qualifiant  un  ancien 
homme  de  Dieu  ,  un  défenseur  de  la  vérité  ,  un  Docteur 
célèbre  pour  sa  doctrine  .  devant  qui  les  Pelagiens  les 
plus  obstinés  eussent  été  contraints  de  rougir  et  de  se  ren- 
dre à  la  vérité.  Theodoret  le  nomme  un  homme  aposto- 
lique ,  un  homme  admirable  ,  qui  a  répandu  la  lumière  de 
la  vérité  dans  les  Gaules  et  dans  tout  TOccident. 

S.  Irenée  forma  un  nombre  considérable  de  disciples . 
qui  tous  furent  illustres  ou  par  leur  pieté ,  ou  par  leur  sa- 
voir, et  dqpt  quelques-uns  eurent  le  bonheur  de  verser 
leur  sang  pour  la  foi.  Les  plus  célèbres  furent  le  Prêtre 
Caïus  et  S.  Hippolyte ,  dont  nous  donnerons  bien-tôt 
l'histoire,  comme  aïant  été  instruits ,  et  peut-être  étant 
nés  dans  les  Gaules.  Pour  les  autres ,  nous  en  avons 
déjà  parlé  ailleurs  en  plus  d'un  endroit  ;  et  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  en  avons  dit, 

S-  ïi- 

Ecrits  qui  nous  restent  de  lui. 
E  tous  les  ouvrages  que  S.  Irenée  laissa  de  sa  façon , 
il  n'est  venu  jusqu'à  nous  que  ses  cinq  livres  contre 
les  hérésies.  Encore  ne  les  avons -nous  pas  tous  en  leui' 
langue  originale ,  ni  peut-être  même  en  tout  leur  entier. 
Au  moins  '  paroît-il  quelques  lacunes  tant  dans  l'ancienne  iren.  i.  i.  c.  ii. 
version  que  dans  le  texte  grec  du  premier  livre.  n.  4|  c.  li.  n. '.-. 

'Les  motifs  qui  portèrent  l'Auteur  à  y  mettre  la  main,  i.  i.  pr.  n.^. 

étoienî  digne?  et  de  son  zélé  et  de  sa  charité.  D'une  part , 

il  craignoit  de  voir  périr  par  sa  faute  plusieurs  Fidèles,  qui 

ne  sachant  pas  discerner  les  loups  .'^ous  la  peau  empruntée 

Tome  I.  Prem.  Part.  V  y 


D 


■VM^        S.    iniîNEH,  KVEQUK  DK  LYON. 

III  siRCLR.    (It>s  lireltis  dont  ils  lAclioient  de  se  couvrir,  seroicnt  dcvp- 

ir.n.  I  I  .-'t\ir  l'IIS  leur  proie.  '  De  l'aulre  il  desiroil  de  retirer  de  l'errciir 

'  fjraiid    iKiinlire   de   reinmc*,  que   les  disciples  d'un  eerl;iiii 

Marc   nvdieiil    snluil   dans  les  provinces  qu'arrose  le  RliA- 

II  t  lie.  '  Ce    Marc  iMoil   un   des  plus  insignes  iinjtosleurs  de  lu 

secte  di'  N'alenlin  ,  el  un  liomme  très-lialiile  dan.s  l'art  de 
la  maj^'ie.  S.  Irem'e  ne  fait  pas  dilJicnlt/'  de  le  qualifier  le 
vrai'  [iréeurseur  de  rAiitechrisl.  Avec  .ses  charmes  et  ses 
prestii^'es   il    se^duisil  quantité  de  persfMUies    de  l'un    el    de 

n:'-  l'autre   sexe.    'H  s'altaipictit  particulieieiuent  au.x  femmes, 

et    en    vouloil    sur-tdut  .1    celles    qui    ('liiieul    el    de    qualité 

"• '•  el  les  plus  riches.  Tel  l'idii  le  Maître,  'et  tels  furent  ses 

disciples. 

Ce  fut  donc    pour  détruire  en  particulier  les  ernurs  des 
Valenliniens  et  des  Marcosiens,  que  S.  Ircnée  entreprit  ce 

pr  »  i  grand  ouvrage  ;  '  se  proposant  tout  à  la  fois  d'en  garantir 

1. 4.  <•.  41.  11.  j.  les  Fidèles,  el  de  conlondre  ceux  qui  les  enseiguoii-nl , 
pour  les  faire  revenir  de  leurs   égaremens. 

'•  '   1'^  "   -  '  Mais  avant   que  d'y  travailler,  il  prit  toutes  les  mesu- 

res possibles  |)our  y  réussir.  Il  eut  soin  de  s'instruire  à  fond 
des  sentimens  de  ses  adversaires  ,  tant  par  la  leelure  des 
écrits  des  disciples  mêmes  de  \  alentin  ,  que  par  des  con- 
férences qu'il  eut  avec  eux.  Ainsi  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
sondé  la  profondeur  de  leurs  mystères ,  comme  il  [)arle  lui- 
p.iême ,  qu'il  entri[)rit  d'en   montrer  el  les  extravagances  et 

«••  »•  "■  '•  les  impietés.  '  En  le  faisant  il  se  sert  de  leurs  propres  ter- 

mes .  a(in  d'en  faire  mieux  sentir  le  ridicule. 

V-  <••  3-  '  Il   marque  expressément  que   ce   fui   dans   les    Gaules 

qu'il  composa  cet  ouvrage.  Mais  il  n'y  mit  la  main  qu'à 
dilferentes  reprises.  C'est   ce   qui    paroit    par    les   préfaces 

1.3.  c.  3.  D.  3.  gu'il  a  mises  à  la  tête  de  chaque  livre.  '  Les  trois  premiers 
furent  achevés  avant  la  mort  du  Pape  S.  Eleulhere,  que 
r.Auteur  compte   pour   le   douzième   Evêque  de  Rome  de- 

rii.H.  E.  I  3  p.  nuis  les  Apôtres.  'On  croit  que  les  deux  autres  livres  ne 
lurent  faits  que  sous  le  Pontificat  de  S.  Victor  ,  et  peut- 
être  même   les  dernières   années  de   la   vie   de   S.  Irenéc. 

iren.  1. 1.  pr.  n.    '  II»  sont  tous  adressés  à  un  ami  intime  du  Saint,  qui  ne  le 

S.3|c.  3l.n.4|l.  ,,  .        »t    ■  ,  j       . 

3.  pr.|i.  4.  pr.  |i.  uommc    nulle   part.    .Mais   on   ne   peut  presque  pas  douter 

^  *"  que  ce  ne  fût  un  Evèque,    et  un  Evêque  de  mérite.  C'est 

ce  qui    paroit   par   le   portrait  qu'il  nous  en  a  tracé.   Il  lui 

parle  comme  à  une  personne  qui  avoil  plus  de  savoir  que 
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lui,    qui  étoit  lui-même  capable  de  refuler  la  doctrine  de.s    m  sieclk. 
hérétiques,  et  qui  devoit  instruire  les  autres,  et  les  garan- 
tir  de  l'erreur.  S.  Irenée  avoit  un  autre  motif  de  lui  adres- 
ser son  ouvrage  ;   puisque  cet  ami  l'avoit  souvent  pressé  de 
l'entreprendre. 

'  Eusebe  et  Photius  nous  ont  conservé  en  grec  le  titre  de 
cet  ouvrage,  que  "  l'interprète  de  saint  Irenée  a  (raduit 
ainsi  :  Exposition  et  renversement  de  la  doctrine  qui  porte  faus- 
sement le  nom  de  science.  Le  latin  ajoute  encore,  ou  contre  les  hé- 
résies, ce  qui  revient  au  même.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

'  L'Auteur  en  fait  lui-même  l'analyse  en  peu  de  mots. 
Le  premier  livre ,  dit-il ,  contient  les  sentimens  des  héré- 
tiques ,  leurs  maximes,  et  les  traits  qui  caractérisent  leurs 
personnes.  Dans  le  second  on  trouve  renversées  et  refu- 
tée.s  leurs  impertinences  et  absurdités ,  après  les  avoir 
dévoilées  et  montrées  telles  qu'elles  sont.  Le  troisième 
livre  est  emploie  à  raporter  les  preuves  de  l'Ecriture  opo- 
sées  aux  rêveries  des  h 'rétiques.  '  Dans  le  quatrième  on  i.4.rr.ii.i  i  c 
les  réfute  par  les  propres  paroles  du  Sauveur,  et  dans  le  "'  "''^'' 
cinquième  par  celles  de  S.  Paul,  expliquant  en  particulier 
quelques  endroits  de  cet  Apôtre  dont  les  hérétiques  abu- 
sent criminellement.  Donnons  à  cette  analyse  un  peu  plus 
d'étendue. 

'Dans  le  premier  livre  S.  Irenée  fait  une  exposition  i.  i.c.  i-..i. 
exacte  des  foies  imaginations  de  Valentin  et  de  ses  disci- 
ples. Il  leur  opose  ensuite  la  doctrine  de  toutes  les  Eglises 
du  monde ,  qu'il  explique  brièvement ,  et  qu'il  soutient 
être  la  même  dans  chacune ,  quoique  ces  Eglises  se  trou- 
vent éloignées  les  unes  des  autres  ,  et  qu'elles  usent  de 
dift'erentes  langues  :  au  lieu  que  la  doctrine  des  Valenli- 
niens  étoit  diverse  et  changeante ,  y  aïant  parmi  eux  pre::  - 
que  autant  de  diflerentes  opinions ,  qu'il  y  avoit  de  secta- 
teuis.   Il  met  à  la  lin  une  énumeration  de  tous  les  hérèti- 

3ues  qui  avoient  paru  jusqu'alors,  suivant  l'ordre  des  tems, 
epuis  Simon  le  Magicien ,  qu'il  regarde  comme  la  tige 
d'où  sont  sortis  tous  les  autres,  jusqu'à  Tatien  disciple  de 
S.  Justin  Martyr. 

S.    Ireni'e   emploie    le  second  livre  à  réfuter  par  divers  i-  2.  c  1-3; 
raisonnemens  solides    les    rêveries  et  extravagances  qu'il    a 
détaillées    dans   le    premier.    Il    y  démontre    qu'il    n'y    a 

V  V  il 
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m  siECLi:  qu'un  seul  Dif  u  .  miil  ne  peut  y  en  avoir  davantage  ;  que 
ce  Dieu  est  lui  lAio  suprôme  et  très-simple ,  le  Père  de 
nôtre  Seigneur  .li'su.s-l^linsl  ,  que  c'est  par  son  Verbe ,  et 
non  par  le  Uielj  dt-  Marcion ,  ou  par  les  Anges,  que  le 
monde  a  été  créé.  Ue  là  il  passe  à  prouver  que  l'on  ne 
doit  poijit  rechercher  avec  curiosité  à  savoir  autre  ehose 
de  Dieu  (jue  cr  que  nous  en  apreneni  les  saintes  Kcritures. 
qui  parlent  de  lui  d'une  manière  claire  et  sans  ambiguité. 
U  donne  ensuite  de  beaux  préceptes  pour  l'intelligence 
de  ri:!criture  ,  réfute  la  métempsycose,  et  éiahlil  l'immor- 
talité de  l'ame. 

I.3.C.I-»'..  '  Dans   le  troisième  livre  S.   lienée  prouve  l'unité  d'ini 

Dieu  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  1  unité  et  la  divinité 
de  Jesus-ChrisI,  s-on  incarnation  dans  le  sein  d'une  \ieigc. 
la  vérité  de  sa  chair  et  de  sa  passion  ;  qu'il  y  a  un  S.  Esprit 
distingué  du  Père  et  du  l'ils,  qui  nous  a  donné  la  grâce 
et  le  secours  nécessaire  pour  le  salut.  El  comme  les  héré- 
tiques convaincus  de  lévidence  de  ces  vérités  par  les  qua- 
tre Evangiles,  se  plaignoient  de  ce  qu'ils  avoient  été  cor- 
rompus ,  et  en  apelloient  à  la  tradition  ,  il  leur  montre 
que  c'est  dans  l'Eglise  Catholique  que  se  trouve  cette  tra- 
dition pure  et  sans  mélange  ,  et  que  c'esl-là  qu'il  faut  cher- 
cher la  vérité;  étant  impossible  que  toutes  les  Eglises  du 
monde  se  fussent  accordées  pour  changer  la  doctrine  des 
Apôtres.  Aiant  eu  ocasion  de  parler  d'Adam  .  il  soutint 
contre  Talien  et  ses  sectateurs  que  Dieu  lui  avoit  remis  son 
péché,  et  fait  miséricorde. 

'•*-^-  '-<'•  '  Il  établit  dans  le  quatrième  livre   l'inspiration  des  Li- 

vres sacrés,  et  emploie  leur  autorité  pour  contiimer  à 
prouver  l'unité  d'un  Dieu  .  Auteur  de  l'ancien  cl  du  nou- 
veau Testament.  11  montre  que  c'est  le  même  Père,  qui  a 
été  annoncé  dans  l'une  et  l'autre  alliance  ;  que  le  Verbe 
en  se  faisant  voir  aux  anciens  Patriarches  et  aux  Prophè- 
tes, a  fait  connoîlre  la  divinité  d'uji  seul  Dieu  ,  et  que  ce 
seul  Dieu  est  son  père.  11  a  soin  de  raporler  de  tems  en 
tems  les  objections  des  hérétiques  pour  les  réfuter  :  ce  qu'il 
fait  quelquefois  en  se  servant  de  leurs  propres  armes.  Il  y 
montre  en  particulier  que  c'étoit  en  vain  qu'ils  tâehoienl 
de  se  servir  des  paroles  de  l'Evangile  pour  apuïer  leur 
mauvaise  cau^e.  Après  avoir  donné  sts  preuves,  il  dil  qu'il 
n'en   faut   pas   davantage   pour  condamner  les  Juifs,     les 
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Gentils,  les  Marcionites  ,  les  Valentiniens ,    et  toute   sorte    m  siecli:. 

de  faux  Prophètes ,  d'Hérétiques   et   de   Sohismatiques.    11 

finit   en  établissant  la  liberté  de  l'homme ,   et   en  réfutant 

l'opinion  de  ceux  qui  prétendoient  que  les  hommes  étoient 

les  uns  naturellement  bons  ,   les  autres  naturellement  mé- 

chans. 

'  Il  emploie  le  cinquième  livre  à  étabhr  la  Rédemption  i.  5.  c.  1-36. 
des  hommes  par  Jesus-Christ,  dont  il  prouve  l'incarnation 
et  la  divinité  contre  les  Valentiniens  et  les  Ebionites.  Et 
comme  ceux-là  nioient  la  résurrection  des  corps ,  S.  Ire- 
née  insiste  sur  cette  vérité  qu'il  prouve  par  divers  raison- 
nemens  invincibles.  Il  traite  ensuite  du  jugement  dernier , 
de  l'Antéchrist ,  de  son  nom,  de  son  avènement,  de  son 
règne ,  de  sa  tyrannie ,  de  l'état  des  âmes  après  la  mort. 
A  cette  ocasion  il  s"étend  beaucoup  sur  le  règne  terrestre 
de  Jesus-Christ  et  de  ses  Elus,  inventé  par  Papias  chef  des 
Millénaires. 

Les  anciens  ont  fait  beaucoup  de  cas  des  écrits  de  S. 
Irenée.  On  a  déjà  vu  avec  quels  éloges  Terlullien,  S. 
Epiphane,  S.  Jérôme,  S.  Augustin  et  d'autres  en  parlent 
en  louant  sa  personne.  '  Eusebe  relevé  en  particulier  la  vi-  Eus.  1.  i.  c  n.  p. 
gueur  et  la  constance  avec  lesquelles  nôtre  Saint  va  cher- 
cher les  secrets  les  plus  obscurs  des  hérétiques  dans  les 
antres  et  les  ténèbres  où  ils  se  cachent,  pour  les  décou- 
vrir à  la  lumière  du  jour,  et  pour  que  l'on  ait  de  ces  ser- 
pens  l'horreur  qu'ils  méritent. 

'Le    même   Auteur,   S.  Epiphane,  Theodoret,  S.   Jean  k^..c.u. -r.  p.  no- 
de  Damas  et  autres,  ont  beaucoup  lu  l'ouvrage  de  S.  Ire- 
née,  et  en  ont  tiré  plusieurs  choses  dont  ils  ont  enrichi 
leurs  écrits.  C'est  de-là  que  le  premier  a  tiré  le  catalogue 
des  Papes  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  S.  Eleuthere  inclusi- 
vement, et  les  preuves  qu'il  donne  de  la  continuation  des 
miracles,  des   dons  de   prophétie   et  des  langues  que  l'on 
voïoit    encore    dans    l'Eglise    après   le   siècle  des  Apôtres. 
'  C'est  encore  là  qu'il  a  puisé  ce  qu'il  dit  des  quatre  Eyan-  <=•  s.  p.  i-j.  173. 
giles ,  de  l'Apocalypse,  de  l'Antéchrist,  et  touchant  divers 
autres  points  impoitans.  '  De  même  S.  Epiphane  a  copié  asii-^bib.i.n. 1. 1. 
de  mot  à  mot  une  partie  considérable   du  même   ouvrage  ''"  ""  ' 
de  S.  Irenée. 

'  Dès  le  vivant   même  de  nôtre  saint  Docteur  ses  écrits  ïui.  io.  i>.  0:. 
étoient    devenus  si  célèbres,  que  S.  Clément  d'.\lexandrie 
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III  SIECLE,     son  conleinpitiain,  en  eul  cuimoissann;  ri  ru  lit  iisn^e  pour 
Composer  U's  siens. 

Il  est  «'•lonnaiii  de  voir  que  des  Savans  aient  rU'-  par- 
lâmes sur  la  laiinue  en  laqurlle  les  cinc]  livres  oonire  le» 
hérésies  ont  eli^  écrits  orif^'inairenienl.  Il  sul'dsoil  de  lire 
avec  la  moindre  alenlinn  la  version  latine  (jue  nous  en 
avons  ,  pour  juger  rerlainemenl  qu'ils  n'avoient  pas  M 
écrits  en  latin.  Si  le  second  ni  le  troisième,  nous  pouvons 
même  dire,  ni  le  quatrième  siècle  non!  jamais  rien  enfan- 
té de  si  barbare  en  cette  langue.  (Jue  .si  ces  livres  n'onl 
pas  été  écrits  en  latin  ,  il  faut  quils  l'aïenl  été  en  grec  ; 
pui.sque  ces  deux  langues  eloient  les  plus  usitées  dans  THm- 
[lire  en  ces  tems-là.  lu  c'est  ce  que  devoit  faire  juger  le 
grand  usage  que  les  Pères  grecs,  neu  ou  point  du  tout 
acoùtumès  à  citer  les  latins,  ont  fait  de  ces  écrits  aux  IV 
et  V  siècles.  D'ailleurs  ignoroil-on  que  ce  fut  en  cetla 
même  langue  que  les  Fidi'lcs  de  Lyon  et  de  Vienne,  du 
nombre  desquels  étoil  alors  S.  Irenèe.  que  l'on  oroil  mê- 
me avoir  tenu  ia  plume  en  (;etle  ocasion,  avoient  écrit  les 
actes  de  leurs  premiers  Martyrs  ?  Pourquoi  donc  n'auroit- 
il  pas  emploie  la  même  langue  à  écrire  contre  les  héré- 
sies? On  peut  se  rapeller  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de 
l'usage  tout  commun  de  la  langue  gréque  dans  les  (îau- 
les  en  ces  premiers  siècles ,  surtout  à  j^yon  et  dans  la  Nar- 
bonoise. 

Cependant    malgré    ces   preuves  qui  se  présentent  d'el- 

Fab.  bib.  lai.app.  les-mèmes,  '  Erasme  a  douté  si  S.  Irenée  avoit  écrit  en 
grec  ou  (  n  latin.  Possevin  el  Feuardeul  ont  cru  qu'il  s'é- 
toit  d'abord  servi  de  la  première  de  ces  deux  lancjues  . 
puis  de  la  sec(mde  :  ce  qui  revient  à  l'opinion  '  de  M.  Huel. 
qui  semble  avoir  supposé  que  S.  Irenée  est  lui-même  Au- 
teur de  la  tradueiion  lalim;  que  nous  avons  de  ses  cinq 
livres.   Mais  tous  les  bons  critiques  sont  aujourd'hui  reve- 

Tui.  ib.  p.  «y.  ^yg  (jg  pgg  erreurs,  '  et  conviennent  que  ce  fut  en  grec 
qu'écrivit  nôtre  Saint.  En  eiïet  il  est  visible  que  le  texte 
grec  de  son  ouvrage  est  un  discours  aussi  naturel,  que  le 
latin  est  une  traduction  barbare  et  forcée. 

11  ne  nous  reste  plus  de  ces  cinq  livres  en  leur  langue 
originale  que  le  premier,  qui  s'est  trouvé  presque  tout  en- 
tier cité  dans  S.  Epiphane.  Il  se  trouve  aussi  quelques  pe- 
tits fragmens   des  autres    livres  dans   Eusebe,  S.   Basile  , 
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Theodoret,  S.  Jean  de  Damas,  et  dans  les  chaînes  des  an-    m  siècle. 
ciens  Pères  grecs.  "  Quelques  Savans,  que  la  pieté  dont  ils  ,~sand  vei  scri 
faisoient   profession  rendoit  croïables ,  avoient  assuré  qu'ils  ecci.  p.  a*, 
avoient   vu   dans  la  Bibliothèque  de  la  République  de  Ve- 
nise un  exemplaire  grec   de  l'ouvrage  de   S.  Irenée.  Mais 
lorsqu'eux- mêmes  ou  d'autres  allèrent  l'y  chercher,  il  ne 
s'y  trouva  plus.  D'autres  disent  qu'on  en  a  vià    un   autre 
exemplaire    grec   dans    la    Bibliothèque  du  Vatican  :  mais 
on  ne  doit  plus  y  compter  après  toutes  les  recherches  que 
le  dernier  Editeur  de  S.  Irenée  a  fait  faire  dans  cette  Bi- 
bliothèque pour  recouvrer  ce  précieux  monument. 

'  (Juant  à  la  traduction  latine  que  nous  en  avons  .  Jean  Ges».  ibid. 
Cornaro  reconnoit    qu'elle    est    fort   défectueuse,  et  assure 
que  l'on  auroit  pu  plus  aisément  la  corriger  sur  le  texti^  de 
S.  Epiphane,  qu'elle  n'auroit    ptà   servir  elle-même  à  en- 
tendre   le    texte    grec    de  ce   Père.'   Quelques   Savans    la  iren..Jiss.'2.n.53| 
croient   plus   ancienne  que  Tertullien  ;  mais  la  plupart  la  ïiarv.  îbîd!  '  ^'^ 
jugent    plus     récente  ,     quoiqu'ils     prétendent    qu'elle   ait 
néanmoins     précédé    la   fin    du    IV    siècle.  Quelques-uns  , 
comme  Dodw  el  qui  a  fait  une  dissertation  sur  ce  point  de 
critique  ,    en    fixent    l'époque  à  l'an  385  ,  à  l'ocasion  des 
Priscillianistes.  Si  c'est  là  faire  honneur  à  cette  traduction, 
ce  n'est  pas  assurément  en  faire  beaucoup  au  siècle  où  on 
la  place. 

En  efi'et,  qu'il  nous    soit  permis  de  demander  que  l'on 
produise   quelque    pièce  latine -de  ce  siècle,   ou  même  du 
suivant,  écrite  en  un  langage  aussi  corrompu  que  l'est  cet- 
te  traduction.    Sans   parler    de    la  construction  grammati- 
cale et  de  l'arrangement   des    termes  ,   dans   quels  monu- 
mens    de    ces    tems-là  trouvera-t-on  des  mots  aussi  barba- 
res '  que  ceux-ci  et  autres  semblables  qui  se  lisent  en  une  iren.  1. 1.  pr.  n.  .. 
infinité  d'endroits  de  cet  ouvrage:  Saudenter,  b! asplœmatio ,   n.il'i.'2"'pr.'n'. i.'i 
quaternatio,  mysteriatiter,  imimdorate ,  prœconare  ,perexivi-  ^  "•,""  '^?'  \\' 
mus,  adfaliones,  postremùas,  fiens,  efficabile,  incapabilis  ?  u.  s. 
Il  n'est  presque  point  de  page  de  celte  traduction  ,  qui  ne 
put  fournir   de    semblables  façons  de  s'énoncer.  Que  con- 
clure  de-là  1    Sinon    qu'elle  n'aura  été  faite  qu'après  que 
la  barbarie  eut  pris  la  place  de  la  bonne  latinité  ,  c'est-à- 
dire   au  VI  siècle,  et  tout  au  {)lûtôt  avant  la  fin  du  Pon- 
tifical   de    S.    Grégoire   le  grand.   '  Peut-être  la  demande  cr.  m.  i.  h.  ep. 
que  fit  à  ce  Pape  Ethere  de  Lyon,  en  le  priant  de  lui  coui- 


:r36  s.  IRENEE.  EVEQUE  I»l    IMiN, 

III  SIECLE,  muniqucr  les  érrils  de  S.  Irenée,  cl  la  réponse  de  S.  (Jre- 
poire  (jui  l'assura  (ju'il  n'avoil  encore  pil  les  dc^'lerrer , 
quoiqu  il  les  eut  cherehôs,  firent-elles  naître  le  désir  de 
les  rechercher  avec  un  nouveau  soin,  cl  l'ocasion  de  les 
Iraduiro  en  latin.  (XXIX.) 
inn.ii.s..  i  p  ;v3.  On  a  beau  dire  en  faveur  de  l'aneiennelc';  de  celte 
"  version  .    qu'elle    se   trouve    citf^e  dans  Terlullien,  S.  Cy- 

prien  et  S.  Augustin  :  cette  raison  ne  peut  tenir  contre 
ei'lles  que  nous  venons  de  donner.  11  est  vrai  que  ces  trois 
Pores  latins  citent  (|uelques  endroils  de  S.  Ircnée  ;  mais 
outre  qu"il  ne  les  citent  pas  dans  les  mêmes  ternies  qui  se 
lisent  dan?  la  Iraduetion  latine,  le  Traducteur  n'aura-t-il 
pas  pu  profiter  de  ce  qu'il  en  aura  trouv»'  de  traduit  dans 
ces  Pères?  De-là  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ces 
endroils  cités  et  la  traduction. 

Il  ne  serviroit  de  rien  d'alléguer  l'ignorance  de  S.  Cy- 
prien  et  de  S.  Augustin  ,  dans  la  langue  gréque,  pour 
donner  à  entendre  qu'il  faut  qu'ils  aient  eu  une  ver- 
sion latine  pour  citer  ce  qu'ils  citent  de  S.  Ircnée.  Car 
s'ils  ne  savoient  pas  assez  de  grec  pour  cela,  n'onl-ilspas 
pu  s'adresser  h  des  personnes  qui  le  savoienl,  comme  cela 
.s'est  toujours  pratic|ué,  et  se  pratique  encore  aujourd'hui 
entre  les  Savans  par  raport  aux  langues  étrangères  .' 
Tiii.  ibij.  p.  -7.  '  Il  a  semblr  à  un  très-habile  homme,  que  l'ouvrage  de 
S.  Irenée  avoit  été  aussi  traduit  en  Syriaque.  Il  établit  cette 
opinion  sur  ce  que.  dans  un.  discours  sur  la  vertu,  atribué  à 
Cphrem,  il  en  est  raporté  un  assez  long  endroit,  et  que  la 
langue  syriaque  est  la  seule  qu'entendit  S.  Ephrem.  Mais 
la  remarque  que  nous  venons  de  faire  sur  un  sujet  presque 
semblable  à  l'égard  de  S.  Cyprien  et  de  S.  Augustin ,  dé- 
truit les  preuves  qu'on  donne  de  cette  opinion. 

Au  reste  quelque  barbare  et  défectueuse  que  soit  la  ver- 
sion latine  des  cinq  Livres  de  S.  Irenée,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  un  monument  très-précieux  pour  l'Eglise.  11  est 
néanmoins  vrai  qu'elle  nous  fera  toujours  regreter  la  per- 
te que  nous  avons  faite  du  texte  original  des  quatre  der- 
niers Livres  et  de  quelques  chapitres  du  premier.  Si  l'on 
trouve  tant  de  beautés  dans  cette  version,  par  raport  à  la 
force  du  raisonnement,  la  justesse  des  comparaisons,  l'é- 
lévation d'esprit,  le  choix  des  pensét-s,  que  seroit-ce  si  nous 
pouvons  lire  cet  ouvrage  en  sa  langue  originale?  Nous  y 

trouverions 
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trouverions  sans  doute  autant '' d'éloquence  qu'y  en  trouve    m  siecli;. 

S-     J^I'Ô"^'-\-  .  ,    .  ,       .  ,  ,       ,  >  Hier.   ep.    53.  p. 

^  Les  critiques  ne  laissent  pas  de  juger  du  style  de  nôtre  ;>si- 
Saint  par  le  peu  qui  nous  reste  de  son  texte  grec.    Ils  le  p.^."?!"' '"'''"'  '' 
trouvent  serré,  net  et  plein  de  force,  mais  peu  élevé.  Aussi 
sa  matière  ne  demandoit  point  d'élévation  dans  le  style  ; 
et  d'ailleurs  ce  n'étoit  pas  le  génie  des  Auteurs  ecclésiasti- 
ques en  ces  siècles  de  simplicité.  'S.  Irenée  assure  lui-mè-  iién.  i.i.  pi.  n.s. 
me  qu'il  a  traité  son  sujet  sans  art,  et  sans  y  rechercher  au- 
tre chose   qu'à  faire    connoitre   la   vérité  telle    qu'elle  est. 
Uue  pour  la  beauté  du  style,  il  ne  s'en  est  pas  mis  beau- 
coup en  peine,  se  servant  d'une  langue  vulgaire,  qui  n'é- 
toit pas  dans  toute  sa  pureté   dans  les  Gaules  où  il  écri- 
voit.    En  eflet  les  Gaulois,  comme  nous  avons  dit  ailleurs, 
parlant   la   langue   Gauloise,  et  la   latine  avec   la  gréque, 
pouvoient   avoir    corrompu    considérablement   celle-ci.    En 
général  on  peut  dire  '  après  Erasme  que  les  écrits  de  S.  Ire-  (lesn.ihiii.  p.  m. 
née  respirent  cette  ancienne  vigueur  de  l'Evangile,  et  que  "■ 
son   style  marque   un   cœur   tout  préparé  au  martyre.  Ils 
sont  particulièrement   précieux,  en    ce    qu'ils    contiennent 
beaucoup  de  traditions  que  le  Saint  avoit  aprises  de  S.  Po- 
iycarpe ,  et    des    autres    hommes    Apostoliques ,  aussi-bien 
que  de  leurs  disciples. 

Entre  les  Auteurs  ecclé.siastiques  qu'y  cite  S.  Irenée,  on 
remanjue  Hermas,  S.  Clément  Pape,  S.  Ignace  Martyr, 
S.  Polycarpe,  Papias,  S.  Justin  Martyr,  Joseph,  quelques 
Anonymes  disciples  des  Hommes  Apostoliques,  et  entre 
les  hérétiques,  Ptolemée  Yalentinien ,  et  divers  Anony- 
mes. Entre  les  profanes  il  cite  Homère ,  Hésiode ,  Pinda- 
re,  Platon,  Sophocle,  Menandre,  Antiphane. 

S-  ni. 

SES  ECRITS  PERDUS. 

OiTRE  les  cinq  Livres  contre  les  hérésies ,  dont  nous 
venons  de  parler,  S.  Irenée  en  composa  plusieurs  au- 
tres. Mais  par  un  malheur  que  nous  ne  saurions  assez  dé- 
plorer, il  ne  nous  en  reste  ou  que  de  très-petils  fragmens, 
ou  même  que  les  simples  titres. 

1°.  'Il  écrivit  contre  Florin  un  traité  De  la  Monarchie,  i:us.i..';.c.2o.p. 

l.s7IHier.Yir.ill.i-. 

Tome  I.     Preni.  Part.  X    .\  35- 


Km.  noi.  p.    101. 


;ns      s.  iiu;\i.i..  i;\  K»,Mir.  i»k  i.n  (»\, 

NI  8IBCLB.  c'esl-À-ilii'c  (l'iiii  si-iil  |)i-iri('i|ii'.  [loiir  inontri-i-  i|iii' Mini  n'rst 
pnini  aul)-iii-  tlii  mal.  Hr-là  on  |i(iMi'(iit  ('nii|c(-(iii't'r ,  dit 
M'  Nalois,  t|m'  Fldiiii  .idinrlldil  dt-iix  principes,  l'im  au- 
Ipiir  du  Iticii,   riuitn-  aiilfiir  du   mal.  suivant  h's  erreurs  d(> 

lr..ii.  .Il»»  a.ii  v<.  >|;in.ioi,  cl  de  (lerdoii.  Mais  il  paroil  |»ar  les  paroles  d(! 
S.  Ireuee  même,  que  l'erreur  di'  l'Iorin  étuil  l'ucorc  [dus 
^Tiive  :  puisiju'il  lui  dit  ipraiieuii  aulri-  lu  relirpie  u'auroit 
osé  l'avaticer. 

Kui>  I.  %  r.  ai.  |i.  'Nous  avons  dans  lùi.'«elie  nu  [irécieux  Ira^'inenl  de  eu. 
Irailé,  ou  leli-e ,  comme  la  nommeni  (piel(|iM^s  anciens, 
d'où  nous  aprenons  [)lusieurs  circimslances  remaiipialiles 
de  la  vie  de  S.  Ireiif^e,  de  S.  l*olycarpe,  et  de  l-'lorin  mô- 
me. Celui-ci  j'ianl  encore  jeune,  se  Irouvoit  dans  l'A.sie 
mineure  à  la  suite  de  quelcjue  Oflicier  de  l'Empire,  à  (jui  il 
laisoit  sa  cour  en  bon  |)olitique.  Fra[tp«''  de  la  f,'rande  ré- 
putation de  S.  INdycarpe,  (|ui  vivoit  encore,  Florin  se  ren- 
dit son  disciple,  (le  lut  une  ocasion  à  S.  InMiee,  qui  l'i^loil 
aussi,  de  connoitre  Florin.  Dans  la  suite  étant  obligé  d'é- 
crire contre  lui,  il  sut  l'aire  usage  de  celte  circonstance,  et 
lui  reprocher  la  nouveauté  de  ses  sentimens,  bien  dill'erens 
de  la  saine  doctrine  qu'ils  avoienl  pui.sée  l'un  et  l'autre  au- 
près de  cet  homme  Apostolique.  Il  ne  craint  pas  de  lui 
dire,  que  si  ce  grand  homme  l'avoit  entendu  avancer  des 
erreurs  au.ssi  étonnantes,  il  se  seroit  écrié,  comme  il  avoit 
coutume  de  faire  en  semblables  rencontres  :  '<  O  mon 
Dieu  !  à  quels  lems  m'avez-vous  réservé  ,  pour  voir  des 
choses  aus>i   affligeantes?  »  et  .se  .seroit  enfui  en  faisant  cette 

c  I.'..  p.  iTR.  exclamation.  '  Depuis  Florin  entra  dans  le  Clergé,  et  fut 
fait  FVètre  de  l'Fglise  de  Rome.  Mais  l'obstination  dans 
ses  erreurs  le  fit  déposer  du  Sacerdoce.  On  no  dit  point 
quelb;  impression   fit  sur  lui  ce  jjremier  écrit  de  S.  Irenée. 

c.  ai.  p.  187  2".  'Seulement  on  sait  qu'il  embras.si  ensuitf  l'hérésie  de 

Valentin.  S.  Irenée  qui  avoit  son  .salut  à  cœur  ne  se  rebu- 
ta j)oint  et  le  suivit  dans  ses  écarts.  Il  reprit  la  plume  con- 
tre lui,  et  lui  adressa  un  traité  Jh  fO/ji/oadc,  ou  nombre  de 

irfii.  iiiii.  huit  ;   '  c'esl-à-dire    des    huit    premiers   Fons   de    Valentin  , 

qu'il  ataquoit  comme  la  base  et  le  fondement  de  son  ri- 
dicule système.  On  croit  que  ce  traité  étoit  comme  le  pré- 
cis du  grand  ouvrage  contre  les  hérésies,  auquel  S.  Irenée 
Iravailloit  peut-être  dè.s-lors,  ou  auquel  il  mit  bien-tôt 
après  la  main. 
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"Dans  ce  second  écrit  contre  Florin,  le  Saint  marquoit  m  sieclk. 
qu'il  avoit  touché  à  la  première  succession  des  Apôtres.  ^Eus.ibid.  i  iii,>r. 
Éusebe  et  S.  Jérôme  nous  en  ont  conservé  la  fin,  qui  con-  '^'"^■ 
tient  cette  célèbre  et  instante  prière  que  l'Auteur  faisoit 
pour  reveiller  l'exactitude  de  ses  copistes.  Il  les  conjure  par 
.l.-C.  et  son  avènement  glorieux,  d'avoir  un  soin  extrême 
de  copier  exactement  son  écrit,  de  collationner  leur  copie 
à  l'original,  et  dV  ajouter  la  même  prière,  afin  que  les  au- 
tres copistes  en  usassent  de  même  dans  la  suite,  et  que  l'é- 
crit put  passer  dans  sa  pureté  aux  siècles  à  venir.  C'est  le 
même  motif  qui  a  porté  Eusebe  à  nous  conserver  cette 
prière.  Il  déclare  lui-même  qu'en  nous  remettant  ainsi 
sous  les  yeux  la  conduite  de  ces  grands  hommes  de  l'anti- 
quité, qui  passent  sans  contradiction  pour  les  plus  saints 
personnages  de  l'Eglise,  il  a  dessein  de  nous  laisser  l'illu- 
stre exemple  d'une  exactitude  scrupuleuse  à  copier  les  Li- 
\Tes  des  anciens. 

'  Il  a  été  lui-même  des  premiers  qui  l'ont  imité,  aïant  K"^  'in.  pr.  .t. 
mis  à  la  tête  de  sa  chronique  la  même  prière  pour  ses  co- 
pistes, que  S.  Irenée  pour  les  siens,  telle  que  nous  la  ve- 
nons de  voir.  'C'est  aussi  ce  que  quantité  d'autres  anciens  Hier.  ibid.  nm,  p. 
Ecrivains  ecclésiastiques  ont  imité  ;  et  M'^^  Fabricius  et  Li- 
lienthal  nous  ont  donné  plusieurs  de  leurs  formules  de 
prières,  l'un  au  o"  tome  de  sa  Ribliothéque  gréque,  l'au- 
tre dans  un  traité  de  l'Exorcisme  literaire,  imprimé  en 
1715. 

3°.  'S.    Irenée   écrivit  encore   contre  Blaste ,  autre  Prê-  Eus.  i._5.  ci.;. 
tre  de  Rome,   déposé  comme  Florin.    Blaste  étoit  un  Grec  îrenabid.  n.'os)  i 
Asiatique  ,   qui   vouloit   ramener  le  Judaïsme,   et  s'atachoit  ""''•"'"■'"  ''•'''• 
à   c'Iebrer  la   Pâque    le  14"  jour   de  la  première  lune.   Il 
lro\ibloit   par-là   l'Egli.se ,    et  y  causoit  des  divisions  perni- 
cieuses.   S.    Irenée   lui   adressa  un  traité  Dn  Schisme.  On 
croit  que  cet  écrit  fut  composé  sur  la  fin  du  Pontificat  de 
S.  Eleuthere. 

4".  '  A  l'ocasion  des  disputes  qui  s'élevèrent  dans  l'Egli-  E"»-  '■  •••  ''•  '" 
se  sous  le  Pape  S.  Yiclor  ,  touchant  le  jour  auquel  on  de- 
voit  célébrer  le  mystère  de  la  résurrection  du  Sauveur,  ce 
Pontife  aïant  voulu  pour  ce  sujet  séparer  de  sa  commu- 
nion ceux  qui  faisoient  celte  fête  le  14''  de  la  lune,  S.  Ire- 
née lui  adressa  une  letre  au  nom  des  Fidèles  qu'il  gouver- 
noit  dans  les  Gaules,  pour  le  porter  à  avoir  des  sentimens 

X  X  ij 


p.  ino-io.'i. 


:uii       s.  inr.NKi:.  K\i;nri'.  in".  \.\  un. 

III  siKCLK.     plus   nuiftiniu's  h    la  paix,   (^ctlo  loin-  (''luil  (•(nmiic  le   n'- 

sullat  du  Ciincili'  que  luMrc  Saint  assembla  sur  ce  (lillVreiid, 

el   dotU   nous  avons  dotinr  rhi>t(iin'  ailleurs.   Kusebe  nous 

u  con.sorvé  nn  iVagnienl  considérable  de   celli'  lelre,   digne 

en    loule    manière   île   celui    qui    l'avoil   écrite.    |']||e  nous 

aprend    divers    Irails  |)ré<MPUx    d'histoire  el    de    (iisci|>line. 

Socr.  I.  .%.  c.  ti-   '  Sticrati'   la  regarde  comme   pleine  de  force  el  de  vij^'ueiu', 

''  et  dit  (jue  S.   irem'-e  ne  faisoit  pas  iliflicull/'  d'y  blAmer  la 

trop    grandi-    chaleur     (pie     lit     paroîlre     ^'ictor    en     celle 

ocasion. 

Hier,  iiiio.  I  Phot.        'S.   .lerôine  et   l'iiolliis  (diniileut  iiliisieiii's  li'ires  (le  notre 

.-.  I«l.  p.  .101.  .    .  .  ,.  ,  '.  '    .  ,  .  , 

hanit  au  même  l'ape  sur  le  même  sujet.   Le  jiremier  de  ces 
deux    Kcrivains   t('moigne   qu'elles  exi.stoienl  encore  de  son 

Euj.  ihiJ  p.  194.   Icms.  '  Kusebc  cu   rcconiioît  encore  d'autres  de  S.  Ireni'C  à 

in-n.  ibi.i.  n.  (!û|  divers  Ev('ques  sm*  la  même  all'aire.  'On  croit  que  (;'esl  de 

..i'  ••<■  p-  qm.l,|ii"iinc  de  ces  letres  que  l'Auteur  des  questions  el  des 
rt'|)onses  aux  Orthodoxes  parmi  les  œuvres  de  S.  .lu.stin, 
parle  sous  le  nom  de  S.  Irenée,  de  la  coutume  qu'avoient 
reçu  les  Chrétiens  dès  le  tems  des  Ap(Mres ,  comme  le 
saint  Docleur  le  remarquoil,  de  ne  se  mellic  j)oinl  à  ge- 
noux ni  le  Dimanche,  ni  les  aO  jours  du  tems  pascal,  pour 
maniue  de  la  joie  que  doit  nous  inspirer  la  grâce  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur. 

F.I15.C.1G.  p.  i!'i.  ")",  '  [Misebe  nous  aprend  encore  que  S.  Irenée  a\oil  com- 
posé un  ouvrage  très-court  à  la  vérité,  mais  tn's-néce.'^sai- 
re  contre  les  Grecs,  ou  les  (lentils,  selon  d'autres.  Il  avoil 
pour  titre  JJe  ht  Science,  et  suhsisloil  encore  du  tems  d'Eu- 

iii^r.  ii)i.i.  sebe.  '  Il   semble   que   saint   .Ier(*)nie   ail  divisé  ce  litre,   et 

d'uu  seul  ('crit  en  ait  fait  deux,  qu'il  nomme,   l'iui  ('o/t/re 
les  Gentils,  l'autre  De  lu  Discipline. 

Eus.  ibid.  I  Hier.       6°.  '  Mais  06  Perc  et  Eusebe  s'acordent  en  nous  aprenanl 

*que   ^.  Irenee   avoit   lait    un    autre  ouvrage  dedie  a  Mar- 

cien,  que  le  Saint  qualifioit  .son  frère.  Cet  écrit  étoit  pour 

faire   connoître   quelle   avoit   été   la   prédication    des  Apô- 

iiier.  ibi.i.noi.p.  très.  'Quelques  Savans  ont  crû  mal  à  propos  que  cet  ou- 
vrage éloit  contre  Marcion,  trompés  d'une  part  par  la 
presque  res.semblance  des  noms  de  Marcion  et  de  Mar- 
cien,  et  apuïés  de  l'autre  sur  ce  que  .saint  Irenée  avoit 
promis  d'écrire  contre  Marcion. 

7".  Eu.sebe  donne  aussi  à  nôtre  Saint  un  Recupil  do  diver- 
ses disputes.  AiaAe'iewv  ^■.«oo'ç'yv  dans   lequel  r.\n|eur   faisoit 
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mention   de   l'Epîlre  aux  Hébreux,  de  la  Sagesse  de  Salo-     iiisieclf:. 
mon,  et  en  citoit  quelques  endroits.  -''  S.  Jérôme  entend  par  TT     ~,      ~ 

'  Mil-  -    '  n     r-         1  1  •  'H'er.  luid.  c.  3,>. 

cet  ouvrage  un  recueil  de  divers  traites,  et  Ruiin  des  dia-  ^us.  „ot.  p.  loi. 
logues,  ce  qui    plaît  davantage.  '■ 

8".  '  S.  Irenée  avoit  promis,  comme  l'on  vient  de  voir,  hvn. i.  i.c.  27.1,. 
d'écrire  en  particulier  contre  Marcion,  et  de  le  réfuter  par  p!  nM. '''■ '' *^ 
des  raisonnemens  tirés  de  .ses  propres  écrits.  On  ne  doit 
pas  douter  que  le  saint  Docteur  n'ait  exécuté  ce  dessein 
projeté  et  digne  de  son  zélé.  Eusebe  en  effet  le  met  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  fait  des  ouvrages  considérables 
contre  cet  hérésiarque. 

9°.  '  On  conjecture  avec  fondement  de  ce  que  dit  saint  iwn.diss.  2.11.41. 
Irenée  au  chapitre  7"  de  son  troisième  Livre  contre  les 
hérésies,  touchant  la  figure  hyperbate  emploïée  souvent 
par  saint  Paul,  qu'il  avoit  écrit  quelque  traité  particulier 
sur  ce  sujet.  Il  assure  effectivement  qu'il  avoit  montré  ail- 
leurs fort  au  long,  que  cette  figure  étoit  très-familiere  à 
saint  Paul.  Or  comme  il  n'en  parle  en  nul  autre  endroit 
de  ces  Livres  contre  les  hérésies,  on  est  fondé  à  croire 
qu'il  en  aura   fait  quelque  traité  particulier. 

10°.  '  S.  Maxime  Abbé  et  Confes.seur  cite  de  saint  Ire-  Fng.  p.  ni'i. 
née  Evèque  de  Lyon  des  discours  sur  la  foi ,  adressés  à 
Demetre  Diacre  de  Vienne ,  et  en  raporte  le  commence- 
ment et  un  autre  endroit.  C'est  tout  ce  qui  nous  en  reste. 
'Car  pour  le  fragment  latin  d'un  autre  discours  au  même  'Hss.  ihu. 
Demetre  raporté  par  Feuardent,  les  Savans  le  regardent 
comme  fort  suspect. 

II".  Nous  avons  parlé  ailleurs  assez  au  long  de  la  belle 
letre  des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  sur  les  souffrances 
de  leurs  premiers- Martyrs.  'De  très-habiles  gens  sont  per-  tiii.  iiji.i.  p.  S2. 
suadés  que  .'^aint  Irenée  en  fut  l'Auteur.  Il  est  même  dif- 
ficile, disent-ils,  qu'un  autre  que  lui  ait  pu  faire  une  pie- 
ce  aussi  digne  de  sa  piété,  de  son  esprit  et  de  sa  science. 
'Aussi  l'on  assure  qu'elle  e.st  citée  sous  .son  nom  dans  le  ibid.  1  imi.ihi.t  n. 
commentaire  d'Oecumenius  .'^ur  la  première  Epîlre  de  saint 
Pierre. 

'Si  l'on  s'en  raportoit  à  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique  Hier.  chr.  1.2.  p. 
de  saint  Jérôme,  et  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  saint  Jean  p.'V,(i'.^"^''"  '''■ 
i'Evangeliste,   on   croiroit  que  saint  Irenée  auroit  composé 
un    commentaire    sur    l'Apocalypse.     On    ne    saurait    dire 
comment  cette  faute  a  pu  se  glisser  dans  les  deux  endroits 


;ri:'       s   II5IM.I     I. \  i.ni  1.  iti:  i.von. 

insiKf.i.K  marqurs  de  rcl  l'icriv.'uii.  Mais  il  runis  suflil  do  savoir  i|ii<' 
Cl'  (in'nii  y  lit  ;\  n-  sujet  .  rsl  lilH'  (ailte.  <Jn«'  (•"('Il  soit  liiif. 
cela  est  l'viiiciil.  ('ar  (luIrc  «]iic  ni  hiiisclK^ ,  ni  saint  .Icn'mic 
ni^'-nic    en    ilonnant  le  calalof^u»'  des  ('crits  de  ridln-  Saint, 

Ko»,  ciir  p.  wt.  no  finit  nulle  nii'iition  do  ce  nn^lcndn  cnniniciilairi'  ,  '  le 
texte  \i\*'i'  de  la  chntnitjuo  (rKuselio  coiTif^'c  l'endroit  do 
celle  lie  s;iiiit  .lerûnio.  i|ui   n'en  est,  ciiiniiie   l'on  sait,  ini'ii- 

iiirr.  rhr  ihiii.  110  Iraductiou  paiaplirasée.  '  Celle  do  ce  dernier  piirte , 
que  saint  Jean  relej,'iié  dans  l'isle  do  l*atmos,  recul  la  Hi'-- 
vi'lation    ou   Apocaly[)so  que  saint    Ireiiée   interpréta  depuis. 

K"'  'i"''  '  Au   lieu  de  ces  dernières  paroles  on   lit  dans  le  texte  ori- 

fjinal  d  l'iusehe  ,  (oi  i'^i'it; 'i  FAfryxi'K;  i-^xi^.  coninie  le  léiiioif^Mie 
saint  Ireiiéo. 
(i)  De  nii'^me  ceux  (i)  qui  prétendent  ipie  saini  Iren(''o  avnit 
forin(^  le  dessoin  do  com[ioser  un  comnienfaire  sur  rKvaii- 
giie  ot  les  rpîlros  de  saint  Paul,  n'ont  pas  mieux  rencontré 
qno  les  autours  do  la  faute  ipie  nous  venons  de  relever. 
I. endroit  où  ils  croient  avoir  trouvé  des  vestiges  de  ce 
dessein  ,  digne  d'ailleurs  do  l'érudition  el  du  zél(!  de  saint 

^rpn.i.i.r.  n.n.  |,.f.n,',p  '  f.^i  ];,  |i,j  jp  ^f,p  /^f  ]jvre.  Le  Saint  y  dit  h  la  vé- 
rité qu'api'ès  avoir  réfuté  les  liérétiijuo^  par  les  paroles  du 
Sauveur,  il  va  entreprendn^  de  les  comliaiio  par  celles  de 
saint  Paul,  en  expliijiiant  sa  doctrine,  et  montrant  iiu'ils 
ne  l'ontendoionl  pas.  quoiqu'ils  l'oposassent  aux  Catlioli- 
ques.  Ou'il  y  joindroit  les  paroles  les  plus  pn''cises  et  les 
plus  claires  de  J.-C.  sans  v  omploïor  ses  paraholes.  Qu'il 
reservoit  tout  cela  pour  un  autre  Livre.  Mais  il  s'agit  du 
Livre  suivant ,  qui  est  le  cinquième  de  son  ouvrage ,  al 
non  do  quelipio  commentaire  particulier.  C'est  de  quoi 
l'on  conviendra  sans  peine  ,  pour  peu  d'atention  que 
l'on  aporte  h  lire  cet  endroit  des  écrits  de  niMre  saint 
Docteur. 

l'hoi.  r.  w.  p. -w.  '  Photius  témoigne  que  qufiquos-uns  alribuoient  en- 
core à  saint  Irenée  u/i  Livre  intitulé  De  la  nature  (h  r (hi- 
vers, ou  substance  du  monde.  Mais  il  assure  en  m^-me  lems 
que  cet  ouvrage  étoit  plutôt  de  Caïus  Pn'lre  de  Home, 
disciple  de  saint  Irenf'e. 

Avant   que    de    finir   ce  qui  regarde  les  écrits  do  nijtre 

ir»n.  |.r.  p.  iM.    Saint,    il   est   bon    d'avertir,  '  qu'il    contribua   autant   que 

|li    Hemarqof'S   sur  la   Bibliothèque  de:  Aulcors  ecclésiastiques  de  Mr.  Dupin,  lo.  i, 
page  LU. 
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tout  autre  à  conserver  à  la  postérité  l'hisloire  du  martyre  m  siècle. 
de  saint  Polycarpe.  Peut-être  même  lui  sommes-nous  re- 
devables  de  ce  qu'elle  est  venue  jusqu'à  nous.  Car  il  prit 
soin  de  faire  lui-même  une  copie  de  la  letre  de  l'Eglise  de 
Smyrne ,  où  ce  martyre  étoit  décrit;  et  sa  copie  se  multi- 
plia ensuite  par  le  moïen  de  Caïus  l'un  de  ses  disciples,  qui 
la  transcrivit ,  et  après  celui-ci  Socrate  de  Corinthe. 

S-  IV- 

Divers  points  particuliers  de  sa  Doctrine. 

Nous  avons  déjà  touché  plusieurs  points  importans 
de  la  doctrine  de  S.  Irenée ,  dans  l'analyse  que  nous 
avons  faite  de  ses  cinq  livres  contre  les  hérésies;  outre 
ceux-là  il  s'y  en  trouve  encore  d'autres  dignes  de  remar- 
que. 

'On  y  voit  des  vestiges  de  la  confess-ion  des  péchés  ca-  iren.i.i.  c.13.  n. 
chés  et  secrets  comme  des  autres.  Car  en  parlant  des  fem-  '"' 
mes  que  Marc  avoit  séduites ,  S.  Irenée  dit  qu'étant  reve- 
nues à  l'Eglise  ,  elles  confessoient  et  les  pèches  de  la  chair 
qu'elles   avoieut   commis   avec   lui ,  et   l'excès   de    l'amour 
impur  quelles  lui  portoient. 

Un  y  trouve   l'exemple   d'une  pénitence  prolongée  jus-  ibùi 
qu'à  la  mort ,  en  la  personne  d'une  femme  d'un  Diacre  de 
Lyon,   laquelle  avoit  eu  le  malheur  de  se  laisser  corrom- 
pre par  le  même  imposteur. 

'S.  Irenée  s'apuiant  sur  ce  que  les  Juifs  répondirent  à  1.-2.0.2-2.  n.  s. (.. 
J.-C.  qu'il  n'avoit  pas  encore  cinquante  ans,  soutient 
contre  les  Valentiniens  ,  qui  prétendoient  qu'il  n'avoit 
prêché  qu'un  an,  et  qu'il  étoit  mort  à  trente  ans  acomplis, 
qu'il  avoit  vécu  au-delà  de  quarante.  Et  il  ajoute  que 
c'étoit  le  sentiment  de  S.  Jean  l'Evangelisle ,  des  autres 
Apôtres  et  de  leurs  disciples. 

Il  dit  que  S.  Matthieu  écrivit  son  Evangile  en  hébreu,  1.  3.  «.  i.  m.  1. 
lorsque  S.  Pierre  et  S.  Paul  fdiidoient  l'Egli.'^e  de  Rome  , 
en  y  prêchant  la  foi  de  Jesus-Christ.  '  Il  établit  comme  c.  4.  n.  1. 
un  principe  inconteslable ,  que  c'est  dans  l'Eglise  seule 
que  se  trouve  la  verilé ,  et  que  c'est  là  que  les  Apôtres  ont 
mis  comme  dans  un  riche  thré.sor  tout  ce  qui  concerne 
cette  vérité  immuable. 
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niSIKCLK.  "Il    asSÙrr    IIIH-    ili-    mUI    li||l>   il    'y    ;i\iiil    |i,llllli    1rs    IlIllidllS 

•  lien.  I.  I.  n.  *.   l^î<'"^'i«i"*'s  (It's  I'.j^Hm's  (|iii  >••  (•(Uisrrvdiciit   (l;iiis   la  |iiircl('  (If- 
la  foi  (|u'('ll('s  avoiiiil   rcriit'  des  Apùtros,   sans  avnir  niillr 
I.  i.c.  10,  n.a.     fcrilun-.     Il   fail   imiilitiii  îles   l'I^liscs  de  (icniiaiiit'  cl  (l'I'ls- 

I  I  <••:!•  »  ■  il  rialtlil  clain'ini'iit   Ir  pccln''  (iri^'iiicl   cl  ses  suilos ,  en 

disant  (|iit'  les  lidrnnws  ne  soiii  f^'iuM'is  df  l'aririenne  plaie 

du    srrpt'iil .    (pit'ii   cruMiit    en    crlui    ipii  ,    aïant  (Hé  élevé 

de  la  terre  sur  le  IkjÏs  de  la  (Iroix,  selon  la  ressemlilanee 

de  la  eliair  du  pech»*,    a  alini  tout  à  lui,  et  donni't  la  vie  à 

Aui|^  m.  jui.  I.  I.   lous  les  morts.  '  C'est  un  des  endroits  de  ce  l'en;  que  S. 

Auj,'ustin  cite  contre  Julien  diseiph    de  Pelage,  pour  prou- 

iroii.  I.  3.  c.  AI.  ver  le  piM-hi'  ori^'inel.  '  Kn   un  autre  endroit  S.    Iivik'c  ro- 

"■  "*'  connoll   que    le    bien  qui  nous  conduit    au  salul    \i(iit  de 

Dieu  et  non  pa.s  de  nous-nuMues. 
Tiii.ii.  i;.r..c.  p.       'Ceux  i]ui  ont  dhid'ir  la  nialit.'re  avec  plus  d(.'  soin,  sou- 
tiennent   que    hors    le  ternie  de  coiisuhstanliel  .   cpji   n'éloil 
pas  encore   en  usage,  aucun  des  !'".(  livains  (pii  ont  dt'lendii 
la  foi  de  Nic('e  ,    sans  en  excepl(;r  S.  Atlianase ,    n'a  parle; 
du  Verbe  d'une  manière  plus  (ligne  de  lui ,  que  S.  Ireni-e. 
De  m("'me  aucun  dni^  anciens  Pères  n'a  ('tahli  ni  |)lus   soli- 
dement   ni  [dus  clairement   les   autres  grands  mystères  de 
nôtre    Religion,   comme    ceux   de  la  Trinité,  de  l'Incarna- 
iieri.i.  4.  c.  jT.n.  tiou,  '  cl  noinuK^ment  celui  de   l'Iuicliaristie.   Il  insiste  en 
Ms/n.ï^Vs^c'.a!  plusieurs   endroits   sur  celui-ci  ,   comme   contenant    réello 
"•  -•  ^-  ment  le  corps  et  le  sang   de   Jesus-Christ.    C'est   ce   qu'il 

prouve  tant  par  les  paroles  du  Sauveur,  (|ue  par  les  pn^- 
parations  et  dispositions  qu'exige  ce  sacrifice  ,  cl  jtar  les 
effets  qu'il  produit. 

A  ces  traits  plus  importans  de  la  doctrine  de  S.  Irenée, 
I.  *.  c.ai.  II.  i.     nous   en    pouvons   ajouter   d'autres   qui   le  sont  moins.  '  Il 
I.  5.  c.  21.  n.  i.  excuse  l'inceste  des  lilles  de  Lot  sur  leur  simplicité.  '  Il  a 
cru    (|u"Adam  et  Kve  étoient  tombf's  dans  la   désobéissance 
à  j)areil  jour  qu'ils  avoient  été  créées  ;    que  ce  jour  ctoit  le 
sixième  de  la  semaine,  et  que  .Iésus-(^nrist  est  mort  à  pa- 
c.  as.  I,.  3.  reil   jour.  '  Il    conjecture   que   comme   le    monde   a  été  .six 

jours  à  recevoir  sa  perfection  ,  il  subsistera  autant  de  mil- 
liers d'années,  avant  que  d'être  détruit.  Il  établit  sa  conjec- 
ture sur  ce  que  les  milliers  d'années  sont  figurés  par  les 
six  jours.  Ce  n'est  pas  le  .seul  endroit  où  S.  Irenée  donne 
dans  la    figure.   Il  .s'en  trouve  beaucoup  fl'autres  dans  .ses 

(•crits 


DOCTEUR  DE  L'EGLISE  ET  MARTYR.    345 

écrits;   mais    nous    ne    nous    arrêterons   pas    à    les    rnar-    m  siècle. 


quer. 

'  11  -confond  l'Antéchrist  avec  la  Bêle  dont  parle  Daniel  iiou.i.o.c.:28-3o. 
dans  sa  prophétie,  et  S.  -lean  dans  son  Apocalypse.  Huant 
à  son  nom  ,  qui  doit  comprendre  le  nombre  de  six  cens 
soixanle-six  ,  il  veut  que  l'un  atende  l'acomplissernent  de 
la  prophétie,  avant  que  de  le  déterminer.  Il  ne  laisse  pas 
de  proposer  trois  divers  noms  ,  où  se  trouve  le  nombre 
marqué.  '  11  soutient  avec  S.  Justin  qu'il  cite  que  Satan  igno-  ^  20.  n.  -2. 
roit  sa  condamnation  avant  l'avènement  de  Jesus-Christ. 

'  Etienne  Gobare  cité  par  Photius  dit  que  S.  Irenée  ne  riioi.  c. -^32.  p. 
reconnoissoit    pas    l'Epitre  aux  Hébreux  pour  l'ouvrage  de 
S.  Paul.  Mais  outre  que  c'est  un  hérétique  qui  parle  ainsi, 
'  il    est    certain   par  Eusebe  que  S.  Irenée  regardoit  cette  Eus.i.b.  c.tio.ii. 
Epître    comme    faisant    partie   des  Livres  sacrés,  puisqu'il  '^*- 
l'a  citée  comme    Ecriture   sainte.  '  D'ailleurs  quand  il  auroit  phoi.  iLki. 
été  dans  l'opinion  que  l'on  prétend,  elle  ne  lui  étoit  point 
particulière;    lui    étant    commune    avec  S.  Clément  Pape, 
S.  Hippolyte   et  Eusebe.  '  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  mpp.  t.  ii.  [>.  uj. 
puissant    pour    repousser    l'acusation   de  Gobare,  c'est  que 
nôtre  Saint  dans  un  de  ses  fragmens  publiés  en  1715  par 
Ml".   Pfatf,  cite  sous  le  nom  même  de  S.  Paul  un  endroit 
pris  du  treizième  chapitre  de  cette  même  Epitre. 

On  lui  reproche  au  contraire  de  citer  le  livre  d'Her-  iicn.  lUss.  3.  n.  7. 
mas  comme  Ecriture  sainte.  Mais  plusieurs  Pères  grecs 
en  ont  usé  de  la  .sorte,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les 
passages  qu'en  a  publiés  Mr.  Cotelier  à  la  tête  de  ce  même 
livre.  H  est  vrai  que  les  Latins  n'ont  jamais  eu  autant  de 
vénération  pour  l'ouvrage  d'Hermas;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  voir  qu'il  n'y  avoil  point  une  tradition  constante  qu'il 
fût  écrit  par  l'inspiratiuii  du  S.  Esprit. 

D'a^utres  Ecrivains,  ceux-ci  poussés  par  un  certain  inté- 
rêt qu'ils  ont  d'affoiblii-  l'autorité  respectable  des  Pères 
de  l'Eglise,  ceux-là  faute  d'avoir  aporté  toute  l'atention 
requise  à  lire  leurs  ouvi'ages,  ont  imputé  à  S.  Irenée  d'au- 
tres erreurs  beaucoup  plus  grossières  que  les  précédentes. 
Mais  comme  il  en  a  été  pleinement  justifié  par  plusieurs 
habiles  plumes,  nous  nous  contenterons  d'y  renvoïer.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  le  P.  Halloix  dans  la  vie  de  S.  Irenée; 
M'  de  Tillemont  dans  la  cinquième  note  sur  l'histoire  du 
même  Saint;  le  premier  volume  des  Remarques  des  Be- 
y'omc  I.   l'ix'iii.   l'ttii.  Y  y 
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m  SIECLE.  iiL'diclins  du  S.  Naiiiie  Mir  la  HililiolliiMiiic  (\r>  Autours 
Ecrlesiasùmu'.s  de  M'  du  Pin;  cl  >ur-toul  la  Inii^iiMiic  dii*- 
scrlalion  do  Demi  Ma.ssuet  à  la  lôle  do  IV'diliniMiu'il  a 
publiôc  dos  n'UviTs  do  S.  IroinV-,  où  il  disculo  avec  autant 
de  soin  (juo  d'riudili(jn  tl  d'rtondui-  tous  lo.s  divors  points 
de  la  docliino  de  nùln-  Saint. 

Il  soroit  à  souliailor  quVm  le  put  aus^i  liien  juslilirr  des 
erreurs  qu'il  a  avaiuVos  sur  l'olat  des    anirs  après  la  mort. 

imi. li.c.ai.u.i.  Mais  il  n'y  a  pas  inoïen  d'y  roussir.  '  il  dit  ncttcnieni 
que  les  anies  des  Justes  au  sortir  do  leur  corps  vont  dans 
un  lieu  invisible  que  Dieu  leur  a  assign*'*,  et  que  là  ollo.s 
atondent  la  résurrection  de  leurs  corps,  qui  .se  tcra  au  der- 
nier jour. 

i-  ii-M>.  '  D'ailleurs    l'rapé    do   l'autorité  de  quelques   anciens,  et 

sur-tout  do  Papias,  qu'il  savoil  avoir  (-tô  disciple  de  S. 
Jean  riL\angi'listo  .  il  embrassa  le  sonliniont  do.'^-  Mil- 
lénaires. Il  établit  clairomcnt  après  cette  vie  et  avant  le 
jugement  dernier  un  règne  terrestre  pour  les  Justes.  O 
règne  selon  lui  sera  le  oonimencomenl  do  leur  ino(irni|)- 
tion  et  comme  un  o.s.>;ai  de  ce  Roiaume  éternel,  où  ils  joui- 
ront de  la  vue  do  Dieu.  Ils  y  l'oiont,  dit-il,  connne  un 
aprentissage  de  la  gloire  à  laquelle  ils  seront  un  jour  élevés 
avec  les  saints  Anges. 

Cotte  erreur    ne  l'ut  pas  lung-lonis   sans    être  combatuë. 

iii.iii.ii.Ti.  \.t.  Caius  disciple  do  S.  Irenée  même'  l'ataqua  bien-tôt  après, 
en  rolutant  un  livre  de  Leriiithe  qui  avoil  cnchon  sur  ce 
que    Papias    en  avoil  débité.  S.  Doiiys  d'Alexandrie  en  fit 

iii.i.  H.  I,.  I.  !«.  autant  contre  le  int'nie  Cerintho,  '  ou  selon  S.  Jérôme  con- 

'"■  Iro  S.   Irenée  même.   C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  er- 

reur que  nôtre  Saint  avoit  établi  dans  les  cinq  derniers 
chapitres  de  .son  ouvrage,  que  l'on  en  avoil  retranché  ces 
mêmes  chapitres  dans  la  plupart  des  manuscrits. 

Au  reste  il  laut  .se  souvenir,  que  lorsque  S.  Irenée  a 
avancé  ces  erreurs,  les  points  de  la  doctrine  catholique 
au.\quels  elles  sont  contraires,  n'avoiont  pas  encore  été 
éclaircis,  comme  ils  l'ont  été  dans  la  suite,  et  que  l'Eglise 
n'avoit  encore  rien  défini  à  ce  sujet.  D'ailleurs  quelles 
qu'aient  été  ces  erreurs,  le  sainl  Martyr  les  a  suffisamment 
lavées  dons  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  la  foi  de  Jcsus- 
Christ. 
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m    SIECLE 


S-  V. 

Editmts  de   fies    Ouvrages. 

ON  nous  a  doniK'  dans  resj3aco  d'un  peu  moins  de  iren.pr. p.s.e. 
deux  siècles  six  principales  éditions  des  cinq  livres 
de  S.  Irenée  contre  les  hérésies.  Erasme  fut  le  premier 
qui  les  lira  de  la  poussière.  L'édition  qu'il  en  prépara  sur 
trois  divers  manuscrits,  parut  pour  la  première  fois  à  Basle 
chez  Jean  Froben  l'an  1526  en  un  volume  in-folio.  Mais 
quelque  habile  que  fût  cet  Editeur,  et  quelque  soin  qu'il 
aportât  à  son  travail,  cette  édition  est  si  remplie  de  fautes 
et  de  lacunes,  qu'en  la  lisant  on  cherche  quelquefois  S. 
Irenée  dans  S.  Irenée  même. 

'  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  4.j28,  Erasme  l'aïant  i^ii'.  f^i^- rî'-"- 
revùë,  la  fit  paroître  de  nouveau  un  peu  plus  correcte  que 
la  première  fois,  au  même  endroit,  chez  le  même  Impri- 
meur et  en  même  volume.  'Elle -y  vit  encore  le  jour  pour    ■S.  Suip.  bu. 
la  troisième  fois  aussi  tn-foJio  l'an  1534,  '  et  ensuite  à  Paris  ...ff.  Min.  cen. 
chez   Vivant  Gaultherot  en  1545  in-%". 

'  En  1548  Jérôme  Froben  et  Nicolas  Episcopius  Impri-  ■•■«.  vin.  cmi. 
meurs  à   Basle_,   réimprimèrent  in-folio    les  œuvres  de  S. 
Irenée    sur   les   éditions  précédentes.  '  Ils  le  firent  encore  •■■  Barb.  t.  i.  p. 
les  années  1554  et  1560  en  même  volume.  "  On  en  trouve  gr^iMp.  r,-.'''' 
aussi  deux  autres  éditions  faites  sur  celle  d'Erasme,  à  Pa-  "i*'''- '•"'''i-  ?■-"■ 
ris  chez  Oudin  ou  Audoin  le  Petit  les  années  1563  et  1567 
en  un  volume  in-^". 

La  seconde  édition  de  S.  Irenée  fut  publiée  en  1570  à  iren.  ibu.  p.  o. 
Genève  chez  Jean  le  Preux,  par  les  soins  de  Nicolas  Gal- 
lais  Ministre  du  même  endroit.  Erasme  qui  n'avoit  con- 
sulté que  trois  manuscrits,  a  donné,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  édition  peu  exacte  et  pleine  de  fautes.  Gallais  les 
a  copiées  dans  la  sienne  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'a  revu  h' 
texte  de  S.  Irenée  sur  aucun  manuscrit.  Seulement  il  y  a 
ajoiJté  de  nouveaux  sommaires,  une  traduction  latine , 
mais  peu  fidèle,  des  passages  grecs  cités  par  S.  Epiphane, 
et  des  notes  de  sa  façon,  dans  lesquelles  il  tâche  de  ren- 
dre S.  Irenée  favorable  à  Calvin. 

La   troisième    édition   est  celle  de  Jean   Jaque  Grynée  ibid. 
autre    Calviniste.    Celle-ci    parut  à  Basle  l'an  1571  en  un 

V  y  ij 


:U8       s.  inFNFj:.  rvkouf:  de  lyon. 

III  SIECLE,  voliinn'  i/i-H\  cl  l'on  m-  v<iil  point  (|u'flli'  ait  W  ronoii- 
'  vt'IltV  (Icniiis,  non  |»lus  qm-  celle  de  (îall.iis.  Anssi  n'en 
valoiont-elles  pas  la  peine  ni  rniie  ni  Tantre.  (lelle  Iroi- 
siéme  éililioii  ii'osl  point  dill'erento  de  relies  d'I'j-asnie  «-i 
de  Tialiais,  si  non  en  ce  qiic  l'Kdileur  a  relranclu''  la  ver- 
sion lalinc  des  premiers  chapitres  dn  premier  livre  cilé» 
on  preo  par  S.  hlpiplianc^  et  y  a  substitiK'-  la  Iradiirtioii 
latine  de  Jean  Cornaro  sans    y  ajouter  le  tixto  pree. 

'""■  '•''''•  Nous    sommes    redevables    de   la  qnalriémo  ('-dition  de 

S.   Ircn/'c  h  l-'raiirois  i'euardent  C.ordelier  Docteur  de  Snr- 

iiih  s.  Vin.  Con.  boHe,  '  qui  la  publia  d'abord  à  l'aris  chez  Sebastien  Ni- 
velle les  ann('*es  l'iT.'i  et  I.ITC»  en  un  \(\\um('  i/i-/'o/io.  Il  la 
donna  ,  comme  il  dit  lui-même,  sur  les  trois  précédentes 
et  sur  un  ancien  manuscrit.  Il  renricbit  de  la  traduction 
latine  dcî!.  ilix-huit  |)remiers  chapitres  du  premier  livre 
faite  sur  le  grec  par  JAque  de  Hilli,  el  ajouta  à  la  fin  du 
cin<|uiéme  livre  les  cinq  derniers  chapitres  qui  manquoient 
dans  les  autres  éditions.  Enfin  il  mit  à  la  tête  la  vie  de 
l'Auteur  tirée  de  ses  propres  écrits  el  des  meilleur»  Histo- 

Sand.  vet.  srripi.  ricns.  Qucbiue  imparfaite  que  fût  celle  édition,  '  l'on  ne 
laissa  pas  de  s  en  servir  pour  rennpnmer  en  un  volume  in- 
X".  le  lexte  de  S.  Irenée  à  Paris  l'an  1.'I77,  et  h  Cologne 
l'an  150.')  iu- folio. 

ircn.  ibid  I  Fai).       '   Dcpuis,    Feuardcut    remit   la    main   à  son  ouvrage,  et 

MiM.  iîen**  '■  •'^^''l  ^^  tc^'*^  'fïti'!  surdcux  manuscrits,  l'un  du  ^'atican 
el  l'autre  encore  plus  ancien,  par  le  moien  desipiels  il  rem- 
plit plusieurs  lacunes,  et  corrigea  beaucoup  de  fautes,  il 
y  joignit  le  texte  grec  des  dix-liuit  premiers  chapitres  du 
premier  livre  raporlés  par  S.  Kpipliane,  et  divers  autres 
fragmens  grecs  qu'il  tira  des  autres  l'eres,  avec  quelques 
fragmens  de  S.  Polycarpe,  la  dispute  entre  Arnobe  el  Se- 
rapion,  el  les  éloges  de  S.  Irenée  pris  des  anciens  Ecri- 
vains Ecclésiastiques  qui  en  ont  parlé.  Il  enrichit  ce  re- 
cueil des  ob.servations  de  .laque  de  Billi  et  de  hVonton  le 
Duc,  et  des  notes  de  sa  façon.  Cette  édition  ainsi  ornée 
parut  à  Cologne  chez  Birckman  pour  Arnoul  Milius  l'an 
lîJ'.Hi  en  un  volume  in-folio,  el  a  servT  de  modèle  à  toutes 
celles  qui  sont  venues  depuis  jusqu'en  M{)2. 

Ainsi    ce    fut    sur   eetle  dernière  édition  de  Feuardenl , 

Bib.s.  s«>rî.  Ami.  '  quc  les  œuvrcs  de  S.  Irenée  furent  iéimj)rimées  i\  Colo- 
gne  chez   Birckman    pour   Herman   Milius    lan  MV'lli  in- 
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folio,  "  ensuite  à  Paris  au  grand  navire  l'an  1639  en  même    ni  siècle. 
volume.  ''  En  107.")  il  y  en  eut  une  autre  édition  au  même 


endroit  aussi  m-fblio.  Depuis  on  inséra  le  texte  de  S.  irenée  d...  jfiss.  oen. 

au  second  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon  en 

1677. 

'  Quoique  l'édition  de  Feuardent  passât  pour  la  plus  '""■  "l'i''- 
complète  qu'on  eût  encore  vùë,  il  s'en  falloit  bien  qu'elle 
ne  fût  parlaite.  Les  notes  de  l'Editeur,  savantes  à  la  véri- 
té, sont  trop  longues  pour  la  plupart;  et  le  Lecteur  y 
trouve  peu  de  lumière  pour  entendre  le  texte  original. 
D'ailleurs  ce  texte  est  encore  plein  de  fautes;  et  l'Editeur 
a  négligé  de  Tacompagner  des  secours  nécessaires  pour 
abréger  le  travail  de  ceux  qui  en  voudroient  faire  usage. 

Toutes  ces  raisons  avoient  fait  naître   le  dessein  à  divers 
Savons  de  donner  une  nouvelle  édition  de  S.  Irenée  ;  '  quoi-  u  Wn,  nih.  t.  i. 
que  M',  du  Pin  l'eût  jugé  inutile,  à  moins  que  l'on  ne  re-  ^'  "  ' 
couvrât   le   texte  grec  de  ce  Père.  '  Matthias  Launoi    Con-  Fai).  hjui. 
seiller  à  Anvers  avoit  entrepris  de  l'exécuter;  '  et  Dodwel  isib.  i.n.  app.  p. 
avoit  promis  d'y  mettre  aussi  la  main.  Mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre   n'a    exécuté    son    dessein  projeté.  Après  ces  tentatives 
'  Jean   Ernest  Grabe  de  la  Religion  Anglicane,  aïant  reçu  biii.  s.  vin.  on. 
ce   qu'avoit    déjà    préparé   Dodwel,  se   chargea  de  l'entre- 
prise,   et  nous  donna  une  cinquième  édition  de  l'ouvrage. 
Elle  a  paru  à  Oxford  l'an  1702  en  un  volume  in-folio,  fort 
bien  conditionnée  pour  le  papier,  le  caractère  et  les  orne- 
mens   du    frontispice.  '  Grabe   a   enrichi   cette   édition   de  iron.  \ua. 
plusieurs   fragmens   nouveaux,   et  de  notes   fort  étendues. 
Mais  on    lui   reproche    avec   raison  d'y  paroitre  trop  par- 
tial, en  s'y  atachant  moins  à  éclaircir  le  texte  de  son  Au- 
teur qu'a  y  faire  voir  contre  l'évidence,  les  principes  et  les 
dogmes  de  la  Religion  qu'il  professoit. 

Enfin  la  sixième  et  dernière  édition  des  œuvres  de  S.  bu,,  s  vin.  C'n. 
Irenée,  est  celle  qu'a  publiée  Dom  René  Massuet  Reli- 
gieux Bénédictin  de  la  Congrégation  de  saint  Maur.  Elle 
est  sortie  de  l'Imprimerie  de  Jean-Baptiste  Coignord  Im- 
primeur Libraire  à  Paris  l'an  1710  en  un  volume  w-/b//o 
fort  bien  conditionné.  L'Editeur  la  revûë  sur  les  précé- 
dentes et  sur  troi.^  manuscrits;  dont  l'un  est  ancien  au 
moins  de  huit  cens  ans.  Il  l'a  enrichie  de  nouvelles  notes, 
dans  lesquelles  il  s'est  particulieiement  ataehé  à  éclaircii- 
le  texte  original.   Il  a  misa  la  tète  trois  dissei'talions  aussi 


3jO        s.  ini:M':i. .  kM'Ock  ni-  i.von, 

iiisiKCLK.  savaiilfs  qiio  curifuscs.  Dans  la  prciiiii'ir  il  fail  coiinoîin- 
"  les  ji('n''ti(iii('s  contre  qui  saiiil  Irciirr  a  ccril  .  ol  dcvclo- 
pe  savainimnl  Iftirs  fircnrs  (;l  leurs  mysl(''ri's.  Dans  la 
seconde  il  Irailo  à  fond  de  la  vif  cl  des  ouvrages  de  saint 
Irenoe.  La  troisième  est  eniploiée  h  examiner  les  divers 
points  de  la  doctrine  de  ce  Père. 

Ces  dissertations  sont  suivies  des  t(^moignages  qne  les 
anciens  ont  rendus  et  aux  écrits  et  à  la  personne  de  saint 
IrenJ^e.  Aprt'^s  le  texte  des  cinq  livres  '  l'ivliteur  a  mis  tous 
les  divers  fraj^mens  qui  nous  restent  des  autres  ouvrages 
de  notre  Saint,  et  ceux  que  l'on  a  cités  sous  .s(»n  nom.  lin- 
suite  vient  un  recueil  curieux  de  tous  ceux  des  écrits  des 
Gnostiques  que  l'on  a  pu  ramasser.  Les  dilTerentcs  |)réfa- 
ces,  prolégomènes  ,  notes  ,  observations  de  lous  ceux  qui 
ont  travaillé  sur  le  texte  de  saint  Irenée,  terminent  celte 
édition.  A  tout  cela  Dom  Massuel  a  eu  soin  de  joindre  les 
glossaires  et  tables  nécessaires  pour  soulager  le  travail  des 
Lecteurs.  De  sorte  que  l'on  peul  dire  avec  sujet,  que  celle 
édition  est  la  plus  exacte  et  la  plus  acomplie  de  toutes  cel- 
les qui  ont  paru  jusqu'ici. 

Tant  de  soins  aporlés  pour  lui  donner  ce  degré  de  per- 
fection,   n'ont    pas    empêché    que    M'.    Grabe,    et  d'autres 
oa.i.  «.-ri.  I  I.  p.  après  lui  n'aient  pris  la  plume  pour  la  décrier.  '  Casimir 
**  Oudin    entre   autres    n'a    pas    rougi  d'acuser  Dom  Massuel 

d'avoir  in.seré  diverses  choses  dans  le  texte  de  son  Auteur, 
en  vue  de  flatter  le  saint  Siège,  à  qui  ces  cliangemens 
étoient  favorables.  Pour  être  en  droit  cle  former  une  acu- 
siilion  aussi  gra\e.  il  falloit  qu'Oudin  eût  examiné  les  ma- 
nuscrits dont  s'est  servi  Dom  Massuel,  et  qu'il  eût  marqué 
les  endroits  changés  ou  altérés.  Ne  l'a'iant  f)as  fait,  et  ne 
donnant  aucune  autre  preuve  de  son  acu.'iatiùn,  qui  croira 
sur  sa  simple  parole  un  homme  qui  a  été  capable  de  renon- 
cer à  la  foi  de  ses  pères  et  h  la  profession  monastique  qu'il 
avoit  embrassée?  Les  traits  dont  lui  et  les  autres  ont  voulu 
percer  Dom  Massuel,  se  sont  tournés  contre  eux-mêmes; 
et  le  public,  qui  est  un  juge  équitable  et  désintéressé,  n'a 
point  cessé  de  rendre  justice  au  travail  du  dernier  Edileur 
de  saint  Irenée.  (XXX.) 
Bih.  tii.eimod.i.  '  Depuis  Cette  dernière  édition,  M'.  Pfaff  a  publié  qua- 
!  p.  wq.  irp   fi'agmens    des   écrits    de  ce  Père,   qu'il  a  Irouvés  dans 

quelques    chaînes    manuscrites    de    la  Bibliothèque  de  Tu- 
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rin.   Ces  fragmeiis  acompagnés  des  dissertations  el  reinar-    m  siècle. 
ques  de  M'.    PlatV,    ont   paru  à  la  Haye   chez   Scheurleei'  ~~~ 

l'an  1713  en  un  volume  tn-S".  L'Editeur  n'a  pas  oublié 
d'en  prendre  ocasion  de  relever  l'opinion  de  sa  secte 
louchant  l'Eucharistie,  et  de  l'aire  valoir  ses  préjugés 
sur  cette  matière,  malgré  la  dissertation  qu'il  y  a  jointe 
sur  les  préjugés  Théologiques,  et  qui  dépose  contre  lui- 
même. 

'Après  M''.  Pfatr,  M'.  Fabricius  nous  a  donné  en  grec  Hipi>.  i.  2.  p.  04. 
et  en  latin  ces  mêmes  fragmens  dans  son  spicilege  des  *'''' 
Pères  du  111  siècle,  qui  passe  pour  le  second  tome  des  œu- 
vres de  saint  Hippolyte,  et  qui  parut  à  Hambourg  en  1718. 
On  ne  peut  douter  que  ces  quatre  fragmens  n'aient  l'ait 
partie  des  ouvrages  de  saint  Irenée.  On  y  trouve  la  plu- 
part des  caractères  de  sa  doctrine. 

'Dans  le  premier  saint  Irenée  établit  en  quoi  consiste  p-  ^i- 
la  vraie  science  pour  l'oposer  à  celle  dont  se  glorifioient  les 
Gnostiques.  Il  l'ait  ensuite  un  abrégé  de  la  doctrine  des 
Apôtres,  et  de  la  foi  qu'ils  ont  laissée  aux  Fidèles.  «  Cet 
»  abrégé,  dit-il,  est  à  la  portée  des  gens  grossiers  comme  des 
»  Savans.  Il  consiste  à  éviter  les  généalogies  qui  n'ont  point 
»  de  fin,  et  à  s'apliquer  avec  soin  à  reformer  ses  mœurs  ;  de 
»  peur  que  se  rendant  indigne  des  grâces  du  saint  Esprit, 
»  on  ne  perde  l'héritage  céleste.  Car  la  première  chose  ne- 
»  cessairc  est  de  se  renoncer  soi-même,  et  de  suivre  Jesus- 
w  Christ.  Quiconque  tient  cette  conduite,  tend  à  la  perfec- 
»  tien,  et  acomplissant  ainsi  la  volonté  du  Sauveur,  devient 
»  fils  de  Dieu  par  la  regénération  spirituelle,  et  héritier  du 
»  Roïaume  des  Cieux.  »  S.  Irenée,  comme  l'on  sait,  touche 
ces  mêmes  points  dans  ses  livres  contre  les  hérésies,  nom- 
mément dans  le  quatrième  d'où  il  y  a  bien  de  l'aparence 
que  ce  fragment  aura  été  tiré. 

De  même,  le  second  fragment  paroît  faire  une  suite  na- 
turelle du  17'"  chapitre  du  même  Livre.  Ce  chapitre  tel  que 
nous  l'avons  dans  les  éditions  de  saint  Irenée  est  seulement 
en  latin  ;  et  très-court  dans  quelques-unes.  Il  traite  du 
même  sujet  que  ce  second  fragment.  '  Il  s'y  agit  du  sacrili-  p-  ^^-  ^''■ 
ce  nouveau  (|ue  J.  C.  a  institué  dans  la  nouvelle  loi,  selon 
la  prédiction  du  Prophète  Malachie.  S.  Irenée  l'entend  et 
de  l'Eucharistie  et  des  prières  des  Saints.  '  En  parlant  de 
l'oblation  de  l'Eucliarislic  en  particulier,   il    dit,   "    Qu'elle 


;i;.!?        s.  iiU'M.i;,  i:\  r.ui  i:  m-;  i.m>n 

Il    siKt;i.K      »  ne  SI'  fait  point  d'iiiu'  maiiicrt'  cliariicllc,  mais  Imilt-  spi- 

»  rilurllc.  en  quoi  l'ilc  est  pure.  Un  ollVeà  l>i(;u,  pouisuil- 

»  il,  (in  [lain  cl  !••  calic»'  ili'  iH-nciliclion,  mi  iciulani  f^'iaccs 
»  an  St'i|,Mirur  tk-  ciî  (|n'il  lait  produire  à  la  Icrrc  ces  fruits 
»  pour  nùlrc  nourriture.  A|»rès  i'oMalion  nous  invcxpious 
»  le  v^.  l'-spril,  afin  que  le  jiain  et  le  vin  deviennent  le  curiis 
»  et  lesanj,' de  ,1.  C.  et  (juo  ceux  qui  y  jiartieiperont,  rrcoi- 
»  vont  la  reniis>i(tn  dt-  leurs  péchés  el  niiiilini  d'iunir  piul 
»  à  la  vie  éternelle.  »> 

Peul-on  parler  |ilns  clairement  du  myslii'(!  de  l'Iùicliari- 
slie.  tel  qu'on  l'a  ttmjdùrs  cru  dans  D'ij^dise  callndicjne  ? 
(Jne  l'on  .se  donne  la  peine  de  raprocher  ici  les  autres  en- 
droit:* marqués  plus  liaul,  où  saint  Irenée  établit  la  mô- 
me verilé  en  écrivant  contre  les  hérésies,  el  (]ue  l'on  ju- 
ge si  c'est  avec  raison  que  M'.  PlalV  s(;  prévaut  de  ce  frag- 
ment en  faveur  de  l'opinion  de  son  l'élise  sur  rEncharistie. 

ibia.  '  (Vest  dans  ce  même  fragment  que  .saint  Irenée  cite;  sous 

le  nom  de  .siint  Paul  un  endmit  pris  du  13"  chapitre  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 

ibij.  '  I.e  3'' fragment  roub^  sur  les  l'êUs  et  les  jeûnes  (|ue  nou> 

devons  observer  ,  et  semble  tout  nalurellement  avoir  fait 
|iartie  de  (piebju'une  (Wi^  leires  (|u'écri\it  saint  Irenée  au 
sujet  des  troubles  louchant  le  jour  auquel  on  devoit  faire 
la  I*c\que.  «  Nous  faisons  consister  nos  fêtes,  dit  ce  Père. 
»  dans  le  levain  de  la  malice  et  du  péché  ;  nous  déchinjiis 
»  l'Eglise  de  Dieu  ;  nous  observons  des  cérémonies  exte- 
»  rieures  et  laissons  des  pratiques  plus  excellentes,  comme 
»  celles  de  la  foi  et  de  la  charité.  Ces  sortes  de  fêtes  el  de 
»  jeûnes,  ajoute  S.  Irenée,  ne  sont  point  agréables  au  Sei- 
»  gneur.  » 

iiiiT- 'l'iJ-  '  Le  ^^  fragment  semble  avoir  été  tiré  du  II'' Livre  de  nô- 

tre Saint  contre  les  bérésies,  et  regarde  les  deux  avéne- 
mens  de  .L  C.  «  Il  est  venu^  dit-il,  la  première  fois  dans 
»  la  plénitude  des  tems,  afin  de  nous  délivrer  de  la  servilu- 
»  de  du  péché,  nous  puriiier  par  son  .sang,  et  nous  représen- 
»  ter  sans  tache  h  son  Père  comme  ses  enfans,  si  néanmoins 
»  nous  nous  rendons  dociles  ci  ce  qu'il  exige  de  nous,  il 
»  viendra  de  nouveau  à  la  lin  des  tems,  pour  détruire  tou- 
»  le  sorte  de  malice,  reconcilier  toutes  choses,  et  mettre  lin 
»  à  toutes  les  iniquités.  » 

AN  TON  IN 
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ANTONIN    CARACALLÂ, 

Emperei  R. 

SI  dans  riiistoire  lileraire  il  ne  devoit  entrer  que  des 
hommes  de  letres,  le  Prince  qui  se  montre  ici,  devroit 
en  être  exclu.  Mais  comme  l'on  y  parle  de  tout  ce  qui 
concerne  la  literatiire,  il  mérite  d'y  trouver  place  pour 
les  dommages  qu'il  lui  a  causés,  et  la  guerre  qu'il  fît  aux 
Savans  et  à  leurs  écrits.  De  sorte  que  son  éloge  sera  ici  à 
peu  près  ce  qu'est  l'ombre  dans  un  tableau. 

'Il  naquit  à  Lyon  le  4'' '  jour  d'Avril  de  l'an  188,  lors-  sp.-»-.  vit.  sov.  n. 
que  Severe  son  père,  qui  fut  depuis  Empereur,  gouvernoit  p.'al'î'i  TiiLlmi'.'. 
la  Lyonnoise  pour  les  Romains.  Il  eut  pour  mère  la  fameu-  '-^p-  "^-  i"**- 
se  Julie,  qui  vouloit  passer  pour  Philosophe,  mais  dont  les 
mœurs  ne  répondoient  nullement  à  cette  qualité.  Il  porta 
d'abord  le  nom  de  Bassien,  '  qui  demeura  aboli  dans  la  sui-  Tiii.  dju.  p.  u. 
te,  lorsque  Severe  lui  eut  donné  ceux  deMarcAurele  An- 
tonin.  '  Et  après  qu'il   eut  aporté  des  Gaules  à  Rome  les  spar.  vit.  caiac 
Caracalles,   sortes  d'habits   qui  descendoient  jusqu'aux   ta-  "'  '^' 
Ions,  et  que  les  Romains  nommèrent  Antoninienes  à  cause 
de  lui,  il  lui  en  revint  à  lui-même  le  surnom  de  Caracal- 
la,  sous  lequel  il  est  plus  connu  dans  l'histoire. 

'  On  croît  que  ce  Prince  eut  une  nourrice  Chrétienne  par  '*''"•  '''■''•  ^-  *" 
le  moien  de  Procule  Torpacion,  qui  faisoit  profession  du 
Christianisme,  et  qui  après  avoir  guéri  Severe  d'une  mala- 
die, demeuroit  dans  son  palais.  On  vit  en  lui  quelques 
fruits  de  ce  lait  Chrétien,  pendant  ses  premières  années. 
'En  effet  il  fit  paroître  alors  les  plus  excellentes  inclina-  spar.  ii.id.  n.  i. 
tiens.  Il  étoit  doux  ,  clément ,  libéral  ,  officieux  ,  et  se 
portoit  avec  ardeur  à  l'étude  des  letres.  S'il  voïoit  quel- 
ques malheureux  exposés  aux  bêtes,  il  en  détournoit  ses 
yeux,  comme  ne  pouvant  suporter  la  vùë  d'un  si  cruel  spe- 
ctacle. De  sorte  qu'il  se  rendoit  aimable  à  tout  le  monde. 

'  Mais  à  peine  fut-il  sorti  de  l'enfance,  que  ces  heureu-  n.  s. 
ses  dispositions   se  changèrent  en  autant   de   vices  oposés, 
et  qu'il  devint  aus.si  odieux,  qu'il    étoit  chéri  auparavant. 
Pour   tout   dire   en   un   mot,  il    sembla  renchérir   sur  les 

||^  '  Selon   iranires   Ia   rinquivmc   on   1»  vinsl-'^i^pti^me  du  iiii-m>^  mois.  Trisl.  onin.  In<l.  i. 

Tnmo  I.   Prem.   Part.  Z  z  5- p'i^s 


X\\  \  \T()M  \    I    \li  \(:  \l,l.  V 


K 


p   tlfl 


III  siKCi.K.  cniauli's  île  Tibn-e,  tie  C.aligula  cl  ili-  .\t  idii  ;  i-i  ses  pro- 
1ITS  Hislorions  ne  le  rcpiV-scnleiil  piix-ni/^nrus  (jiu'  comme 
"horreur  ilu  genre  luimain.  11  porta  le  caprice  jusqu'à 
\(tuliiir  s'cgaler  à  Alexandre  lo  Graiul.  Il  avoil  cnniiimel- 
lemcnl  h  la  lioiiche  cl  le  nom  et  les  aclioiis  lic  ce  llcros. 

Aur.  Vif.  ibio.  i>.     H    i'iTecloil    iiK'-me   d'en    imiter    la    cont-nancc.  il  \oidoit 

-'*  qu'on  lui  en  donnât   lo   nom. 

T,ii  ii.i.i.  p.  io<».  Il  ne  manquoit  pas  d'esprit,  quoiqu'il  l'eût  plus  vif  (pie 
solide.    Il    avoit    beaucdup  de   conception,    pensoil  bien,    el 

i.  Mil  s'énonçoit    avec    facilité,    '  Sovcre    ne    ni'gligta    rien    pour 

cultiver  de  telles  qualités  (|ui  faisoienl  beaucoup  espérer. 
Il  lui  donna  les  jilus  habiles  maîtres,  et  le  lit  instruire 
dans  tous  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  et  pour  les 
mœurs  el  pour  les  sciences.  Il  lui  faisoil  même  étudier  la 
philosophie  la  plus  grande  partie  du  jour.  '  Mais  foui  ce- 
la fut  umlile.  (  aracalla,  soit  faute  de  jugement,  soil  par 
défaut  d'a|)lication,  ne  fil  aucun  progrès  dans  les  lelres. 
Il  avouitit  lui-même  son  ignorance,  qui  étoit  entière,  et 
ipii  lui  faisoil  mépriser  toutt>s  les  personnes  d'érudition. 

En  10(>  il  fui  fait  ("li'sar  ;  et  deux  ans  après  il  reçut  la 
puissance  du  Tribunal.  Dès  la  i'i'  année  de  son  ûge  les 
soldats  l'a-ssocierent  à  l'I-'mpire  avec  son  père,  "qu'il  eul 
aussi  pour  colh'gue  dans  le  Consulat  en  202.  .\vanf  qu'il 
eût  achevé  la  "i"  année  de  sa  puissance  Tribunilienne ,  il 
épousa  Plaulille,  lille  de  Plaulien  Préfet  du  Prétoire  ;  el 
il  eut  de  ce  mariage  une  dot,  qui  auroit  sufli  pour  marier 
cinquante  Reines. 

p.  ne.  •  '  Le  i'"  de  Fe\rier  211  il  .se  \it  maître  de  l'Kmpire  par  la 

mort  de  son  père,  qu'il  avoit  avancée  .selon  quelques  Hi- 
storiens. Mais  il  .>emnle  qu'il  ne  monta  sur  le  thrône,  que 
pour  exercer  plus  impunément  .'^a  tyjannie.  '  il  commença 
par  faire  tuer  Oele  son  frère  entre  les  bras  de  >a  propre 
mère,  afin  d'avoir  lui  seul  toute  la  puissance  souveraine, 
et  continua  à  .se  signaler  par  de  semblables  cruautés  tout 
le  reste  de  son  règne.  Il  en  vouloit  >ur-tout  aux  hommes 
de  letres.  Le  cédebre  Papinien,  que  l'on  regardoit  com- 
me un  ihrésor  inépuisable  de  jurisprudence,  el  l'asj  le  de  la 
science  du  droit,  fut  une  des  victimes  qu'il    immola   h   sa 

j..ns.  I.  ?..  c.  n.  fureur.  '  Il  fil  luer  de  même  presque  tous  les  Médecins, 
parce  qu'ils  refu.soient  d'exécuter  ses  ordres  sanguinaires, 
et  de  donner  du  poison   à  cewx  dont  il  vouloit  .se  défaire. 
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•' Plaulien,  qu'il  devuil  respecter  pour  ralliaiice  qu'il  avuil    m  siècle. 
contractée  avec  lui,  ne  fut  pas  plus  épargné   que   les   au-  «Tiii.  iinj.  p.  w. 
Ires.  Il   seroit   difficile  de  faire   l'énumeration  de   tous  les  i-**- 
autres  meurtres  qui  souillèrent  son  règne. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  satisfaire  la  cruauté  de  ce  mé-  J»^^"^-  '''ni- 
chant Prince,  que  de  persécuter  les  personnes  vivantes,  il 
étendit  encoi'e  sa  fureur  sur  celles  que  la  mort  sembloil 
en  avoir  mis  à  cou^'ert.  Ne  pouvant  faire  pis,  il  déclar;' 
une  gueri-e  ouverte  à  leurs  écrits.  Il  se  déchaîna  parti- 
culièrement contre  ceux  d'Aristote.  parce  qu'il  s'imagi- 
noit  qu'il  avoit  été  cause  de  la  mort  d'Alexandre  le  grand. 
dont  il  prélendoit   que  l'ame  éloit  passée  dans  son  corps. 

A  tant   de   cruautés  et  de  parricides  il  joignit  encore,  si  Spar.ibid j  vH  Ca= 
l'on  en  croit  plusieurs  Historiens,  lïnceste  le  plus  délesta-  ciu-.  i.  2.  p.  173] 
ble,  en  épousant   Julie  sa  propre   mère,  aprè.s  la  mort  de 
l'Empereur  Severe. 

'Dieu  arrêta  enfin  le  cours  d'une  vie  aussi   odieuse,  el  ^'i'-"-  V'-.,p"'}':- 

,    ,.         ,,  .      ,  ,.  r^      T\    ■  n.  6.7.  1  Tul.lblJ. 

permit  quelle  lut  termmee  par  une  mort  luneste.  LePrm-  p.  139. 
ce  qui  avoit  fait  assassiner  tant  de  monde,  fut  assassiné  lui- 
même  par  Macrin,  qui  régna  après  lui.  Il  finit  ainsi  sa  vif 
le  8"  d'Avril   217,   lorsqu'il  n'avoit   encore   que  29  ans  et 
i  jours.   '  Spartien  et  Eusebe  disent  qu'il  étoit  dans  la  43'  spai- 'Ihj.  u.  oi 

.1  '      »  1  ,-1    ,.  r      A    .         ,      ,  „  Lus.  clir.  p.  ;il8. 

année  de  son  âge,  lorsqu  il  lut  tue.  Mais   c  est   une   laute 

dans  ces  deux  Ecrivains.  '  Ausone  exprime  assez  bien  le  ca-  aus.  axa.  p.  ■a:,. 

ractere  de  ce  malheureux  Prince  dans  les  vers  suivans,  qui 

peuvent  lui  servir  d'épitaphe. 

Dissiiuilis  virtute  p;itri,  et  luullo  magis  illi 

Cujus  adoplivo  noiniiie  te  perliibes, 
Fratris  morte  noceas ,  punitus  fine  cmeulo. 

lu  risLi  populi  tu  Caracalla  magis. 

'  Caracalla  est  le  dernier  des  Empereurs,  qui  a  fait  mel-  Tiii.  ii.i.i.  1.  ui. 
tre  le  titre  d'Imperalor  sur  ses  médailles.  Les  Empereurs 
suivans  ont  négligé  ce  titre,  qui  servoil  à  donner  quelque 
éclaircissement  à  l'hisloire.  '  Il  laissa  un  fils,  i|ui  régna  dans  Spm.  ibu  1  nui. 
la  suite  sous  le  nom  de  M.  Antonin  lleliogabale.  Entre 
le  peu  de  bonnes  actions  que  fit  (laracalla  pendant  son  rè- 
gne, on  remarque  une  fort  belle  rue  qu  il  fit  faire  de  nou- 
veau à  Rome   avec    d'autres   édifices.    iMais   un  leleve  bui- 

Z  z  ij 
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III  siECLC.    loul  les  tli«>rmos,   on  li;iiiis  [uilili(->  (|im  [Htiloiciii  son   imin, 

■   «'t  oïl  Si'  voïoit'iit  tit's    cljnscs    (|iii    |i;inii>s(»i('nl    iniinilalilcs. 

(hi  parlf  au>si  a\fr  t''l(»pc  iriiMc  f^'alrrio  somiitiiciisc,  (|ii'il  lit 

•'(iiislriiirt',  cl  (lù  ('toit'iil  r('|ir(''sciil(''Os  les  giicrn-s,  les  liium- 

nht's   et    1rs   aulros  grands  «'Xploils  de  riMii[)ci'cnr  son  (mi-c. 

Tiii.ibiii.  I  p. ii7|     Il  lit  aussi  (]ii('l(]ni's  lnix  pour  If  pouvcrnrniciil  de  l'I'itat. 

oiu.  I  I  .  c.  12.  ^j  (loiiiKi  plusieurs  roscrils,  dont  divers  Ecrivains  ioni  iin'ii- 

lion. 


C  A  I  U  S, 

Evijjri:  i)i:s  Nations,  lt  Doctklh  di:  i/l'l(;i.ish 


S-  1- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

^N    ne   sait  pas   précisément  quel  est  le  pais  «pii  dunna 
naissance   à  Caïus ,  dont   nous   cnlreprcnoiis   ici    lélo- 

\ar.  Sici.  p.  «37.  ge.  '  M^  Ic  Movue  conjecture  qu'il  éloit  Grec  de  nation, 
et  né  à  Corinthe.  C'est  ce  qu'il  paroît  établir  sur  un  j)as- 
sage  d'un  certain  Socrate  de  la  même  ville  ;  et  sur  la  con- 
noissanoe  particulière  qu'avoit  Caïus  de  la  langue  gréqnr, 
en  laquelle  il  a  écrit  tous  ses  ouvrages.  Mais  ces  fonde- 
niens  sont  bien  équivoques,  pour  y  asseoir  quelque  j)ro- 
lialiililé.  En  ellet,  le  témoignage  de  ce  Socrate  est  plus 
eontiaire  que  favorable  à  la  prétention  de  M',  le  Moyne  : 
et  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'u.sage  tout  commun  de 
la  langue  gréque  dans  quelques-unes  de  nos  |jio\inces  en 
{•arliculier.  foil  voir  de  resie  que  l'on  jjouvoil  écrire  en 
celle  langue,  sjuis  être  Grec  di-  nation. 

11  y  a  bien  plus  d'aparence  à  croire  que  (Jaïus  étoit  né 
dans  les  (jaules.  Au  moins  la  prévention  est-elle  en  leur 
laveur;    puisqu'elles   furent   le    théâtre,  où    Caïus    (it  son 

Irin  pi  p.  ibi.  premier  personnage.  'Car  il  est  certain  par  l'aveu  du  mê- 
me Socrate .  qu'il  avoit  été  disciple  de  S.  Irenéc .  jjon 
comme  le  fut  dans  la  suite  S.   Prosper  de  S.  Augustin  qu'il 
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lie  vit  jamais  cii  personne,  mais  en  demeurant  et  couver-  m  sikci.k. 
sant  avec  ce  saint  Evèque  et  Martyr,  ôç  xal  ^u^iîmlnvj-  ' 
iraxo  T(o  Kîpr,vaîw.  Or  cela  ne  put  ariver  qu'à  Lyon, 
comme  il  est  visible  par  l'histoire  de  saint  Irenée,  telle 
que  nous  l'avons  donnée  sur  les  monumens  les  plus  autori- 
sés. Ainsi  il  est  au  moins  hors  de  doute,  que  Caïus  puisa 
dans  l'école  de  l'Eglise  de  Lyon  la  doctrine  qu'il  alla  en- 
suite répandre  ailleurs.  Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage 
pour  être  en  droit  de  le  mettre  au  rang  de  nos  hommes  de 
Jetres. 

On  ignore  à  quelle  ocasion,  ou  pour  quel  sujet  Caïus 
se  sépara  de  saint  Irenée.  On  pourroit  faire  sur  cela  di- 
verses conjectures,  dont  il  n'y ,  en  auroit  peut-être  nulle 
de  vraie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  'c'est  qu'il  se  retira  à  ems.  1.^.0.-25 1 1. 
Rome,  où  il  passa  quelque  tems.  S.  Irenée  pouvoit  l'y  "222  infô'-'.  uV.  m! 
avoir  envoie  pour  les  atfaires  de  son  Eglise  ;  et  Caïus  y  '^-  ^3- 
aïant  aparemment  reçu  la  nouvelle  de  son  martyre,  et  de 
la  persécution  qui  ravageoit  l'Eglise  des  Gaules,  se  dé- 
termina à  s'atacher  au  Clergé  de  Rome.  Il  y  brilloit  sous 
le  Pontificat  de  saint  Zephyrin  et  l'Empire  d'Antonin  Ca- 
racalla,  au  commencement  de  ce  III  siècle.  Il  s'y  distin- 
gua entre  les  Ecrivains  Ecclésiastiques  et  par  son  zèle  à 
défendre  la  foi  Orthodoxe,  et  par  son  éloquence.  Il  y 
eut  sur-tout  une  conférence  avec  Procle  ou  Procule,  l'un 
des  principaux  chefs  des  Monlanistes,  laquelle  contribua 
beaucoup  à  rendre  son  nom  illustre. 

'  Photius   nous   aprend   qu'il   fut   élevé   à   la   dignité   du  !''"^'^-  '  •  '"^- 1'  ^''■ 
Sacerdoce  ,    dont     quelques-uns     prétendoient     qu'il    avoit 
fait   les  fonctions   dès  le  tems  du  Pape  saint  Victor.  Dans 
la   suite   il    fut   ordonné   Evêque   des    nations,   'pour  aller  riii.ii.  1;.  1.  :i.  1/. 
porter  la  foi  dans   les   pais  des  iniideles,  sons  avoir  aucun  ''* 
peuple  ni  aucun  Diocèse  limité.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'ar- 
rêter à  l'opinion  de  quelques  modernes   (pii   en    ont  voulu  Vai.  sn.,.  |..  (ns. 
faire  un  Evêque  de  Milan. 

L'histoire  ne  nous  aprend  rien  du  tems  de  la  mort  de 
Caïus.  Seulement  il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  vêquit  au-d(.'là  du  règne  de  Caracalla,  qui  finit 
en  217.  'Il  est  étonnant  de  ne  voir  pas  paroître  le  nom  liii.,!,,,!.  ^  177. 
de  ce  grand  homme,  (jui  a  tant  travaillé  pour  l'Eglise, 
dans  les ,  Martyrologes  Romains,  où  l'on  en  a  j)lacé  beau- 
coup d'autres.  (|ui  iif  ji-  mériluienl  [)eut-être  pas  à  si  juste 
litre. 


.i.i8         C. Ml  s,   l.\  i;nl   I.   l»I.S  \  A  I  Ht.NS, 

111  Mr.«:i,K.  Uiioitiu'il  lui  iliM'i|ilc  de  >aiiil  Iitih'c,  il  uv  W  suivil 
pHiiil  il;»ii>  li-irtur  ilc>  Milkiiuiit^.  Il  ;i  iin'im-  la  ^'loire 
H"<Mii>  le  prciiiiti-  IÙTi\aiii  que  nnus  sacliioii>  avoir  coiii- 
balu  oo  .M'iitiiiR'iil  nrimiu'.  Mais  il  iir  irgardoil  point, 
dit-on,  ri'-iiiln;  aux  IK'bri'Ux  connue  Itiuvrago  de  saint 
Paul. 

SES  E  CM  lis. 


c 


"vAus    fiiiicliil     ri!gliM'    (le    plusieurs    ou\rages    de    sa 
■  JÏanni.  Mai^   nous    avon>   le    niallieur  de    nous   en    voir 
prives.   Il  ne  nous  en   reste  aujourd'hui.  (|ue  certains  traits 
tpie  nou.-  uni   (onsei'vés   Kusebe,    saint   .leronie.    Tlicodoret 
et  Tholius. 
Kuj.  1^.  f.asi  i.       1".  '  Le  plus   célèbre  des   écrits  de   Ca'ius .    parolt  avoir 
c.  20.  |i!  68.  l'oo!  ''■lé   la  conlérence   cjuil   eut  à  Home   avec   IVocle,  comme 
!?r  iiî^c. 'so!*"'  '  "'*  *^  déjà  vu.  Eusebe  en  cite  plusieurs  endroits;  el  c'est 
l'unique   des   ouvrages  de  Caius   que  saint  Jérôme  marque 
TiÏih""k'V  3*^'    ^'"'^  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé  de  cet  Auteur.  '  Caïus  aïanl 
•■5. eonvaincu  son  adversaire  de  la  fausseté  des    nouvelles  opi- 
nions  de    Monlan  .    rédigea    par    écrit   la   conférence   qu'il 
Eii>.i.  .».  c.31.1..   eut  à  ce    sujet.    L'ou\iage  étoil  en  grec,  'et  en  forme  de 
I'.  36.  .37.  uialogue.  Au  monis  husebe  el  PlKjtms  lui    en    dunnenl-ils 

le  titre.    Celui-ci   ei.    fait    beaucouj)   d'estime,    et   témoigne 
que  la  pièce  étoit  travaillée  avec  .soin. 
^.^.  1. 2.  i.  iji..       'C'est  de  cet  écrit   quEusebe    raporte   le   beau    pa.ssage 
touchant  les   tombeaux    des   Apôtres  saint   Pierre  et   saint 
Paul,    dont   lun   selon    Caïus   étoit   au   Vatican,   et  l'autre 
i.o.c.iii.i.. ii3)    sur   le   cliemin   d'Ostie.  'L'Auteur   y    réfutant   la  témérité 
Hier.  ibid.  I  piioi.  qu'avoient     les    Montanistes    de    fabriquer     de    nouveaux 
écrits  qu'ils  donnoient  pour  l'Ecrilure   sainte,  ne   cûmj)toit 
que  treize  Epitres  de    saint   Paul,  omettant  celle   aux   llé- 
breu.x,  comme  ne  la  croïant  pas  de   cet   Apôtre.  Ce   senti- 
ment au  reste  ne  lui  éloit  j)as  particuliei-.   Quelques  Latins, 
dit  Eusebe,  pcnsoient  la  même  chose. 
TbJri.iur.i.  j  i.       2°.' Theoddret  assure  que  Caïus  écrivit,  aussi    bien   que 
o.  p.  *^i.  §    Denys  d'Alexandrie,  qui  ne  fleurit  que   plus   de   trente 

ans  ajjrès  lui,  un  Livre  contre  Cerintiie  auteur  de  l'opi- 
nion des  Millénaires.  De  sorte  que  Caius  eut  l'avantage 
de  perler  b.>  j)remiers  coups  à  cette  erreur,   peu    de   tems 
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après  ?a  naissance.  Ml  sV'loit  déjà  dt^rlnré  rniili-e  dans  sa  iii  siicolk. 
conférence  avec  Procle,  comme  on  le  ^oit  par  Eusebe  qui  .'i.-iilT.s.c.as. i7 
en  cite  cet  endroit.  '""• 

3°.  '  Photius  témoigne  qu'il  y  avoit  encore  de   Caïus   un  l'iioi.  ii,i,i.  p.  .1-. 
Livre  particulier  contre  l'hérésie  d'Artemon  ,  '  ou   Arlemas  Api..  nd.m.  l'p 
disciple    de    Theodote    le    Corroïeur  ,     qui    sofitenoil    que  ''  ''  "'  "^^' 
.).  C.  n'étoit  qu'un  pur  homme.  '  H  paroil  presque  hors  de  imh.i.:....  iM.p. 
doute  que  cet  écrit  est  le  même  doni  parle   Eusebe,  corn-  ,',.''i'i;^     '" 
me   fait   contre   l'hérésie   d'Ai'temon  et  de  Theodote ,  mois 
dont  il  ignoroit  le  nom  de  l'Auteur,  qui  n'étoit  pas   nom- 
mé  dans    son   exemplaire.    Cet   Ecrivain    en   raporfe  quel- 
ques   endroits    fort   remarquables.    On    y    voit   que    Caïus 
combatoit  Artemon   par   l'autorité   des  Pères   qui   l'avoient 
précédé,   nommément   de  saint  Justin,  de  Tatien,  de  saint 
Irenée ,    de   saint   Clément   Alexandrin ,    de   saint  Miltiade 
et   de   saint  Meliton.  '  Theodoret   en  parlant  de  cet  ou\ra-  Th.iii.  li.i.i. 
ge,  le  nomme  le  petit  Labyrinthe,  et  dit  que  quelques-uns 
l'atrihuoient    à    Origene,    quoique    le    style    fît    assez   voir 
qu'il  n'en  pouvoit  être. 

i".  'Photius  parle  aussi  d'un  Livre  intitulé  le  Labyrinthe,  y,]^"^'  "'"'  !'■  '^'■ 
que  quelques  Ecrivains  donnoient  au  même  Origene,  et  que 
d'aulres  assuroient  être  de  Caïus  Prêtre  de  Rome  sous  Ze- 
phyrin.  On  voit  par-là  que  Théodore!  et  Photius  marquent 
le  même  traité.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
Auteurs,  que  Photius  paroît  distinguer  le  Labyrinthe  d'a- 
vec l'ouvrage  contre  Artemon  :  au  lieu  que  Theodoiel 
confond  l'un  avec  l'autre.  On  ne  nous  fournit  point  d'au- 
lres lumières  pour  débrouiller  ce  fait. 

^i".  '  L'Auteur  du  Labyrinthe  témoignoil  ù  la  (in  avoir  ii-u.  \>.  v<. 
composé  un  traité  sur  la  substance  de  P Univers.  ^ld\^  ce  \rà\- 
té  se  trouvant  .sans  nom  d'Auteur  dans  son  origine,  les  uns 
le  donnèrent  ensuite  à  Joseph  à  cause  de  la  conformité  de 
style,  d'autres  à  .-^aint  Justin,  quelques  autres  à  .siint  Ire- 
née, et  d'autres  enfin  à  Caïus.  Photius,  qui  supose  que  le 
Labyrinthe  étoit  l'ouvrage  de  (.'aïus,  ne  croit  pas  lui  de- 
voir refuser  le  traité'  De  V Univers,  ou  De  la  causede  f  Univers  ; 
car  cet  écrit  portoit  tous  ces  titres.  .Mais  il  n'ose  pas  assu- 
rer que  celui  (ju'il  a  lu,  soit  le  même  que  celui  qu'avoit 
composé  Caïus. 

'Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  dont  pailf  Photius,    étoit  ''''•'• 
divisé    eu    deux    Livres.    L'.Nulcur    y    niouli-oil    (pic    Platon 
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III  siKciK.  n'i'loil  pas  d'afonl  a\i'r  liii-nn''nif'.  Il  \  liail(»il  tir  la  ina- 
~  titTc,  lie  i'ann» .  tir  la  l'i'siinvclidii,  et  y  n'-l'uloii  les  faux 
raisoiiiH'iiuMis  ri  les  aiisiiidllrs  iriiri  r»  riaiii  Ali'iiioiis.  Il  y 
t'IaMissoil  rnsnili'  ses  ni-ttiiifs  sciilimeiis,  «lu'il  nposoil  ^ 
(Tiix  (|u'il  nvoil  t'iiln-pris  de  n'-fiilcr,  ri  |>rouvnil  (jiip  Ifs 
Hi'liiTiix  t'Idifiil  beaucoup  plus  aurii'iis  cpic  les  (ipccs.  il 
y  Iraitoil  niron'  de  la  cn'alKiii  du  niniidc.  mais  sculcinenl 
♦Ml  abrt'gr.  Il  \  parlnil  di^'iifiuciil  df  .Iksis.  lui  diuiuaiil 
la  (pialilé  di-  Clirisl,  tl  y  i-lahlissiUil  fort  bien  la  naissance 
iiH-llable,  (lu'il  lin;  de  son  Pcre  :  ce  qui  suflil  pour  ne  pas 
airibucr  «'cf  ouvrage  à  Joseph.  Seulcmeul  IMmlius  juge 
(pio  les  soiitimeiis  de  son  Autour  sur  la  nature  de  l'anic, 
n'éloicnt  ni  conlonnes  à  la  doctrine  des  Juifs,  ni  dij^'iies 
des  autres  savans  écrils  qu'il  avoil  composc^s  ;  puisipiil 
airibuoil  h  lame  la  lif,'ure  du  corps  humain. 

""'!''"*  Ha'schelius  dans  .ses  notes  sur    IMiolius    nous  a   donné 

un  fragment  grec  qu'on  lui  avoil  r'nvoié  d'Italie,  comme 
une  pièce  que  l'on  croïoil  faire  partie  du  Livre /^^/'^Wyer^ 
alribué  à  Jnseidi.  Il  y  est  parlt'  de  l'étal  des  Justes  el  des 
Impies  aprf-s  la  mort,  de  1  enfer  et  du  paradis,  comme  en 
parleroit  un  Chrétien.  L'Auteur  avoil  lu  assurément  l'K- 
vangile  el  les  Kpîtres  de  S.  Paul,  auxquelles  il  fait  allusion 
en  divers  endroits,  pour  ne  pas  dire  qu'il  en  cite  les  pro- 
'pres  termes. 

in>n.i.r.  [>.  if.i.  Nous  avous  observé  ailleurs  'que  Caïus  a  contribué 
après  saint  Ircnée  son  Maître  ii  con.server  à  la  postérité 
riu>toire  du  martyre  de  saint  Polycarjte,  par  le  .soin  qu'il 
eut  d'en  faire  une  cojjie  sur  l'exemplaire  de  saint  Ireiiée. 
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S.    HIPPOLYTE, 

EvEQUE,  Docteur  de  l'Eglise,  et  Martyr. 


III    Sir.iM.K. 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

L  est  surprenant  que  l'on  n'ait  que  peu  de  chose  à  di- 
re sur  riiistoire  d'un  Père  de  l'Eglise  aussi  célèbre,  que 
l'a  été  saint  Ilippolyte.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  les  plii-^ 
grands  hommes  .  dont  les  actions  nous  sont  le  plus  con- 
nues. 'Il  lut  disciple  de  saint  Irenée  Evêque  de  l.jon,  au-  riioi  .:  i-2\.  p. 
prés  duquel  il  paroît  qu'il  passa  un  tems  considérable.  11  '^'^' 
assuroit  lui-même  dans  un  écrit  que  nous  n'avons  plus . 
que  tout  ce  qu'il  avoit  avancé  dans  un  de  ses  principaux 
ouvrages  ,  n'étoit  qu'un  abrégé  de  ce  qu'il  avoit  apris  sur 
le  sujet  qu'il  traitoit ,  de  la  bouche  même  de  ce  grand  Pré- 
lat. 11  s'est  acquis  par-là  la  qualité  d'Elevé  de  l'Eglise  de 
Lyon  ;  et  l'on  peut  assurer  que  jamais  personne  n'a  sou- 
tenu plus  glorieusement  ce  titre. 

Nul  ancien  Ecrivain  ne  parle  du  lieu  de  sa  nai.'^.sancc. 
Mr.  Basnage  entre  les  modernes  le  fait  naître  en  Orient  ,  Canis.  b.  i.  i.  i* 
et  le  supose  Prêtre  établi  en  Arabie.  Mais  comme  il  ne 
nous  donne  aucunes  preuves  de  .son  opinion  ,  il  est  un  Au- 
teur trop  récent  pour  l'en  croire  sur  sa  parole  à  l'égard 
d'un  l'ait  aussi  éloigné  de  lui.  Son  sentiment  paroît  même 
oposé  à  ce  que  saint  Ilippolyte  nous  a  apris  de  lui-même, 
et  que  nous  venons  de  raportei'. 

On  est  mieux  fondé  à  dire  qu'il  naquit  dans  quelque  lieu 
de  nos  Gaules.  Ce  ful-là  qu'il  commença  à  se  faire  con- 
noitre  dans  le  monde.  Ni  son  nom  qui  est  grec  ,  '  ni  la  iijer.  ep.  si.  i>. 
qualité  de  Sénateur  l^omain  que  lui  donne  saint  Jerùme  , 
ne  seroient  point  des  l'aisons  pour  empêcher  de  le  croire. 
On  sait ,  et  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ,  que  les  noms 
propres  grecs  étoienl  fort  connnuns  dans  les  Gaules  en  ces 
premiers  siècles  ,  et  que  les  Gaulois  avoient  entrée  dans 
le  Sénat  de  Home  dès  l'Empire  de  Claude  ,  et  même  au- 
paravant.  Ses   ouvrages    écrits    en    grec    ne    font  rien  non 

Totne  I.  Prem.  Pari.  A  a  a 
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iisiEf.  i.F.     plus   ('t)Mlrp   l(*  si'iilimcnt  (jiio    nous    proposons.    On    n  vii 

dans    lt\s    siècles   pr/'ccdcns    phisi<,'iirs   (îaulois,    (pii    n\uil 

tVril  qn'i  M  ct.'llc  langue. 

Saint  Ilinpolyte   ne  pouvoil  lain-  (lue  de  grands  j»ropr^s 
dans  les  seienees,  sous  la  discipline  (l'un  aussi  lialiile  Mai- 
iM  icp  vvp.sm  tre  que  s.ain(  Irenée.  'Aussi  saint  .Ier(^Ille  assure  ipiii  se  ren- 
dit   très-elo(]uent  ,    «-l   qu'il    acquit  une  grande  connoi^san- 
ce  de    la    Pliilosopliie    et    des  autres  sciences  profanes.   On 
siiil  de  reste  (pie  les  plus  grands   hommes   de  i'Kgli.so   ne 
regardtiieiil    poinl    eelte    sorte    d'érudition     connue   indigne 
d'un    verilalile   'riiêoiogien.    Pour   i-e  qui  est  de  la  l.ilera- 
lure  sacrée,  le  grand  nombre  d'écrits  (pi'il  conqiosa  en  ce 
genre,   est    une   preuve  coin|)ielt(!  (pi'il  y   '''••!'   parfaileinent 
Eu».  1.6.  f.«.p.  versé.   De  même  .     les  divers  ouvrages  (piil  iil  |)our  trou- 
^  jif*V. '»i'.''"    ver  et   déterminer  le  jour  auquel  on  doit  l'aire  la  Pique, 

montre  qu'il  possedoit  h  fond  la  science  des  tems. 
Ati.  Max.  !>.  i%5.       '  Commc   il  s'est   trouvé    plusieurs  Saints  illustres  ,   qui 
"•  '•  ont   porté   le   nom   d'ilippolylo  ,   on  les  a  souvent  confon- 

dus;  et  cela   no   doit  |)as   surjirendre.    Prudence,  qui  éloil 
assez  prés  de  leur  tems  ,   en  a  confondu  lui-même  trois  tout 
TMi.  H.  E.  t.  3.i>.  à  la  fois.  'Mais  l'on  convient  (pu;  le  plus  célèbre  dans  tou- 
•  p.i33.  'p   l'antiquité,  est  celui    qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge,  "  et 

qui  a  réuni  en  .s»  personne  les  qualités  d'Kvèque  ,  de  Do- 
cteur de  l'Eglise  et  de  Martyr. 

Il  quita  ri"lgliso  de  Lyon  ,  sans  que  l'on  puisse  dire  pré- 
cisément  pour  quel  sujet.   Peul-<'lre  la  violence  de  la  j)er- 
secution    à    la   mort    de   .saint   Irenée  ,    le   contraignit-elle 
d'aller   chercher   ailleurs  un    a.syle    plus    a.ssuré.    l'eut-ètre 
aussi  le  désir  d'annoneer  .l.-Cau\  nations  qui  nCn  avoient 
pas  encore  entendu  f)arler,   lui  lit-il  former  le  dessein  d'al- 
ler porter   le    flambeau    de  la  foi  dans  les  pais  étrangers, 
tei'iifer'ibid '''     ^^   ^"'   depuis  élevé   à    l'épi.Hcopal.    Mais  ceux  qui    étoicnt 
plus  à  portée  de  le  savoir ,  ne   nous  aprenent  poinl  quelle 
67s'' CTs' ^(^e   ^8''*^   ''   ^   gouvernée.  '  De -là    tant   de   diverses    opinions 
f.  a.ù  '  entre  les  Ecrivains  (')  des  siècles  suivans,  qui  ont  entrepris 

Cani<.B.lbi4.  p. 3.         1;  '  I^  premier  qui  a  (i\é  un  siogc  à  S.  aulre  chos'',    sinon   niin   Berjllc  éloil  Evé- 

Hlppolu...  CM   )(.   Pape  (;ela<e  à  la' fin  d»  que   iJe  Bosire   en   Arabin,  et  que  S.  Hip- 

V  iiip.-|p.   Mais    re    l'ontife    en    le  faisant  polyte    avoit    aussi     (touverné     une  autre 

Meiropoliuin    il  Arahia  ,    n'a  avanré    cette  K^rlise  en  certain  lieu:  ô)7ajTMî  51 /.at  IîtkiS- 

opinion  qoen  prenant   malle   sens -le  Ru-  /.jToîÉT!Ba;^oïiXïii-jTb;!tpoE5Tw;J»ix>,r,î(»,. 

fin,    qui    avoit    ma)    trajluil     lui-même  le  Vojià   j^nc   cette  première  et  plu.s  aiicicii- 

lexta    grec   d  Etwebe.    te    uxte  ne  porte  ne  opinion  déiraile  par  Eusebe  même  sur 
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de  le  deviner  :  entreprise  qui  a  plus  embrouillé  le  point  d'iiis-    m  siècle. 

toire   que  l'on    vouloit  developer  ,   qu'elle  n"a   servi  à  l'é- 

clan-cir.    '  De   sorte   qu'on    est  encore  aujourd'hui  réduit  h  Tiu.  i>.  asu. 

dire  ,   qu'il  est  aussi  certain  que  saint  Hippolyle  a  été  i'^vè- 

que  ,  comme  il  est  incertain  quel  siège  il  a  rempli.   El  qui 

pourroit  se   llater  de  le  savoir  ,  '  après  que  saint  Jérôme  n'a  Hier.  ibu. 

pu  y   réussir  ,   malgré    toutes  les  recherches  qu'il  Ht  pour 

cela  dès  le  IV  siècle  '? 

Si  Eusebe  ne  donnoil  pas  à  saint  Hippolyte  une  certai- 
ne Eglise  quoiqu'indéterminée ,  nous  croirions  volontiers 
qu'il  n'auroit  point  eu  de  siège  fixe,  et  qu'il  auroit  été 
Evêque  des  nations ,  comme  Caïus  son  condisciple  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  opinion  paroît  sans  contre- 
dit la  plus  naturelle  ,  et  .s'acorde  parfaitement  avec  l'his- 
toire de  nôtre  Saint.  Dans  ce  cas  on  ne  seroit  plus  emba- 
rassé  à  rendre  raison  de  ce  qu'il  paroît  en  Orient  et  en 
Occident ,  comme  on  le  voit  par  le  peu  que  nous  savons 
de  ses  actions.  Qu'il  ait  été  en  Orient ,  on  n'en  peut  dou- 
ter;'puisque  dans  un  de  ses  écrits  il  assuroit  avoir  eu  Ori-  'M. 
gène  au  nombre  de  ses  auditeurs,  ce  qui  n'a  pu  arriver  en 
Occident.  De  même  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il 
n'ait  demeuré  en  Occident ,  depuis  même  qu'il  eut  quité 
l'Eglise  de  Lyon.  La  preuve  en  e.st  sans  réplique;  puisque 
l'on  voit  qu'il  suivait  la  suputation  des  tems  à  l'usage  des 
Latins  ,  préférablement  h  celle  des  Alexandrins  que  sui- 
voient  tous  les  Orientaux. 


gui  ron  apuïoil.  Les  aulros  qui  se  sont  (in  que  S.  Hippolyte  a  été  Evêque  de  Ti- 
fîjimi'cs  ilans  la  suite  n'ont  pas  plus  lie  voli  ,  parce  qu  on  a  trouvé  en  ces  derniers 
foniloment.  En  fffet,  celli-  qui  fait  nôtre  t(>nis  sa  statue  près  de  cette  ville,  c'est 
Saint,  Evêque  de  l'orto,  ut  qui  paroit  s'apuier  sur  un  fondement  bien  ruineux, 
avoir  été  la  plus  -généralement  suivie  en  En  effet ,  la  découverte  do  celte  statue 
ces  derniers  siècles,  n'est  établie  selon  lou-  n'est  point  une  marque  certaine  que  le 
le  aparenco  que  sur  la  confusion  qu'on  a  Saint  qu'elle  représente  y  eût  été  inliumé. 
faite  du  grand  S.  Hippolyte  dont  nous  Pourquoi  ?  c'est  que  l'on  ptuvoit  fort 
parlons ,  avec  un  autre  Saint  du  même  bien  lavoir  fait  faire  à  l'ocasion  de  quel- 
nom,  qui  souffrit  le  martyre  à  Porto,  et  que  chapelle  érigée  en  son  honneur, 
dont  Prudence  a  décrit  l'histoire.  Ce  n'est  Quant  à  l'opinion  qui  fait  S.  Hippolyte 
que  pour  sauver  l'opiniiin  qui  établit  le  Evêque  de  Rome,  nous  ne  nous  y  arrè- 
siége  de  S.  Hippolyte  d  Porto,  •  que  Mr.  tons  pas.  Elle  est  aujourd'hui  rejelée  de  •  Var.  Sacr.l.i. 
le  Moyne  a  avancé  la  sienne  qui  le  fait  tous  les  Savans.  Mais  comme  ce  sont  les  29.  30. 
Evêque  du  PurI  que  les  Romains  avoient  Grecs  qui  l'ont  particulièrement  qualifiée 
anciennement  en  Arabie.  Il  faut  avouer  de  la  sorte,  on  pourroit  fort  bien  croire 
que  cette  opinion  est  la  plus  ingénieuse;  qu'ils  ne  l'ont  fait  quo  pour  donner  à  eu- 
mais  eUe  n'a  pas  plus  de  certitude  que  les  tendre  qu'ils  le  regaruoient  comme  Evê- 
autres.  On  ne  trouve  nulle  part  que  ce  quo  Latin,  et  non  Grec.  Car  on  sait  qu'en 
Port  des  Romains  ei)t  un  siège  épiscopal  leur  langue  les  lernius  Littiu  et  Itumain 
en  ces  premiers  siècles.   De  prétendre  en-  sont  synonjmes. 


Aa  ij 


:UU  S.   IIIProL^TK,  KVKOinC. 

III  sitcLb.        Quoi  «ju'il  t'ii  >uil ,   rubsi'Ui'ili'  du  .siège  (juc  ifiii(ilil  saiiil 

ro>  I  e  r  "i  II    Ilipnolyti'    no    s'osi  poiiil  rloiiduc  sur  sa  pprsdMiic.  '  Il  l'sl  rc- 

.••3 1  fhr.  p.  ïi9.  gara»''  conunc  Puii  des  plus  iliuslrcs  PnTs  de  ce  111  si(''cl»'. 
au  l'oinuK'iici'iiH'iil  du(|ut|  il  lliuri-snit.  H  pantissoil  avoo 
triai  sur-li)ul  l'ii  :'2S  i-nln-  Ifs  plus  savans  li(inuiifs  de  l'K- 
j;liso.  OufKpn'  pi'U  de  (•(iiinoissaiicc  que  nous  aions  du 
urand  nombre  d'ouvrages  qu'il  couijmsa  .  nous  ne  laissons 
pas  d'en  tirer  assez  de  lumière  pour  juger  que  (ouïe  sa  vio 
lut  empltiiée  uu  à  instruire  les  peuples  (pie  la  pi'o\idenee 
avoil  eonliés  à  .ses  soins  ,  ou  à  eomhatre  les  hérésies  desim 
tcms ,  ou  enfin  à  éelaircir  les  dil'lieultés  de  l'Krriture.  Il 
est  peu  de  Pères  en  ces  |)remiers  si»''eles ,  qui  aïeul  plus 
travaillé  sur  l(?s  Livres  sacrés  (pic  saint  llippdlyte.  Il  faut 
nu-me  qu'il  l'eût  fait  avec  hcaucouj)  de  sU(.'C(''s  et  d'aplau- 

iii»r  ibii  dissemcnl  ;   '  puisqu'Ambroisc   liomiiK?    riclu^    d'Alevandrie 

se  servit  de  son  e\em|ile  pour  porter  Origeiu!  à  entre- 
prendre le  même  travail. 

La  jilùpart  des  anciens  et  tous  les    modernes  .s'acordent 

Tiii  ib'A.  \'.  m.  à  donner  à  ikMit  Saint  le  litre  de  Martyr.  '  Mais  on  igno- 
re el  le  tems  et  le  lieu  où  il  a  .soulTeil.  On  croit  cepen- 
dant qu'il    a  vtk'u  ju.squ'en     '2'.V.') ,  et  peul-ètre  même  jus- 

r.inu.  B  I  I  p  qu'en  ?.')().  '  M'.  Basiiage  itTuse  de  mettre  son  martyre  ,suus 
rLm|iire  d'.Vlexandre .  parce  (ju'il  n'y  eut  alors  aucune 
persf'cution  contre  les  Chrétiens.  Mais  un  soulèvement  de 
quelques  Païens  ne  sufdsoit-il  pas  pour  lui  (Mer  la  vie?  Il 
.seroit  [dus  porté  à  placer  cette  mort  sous  Maximin  I  suc- 
cesseur d'Alexandre,    qui    régna  depuis  la  fin  de  l'Kmpire 

p.  f.  de  celui-ci  en  IM'y  jusqu'en   238.  '  Il  ne  laisse  pas  loutel'ois 

de  suposer  que  n(jtre  Saint  put  vivre  encore  jusqu'au  règne 
de  Zenobie  Reine  de  Palmyre  :  ce  qui  est  prolonger  sa  vie 
au-delà  d'un  terme  raisonnable 

I/eslime   el   la   vénération    (pidnl    eu    les   anciens   pour 
.saint    llippolyte  .  paroi.ssent    par   les   éloges   qu'ils    lui    ont 

Hier  •  I  !•'  r  domiés.  S.  Chrysoslome.  ou  un  autre  ancien  Auteur  sous 
son  nom  ,  lui  alribu('  un  génie  excellent  et  une  éloquence 
très-suave  .  et  ne  fait  pas  difficulté  de  le  mettre  en  paral- 
lèle avec  saint  Ignace   Martyr,   el  .saint   l)eu\s  de  Ojrinthe 

Tiii  iijii  p.  il"  ou  d'Alexandrie.  '  Théodore!  le  regarde  comme  une  de  ces 
fontaines  spirituell(^s .  par  le  moïen  desquelles  Dieu  ré- 
pand la  source  de  ses  lumières  sur  son  Eglise.  In  .saint  Con- 
fesseur du  \'II  .siècle ,  c'est  saint  Anaslase ,  le  qualifie  plu- 
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sieurs  fois   un   grand   et    Irès-sacré  Docteur,  un  fidèle  té-    m   sieclf. 
moin  de  la  vérité,  un  organe  du  S.  F'isprit.  '  Léonce  de  Ry- 
zance  le  compte  entre  les  plus   illustres  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ont  fleuri  depuis  J.-C.  jusqu'à  l'Empire  du  grand  Con- 
stantin. 


'  Hipp.   ihil. 


R 


s.  II. 
E'vits  qui  nous  redent  de  lui. 

iHN  n'a  plus  contribué  à  rendre  célèbre  le  nom  de 
saint  Ilippolyte  dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
que  le  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  a  enrichi  l'Egli- 
se. Il  est  aisé  de  juger  de  l'estime  extraordinaire  qu'on  a 
fait  de  ses  écrits,  par  les  fréquentes  citations  qu'on  en 
trouve  dans  les  Pères  tant  Grecs  que  Latins.  Ils  étoient  si 
généralement  estimés,  qu'on  en  gravoit  quelquefois  les 
listes  sur  le  marbre,  pour  en  conserver  au  moins  les  titres 
à  la  postérité.  Malgré  cette  précaution,  les  siècles  d'igno- 
rance et  les  autres  malheurs  des  tems  nous  ont  enlevé  la 
plus  grande  partie  de  ces  monumens  précieux.  Nous  al- 
lons marquer  d'abord,  selon  l'ordre  que  nous  nous  som- 
mes prescrit,  le  peu  qui  nous  en  reste  en  son  entier.  Nous 
parlerons  ensuite  de  ceux  dont  nous  n'avons  que  quelques 
iVagmens,  ou  seulement  une  simple  notion. 

1".  Entre  ceux  que  l'on  nous  a  conservés  en  leur  entier, 
on  peut  mettre  au  premier  rang  '  son  Cycle  Pascal.  Il  ne  Hipn  ,-w.  ^.i, 
nous  restoit  plus  que  le  nom  de  ce  Cycle,  lorsqu'on  le  vit  Tni.'tf.E^V.^s'r. 
comme  renaître  en  l.jol.  En  fouillant  alors  dans  les  ma-  '^*'- 
sures  d'une  ancienne  Egli.se  dédiée  à  un  autre  .saint  Hippo- 
lyte.  sur  le  chemin  de  Tivoli  du  côté  de  Saint-Laurent, 
on  trouva  une  statue  de  marbre  assise  dans  une  chaise  de 
même  matière.  Aux  deux  côtés  du  bas  de  la  chai.se  étoient 
gravés  en  letres  gréques  des  Cycles  de  seize  ans,  les  qua- 
torzièmes de  la  lune  d'un  côté,  les  Dominicales  de  l'autre. 
Ces  Cycles  commencent  à  la  première  année  de  l'Empire 
d'Alexandre  Severe ,  qui  étoit  la  222"  de  l'Ere  Chrétien- 
ne, et  étant  redoublés  sept  fois,  regloient  la  fête  de  Pâ- 
que  pour  112  ans.  c'est-à-dire  jusqu'en  333.  Quoique  le 
nom  de  saint  Ilippolyte  ne  paroisse  pas  sur  ce  rare  monu- 
ment ,  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  et  sa  statue  et  son 
Cycle  Pascal.    On  en  fut  particulièrement  convaincu  ,  lors- 
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M  siKci.E.    qu'on  vit  à  côt«;  iiiic  table  dis  tilns  dv  i|ijrlqiiO!<  ouvrages 

qui  sont  crrtairuint'nl  tlf  lui.   I.a  .sl.iluc   avec  la    chaisi'  cl 

>i's  iiiscriitlidus  lui  niisi'  dans  la  Hililidllicqui'   du  \alican, 

où    elle   l.iil   fUCDif  aujoindluii  l'tihjrl  de  la  curiusili'  des 

Savans.  Nous  crounis  laii»'  plaisir  à  nos  I.cclours   dt;   hnir 

en    nn'lln'    ici    l'cstanipc   sous    les    yeux ,  Itdlo   (|ut'    nous 

l'avons  rn-Uf  ili-  Uonif.   l'ilie  csl  nirnic   néci'ssain'  à  cause 

des  litres  qui  s'y  lisent  de  divers  ouvraj^cs  de  nôtre  Saint. 

Ku<.  i.e.c.tt  p.        'Ce  l'.Ncli-  de  .-^eize  ;ins  ne    finsoil   (ju  une  partie   de  deux 

«3j^H.«r.  vir.ifi.  ^^j  j^.^j^  aulrcs  ouvra^^cs  de  .><aint   llippolyli-  sur  la    IViipie. 

dc^iucls  nous  parlerons  dans  la  suite.   1!  rsl  reconnu  pour 

être  de  nôtre  Saint,  non  seulemcnl  par  iMi.sebe  et  .saint  Je- 

Budi.  p.  i3'.t.        rôine,  '  niais  encore  par   Anatole   Kvèque   do   Laodicée   en 

Syrie,  ()ui    vivoil    au    même    siècle   (jue   .saint    llippolyt"-. 

Hier,  ibiii.  '  C'cst  cc  Cyclc  qui  .«^ejon  saint  Jerôm(!  donna  ocasion  ù  lùi- 

Uid.ori.  I.6.C.17.  sebe  d'en  composer  un  autre  de  l*,)ans.  'S.  Isidon;  de  Sevil- 

**■     ■  le  l'a  regardé  comme    le    premier  llyelt;  Pascal  qui  ait  été 

Tiii  ii.ij.  jamais  (ail  dans  l'église.  '  Il  est  au  moins  le  jikis  ancien  que 

nous  aïons. 

Gruter  l'a  inséré  en  grec  avec  la  listi;  des  titres  d'ouvra- 
ges  parmi   ses    anciennes   inscri|)lions,  et   Joseph    Scaliger 
dans   la   seconde  édition  de  son  grand  ouvrage  de  la  Cor- 
iiipp  I  i.p.38-40.  reclion   des   tems.  'M'.   Fabi-ieius  l'a  mis   ensuite   avec  la 
même  liste  dans  le  recueil  qu'il  a  publié  des  écrits  de  sainl 
Bib.  s.  vinc.  Ci-n.  Hippolytê  .   '  Scaligcr    a    fait    davantage.    Après    avoir    ex- 
pliqué l'un  el  l'autre  par  d'assez  longs  commentaires,  il  fit 
imprimer  le  tout  à  Leyde  lan  laît.'i  en  un  petit  volume  ?'/î- 
Bnch.  p.  291-31*.    i".  '  .Après  lui  le  P.  Giles  Houcher  a  mis  ce  Cycle  en  latin, 
F»b.  Bib.  gr.  t.  5.  el  l'a  expliqué  dans  sa  collection  des  Cycles  de  PAque.  'De- 
'*■*'*■  puis,  >P.  Biancliini  de  Vérone,  dans  une  fameuse  disserta- 

lion  publiée  à  Home  en  i7U3,  a  expliqué  de  nouveau  le 
Cycle  de  sainl  llippolyte,  et  prétenu  que  ni  Scaliger,  ni 
le  P.  Bouclier  ne  l'ont  pas  bien  entendu.  Le  P.  Pelau,M'. 
Cassini  el  peutnMre  encore  quelques  autres  ,  ont  travaillé 
sur  le  même  monument  el  en  ont  donné  leurs  explications. 
On  peut  joindre  à  ceux-là  M'.  Vignoli  Garde  de  la  Hiblio- 
Ihéque  du  \"alican ,  qui  a  publié  deux  savantes  disserta- 
lions  sur  la  première  année  du  règne  d'Alexandre  Severe, 
dont  il  est  parlé  dans  ce  Cycle. 

2".  Un    des   plus   célèbres   ouvrages  de    saint   llippolyte 
âw' p!'!».'""' '■  ^^*  ^"   '''^''^'   ^'"'  l'Antéchrist.  'On  savoit  qu'il  avoil  Ira- 
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vaille  sur  ce  sujet,  par  le  téinoignage  de  saint  Jérôme  et    m  siècle 
de  Photius,  qui  avoient  lu  l'un  et  l'autre  ce  qu'il  en  avoit 
publié.  '  Mais  nous  en  avons  été  privés  jusqu'en  1661,  que  Pab.ibM.p.  2051 
l'écrit  fut  tiré  de  la  poussière  des  Bibliothèques  de  Reims  "'p^'  '■  *•  P'  '^' 
et  d'Evreux,    et   donné   au   public.    Nous   sommes  redeva- 
bles de  cette   heureuse   découverte   à   M^  Marquardus   Gu- 
dius ,  non  Ilollandois  comme  quelques-uns    l'ont   qualifié , 
mais  d'Holstein    en   basse  Saxe ,  depuis  Conseiller  du  Roi 
de  Dannemark. 

'  Les  manuscrits  d'où  l'ouvrage  a  été  tiré ,  lui  donnent  Hipp.  ibid.  p.  2. 
pour  titre  ATorîsi;-.;  repl  xpi-TToo  xy).  AvTiypwToO,  Traité  sur 
.lEsrs-CmusT  et  sur  l'Antéchrist.  Photius  l'intitule  de  la 
même  manière.  Mais  comme  l'ouvrage  n'a  paru  à  M'.  Gu- 
dius  traiter  que  de  l'Antéchrist ,  il  a  cru  en  devoir  retran- 
cher la  première  partie  du  titre ,  qu'il  regardoit  comme 
une  faute  des  Copistes ,  à  laquelle  Photius  auroit  donné 
ocasion  ;  aimant  mieux  s'en  raporter  à  saint  Jérôme  qui 
ne  l'intitule  que  de  l'Antéchrist. 

'S.  Hippolyte  le  composa  ensuite  d'une  conférence  qu'il  pi-n.i. 
avoit  eue  avec  un  nommé  Théophile ,  qu'il  qualifie  son 
très-cher  frère,  et  qui  faisoit  paroître  une  grande  passion" 
de  s'instruire  sur  cette  matière.  En  lui  adressant  son  ouvra- 
ge,'  il  lui  marque  le  soin  infini  que  nous  devons  aporter  p-  s.  n.  2 
pour  ne  rien  changer  à  ce  que  nous  aprenoiis  de  nos  Maî- 
tres. Ensuite  il  le  prie  de  s'unir  à  lui  pour  l'aider  par  ses 
prières  auprès  de  Dieu  ,  afin  qu'il  le  conduise  dans  l'éclair- 
cissement qu'il  entreprend  de  donner  aux  passages  de  l'E- 
criture qui  parlent  de  l'Antéchrist. 

'  Venant  au  dessein  de  son  ouvrage ,  il  dit  qu'il  va  ta-  p-  i-  n.  s. 
cher  de  montrer  par  l'Ecriture ,  quel  sera  l'avènement  de 
l'Antéchrist  ;  en  quel  tcms  précis ,  et  de  quelle  manière  se 
manifestera  cet  impie  ;  d'où  il  sortira ,  de  quelle  tribu  il 
prendra  naissance  ;  quel  sera  son  nom  marqué  par  le  nom- 
bre exprimé  dans  l'Ecriture  ;  comment  il  séduira  les  peu- 
ples en  les  a.ssemblant  des  extrémités  de  la  terre  ;  quels 
seront  les  maux  et  la  persécution  qu'il  fera  souffrir  aux 
Saints  ;  comment  il  s'élèvera  comme  s'il  étoit  Dieu  ;  quel- 
le .sera  sa  fin  ;  comment  se  fera  la  manifestation  de  J.-C.  ; 
quand  il  viendra  du  ciel  ;  quel  sera  l'embrasement  qui 
consumera  l'Univers;  enfin  quelle  sera  la  roïaulé  glorieuse 
et  céleste  des  Saints  qui  régneront  avec  J.-C.  et  le  suplice 
que  les  méchans  BûufFriront  par  le  feu. 


us  s.    lllI'IMH.M'i;,    KVKOUK. 

III  siKci.E.        '  lùilraiil  fii>uil('  eu  iiialicn;,  il  dil  (|ut'  l'AiilocInist    rc- 

.  iii|.p.  ii>i.i  n.8.  Inltlira  laïu'it'ti  li'm|ili'  di^  .Irnisak'in  ,  ''  d  (ju'il  iiaiira  dr  la 

'•i'"'-'»  tribu  do  l)an  :   rc  (pi'il  tAclic  de   prouver    par    li-.s   jiaroh.'s 

quoJnoolt  adrcssii  à  son  Dis  ilc  m^^me  nom,  fl  par  j)lu.sit'urs 

1..Ï-..  ii.v>  endroits  des  Prophètes.    Ij)rsnu'il  on  vient  au  nom    di;    la 

Hète .  il  deelare  (ju'il  n'a  ni  la  présomption,  ni  assez  d'iii- 

lelligence  pour  déterminer  ce    que    l'Auteur    sacré  a  voulu 

.-ignilier    par-!;V     11    pn»pose    n/'annioins    quelques    noms. 

ttannu-    7ifa/i  el  lùmntlm.s .  un  se  trouve  le    nombre   OGG. 

Mais   il    ajoute   au-^si-tôl .    ipie  s'il  s'agit  d'un   nom  d'Iioui- 

ine  .  ce  sera   un  Latin,  pli'itot  qu'un  (irec  ou  tout  autre. 

Saint   lli|ipol\te    ne    l'ait    que    toucher   succinclenu'iil    les 
points  (pi'il   s'est  propos/'  de  traiter.    Il   ne  di  termine  point 
le  tems  aucpui   paroitra  l'Antéchrist  ,  quoicpi'il    eût    promis 
de  le  l'aire.   Il  confond  avec  r.AnlechrisI   la  première   et   la 
seconde  Uète  dont  parle  saint  Jean  ;  quoiqu'il  parois.se   pai- 
le  le.xie  môme  que  ce  .sont  des  choses  dillercnlcs.  Au  reste 
M',  (judius  a  été  trop  scrupuh'ux  pour  avoir   retranché   la 
•     première  partie  du  titre  de  cet  ouvrage.  11  y  est  dit  assez 
de  choses  de  .l.-C.  jiour  porter  le  titre  entier   qu'il  a  dans 
les  manuscrits  et  dans  IMiotius.  S.  lli[t[)olyte  y  donne  bi-au- 
coup  dans  la  ligure, 
p.  18  n.,-»  i  !..«.       'Il  y  reconnoit   en    divers    endroits    l'Apocalypse    pour 
Tiii.  ih  p.  iiii.      l'ouvrage   do    saint   Jean.   'Mais   on    remar(|ue  qu'il  y  cite 
comme   de   rKcriluri'   certaines   paroles  qui  n'en  sont  pas. 
Il  n'y   parle  au   reste  (|u'avec  beaucoup  de  reserve,  comme 
en  usoient  plusieurs  des  anciens  l'eres,  qui  ne  j)arloient  de 
la  vérité  qu'avec  peine,  de  peur  de  n'en  pas  parler  d'une 
manière  digne  do  Dieu  et  propre  à  édifier  les  autres. 
W"o«  lua.  '  Photius ,  qui  avoit  lu   ce  traité .  ti-moigne  que  les  pen- 

sées en  sont  simples,  et  qu'elles  portent  un  caractère  d'an- 
tiquité ;  mais  qu'il  y  a  des  cho.ses  qui  ne  .sont  pas  dans  l'exa- 
ctitude que  l'on  a  gardée  dans  la  suite. 

Après  l'édition  que  M'.  Gudius  en  publia  à  Paris  en 
iiib.  pp  t.i7  p.  1661 ,  ■■  le  P.  Combefis  en  fil  une  traduction  latine  qu'il  a 
•  Hipp.  i  I  p.  4  mise  au  27'  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  "  M^  Fa- 
"  bricius  en  donnant  de  nouveau  l'écrit  au   public  à  la   lête 

des  œuvres  de  saint  Hippolyle ,  où  il  est  en  grec  et  en  la- 
lin  ,  l'a  revu  ^ur  l'édition  de  M'.  Gudius ,  el  y  a  corrigé 
plusieurs  fautes  quavoil  faites  le  P.  Combefis. 

n  273-877    iiu».       30.  '  Lc  mémc  Editeur  de  .saint  IJippolvte  nous  a  donné 
pp.  Il)  L  9   i-io.  ï^r    . 

i  en 
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en  grec  et  en  latin  une  courte  explication  de  l'histoire  de   m  siècle. 

Susanne ,  que  le  P.  Combefis  n'avoil  publiée  qu'en  latin  à  ' 

la  suite  du  traité  sur  l'Antéchrist.  Il  ne  paroît  pas  y  avoir 
de  doute  que  cet  opuscule  ne  soit  de  nôtre  Saint.  On  y 
remarque  sans  peine  le  caractère  de  son  génie.  11  y  a  sur- 
tout beaucoup  de  conformité  entre  l'explication  mystique 
de  cette  histoire,  '  et  l'endroit  du  traité  sur  l'Antéchrist,  Hipp.  p.  20.  n.59. 
où  saint  Hippolyte  explique  les  premiers  versets  du  18" 
chapitre  d'Isaïe.  '  D'ailleurs  on  .sait  par  le  témoignage  de  p-  272. 
George  le  Syncelle,  que  nôtre  Saint  avoit  écrit  sur  l'his- 
toire de  Susanne. 

'  Le  petit  commentaire  dont  il  est  ici  question,  expli-  Bib.  pp.  iMd. 
que  cette  histoire  d'une  manière  mystique.  L'Auteur  dit 
que  Susanne  étoit  la  figure  de  l'Eglise;  Joachim,  de  J.-C. 
Que  le  Verger  signifie  la  vocation  des  Saints,  qui  sont 
plantés  dans  l'Eglise  comme  des  arbres  fruitiers.  Que  les 
deux  Vieillards  .sont  le  symbole  des  deux  peuples,  les  Juifs 
et  les  Gentils,  qui  ne  cessent  de  tendre  des  embûches  à 
l'Eglise. 

'  Sur  ce  que  l'histoire  de  Susanne  se  trouve  à  la  fin  du  p-  '■>■  i- 
livre  de  Daniel,  quoiqu'il  soit  constant  qu'elle  soit  arrivée 
avant  presque  tous  les  autres  faits  raportés  par  le  Prophè- 
te, saint  Hippolyte  dit  qu'il  est  assez  ordinaire  aux  Ecri- 
vains sacrés  de  renverser  l'ordre  des  lems.  Qu'ils  en  usent 
de  même  par  un  dessein  particulier  de  Dieu,  de  peur  que 
le  Diable  comprenant  ce  qui  a  été  révélé  aux  Prophètes 
en  paraboles,  n'en  prît  ocasion  de  tendre  de  nouvelles 
embûches  aux  hommes  pour  les  perdre.  Cette  pensée 
aproche  beaucoup  de  celle  que  .saint  .Terôme  attribue  à 
saint  Ignace  Martyr,  touchant  le  mariage  de  la  .sainte 
Vierge  avec  saint  .Joseph. 

Au    reste  ce  petit  écrit  ne  contient  rien  d'indigne  de  S. 
Hippolyte.    Le  tems   même  auquel    il  a  été    composé    con- 
vient fort  bien  au  siècle  de  ce  Père  ;' puisqu'on  voïoit  en-  ib..i. 
core    alors,    comme    il    le  marque,  les  Juifs  et  les  Gentils 
conspirer  contre   l'Eglise,  '  et  des   Chrétiens   acusés  d'aller  p.  10.  1. 
contre    les   ordres   des   Empereurs,  conduits  aux  tribunaux 
et    condamnés  à  mort.  '  Il  paroît  par  la  fin  que  cette  peti-  2. 
te  explication  est  une  homélie  prêchée  au  peuple. 

4".  '  Nous  avons  encore  de  saint  Hippolyte  un  discours  iiii.p.  t.  i.p.aei- 
ou    homélie    sur    la  Theophanie  en  grec  et  en  latin.  Elle  '*'' 
Tome  I.  Prem.  Part.  B  b  b 
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111  siKCLE.   commoncp  par  ers   iikiIs  ,    iix'vt»    jAtv    xa^à    xil    x^xà   )îxv, 

Toutes  /csifurrcs  df  /tint  son/  sdui'rnu'rienirnf  hoiums  :  pai'o- 

l»»s  (jui  jianiisst'iit  |tiisc>  tiii  ;{'.)'  cliaititn'  de  ri'lfclt'si.i.sliiiiic,  cl 
pr.  p.  •:  faire  If  Ifxlr  de  l'luim(>lic.  '  Lu  version  laliiu.-  (J<'  ci'Uc  pic- 

c«^  csl  lit'  M',  l'aliriciiis,  qui  l'ii  avoil  reçu  d'Aii^liUTn; 
le  Icxlu  >^vvv.  M'.  Wolsius  l'aviiil  tiii'  d'iiii  maiiiiscril  a|>ar- 
lonaiil  à  Tlioiuas  (îalf. 

Celle  homélie  semble  avoir  {-U'  pronoiuM-e  devant  les 
Gentils.  Klle  traite  |)arlioulieremeiit  du  haptôme  de  .!.-(]. 
et  de  ses  effets,  sur-tout  par  raport  aux  hommes.  Tantôl 
l'Auteur  s'y  adres.>*e  ;\  une  .seule  personne,  tantôt  à  plu- 
sieurs. On  n'y  trouve  rien  qui  ne  convienne  et  à  la  doc- 
Irine  et  au  tcms  de  .^^aint  Ilippolylc.  On  y  aperçoit  mê- 
me tout  son  style,  et  (jiii  Iqncs  laçons  de  s'exprimer  (|u'il 
emploie  dans  d'autres  ouvrajj;es  qui  sont  certainement  de 
lui. 

On  pourroit  croire  avec  (]ue|(|ues   Savans,    que   cette  ho- 
Hier  ibid.  melie  est  la  même  '  que  saint  Jérôme  manjue  entre  les  au- 

tres écrils  de  saint  Hippolyte,  sous  le  titre  (Y llonmlie  à  la 
louanye  du  Sauveur.   Maison  n'y  lit  point  ce  qu'ajoute  saint 
Jérôme,    savoir   <|ue   nôtre  Saint  y  disoit  avoir  eu  Origene 
Fil).  Bib.  pr.  t.  5.  au  nombre  de  ses  auditeurs.  '  Il  est  vrai  que  pour  lever  cet- 
p  *03|Eu3.  noi.  jg    difficulté    l'on    prétend,    que  ce    trait    avancé  par  saint 
Jérôme  n'est  qu'une  erreur,   qui  doit  sa  nais.'^ance  aux  pa- 
roles mal  entendues  du  23'^  chapitre  de  G"  Livre  d'Euseoe, 
et  que  M".   Huet   et  Valois  ont  réfutée.  Mais  cela  ne  passe 
pas  pour  aussi  constant  qu'on  le  donne.  S.  Jérôme  ne  par- 
le point  ici    d'après  Eusebe.   11  parle  de  I>ivres  qu'il  a  liis 
lui-même,    .\insi  il  y  a  toute  aparence  que  l'homélie  mar- 
quée   par    ce  Père  est  perdue  comme  plusieurs  autres   du 
même  .Vuteur.  C'est  de  quoi  nous  pourrons  parler  dans  la 
suite. 
Pojs.  app.  1.  s.p.       •■)".      En  lOOG  Possevin  publia  dans  son  Apparat  un  petit 
'*''®"  traité    latin  contre  les  Juifs  sous  le  nom  de  saint  Ilijjpoly- 

te.  François  Turrien  l'avoit  déjà  tiré  de  la  poussière,  sans 
donner  le  texte  grec  sur  lequel  il  avoit  fait  sa  traduction 
Hipp.  1. 1.  p.  ai»,  latine.  '  Depuis  M'.  Fabricius  a  inséré  cette  version  dans  le 
•  t.».  p.  8-5.  premier  volume  des  œuvres  de  nôtre  Saint.  "  Mais  aiant 
ensuite  recouvré  le  texte  original  par  le  moïen  de  Dom  de 
Montfaucon  qui  l'avoil  eu  d'un  manuscrit  du  X'alican,  il 
nous    a  donné  l'un    et  l'autre  au  2'"  lome  de  son   édition. 
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L'exemplaire    grec    ne  qualifie  soint  Hippolyte  que  simple    m  siècle. 

Evêque  et  Martyr.  • 

Cet  écrit  n'est  que  le  fragment  d'un  plus  long  ouvrage. 
L'Auteur    y    commente   suceintement  le  Pseaume    68,  qui 
contient  plusieurs  traits  prophétiques  de  la  passion  du  Sau- 
veur,   et  s'en  sert  pour  combatre  les  Juifs.  '  M'.  Basnage  canis.  b.  1. 1.  pr. 
regarde    cet    opuscule    comme  un  ouvrage  suposé   à    saint  P'  ^' 
Hippolyte,    sans    néanmoins  en  donner  de  bonnes  raisons. 

M',  du  Pin  se  contente  de  dire  qu'il  n'est  pas  certain  qu'il  ouPin,  Bib.  t.  i. 
soit    de    lui.   Mais  quiconque  voudra  le  lire  avec  atention,  P"^*^' 
n'y    trouvera  rien  d'indigne  de  n(Mre  saint  Docteur,  ni  de 
contraire  à  son  siècle.   (Jn  y  apercevra  même  ses  fréquen- 
tes apostrophes,  et  la  manière  dont  il  faisoit  usage  de  l'E- 
criture. 'Il  y  cite  plusieurs  fois  le  Livre  de  la  Sagesse,  sous  Hipp.  1. 1.  p.  219. 
le  nom  de  Salomon  :  ce  qui  convient  fort  bien  à  un  disciple 
de  saint  Irenée,  qui  en  usoit  de  même,  comme  on  l'a  vu. 

Il  y  a  quelques  autres  petites  pièces  de  saint  Hippoly- 
te, mais  qui  ne  sont  que  des  fragmens  d'ouvrages  perdus. 
C'est  pourquoi  nous  remettons  à  en  parler  dans  l'article 
suivant. 

S-  n. 

SES    ECRITS    PERDUS. 

CE  que  l'on  nous  a  conservé  des  écrits  de  saint  Hippo- 
lyte, est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui 
s'en  est  perdu.  L'on  va  être  surpris  de  la  grandeur  de  nô- 
tre perte,  par  la  liste  que  nous  allons  faire,  et  la  connois- 
sance  que  nous  allons  donner  d'après  les  anciens  de  tous 
les  ouvrages  que  le  Saint  avoit  composés,  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus  aujourd'hui.  Il  est  peu  de  Livres  sacrés  sur  les- 
quels il  n'eût  travaillé  pour  en  aplanir  les  difficultés,  et 
les  rendre  intelligibles.  De  même  il  avoit  écrit  sur  quan- 
tité d'autres  sujets  interessans  pour  l'Eglise.  Entrons  dans 
le  dénombrement. 

1°.  '  Eusebe  et  saint  Jérôme  nous  assurent  que  saint  Hip-  Eus.  1.  e.  c.  as.p 
polyte    avoit  composé  un  Hexameron,  ou  traité  sur  les  six  ?'6i. '"'^'^'' 
jours   de    la   création    du    monde.  '  M',    le  Moyne  prétend  var.  sacr.  1. 2.  p. 
que  cet  ouvrage  est  le  premier,  qui  .se  trouve  marqué  dans  "''^■^''-• 
la   table  gréque,   que   l'on  déterra  avec  la  statué  de  nôtre 
Saint ,  et  qui  contient  les  titres  de  plusieurs  autres  de  ses 

Bbb  ij 
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III  siKOLF.    écrits.   De  sorti'  (pif  de  la  liii  de  ce  mot  grec  ioïï,  el  de 

■ celle    du    suivant    MAi.,    ddiil    Scaiigcr    fait     i|<a>.jjiojî  f«T«- 

voia«,  Pseauines  de  la  péuileiice,  cet  lù-rivaiu  voudroil 
que  le  premier  lût  le  reste  du  mot  m'inoiiAAiTovi.,  ut 
le  second  le  re>lc  de  ces  mots-ci  xai  ritfi  xo';|>.oyovî«;  , 
ou  litooY'ivia;  :  c'c  (|ui  fcriiit  ce  sens,  sur  i'/'tat  de  nos  pre- 
miers Pères,  et  sur  la  création  du  monde,  ou  les  choses 
qui  ont  vie.  Mais.  <|U»)i(]ue  celte  pensée  .soi!  v\  plus  ingé- 
nieuse et  plus  nalurelle  ipie  cflle  (Uii  y  trouve  les  l'seaumt'.s 
de  la  pénitence,  on  pciil  dire  qu'elle  n'est  pas  plus  ;i.ssurée. 
Hlle  dépend  uniquement  de  I  imagination;  et  une  tnjisié- 
me  pei-somie  (pii  voudr(»il  tenter  d'y  trouver  autre  chose. 
Hipp.  I  â.  p.  s.  y  pourroit  encore  mieu.v  réussir.  'Tels  sont  ceux  qui  croient 
"""•  y    découvrir   la   fin   du   mol   Io'j5«îou<;,  qui  pourroit  être  la 

lin  du  titre  suivant  ,  'Arw^tiKTHtr,  irpo;  lo'j^aîoj;  ,  Dé- 
monstrations, ou  traité  contré  les  Juifs,  dont  nous  avons 
parlé. 

Quoi  tjuil  en  snil,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  saint  Hip- 
UimM.ptrai.  1. 1.  polyte  avoit  t'ait  un  Hexameron.  '  S.  Jean  de  Damas  dans 
P  ''^-  ses  Parallèles  nous  a  conservé  un  passage  de  cet  écrit,  qui 

contient  la  réfutation  de  ceux  qui  établi.ssoient  dans  le  ciel 
le    paradis    terrestre,    el    nioieiil    qu'il  fut  du  nombre  des 
Hier.  ep.  41.  p.   crcatures  de  cet  Univei'S.     S.   Ambroise.  an   raporl  de  saint 
^"^-  Jérôme  ,    suivoit    dans    son    llexameniu    plus    particulière- 

ment   les    sentimens    que    saint    Hippolyte    et  saint  Basile 
avoient  avancés  dans  les  leurs, 
vir.  iii.  c.  61.  2°.   '  Outre    l'ouvrage   précèdent,   le    même    S.   Jérôme 

témoigne  que  saint  Hippolyte  avoit  aussi  composé  un 
Commentaire  sur  la  Genèse.  Eusebe  ne  marque  point  cet 
ouvrage;  mais  on  peut  bien  s'en  raporter  h  saint  Jérôme, 

3ui  assure  l'avoir  li1,  comme  les  autres  du  même  Auteur 
ont  il  fait  l'énumeration.  '  D'ailleurs  il  y  a  toute  nparen- 
ce  qu'Eusebe  a  compris  ce  commentaire  avec  celui  que 
saint  Hippolyte  composa,  comme  il  dit  lui-même,  sur  ce 
qui  suit  les  six  jours,    c'est-à-dire  assez  naturellement   sur 

iioi.  p.  1*3.  ï.  le  reste  de  la  Ciene.se.  '  M'.  ^  alois  néanmoins  et  Scaliger 
avant  lui  entendent  cet  endroit  d'Eusebe,  du  second  cha- 
pitre seulement  de  ce  Livre. 

Hipp.  t  i  p.  M.  '  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  Commentaire 
dont  il  est  ici  question,  ne  fût  sur  toute  la  Genèse,  depuis 
que  M'.  Fabricius  nous  en  a  donné  en  grec  et  en  latin  plu- 
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sieurs  fragmens.   II  y  en  a  sur  le  1,  le  3,  et  presque  sur  Idiil    m  siecli:. 
le   49    chapitre.  "  De   plus,    saint   Jérôme  entreprenant 


(le 


donner   quelque   explication  sur   Melchisedech ,   dit  qu'il   a  svo.  .•ivi.' 
eu    recours    à    saint    Hippolyte.    Ainsi    il  paroît  témoigmr 
par-là  que  nôtre  Saint  avoit  écrit  sur  le  14"  chapitre,    où 
il  est   parlé  de    Melchisedech.  '  Le  même  Père  cite  encore  p-  S69. 
de  ce  Commentaire  un  long  passage  sur  Isaac  et  Rebecca , 
c'est-à-dire   sur   le   27"  chapitre.  '  Mr.  Fabricius  a  tiré  l's  Hipp.  ibij. 
fragmens  qu'il  raporte,  d'un  recueil  de  88  Pères  sur  la  Ge- 
nèse ,   lequel   se   conserve  manuscrit   dans   la  Bibliothèque 
de  l'Empereur  à  Vienne  en  Autriche.  Sur  le  27"  verset  du 
49'^  chapitre  ,   qui  contient  les  bénédictions  de  Jacob  à  ses 
enfans,  saint  Hippolyte  fait  à  saint  Paul  l'aplication  de  ce 
qui  regarde  Benjamin  :  aplicalion  qui  a  été  imitée  dans  la 
suite  par  saint  Augustin  ,  et  d'autres  Pères  de  l'Eglise. 

3".  '  Saint   Jérôme  donne   encore    à    saint   Hippolyte   un  mer.  vir.  iii.c.  ei. 
Commentaire  sur   l'Exode  .  '  qu'Eusebe    peut   avoir    voulu  Eus.  i.  e.  c.  22. p. 
marquer  en  général  ,  lorsqu'il  assure,  comme  nous  venons  *''*• 
de  dire  ,  que  nôtre  Saint  avoit  écrit  sur  ce  qui  suit  les  six 
jours  dans  les  Livres  de  Moyse.  '  Saint  Jérôme  avoit  vu  cet  Hier.  ibid. 
ouvrage;    et  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  n'ait  existé. 

Cependant  M',    le  Moyne   paroit  être  tombé  dans  ce   don-  var.  Sa,;r.  ibid.p. 
te;  prétendant  sans   raison  que  saint  Jérôme   ne  parle   du 
Commentaire    sur    l'Exode  ,  que   pour   avoir   mal  entendu 
les    paroles    d'Eusebe.  'Celui-ci,    ajoute    M'',    le  Moyne,  Eus.  lUd. 
après  avoir  marqué   l'Hexameron  ,    dit  que  saint  Hippoly- 
te écrivit  aussi  sur  ce  qui  suit  les  six  jours  t'iç  tch  ^.noi.  Tïy  IIt/- 
[Aspov  :  '  paroles  ,   reprend  M^  le  Moyne  ,  qui  ne  signififnt  Var.  Saer.  ibid. 
que  ce  qui    regarde   Adam ,    Eve ,  le  paradis  terrestre ,    le 
serpent  ,  l'arbre  de  vie  et  celui  de  la  science.  Mais  ce  Sa- 
vant n'a  pas  pris  garde  que  saint  Jérôme  ne  parle   point 
d'après  Eusebe ,  '  mais  comme  aiant  vu  lui-même  les  Livres  Hier.  ibid. 
qu'il  nomme  :  E  gu/biis,  dit-il,  hos  repeti  ,  m  é;ar;[j.£fov,  ef 
in  Exodum.  Cela  est  clair  et  ne  souffre  nulle  difficulté. 

4°.  '  On  trouve  des  preuves  pour  donner  à  saint  Hippo-  Hipp.  1.  i.p.267 1 
lyte  un  écrit  ou  commentaire  sur  les  endroits  du  premier  «is."       '  ''  ^'^' 
Livre   des    Rois  ,    qui    parlent   d'Helcana  père  ,   et  d'Anne 
mère  de  Samuel.  Theodoret  dans  ses  dialogues  nous  a  con- 
servé quelques  passages  de  cet  écrit  ,  raportés  par  M'.  Fa- 
bricius dans  l'édition  des  œuvres  de  nôtre  Saint. 

0°.  'De  même  S.    Hippolyte  avoit  fait  aussi  un  ouvrage  Hipp.ibid.fCan.p. 
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III  siECLK  t,\\y  Ips  ailircs  nulroils  (lu  int'^mi'  livrr  (!<•  l'I'.criliin',  qui 
Ir.iilriil  (ii;  Saiil  lA  dr  la  l\vtlioiiissp.  On  rmiarquc  à  ce 
sujfl  qu'il  lui  (-loil  assez  ordiiiairo  de  prciidrc  aiii>i  (]uol- 
quo  partie  de  ri''crilure  jinur  expliquer  ,  piulol  que  de 
rnniposer  des  ctininn  ntaircs  do  suite.  Ce  (jue  nous  avons 
déjà  dit  ,  et   que  nous  dirons  dans  la  suite  ,  (•(infirme  cette 

H^r  ibi.i.  pensée.  '  I/écnt  sur  Saiil  et  la   Pvllioiiisse  est  marqué  par 

s'iint  .lerùme  cnlre  lis  autres  ouvivij^'es  de  nnire  saint 
Doiitur. 

Mipp.  ojn.p.ui        '  K'nn   convient    mt^me    (ju'il    est   designé    dans    la  lable 

v»r  s«cr.  p.  fwj.  gréquc   par  ce    in(»l    itaî:    TriiMr<=)ON  ,  dont    on    croit  dc- 

993.  1011  I  (Unij.    O    .T  I  . 

B.  1. 1.  pr.  p.  7.  voir  faire  i-irArnMMVc-x»',  qui  est  le  nom  que  les 
Septante  dorment  à  la  Pytiionisse  d'Endor  ,  qui  par  son 
art  magique  lit  paroître  l'ombre  de  SanuM'l  mielque  tems 
apn'.'s  sa  murt.  Il  paro'it  hors  de  douti!  ijue  c  est  plutôt  de 
cette  Pyllionisse  ,  (jue  de  celle  dont  il  est  parlé  au  seiziè- 
me chapitre  des  Actes  des  ApiMres  ;  quoi<nie  Sealiger  croie 
qu'on  jieut  l'entendre  plus  vraisemnlalilemenl  de  celle- 
ci. 
Hier.  ibi.i  Ci".  '  S.    .lenJme  continuant  le  catalogue  des  ouvrages  de 

S.  Ilippiilyte  ,  marque  un  commentaire  sur  les  Pseaumes. 
Tar.  sarr.  ibi-i.  p.  'M'.  Ic  Moync  dit  qu'Eusebe  donne  aussi  ce  conmienlaire 
^^  à  S.  Ilippoiyte;  mais  nous  ne  le  trouvons  ni  dans  le  texte 

ibid.  iHipp.  ibia.  d'Eusebe  ni   dans   la   traduction.  '  L'on  convient  qu'il  est 
indiqué   dans  la   table   gréque   par   la  fin    de  la  troisième 
ligne  qui  porte  a.vmovs,  comme  s'il  y   avoit  eu  originaire- 
icr.  ibid.  ment  kiï  «rA.vMors,  sur    les   Pseaumes.  '  De    la    manière 

qu'en  parle  S.  .lerùme,  il  semble  rentendre  de  tout  le  Pseau- 
Hipp.  ibid.  I  var.  ticr.  '  Scaligor  et  le  Moyne  n'en  doutent  nullement.  Ce- 
s»er.  p.  9n.  !w.  iyj.f.j  pn-tcnd  même  que  cela  paroît  incontestable  par  un 
pa-^sage  qu'il  raporte,  tiré  d'un  manu.'^crit  que  l'on  con- 
Hipp.  1. 1.  p.  Î68.  serve  dans  une  bibliothèque  de  Florence.  '  Theodoret 
^^-  cite  des  endroits  de  ce  commentaire  sur  les  P.seaumes  2  , 

Fib.Bib.gr.  (..-..  22  et  23  (').  '  De  même  la  Hibliothéquc;  de  Bodlei  fait  men- 
"*■  *"■  tion    d'un   manuscrit  qui  contient   l'exposition    de   S.  Ilip- 

poiyte sur  le  neuvième  Pseaume. 
Hipp.  cm.  p.  1.1.       '  Outre  ce  commentaire  sur  tout  le  Pseautier ,  Sealiger 

•  Hiop    t    1.  ihif).  "'   '  "■■•   Falsifias   'J'i   qn»  Thcodorel  entendant  mal  les  paroles  de  ce  Père,  ■>  qni 

"'     '    '        '  file   aussi   le  mt-me  Commentaire    sur  le  sifinifient   non   ce  P.seaume,  mais  le  Canli- 

^Eo*.  DOl.  p.  123.  Pseaome    IIR  selon    nous  ,  on    119   selon  que  des  Cantiques. 

S*  les  Hébreux  :   mais   il  ne    l'avance   qu'en 
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lui  en  atribue  encore  un  particulier  sur  les  sept  Pseaumes   "•  si  ce  le. 
de    la   pénitence.    Mais   comme   ce  sentiment    n'est    fondé  ' 
que  sur  une  interprétation   forcée  de  la  fin  des  deux  pre- 
mières lignes  de  la  table  gréque  ,  on  ne  peut  s'y  arrêter. 
Scaliger   a  bien  senti  lui-même  qu'il  n'étoit  point    naturel 
d'y  lire  [xeTavoîa;,  de  la  pénitence  ;  puisqu'il  s'en  prend  au 
graveur ,    et   l'accuse   d  avoir   fait    une   foule    en    mettant 
NIAS,    pour   NOIA2.     '  D'ailleurs   y    a-t-il    la     moindre  Var.  sacr.t. 2.  p. 
aparence,  remarque    judicieusement    M',    le    Moyne ,    que 
cette  table   marquant   assez  clairement  à  la  troisième  ligne 
un  ouvrage  sur  les  Pseaumes  ,  en  indique  un  autre  à  la  pre- 
mière ligne  sur  le  même  sujet?  On  pourroit  encore  deman- 
der si  au  tems  de  saint  liippolyte  on  connoissoit   déjà  les 
Pseaumes  de  la  pénitence  sous  ce  titre?  'Il  est    vrai  que  Aug.  vit.  c.31.  p. 
Posside  dans  la  vie  de  saint  Augustin  en  fait  mention  ;  mais 
c'est  peut-être  le  plus  ancien  vestige  que  l'on   en  trouve  , 
et  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  V  siècle. 

7°.  '  Eusebe  et  saint  Jérôme  comptent  encore  entre  les  Eus.p.224|not.p. 
ouvrages  de  saint  Hippolyte  un  commentaire  sur  le  Can-  ''^3.21  hw.  ib.a. 
tique  des  Cantiques;  et  Theodoret  le  cite  dans  son 
dialogue  intitulé  l'Eraniste.  '  Ce  Commentaire  subsis-  nipp.  t.  1.  p.  270. 
toit  encore  au  YII  siècle  ;  puisque  saint  Anastase  le  Sinaïte 
l'avoit  lu.  Il  nous  en  a  même  conservé  un  passage  consi- 
dérable ,  raporté  en  grec  et  en  latin  par  l'Editeur  de  saint 
Hippolyte.  Le  Saint  y  reconnoît  le  Livre  de  la  Sagesse 
pour  être  de  Salomon ,  comme  le  sont  les  Proverbes , 
l'Ecclésiaste,  et  le  Cantique  des  Cantiques  même.  Il  y  dit 
qu'en  donnant  à  ce  dernier  le  titre  qu'il  porte,  on  a  voulu 
faire  entendre,  qu'il  comprend  lui  seul  tout  ce  que  Salo- 
mon avoit  dit  en  cinq  mille  vers  ou  cantiques.  Entrepre- 
nant à  cette  ocasion  d'expliquer  ce  que  raporte  l'Ecriture, 
touchant  le  choix  que  les  amis  d'Ezechias  firent  de  tous 
les  écrits  de  Salomon  ,  saint  Hippolyte  témoigne  qu'ils 
choisirent  et  réservèrent  ce  qui  pouvoit  servir  à  l'édifica- 
tion de  l'Eglise.  Que  pour  le  reste  qui  consistoil  en  para- 
boles et  cantiques  sur  les  plantes,  his  animaux  de  la  terre, 
les  volatiles  .  les  poissons  ,  et  les  secrets  pour  guérir  les 
maladies  .  Ezechias  l'avoit  entièrement  suprinié  ,  de  peur 
que  le  peuple  grossier  et  peu  instruit  ,  n'y  eût  trop  de 
confiance  dans  ses  besoins  ,  et  ne  négligeât  de  s'adressi-r 
à  Dieu  pour   les   lui  demander.  Suidas  et  quelques  autres 
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III  M  Et  LE     Korivains  dispnl  la  mi^mc  chose,  et  rdiit  aparemmenl  pris 

de  saint  Hippolylo. 

„,„  j^,^  8».  '  S.  .IcrAine  assure  qu'il  avoil  vi"!  aussi  un  commentai- 

suH  j  p  iti       re  de  niMre  Saint  sur  les   l*roverlies  de  Salomon.   '  Suidas 

Hipp  I  I  p  j:ii  conlirnif  la  nuMne  cliose.  '  M'.  Kabrieius  nous  a  donni'  de 
ee  oomnniitnire  quii(]ui's  jiassagcs  latins,  qui  se  trouvent 
en  leur  lanjjur  nri|,'inale  entre  les  autres  Pères  (îrecs  qui 
forment  la  eliaîne  sur  les  Proverbes.  Ces  passages  exjtii- 
qucnl  le  titre  du   livre  .  et  le  onzième   ou  douzième  versil 

p  :s:  du  premier  ehapitre.    Il  y  en  a  un  autre  encore  plusetm- 

-iderable  raporté  |)ar  le  même  Rdileur ,  et  que  M'.  l'I'aiï 
a  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Hililiotliéijue  de  Turin.  Il  est 
in  pree  et  en  lalin,  et  contient  l'explication  de  saint  Hip- 
pdlvte  sur  le  neuvième  chapitri'  des  Proverbes.  On  y  re- 
eonnoit  toute  la  manière  oexpliquir  l'Iù-rilure  .  que  le 
Saint  emjiloïe  ailleurs. 

HiOT.ibii  9". 'Au  Cdinmentaire  sur  les  Proverbes,  saint  Jérôme  en 

joint  un  autre  du  même  Auteur  sur  l'Ecclesiasle.  Savoir  si 
c'étoit  un  commentaire  suivi,  comme  il  paroit  (|u'ètoit  le 
précédent ,  ou  s'il  ètoit  seulement  sur  (juelques  partiels  de 
ee  livre,  selon  la  eoiîtume  que  suivoit  quelquefois  saint 
Hippolyte,  c'est  ce  que  nul  des  anciens  ne  nous    a  apris. 

c«n..B  II  r  î>  Seulement  'on  dit  qu'il  y  a  dans  la  Rihliollièque  de 
l'Empereur  un  manuscrit  qui  contient  des  eominentaires 
de  saint  Hippolyte  sur  les  livres  de  Salomon.  La  chose 
vaudroit  bien  la  peine  d'être  un  peu  plus  dévelopée. 

R,«r.  iM  10\  '  Nous  aprenons  de  saint  Jérôme,    que  .saint   Hip- 

polyte avoit  aussi  écrit  sur  la  prophétie  d'Isaïe.  Mais  il 
ne  dit   point   si    nôtre  Saint  avoit  commencé  tout  ce  Pro- 

Tbdri.  du.  i   p.  phétc,   OU    Seulement   une  partie.  '  Theodorel    cite  quelque 

^"  chose  de  cet  ouvrape  sur  le  commencement  de  ce  mênie  Pro- 

phète, sans  nous  en  donner  d'autre   éclaircissement. 

Hipp.  1. 1.  p.  îTi.  'Michel  Glycas  raporte  l'opinion  de  saint  Hippolyte 
touchant  la  longueur  du  jour  ,  auquel  .se  fit  la  rétrogra- 
dation sur  le  cadran  d'Achaz  .  en  signe  que  Dieu  prolon- 
geoit  la  vie  au  Roi-  Ezechias  ,  comme  il  est  marqué  au 
vingt-huitième    chapitre    d'Isaïe.    Saint    Hippolyte    prétend 

Bib  coui.p.  îM.  que  ce  jour  avoit  duré  trente-deux  heures.  '  Dom  de 
Montfaucon  aïanf  averti  que  dans  un  manuscrit  cotté 
193  de  la  Bibliothèque  de  M'.  Coislin  ,  il  se  trouve  un 
fragment  de  saint  Hippolyte  sur  Ezechias  ,  et  quelque  au- 
tre 
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tre  chose  contre  le  destin, ''M'.  Fabricius  y  a  eu  recours,   m  siècle. 
et  nous   a   donné   ce   fragment   en   crrec   cl  en  latin.  C'est 


...  ,  ,  .-  .    ,  -     /^,  "Ilipp.l.  2.  p. 31. 

précisément  le  même  qui  est  cite  par  Glycas. 

11". 'Saint  llippolytc  au  raport  d'Eusebe  avoit  aussi  Eus.  ii.i.i.  p.  2:24. 
commenté  quelques  parties  du  Prophète  Ezechiel.  On  ne 
nous  en  aprend  pas  davantage.  '  On  dit  toutefois  qu'il  y  iiipp.  1. 1.  p.  i!7i. 
a  dans  la  Bibliothèque  de  Bodlei  un  manuscrit  qui  porte  ce 
titre,  Hipyoltjti  de  dimensiùiie tempU  Salotnonis.  Trailé  d'ilip- 
polyte  sur  les  dimensions  du  Temple  de  Salomon  ,  dont 
parle  aparemment  Ezechiel  au  40''  et  41'-'  chapitre  de  sa 
Prophétie. 

i'I".  '  Mais   Hippolyte  avoit    plus    particuherement    tra-  nifr.  ibid.  j  Phot. 
vaille  sur  Daniel.  S.  Jérôme  marque  en  général   son  com-  ""  --^■^'-''■ 
mentaire  sur  ce  Prophète.  Photius  qui  l'avoit  lu,  en  parle 
dans  un  assez  grand  détail  ,  et  dit  que  ce  n'étoit  pas  une 
explication   suivie   de  tout   le    texte  ,   quoique   l'Auteur  ne 
laissât  pas  d'en  éclaircir  toutes  les  pensées. 

'  Puis  venant  à  en  porter  son  jugement  ,  il  ajoute  qu'il  Piiot  ibi.i. 
se  trouvoit  dans  cet  ouvrage  diverses  choses  ,  qui  se  sen- 
toient  de  ces  premiers  siècles  ,  et  qui  n'étoient  pas  dans 
l'exactitude  que  l'on  a  gardée  dans  la  suite.  Mais  il  a  soin 
d'avertir  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  le  condamner 
pour  cela.  Il  en  donne  la  raison.  C'est  qu'à  l'égard  de  ces 
personnes  qui  ont  commencé  h  déveloper  les  secrets  de 
l'Ecriture,  bien  loin  de  les  blâmer  de  ce  qu'elles  n'ont  pas 
entièrement  réussi  ,  l'on  doit  au  contraire  louer  leur  zélé 
qui  leur  a  fait  entreprendre  une  chose  aussi  difficile  ,  el 
recevoir  avec  joïe  et  reconnoissance  les  éclaircissemens 
qu'elles  nous  ont  donnés. 

'  Photius  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  blâmer  ibi.i. 
l'Auteur  de  ce  commentaire  ,  de  ce  qu'il  a  os('*  déterminer 
à  la  fin  de  six  mille  ans  depuis  la  création  du  monde,  et 
de  cinq  cens  ans  depuis  la  venue  du  Sauveur,  le  tems  au- 
quel arriveroit  le  jugement  dernier  :  ce  que  .lesus-Christ 
même  n'avoit  pas  jugé  â  propos  de  découvrir  à  ses  Apô- 
tres. Le  style  de  cet  ouvrage  étoit  clair  et  net  ,  quoique 
l'Auteur  y  eût  négligé  les  règles  de  l'éloquence  Attique. 
'  Theodoret  dans  son  commentaire  sur  le  même  Prophe-  c.203. 
te  s'acordoit  ,  selon  Photius ,  en  plusieurs  choses  avec 
saint  Hippolyte  ,  mais  il  en  differoit  aussi  en  divers  autres 
points. 

To7nc  /.   Prom.   V<nt.  C   c  c 
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:i7s  s.  llll'l••l|.^  ïi: .  r.\  r.niji':, 

ilisiECLK.        'Saint   .Irrùnii*    *'>)Ti\aiil    sur     Haiiicl     i'a|iiii'tr    (|iii'l<|Ufs 

I  iiior  in  D»n.  o.   •'^«'iilinu'iis  tN'  Tiiin  raj;i' (If  in'ilic  Saint  (Kuil  il  ol  ici  inu-s- 

\.P  '"V    ..„    '••'"•  ''(Kfiinii'iiiiis  ni  l'ail  aussi    intiitioii    dans   sa    pn-lacc 
Hipp.   ».  I.   i>.   sur    I  .\[)0('al\  |)S('.      On    trouve    dans    la    cliaitic   des    l'cics 
grt'cs  sur  li's  l'saunics  cl  les  (lantiqucs.  un  passage  de  saint 
lli|>liii|\  If    sur    If    (lardiiiuf   des  trois  jfunrs  llflufux  dans 
la    l'iiurnaisf.    Or   ou    sail    (juc   Cf    (lanlii|Uf  l'ait  partie   du 

<  2  p- 31  Iroisif'iue    chapitre   de    Daniel.    Ile    même  '  lùjsirate    Prêtre 

de  Conslanlii"uij)Ie  au  Ml  siècle,  i-apoite  de  S.  Ilippolylo 
un  autre  endroit  sur  le  môme  Cantique.  Il  ff-nioigne  l'a- 
voir  tiré   (lu    second    discours  ou  traité  de  saint   llippolyle 

«•ip-2'7  sur  Daniel. 'On  cite  aus.si  de  saint  Anasta.se  le  Sin.iiif   un 

autre  [la.'^sage  de  nôtre  Saint  sur  le.  même  Prophète.  Mais 
connne  ce  pas.saij;e  se  lit  en  mêmes  termes  dans  son  traité 
sur  rAntechrisl  ,  nomhre  20  et  i'.\.  ou  peut  doiiler  duquel 
des  deux  ouvrages  il  aura  élt^  tin'-. 

Nous   avons   parlé   ailleurs   de    la   courte   expliealion   de 
riiisloirc   de   Susanne ,    qui    pouvoil   faire  partie  du  grand 

Bib.  pp.  I.  ST.  p.  ouvrage  sur  Daniel.  '  Après  ce  petit  commentaire  suit  dans 
la  Iîililiotli(''(]ue  des  Pères,  un  fragment  latin  d'un  autre 
ouvrage  plus  considi'rable.   Il  csi'mUiuh''  Sanr//.ssinii  //i/)/io- 

Hipp.  1. 1.  p.  i-8.  lyii  homœ  Ejtiscopi.  '  M'.  Fahrieius  nous  la  donné  depuis  en 
grec  et  en  latin.  C'est  le  commencement  ou  le  prélude 
d'un  Auteur,  qui  avoit  promis  d'écrire  sur  le  tems  de  la 
ca|)tivité  de  Habylone ,  et  de  commenter  le  Prophète  Da- 
niel.   Tout    cela   convient   fort   bien  à  S.  llippolyle.  Aussi 

Tiii.ib.  p.  i47.  'M',  de  Tillemont  juge-t-il  ce  fragment  a.ssez  conforme 
à  l'idée  que  Photius  nous  donne   du    commentaire   de  nêj- 

DttPin,  ibid.  tre  Saint  sur  Daniel.  '  M',  du  Pin  prétend  au  contraire 
nue  ni  ce  fragment  ni  la  petite;  expliealion  de  l'histoire 
(le  Susanne  ne  paroissent  pas  de  ce  tems-là.  Mais  quicon- 
que voudra  .se  donner  la  peine  de  comparer  celte  dernière 

Hier.  ep.  rni.  p.  piecc  '  avcc  Ic  loug  passagc  de  saint  llippolyle  sur  Isaac 
et  Hebecea  cité  par  .saint  .lenjme,  y  trouvera  une  entière 
conformité  et  de  génie  et  de  manière  de  s'exprimer. 

Mab.  lier  II.  p.  'Kiifin  Dom  Mabillou  témoigne  avoir  vu  dans  un  ex- 
cellent manuscrit  grec  ancien  (Je  huit  cens  ans  au  moins, 
qui  contient  quelques  livres  des  Prophètes ,  un  commen- 
taire de  saint  Hippolyte  Evèque  et  Martyr  sur  le  .songe 
de   .Nabuchfjdonosor ,    qui   fait   comme   l'on   sait   partie  du 

Hipp. i.  i.p.272.  livre  de  Daniel.  'George   le  Syncelle  cite  aussi  un  passage 
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de  saint  Hippolyte  sur  le   même   Prophète ,   mais   indétcr-   ni  siècle. 
minement. 

13".  '  Saint  Jérôme  atribuë  encore  à  saint  Hippolyte   un  iiiei-.vir.iii.  c.ei. 
commentaire   sur   Zacharie,   le   pénultième   des  douze  pe- 
tits Prophètes.  C'est  tout  ce   qu'il   en    dit   en   cet   endroit. 
'Mais   écrivant    depuis   sur   le   même    Prophète,    et    aïant  in  zacii.  pr.  i.p. 
ocasion  de   parler   de  ce  commentaire   et   de  ceux   d'Ori-  "*' 
gène  et  de  Dydime,    il   témoigne   qu'ils   étoient   tous   allé- 
goriques ,  et  qu'à  peine  ces  Interprètes  y  touchoient    quel- 
ques points  d'histoire.  Voilà  ce  que  nous  savons  du  travail 
de  S.  Hippolyte  sur  l'ancien  Testament." 

14°.  Quant  à  ce  qu'il  a   écrit   sur  le   nouveau,    Eusebe 
n'en   dit  rien  ;  '  et   saint   Jérôme   en   donnant   le   catalogue  vir.  iu.  ibid. 
des  ouvrages  de  nôtre  Saint ,   ne  l'ait  mention  que   de   son 
commentaire   sur   l'Apocalypse.    Mais   ce   Père   n'avoit   pas 
encore  vu   selon   toute   aparence  '  les   opuscules  du    même  mpp.  i.  i.p 'iso. 
Auteur   sur  saint  Matthieu ,    qu'il   cite   dans   quelques-uns  ^^'  ' 
des   écrits    qu'il   composa    dans    la    suite,    Theodoret    cite 
aussi  les  traités  ou  discours  de  saint  Hippolyte  sur  la  dis- 
tribution des  dix  talens,  et  sur  les  deux   Larrons.    II    pa- 
roît  donc  par-là  que  nôtre  Saint  avoit  écrit  au   moins   sur 
quelques  parties  de  l'Evangile   de   saint   Matthieu  ,   et   sans 
doute  aussi  sur  quelques  endroils  de  Celui  de  saint  Lue,  où 
l'histoire  des  deux  Larrons  est  plus  dévelopéc. 

15°.  '  La    table    gréque    déterrée    avec-  le   cycle  Pascal,  nipp.  can.  p.  2. 
et  déjà  si  souvent  citée ,  marque  clairement  que  saint  Hip- 
polyte avoit  écrit   sur   l'Evangile   selon   saint  Jean   et   sur 
l'Apocalypse    :    thep      tov     kaïa     iqaiS'iin      EYArrEAior 
KAi      AnoKÀAï'rEni;.      '      Saint      Jérôme      confirme       ce  Hier.  um. 
dernier    ouvrage ,    comme   nous   le   venons  de   dire.  '  On  var.  saci-.  t.  2.  p. 
sait  les  contestations  qu'il  y  eut  sur  ces  deux  Livres  sacrés  *"'*• 
à  la  fin  du  II  siècle  de  l'Eglise  et    au   commencement  du 
111 ,  non  seulement  à  cause  de  Cerinthe ,  mais  aussi  d'Ar- 
temon  et  ses  semblables ,  qui  nioient  la  divinité  de  Jesus- 
Christ.  Ces   hérétiques   ne   pouvant   répondre   aux   preuves 
que  l'on  tiroit  de  ces  livres  contre  leurs  erreurs ,  '  prirent  p.  1012. 
le  parti   d'en   nier   l'autorité.    Ils   alaquerent   sur-tout   l'A- 
pocalypse. '  C'est   pourquoi    les   Pères   de   l'Eglise   de    ces  p-  '<"*• 
tems-là ,    comme    saint    Justin,    saint    Irenée ,     Théophile 
d'Antioche,     .saint     Clément    d'Alexandrie,     .saint    Meliton 
de   Sardes   et   saint   Hippolyte   eurent   une   atention    parli- 

C  c  (•    ij 


isd  S.  llll'l'lu.^  II'.   i:\  l'.nri':, 

iiisiKci.h.    ciilirrc  à  (Irl'i  ii(ln>  cf  livre  ciiiimif  I  «nnnif^i-  de  sainl  .li;in. 

~ ;;     ;         'Mais  ilr    nirli'iuln' ,    cdmini'   le    rrmannu-    iiKliciciiscniriil 

p7  M',  nasnaj^cinic  imln-  Saint   auroil   ciilnidis   d  i-crnv   sur 

<r  livr<>  pour  (••■tic  raison  ,  ce  si-niit  vtniluir  deviner. 

iiipi»  iiM.i.  p.  II.  '  Seniiger  n/ainnoins  pareil  avoir  ét<''  dans  ce  sinliMunl  ; 
prétendanl  que  j'ccril  de  saint  llippnjyte  .>-ur  r,\|ioca- 
l\pse,  n'éloil  autre  chose  qu'une  apolo;.;ie  |»our  en  di'lin- 
(ire  raulorité  contre  les  ennemis  de.    la    diviniti'    de   .lesus- 

r..iii»  iM  I  iiipp    (Ijirisl.   '  llel»(>d  Jésus  ;\  Iji  vérité  lénioi}ine  ,    au    rajiort   de 

I.  I.  p.  *w.  Messieurs  Hasnaf^e  et  Falnicius  .  (|ue  les  Caldéens  inon- 
Iroicnt  une  apoloj:ie  de  saint  Ili]ipolyti'  pour  rA|)()ealyp- 
se  cl  J'Kvangile  de  saint  Jean.  Mais  (piel  fnnds  peut-on 
faire  sur  le  lémoifînaf^e  d'un  Haliliin  ? 

KJ".  dutre  !(!  cycle  Pascal  dont  nous  avons   déjà    parlé, 

Kii^  1. 1.  r  ii.p.   '  Kusche  et  .siinl  Jirônie   atriltuent   encore   h   saint   llippo- 

»>3.±ii|  Hier.  ili.    I    ,       ,  .  1  «  •    1      />  1 

lyle  deux  autres  ouvra^'es  sur  le  même  sujcl.  (.omuK;  ils 
les  distin.^ueid  clairement  l'un  de  l'autre,  nous  devons  aussi 
les  distinj^iier  aj)rès  eux.  Dans  le  premier  de  ces  ouvraf^es 
saint  Ilippolvti!  (aisoil  une  chronologie  (pi'il  conduisoil 
iusqu';\  la  |iremierc  année  de  l'Kmpire  d'Alexandre,  e'e.st- 

Eu».-p.  i£i.         ;\-dire  jusqu'il  222  de  l'Kre  Chrétienne.   '11  s'y  horn(»it  .se- 

iiii.i.  I  Uicr.  ibi.i.  Ion  luiscbc  il  décrire  les  lenis ,' mais  toujours  par  ra|iorlii 
lii  Pi'ique ,  alin  de  trouver  le  lems  précis  auquel  on  doit  la 
eéli'ltrer.  C'est   j»our   cela   que   dans    le    même   ouvraf,'e   il 

uipp  can.  p.  .'.  proposoit  un  cycle  de  seize  ans.  '  Cette  chronologie  |)eul 
ibrl  bien  être  récrit  marqué  dans  la  fable  f,'réque  en  ces 
termes  AnGAEiHCi  xponon  Tor  haïka,  Démonstration  des 
temsde  Pàque. 

Tiii.  ibi.i.  p.  2*1.       17". 'M',    de    Tillemont     distinguant     cette    chronologie 

^''  d'un  autre  écrit  sur  le  même  .^ujel ,  îi  qui  il  donne  le  nom 

de  chronique,  dit  que  saint  Ilippolyte  marquoil  dans  cel- 
le-ci les  PAqucs  .sur  les  règles  de  son  cycle.  11  ajoute  qu'il 
y  metloit  encore  à  la  fin  une  table  des  jours,  auxquels  il 
croioit  que  l'on  dcvoit   faire   Pâque   à    l'avenir   durant    un 

Hier.  ii.i.i.  certain   nombre  d'années.  '  C'est   ce  que   peuvent  signifiei' 

les  paroles  suivantes  de  saint  Jérôme  au  sujet  de  ce  même 
ouvrage  :  liolioncm  Pascliœ  temporumfjne  canones  scrips/l. 

Tiii.  ii.i.i.  C77.  '  Ainsi  celte  chronique  aura  contenu  probablement  tout  l'ouvra- 
ge .sur  la  Pi'ique. 

Eas.ibij.i  uicr.ib.  'Après  quEuscbc  et  S.  Jérôme  ont  parlé  du  travail  de 
saint  Ilippolyte  sur  le  calcul  des  tems  par  raport  à  la  Pâ- 
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que,  et  donné  les  titres  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  in  sieci, i;. 
nôtre  Saint,  ils  luarqnent  encore  un  éeril  sur  Pàquc  ; 
seroit-ce  la  chronique  que  M'',  de  Tillemonl  dislingue  de 
la  chronologie  ?  ou  ne  seroit-ce  point  plùlûl  quelque  trai- 
té de  morale  ?  L'histoire  ne  nous  fournil  aucune  lumiè- 
re pour  le  déterminer.  '  Seulement  on  trouve  que  le  Cou-  iiii.p.  1. 1.  p.iisi. 
cile  de  Latran  tenu  en  049 ,  ci  le  un  endroit  de  l'homélie  de 
saint  llippolyte  sur  le  Dimanche  de  Pâque. 

18".  '  Dans  la  suite  du  dénombrement  que  saint   Jérôme  iiier.  hm. 
fait  des  écrits  de  saint   llippolyte ,    il   lui   atribue  un    livre 
sur  laReswrection.  'Cet  ouvrage  se  trouve  marqué  dans  la  iiipp.  eau.  p  ^^ 
table  gréque,    mais  avec  ce  titre   qui   en   donne   plus   de 
connoissance ,      ni.i'i    ©eoy     i^m     :iAPK02      anasta^-eo^  , 
de  Dieu,  et  de  la  résurrection  de  la  chair.  '  M'.    Fabricius  t.  i.p.^ii. 
raporte  un  fragment  de  saint  llippolyte  sur  ce  sujet ,  qu'il 
a  tiré  de  saint  Anastase  le  Sinaïle ,  et  qui  y  est  cité  sous  le 
titre  de  la  résurrection  et  de  l'incorruption.  '  M',  le  Moyne  var.  s.ur.  t.  2.  p. 
croit    que    nôtre    saint    Docteur    composa    cet  écrit   contre 
Berylle    et    les    autres    Arabes,    qui    nioient    l'immortalité 
de  ï'ame ,  et   par   conséquent   la   résurrection  de   la  chair. 
Mais ,  comme  cet  Ecrivain  n'apuïe  son  opinion  que  sur  le 
long  séjour  que  fit  saint  llippolyte  en  Arabie ,  elle  est  très- 
incertaine. 

'  Scaliger  veut  au  contraire  que  cet  ouvrage  ne  soit  au-  wm  '-^•-  p  'g 
tre  chose ,  que  le  traité  des  deux  natures  en  Jesus-Ghrist 
composé  par  nôtre  Saint,  selon  le  témoignage  de  Theo- 
doret.  On  ne  voit  pas  bien  la  connexion  qu'il  peut  y  avoir 
entre  la  pensée  de  Scaliger ,  et  le  titre  de  l'ouvrage  dont 
il  s'agit  ici.  Il  paroît  qu'il  l'a  confondu  avec  l'écrit  suivant 
qui  éloit  sur  l'incarnation. 

19".  '  Canisius  et  Messieurs  Basnage   et   Fabricius   après  can.  b.  t.  i.  p. 
lui   nous    ont  donné   le  premier   en    latin   seulement,   les  ""l^J.aà^^' '■  ' 
deux  autres  en  grec  et  en  latin  ,  huit  passages  tirés,  selon 
le  titre,  d'un  ouvrage  de  saint  IIip|)olyte  sur  rincarnalion, 
contre  les   hérétiques  Beron  et  Ilelicon  ('),  disciples  de  Va- 
lenlin.    'Bullus,    M',    de  Tillemonl,   et  M'.    Fabricius   ne  Tiii.ii.i.i.  p.^wj 
font    aucune    diflicullé    de    regarder    ces    extraits     comme  |'i"!]o|"''- ^''- '■  ^• 
étant  véritablement  de  saint  llippolyte.    M',    du    Pin   doute 
qu'ils  soient  de  lui.  Le  ]'.  Alexandre,  '  le  P.  Petau,  Sandins  sanj.  vci.srri.M- 
et  M'.  Basnage  soûlieniu.'nt  qu'ils  n'en  sont  pas.    Les  rai-  u!''iijui.'p.  la'n' 

(1)  Oo  lisoit  auliefois  Fclix  et  Hélix. 


3SÏ  S.  lm'lMH.^  ri:,  kvkouk, 

III   sirc.i.K.    st)iiH  qu'ils  cil  a|)iii'iriii ,  coiisislciit  h  tliic  ,  (|iii'   rAulciir  y 

tiarli'    tn^j»    claircnit'iil    (l'une    lu  rôsic    (|ui    n'est    née    que 

long-lcins  a|tivs  lui  ;  (pie  l'dii  y  (h'-couvre  des  endroits 
qui  apniclient  de  l'erreur  (rKuticliès,  rt  (|iiel(|iies  autres 
qui  inarqueiit  le  Saltelliaiiisme;  que  Tlieudoret  (jiii  cite 
contre  les  eniieinis  des  deux  natures  en  .lesus-C.lnisl  tant 
de  jvassiiges  des  anciens ,  ne  fait  nulle  mention  de  ceux- 
ci. 
iiii'P  I  *  II.  M.  Mais  il  est  aisé  de  répondre  à  ces  dil'licullés.  '  lui  eiïel 
il  est  clair  par  le  traité  de  Tertullien  contre  Prax(^as,  que 
Terreur  sur  la  c(»iirusion  des  deux  natures  en  Jesus-Christ 
est  au.<si  ancienne  que  le  III  siècle,  et  par  conséquent  an- 
térieure h  Apollinaire  et  h  Entichés.  Tertullien  dans  ce 
livre  .s'expriuK!  en  latin  sur  ce  sujet ,  ;\  j)ou  près  de  la  niA- 
ine  manière  que  .«;aint  Ilippolyle  en  grec  dans  ces  frag- 
Ciii.  p.p.  li  mens,  h'ailleuis  M'.  Hasnage  avoiie  lui-même  que  Theo- 
doret  raporle  d'antres  témoignages  des  écrits  de  nAlre 
Sainl,  (pii  ('•ni  quelque  ressendilance  avec  ceux  dont  il  s'agit 
ici  :  aveu  <jui  seul  |irut  sul'lire  jiour  ne  lui  refuser  pas  ces 
derniers. 

Hien  donc  n'empêche  que  ces  huit  fragmens  ne  soient 
Tiii.  ibid.  p.»««j  de  saint  Ilippolyte.  '  Nous  en  sommes  redevables  aux  soins 
ipp.  t  I.  p. »i..  j- \„.,..{j,g,.  Apocrisiaire  du  Pape,  mort  en  660,  qui  les  a 
garantis  du  naufrage  on  est  péri  le  reste  du  traité.  Cet 
illustre  Confesseur  de  la  foi  des  deux  volontés  contre  les 
Monothelites ,  n'aïant  pd  transcrire  tout  le  livre  de  saint 
Ilippolyte,  comme  il  .«^ouhaitoil,  parce  que  les  ennemis  de 
la  vérité  le  lui  avoient  enlevé  aussi-tôt,  il  fut  contraint  de 
se  borner  aux  huit  pa.'^sages  que  nous  en  avons  dans  ses  con- 
férences. Ce  seroit  assurément  faire  injure  à  .'^a  mémoire 
que  de  ne  les  pas  regarder  comme  faisant  partie  de  l'écrit 
de  saint  Ilippolyte  ;  n'y  aïant  sur-lout  aucune  preuve 
positive  pour  détruire  l'autorité  d'un  Kcrivain  aussi  re- 
spectable qu'Anastase  ,  qui  avoit  le  livre  entier  entre  les 
mains. 

Outre  les  endroits  indiqués  où  se  trouvent  ces  passa- 
Bib.  pp.  I.  3.  p.  ges ,  '  on  les  a  aussi  insérés  en  latin  dans  la  Bibliotnéque 
•'canii.'u.  I.  i.p.  des  Pères;  »  et  ^r.  Basnage  à  la  fin  du  premier  tome  de  sa 
7C4-7WJ.  jjpiig  ^(ijjJQn  (jf.  Canisius,  nous  a  donné  les  remarques  de 

M'.  Caperonnier  Professeur  Roial  à  Paris,  sur  la  traduction 
Hipp. t.  i.p.±is.  latine  de  ces  mêmes  fragmens.  '  Beron  ,  selon  le  témoigna- 
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ge   de    nôtre    Saint,   étoit   un   hérétique,  qui    aïant    quité    m  sircLi,. 

avec   quelques   autres   les   rêveries  de  Valentin,  étoit   tom-  ' 

bé   avec    eux    dans    une    plus    grande   impieté.   Ils  soûte- 

noient   qu'après   l'incarnation    du    Verbe,  il  s'étoit   fait  un 

tel    mélange  et  une  telle   confusion  en  Jesus-Christ   que  la 

nature   iiumaine  avoit  les  mêmes  opérations  que  la  nature 

divine ,  et   que    celle-ci   étoit   sujette   aux  mêmes   passions 

que   l'autre.   '  Anastase   au   reste   fait   beaucoup   de  cas  de  uipp.  1. 1.  p.  223. 

l'ouvrage  de  saint  Hippolyte,  qu'il  qualifie  un  livre   sacré, 

digne   d'être   recherché  avec  soin.  Il  en  donne  le  titre  en 

ces  termes:  contre  Beron  et  Hélix,  ou  Helicon. 

'  L'Editeur  des  œuvres  de  nôtre  Saint  raporte  d'après  Hipp.  i.  2.  p.  3-2. 
M'.  Renaudot,  deux  autres  passages  sous  le  nom  de  saint 
Hippolyte,  pris,  l'un  de  son  traité  contre  ceux  qui  com- 
batoient  l'incarnation  du  Verbe  à  cause  de  sa  consuhstan- 
tialité  avec  son  Père,  l'autre  du  traité  de  l'union  du  corps 
de  Jesus-Christ  avec  sa  divinité .  '  Mais  cet  Editeur  soup-  pr- 
çonne  M'.  Renaudot  d'avoir  mis  ici  le  nom  de  saint  Hip- 
polyte pour  celui  du  Pape  Jule. 

20".   'Un   autre   ouvrage  de  saint  Hippolyte,  qui  paroît  Eus.  i.e.  c.  sa.p. 
avoir  été  fort  considérable,  et  qui  lui  est  atribué  par  Eu-  cf  ei.  "^'^"  ^"' ' 
sebe  et  saint  Jérôme,  est  son  traité  contre  toutes  les  héré- 
sies :  c'est-à-dire   sans   doute  toutes  celles  qui  avoient  paru 
depuis  saint  Irenée,  jusqu'à  son  lems.  'Il  se  trouve  encore  iiipp.  1. 1.  p. -i^i- 
cité  sous  le  même    nom   par  plusieurs  autres  anciens,  "et  ^"pi'iot  c.  121.  p. 
subsistoit   encore   au   tems    de  Photius  ,  qui  l'avoit   lu,  et  son  tiu.  ibid.  p. 
qui  en  a  porté  son  jugement  selon  sa  coutume.  Saint  Hip- 
polyte y  réfutoit   trente-deux   sectes ,  depuis  celle  des   Do- 
sithéens,  jusqu'à   celle  de  Noët.  qui   commença  à  se  faire 
connoître   sous   l'Empire   d'Alexandre ,    environ    l'an    230. 
'  Il  y  témoignoit   qu'il   n'avoit   dessein  que  d'y  représenter  phot.  ib. 
en  abrégé  ce  qu'il  avoit  apris  des  entretiens  de  saint  Ire- 
née et  de  ses  discours  au  peuple  contre  les  hérésies.  Aussi 
y  trouvoit-on  divers  points  de  la  doctrine  de  ce  Père  ,  qui 
l'avoit  eu  pour  disciple.  Il  n'y  reconnoissoit  j)oint  l'Epitre 
aux  Hébreux  pour  être  de  saint  Paul. 'Il  condamnoit   for-  nipp.  iiii.i. p.  22.-i| 
lement  Nicolas  l'un  des  sept  premiers   Diacres ,    que   saint  ^'"'  ''  ""•  "'^' 
Irenée  qualilie  de  Père  des  Nicolaïtes. 

'  Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  cet  ouvrage  ne  soit  ibi.i. 
le  Mémoire  de  saint  Hippolyte,    dont  le   Pape   Gelase   ra- 
porte  deux    passages,    le   premier   desquels  est  fort  long. 


:Ksi  s.  iiiriMn.vTi:,  i:vi:nui:, 

III  siEc.i.K     "  L'Aulctir ,  (lit  IMioliiis,  y  Iraitoil  son  sujet  iwoc  priVisinn 

i.,,„,  i,„.| et  pravilf  :  mais  au   rcstr  si  manière   d'ccrirc  n'npriiclinit 

pas  lies  liraiilrs  de  l'élepanee  Atlique. 

('et  oiivrajze  ne  parnil  pins  aiijtninriiui  niilh^  paît.  Seii- 


l'P.  t,  3.  p.  Irnieiit  '  ndus    avons   dans    la    nibliiilliéiiue   des   l'eres   un 

:itil   ;!l>t  .  .  -.1 


mil. 


i^erit  sous  le  nom  de  saint  llippdlyle  Martyr,  avec  le  titre 
A'/futne/ie  sur  un  seul  Dieu  m  trois  fiersojvu's  et  le  mijsterede 

Hi|<i<  ii.i.ijTiii  iii.  V  Innirnalidn  contre  f/iéresù;  de  Noël.  '  Les  Savans  qui  ont 
examiné  la  eliose  avee  jilus  de  soin,  sont  persuadés  qiK;  cet 
écrit  n'est  (lue  le  fragment  d'un  plus  lonj^  ouvraf^e,  et  la 
eonelusion  du  traité  de  nôtre  Saint  eoiilre  les  hérésies. 
On  y  Voit  réfutée  celle  dt;  Noi-t ,  qui  éloit  la  dernière 
des  trente-deux,  dont  jiarldil  .saint  Hippolyto  ,  comnn! 
nous  avons  dit.  (In  y  tmiive  d'ailleurs    tant   de   caractères 

Pu  pin  ii.i.i.  pnqires  ;\  ce  saint  I)oeleur  ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  '  de 
ce  qut;  M',  du  Pin  nie    qu'il  s((it  de  lui. 

Mais  une  preuve  hien  puissante,  et  qui  .«ouïe  suffiroit 
|iour  ne  le  lui  jias  refuser,  c'est  que  le  j)ri'niier  des  deux 
passai,'es,  que  le  Pa|)e  (îela.se  cite  du  Mcmuire  de  saint 
llijtpolyle  contre  les  liérésies,  est  pris  entierenieiil  de  la  lin 
du  fraf<ment  dont  il  est  ici  question.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a  ,  c'est  que  Gelase  pour  abréger  ,  a  retranché  en  divers 
endroits   quelques  mots,  qui  n'étoient  pas  essentiels  ;\  son 

Tiii  p  ^»%  dessein.  De  même  '  l'on  observe  que  tout  ce  que  saint  Kpi- 

phane  dit  contre  les  Nof-liens  ,  n'est  {tresque  que  la  j)re- 
miere  partie  de  ce  fragment  qu'il  emploie  .sans  le  citer, 
comme  il  fait  encore  en  divers  autres  endroits.  Voici  quel- 
ques traits  de  ce  reste  d'ouvrage.  L'idée  qu'ils  en  donne- 
ront confirmera  le  .sentiment  que  nous  venons  d'établir. 

Hipp  I  2.  p  6.  n        '  N<tët   et  ses  sectateurs,    selon  saint  Ilippolyle  ,  préten- 

'  doient  que  Je.sus-Christ  étoit  le  même  que  iJieu  le  Père, 

et  que  c'étoit  celui-ci  qui  s'étoit  fait  homme  ,  et  qui  avoit 

P  6.  7.  s»JufTert.  '  Ils   élahlissoient   leurs  erreurs   sur  divers  passa- 

p  8-«).  gcs   (le   l'Ecriture.  '  Le  Saint  entreprenant  de  les  réfuter , 

commence  par  expliquer  quel  est  le  vrai  .sens  des  passages 
dont  ils  abusoient ,  en  les  tronquant  malicieusement , 
comme  il  s'en  plaint.  Ensuite  il  établit  par  l'Ecriture  mê- 

n  3  8,  0.14. 13  me  Ics  dogmes  qu'ils  avoient  la  témérité  de  nier.  '  11  y 
adresse  la  pjarole  h  des  personnes  qu'il  qualifie  ses  frères, 
et  y  cite  l'Apocalypse  sous  le  nom  de  saint  Jean.  Il  y  par- 
le dignement  du  N'erbe  comme  égal  i\  son  Père  en  toutes 

choses , 
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choses,  et  du  saint.  Esprit  comme  égal  à  l'un  et  à  l'autre,    m    sif.cle. 

Il    ne    nomme   point  d'hérétique    plus    récent   que   Noët  ; 

quoiqu'il  dise  qu'il  en  a  paru  grand  nombre  dans  l'Eglise. 

'  Ainsi  c'est  avec  raison  que  Sandius  avoi'ie ,  qu'il  ne  trouve  sand.  ibid. 

rien  dans  ce  fragment  qui  ne  convienne  au  tems  de  saint 

Hippolyte  ,    au    style    et    à  la   doctrine   des  Pères   du  IIL 

siècle. 

M''  Fabricius  en  a  fait  passer  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res dans  le  premier  tome  des  œuvres  de  saint  Hippolyte  , 
la  version  latine,  qui  est  de  Turrien.  En  aïant  depuis  recou- 
vré le  texte  grec  par  la   libéralité  de  Dom  de  Montfaucon 
qui  l'avoit  eu  d'un  manuscrit  du  Vatican,  '  il  a  inséré  l'un  Hipp.  t.  2.  p.  5- 
et   l'autre    dans  le  second  tome  de  son  édition.  11  y  porte 
ce  titre,  Homélie  de  S.  Hippolyte  Archevêque  et  Martyr  contre 
r hérésie  (F un  certain  Noët.  '  Ce  fragment  se  trouve  encore  Fab.  bib.gr.  t.  5. 
dans   les   Bibliothèques   des   Pères,    éditions  de  Cologne  et  ^"  "°'^' 
de  Paris,  et  dans  le  premier  tome  du  suplement  de  Morel. 
'  On  l'a  aussi  imprimé  d^ns  un  recueil  in-^".  qui  contient  Bib.  s.  vin.  cen. 
divers    opuscules    de    Saint     Grégoire     Thaumaturge  ,     de 
saint  Basile  et  de  saint  Jean   Chrysostome,  et  qui   parut  à 
Maïence  en  1604,  par  les  soins  de  Gérard  Vossius,  qui  l'a 
enrichi  des  notes  de  sa  façon. 

21°  '  Outre   l'ouvrage   contre   les    hérétiques  e!i  général.  Eus.  ibri.  p.  2t>4| 
saint   Hippolyte  en    composa   un  autn;  contre  l'hérésiarque 
Marcion    en   particulier.  Eusebe  et  saint  Jérôme  marquent 
expressément   cet    ouvrage ,    en    le    distinguant    clairement 
de  celui  contre  les  hérésies;  '  et  Theodoret  en  parle  com-  ibdri.  hxr.^  1.  1. 
me   d'un    écrit   où   Marcion   étoit   très-bien  réfuté.  L'on  a  '^'  -'•  i'- - - 
vu  d'ailleurs   que   S.   Irenèe   avoit   écrit   contre   le   même 
hérésiarque. 

22".  'Il  a  semblé  à    quelques   Savans   que  ce  traité  de  Tiii.  ibid.  p.  244. 
saint    Hippolyte    contre    Marcion  ,    pourroit    bien     être  '  Hipp.  can.  p.  2. 
celui   qui  est  marqué  dans  la  table  gréque   sous   ce   titre , 
HKPi     TArAeor     kai    11O0KN    to     kakon,     Du    bien    et 
de  l'origine  du  mal.  '  Scaliger   veut  au  contraire  que  ce  p.  le. 
dernier   ouvrage   fût   écrit   contre    le    Prêtre    Florin  ,    qui 
"enseignoit  en  ces  tems-là  que    Dieu   étoit   auteur  dn   mal. 
'  Mais    cette   opinion    est   réfutée   par   M'    le    Moyne  ,    qui  var.  sacr.  i.  2.  p. 
soutient  que  c'étoit  plutôt  contre  les  disciples  de  Cerdon  , 
de   Marcion    et   d'Hermogene ,   que   contre    Florin.    Olui- 
ci ,    comme    nous    avons    dit  sur    S.    Irenèe ,    n'admettoit 

Tome  I.  Prem,  Part.  Ddd 


:\H{\  s.  iiinM>i.\  T»:,  KVKuiiii. 

III    siKoi.K.    (in'iin  Www  cl  qu'un  soiil  principe  ,    à  (|iii  il   iilrihuoit  le 

mal  cl  II'  liicn  ".au  lien  i|ui!  les  aulrcs  ('lahlissoiciil  au  ruoiiia 

(lcu\  |)i'in('i|)cs ,  i'a|H>i-laiil  le  bien  à  l'un  cl  le  mal  à  l'aulre. 
Au  resle  ce  ne  xinl  là  »pie  îles  ctiiiiecUncs,  ipii  nétalilissent 
ri«>n  lie  ceiiain.  Il  sullit  ,  ce  semlde  ,  j»our  ilislinguer  ces 
lieux  unvrafics  ,  il<'  Iniuver  deux  litres  ilillereiis  ,  apuiés 
par  des  |,'arans  aus>i  aulurisés  que  le  snnl  J^iiM'Iie,  sainl  Jfi- 
rùnie  cl  la  tahlu  j^réque. 

'l'.V\  La  même  laide  ciinlienl  i-neore  les  litres  de  (juel- 
ipics  autres  écrits  de  saint  Ilippidyle  ,  desquels  Kuselie  cl 
suinl  .Itrùme  ne  l'ont  nulle  mention  dans  le  calalo^'ue 
qu'ils  en   ont   dressé.   Mais   ce   qui    nous   autorise  à   l'aire 

KiK.ii.hi. iiii.r.ib  londs  sur  ceux  ipie  nous  presenle  cette  table,  '  c'esl  que 
ces    Auteurs    averlisscnl    qu'il    y    avoil   bien   d'autres    ou- 

iiipp.  rail.  p.  i.  vra^cs  de  iiôtrc  Saint  qu'ils  n'avoienl  pas  lus.  '  IJans  la 
suite    de     la    table    on    trouve     un    traité    intitulé      iii.im 

p.  II.  wi'iiMATuN  ,  sur  les  dons,     peul-èire  sur  ceux    ilont  il   est 

parlé  ;ni  douzième  chapitre  de  la  première  épiire  aux  Co- 
rinthiens. Sur  quoi  Seali^ji-r  tdjserve  que  cela  |irouve  la 
maxime  ordinaire  à  sainl  llipijolyle  ,  de  commenter  plû- 
lùl   (|Uelijues  endroits  choisis  de  I  lù-rilure  ,  que  des  livres 

1,11, i,„i  entiers.  '  M'    de    Tillemonl   joij^'nanl    le  litre  de  cet  ouvra- 

j,'e  avec  le  suivant  qu'il  transpose  en  le  mettant  le  premier, 
n'en  lait  qu'un  des  deux  ,  et  lui  donne  ce  sens  :  De  la  tra- 
dition A|tostolique  sur  les  dons  ,  aparemmenl  pour  rélu- 
ler  les  Montani.sles.  Ces  litres  ainsi  réunis  font  un  sens 
fort  naturel  ,  qui  Irancheroil  beaucoup  de  diClicultés  ,  s'il 
('•loil  aussi  certain  qu'il  est  ingénieux.  Mais  l'ordre  que  suit 
la  table,  ne  paroll  pas  .soutlrir  celle  tran.sposilion. 

iiipp.  ihi.i.  p.  2.  2i". 'Aprf'S  le  titre  du  Irailé  sur  les  dons,  on  y  lit  le  sui- 
vant ,  Anorro.xikH  ruPAAOviv^  f^a  Tradition  Aposlolùjue, 
ou  des  Apôtres.  Les  Savans  sont  partagés  sur  le  Livre 
qu'annonce    ce   litre.    Nous   venons  de  voir  de  quelle  ma- 

p.  u.  15.  niere  l'entend  M""  .  de  Tillemonl.  '  Scaliger  croit  que  l'Au- 

teur y  Irailoil  le  même  sujet  que  sainl  Irenée  ne  fait  que 
toucher  dans  le  2**  et  le  3''  chapitre  de  son  troisième  Livre 

Var.  Sacr.  t.  2.  p.  contrc  Ics  liérésies.  'M'  le  Moyne  ne  s'éloigne  pas  de  celte 
opinion ,  et  pense  que  cet  ouvrage  traitoit  de  la  doctrine 
ou  tradition  des  Apùlres.  11  s'apuie  sur  ce  qu'au  siècle  de 
im\\[  Hiijpolyle  on  voioil  divers  écrits  sur  cette  matière , 
tant  de  la  part  des  hérétiques  que  de  celle  des  Orthodoxes. 


DOCTEUR  DE  L'EGLISE,  ET  MARTYR.  387 

Ceux-là  se  vantant  de  tenir  des  Apôtres  les  fausses  maxi-    hisiecli;. 

mes  qu'ils  suivoient ,  làchoienl  de  le  prouver  par  des  écrits  

de  leur  façon.  Ceux-ci  de  leur  côté  y  oposoient  d'autres 
ouvrages  ,  où  ils  montroient  quelle  étoit  la  vraie  doctri- 
ne Apostolique. 

'  Le  même  Ecrivain  a  douté  si  l'écrit  de  saint  Hippoly-  var.  sacr.  t.  2.  p. 
te  ,  dont  nous  venons  de  donner  le  titre ,  ne  seroit  pas  un  "'''^' 
petit  traité  qui  porte  son  nom  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, et  cette  inscription  :  Sur  les  douze  A  pâtîmes,  en  quel  lieu 
chacun  (V euœ  a  prêché .  Ce  qui  lui  a  fait  naître  ce  soupçon, 
c'est  que  cet  écrit  ne  lui  a  pas  paru  ancien,  se  trouvant  cité  sous 
le  nom  de  nôtre  Saint  par  Théodore  Metochite.  Il  est  vrai 
que  M'  le  Moyne  a  soin  d'ajouter  avec  raison  ,  que  l'on 
peut  légitimement  révoquer  en  doute  si  l'Hippolyte  cité 
par  ce  Théodore  est  le  même  que  le  grand  saint  Hippoly- 
te  dont  nous  traitons  ici.  '  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croi-  p.  loos. 
re  que  ce  ne  l'est  pas.  En  elfet  l'Auteur  du  petit  traité  y 
parle  de  diverses  choses ,  qui  certainement  ne  sont  pas  du 
siècle  de  nôtre  saint  Docteur.  D'ailleurs  quand  Théodore 
Metochite  auroit  atribué  cet  écrit  au  grand  saint  Hippo- 
lyte  ,  cela  seroit  sans  conséquence  ,  parce  qu'il  est  un 
Auteur  trop  récent  pour  mériter  quelque  créance  sur  ce 
point. 

'  D'autres  ont  cru  que  l'ouvrage  annoncé  par  le  titre  de  Fab.  Bib.  gr.  t.  5. 
Tradition  Apostolique ,  pourroit  bien  être  le  Ûidascalia,  ou  ^'  ^^' 
Doctrine  de  saint  Hippolyte  ,  dont  il  est  fait  mention  par- 
mi les  manuscrits  de  Bodlei  ;    ou  le  manuscrit  grec  ,    qui 
dans  Lambecius  I.  8.  p.  429  porte  pour  titre,  Constitutions 
des  saints  Apôtres  par  Hipp)olyle.  '  Pearson  et  Dodwel  assu-  ibid.  icanis.B.  t. 
rent  que  ce  dernier  écrit,  pour  la  plus  grande  partie,    est  '•  i""- p- ■?• 
inséré  dans  le  8"  Livre  des   Constitutions  Apostoliques  ,  à 
quelques  différences  près  que  M'.  Grabe ,  de  qui  est  cette 
observation  ,  promettoit  de  donner  (')   dans    son    Spicilege  o) 


(l|  '  Mr.  Grabe  n'a  poinl  aquitlù  sa  pro-  verilé  le  nom  de    S.  Ilippolyle  dans  deux    Ilipp.  t.  1.  p.  24j 

messe.    Mais  Mr.   Fabririus  aïant  reçu    ce  manuscrits  grecs  à  l'endroit  qui  Irailo  des    259. 

q^uo  l'autre  en  avoil  recueilli  avec  sa  ver-  Ordinations  en  gênerai.    Mais    tout  co  que 

sion   latine,  il    l'a   inséré  dans  le  premier  l'on    en    peut   légitimement  conclure,  cest 

tome  des   œuvres   de  S.    Hippolyte.   Il  se  ou   que   celui   qui  a   dressé  le  recueil  îles 

trouve    d'assez    grandes    différences     entre  Constitutions     ApostoliQucs ,      aura      tiré 

l'édition     de     ce     huitième  chapitre  des  cet   endroit  des   écrits   de    S.    Hippolyte, 

Constitutions   Apostoliques,     tel    qu'il    se  ou   que  S.  Hippolyte  lui-même  l'aura  fait 

lit  dans   le   recueil    de  Mr.  Cotelier,  el  ce  passer     des     Constitutions     Apostoliques 

qu'en  a  publié  Mr.  Fabricius.  On  lit  A  la  dans  son  ouvrajje. 

Dddij 
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m  siKCLK.    des    Poros  du  iil  »iMe.   *  Mais  à  dire  vrai,    loiil  •••     (jin' 

•  C«ni».  ilful.  '*'•*'    '«l'ilitllH'S     jXMIVt'Ill    dilT    |>(tlir    linlIS   ddlllHT    (|llrl(jllf     liii- 

lion   de  l'f  (jUf   ctmlriioil  li-  vrai  oinrap'  Ai'  siinl  llipim- 
lyU',    se   horiii'ra    tidljours    ;\    de    sinipli-s    (•iiiijccliiri's  :  à 
moins  (jtic  la  [innidriicc  ne  le  lasse  stulir  de  la  ittuissicn', 
où  file  l'aiiroil  coiisirvé  jusqu'à  pn'-seiil. 
iiip.  (MX.  y.  â.  2.')'.  '  La  laltle  f,'iv(|iie  nous  re|tn''scnt('  cnnu'c  en    (|ualre 

lignes    le    titre  suivant .    xpomkiin     ni'o:^    kaamnaî:      kai 
iii'oi:    UAviuNA    n    KAI     m.iM     lov    iiANTOï  ,    Livre    des 
(•lirtini(jues  contre  les  (Jentils  et  eontre  IMaton  ,  on  de  lU- 
|..  r.  I  Cuil.  II.   nivcrs.     Sealit,'er  et  (jnel(|ui's  autres  Savans  croient  devoir 
iliviser  ce  titre,    et  en  faire  plusieurs  lU'  divers  ouvra},'<'s. 
Mais  il  paroît  assez  naturel  de  croire  f|neee  n'étoit  (pi'nn  seul  et 
Var.  sacr.  i.s.  p.  Mu^nie  (^crit .  '  daus    leipiel    saint    iiippolyte   avoit  entrepris 
1078. 1 cwii». ibiJ.  jg  n'Iuter  la  fausse  anti.piilé  (|ue  les  (ientils  s'alriltuoieiil, 
et   res|)eee   d'éternité  que;    Platon    donnoit    au    monde.    Le 
Saint  ne  faisoil   en  cela  (pie  suivre  l'exemple  de  saint  (lle- 
meiil   Alexandrin  .    .^on  coiitem|)orain  ,    de    (^.aïus  son   con- 
disoipli'  ,    et    de    (jnelques   autres  anciens    qui    ont    fait    de 
semblables  ouvraj^es.   IJans  la  suit»;  il  a   été   imité  lui-mê- 
me par  d'autres. 

Aujourd'luii  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  ouvrage  de  saint 
lli](piil\le  (jui  devoil  être   fort  consideralde  ,   .«i    non    peut- 
être  un  fra^Miienl  ,  le  même  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
Phot.  noi.  p.  9-12.  ticle  de  Caïus.  '  Il  se  trouve  sous  le  nom  de  Joseph  dans 
les  notes  d'IIœschelius  sur  la  Bibliothèque  de  l'hotius.  Cet 
Lditeur  est    le  premier  qui  l'a  publié   en  grée   seulement. 
Var.  Sacr. 1. 1.  p.  'Depuls,    M^   le  Movne   l'a  inséré   avec  sa  traduction  lati- 
"^Hi^'p.  I.  i.p.  *jo-  "*^  "J'"'*  ^^^  Varia  sacra,  "d'où  M'.  Kabricius  l'a  fait  j)asser 
*^«-  dans  le  premier  tome  des  œuvres  de  .saint  Iiippolyte.   L'in- 

.scri[ttion  port(.'  ipiil  est  pris  du  Livre  contre  tes  Grecs,  qui  est 
intitulé  contre  l'Iatonde  lacause  de  t  Univers.  C'est  véritable- 
ment   la    lin   d'un  plus    hjug   ouvrage;  et  l'on  y  découvre 
assez  l'air  et  le  style  des  autres  écrits  de  nôtre  Saint,  avec 
Var.  Sacr.  t.  2.  p.  qucIqucs  traits  dc  la  doctrine  de  saint  Irenée.  'Aussi  M"  le 
^.  945  I  Hipp.  jyiQyj^g  gi   I.\i})|-icius   eroït.-nt  que   l'on    ne    peut  relu.ser  ce 
fragment  à    saint    Iiippolyte  ,    et  .soutiennent  qu'il  ne  peut 
être  de  Joseph. 
Hipp.  ibid.  p.  2*2.       'L'Auteur   y    fait   mention    d'un   autre   ouvrage,    où    il 
avoit   traité   plus    particulièrement   de   J.  C.  en  faveur   de 
ceux  qui  recherchent  la  vérité.  Ce    pouroit  être  ou  le  trai- 
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to  sur  J.-C.  et  l'Antéchrist,  ou  son  homélie  à  la  louange  n  sieclk. 
du  Sauveur.  "  Il  y  établit  l'immortalité  de  l'ame  et  la  ré-  ,  iiipp.  ibid.p.^jo. 
surrection  des  corps  ,  et  y  détruit  la  métempsycose.  ^  Mais  221. 
il  s'y  attache  en  particulier  à  faire  une  description  de  l'en-  ""  '^'  --''""-• 
fer.  Il  le  représente  comme  divisé  en  deux  parties  ,  dont 
l'une  est ,  dit-il ,  destinée  pour  le  repos  des  âmes  des  Justes, 
qui  y  sont  détenues  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  passent  au  roiau- 
me  éternel  qui  leur  est  préparé.  11  nomme  cette  partie  le 
sein  d'Abraham.  Les  Justes,  continuë-t-il ,  y  sont  con- 
duits à  travers  une  lumière  ,  et  en  la  compagnie  d'Anges 
qui  chantent  des  hymnes.  Le  lieu  est  très-lumineux  ,  et 
les  Justes  y  jouissent  d'une  espèce  de  félicité  ,  .soutenue 
par  l'espérance  d'un  nouveau  bonheur  qui  leur  est  prépa- 
ré et  qu'ils  ont  toujours  présent  à  l'esprit.  Ce  sentiment, 
comme  l'on  voit,  est  presque  tout  semblable  à  celui  de  S. 
Irenée  touchant  l'état  des  âmes  après  la  mort.  L'autre 
partie  de  l'enfer,  selon  l'Auteur  du  fragment  ,  est  un  lieu 
très-obscur,  oi^i  brûle  un  feu  qui  ne  .s'éteindra  jamais.  Les 
méchans  néanmoins  n'en  souffrent  pas  encore  la  peine  ; 
mais  ils  sont  extrêmement  tourmentés  en  diverses  autres 
manières  par  le  ministère  des  démons ,  et  surtout  par  l'at- 
tente du  dernier  jugement. 

26",  'Les  deux  lignes  suivantes  de  la  table  gréque  portent:  canis.  p.». 
nPOTPEnTiKori    npos    :i;EBHPEiNAN ,    Letre    d'exhorta- 
tion à  Séverine.  'Theodoret  raporte  quelques  endroits  d'u-  t.  i.p.  91.' 
ne  letre  de  nôtre  Saint  écrite  à  une  Reine.  'Cette   circon-  var.  sacr.  t. -2.  p. 
stance  jointe  au  nom  de  Séverine  a  porté  plusieurs  Savans  iiî^rj'als. 
h  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'Impératrice  Sevére,  femme  de 
l'Empereur  Philippe,  à  laquelle  Origene  a  aussi  écrit,  et  qui 
passe   pour   avoir   été   Chrétienne.    Cette   conjecture   paroit 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  le  terme  grec  dont  se  sei-t 
Theodoret ,  peut  aussi  bien  signifier  une  Impératrice  qu'u- 
ne Reine. 

Quelque  plausible  néanmoins  que  paroisse  cette  opinion, 
elle  ne  laisse  pas  de  soullVir  plus  d'une  difficulté.  L'in- 
scription porte  Séverine,  et  non  pas  Sevére,  et  ne  dit  point 
qu'elle  fût  ou  Reine  ou  Impératrice.  Que  si  Theodoret 
cite  une  letre  de  saint  IIi[)polyte  à  une  Reine ,  ce  n'est 
I)oint  une  preuve  que  ce  .soit  celle  à  Séverine.  '  le  SainI  Kus.  i.e.  c.  ao.p 
avoit  écrit  à  plusieurs  personnes,  soit  Reines  ou  autres; 
car  entre  ses  écrits  que  saint  Alexandre  Evèque  do  Jeru- 
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a'K»  s.  iiinMii.\  ri;.  i:\  lion:, 

silfin  jU'il  nm\  «le  ramasser,  pour  «'iirifliir  sa  nihlmlliéquc, 

il  (•.■>l  lait  iniMilion  «le  ses  Idrcs  cimuiic  faisant  un  n'cin-il. 

Il  faul  ajdi'ilcr  à  tout  cela  tiu'on  n'a  luillc  nrciivc  d'ailleurs, 
i|ue  siiiiil  lli|>|ml\le  ail  vèeu  au-de-là  de  rrni|)ire  de  Sévè- 
re Alexandre.  ^ 
r.»ni..  n.  I.  I.  |.t.  'M',  n.isna^'e,  <|ui  l'ait  plus  valoir  qu'un  aiilre  la  jire- 
""'  ■  inierc  dillieulle,  l»ien  Inin  de  la  resmidre,  eoniine  il  pré- 
leiid ,  ne  fait  que  l'auj^'Uienter  davantage,  en  piéleiidant 
que  c'est  à  Zenobie  Heine  de  Palniyre  (pie  saint  lli|»p()ly- 
le  adressiiil  la  leire  di»nt  il  est  ici  queslion.  (l'est  ce  qui 
ntin-senlenieiit  n'i-st  a|)nié  sur  aucune  j)reuve.  mais  qui  est 
ciiforo  ronire  toute  aparence.  Four  que  cela  fût  proba- 
ble, il  faudroit  que  saint  llip|)olyte ,  qui  avoil  été  disci- 
ple de  sïint  Irenée  mort  en  202,  eut  vécu  jusqu'au  règne 
de  l'Kmpereur  Aurelien  en  27U,  qui  est  le  Icnis  vers  le(|uel 
Zenobie  commença  à  régner.  De  plus,  il  faul  ou  supuser 
que  Zenobie  portoit  aussi  le  nom  de  Séverine,  ou  rejeller 

I  inscription  qui  nomme  ainsi  la  personne  h  qui  la  letre  s'a- 
dressoii. 

Hipp. I.  2.  p.  32.       'L'Editeur   de   saint  lli|)p(il\le  raporic  un  rinlioil  de  la 
Letre    Synodale    de   .lean   d'.\ntioelie   a   .Mennas   d'Alexan- 
drie, où  est  citée  une  letre  de  saint  liippolyle  à  .siint  l)e- 
pr.  nys   Lvé(|ue   de  Cliypre.   '  L'endi'oil  de  celte  letre  est  |)i'is 

de    l'histoire   des  Patriarches  d'Ale.xandiie  par  M'\   Kenau- 
dot .    qui    a   mis,  dit-on.  le  nom  de  .'-aiiil   liippolyh;  |)(iui- 
celui  du  Pape  Jule. 
can.  p.  2.  27'.  '  Nous   trouvons   encore  dans  la   table  gréque  le  li- 

tre d'un  autre  ouvrage  que  .<ainl  llip|>olyte  avoit  compo- 
sé, el  qui    est    nommé ,    oaai     li:    iiAiiAi;      ta:s     rPA«i>A2: 

v«r.  Sacr.  I.  2.  p.  Cantiques  sur  toutes  les  Ecritures.   '  M^.  le  Moyne  prétend 

iow-ioeT.  ,^,|-jj  ^.  ^  ^gyj^,  jj^jjg   l'inscription,    et  qu'il  faudroit  lire  : 

Ouvrage  contre  toutes  les  hérésies.  Mais  qui  ne  .sent  que 
ce  changement  est  trop  notable  pour  soullVir  une  telle  le- 

canis.  ibi.i.  p.  n.  çon?  ■  (Jelle  qu'y  .substitue  M''.  liasnage  est  beaucoup  plus 
naturelle ,    et   supose   un   changement  moins  considérable. 

II  voudroit  qu'au  lieu  du  mol  grec  qui  signifie  Cantiques, 
on  lût  iw.ù.w..  Des  homélies  sur  toute  l'iv-rilure.  A-^suré- 
menl  celte  leçon  ainsi  rétablie  ne  souiïiiroit  aucune  diffi- 
culté. Elle  est  même  fortifiée  par  VuU'c.  que  présente  le 
grand  nombre  d'écrits  que  saint  liippolyle  composa  sur 
diverses  parties  des  Livres  sacrés,  comme  on  l'a  vu.   Mais 
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enfin  l'inscription  ne    la  souflre    pas;  "  et  M''.  Rasnage  en    m  sikcliî. 
voulant   l'établir   a  oublié   le   principe  qu'il   avoit  posé  un  a^aïus  ibui  p  s 
peu    auparavant  ,   savoir  :  ou   qu'il   faut   rejetter   la    table 
gréque  comme  pleine  de  fautes  ,  et  indigne  de   la  moindre 
créance  ,  ou  qu'il  n'y  laut  rien  changer. 

Après  tout ,  pourquoi  se  faire  une  difficulté  ,  où  il  n'en 
paroit  aucune  ?  Quel  inconvénient  trouve-t-on  à  lire  t'ornai', 
Des  Cantiques?  Et  qui  empêche  que  saint  Ilippolyte  n'en 
ait  fait  en  faveur  ,  ou  pour  la  défense  des  Ecritures,  dont 
il  auroit  établi  l'inspiration  et  la  divinité? 

28°.  A  l'égard  de  ses  homélies  ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  ait  composé  un  très-grand  nombre  ,  qui  n'est  point 
venu  jusqu'à  nous.  Nous  avons  déjà  observé,  '  que  nous  iiior.  vir.  iii.  c  ci. 
n'avons  point  celle  qu'il  avoit  faite  à  la  louange  du 
Sauveur,  et  que  S.  Jérôme  spécifie  entre  les  autres  ouvra- 
ges de  nôtre  Saint  ,  comme  un  écrit  considérable.  S.  Ilip- 
polyte y  témoignoit  qu'Origene  avoit  honoré  quelquefois 
son  auditoire.  S'il  étoit  bien  vrai  que  le  Saint  eût  jamais 
prêché  en  Arabie  ,  il  seroit  aisé  '  qn'Origene  qui  y  passa  vai-.  sacr.  t.  2.  p. 
quelque  tems,  se  fût  trouvé  à  quelques-uns  de  ses  discours.         "'"' 

'  Le  Concile  de  Latran  tenu  en  649  cite  un  endroit  pris  Hipp.  t,  1.  p.  'jsi. 
de  riiomelie  de  S.  Hippolyte  Evêque  et  Martyr  ,  sur  le  ''  ''  ^'  *''' 
Dimanche  de  Pâque,  et  un  autre  tiré  d'un  de  ses  discours 
sur  la  théologie  ;  c'est-à-dire  ,  comme  l'explique  le  Con- 
cile même  ,  sur  la  Divinité.  Ces  deux  homélies  nous  man- 
quent ,  comme  tant  d'autres.  Car  il  ne  paroît  point  par 
les  paroles  que  le  Concile  cite  de  la  dernière  ,  qu'elle  soit 
la  même  que  la  conclusion  du  traité  des  hérésies ,  laquelle 
porte  dans  quelques  manuscrits  le  titre  d'homélie  sur  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes. 

29".  '  S.  Jérôme  répondant  à  un  certain  Lucinius,  Espa-  [lier-  ^p.  52. 
gnol  ,  qui  lui  avoit  demandé  si  l'on  pouvoit  jeûner  le  jour 
du  Dimanche  et  recevoir  tous  les  jours  la  sainte  Euchari- 
stie ,  comme  cela  s'observoit  dans  l'Eglise  de  Rome  et  cel- 
le d'Espagne  ,  le  renvoie  à  ce  qu'avoit  écrit  sur  ce  sujet  S. 
Ilippolyte  avec  son  éloquence  ordinaire.  Au  reste  on  ne 
sauroit  dire  précisément  si  nôtre  Saint  avoit  composé  un 
traité  particulier  sur  ces  points  de  discipline  ,  ou  s'il  les 
avoit  seulement  touchés  dans  quelque  autre  ouvrage  , 
comme  dans  celui  de  la  tradition  d(.'s  Apôtres. 

30°.  De  même  l'antiquité  ne  nous  fournit  point  assez  de 
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III  siK.ci.K.    liiiiiiiTo  ,    pour   (Iflrriuiiii  r  si  saint  lli|)|mlylc  jivoil  fnil  un 

t'cril  exprès  sur  !<•  imiiilin'  impair,   ou  s'il   ii'iii   avoil  lail 

(]iie  parler  en  Irailant  qni'lcpranlrc    nialicrc    nnoiipi'il    in 

inj..,,„  p  ïji      suit,   '  siiiil  Jcrùme  le  mcl  au   nnmlire  ilc  ceux  (pii   i  iilrc 

les  (îrees  el  les  Latins  ont  écrit  sur  ee  sujet  :  connue  saint 

Clément   Alexandrin,    Oripene ,    saint  Hcnys ,    Kusebe    el 

Didyme   entre    les    premiers  ;    Terlullien ,    saint    Cyprien  , 

Vielorin  ,    l.aelaner    «t    saint   Ililain'    de   i'oitiirs  eiilri-  les 

autres. 

C*nij.  B.  I.  I.  pr.         •'!".     Ledllie  (le  |{y/.aliee  a   cilé  stius  le  nom  (le  saint   llip- 

i*- '•  pdlyle  un  traité  tics  he/icdic/ions  f/i'  lin/amn.   Mais  ce!  Aulcm- 

est  si  inliilelle  à    raporter  les  lémoi^iiap-s  des  anciens,  qu'il 

ne  mérite  jias  heaucoup  de  créance.  11  a  pu  se  faire  néan- 

nioins  que  saint  lli[)|)olyte  selon  sa  coutume  ait  j)ris  ces  He- 

nedicliiins  pour  le  sujet  de  queKjues-uns  de  ses   traités  ou 

homélies,  d'où  Léonce  aura  tiré  ce  qu'il  en  cite. 

iiipp.  I  I.  p.  iw.       32".  '  Pallade  dans   son  histoire  Lausiaquf?  raportr   deux 

**■  liisloires  ,    qu'il    dit   avoir   tirées  d'un    Livre  d  llippolyte  , 

3ui  avoil  vécu  avec  les  Apôtres.  C'est  ce  qu<!  l'on  croit 
(•voir  entendre  de  nôtre  Saint.  Mais  si  l'on  prend  les 
choses  à  la  letre,  cela  ne  lui  peut  convenir;  puisqu'il  n'a 
été  que  disciple  de  ceux  qui  l'avoient  été  des  lionunes 
Apostoliques.  On  ignore  au  reste  quel  pouvoil  être  ce 
livre.  Lne  de  ces  deux  histoires  regarde  une  Vierge  de 
Corintlie. 

Voil;\  tout  ce  que  nous  avons  pu  irouvei'  de  jilns  auto- 
risé touchant  les  écrits  qu'on  a  atrihués  à  S.  llij)j»olyte 
comme  véritablement  de  lui  ,  et  qui  ne  sont  j)as  venus 
jusqu'à  nous.  Nous  avons  cru  devoir  nous  en  tenir  aux 
Ecrivains  qui  ont  été  plus  proches  de  son  tems  ,  comme 
aiant  eu  plus  de  connoissance  de  ce  qui  concerne  son  his- 
toire rt  ses  ouvrages.  Nous  y  avons  joint  ceux  dont  la 
table  gréque  déterrée  avec  sa  statue  nous  fournil  les  titres. 
Ces  autorités  nous  paroissent  irréfragables  ;  et  nous  ne 
Canù.  ibi.i.  comprcnons   pas   comment  '  M^    Basnage   voudroit    telle- 

ment se  borner  aux  écrits  marqués  dans  cette  table  . 
qu'il  ait  osé  avancer  ,  qu'il  faut  absolument  rejetler  cet 
ancien  monument,  si  l'on  prétend  attribuer  à  S.  llippo- 
lyte d'autres  ouvrages  que  ceux  qu'il  nous  présente.  Quoi  ! 
il  ne  faudra  avoir  nul  égard  ni  à  Eusebe  ni  à  saint  Jérô- 
me ,  qui  lui  en  donnent  plusieurs  autres,  et  qui  néanmoins 

ne 
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ne   font   le   dénombrement  que   de    ceux    qu'ils    ont  vus!    ni  sieclr. 

Assurément  cela  n'est  pas  raisonnable;    et  M''.    Basnage  a 

bazardé    cette   pensée   sans  y  réfléchir.    D'ailleurs  auroil-il 

voulu  répondre  que  ceux  qui  ont  dressé  la  liste  des  titres 

d'ouvrages  qui  se  lit  sur  la  table ,  eussent  connu  tous  ceux 

qu'avoit  composés  saint  Hippolyte  ?     Ils  y  auront  mis  ou 

ceux  qu'ils   avoient  entre   les   mains ,   ou   ceux  qu'ils  sa- 

voient  être  de  lui  sans  d'autres  recherches  ,  au  tems  que 

la  table  fut  faite. 

§.  IV. 
Ecrits  qu'on  hd  a  suposés, 

IL  y  a  d'autres  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  saint 
Hippolyte  ,  mais  qui  lui  ont  selon  touti^  aparence  été 
atribués  ou  pour  leur  donner  plus  d'autorité  ,  comme 
étant  le  plus  illustre  de  ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ,  ou 
pour  remplacer  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  savoit  être 
sortis  de  sa  plume  ,  et  que  l'on  ne  voïoit  plus  paroître. 
C'est  ce  que  nous  entreprenons  de  discuter  ici. 

1°.  Le  plus  fameux  ouvrage  que  l'on  a  supposé  à  nôtre 
Saint ,  est  '  celui  qui  porte  pour  titre.  Discours  de  saint  Hip-  sami.  vet.  scii.  ec- 
pohjte  Evéque  et  Martijr,  sur  la  fin  du  monde,  V Antéchrist ,  et  j^'^^;  ''1^  [J'":"  j 
le  second  avènement  de  Jesus-Christ.  M''.  Picot  '  Président  aux  i''pp-  '•  '•'^pp-  p- 
Enquêtes  et  depuis    Chanoine  de    Nôtre-Dame   de   Paris  ,    '   ' 
le  fit  imprimer  à  Paris  grec  et  latin  avec  le  titre  que  l'on 
vient  de  lire,  et  qui  se  trouve  a  la  tête  du  manuscrit  grec 
de  Venise  ,   d'où  il  en  vint   une  copie   à   l'Editeur.  Cette 
édition    est  de    1567.  L'ouvrage  est  passé  depuis   dans  le 
douzième    tome  de    la    Bibliothèque   des   Pères  ,     dernière 
édition   de   Paris  ,   '  et  dans  le  troisième  tome  de  celle  de  Bjb.  pp.  t.  3.  p. 
Lyon.  "On  le  trouve  aussi  à  la   fin  du  premier  tome  des  iHi'pp.^'ibid.  p. -i. 
œuvres  de  nôtre  Saint.  '^• 

Comme  l'on  savoit  que  saint  Hippolyte  avoit  laissé  un 
traité  sur  ce  sujet ,  personne  ne  douta  d'abord  que  ce  nt^ 
fût-là    son    ouvrage.    Mais    mi    ne    fiil    pus    Inrl    long-tems 

(Il  Son  nom    latin    esl    Picus,  ce  qui  l'a  son  verilalile  nom  Irançois   est   Picot,  coni- 

fail  nommer    Pic    en   nuire  langue,  par  di-  me    nous   l'avons   Irouvi':  ilans  un  piivilciie 

vers  Savans.  '  et  qui  l'a  fait  prendre  pour  pour  imprimer  ses  ouvrages.  Itii  Pin.  Bib.  t.  I. 

Pic    de    la    .Mirandu   par  Mr.  du  Pin.  Maij  p    i^l 

Tout  1 .  Prem.  Part .  E  e  e 


M^\  S.   llll'lMl|,^  II..    i;\  i;ni  i;. 

""^"^*^'''     tlans    ci'llf    rrrniir.  '  Drs    ICI:'    .Vtuin^    Hivi-I    pnmva    fort 

iM-ini'  *'■  '^'*'"  *!"•'  '■•''  '''■'■''  '■''"'  '"'l'n'i''  ''•'  •**•'>"'  lli|ii»<tlvlc  ;  (itif 
ro  n'éUiil  qiii'  l'duvr.-igr  iVuu  igiiiM'iilii  ,  (|iii  rlalilissuil  des 
I  iihsunliU's  urossicros  ;  qu'il  nicrildit  peu  (rcslinic  par  liii- 
luémt-  ;  (M  qu'il  ii'avnit  iia.s  plus  d'aiilorilc^  cpic  colui  qui 
l'avdil  compttst*.  Tciiis  wx  habiles  f]atli()li(|iM's  siiivirt'iil 
ce  si'ntiiiii'iil  :  «'I  l'on  y  fut  (•(•iifirnir  ,  lorsque  l'on  vil 
[)aroilri'  [)ar  les  soins  de  M',  (iuilius  Ir  vcrilaliif  Iraili'  de 
iintn-  Sailli  sur  l'.Vnlrcliri.sl.  Il  suIlL-^oil  ,  rc  sciuMi'  .  de 
lire  des  ehoses  exlraonliiiaires  e|  roiilraires  à  la  ddrtriiie 
de  siiiiil  Hippulyle  dans  l'écril  (|u'iiii  lui  alrilmoil  d  alMird. 
pcjur  oes.ser  (!<•  le  lui  dimiicr. 
'pp  '•>"'  Telles    siint    enlre  autres    les   deu\    opinions    (jue    son 

.\uteur  t'Iahlit  louchant  saint  Jean  l'^van-ielisle  et  l'An- 
teehrist.  Il  pn-tcnd  que  celui-là  n'est  pas  mort  .  et  (|u"il 
iloit  venir  avec  Henoch  et  Elie  un  peu  avant  ipif  I  .Anté- 
christ paroisse.  Quant  A  celui-ci  ,  il  soutient  (|ue  ce  ne 
sera  point  un  hoqiine  .  mais  un  dt^non,  contre  ce  que  nous 
en    aprend  saint   Paul  ,    (|ui  h;  nomm*'  le  llls  de  perdition. 

le'i/i'"  '*"'  'homme  de  poché.  '  On  trouve  des  sentimens  tout  con- 
traires dans  le  véritable  écrit  de  saint  Hippolyte.  Il  \ 
est  dit  nettement  que  saint  Jean  esl  mort  comnit;  Daniel , 
et  que  rAnlechrisI  sera  un  homme  qui  descendra  de  la 
tribu  de  Dan. 

«i>   ibid.  i.  2°.  '  Il   faut   porter  le  même  juj,'emenl   d'un  aiilrf  ouvra- 

ge ,  qui  approche  de  la  nature  du  précèdent  ,  si  néaiunoiiis 
il  en  est  différent,  et  que  l'on  alribue  encore  à  .saint   llip- 

six.  ^Biii  I.  i.  p  polyte.  '  C'est  une  espèce  de  commentaire  .sur  l'Apoca- 
lypse que  l'on  trouva  à  liasle  ,  selon  Sixte  de  Sienne,  sous 
le  nom  de  nôtre  Saint ,  mais  à  qui  il  douloit  lui-même 
qu'on  pût  l'atribuer  ,  à  cau.se  du  peu  d'érudition  et  du 
mauvais  style  de  l'ouvrage. 

*^J|  ''*"  '  '•  I'  3".  'Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte  dans  la 
bibliothèque  des  IVres  un  très-petit  traité  qui  y  porte  ce 
litre  :  Des  douze  Apôtres,  et  des  lieux  où  chacun  d'euxapré- 

Bib.  r.oi,i. ,,  iii.  ,,fi^    et  fini  sa  vie.  '  Il  se  trouve  sous   le  même  nom   parmi 

iii|>p  I.  i..i|.p  p.  les  manuscrits  grecs  de  M',  de  Coislin  ;  '  et  on  l'a  mis  en- 
suite en  grée  et  en  latin  à  la  fin  du  premier  tome  des  œuvres 

(I)  Il  en  faut  exr«pi«r   «•   «jiif  lAiiieiir  )    ilil  Je  l'élernilé   du    Verbe,   Ju   .■iacrifice   du 
curps  el  dii  «arik'  ■!•■  J     C      ■■  qui    poiirroii    fnii  Iji-ii    lonveiiir  ;i   S.   Hippolyt>>. 


m   siF,(,i,i;. 
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de  saint  Hippolyte.  On  remarque  qu'il  est  cité  sous  son 
nom  par  George  Cedi-enus  et  Mich(d  Glycas.  Mais  cela 
n'autorise  pas  à  le  croire  de  lui.  Il  conlient  trop  de  cho- 
ses incertaines  et  souvent  inexcusables,  pour  ne  pas  din; 
fausses  et  absurdes,  qui  le  rendent  indigne  de  nuire  saint 
Docteur. 

4°.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  petit  traité  sur  les 
douze  Apôtres,  il  faut  l'apliquer  au  petit  écrit  suivant , 
qui  se  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  grecs,  'et  que  M'.  Hipp.  i.  i.ai.p.  . 
Fabricius  nous  a  donné  en  grec  et  en  latin  :  Des  soixante-  ''^"^'' 
dix  Apôtres,  ou  plutôt  Disciples.  C'est  très-peu  de  chose, 
n'étant  qu'un  catalogue  mal  concerté  de  70  Disciples, 
avec  leurs  principales  "qualités,  la  plupart  imaginées, 
comme  le  sont  aussi  plusieurs  noms  de  ceux  à  qui  on 
les  atribue.  Par  exemple,  on  y  fait  entrer  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  furent  converties  à  la  foi,  que  du  tems  de  la 
prédication  de  saint  Paul,  et  qui  par  conséquent  n'avoient 
jamais  été  en  la  compagnie  du  Sauveur.  On  y  distingue  deux 
Barnabés  que  l'on  fait ,  l'un  Evêque  de  Milan ,  l'autre 
d'Heraclée.  On  y  donne  à  Crescent  le  titre  d'Evêque  de 
Calcédoine  dans  les  Gaules. 

o".  '  On  parle  encore  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte  de  Tiii.  ibn. 
quelques  autres  opuscules  de  même  structure  et  de  même 
mérite  que  les  deux  précedens  :  d'une  généalogie  de  saint 
Joseph  et  de  toute  sa  famille  ;  d'un  livre  de  la  naissance  et 
de  la  famille  de  la  sainte  Vierge ,  qui  n'est  qu'un  extrait 
de  l'autre.  '  C'est  sans  doute  ce  que  M'.  Basnage  nous  a  don-  Cams.  u.  i.  3.  p. 
né  dans  ses  observations  sur  la  chronique  d'Hippolyte  de 
Thebes,  comme  des  fragmens  de  l'ouvrage  de  cet  Ecri- 
vain, '  qui  ne  vivoit  qu'après  Melaphraste  qu'il  cite.  "u'i'-  l'i'   'i"-  p 

6".  '  On    trouve   dans   Lambecius   un   fragment   de   cette  var.  saa.  1. -j.p. 
chronique   d  Hippolyte    de    Ihebes,    que    Canisius   nous  a  n.  1. 3.  p.  21. 34- 
donné  plus  ample  en    grec  et   en  latin.    Des  Auteurs  qui  '"■ 
n'ont   pas    assez  distingué    les  piTsonnes    qui  ont    porté  le 
nom  d'Hij)polyte,    ni  les  tems  oîi  elles  ont  vécu,    onl  alri- 
bué  ce  fragment  au  Saint  dont  nous  traitons  ici;    croïant 
que  c'étoient  les  chroniques  marquées  dans  la  table  gréque. 
L'erreur  cependant  est  assez  grossière  pour  se  faire  sentir  par 
elle-même;  et  il  est  surprenant  qu'on  ne  l'ait  pas  d'abord 
aperçue.    Il    est    visible    que    l'Auteur   de   ce  fragment  n'a 

J-:  e  e  ij 


VM\  S     IIIIMMHN   II".     i;\  h.ijli:. 

III  Mi;(.i.»:.    |l;^^.  vi'ru  aii-iii's>ii.s  du  \  siccli-.   On   ne   ptnivuii  j^ik'tc^  h'y 
iiii>i<.  Tii.  lUij.       •roinper;     niiisqu  iji'ilc  souveiil  Mckipliraslc 
Hipp.  I.  1.  p.  !■>-       7°.  '  Un  aoime   encore    à  iiôlre  Saint  la  picniieir  [)arlie 
*'■  d'une  aiilre  ehronique ,   publiée  aussi  par  Canisius,   réiin- 

«um,.  i».  I.  i.  I.  primée  un  peu  plus  eoniplelle  par  M'.  Fabricius,  cl  de- 
i»ri. p.  iM-sae.  j^jjj^  ^^  i^^^ij  ^^ij  l'iiiier  par  .M'.  Hasiiai^^e.  Klle  va  jusqu'au 
lems  de  l'.liarleniagne.  Mais  il  n'esl  ici  (|uestion  que  di'  la 
première  partie,  où  l'dn  remarque  (pielijues  peliles  dille- 
reiiees  dans  les  deux  éditions  île  M'.  Hasna^e  et  de  M'.  Fa- 
bricius. L'on  convient  qu'elle  a  été  dressée;  sous  l'empire 
de  Severe  Alexandre:  quoiqu'il  l'ùl  plus  vrai  de  dire  quCl- 
le  ne  l'a  été  tout  au  plutôt,  (jue  sous  son  successeur  Maxi- 
Hi|.|>.  ibi.i  |..  v.  min  l:'puis(|ue  selon  l'exemplaire  de  M'.  I"abrieiu>  elle 
marque  tout  le  tenis  du  rej^ne  d'Alexandre  en  ces  termes  : 
Alexandcr  amiis  Ircdecim,  dirbus  tiovcut.  Or  d'  teiine  nous 
conduit  jusqu'à  l'an  23.">  inclusivement .  au-delà  ilu(pjrl  il 
n'est  pas  certain  qu'ail  vécu  saint  llippolylc. 

Nous  ne  voions  rien  d'ailleurs  qui  puisse  nous  porter 
avec  quelque  fondement  à  lui  donner  celte  première  par- 
lie  de  chronique.  Il  est  vrai  que  nous  aprenons  d'Eusebe 
et  de  saint  Jérôme,  qu'il  en  avoit  Aiit  une,  mais  c'éloil 
par  raporl  au  jour  de  Pùque.  Assurément  ce  n'esl  point 
celle  dont  il  s'agit  ici.  L'on  n'y  aperçoit  aucun  Irait  d'un 
ouvrage  de  celle  nature.  Il  est  encore  vrai  que  la  table , 
qui  contient  plusieurs  titres  des  ouvrages  de  saint  Ilippo- 
lyte ,  lui  atribue  un  Livre  de  chroniques  contre  les  Grecs 
et  contre  Platon.  Mais  celle  qui  fait  le  sujet  de  ce  j)oiiit 
de  critiqui'.  ne  présente  lien  qui  puis.'ie  d('lermin('r  à  croi- 
re que  ce  soit  la  même. 

11  y  a  beaucoup  plus  d'aparence,  et  il  est  biin  plus  na- 
cani».  iii.  p.  I4X.  lurel  de  dire  avec  M'.  Basnagi' ,  que  celte  premiei'c  par- 
tic  de  chronique  est  de  Jule  l'Africain  ,  qui  fleurissoil  sous 
l'empire  d'.\lexandre.  "N'oici  probablement  tout  le  dé- 
nouement de  la  difficulté.  L'on  savoit  en  général  que  saint 
Ilippolyte  avoit  composé  une  chronique  :  il  a  fallu  en 
trouver  une  pour  la  lui  donner.  D'abord  s'est  présentée 
celle  d'IIyppolyte  de  Thebes;  et  on  l'a  faussement  alri- 
buée  à  nôtre  Saint.  Ensuite  on  s'est  aperçu  qu'elle  ne 
pouvoit  être  d»^  lui;  et  l'on  s'est  avisé  de  lui  donner  celle 
de  Jule  l'Africain. 
Uipp.  t.  2.  p.  37-       8".  '  Enlin   M',    l'abricius    u   fait   imprimer   des   exirails 

44.  ' 
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d'une  chaîne  des  Pères  sur  le  Pentateuque  Arabe.  Le  nom  m  siècle. 
d'Hippolyte  s'y  trouve  avec  ceux  de  plusieurs  autres  Pères 
du  III ,  IV ,  et  'V  siècle  ;  et  il  y  a  environ  quarante  en- 
droits que  cet  Hippolyte  a  commentés.  Mais  il  ne  paroît 
en  nulle  manière  que  ce  soit  le  même  que  nôtre  saint  Do- 
cteur; et  l'on  peut  assurer  que  ces  fragmens  ou  extraits  ne 
sont  point  de  lui.  Bien  loin  d'y  apercevoir  les  caractères  et 
de  son  esprit  et  de  sa  doctrine,  on  y  en  trouve  de  tout 
oposés.  On  y  voit  beaucoup  de  traits  du  génie  d'un  Rab- 
bin, et  quelques  rêveries  de  gens  de  sa  sorte.  D'ailleurs 
cet  Hippolyte  y  est  toujours  qualifié  Commentateur  ou 
Interprète  du  Targum,  et  jamais  ni  Martyr  ni  Evêque; 
quoique  les  autres  Pères  y  aient  leurs  qualifications  con- 
venables. S.  Athanase ,  par  exemple,  y  est  qualifié  Patriar- 
che d'Alexandrie;  S.  Basile,  Evêque  de  Césarèe;  S.  Epi- 
phane,  Evêque  de  Chypre,  ainsi  des  autres. 

g.   V. 

So/i  érudition ,  sa  doctrine  et  sa  manière  décrire. 


I 


\.  faut  que  saint  Hippolyte  eût  un  grand  fonds  d'érudi- 
tion, pour  avoir  autant  écrit  que  nous  venons  de  le 
montrer.  Encore  ne  nous  flatons-nous  pas  de  connoître 
tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume ,  encore 
moins  de  les  avoir  tous  marqués.  On  voit  au  moins  qu'il 
a  écrit  en  presque  tous  les  genres  de  lileralure  ecclésiasli- 
que.  De  sorte  qu'on  pourroit  à  juste  titre  lui  donner  tout 
ensemble  les  qualités  d'Interprète,  de  Canoniste,  de 
Théologien ,  de  Controversiste ,  d'Historien ,  de  Chro- 
nologiste ,  d'Orateur  et  de  Poète  Chrétien.  Aussi  saint 
Jérôme  le  compte-t-il  sans  difficulté  entre  les  Pères  de 
l'Eglise ,  dans  les  écrits  desquels  on  ne  sait  ce  qui  paroît 
le  plus  digne  d'admirafion ,  ou  la  science  ecclésiastique, 
ou  l'érudition  profane. 

On  a  pu  remarquer  par  ci'  (jne  nous  avons  dit  sur  le  peu 
qui  nous  reste  de  ses  ouvragi/s,  qu'il  y  a  beaucoup  de  con- 
formité entre  sa  doctrine  et  celle  de  saint  Irenée  son  Maî- 
tre. C'est  ce  qu'il  ne  fout  pas  airibuer  seulement  à  la  qua- 
lité de  disciple,  '  mais  aussi  à  l'atention  extrême  qu'avoil  iiiiu'ii  p 
nôtre  Saint  à  ne  rien  cbanger  à  ce  (ju'il  avoit  apris  de  ceux 


:m»8  s,  iiiri'di  \  rr .  i.\  i-.i.hk 

Ml  5irci.F.     i|ui  avdiciil  iin'i-i  (1)'.  (idiiiiiif   .siiiit    Ii-cih'i!  ,  il    ,i    |iiiissaiii- 

nn'iil  olalili  la    <li\mit<''  du   N'rrhi'  iUm-iu'I  ;  fl  il  i-l  pru  »!•• 

l'pri'S  postt'ritiirs  int'^int'  au  (loiirilc  de  Nin^r  .  ({iii   en  aïciil 

pari»'*    plus  diftiifinciil.    Presipif   ifHil  v^'  qui   nous  n-stf  de 

ses  ouvrn^;«*s  ,    csl  parsonu-  de  tiails  (jui  t'Ialtlissml  ••laiiv- 

suMi  hi.i.  ix-fi  I     inriit  collf  (lorlriiic.   Ou  pcul  ym^v  pai-là  dr  riiijuif  '  (juc 

'•'*'•  lui  n  fait  Saiidius  eu  l'acusanl  d'avoir  tlouu»'  dans  d(^s  heii- 

Hipi<.  t.     i».  :*>-   linitMis   opDsés.     Mais    Rullus    l'a    si    pleiMcnicul  jusiilii-  do 

^  cette  fausse  acusilioii   ,   (ju'il   ne  peul  plus  \  avoir  de  difli- 

rulté  sur  rela. 

S.  Hippolyle  a  encore  suivi  la  dncirine  de  s(Ui  M.iilif 
en  ••laldiss;iul  riminorlalilé  de  l'aine,  et  la  résurrection  des 
corps  :  deux  veril<'-s  delà  Ueligion  (llirélieiine.  cpii  el(»ienl 
fort  conibalues  eu  son  tenis.  Il  a  aussi  d/'truil  l'opinion 
do  la  nieteiiu)syc(»se  ,  et  soutenu  l'aulorité  de  l'Apncalyp- 
se  ,  comme  le  vrai  ouvra^'e  de  saint  Jean  l'Evangeliste.  Il 
est  même  allé  Jusqu'à  épduser  le  sentiment  (pTun  alriliue 
à  saint  Irenée  toucliant  l'Kpilre  aux  Hehroux  .  qu'il  ne 
croïoit  pas  être  de  saint  Paul.  Ce  n'est  pas  à  dire  néan- 
moins qu'il  cessât  de  la  re^^nrder  comme  l'iù'riture  saintf.  Il 
paroît  aussi  qu'il  emlirassa  au  moins  en  partie  son  opinion 
sur  l'élat  des  âmes  après  la  mort,  et  sur  la  durée  du  mon- 
de, qu'ils  fixoient  l'un  el  l'autre  à  six  mille  ans. 

Mais  il  a  surpassé  son  Maître  par  sou  grand  travail  sur 
ll-]crilure  sainte,  et  a  fait  voir  par-là  qu'il  regardoit  l'in- 
telligence des  l.ivres  sacrés  comme  très-importante  pour 
la  Religion.  Il  a  la  gloire  d'être  le  premier  des  Pères  qui 
ont  le  plus  écrit  .sur  cette  matière,  et  d'avoir  .servi  de  mo- 
tif et  ae  modèle  au  grand  Origene  pour  entreprendre  un 
travail  au.ssi  utile  à  l'Kglise.  Il  est  vrai  que  .sans  en  exce[)- 
ter  Origene  même,  aucun  des  Pères  n'a  plus  donné  dans 
le  .sens  ligure  que  .saint  llippolyte.  C  est  au  moins  l'idée 
que  nous  en  donne  le  peu  qu'(»n  nous  a  conservé  de  ses 
Phoi.  c.  vu.  p.  Commentaires.  '  Photius  remarque  même  qu'il  avan- 
çoit  quelquefois  des  .sentimens  peu  exacts ,  mais  il  l'H/itend 
de  cette  exactitude  qui  ne  fut  cimnuë  que  long-tems  après 
qu  il  écrivoit. 

Uuanl  à  Si»  manière  d'écrire  ,   elle  a  tous   les  caractères 
HiCT.ep.  54.p..'.-9.  de   cette  aimable  simplicité  des  premiers  siècles.  '  S.  Jérô- 
me ne  laisse  pas  toutefois  de  lui  atribuer  une  grande  élo- 
quence :  ce  qui  est  fort  compatible  avec  la  simplicité  que 
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nous   remarquons  dans   ses   écrits.    Car   on    est    éloquent,    m  siècle. 
quelque  simple   que  soit  le  style  qu'on  emploie,   lorsqu'on 
.«^ait  persuader  ;    et  Ton    persuade ,   lorsqu'on  sait  emploïer 
à  propos  les  raisons  les  plus  propres  à  exciter  ou  apaiser 
les  mouvemens  que  l'on  se  propose. 

Du  reste  '  son  style  était  grave,  clair,  net,  concis,  nul-  Phm.  c.  121.202. 
lement  embarassé  de  choses  inutiles,  et  tout-à-fait  conve- 
nable à  un  Interprête  de  l'Ecriture.  Mais  il  n'avoit  ni  les 
beautés  ni  les  agrémens  de  l'élégance  des  Athéniens  ;  et 
les  règles  de  la  politesse  du  discours  y  étoient  quelquefois 
négligées.  C'est  ainsi,  comme  on  a  vu,  qu'avoit  écrit 
Saint  Irenéc,  en  se  servant  d'un  style  le  plus  commun. 

S-  VI. 

Editions  de  ses  Ouvrages. 

NUIS  avons  déjà  parlé  en  son  lieu  des  éditions  qui  ont 
paru  séparément  de  quelques  opuscules  de  S.  Hip- 
polyte.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  édition  de  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ses  écrits  réunis  ensemble. 

'  Personne  jusqu'au  commencement  de  nôtre  siècle,  Hipp.  t.i.  pr. p  s. 
n'avoit  paru  .songer  l\  recueillir  ces  précieux  restes  pour  en 
faire  présent  au  public.  M^  Millius  est  le  premier  que  nous 
sachions  en  avoir  formé  le  dessein.  Mais  la  mort  en  pré- 
vint l'exécution.  Après  son  décès  on  faisoit  espérer  que 
M^  Janus  Docteur  de  l'Université  de  Wittemberg,  qui 
avoit  hérité  des  mémoires  de  M'.  Millius,  donneroit  l'é- 
dition que  celui-ci  avoit  projetée. 

'  Cependant  M'.  Fabricius,  Docteur  et  Professeur  au  'i»'''- 
Collège  d'Hambourg  ,  à  qui  la  république  des  letres  est 
redevable  de  plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition,  entre- 
prit d'exécuter  ce  dessein,  sans  sa',  oir  quelle  seroit  l'issue 
du  projet  de  M^  Janus.  Aïanl  fait  toutes  les  recherches 
possibles,  pour  recueillir  ce  qui  a  échapé  des  écrits  de  saint 
ilippolyte  aux  malheurs  des  tems,  '  il  en  publia  deux  pe-  uib.  s.  vîn.  on. 
tits  volumes  in-f'oiio,  qui  fuivnt  imprimés  à  Hambourg, 
l'un  en  1716  chez  Chrétien  Liebeztit,  et  l'autre  en  1718 
chez  Liebezcil  et  Thi-ndore  Christophe  I-Vlginer. 


iOn  s.  IIIPPOI.VTF,   RVEOUK. 

III  SI  CCI. K.  !>•'  |tniniiT  vulimu'  (•(Hiticnt  les  ouvrages  onlicis,  (jui 
soiil  ('(M'Iaineineiil  do  saint  llippolylc,  cl  demi  nous  avuiis 
parlé  au  second  arliclf  de  son  liistoire.  Le  (^yclr  Pascal 
s"v  trouvf  acompaynt'  tics  piincijtaux  Commciilaiics,  que 
ks  modernes  ont  publiés  pour  I  l'claircir.  Aux  ouvrages 
entiers  llldileur  a  eu  soin  d'ajouter  tous  les  frai^niens  du 
inènie  Père,  qu'il  a  pu  déterrer  dans  les  anciens  Ecrivains. 
C'est  de  (|uoi  nous  avons  parlé  en  détail,  à  mesure  que 
l'ocasion  s'en  est  iirésenlée,  en  faisant  le  dén(»nd)remeM! 
des  écrits  perdus.  11  y  a  joint  encore  une  ancienne  Chro- 
nique, comme  étant  de  sain!  Ilippolvte,  mais  (jue  d'au- 
tres soutiennent  avec  plus  de  vraisemblance,  comme  nous 
l'avon?  montré,  être  l'ouvrage  de  Jule  l'Africain.  A  la 
fin  du  volume  est  un  appendice  qui  comprend  plusieurs 
écrits  qu'on  a  faussement  atribués  à  saint  Hippolyle.  Ton- 
tes ces  pièces  sont  enrichies  de  notes  et  d'observations  sa 
vantes  et  judicieuses,  qui  y  répandent  beaucoup  de  lu- 
mière. 

Pour  le  second  volume,  c'est  moins  une  continuation 
des  œuvres  de  saint  Hippolyte,  qu'un  Spicilege  des  écrits 
des  Pères  de  ce  III  siècle.   Il  y  a  néanmoins  à  la  tète  de 

firécieux  morceaux  des  ouvrages  de  nôtre  Saint.  Tels  sont 
es  textes  grecs  de  ce  qui  nous  reste  des  écrits  contre  les 
Juifs,  et  contre  l'hérésie  de  Noét.  Tels  sont  encore  les 
fragmens  du  Commentaire  sur  la  Genèse  et  de  celui  sur 
Isaie.    (Juant    aux  fragmens  du    Commentaire  sur  le  Pen- 


tateuque  Arabe  .  nous  avons  fait  voir  qu'ils  ne  sont  point 

~"  îDolyte,    quoiqu'on    les 
nom  dans  ce  recueil.  (XXXI.) 


du  grand  saint  Hippolyte,    quoiqu'on    les   donne  sous  son 
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TITIEN, 

Géographe,   Orateur  et   Rhéteur. 

S-  !• 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

JuLius  TiTiANUs,    '    l'un  des  plus  savans  hommes  de  son  jui.  cap.vu.Max. 
tems,    tleurissoit    entre   le   connnencement   et   le   milieu  ]"2'.";V  i'!'il"i; 
de    ce   siècle.    Il  étoit    fils   d'un   père   du  même  nom  ,    à  ' 
qui    la  plupart  des  modernes  raportent  par  erreur  -  un  des  2 
principaux   traits    de  l'histoire  du   fils.  Quelques  autres  se 
sont   encore   plus   trompés,    en   confondant   nôtre   Orateur, 
ceux-ci  avec  Titien  Préfet  des  Gaules  en  346,  ceux-là  avec 
Tiberius  Fabius  Titianus  Consul  en  391.  L'erreur  auroit  été 
moins  grossière,  si  l'on  ne  fût  pas  sorti  de  ce  III  siècle,  et 
qu'on  l'eût  pris  pour  Tiberius  Fabius  Titianus,  qui  exerça 
le  Consulat  en  24-3  avec  l'Empereur  Philippe. 

L'antiquité  ne  nous  fournit  point  assez  de  lumière  pour 
fixer  le  lieu  de  la  naissance  de  Jule  Titien.  'Mais  les  mo-  viii.mA'u.  ?..i2-. 
dernes  étrangers  et  domestiques,  qui  ont   touché  ce    point 
d'histoire,  croient  que  lui   et  les  autres  Titiens  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  étoient  tous  Gaulois  de  nation. 

La  grande  réputation  où  étoit  nôtre  Orateur,  le  fit  .lui.  i.ap.  iini. 
choisir  par  l'Empereur  Maximin  I  pour  enseigner  l'élo- 
quence latine  au  Prince  Maximin  son  fils.  Ce  fut  selon  tou- 
te aparence  en  23.3,  lorsque  Maximin  parvint  à  l'Empire, 
que  Titien  commença  à  exercer  les  fonctions  de  Rhéteur 
auprès  du  jeune  Prince,  qui  pouvoit  être  alors  dans  la  17° 

ill  On  lit  Talianus  ilaiH   le   lexlo  do  Jule  liuni  seiiioiis,  qui prorinciarum  lihros  jiul- 

Caijitoliii.    Mais    lous    les    critiques    con-  clien-imus  scripsil.    Selun    la  conslruclion 

viennent    qu'il    faut    lire    Titianus.     C'est  ordinaire   il   faudroil   rapurler  le  ijhi  à  Ti- 

aln>i  qu'Ausone,    S.  Sidoine  et    les   autres  tien  le  père.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  de 

anciens  le  nomment.  (lapitolin,    qui   entreprend   de   f^iire   l'éloge 

de  l'iliin  le  (ils,   Maître   de  ce   Prince  pour 

(i)  Celle  erreur  consiste  à  raporter  à  Ti-  l'éloquence  latine,  comme   il    fait   les   élo-    a  j„i.  (;;,i,.  il,i,|. 

tien  le  pero  ce  que  dit  Capilolln   des  écrits  ges   de   ses  autr.s  Maîtres  pour  l'éloquence 

de  Titien  le  fds  ;    et    elle  est   venue   de  la  (,'réque  et  la  grammairr.  (iréque  et   latine, 

manière  dont  s'exprime   cet   Historien.  ■  En  '•  C'est  dans  ce  sens  qu'Elie  Vinet  et  le  P.    ''Ans.   ip.   Iii.   i'. 

parlant  des   Maîtres  qu'eut  Maximin  le  jeu-  Sirmond   entendent   le    texte  de  Capilulin  ;    inii.  nul.  |   Sir.  i'i 

no   dans  les  belles  lelres,  il  dit  de  Titien  en  et  ce  que  dit  Ausono  de  Titien  le  lils,    pa-    !^'''-  !'■  ^■^*- 

particulier:  dus  est...   Taliduo  jilla   Ta-  roit  le  contirmcr. 

Tome  I.  Prem.  Pari.  V  11 


iO?  ilTIKN, 

III  t>lKf.  UK     amii'f  df  Mtii  ii^f.    Il   iir  |iiil   les  roiiiiniirr  Innu-tPins  ;  *  \c 
•  Vil  Hu  S»n  n     P^'"''   ^'*    ''^   '''*'    '"''"'   ''*'"    '"'^''*   ^'^*   '  ''"     ^'^^   dovaiil    Aqililcr 

ïi. «■  nu"ils  assiegfoienl.  *"  Il  ne  laissa  (>asd'on  rotircr  riioiiiuiir 

7ïV"7i3"'"  '  Consiilal.  auquel  ces  Princes  avaiil  leur  in(»rl  l'avoicnl 

('•It'vc  par  reronnoissancc.  Mais  souvent  d^s-lors  ct'tl(!  Iiau- 
lo  dignité  /'toit  plus  de  nom  nue  d'elTrI,  comine  le  lé- 
nK»ignt'  Ausonc  en  |tarlaiit  de  F'ilieii  inèiiie.  Son  nom  ne 
[)ai'oissant  point  dans  les  fastes  (lonsulaires,  il  est  à  croi- 
re qu'il  no  fut  que  Consul  subrogi'. 
p  'is  '  Il  s'aecpiit  plus  de  ^doire  à  gouverner  les  éecdes  de  Lyon 

P   711  et  di"  Hesaiieon,  aiixrpii'lles  il  présidoil  à    l'alleriialive.  '  Il 

linil  ses  jours  dans  l'exerrice  do  cet  emploi,  (pii  au  reste 
«^loit  bien  au-dessous  du  mérite  d'un  aussi  grand  Iximine, 
qui  s'éloit  vA  Consul  el  Pn-eeptcur  d'un  César.  C'(!sl  ce 
qui  a  porté  Ausone  h  iWrc  i\r\u'\  :  \n/t  fr/n/f  fji/if/c/N,\t'ff  ri- 
lilate  rofiM'/mif. 

Les  services  que  Tilii'ii  rendit  à   la  ri'piiblique  des  leires, 

ne  se  bornèrent  pas  seulement  à  iiistiuire  un  (Jésar,  et  à 

Jui.  wp.  vii.Mai.   prendre  soin  des  écoles  de  deux  villes  tout  à  la  fois.   '  Il 

^fi"' Si'a' s.*ri  fp.  enrichit  encore   la  lilerature  de   divers  ouvrages  fort  esli- 

1 1  casj  inM.  r  is    PI,;,    ,,j  ir.ivailla  avec  tant  de  zcle  sur-loul  à  faire  (leurir 

iMil.  m.  1.  a.  1  .  2.  '  j  •    /       1  I 

le  bel  art  de  I  éloquence,  qu  il  a  mente  de  partager  les 
•éloges  qu'on  a  cru  devoir  donner  aux  plus  célèbres  Ora- 
teurs de  l'antiquité  pour  le  même  travail,  lui  effet ,  dit 
S.  Isidore  de  Seville,  la  rhétorique  aiant  été  inventée  par 
les  Grecs,  fui  établie  parmi  les  Lalins  par  les  soins  de  Ci- 
Auv  ib  eeinii.  de  (Juiiitilieii  (•{  de  Titien.  '  .\usone  rend  aussi  té- 

Jui.cap.ibid.  Sid.   moignage  au  tabiit  quavoil  Titien   [xnir  l'éloquence.  '  Mais 
'*^'*'  edinine  il  alfeetoil    d'imiter  lous  les    Orateurs  qui  favoienl 

précédé,  on  le  nomma  le  Singe  de  .son  tems.  Titien  doit 
cftle  qualification  à  la  jalousie  des  partisans  de  l'>nnton 
l'Orateur. 

S-    II. 
SES   ECRITS. 

-crossius  et  la  plupart  des  autres  Ecrivains  modernes. 
V  s'apuiant  sur  le  texte  de  Capitolin,  qu'ils  prennent 
trop  à  la  li.'trc  ,  atribuent  ;':  Titien  le  père  des  ouvrages  , 
qui  .sont  plus  vraisemblablement  de  Titien  le  fils,  dont 
nous  parlons  ici.   C'est  ce  qui   paroit  par  l'observation  que 
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nous  avons  déjà  faite  sur  ce  texte,  et  qui  nous  autorise  à     m  siècle. 

rendre  ces  écrits  à  leur  véritable  Auteur.  Elie  Vinet  et  le 

P.    Sirmond  ont  été  dans   le  même  sentiment  que  nous  à 

ce   sujet.    Voici   donc   le   catalogue   des   ouvrages  que  l'on 

sait  être  sortis   de  la  plume  de   nôtre  Orateur  ,    mais  doni 

il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui. 

1".    11    laissa    de   très-beaux   écrits   sur    la    Géographie.  Jui.  nap  ii(.  jia». 
C'étoit   une  Chorographie   ou  description  des   provinces  de  ^ 
l'Empire.  '  Servius  sur  le  quatrième  livre  de  l'Enéide  cite  sa\.  ui  sni.  p.  3. 
cet  ouvrage  de  Titien  ,   qui   put  le  composer  à  l'imitation 
de  celui    que    Ciceron  ,   au   raport  de  Priscien  ,  avoit  fait 
dans  le  même  genre  et  sous  le  même  titre.    On   ne  doute 
point  que  cet  ouvrage  de  Jule  Titien  ne  soit  le  même,  que  ^■'»^^!i-  '"*'•  <■   ^^ 
ta  Cosmographie  de  Jule  l'Orateur  ,    dont  Cassiodore  avoit 
fourni    sa     bibliothèque.     Cet    Abbé    en    faisoit    beaucoup 
d'estime  ,    et   en    recommandoit    la   lecture   à  ses  Moines  , 
comme  d  un  écrit   très-propre  à  leur  donner  connoissance 
des  divers  heux  dont    il    est  parlé   dans  l'Ecriture.   L'Au- 
teur ,  selon  Cassiodore  ,  divisoit  son  ouvrage  en  quatre  par- 
ties ,  et  y  traitoit  des  mers  ,  des  isles  ,  des  montagnes  les 
plus  célèbres  ,    des  provinces  ,    des  villes  ,    des  rivières  et 
des  différentes  nations.    Il  y  a  toute  aparence  que  c'est  ce 
livre  qu'avoit  en  vûë  S.  Isidore  de  Seville,  lorsqu'il  a  cité 
Titien    en    parlant   des   Amazones.    On   remarque    que    le  <•"-'  'i'"' ""' 
traité  de  Cosmographie  que  l'on  atribuë  à  .Ethique  ,    por- 
te le  nom  de  .Iule  l'Orateur  dans  un  manuscrit  qui  a  apar- 
tenu  à  M',  de  Thou. 

2°.  .Iule  Titien  composa  aussi  des  letres  sous  le  nom  des  sid.  s.  1.  1.  c-p  1. 
femmes  illustres,  où  il  tâchoit  d'imiter  le  style  de  Ciceron.  •'■ ''*^'*' 
.Mais  i!  ne  réussit  pas  à  en  letenir  les  agrémens,  s'il  en  faut 
croire   saint  Sidoine,   qui  paroit  avoir  lu  l'ouvrage.    Com- 
me  Titien   affectoit   d'imiter   tous   ceux   qui    avoient    écrit 
avec   réputation,'  il   put   aussi  emprunter  de  'Virgile  plu-  soiv^û.  vn-.  1.  lu. 
sieurs   façons   de   s'exprimer.  Au  moins  Servius  le  témoi- 
gne-t-il,  en  assurant  qu'il  en  avoit  même  tiré  tous  les  su- 
jets qu'il  avoit   traités.  '    Mais   il    n'y  a  pas  lieu  de  douter  voss.  lùsi.iat.  i.i. 
qu'il  n'eût  pris  pour  modèle  dans  le  dessein  de   cet  ouvra-  '  •  '• 
ge,    le   Poète    (ivide,    qui    avoit   déjà   écrit   de   semblables 
letres   sous   le  nom  des   Heruïnes.  '  Ce  fut  ci'tte  afièctation  jui.  cup.  ib. 
à    imiter   toutes   choses,    qui    lit   donner  à  Titien  .  comme 
nous  avons  dit,  le  surnom  de  Singe  de  son  tems,  selon  (.ia- 

E  I  r  11 


!sid. 
p.  j 


Ku       rnii:\.  (.kimjhaimh:,  oKAiiau,  .t.-. 

m  siKi.LE.     pilolin ,   *  ou    le   Sin^-o   tics  Orateurs,    selon  sainl  Sidoine. 

.  s,j  ,b  '  Sa\aron  a  cru  mic  ces  litres  île  Titien  n'étoieni  point  dif- 

»sat.  ih  ferenles  de   sa    (Inorographie.  Mais   c'est  ce  (|u'il  a  avancé 

sans  preuves ,    et  contre    le  .«;entiment  des  Savaiis  ipii  l'a- 

^o'»  '■'  \oient    précédé,    cl   ce   qui    a   été   rejeté  par  et  iix  (]iii  l'ont 

suivi. 

Sir.  m  sùi.  p.  .<as.  3°.  Sur  ce  que  nous  avons  raporlé-  plus  haut  de  .saint 
Isidore  de  Seville,  touchant  le  travail  de  Titien  pour  éta- 
hlir  la  Rhétorique  parmi  les  Latins,  les  Savans  jugent  qu'il 
puhlia  quelques  règles  pour  l'art  de  l'éloquence.  Mais  ni 
les  anciens  ni  les  modernes  ne  nous  font  point  autrement 
connoilre  cet  ouvrage. 

ihi.i  I  S4V  ib.  4".  '  On    croit   aussi   qu'il    avoil   écrit   sur   l'AprieuIture. 

On  apuie  cette  opinion  sur  ce  que  Diomede  et  Pompo- 
nius  Sabiniis  citent  nôtre  Orateur  sur  cette  matière.  Sa- 
hinus  raporte  même  un  endroit  de  son  ouvrage  ,  où  Ti- 
tien dit  qu'après  que  l'on  eut  trouvé  le  secret  de  faire 
porter  i\  la  terre  les  fruits  qu'elle  jiroduit ,  les  hommes 
commencèrent  à  se  gouverner  par  des  loix. 

kvK.  i-p.  ifi.  p.       .-i".  '  Nous  aprenons  d'.Vusone .  que  Titien  avoit  mis  de 

*'*'■  vers  grecs  en  prose  latine  les  fables  d'E.sope.  Ce  Poète  en 

les  envoïant  à  Probe  ainsi  traduites,  avec  quelques  vers 
de  .'^a  façon  qu'il  y  avoit  joints,  en  parle  en  ces  termes: 

p-  Mi-  '  yEsopiam  trinKtriiim 

Quam  vprtit  exili  stylo, 
Pédestre  concinnans  opus, 
Fandi  Titianus  artifi-x. 

p  r-w-  Et  à  la  fin  de  cette  même  lelre  .\u.sone  dit  encore: 

Sed  jam  ut  loquatur  Julius  , 
Fandi  modum  invita  accipe 
Volucripes  dimetria. 

vo"-  po?.  lai.  p.  '  Vossius  ne  faisant  nas  as.sez  d'atention  aux  termes  d'Au- 
sone,  a  avancé  que  Titien  avoit  tourne  ces  fables  en  vers 
ïambiques,  et  en  conséquence  a  donné  rang  au  Tradu- 
cteur entre  les  Poètes  Latins.  Mais  le  terme  j»c</<îî/r<' qu'em- 
ploie Ausone,  ne  peut  souffrir  celte  interprétation. 
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F  A  U  S  T  I  N, 

EvF.oi'F.  DE  Lyon. 

AUSTiN  mérite  à  plus  d'un  titre  de  trouver  place 
dans  cet  ouvrage.  Non  seulement  il  étoit  en  commer- 
ce de  letres  avec  saint  Cyprien  ,  Evêque  de  Cartilage  en 
Afrique;  mais  il  paroît  encore  avoir  été  un  Prélat  fort  in- 
struit de  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  et  très-zélé  pour  en  dé- 
fendre la  pureté.  '  11  succéda  à  Helie  dans  le  siège  épis-  oaii.  chr.  nov. 
copal  de  Lyon  vers  l'an  250  au  plus  tard.  On  trouve  peu  *p-^^- 
de  choses  pour  son  histoire  ;  mais  la  conduite  qu'il  tint 
dans  la  grande  affaire  que  nous  allons  raporter ,  fait  voir 
qu'il  fut  un  digne  successeur  du  grand  saint  Irenée. 

Peu  de  tems  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  l'hé-  cyp.  pp.  o-.  p. 
resie  de  Novatien,  qui  avoit  fait  schisme  sous  le  Pape  saint 
Corneille,  aiant  pénétré  dans  les  Gaules,  et  Marcien  Evo- 
que d'Arles  aïant  eu  le  malheur  de  l'embrasser  ,  Faustin 
se  crut  obligé  à  aporter  du  remède  à  un  mal  aussi  dange- 
reux. Pour  y  réussir  il  écrivit  au  moins  une  fois  au  Pape 
Etienne ,  ce  que  firent  aussi  les  autres  Evoques  de  la  pro- 
vince ,  et  deux  fois  à  saint  Cyprien.  Les  letres  de  Faustin 
ne  subsistent  plus  ;  mais  elles  ont  donné  ocasion  ,  et  four- 
ni la  matière  à  la  67"  '.  de  saint  Cyprien  au  même  Pape,  i 
dans  laquelle  on  trouve  le  précis  de  ce  qu'elles  conte- 
noient. 

'  Faustin    y  dètailloit  la  chute  malheureuse  de  Marcien,  p-  un.  \ic,. 

(Il»   Mr.  (le  Launoy  a  reganlK  cette  lelie  la  tyrannie  de  Marcien,  n«»is  (s(is.sitpf)iûrî-    •  Lan.  de  2.  Dio.t. 

comme   snposée,    et   assure    qu'elle    ne   se  bits,  c  Mais   tout   cela   n'cm|ièche   pas   que    2.  p.  77. 

trouve  point  dans  plus   de    dix  manuscrils  les  plus  hubiles  critiques  qui  sont  venus  de- 

ffui  contiennent  les   autres  ouvrages   de  S.  puis  ,    ne    reconnoissent     cette    letre     pour 

Cyprien.     U    faut    avouer   qu'elle   ne   s'a-  être   véritablement   de    S.    Cyprien,    et    ne 

corde   pas  t  avec   ce    que    S.    Grégoire  de  soutiennent  que   Mr.  de  Launoy  n'a  pas  eu    i,  <•     t    i  •  i  r.   i 

Tours   nous   aprend   des    premiers  Evèques  raison    de   la  rejeter.  En  effet  l'autorité  de    ,        ÔJ        ■      ■    ' 

d'Arles,  dont  il   ne   place   le    premier    qui  Grégoire   de   Tours   en   ce   qui    s'est  passé    '•"•-**• 

est  S.  Tropliime,   que  vers   230.    Or  ce  fut  aussi  loin  do  son  tems  ,  n'en  étoit  pas  une 

vers   ce   même    tems,    ou    peu   après,    que  légitime.  Les  actes  de  S.  Saturnin  qu'il  ci- 

Manien  succisseur  de   S.  Trophime   après  le  pour  garant  de  l'époque    qu'il   assigna  à    «Cyp.  noi.  p. 486. 

S.   Régule   tomba   dans   l'hérésie  de  Nova-  la  mission    de    S.    'Trophime,    n'en    iliseni 

lien.  Car  S.  Cyprien  dans  la  letre  en  Que-  rien.  De    sorte    que,   comme    nous    l'avuns 

stion  écrite   avant   sa  dispute  avec  le  Pape  montré  ailleurs,  on  peut  sans  nulle  dilliciil- 

S.  Etienne,  dit  qu'il   y  avoit  déjà  quelques  té  placer  cette  mission  environ   .tf)  ani  p\ù- 

années    que   l'Eglise  cl'Arles  gemissoit  sous  tôt.  (xxxii.l 


ior.         rusTiN.  i;\  i.nri-;  m:  \.\  (i\. 

III  SIECLE,  son  îk'hi^mo  avt'c  l'Kglisf  ('.alii(>li(|iit^  ,  sa  sfiiaialinii  du 
corps  sacerilolal  pnur  s'alaclu-r  au  parti  cii'  Novalicn  ,  la 
(liircli'  lii'  s;»  (•((iidiiili'  dans  If  n'fns  (pi'ij  faisnit  d'ac(»rd»'r 
la  pt'iiilt'iio-  à  ct'ux  (pii  la  dnnaiiddiciil  par  leurs  ^iôinisse- 
iiifiis  1 1  l<'iii>  lariiirs  ,  son  ubsliiialiun  iiiliuinaint*  à  aiiniM' 
mieux  lus  abaiidimin'r  v\i  proie  aux  loups  ravissans  it  :iu 
démon  nu'^nit',  (jue  di-  leur  rendre  la  paix  et  la  cuiiiniu- 
nion  :  obslinalion  oui  avoil  élé  cause  (jiie  plusieurs  Fidè- 
les iMoienl  iiuirls  depuis  <pieli|ut's  années  sans  reconcilia- 
lion  ,  el  qui  faisoil  «pie  le  Iroiipeau  de  celUî  K};lise  étoilou 
dispersé  .  ou  couvert  de  plaies  ,  sans  que  le  Pasteur  s'en 
mit  en  j»eiiie.  Tel  éloit  le  sujel  des  lelres  de  Faiislin  ;  el 
sans  ces  letres  nous  aurions  ignoré  un  point  imporlaiil  de 
l'histoire  de   l'Kfîlise  des  (îailles  en   ce  siècle. 

Tui.  H.  E  I  «  |.  '  On  croit  que  ce  qui  obligea  Faustiii  h  s'adresser  au  moins 
une  seconde  fois  à  b.  C\  [)iien  ,  fut  qu'il  ne  trouva  pas  dans 
le  l'ape  toute  la  correspondance  el  tout  le  zèle   qii  il  espe- 

cyp.  ibij.  p.  us.  roil.  '  Mais  saint  Cyprien  ;\  la  solicitatioii  de  Faustin  sut 
ranimer  la  rliarité  du  Poiilife.  [|  le  pressa  décrire  des 
lelres  fortes  aux  i'idéles  d'Arles  et  aux  Evêques  des  Gau- 

p  ""■  ""  les,    afin   qu'ils   dépo.sas.sent   Marcien  ,   qui   avoil   été  déjà 

jugé  par  les  Prélats  de  sa  province  ,  el  qu'ils  missent  un  au- 
tre Evoque  à  sa  placi'. 

Tui.  ibid  II  j   a  (|uelque  aparence  que  nos  Evêques  rexéciiterent. 

Ce  qui  le  fait  juger  ainsi,  c'est  que  l'on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Marcien  dans  une  ancienne  liste  des  Evêques  d'Ar- 
les, comme  aiant  été  eiïacé  des  dipty(]ues ,  c  est-à-dire 
de  la  table  où  l'on  metloit  li's  noms  des  K\è(|ues  niorls  daii> 
la  coMununion  de  l'I^glise. 


S.     MARTIAL, 

Pkkmikh  Evtgi  e  ok  Li.miu.es. 

T  hiii  Kr.  I    O      M.\hTi\L.  l'un  de  ccs  Sept  illuslrcs  Missionaircs  que  la 
i5»  pnmdence  ,    selon   saint   Grégoire   de   Tours,    envoia 


■a 


en  ce  siècle  dans  nos  Gaules,  pour  y  annoncer  l'Evangile, 
lixa  son  siège  à  Limoges,  et  en  fut  le  premier  Evêque. 
Nous  avons  nommé   ailleurs   les  six  autres  Evêques  qu'on 
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lui  donne  ordinairement  pour  collègues.  "  S.  Grégoire  de  m  siècle. 
Tours  dit  qu'il  fut  envoie  par  les  Evêques  de  Rome  ,  et  a  gi  ,.o„f  c  27 
que  néanmoins  il  vint  des  parties  d'Orient. 

'On  ne  s'est  pas  toujours  acordé  sur  l'époque  de  sa  mis-  Lan..ie  ;>.  dio.  p. 
sjon.  Il  s'est  formé  à  ce  sujet  deux  fameux  sentimens ,  qui 
en  divers  tems  ont  partagé  les  e.sprits.  L'un  qui  est  le  plus 
ancien  ,  place  cette  mission  sous  le  Consulat  de  Uecius  et 
de  Gratus  l'an  250.  C'est  celui  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  des  siècles  qui  ont  suivi  jusqu'au  IX.  Alors,  il  se  forma 
une  autre  opinion,  suivant  laquelle  on  prétendoit  que  le 
Saint  avûit  été  envoie  par  saint  Pierre  même.  Quoique 
cette  seconde  opinion  fut  combatuë  presque  dès  sa  nais- 
sance, elle,  ne  laissa  point  de  prévaloir  dans  la  suite,  jusques 
vers  le  milieu  du  XVII  siècle.  Depuis  on  a  fait  revivre  le 
premier  sentiment ,  qui  est  le  seul  à  suivre ,  comme  étant 
le  seul  autorisé. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  prendre  tellement  à  la  letre 
le  texte  de  saint  Grégoire,  que  l'on  fixe  la  mission  de  saint 
Martial  dans  les  Gaules  précisément  à  l'an  250.  Il  put  ai- 
sément y  venir  quelques  années  plutôt ,  ou  même  plus 
tard  ,  comme  nous  l'avons  montré  ailleurs  de  quelques 
autres  de  ses  collègues.  L'époque  marquée  par  saint  Gré- 
goire ,  n'est  précise  qne  pour  .saint  Saturnin  de  Toulouse. 

'Dieu  donna  tant  de  vertu  aux  travaux  apostoliques  de  Gr-i.ib. 
saint  Martial,  qu'en  peu  de  tems  il  vint  à  bout  de  détruire 
le  Paganisme  dans  la  ville  de  Limoges.  '  Il  passa  sa  vie  dans  hist.  Fr.  ib. 
une  grande  sainteté  ,  et  tout  ocupé  à  la  conversion  des 
peuples  idolâtres.  Enfin  après  avoir  répandu  en  divers 
lieux  la  foi  de  J.  C.  il  quita  la  terre  pour  aller  au  ciel  avec 
le  glorieux  titre  de  Confesseur.  Saint  Grégoire  raporte 
quelques  miracles  qui  .se  firent  à  son  tombeau. 

Lorsqu'un  eut  établi   l'opinion  qui  faisoit  .saint  Marlial  gi.  c  ont.  c.  28.-29 
contemporain   des  Apôtres  ,  on  s'avisa  ,    peut-être  à  dessein 
d'affermir  ce  sentiment,    de  lui  suposer  deux  fameuses  letres 
écrites  ,    l'une   aux    Bourdelois  ,    l'autre    aux    Toulousains. 
On    ne  voit   point  que  ces  pièces  aient  élé  connues  avant 
l'an  1521,  que  Josse  Bade  les  publia  à  Paris.  '  Elli^s  furent,  R>v-  ■nii.i.c.-' 
dit-on,   trouvées  dans  la  sacristie  de  l'Eglise  de  saint  Piei-re  ^' 
de    Limoges  ,   enfermées   dans   une    urne  de  pierre  cachée 
dans  la  terre.   Elles  étoient ,   ajoûte-l-on  ,    si  rongées  el   si 
antiques,  qu'on  avait  peine  à  les   lire.    On  les  a  insérées  app.  ■"J^_^'i1j- J'i*- 
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•  1»^  S.    MA  un  AI.. 

III  sii(  1. 1:     tli'juii.s   clans    |i>  OillKuloxn^'iaplics  et  les  I5il)liiitli('(|iit>  ilcs 
IVrt's.  11  y  en  a  même  eu  encore  plusieurs  Citions    par- 
ticulières. Klles  oui  (^l»^  inipririK^es  de  la  sorte  à  Venise  on 
l.'Jiti:   à  Basic  en    l.'i.'iO,  à  Cologne  en  lo70;  à  Paris  en 
Riv.  ib.  l.'iO.").  i.'ITC),  l.'iSl),   lOlO;  '  à   Mourdeaux    en    latin    et   en 

Bib.  s.  Vin.  ceii.  fi'ançois    l'an    lj73;'à    Lyon  chez   CiuiUjuniie    liouille  en 
1581  avec  les  œuvres  de  .siiiil   Denys   l'Areopagite   et  les 
App.  ib.  lelres    de  .«^aint    Ignace    Martyr; 'avec   les  rruviis  d'Abdias 

Bib.Bai.  I.  1. 1>.  en  1571  et  lGl'i;'et  la  même  année  avec  le  traiti- de  (ien- 
nade  des  dogmes  ecclésiastiques  et  riiomeiie  d'un  ancien 
Théologien,  par  les  soins  de  Geverhart  Klmenhoistius, 
non  à  Helnistad ,  comme  dit  Mr.  du  Pin,  mais  à  Ham- 
bourg. '  Cet  Ecrivain  en  marque  deux  autres  éditions  fai- 
tes, l'une  à  Cologne  en  15GU,  et  l'autre  à  Basic  en  IGo."). 
Mais  nous  ne  prétendons  pas  les  garantir.  Enfin  le  sieur 
Poillevé  célèbre  Avocat  à  Limoges  mort  dans  le  dernier 
siècle,  eut  la  complaisance  de  mettre  ces  deux  lelres  en 
vers  françois,  et  les  donna  encore  au  public.  Elles  furent 
imprimées  de  la  sorlc  à  Limoges  chez  Antoine  Voisin  l'an 
IGil'f  en  un  petit  volume  in-M. 

A  la  faveur  de  l'ignorance  elles  passèrent  d'abord  pour 
être   véritablement    de   saint   Martial.    Mais  la  critique   ve- 
nant à  lépandro  .«^es  lumières  ,    on  s'aperçut  sans  beaucoup 
de    peine  que   ces  lelres    ne   pouvoienl   être   que    l'ouvrage 
•  'b-  d'un   imposteur.  '  Le  premier  qui  tenta  à  en  faire  connoî- 

tre  la  fausseté ,   paroît  avoir  été  Jaques  de  Bordes  Minisire 
Calviniste   à   Bourdeaux   dans   l'édition    latine   et  françoisc 
p.  m-  I.  qu'il  publia  de  ces  lelres  en  1573.  '  Bellarmin  ne  larda  pas 

à  témoigner  qu'il  n'en  pensoit  pas  autrement;  et  personne 
ne  doute  plus  aujourd'hui  que  ce  ne  soit  un  ouvrage  su- 
posé. 

Les  preuves  de  la  suposition  sont  visibles,   et  se  tirent 
'i"'i-  des  lelres  mêmes.  '  L'Auteur  s'y  qualifie  Apôtre  ,  quoiqu'il 

soit  constant  qu'il  ne  le  fût  point.  Il  y  parle  d'un  certain 
Sigebert ,  nom  Allemand,  qui  n'éloil  point  encore  en  usa- 
.\pp.  a.1  biii.  pp.  ge  dans  les  Gaules.  '  Il  s'y  représente  comme  aïant  vécu 
1. 1.  p.  I6-.  I6S.  jj^.gç  j  c.,  comme  aïant  été  témoin  de  ses  miracles,  de  .sa 
mort ,  de  sa  sépulture ,  de  sa  résurrection  ,  de  son  ascen- 
sion :  circonstances  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  homme 
qu'il  conste  d'ailleurs  n'avoir  vécu  qu'au  III  siècle.  Il  ajou- 
te qu'il   étoit  présent ,  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 

baiser 
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baiser  de  trahison  :  ce  qui   est  contraire  à  l'Evangile,  qui    m  siècle. 
marque  expressément  que  J.-C.  n'avoit  pris  avec  lui  que  les 
douze  Apôtres  ,  lorsqu'il  se   retira  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers. Ce  n'est  pas  encore  tout. 

'L'Auteur  supose  que  dès  ce  tems-là  il  y  avoit  des  Rois  p.  les. 
dans  les  Gaules  ;  que  l'on  y  éleva  plusieurs  temples  à  Dieu 
sur  les  ruines  de  ceux  des  idoles  ,  et  diverses  autres  choses 
contraires  à  la  vérité  de  l'histoire.  Il  y  cite  quelquefois 
l'Ecriture  selon  nôtre  vulgate ,  qui  ne  fut  faite  que  plu- 
sieurs siècles  après.  Il  y  raporte  même  un  texte  ,  qui  pa- 
roit  pris  du  Symbole,  atribué  à  saint  Athanase. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  établir  la  suposition  de 
ces  deux  letres.  Elles  semblent  avoir  eu  le  même  Auteur 
que  la  vie  de  saint  Martial ,  autre  ouvrage  qui  porte  avec 
lui  encore  plus  de  marques  de  suposition  et  d'imposture 
que  les  letres.  Nous  en  pourrons  parler  ailleurs  sur  le  siè- 
cle oîi  nous  croïons  qu'elle  a  été  fabriquée  (XXXIIl). 


SATURNIN, 

Tyran   sous  Probe. 

SEXTi's     JuLUs   Satl'Rmm:s     passe     sans    contradiction  Vop.  yùSai.n. 7. 
pour    le   plus    célèbre  des    Tyrans  que   l'on    vit    dans  p.  572'.  573T'  " 
l'Empire    en  ce  III  siècle.    Il   étoit    Gaulois  de   nation;   et 
l'on  ne  le  doit  pas  confondre  ni  avec  Publius  Sempronius 
Saturninus ,   qui  se   révolta  sous  Gallien ,  ni  avec  Eirmus 
Saturninus  Proculus,  qui  prit  la  pourpre  sous  Aurelien.  '  II  vop.  ib.  n.io. 
étudia  d'abord  la  rhétorique  en  Afrique  où  il  avoit  peut- 
être  suivi  son  père  qui  pouvoit  y  exercer   quelque   charge 
de  l'Empire.    C'est  aparemment  pour  cela  que  Zosime   le 
fait    Maure    d'origine  ;    car  les    Gaulois    n'avoient  pas  de 
coutume  d'aller  étudier   en   ce  païs-là.   D'Afrique ,    Satur- 
nin passa  à  Rome ,    où    il   étudia  encore  les  belles  letres . 
dont  il  acquit  une  grande  connoissance.  Fuit  rc  vera  non 
parum  Uteratus ,  dit  l'Auteur  de  .sa  vie. 

'  Mais  son  talent   particulier  fut  pour  la  guerre  ,   où  il  n.  7. 
parut  avec  éclat  sous  les  règnes  d'Aurelicn  ,    de  Tacite  et 
de  Probe.  Le  premier  de  ces  Empereurs  connoissant   tout 
Tome  1.  Prern.  Part.  G  g  g 


iin  SATURNIN. 

iiisiK(i.K.  Il-  inorik-  de  Saturnin,  It*  lil  (irm'-ral  dt-s  rruiilifrcs  di-  l'O- 
Heul  ;    f t  l'on  convi'iinil  qu'il    ('toit  li*   plus  habile  dt*  tous 

vop  ib.  n. -.>.  los  (l(^néraux  tju'cniploïAl  ai  Prinre.  '  l'Jilrc  les  grandes 
actions  qui  rcndiirni  sa  incmoin,'  celeltre  ,  il  réiahlil  les 
(iaules,  délivra   r.MViqut'  des  Maures  (|ui  s'en  ('tfiicnl  mis 

Ku».  ciir.  |>.  «i  t'ii  possession,  ft  donna  la  paix  ;\  rKsjiaj^'nc.  ImiscIh'  ti(in> 
aprend  aussi,  »ju'avanl  de  se  révolter,  il  avoit  com- 
mencé à  faire  une  nouvelle  Antioche  :  ce  ipie  l'on  entend 
de  quelque  nouveau  {|uarlier  seulement  ,  ()u'il  avoit  com- 
mence à  ItAtir  dans  la  ^M'ande  Antioclie  de  Syrie. 

vo|..  jb.  n.  7.9.  'De  Géni-ral  plein  de  ;,doire  et  dlicurcux  succès,  Satur- 

nin se  vit  ensuite  un  l'jn[)ereur  inlorluné.  (Juciiiut;  allaire 
l'aiant  anellé  h  Alexandrie  sous  le  règne  de  Probe,  les 
Alexandrins,  peuple  naturellement  vain  et  léger,  le  saluè- 
rent aussi-tôt  par  ilalterie  du  nom  d'Auguste.  Saturnin  cpii 
paroît  avoir  été  fort  éloigné  de  cette  injuste  adulation , 
fit  ce  qu'un  homme  sage,  tel  qu'il  étoil ,  devoil  faire  en 
pareille  rencontre.  Il  quita  promplemeiit  Alexandrie,  et 
s'en  retourna  en  Palestine. 

n.9.  '  Mais  s'imaginant  qu'après  ce  (pii  éloit  arrivé  il  ne  j)0U- 

voit  plus  vivre  en  .sûreté  comme  particulier,  il  se  crut  ohli- 

"•*"•  gé  de  prendre  la  pour|)re  et  le  tilre  d'Auguste,  'sinon  pour 

sauver  sa  vie  nu  moins  pour  différer  sa  mort.  Probe  tou- 
tefois  étoit   bien    différent   de   ces   Empereurs   qui    ne   sa- 

"•"•  voient    point    pardonner   de   semblables    révoltes.  '  11  écri- 

vit à  Saturnin  plusieurs  letres  très-obligeantes,  pour  l'assu- 
rer de  .sa  grâce.  Mais  les  soldats  de  celui-ci  ne  pouvant  se 
lier  à  ces  promes.ses,  et  d'ailleurs  étant  bien  aises,  comme 
il  paroit,  d'avoir  pour  Kmpereur  un  Général  qu'ils  ai- 
moient ,    et   dont    ils   atendoient   quelque    récompense,    au 

"  '"■  lieu  de  la  punition  que  Probe  en  auroit  pu  tirer ,  '  ils  le 

forcèrent  en  quelque  manière  à  soutenir  sa  révolte  invo- 
lontaire. 

"  '^  '"•  '  Saturnin  sentant  tout  le  danger  auquel  il  s'expdsoit,  ne 

répondit  aux  acclamations  de  cette  solennité  que  par  ses 
gémissemens,  ses  larmes  et  ses  plaintes.  Rien  n'est  plus  pa- 
thétique que  le  discours  qu'il  fit  en  cette  occasion  tant  sur 
les  périls  qui  acompagnent  inséparablement  la  pui.ssance 
souveraine,  que  sur  le  malheur  qu'il  prévoïoit  fort  bien 
devoir  suivre  sa  proclamation  à  l'Empire. 

Tiu.ibii.  p.573.         '  Probe  ne  larda  pas  à  faire  marcher  contre  lui  des  trou- 
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pes ,  qui  afloiblirent  tellement  son  parti,  que  bien-tôt  Sa-  m  su:  cl  t. 
turnin  se  trouva  assiégé  dans  le  château  d'Apamée  ,  et  fut 
enfin  tué  presque  contre  la  volonté  de  Probe  qui  l'aimoit 
beaucoup.  Sa  mort  éteignit  entièrement  sa  faction  ;  et 
rOrient  se  vit  dans  un  calme  entier.  On  ne  convient  pas 
précisément  de  l'année  à  laquelle  commença  la  révolte  de 
Saturnin  ,  ni  du  tems  qu'il  a  régné.  Mr.  de  Tillemont  pla- 
ce sa  proclamation  à  l'Empire  en  l'an  280;  'et  Eusebe  dit  Eus.ibio. 
qu'il  fut  tué  aussi-tôt. 

'  Vopisque  Historien  de  Saturnin  nous  a  conservé  un  vop.ib.  n,  9.  lo. 
fragment  du  discours  qu'il  iit  à  son  armée  ,  lorsqu'elle  le 
proclama  Empereur.  On  voit  dans  ce  fragment  une  élo- 
quence digne  des  bons  siècles.  C'est  à  cette  ocasion  que 
Vopisque  assure  que  Saturnin  avoit  un  grand  fonds  de  li- 
terature. 


C  A  R  U  S, 

Empereur. 


M 


ARGUS     AuRELius     (,.vRus,      origmaire    de   Rome  vop.  vu.  Car.  n. 

.,  ■.-./'       I    ■         ]  •  4  6  I  Eus.  chr.    p. 

par    ses  ancêtres,    etoit    uaulois   de    naissance,    se-  22-2 1  Hier.  chr.  1. 
Ion  le  grec  de  la  chronique  d'Eusebe.  11  naquit    à  Narbo-  liî'vîsl-gefTm.' 
ne,  suivant  le  témoignage  de  la  plupart  des  meilleurs  His-  Êmp.  t.  3.  p.  sso. 
to riens  ,    et  fit  ses  études  à  Piome.   Il  avoit  beaucoup  de 
cœur  ,  un  génie  rare  ,  et  une  habileté  singulière  pour  la 
guerre.    Toutes  ces  grandes   qualités  étoient  soutenues  par 
une  conduite,  qui  faisoit  revivre  en  sa  personne  cette  an- 
cienne intégrité  Romaine   si    louée  dans  l'histoire.  En  un 
mot  il  étoit  tel  qu'on  auroit  estimé  heureuse   la    Républi- 
que ,   si  elle  avoit  pu  avoir  plusieurs  semblables  citoïens. 
L'Empereur  Probe  se  servit  de  lui  avec  succès  dans  ses  ex- 
péditions militaires  ;   et  pour  reconnoître  son   mérite  et  sa 
probité  ,   il  lui  fit  ériger  une  statue  équestre  ,   et  bâtir  une 
maison  de  marbre  au.v  frais  du  public. 

'Après  avoir  passé  par  les  honneurs  civils  et  militaires,  vop.ii).  n. 
avoir  été  Proconsul  de  Ciliçie,  Consul  oi'dinaire  ou  subro- 
gé, et  Préfet  du    Prétoire,  Carus  fut   enlin  élevé   à   l'Em- 
pire ,  comme   le   plus   digne   de  succéder  à   Probe.  '  Cette  l'iiLii^'J.  p- sai. 

t;  ë  fe'  jj 


112  CAIU'S,  KMPl'IlKim. 

iiisiEc t.K.  t'It^iMion  SI'  lit  j»ar  l'aniKT  vors  le  rominriiciiiunt  du  ninis 
(l'Adût  l'an  282.  Une  dos  prrmit'H's  actions  du  ikhivcI 
Knipereiir  fut  d*;  venger  la  iiKtrt  injuste  de  celui  dont  il 
remplissdit  la  place  ;  et  il  Ir  lit  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  de  sévérité. 

Quoique  son  rcpne  ne  fût  que  di-  très-|t('u  de  durée  ,   il 

ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  de  gratidi's  elioses  pour  l'a- 

Tiii.  ibui.  p.  5«-  vaulage  di-   l'Iùnitire.  '  il    vainquit  les  Sarnialcs  ,    aileniiil 

'.«i*  !  V..|.  il'    n.9.    l'tii       •  1  I         I  11  i  •  1         c 

I  lllyne  ,  se  signala  contre  les  rerses  ,  sui>jngua  les  Sege- 
lans   leurs   voisins  .   et   .<«e   rendit  maître  de   la    Mésnpdta- 

Kus.ii,ia|SiJ.ibid.  mie.  '  Dans  le  temps  qu'il  songeoit  à  |)ousser  encore  plus 
loni  ses  conquêtes,  il  liifanelc  dans  si  course  par  un  coup 

Tiii.  ii)i.i.  p.  585.  de  foudre  qui  lui  ùla  la  vie,'  peut-être  en  punitidti  d'a- 
voir .'ioiilVert  qu'dii  lui  atrihuAt  de  son  vivant  par  un  lior- 
riltle  sacrilège  le  titre  de  Dieu.  Tel  fut  le  genre  do  moil  de 

vop. ib.  n.  fl  Carus  ,  selon  la  plupart  des  Historiens.  '  Cependant  .lunius 
Calpluiniius  l'un  de  ses  Secrétaires  dans  une  letrc  qu'on 
nous  a  conservée  ,  assure  qu'il  étoit  mort  de  maladie  ,  et 
que  comme  dans  ce  moment  il  s'étoit  élevé  un  orage  fu- 
rieux mcMé  d'un  grand  tonnerre,  on  en  avoit  pris  ocasion 
de  faire  courir  le  bruit  que  ce  Prince  avoit  été  frappé  de  la 

Tiii.  ibij.  foudre.  '  Sa   mort  arriva  vers  la  fin  de  l'an  283  :  de  .sorte 

que  son  règne  ne  fut'  environ  que  de  seize  mois. 

Vop.ib.  n.  4. 9.  '  Carus  ,  sclou  Kl  remarque  de  l'un  de  ses  Historiens,  tient 
le  milieu  entre  les  bons  et  les  mauvais  Princes,  quoicju'il 
aproche  plus  des  premiers.  Il  auroit  encore  pa.'^sé  |)our 
meilleur ,  s'il  n'eût  pas  laissé  pour  héritier  de  .son  .sceptre 
un  aussi  méchant  fils  que  Carin  ,  qui  lui  succéda  avec  Nu- 
merien  son  autre  fils ,  dont  nous  allons  parler. 

E«M.  Bui.  1  1.  p.       'On  a  de  Carus  diverses  lois  et  rescrits  pleins  d'équité, 

^'  que  l'on  a  insérés  dans  le  Code  Justinien,  et  qui  servent  Ix 

Vop.  ib.  n.  4. 5.7.  enrichir  le  droit  civil.  '  Vopisque  raporte  quelques  frag- 
meos  des  letres  et  harangues  de  cet  Empereur,  et  fait  men- 
tion de  quelques  autres  letres ,  où  il  déploroit  son  mal- 
heur d'avoir  un  au.ssi  indigne  fils  que  Carin. 


M 
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N  U  M  E  R  I  E  N,  . 

Empereur. 

ARCIS         AUUELICS       NUMERIANUS     ,       flls       de       l'Empe    -    Hier.  chr.   1.  2.  p. 

reur  Carus  dont    nous  venons  de  donner  l'éloge  ,  et  "^gllo.'  ^^''  "' 
frère  puîné   de  Carin  aussi  Empereur ,  naquit  à  Narbone 
comme  son  père.  '  Il  vint  au  monde  avec  des  inclinations  A"j-  ^'''•-  *^'"*- 1' 
excellentes  ,  et  propres  à  en   faire  un  Souverain   vraiment 
digne  de  régner  ,  si  Dieu  lui  eût  acordé  une  plus   longue 
vie.    '  Il  fut  apliqué  à  l'élude   de  très-bonne    heure  ,  et  y  thi.  Emp.  t.  s.  p. 
fil  des   progrès  si  prodigieux ,  qu'il  commença  à  déclamer  3^p.'3or309°"''  '' 
étant  encore  tout  jeune.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  un 
Poète   de   son    tems ,   qu'il   s'éloit  diverti    à   plaider    entre 
les  bras  de  sa  mère  :  maternis  causam  qui  lusil  in  îilnis. 

Carus  son    père,  après   avoir  été  élevé  à  l'Empire  en  vop. yit.car. n.7.| 
282,  le  fit  César  avec  Carin  son  frère;  et  lorsqu'il  fut  en-    '  •"•p-'^- 
tré  dans  la  seconde  année  de  son  règne ,  il  leur  donna  à 
l'un  et  à  l'autre  le  titre  d'Auguste.  Mais  les  inclinations  et 
les  mœurs   de   ces   deux   Princes  étoient  bien   différentes. 
'Carin  étoit  efféminé,  voluptueux,    fier,  cruel,  odieux  à  vop.ib.  j  vit.  Car. 

■       ^,       ,  •  .  n.  16.  17. 

son  propre  père,  ne  se  signalant  que  par  ses  crimes,  et  ne 

se  plaisant  qu'avec  ceux  qui  lui  ressembloienl.  '  Numerien  vii.car.  n.7|  \i. 

au  contraire  étoit   un    Prince  tout  aimable ,    très-bien   in-  '^'""'  "'  "' 

struit,  éloquent,  fort  réglé  en  sa  conduite,  en  un  mot  tout 

propre   à  régner,  et  faisoit  les  délices  de  Carus.  Celui-ci 

i'auroit  volontiers  préféré  à  son  aine  dans  les  emplois  im- 

portans ,  si  son  jeune  âge  l'eût   pu   permettre.    Mais  il  se 

borna  à  le  mener  avec  lui  dans  ses  expéditions  de  guerre  ; 

et  Numerien  eut  quelque  part  aux  victoires  du  père  sur  les 

Perses. 

'  Carus  étant  mort  vers  la  fin  de  l'an  283,  comme  nous  Eus.  ci.r.  p.  222 1 
avons  dit,  les  deux  frères  furent  aussi-lôt   reconnus  Empe-    '    "'''  '" '' 
reurs.    Depuis  Marc   Aurele  et  Lucius  Verus   qui  avoient 
régné    ensemble ,    on     avoit    encore    vu    quelques    aulres 
exemples  de  deux  Souverains  legiUmes  à  la  fois  dans  l'Em- 
pire.'On  ne  parle  que  des  jeux  magnifiques  que  les  deux  Vop.  vit.   Ounu. 
frères    donnèrent   à  Rome    le   12   Septembre   28 i  ,   com-  "»'Jl  ■"'""' 
me  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  mémorable  durant  leur  rr- 


\\\  M   MI.Ull  .\. 

iiisiK«:i.K  ^'uo.  AiisM  l'ul-il  Irt's-fiimt ,  ••!  iif  li'iir  cliniiia  pas  !<■  liiiii» 
de  lain-  bi'auooiip  dt;  choses. 

\op.  TU.  Num.  !..       '  Nummi'ii    avoil    ('•puust'   la   lillc    d'Airiiis  Apir    IVlrl 

li  bi  Ku..  ib.i>.  du  Prrtoijr,  lioiiiiin'  ainliilitiix  v[  criK;! ,  qui  |niiir  ntii- 
toiitiT  son  ainhitiiiii ,  cul  l'inhunianilc  do  l'aire  tuer  sccre- 
k-inenl  son  propre  ^'cndre.  Mais  au  lieu  d'un  lùnpire  cpi'il 
croioil  avoir  de  celte  action  barbare,  il  n'y  trouva  qu'une 
prompte  cl    misérable  mort,  de  la  main  même  de  Diode- 

Ku*  il..  I  iiii  iN  tien  (jui  l'ut  élu  en  la  j)lace  de  nuire  jeune  l;lm|)ereur.  '  On 
croit  que  la  mort  de  Numcrien  arriva  peu  de  jours  après 
les  jeux  qu'il  donna  h  Home,  et  avant  le  17  de  Septembre 
de    la   mtMne   année   tS't  ,    à    lacpieile    l'^usebe  la  laporte. 

Tiii  ib  |.  M7  Ainsi  son  rcyue .  depuis  la  mort  de  son  pert^  ,  lut  de  H 
à  '.)  mois;  (juoique  (ieorge  b;  Syncelle  ne  lui  donne  que  30 
jours,  ce  (pii  paroît  aux  Savans  absolunK.-nl  insoùlenabb'. 
Nous  avons  une  loi  sous  b;  nom  de  (larin  et  de  Nuiiierieii 
en  date  du  l:i'"  de  Janvier  de  cette  même  année,  par  où 
l'on  voil  qu'ils  regnoient  au  moins  dès  ce  lems-là. 

Trisi.com.  i.3.p.       '  Oïl  uc  U'ouvc  uuile  jiart  le  lems  de  la  nais.saiice  de  Nu- 

*"•  mcrien  ;    et   l'on    ne  sait  jjoint  par  con.séquent  à  quel  âge 

il  fut  lue.  Mais  ses  médailles  le  représentent  comme  un 
jeune  homme  ,  qui  avoit  au  moins  25  ans.  On  se  persua- 
dera sans  peine  qu'il  vèquit  jusqu'à  cet  ûge,  el  même  au- 
delà  ,  si  Ion  fait  atenlion  au  grand  savoir  qu'on  lui  alri- 
buë. 

Vop.  ibi.i.  n.  11.  11  est  vrai  que  dès  un  Age  peu  avancé  il  passoil  pour  un 

des  plus  savans  hommes  de  son  siècle.  C'étoit  un  prodige 
d'éloquence.  Mais  il  suivoit  plus  le  style  des  iJéciamaleurs, 
que  la  belle  manière  décrire  des  anciens  Orati  urs  com- 
me Ciceron.  Il  publia  qu<.'lques-unes  de  ses  pièces  d'i'-lo- 
quence  ,  qui  subsisloieut  encore  du  lems  de  Vopisque  Flli- 
storien  de  sa  vie,  qui  ne  parle  de  ses  écrits  qu'avec  éloge. 
11  l'ail  en  particulier  mention  d'une  de  ses  harangues,  qui 
aiant  ^té  envoiée  au  Sénat,  fut  si  estimée  pour  l'èloquen- 
ce  qui  y  brilloit  ,  qu'il  fut  ordonné  que  l'on  dresseroità 
son  Auteur  une  statue  dans  la  i}ibliothé(|ue  de  Trajan  , 
non  comme  à  un  César  ,  mais  comme  au  premier  Ora- 
teur de  son  lems,  avec  cette  inscription  :  Numeriano  f'.œsari 
Oratori  temporilms  suis  poleniissimo. 

iud.  '  Pour   la    Poésie ,    Numcrien   l'emportoil   aussi  sur  tous 

les  Poètes  de  son  siècle.  Il  entroil  quelquefois  en   lice  avec 
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Olympius   Numerianus ,  "  qui   passoit  pour   un   très-bel    es-     iiisiiccu:. 
prit ,    et  celui    de   tous   les  Auteurs  d'Afrique  qui  écrivoit  .  pab.  bib.iai.  p. 
avec  le  plus  de  politesse    et  d'élégance;  ''et  toutes  les  fois  's'- 
qu'il  lui  disputa  la  palme  ,  il  le  fit  avec  avantage.  De  roê-  "  ^°^'  '"'■ 
me  ,    Aurelius  Apollinaris  ,  autre  Poëte  fort  célèbre  ,  aïant 
composé  un  poëme  sur  la  vie   de    l'Empereur  Carus,  Nu- 
merien   entreprit   de  traiter    le  même   sujet,  et  son  poëme 
éclipsa    entièrement    celui   d'Appollinaire.    Aujourd'hui     il 
ne  nous  reste  plus  rien  de  tous  les  écrits  de  ce  jeune  Empe- 
reur. 


S.    EUGENE, 

Martyr. 

S  EUGENE  ,    dont   nous    ne   parlons  ici   que  parce  qu'on  Lau.  de  2.  dio.  t. 
.  lui  atribuë  quelques   poésies   Chrétiennes,   étoit   com-  l'iii'"' H^^lif^'t.  i 
pagnon   ou   disciple  de   saint  Denys  premier  Evêque  de  Pa-  p-  ''"■ 
ris.  Quelques  actes  des  Saints  le  font  venir  de  Home  dans 
les  Gaules  avec  saint  Denys,   saint  Quentin  ,    saint  Lucien 
et  autres.    Mais  comme   ces  actes  ne  sont  point  originaux, 
ni  conformes  à  la  vérité  en  plusieurs  points  ,  on  pourroit 
aussi  bien  croire  que  nôtre  Saint  fut  un  de  ceux  que  saint 
Denys    convertit    dans    les    Gaules    par    ses    prédications. 
Nous  dirons  peu  de  choses  de  lui  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu 
d'assurées.  Après  avoir  aidé  saint  Denys  dans  les  fonctions 
du  ministère  de  la  parole  de    l'Evangile,  'il  souffrit  le  Mar-  ïiii.  ibiu.  1..  453. 
tyre  pour  J.-C.    au   village   de  Deuil  près  de  Montmoren- 
cy ,  peu  de  tems  après  ou  même  avant  saint  Denys ,  vers 
l'an  28G.  L'Eglise  de  Deuil  porte  encore  son  nom  ;  et  cel- 
le de  Paris   l'hoiiore  comme  Martyr   le  15"  de  Novembre. 
Son   corps  fut  depuis  porté  en   l'Abbaïe  de   S.   Denys  ;    et 
vers  920  les  Moines  en  donnèrent  une  partie  à  saint  Gé- 
rard Abbé  de  Brogne  au  diocèse  et  Comté  de  Namur. 

'Dans   la  suite    des   tems  on   a  fait   nôtre   saint  Martyr  p- ht. 
Evêque  de  Tolède   en  Espagne  ,  mais  sans  nul  fondement 
légitime.    Tous    les    Ecrivains    Espagnols,  jusqu'à    l'année 
1148,   n'ont   reconnu   que  deux   Eugenes  Evêques  de  To- 
lède,  tous    deux  de  beaucoup  postérieurs  à  saint  Denys  et 


mi  s.  liiMiKNi:,  MAirrvH, 

MisiK». i.K  à  .sis  roinj»agiiims  île  Marlyiv.  M oici  selon  hmlc  ;i|>;iitii- 
Ï7~  ^'^  '"   source  d»'  l'orrour.  l.c  second  des  deux  lùigcncs  de 

;wi"3oi!"'  '  '  ""  Tolodi'  aianl  fait  diverses  |)Ot"'sies  publiées  en  1(51'.»  j)ar  le 
P.  Sirmond  ,  et  l'Alilié  ililduin  aianl  cité  une  liynnie  de; 
cet  Iùi{,'ene  sur  saint  Deiiys  ,  on  en  aura  |>ris  occasion  de 
d(»nn«r  à  saint  lùigene  martyrisé  ;in  l^ioct'sc  de  Paris,  la 
(|ualit('  d'I^niue  de  Tidede  ,  sur-tout  depuis  (pi'on  a  atri- 
liué  à  ( f  saint  Martyr  (piel(|ue  poésies  (Ihn'iiennes  ,  où 
il  s'en  trouve  sur  saint  Dcnys. 

JI..1.  ss.  iici.  \..       '  Ces  poésies  consistent  en  une  prière  à  I>ieu  comprise 

*^-  '•  -  en    22   vers  liexann  Ires  ,  que  Molatius  rapporte  enliere,  et 

une  hymne  sur  saint  Denys  rAreoj)a{;ile  et  Martyr.  Ces 
deux  pièces  ,  au  raporl  de  Molanus  ,  se  Irouvoient  au  tenis 
qu'il  écrivoit  ,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de  saint  Eu- 
gène aparlenant  ;i  l'Abbaïe  de  Brogne.  La  prière  est  très- 
edifiante  el  très-instructive  ,  et  ne  peut  être  (juc  l'elTusion 
d'un  cœur  Chrétien,  qui  pénétré  de  ses  besoins  s'adresse  à 
Dieu  pour  le  prier  de  les  remplir.  II  y  demande  tout  ce 
qui  est  nécc.'^saire  pour  passer  tranquillement  et  .sainlcmonl 
la  vie.  Mais  quel  (|uc  soit  le  mérite  de  cette  pièce  ,  elle 
nous  paroît  avoir  moins  l'air  des  ouvrages  du  III  siècle  , 
que  celui  des  écrits  des  .'^ii'cles  suivans.  Au.ssi  se  lit-elle  en- 
tre les  poésies  d'Eugène  de  Tolède.  11  a  pu  aisément  se 
faire  que  l'équivoque  du  nom  de  l'Auteur  ,  ait  fait  alri- 
buer  cette  pièce  à  un  autre   Kugene. 

I-1U.  ii>i.i.  p.  204.       '  Quant   à   l'hvnine   qui   commence   par  ces  mots  :  Cœii 

895.301.302.  .  j        ;■,   "       ii         '  .  •     .  •     i 

Cives  applamitr,  elle  ne  se  trouve  ponit  parmi  les  poésies 
d'Eugène  de  Tolède  ;  mais  on  l'a  vue  autrefois  dans  un 
manu.scril  de  Reims  ,  qui  conlenoit  la  vie  de  .saint  Eu- 
gène le  Martyr  dont  nous  parlons  ,  et  à  qui  celte  hymne 
est  attribuée.  C'est  la  même  aparemment  que  l'Abbé  Ilil- 
duin cite  sous  le  nom  d'Eugène  de  Tolède.  Mr.  de  Launoy 
la  regarde  comme  une  pièce  supo.s''e  à  l'un  et  à  l'autre. 
Nous  n'avons  point  de  preuves  pour  contredire  son  senti- 
p.MsiMoi.iiL. I.  ment.  Au  contraire,  '  l'hymne  étant  sur  saint  Drnys  de 
Paris  et  le  confondant  avec  l'Arcopagite  ,  ou  le  Sophiste  , 
comme  porte  le  manuscrit  dont  parle  Molanus ,  et  qui 
semble  n'être  pas  différent  de  celui  de  Reims  ,  c'est  un 
puissant  préjugé  de  suposition  de  la  pièce  (XXXIV). 
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m  SIECLE. 


CLAUDE    MAMERTIN, 

Orate('r. 

S-  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

ON    ne  trouve   rien    pour  l'histoire  de  cet  Orateur  ,  que 
ce   qu'on    en   lire  de  deux  Panégyriques  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Ils  furent  faits  environ  dix  ans  avant  la  fin  de 
ce  siècle.  On  voit  par-là  en  quel  tems  a  fleuri  leur  Auteur. 
'  Mamerlin  les  prononça  dans  les  Gaules,  et  à  Trêves  mê-  Pan.  b.  p.ino. 
me ,    qui  comme  nous  l'avons  déjà   dit  ,  étoit   devenue   le  ^'^'  "■  '*• 
.séjour  ordinaire  des  Empereurs  ,  lorsqu'ils  éloient  dans  les 
Gaules.  '  Il  y  a  toute  aparence  que  Mamertin  étoit  né  dans  p.  ne.  121.  lai 
cette  ville,  ou  au  moins  qu'il  y  enseignoit  alors  les  belles 
letres.   En    effet  c'est  là  qu'on  le  voit  paroître  sur  le  théâ- 
tre des  Sa  vans,  et  donner  les   premières  preuves  que  l'on 
sache    de  son  éloquence.  Il  est  certain  qu'il  parle  dans  ses 
écrits  comme  un   naturel    du  pais,  et  qu'en  y  parlant  du 
Rhein  il  le  nomme  nôtre  rivière  :  //uvius  hic  nosle7\ 

Ce  fut  donc  aux  soins  de  Mamertin  en  particulier  que 
les  écoles  de  Trêves  furent  redevables  ,  sinon  de  leur  in- 
stitution ,  au  moins  du  lustre  qu'elles  acquirent  sur  la  fin 
de  ce  siècle.  Ce  fut  encore  sur  son  modèle  ,  et  peut-être 
aussi  sous  sa  discipUne,  que  se  formèrent  '  les  Orateurs  que  p.  iss.  230. 
l'on  vit  briller  dans  cette  ville  au  commencement  du  IV. 
siècle  ,  et  dont  quelques-uns  devinrent  les  panégyristes  or- 
dinaires du  grand  Constantin.  Mais  pour  Claude  Mamer- 
tin ,  il  a  l'honneur  d'être  le  premier  Panégyriste  de  l'Em- 
pire, que  l'on  connoisse  avoir  exercé  cette  profession  dans 
les  Gaules  ,  et  avoir  fraïè  la  voie  aux  autres  Gaulois  ses 
compatriotes  pour  remplir  à  leur  tour  une  aussi  glorieuse 
fonction.  Son  exemple  eut  un  heureux  succès.  Nos  Gau- 
lois se  portèrent  avec  tant  d'émulation  à  l'imiter  ,  (juc  de- 
puis ce  tem.s-là  jusiju'au  V  siècle  inclusivement,  ce  fut  des 
Gaules  que  sortirent  presque  tous  les  l'anegyrisles  de  l'Em- 
pire. 

Tome  I.   Prnii.   Pa.-!.  Il  h  h 


ns  CLAl'DK  MAMKUTIN, 

m  siKCLE.  'Maiiniiiii  a  mt-ritr  les  t'idj^cs  d'iiii  jiiciix  Cardinal,  (jtii 
•  I1..1.  nom  auci  '•'  M"*^''''^'  ""  l''>'ii'f,'\ rislc  illu.sire  cl  cU'i^aiil  :  Mm/infi/tits 
p.3o.  r/i't/ti/is  et  insitj/tix.   ||  nvdil  vcrilalilciuciit  di'  r»'lii(|ii<iic(' , 

mais   (lo    ccUc    (•liM|Ut'iiC('    telle  (lu'clli;  ('loil  en  smi  siècle  , 
après  (]u'elle  avoil  jM-rdii   la  iilùparl  de  ses  ancieniies  lieau- 
p.n.  p.  11%,  116.   Ii's.    Polir  la  religidii ,  '  Maiiiertin  niuiilre  en  plusieurs  cn- 
1».  IS7.  130.        droits  de  ses  écrils  ,  ipi'il  ne  reconuoissoit  <|Ue  .lii|iilir  puni- 

le  souverain  Dieu, 
p.  100.  !.  'Comme  l'on  vit  paroitre   dans  l'Empire  ,  mais  plus  de 

70  ans  a|)rès  ,  un  autre  Claude  Mamertin  ,  Panégyriste  de 
Julien  rAj)ostal,  quelques  Savans,  (^'blouis  par  l'identité  de 
nom  et  de  profession  ,  semblent  les  avoir  confondus  l'un  et 
p.  m.  9.  l'autre.  'Le  P.  de  la  liaune  a  hésité  lui-même,  savoir  s'il 

en  falloit  faire  deux  dilTerens  Orateurs,  ou  dire  (|ue  Ma- 
mertin d'après  le  milieu  du  IV  siècle  est  le  même  que  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Mais  il  [taroît  assez  visiliie- 
menl  que  le  long  espace  de  tems  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'au- 
tre ,  doit  lever  toute  dil'licuité  ,  et  (ju'il  suffit  de  reste 
pour  les  distini^'uer.  Uuel  Orateur  |)onr  parler  en  public, 
qu'un  homme  qui  auroit  près  de  cent  ans  ,  ou  même  da- 
vantage !  C'est  néanmoins  làge  aprochanl  qu'auroit  eu  en 
3'J2  le  Panégyriste  dont  nous  parlons,  s'il  étoit  réellemenl 
le  même  que  celui  de  Julien  l'Apostat,  qand  même  on  ne 
lui  donneroit  que  30  ans  ,  lorsqu'il  prononça  son  second 
Panégyrique.  Non  il  n'étoit  point  le  même  ;  mais  il  pou- 
voit  fort  bien  être  le  fds  de  celui  de  la  fin  de  ce  siècle,  com- 
me nous  dirons  plus  amplement  en  son  lieu. 

8-  n. 

SES  ECRITS. 

Pan.B  p.  U0.139.  TV]"  oi's  avons  de  Claude  Mamertin,  '  comme  nous  l'a- 
il vons  déjà  dit ,  deux  Panégyriques ,  qu'il  prononça 
en  divers  tems  à  la  louange  de  Maximien  Hercule.  C'est  ce 
qui  porte  l'Auteur  à  établir  dans  ces  deux  pièces  une  com- 
paraison presque  continuelle  entre  cet  Empeieur  et  Hercu- 

noi.  p.  108.1.110.  le,  ce  Héros  si  fameux  dans  les  poètes.  'Un  tire  de-là  une 

'■  preuve  que  ces  deux  pièces  sont  sorties  de  la  même  plume: 

ce  que  persuade  aussi  la  ressemblance  du  style  jointe  à  plu- 

p.  129.  D.  5.          sieurs   autres  circonstances.  '  L'Auteur  du  second  Panegy- 
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rique  dit  bien  clairement,  qu'il  en  avoit  déjà  prononcé  un     m  siècle. 
autre  en  présence  du  même  Prince,   En   faut-il  davantage 
pour  convenir  que  l'un  et  l'autre  sont  du  même  Auteur  et 
que  cet  Auteur  qui  ne  se  trouve  nommé  que  dans  le  pre- 
mier ,  est  Claude  Mamertin? 

1°.  Pour  garder  l'ordre  chronologique  en  parlant  de  ces 
deux  pièces  d'éloquence,  '  la  première   fut    prononcée   à  p.  109.2. 
Trêves,   ainsi   qu'on  l'a  dit  ailleurs,   le  jour  anniversaire 
que  l'on  célebroit  la  fondation  de  Rome.  Le  P.  de  la  Bau- 
ne  attache  ce  jour  au  11^  des  calendes  de  Mars,  ou  le  19^  de 
Février  de  l'année  292.  '  Mais  ce  fut  plutôt  le  21*=  d'Avril  tui.  Emp.  t.  4.  p. 
289 ,   ou  l'année  suivante  au  plus  tard ,  comme  l'observe  ^°'' 
Mr.  de  Tillemont.  '  En  effet  ce  fut  le  21*=  jour  d'avril  que  Lab.  chr.  t.  2.  p. 
la  ville  de  Rome  fut  fondée .  Ainsi  il  faut  lire  dans  les  re-  *^' 
marques  du  P.  de  la  Baune  A7.  Kal.  Mai.  et  non  pas  Mart. 

'  Mamertin    semble  diviser   ce  premier   Panégyrique  en  Pan.  p.  109. 
deux  parties.  Dans  la  première  qu'il  ne   fait  que  toucher , 
sans  presque  s'y  arrêter  ,  il  parle  de  ce  qu'avoit  fait  Maxi- 
mien ,  avant  que  de  parvenir  à  l'Empire  ;  et  dans  la  secon- 
de, qui  est  la  principale ,  de  ce  qu'il   fit  depuis.  '  La   pièce  p.  lu.  us. 
fut  prononcée  en  présence  de  l'Empereur  même ,  dont  on 
y  relevé  la  suffisance,  qu'il  avoit  fait  paroître  tant  dans  les 
fonctions  du  Consulat,  que  dans  celles  du  commandement 
des  armées.  En  faisant    l'éloge  de   ses  exploits  militaires, 
l'Auteur  loue   particulièrement  ce  Prince   d'avoir   défendu  r-  iu- 
les Gaules  contre   les   incursions   des   Bourguignons ,    des 
Alemans ,  des  Chaibons  ou  Cavions  et  des  Erules,    et  d'à-  p.  us. 
voir   étendu    les  limites   de  l'Empire    au-delà  du   Rhein , 
qui  sembloit  en  devoir  borner  l'étendue ,    comme  il  bornoit 
celle  des  Gaules  de  ce   côté-là. 

Il  a  soin  de  reserver  quelques  éloges  pour  Diocletien ,  p.  ne-no. 
qui  regnoit  avec  Maximien  Hercule  ,  et  le  loue  d'avoir  pous- 
sé ses  conquêtes  au-delà  de  l'Euphrate  ,  comme  celui-ci  les 
siennes  au-delà  du  Rhein ,  et  d'avoir  vaincu  les  Perses , 
comme  Maximien  avoit  subjugué  les  Germains.  Il  passe 
ensuite  à  la  bonne  intelligence  qui  étoit  entre  les  deux 
Empereurs .  et  prend  ocasion  de  les  comparer  à  ces  deux 
fameux  frères  jumeaux  ,  qui  avoicnt  régné  ensemble  à  La- 
cedemone.  '  Il  parle  des  préparatifs  de  la  Ilote  qu'ils  des-  p- 120. 
tinoicnt  pour  combatre  Carause ,  que  nôtre  Orateur  ne 
désigne  que  par  le  nom  général  de  Pirate.    Mamertin  finit  p.  123. 

■    Hhhij 
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1 1 1.  siKi.  I.  K  sa  |iirci>  l'ti  ,i|>t)>li-o|il);)iil  II  vill''  dr  ivinif  .  (|ii'il  dit  rli-c 
plus  lit'iircusc  sons  le  r»'^,MiP  des  doux  l']iiiji<'iriir> .  (|ii'i'l|c 
nt'  II'  fut  jiimais  sous  crliii  de  Ucmus  cl  Homulus. 

i>.  lâ»  2".  '  l.f  second  Panc^'vrimic  ne  priHc    point  dans  les  an- 

ciens manuscrits  le  nom  de  Mamerlin.  On  ne  laisse  pas 
loulelois  d'èlre  persuadi'  (ju'il  est  de  lui  .   comnie  le  préee- 

p  '-^'  dent.    Nous  en  avons  déjà   donm''  les  ju'cuves.  '  Il   est   en- 

core h  la   l(iuan>,'e  de  Maximien   Hercule,    en    présence  de 

p  «-•  nui  il  fut  prononcé      à  Trêves  en  l'année  2!>2  ,  selon  le  1*. 

Tiii.ib.  p.  ji.Goi.  de  la  Haune,  (pii  dit  que  le  jour  en  est  certain.  '  Mr.  de 
Tillemonl  lui  assigne  le  21''  de  Juillet  de  l'an  291.  On  pa- 
roit  avoir  été  partagé  pour  savoir  si  ce  fui  ou  le  jour  de 
la  nais.sance  de  l'Empereur  ou  relui  auquel  il  commença 
son  règne.  Le  litre  de  (îcndlih'nais  ,  que  porte  ce  Panégy- 
rique.  et  qui  signilie  qu'il    est  sur  l'iioroscope  .de  ce  Priric<', 

Pan  p.  lic.  I3Ï».  esl  trop  équivoquc  jiour  lever  la  difliculté.  '  Mais  l'Auteur 
la  levé  lui-même  en  marquant  expressément  qu'il  a  fait 
celte  pièce  pour  le  jour  de  la  naissance  des  deux  Empereurs 

p.  lij.  'Maximien    et   Dioclctien  ,    qui!    ne  sépare    |ioinl    l'un  de 

l'autre. 

'i»''i-  '  Mamerlin  y  loue  leur   j)ié|i'  envers   leurs    faux  Dieux  , 

et  le  respect  qu'ils  se  portoient  mutuellement.  C'est  ce  qui 
fait  le  sujet  de  la  première  partie  du  di.scours.  Dans  la  .se- 

r'3*'  conde  il   relevé   la    félicité  des  deux  Princes,  el  '  conclufl 

par  dire  que  cette  grande  félicité  est  le  fruit  de  leur  pit'té 
commune.  L'.\uteur  au  reste  dans  ce  Panégyrique  non  iilus 
que  dans  le  premier  ,  ne  fait  que  toucher  en  général  les 
grands  exploits  de  ces  deux  Empereurs.  Tel  il  s'est  montré 
dans  l'un  ,  tel  il  se  montre  dans  l'autre,  c'est-à-dire  un  vrai 
Païen. 

•*■  '^  3".  '  Mamerlin  dans  ce  second  Panégyrique  fait  mention 

d'un  troisième  qu'il  avoit  composé  pour  la  Vf  année  de 
l'Empire  de  Maximien ,  qui  lomboit  en  290.  Mais  n'aïant 
pu  le  prononcer  alors  ,  il  témoigne  qu'il  esperoit  le  fain;  la 
ICC  année  de  son  règne.  On  ne  sait  j^oint  s'il  fit  ce  qu'il 
esperoit;  et  nous  n'avons  point  ce  3'=  Panégyrique.  Ce  n'est 
peut-être  pas  le  seul  de  cet  Orateur  que  nous  avons  perdu. 
Rhenanus  par  une  espèce  de  dédomagemenl  lui  a  atribué 
le  [)remier  de  ceux  qu'Eumene  prononça  à  la  louange  de 
Maximien  Hercule  et  de  Constance  Chlore  au  nom  de  la 
ville  d'Autun  :  ce  qui  est  une  faute  inexcusable. 
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ÉDITIONS  DE  SES  ECRITS. 

LES  deux  discours  qui  nous  restent  de  Claude  Mamer- 
tin  ,  ont  été  fort  souvent  imprimés  avec  ceux  des  au- 
tres célèbres  Panégyristes  de  l'Empire  ,  presque  tous  Gau- 
lois. Ces  autres  Panégyristes  sont  Pline  le  jeune,  Eumene, 
Nazaire ,  deux  Anonymes .  un  autre  Claude  Mamertin . 
Drepane ,  Ausone ,  et  quelquefois  S.  Ennode  de  Pavie.  '  La  Bib.  vatk-. 
première  édition  que  l'on  en  connoisse,  est  celle  que  l'on 
trouve  en  un  volume  m-i'\  sans  date  ni  nom  de  lieu  et 
d'Imprimeur.  On  en  est  redevable  à  François  du  Puits  ou  de 
Pouzzol ,  lat.  Puteolanus ,  qui  a  fait  aussi  imprimer  la  Saty- 
re de  Pétrone.  '  Il  parut  une  autre  édition  des  pièces  de  ■••Angei. 
Mamertin  et  des  autres  Panégyristes^  Bruges  l'an  1486,  en 
un  volume  m-8".  La  troisième  édition  fut  celle  que  '  Bea-  ..s.vin.  cen. 
tus  Rhenanus  publia  à  Basle  chez  Froben  l'an  1520,  en  un 
petit  in-¥.  ou  grand  in-'è°.  Cette  édition  est  remplie  de  fau- 
tes ,  et  ne  suit  aucun  ordre  pour  placer  les  Panégyriques. 
Elle  confond  même  les  Auteurs ,  atribuant  à  quelques-uns 
des  pièces  qui  apartiennent  à  d'autres.  La  plupart  de  ces 
foutes  peuvent  venir  du  défaut  de  manuscrits  ,  dont  l'Edi- 
teur avoue  lui-même  avoir  manqué. 

'  Au  même  siècle  Henri  Estienne  faisant  imprimer  ,  ou  ibu. 
imprimant  lui-même  les  letres  de  Pline ,  mit  à  la  suite  les 
pièces  d'éloquence  de  ces  Panégyristes.  L'édition  est  en  un 
volume  m-l().  sans  date.  Elle  a  été  faite  sur  celle  de  Rhe- 
nanus, comme  il  paroît  en  ce  que  l'on  y  a  copié  les  mê- 
mes fautes.  '  Il  y  en  eut  une  autre  à  Venise  l'an  1576,  en  Bib.  Bari).  1. 1.  p. 
un  volume  m-8°. 

'En  1599,  Jean  Livineius  de  Gand  donna  au  public  une  ^'''-  •*■  JoLoicb. 
autre  édition  de  ces  Panégyristes.  Elle  parut  à  Anvers  chez 
Jean  Moret  en  un  volume  ?«-8°.  Ouoiqu'elle  soit  encore 
fort  défectueuse  ,  elle  n'a  pas  laissé  de  corriger  plusieurs 
fautes  considérables  des  deux  précédentes  ,  surtout  par 
raport  à  latribution  des  pièces  aux  Auteurs  de  qui  elles 
sont  veritablament  ,  et  à  l'ordre  chronrijogique  ,  qui  y  est 
assez  exact.  'Le  P.  de  la  Baune  la  marque  comme  aiant  pa-  '''"'•  ^  i"- 1'  ' 
ru  dès  1594.  Peut-être  esl-cf  une  faute  de  l'Imprimeur. 
On  en   trouve  deux  autres  éditions,  l'une  m-4".  faite  à  Bib.  uaib.ib.  i.a. 
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(it-novo  m  \iWî,  l'aulro  m-S°.  h  Krnnrfort  on  KiO"),  avec 
1»'S  noies  df  Liviiicius  et  d'nuln's  critiques. 

'Jean  (îruter  en  1(»07  lit  léimprinier  les  m /^  m  es  discours 
en  un  volume  m-12.  au  même  eiulniit  riiez  Nieolas  llofl- 
man,  avec  les  notes  de  I.ivineïus,  de  N'aleiis  Aeidalius,  de 
Conrad  Hittershusius,  et  celles  de  s;i  façon.  '  Le  P.  de  la 
Haune  dit  que  cette  édition  fui  j)ubli('e  17  ans  après  eelliî 
de  Livineïus  :  ce  qui  ne  s'acorde  ni  avec  la  date  qu'il  as- 
signe h  celle-ci ,  ni  avec  celle  que  nous  on  avons  marquée. 

,b,d  Claude  du  Puy  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  com- 

prenant que  toutes  ces  é'dilions  éloienl  imparfaites  ,  tra- 
vailla i\  en  donner  une  nouvelle  qu'il  eollationna  sur  divers 

p.  «.  manuscrits,  '  et  (ju'il  enrichit  uns  noies  des  Savans  que  nous 

avons  déjà  nommés,  et  de  celles  de  Marie  Catanée,  d'Her- 
man  Rayan  ,  <1e  François  Baudoin  ,  de  .lusle  I.ipse,  de  Pier- 
re 1- "abri ,  de  San-Jor»,dc  François  .luret,  de  Théodore  Pul- 
man,  et  d'Antoine  Schonovius.  Du  Puy  y  en  joif^nit  de 
nouvelles  de  .si  façon ,  cl  mourut  avant  que  de  publier  son 

Fab.ibid  •'•(iitioii  ,  (jui  ne  parut  qu'en  l(i43  '  en  deux  volumes ///-l 2. 

Les  mêmes  I*anegyriques  se  trouvent  encore  im[)rimés , 
hors  ceux  d'Ausone  et  de  S.  Ennode,  à  la  Un  desletresde 
Pline  dans  les  éditions  m-H".  faites  à  Francfort  sur  l'Oder 
les  années  1650  et  IGO.'j. 

Pan.  B.  p.  1.2  Ce  fut  sur  les  éditions  de  Hhenanus  ,  de  Livineïus,  de 

(.iruler  et  de  Mr.  du  Puy,  que  le  R.  P.  Jùques  de  la  Baune 

Bib.  s  Vin.  ccn.  Je^uile  cu  publia  une  nouvelle,  'qui  parut  k  Paris  chez  .Si- 
mon Benard  l'an  1077  en  un  volume  in-W  à  l'usage  de  Mgr. 
le  Daujthin.  L'Ldileur  l'a  enrichie  de  notes  choisies  et  néces- 
saires pour  mieux  entendre  le  texte ,  avec  de  courtes  inter- 
prétations des  endroits  qui  en  ont  le  plus  de  besoin.  lia  eu 
soin  de  mettre  aussi  h  la  tête  de  chaque  Panégyrique  un  abré- 
gé chronologique  de  la  vie  de  chaque  Empereur,  à  la  louan- 
ge de.«^uels  ces  harangues  ont  été  prononcées,  à  quoi  il  a 
joint  les  médailles  de  ces  Princes.  Il  y  a  mis  ensuite  ce  qu'il 
a  trouvé  de  plus  remarquable  sur  la  vie  des  Auteurs  de  ces 
Panégyriques ,  qu'il  a  placés  suivant  les  tems  auxquels  ils 
ont  été  prononcés.  De  sorte  qne  celte  édition  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle  et  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu'ici. 

p»D.  B.  pr.  p.  4.  '  Elle  ne  contient  que  douze  Panégyriques,  savoir  le  pre- 
mier de  Trajan  par  Pline  le  jeune  ;  le  second  par  Claude 
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Mamertin  pour  l'Empereur  Maximien  Hercule;  le  3".  du  iiisikcle 
même  Orateur  à  la  louange  du  même  Prince;  le  4^  d'Eu- 
mené  pour  le  rétablissement  des  écoles  d'Autun;  le  5".  du 
même  Orateur  à  la  louange  de  Constance  Chlore  César; 
le  6".  d'un  Anonyme  à  la  louange  de  Valere  Maxiniien  et 
de  Constantin;  le  7^  d'Eumcne  à  la  louange  de  Constance 
Chlore  ;  le  8^  action  de  grâces  du  même  Eumene  au  nom 
des  citoïens  d'Autun  à  l'Empereur  Constantin  ;  le  9".  à  la 
louange  du  même  par  un  Auteur  inconnu  ;  le  10^  de  Na- 
zaire  pour  le  même  Empereur  ;  le  1 1\  de  Claude  Mamer- 
tin pour  remercier  Julien  l'Apostat  de  l'avoir  élevé  à  la 
dignité  de  Consul;  enfin  le  12'.  de  l'Empereur  Theodose 
par  Latinus  Pacatus  Drepanius. 

'  Depuis  cette  édition  par  le  P.  de  la  Baune  il  y  en  a  eu  Bib.  s.  vin.  cen. 
une  autre  faite  à  Vienne  en  Autriche  chez  Martin  Endter 
l'an  1694  en  un  volume  m-12.  Celle-ci  contient  les  mê- 
mes Panégyriques,  mais  dans  un  ordre  bien  différent.  On 
y  a  ajouté  aux  douze  déjà  nommés  celui  d'Ausone  à  Gra- 
tien,  et  l'oraison  funèbre  que  Jule  César  Scaliger  prononça 
sur  la  mort  de  son  fils  Audecte.  '  Le  P.  de  la  Baune  remarque  Pan.  b.  pr.  p.  3. 
avec  raison  que  chaque  édition  assigne  un  ordre  différent  à 
ces  Panégyriques.  Il  faut  en  excepter  celle  de  Livineïus, 
qui  retient  presque  le  même  ordre  qu'a  suivi  le  P.  de  la 
Baune  (XXXV). 

S.     GENES, 

M.\RTYR  A  Arles. 

AVANT  que  de  devenir  illustre  dans  l'Eglise ,  S.  Genès  Paui.  vit.  cen.  a. 
se  rendit  célèbre  dans  le  monde  par  son  talent  par- 
ticulier d'écrire  en  notes.  11  étoit  originaire  et  peut-être  na- 
tif de  la  ville  d'Arles  dans  la  Gaule  Narbonoise,  dont  il  de- 
vint ensuite  le  glorieux  Patron  par  le  mérite  de  la  mort 
qu'il  souffrit  pour  la  foi.  Quoiqu'encore  jeune  il  se  trouvoit 
engagé  dans  des  emplois  qui  regardent  l'adminislrafion  de 
la  Justice.  La  charge  qu'il  y  exerçoit,  étoit  celle  de  Greffier 
ou  Notaire.  En  cette  qualité  il  écrivoit  les  plaidoïers  des 
Avocats,  mais  avec  tant  d'habileté,  que  par  la  vitesse  de  sa 
main  et  le  secret  de  ses  notes  il  égal(jit  la  rapidité  de  leurs 
paroles.  '  De  sorte  qu'on  peut  à  juste  titre  lui  apliquer  ce  J'g","-,9y"-  '  *  ^- 


\n  s.    (iKM'S,  M  A  HT  vu  A   AULKS. 

msiKi:i. i:.     i]ii'im  Porte  paït-ii  disoil  ;\  ce  sujet  l'iiviron  300  uiis  avaiil  le 
S.   Mailyr. 

Ilic  et  >iri|itnr  I  ri(  vclox  rui  lilcra  vcrlmiii  tsi, 
Uiiiqui'  nolis  linj;u;un  siipcrct,  ciirsimqm'  loquiMitis 
Kxcipial  loups  nova  pur  coinpt'iulia  vocts. 

Kmis.  Il  Mv  p.  'Ce  fui  rexorcice  de  col  emploi  qui  fil  iiaîln)  à  S.  Genès 
l'oi-asion  de  sou  niarlyre.  Ohligé  par  sa  <'liar^,'e  ;\  f-tre  pré- 
seul devaul  le  Iriliuual  des  .hij,'es,  il  y  éloit  li'inuiu  des  ar- 
rêls  (le  sauj;  (jUe  l'on  juououeoil  el  des  luuiineuls  (]ue  l'on 
faisoit  soulïrir  aux  Martyrs  de  .I.-C.  La  rigueur  des  suplices 
<iui  portoil  la  eraiiile  et  la  terreur  daus  l'ame  des  bourreaux 
mêmes,  Itien  loin  d'épouvaulcr  Genès,  lui  inspira  une  sain- 

Paui.  iii.  11.  2.  le  générosité.  '  11  eul  horreur  de  tracer  sur  la  cire  des  pa- 
roles sacrilèges,  el  empCrlia  sa  main  de  rien  écrire  contre 

Kmit.  iLi,i.  .J.-C.   comme  de  sacrifier  au  démon.  '  11  jella  ses  registres 

aux  pieds  du  persécuteur,  condamnant  hautement  ses  édils 
et   ses  arrêts  impics   avec  toute  la  liberté  d'un  Martyr,    el 

ii.i.i  I  p.mi  11,.  déclarant  en  même  tems  qu'il  étoit  Chrétien.  '  il  n'étoil 
cependant  que  simpb;  (^alécumene ,  et  n'avoil  point  encore 
rt-eii  le  IJaptème  (ju'il  d('siruil  ardemment,  i)our  s'afrermir 
de  plus  en  plus  dans  la  loi  qu'il  profes.soit  déjà.  Mais  (jucl- 
que  mouv(;ment  qu'il  se  donnât  pour  jjarvenir  à  cette  grâ- 
ce, il  ne  fut  point  autrement  baptisé  (pie  dans  son  j)ropre 
sang. 

i"324  'i'  ^  ^'  ^^^  •'"Se  ii'i'i'é   di^  hi   déclaration  de   Genès,    rougit   de 

voir  sortir  un  défenseur  de  la  foi  du  milieu  des  ennemis  de 
la  foi  même,  el  de  ce  que  l'Eglise  aiant  acoulumé  d'envoïer 
les  Martvrs  aux  tribunaux  des  Juges,  le  tribunal  du  persé- 
cuteur (îonnoil  au  contraire  un  Martyr  à  l'Eglise.  Il  tour- 
na donc  toute  .sa  fureur  contre  Genès,    et  tous  les  efforts 

l'ioi.  ii,i.i.  n.  2  1  des  infidèles  furent  emi)loïés  pour  sa  perte.  '  Cependant  le 
samt  .>lartyr  pour   se  conlormer   a  1  Lvangile  avoit  pris  la 

Tiii.  H.  E.  t.r,.p.  fuite.  '  Enfin  après  avoir  passé  d'une  ville  à  une  autre,  et 
être  revenu  à  Arles,  l'exécuteur  lui  ôta  la  vie  d'un  coup 
d'épée  dont  il  lui  trancha  la  tète.  On  ignore  le  temj)s  pré- 
cis de  son  martyre,  bien  que  quelques-uns  le  mettent  .sous 
Dioclelien.  Mais  le  jour  de  sa  fêle  est  marqué  au  25"  d'Août, 
el  dans  le  Martyrologe  qui  porte  le  nom  de  S.  Jérôme  el 
dans  ceux  du  IX  siècle. 

l'IIV  f/e  la  jyr entière  Partie. 
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NOTES 

ET    OBSERVATIONS    DIVERSES 

SUR   LA    PREMIÈRE    PARTIE    DU    TOME    PREMIER. 

I. 

Titre. 

L'adjectif /iferaùY,  ou  littéraire,  étoit  assez  nouvellement  introduit  dans  la 
langue  françoise  quand  parut  ce  premier  volume.  On  le  devoit  à  l'ingénieux 
Père  Bouhours  qui,  en  1701 ,  avoil  terminé  le  premier  tome  des  Mémoires  de 
Trévoux,  par  une  sorte  de  revue  qu'il  intituloit  Nouvelles  Littéraires.  Le  mot 
fut  aussitôt  jugé  nécessaire  et  admis  sans  contrôle  ;  mais  on  ne  s'accorda  pas 
avec  les  Jésuites  de  Trévoux  sur  l'oi'tographe  du  nouvel  adjectif.  On  écri- 
vit souvent  avec  un  seul  t  lileral  et  literature,  comme  Richelet  dans  l'exemple 
qu'il  avoit  proposé  :  «  3Ionsieur  Arnaud  est  un  homme  de  grande  literature.  j> 
D'ailleurs  les  latins  écrivoient  literœ,  literarius,  literatura,  bien  que  dans 
les  éditions  modernes  l'usage  du  f  redoublé  ait  prévalu.  Il  faut  voir  l'indigna- 
tion du  bon  Calepin,  édition  de  4578,  contre  les  fauteurs  de  cette  innovation  : 
«  Superdua  anxietas  eorum  potest  videri  qui  primam  hujus  dictionis  [litera) 
«  syllabam  producere  non  audent,  nisi  gemina  consonante.  Insignis  illorum 
«  teraeritas  qui  eam  nuUo  veterum  exem[)lo  corripiunt,  frivoloque  atque  in- 
«  certoelymo  fi'eli,ab  imanimi  omnium  consensu  non  dubitant  discedere.  » 

On  remarquera  dans  l'ortographe,  dans  la  ponctuation  et  dans  l'accentua- 
tion de  l'Histoire  Littéraire  plus  d'une  habitude  surannée  ou  même  particu- 
lière aux  auteurs.  /\insi,  une  disposition  générale  iisuprimer  les  consonnes 
redoublées,  comme  dans  ocasi(iii,aplaudir,  raport,  apareil,  etc.,  etc.  Quel- 
quefois cependant  ils  redoublent  quand  nous  avons  cessé  de  le  faire.  Doni 
Rivet  parlant  en  .son  nom,  et  employant  dans  ce  cas,  la  première  personne 

lii 


I2(i  NOTKS. 

ilu  pluriel.  m>  s'aslruini  pus  au  suUVisnie  iiiihIi'I'iu'.  (|iii  sii|)|iriiiii' mi  piii'li- 
cip«'  le  si^nc  de  cr  pluriel:  il  dit  :  •  Nous  sommes  o/'/ij/i'.s,  el  non  pas  :  luius 
sommes  oblige.  »  Il  emploie  eerlaiiies  expressions  tpi'on  retrouve  ailleurs 
raremenl,  eonuiie  «  Innprric  dr  l'air.  »  que  justilieroil  assez  Itien  le  Imn  mol 
inlcmpau' .  Il  esl  vrai  (|u'en  revanelie  nous  disons  Irnipnr,  en  excluant  /»- 
li'inpfu'.  Dans  le  premier  volinne.  dialrclf  esl  f 'ininin  ;  I).  Hivet  est  revenu, 
dins  le  scH'ond.  à  rusjijic  plus  fteneral  (|ui  le  fait  masculin.  Vuliimi'  a  pres- 
iiu'exdusivenient  chez  lui  le  sons  de /(ir«jfi/.  A  tout  prendre,  cepeiidanl.  on 
voit  ([ue  pour  l'accentuation  et  la  ponctuation,  hoiii  Hivel  a  souvent  lii'sitf*. 
souvent  varit';  par  exemple,  ses  virgules  sont  distnlnnk's  plulôt  pour  inaniuer 
les  repos  de  Idr.ileur  que  pour  distiiij;uer  les  parties  et  les  incidences  de 
la  pliitise.  Nous  avons  cru  devoir  modilier  raremenl  cette  disposition  t\nc 
suivent  encore  aujourd'hui,  de  pnM'erence,  les  (''ciivains.-illemands.  Il  nous 
suflll  ireii  faire  ici  la  renianiue.  (noi  vei.  i^niTKrii.) 


Pnf'F\i.K.    l'acre  ii.    noie. 

in  autre  écrivain  plus  mmlenu'. 

Sans  doute  le  Pt">reNiceron.  qui  avoildc'jii  doiiiii-  viiij;!  volumes  des  Mi'mtii- 
respour  servir  à  l'histnire  dex  Hommes  illuslresde  la  ll'puhlique  des  Lettres. 
Paris.  17:27-1  "3:2.  in- 12°.  Les  ouvrasses  du  Pi^'re  Lablie,  du  Pc-re  Louis  Jacob 
auxquels  se  raiiporle  la  premii-re  ligne  de  la  note  sont  la  A'ora  liildiollirra 
manuscriplorum  librorum,  Parisiis  iCoT,  et  le  D'  Claris Srriptiirihiis  Cabil- 
lonensibus,  in-i".  —  Les  deux  auteurs  de  la  fin  du  xvi'  sitcle  qui  avoienl 
frayé  la  roule  à  une  si  généreuse  entreprise  doivent  être  Li  Croix  du  Maine 
el  Duverdicr.  (s.  e.1 


m. 

Etat  des  i.etiif.s  ava>t  J.  (;.   Paj^e  9,  \\<^nc  28. 

Que  les  Gaulois  aient  ou  non  reçu  leur  croyance  à  rimmortalilé  de  l'âme 
de  Japhet  et  des  premiers  patriarches,  le  raisonnement  de  dom  Rivet  n'eu 
sera  pas  moins  rigoureux.  Un  peuple  qui  s'élève  à  la  distinction  de  làine  et  du 
corps  dans  la  personnalité  liumaiiie.  doit  avoir  pu  facilement  descendre  de  là 
à  l'ctudc  des  sciences  qui  ne  sont  ([ue  du  ressort  des  sens,  ou  de  la  rellexion 
produite  par  l'exercice  des  sens.  {s.  e.) 
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IV. 

Ibid.  Page  14,  ligne  12  (,tin  de  l'alinéa';. 

Il  faut  avouer  que  l'assertion  de  Bouteroue  pouvoit  être  combatue  par  de 
meilleures  raisons.  L'ancien  usage  des  caractères  grecs  se  prouve  aussi  bien 
par  les  anciennes  monnoies  gauloises  que  par  le  texte  de  César.  Et,  chose  re- 
marquable, celles  qui  offrent  un  ensemble  de  lettres  grecques  ou  un  mélange 
de  lettres  grecques  et  latines  appartiennent  non- seulement  aux  colonies 
raassiliennes  dont  plus  d'une  fois  les  types  disputent  de  pureté  avec  les  plus 
belles  médailles  grecques  ;  mais  encore  aux  provinces  qui  reconnurent  le  plus 
facilement  la  domination  romaine.  Ainsi,  ces  caractères  sont  des  plus  ordinai- 
res dans  les  monnoies  des  Rémi  et  des  Suessiones.  Le  beau  Divitiacus  roi  de 
Soissons  est  bilingue  :  d'un  côté  les  lettres  grecques,  de  l'autre  les  let- 
tres latines.  Le  Galba,  autre  prince  du  même  territoire,  est  seulement  en  grec. 
Pour  les  pièces  desÂrvernes,  elles  n'ont  pas  généralement  de  légende;  la  figure 
d'un  renard,  dont  le  nom  celtique  etoit  LwarH,  fait  aujourd'hui  reconnoitre 
aux  numismates  les  pièces  qui  appartiennent  au  célèbre  Luerne,  roi  des 
Ârvernes,  dont  il  est  parlé  plus  loin,  page  "21. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  l'usage  primitif  de  l'alphabet  grec  dans  les 
Gaules,  à  l'usage  général  de  la  langue  grecque.  Le  passage  si  controversé  de 
César  oii  l'on  voit  qu'il  a  recours  aux  lettres  grecques  pour  correspondre 
sûrement  avec  Ciceron,  n'offriroit  pas  même  de  difficulté  sérieuse,  si  l'on 
vouloit  admettre  qu'il  eût,  en  ce  cas,  recours  à  la  langue  grecque,  et  non  pas 
seulement  à  l'alphabet  grec. 

Amaurv  Duval,  dans  le  Tome  xvn'"  p.  400,  a  attribué  à  dom  Rivet,  en  ren- 
voyant à  cette  page  14,  une  opinion  que  dom  Rivet  n'a  jamais  exprimée,  (n.  e.) 


iniD.  Page  16,  ligne  8. 

Paul  Aringhi ayant,  en  ItJol,  inséré  cette  inscription  dans  sa  Rima  aubWr- 
ranœa,  2  vol.  in-f',  dom  Rivet  a  dû  naturellement  la  croire  h  l'abri  de 
toute  incertitude  :  on  a  depuis  acquis  la  preuve  de  sa  supposition.  De  préten- 
dus antiquaires  chargés  par  je  ne  sais  ([uel  voyageur  étranger  de  faire  de 
nouvelles  recherches  dans  les  catacombes,  avoicnt  pris  le  parti,  pour  obtenir 
un  salaire  plus  élevé,  d'inventer  eux-mêmes  des  inscriptions  et  de  les  tracer 
sur  plusieurs  pierres  de  ces  antiques  souterrains.  Au  nombre  de  celles  qu'ils 


MS  .NOTES. 

(ab^qu^rt>nt  étoil  IVpiUphpdi'  riordirn  reproduite  p;ir  doni  llivci.  Aujourd'hui 
que  In  fraude  est  devenue  inaiiifesle  par  le  procJ-s  qui  lui  iiiicnicaiix  coupa- 
bles, proo^'s  dit  des  Prriii,  la  plus  ll•^^l•e  attention  nous  fait  ifconnoitre la 
sup|Hisiiion  :  les  car.iiMt^res  (îrecs  seinlilent  traci's  par  la  main  inliahile  de 
quelque  (.*colicr  de  colU'pe.  Je  dois  ces  pivrieux  rensi'i};nemcnls;i  M.  Kdmond 
le  Blint,  le  judicieux  et  savant  auteur  du  Recueil  des  Insciiptii'iis  chit'lientws 
Ae  la  GauU.  Paris  185t!,  in-i".  (n.  t.) 


VI. 

iBin.  Page  43,   ligne  13. 

De  CODEX  ext  venu  le  nom  français  de  r.AiiiF.n. 

Telle  éloit  aussi  Topinion  de  Robert  Kstiennc  et  de  Nicot,  préfifrable  en 
tous  cas  5  celle  de  .Ménage,  qui  fait  venir  cahier  de  sroims.  Mais  il  est  plus 
naturel  de  demander  l'oriftine  de  ce  mol  liqualirnux,  réunion  de  quatre  feuil- 
lets iqiiacr-caliier.  Le  mot  latin  en  a  produit  au  moins  deux  français  :  ranic  du 
jeu  de  trictrac,  et  cahier.  Qitaternio,  quiavoit  un  sens  analojrue,  avoit  fait  au- 
trefois quareignon  ou  careignon  :  mol  dont  le  sens  avoit  été  mal  saisi  par 
rédilcur  de  la  chanson  d'Anlioche  ;  I.  v.  71 . 


Oï  l'avés  conter  en  une  autre  rhanson, 

Rimée  esl  de  novet  et  mise  en  quarfignon.  (;«.  E.)- 


VII. 
Ibid.  Page  60,  ligne  3G. 

Les  deux  exemples  :  kalaaux  et  enphounil  sont  bien  contestables.  Kalaaux, 
ou  cailloux,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  autres  dialectes  françois  avec  ce 
même  sens  de  noix  :  on  peut  l'entendre  fruil  à  écaille  ou  coque  ;  car  on  dit 
aussi  caller,  ecaler,  écailler  des  noix.  —  Enphounil  peut  s'entendre  pour 
enfournil,  ustensil  à  entonner,  enfourner. 

Fauriel,  Histoire  de  la  Poésie  Provençale  I.  p.  198,  et  Anapère  après  lui 
ont  dressé  une  liste  de  plus  en  plus  longue  des  mots  provençaux  venus 
directement  du  grec,  el  de  l'ancien  usage  du  grec  dans  le  midi  de  la  France.  Ces 
listes  donneroient  assurément  lieu  aux  mêmes  réserves.  [>.  e.) 
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Vlll. 

Pytheas,  pages  71  -  78. 

Un  savant,  apparemment  de  Marseille,  ou  de  quelque  autre  endroit  de  Pro- 
vence, nous  a  témoigné  trouver  mauvais  que  iiuus  7}ous  en  sn'ions  plus  rap- 
portés à  Polybe  et  à  Strabon  qu'à  Gassendi,  pour  sçavoir  ce  qu'il  faut  penser 
de  Pythéas.  Mais  quand  cela  seroit  aussi  vrai  qu'on  le  prétend,  nous  n'aurions 
fait  que  suivre  les  règles  de  la  bonne  critique.  Polybe  et  Strabon  avoient  en 
main  les  écrits  de  cet  illustre  Cosmograplie ,  et  pouvoient  en  juger  plus 
sainement  que  Gassendi,  qui  ne  lesavoit  pas.  Cependant,  si  l'on  veut  bien  relire 
avec  un  peu  d'attention  cet  article,  qu'on  déclare  n'avoir  fait  que  parcourir, 
on  verra  que  nous  n'avons  rien  négligé  de  ce  que  Gassendi  et  d'autres  mo- 
dernes ont  dit  pour  la  justification  de  ce  premier  Écrivain  Gaulois.  Nous 
avons  encore  fait  davantage.  Nous  y  avons  joint  les  témoignages  de  ses  plus 
anciens  partisans,  et  n'avons  pas  tellement  donné  dans  la  censure  de  Polybe 
et  de  Strabon,  que  nous  n'aïons  fait  remarquer  qu'il  y  a  trop  de  passion,  de 
chicane  et  de  fiusse  subtilité.  (Dom  Rivet,  tome  II.  1733.  Avertissement, 
p.  X  et  XI.) 

—  Dans  la  première  partie  du  1"  volume,  Dom  Rivet  a  parlé  de  Pythéas, 
le  plus  ancien  écrivain  des  Gaules  que  nous  connoissions  ;  il  a  remarqué  que 
Polybe  et  Strabon  ont  maltraité  cet  auteur  sur  sa  Cosmographie.  Un  savant 
académicien  a  donné  depuis  des  éclaircissements  sur  la  vie  et  les  voyages  de 
Pythéas  qui  sont  très  curieu.'C  et  très  intéressants.  Pythéas  y  est  vengé 
par  M.  de  Bougainville  contre  les  reproches  de  Polybe  et  de  Strabon,  qui 
semblent  avoir  pris  plaisir  à  décrier  cet  auteur  et  ses  ouvrages  ;  et  contre 
Bayle,  qui  souscrit  au  jugement  rigoureux  de  ces  deux  anciens  auteurs. 
Nous  invitons  nos  lecteurs  à  avoir  recours  à  ces  solides  et  judicieux  éclaircis- 
sements qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres.  T.  XIX,  p.  146  —  163.  (Doms  Poncet,  Colomb, 
Clemencetet  Clemem,  Tom.  XI.  Avertiss.,  p.  II). 

—  Depuis  le  mémoire  de  Bougainville,  lu  dans  une  assemblée  publique  de 
l'Académie  en  1746  et  publié  en  17o3,  d'autres  recherches  sur  la  navigation 
de  Pythéas  à  Thulé  ont  été  communiquées  à  la  même  compagnie  par  d'Anville 
et  imi>rimées  dans  son  recueil  en  177  4,  tome  XXXVll.  p.  436-44!2.  Au 
T.  XLV,  depuis  la  p.  26,  M.  de  Keralio  fait  encore  l'apologie  de  Pythéas.  La 
nouvelle  série  des  Mémoires,  T.  1,  p. 138  et  suiv.,  présente  aussi  l'extrait  des 
travaux  de  M.  Gosselin  sur  ce  navigateur,  plus  développés  dans  la  Géogra- 
phie des  Grecs  analysée  et  dans  les  Recherches  sur  la  Géographie  systéma- 
tique des  Anciens.  En  1 77o,  avoil  paru  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  la 


\M^  NdTKS. 

SocitMë  de  ('•( Itinpcn.  i.  VI.  p.  OT  H  suiv.  cdiii  ilc  J  1'  .Miir,i>,  (/,•  lUiihrn 
W(J5xi/icn.<(.  On  n<'Ul  con-iiiltcr  «'ncoro,  oiilir  les  («iviajtt's  piiuT.iiix  sur  l:i  In- 
li'r.iliirt'  gri'ciiui' ,  sur  l.i  ('ii'o(rr.iiiliie  .inciciinc  d  sur  Ihisloirc  de  Miirscillo 
d'autres  disscrlalions  |)articulii"'res  dont  l'vllii'as  est  le  sujet,  l'ijlhcnf  mas- 
sih,-n$h  fraijmt-nUi,  vnrm  ex  aurtcribus  collffiit  ftrtimmi'iilnriix  illustravil 
Andr.  Arw.  .Antradott,  (';»,s(i/.  lS-2i  in-lv  Maximil.  l'ulir,  (/c /'i///i,7i  mfl.t- 
silintsi  f/isscr/ofin,  Daniistndt,  lX.l')in-S';irail('  de  I  iHiia^cs,  (|ui  ('(iiiimi'iice 
par  la  ioii^'ue  ('lumn-ralion  de  eeux  qui  ont  parli-,  inèun- iudirecleinenl.de 
pNtliéas;  Jcieliiui  Leiewcl,  l'utlu'as  de  Maiseillr,  ou  la  Gi'ofiraphir  de  son 
temps,  puiilit'e  par  Jtis.  Siraszewitz,  Paris  \HMi.  in-H",etc.  — v.  i,.i;. — (Victor 
l^eelere.  tom.  XI,  nouvelle  l'dition.  Paris  IK{|,  p.  1). 

—  IvC  SiifipL  ment  au  nictiotrnaiic  dr  Moirri,  -2  vol.  i7.'Vi,  rM'y^i''  presijucen 
entier  par  labbt'  fioupet,  après  avoir  reconnu  que  l'arliele  Pythdas  de  1  édi- 
tion de  i~M  t^toit  trop  superficiellement  (*crit,  n'a  fait  que  nisumer,  pour  y 
suppléer,  l'excellente  notice  de  dom  Rivet,  en  conservant  même  la  plupait 
des  phrases  du  savant  Bénédictin.  Il  en  a  usé  h  peu  prts  de  même  pour  les 
notices  suivantes.  Ce  n'est  donc  pas  à  Gouget  que  peuvent  s'adresser  lis 
reproches  mérités  par  les  Dictionnaires  et  Biographies  modernes,  qui  ont 
trop  souvent  pris  de  seconde  main  connoissance  de  notre  llistnirc  lillérairr. 
{n.  t.) 


\\. 


KriiiYME.NEs,    papes    7«-K<). 

L'ne  autre  personne  fort  versée  dans  la  bi'lle  Litérature,  piiro'it  surprise 
que  nou/t  ayons  placé  Pythi'as  avant  Euthumenes.  I>a  raison  ([u'eilc  en  allè- 
gue, c'est  qu'Herodiite  fuit  mention  du  système  de  celui-ci  triuchanl  le 
débordement  du  .Vi/.-  d'oii  l'on  eonclud  qu'il  est  vraisemblable  qu'Eutliyme- 
nes  est  méjne  plus  ancien  qu'Hérodote.  Cela  seroit  elfeclivement  et  Eulhy- 
menes  auroil  vécu  plus  d'un  siècle  avant  Pythéas,  s'il  étoil  vrai  qu'il  eut 
écrit  avant  Hérodote  et  que  celui-ci  eut  pris  de  lui  le  système  qu'il  rapporte. 
Mais  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  prouver  ni  par  son  texte  ni  par  aucun 
autre  ancien  monument.  Il  est  incontestable  qu'Hérodote  ne  nomme  Eutliy- 
menes  nulle  part ,  et  qu'il  ne  fait,  liv.  I,  n"  XIX,  XXII,  que  rapporter  les 
trois  différents  sentiments  qui  partapeoient  les  Grecs  sur  la  cause  du  débor- 
dement du  Nil,  sans  les  attribuer  nommément  à  aucun  auteur  en  particulier. 
Il  est  seulement  vrai  que  la  première  de  ces  opinions,  qu'il  réfute  comme  les 
deux  autre.>,  est  la  même  qu'Eulhymenes  épousa  dans  la  suite.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  peut  tirer  à  ce  sujet  de  l'autorité  d'Hérodote.  (  D.  Rivet.  Tome  II. 
Averliss.,  p.  XI.) 
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Vai.ériis  Caton,  page  88.  Note. 

La  méprise  reprochée  à  Moréri  a  été  reconnue  dans  le  S)(;jp/men/ de  173o; 
et  l'abbé  Gouget,  profitant  comme  h  son  ordinaire  de  la  notice  de  THisloire 
littéraire,  corrige  la  date  donnée  p.  92,  par  doni.  Rivet,  ou  plutôt  par  son 
imprimeur  ,  à  l'édition  du  poëme  de  Caton.  Dime.  Leyde  lGo2,  non  1632.  — 
La  nouvelle  Biograpliie  universelle  dans  le  résumé,  d'ailleurs  bien  fait,  de  ce 
que  l'on  avoit  recueilli  sur  Valérius  Caton,  dit  «  qu'on  avoit  prétendu  qu'il 
étoit  d'origine  gauloise,  et  l'affranLlii  d'un  certain  Bursenus  :  mais  que  lui- 
même  s'étoit  défendu  de  cette  dernière  assertion,  dans  un  poëme  intitulé  : 
Indignatio.  »  De  ce  qu'il  avoit  réclamé  contre  son  affranchissement,  cela  ne 
prouve  pas  qu'il  eût  en  même  temps  répudié  son  origine  gauloise.  D'ailleurs 
on  semble  faire  à  tort,  dans  cet  article,  deux  poèmes  de  VIndignatio  et  du 
Dirae.  (n.  e.) 


XI. 

Roscu^s,  page  9S.  Note. 

Cette  autre  faute  de  Moréri  a  de  même  été  corrigée  dans  le  Supplément  de 
173o  qui  reproduit  en  l'abrégeant,  la  notice  entière  de  Dom  Rivet. 

La  notice  suivante,  sur  Divitiacus,  est  de  même  fidèlement  reproduite, 
sauf  un  membre  de  phrase  très  malheureux,  ajouté  par  Gouget  ;  «  Il  se  mêloit 
de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir,  par  les  augures  et  par  les 
autres  sortes  de  divinations,  ce  qui  fait  de  l'honneur  à  la  justesse  de  son 
esprit.»  Je  suppose  que  l'abbé  Gouget  a  voulu  dire  :  peu  d'honneur,  (n.   e.) 


XII. 

Titor.iE  Pompée,  pages  1191-24. 

Depuis  que  notre  premier  volume  est  sorti  des  presses,  il  a  paru  en 
France  un  ample  catalogue  de  livres  imprimé  à  La  Haye  eu  d732  sous  ce 
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lilri'  :  nHiliothi-Cii  i-rquisitissimn  insigiiiiim  cl  purslantissiinonim  libro- 
rum  Ole.  Nous  y  imiivons  i|iit'li|ii('s  i*dilions  de  l'abn'gL'  de  Tro^^uc  Pompée 
l'I  de  quelques  autres  auteurs,  que  nous  avious  omises,  et  qu'un  s;ivanl  de 
nos  anus  avoit  eu  la  l>ont«5  de  nous  indiquer,  avant  que  ce  cat;ilogue  fût 
venu  jusqu'à  nous. 

Outre  les  trois  premières  éditions  de  Venise  in-folio  que  nous  avons  mar- 
quées, il  nous  en  présente  une  i|uatrième  faite  au  niènie  endroit  et  en  même 
volume,  l'an  1 177.  Celle  qui  suit,  aussi  in-folio,  et  ijui  est  sans  date  et  nom 
de  lieu  et  d'imprimeur,  nous  jtaroit  la  même  que  celle  de  Salieliicus,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  semble  que  c'est  la  même.  (|ui  fut  renouvelée;!  Venise,  en  môme 
volume,  l'an  1503.  I.e  citalo^ue  que  nous  parcourons  nous  donne,  pape  24S, 
une  autre  l'dition  du  même  ouvrajçe,  faite  à  Milan,  chez  Clirislophe  Valderser 
l'an  1 170  in- 1'.  C'est  la  même  (jue  nous  avons  maniuée  in  folio  sur  r.iulorité 
de  M.  Fabricius.  Nous  y  en  trouvons  une  autre  de  Basic  in-4",  de  l'an  1539, 
que  nous  ne  connoissions  point  auparavant.  A  celle-ci  se  trouvent  joint  Florus 
el  Soxtus  Rufus.  (tn  apprend  du  même  catalofîue,  tome  t?,  p.  !)1,  qucTabré- 
gi*  de  Tro[:ue  Pompé'e,  revu  par  Isaac  Vossiiis,  et  publié  d'abord  ;i  Leyde  en 
1640,  puis  .'i  Amsterdam,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  réimiirimé  en  ce  der- 
nier endroit,  clie/  les  KIzévirs,  les  années  16a(J  et  1G73  en  un  volume  in-12. 
L'édition  que  nous  en  avons  marquée  d'L'trecht  en  1708,  est  la  même  (jue  celle 
de  Gra'vius,  qui  avoit  déjà  paru  en  1683,  .linsi  que  nous  l'avons  observé,  et  qui 
suivant  la  remarque  d'un  savant  de  nos  amis,  fut  renouvellée  à  Amsterdam 
l'an  1lî94  in-8".  Nous  apprenons  de  la  même  personne  quedJ-s  1005  il  y  en 
eut  une  autre  à  Ursel  en  .\llemigne.  Le  texte  de  celle-ci  avoit  été  revu  par 
Cujas,  du  Pin  et  autres;  et  on  Ta  accompaj^n'c  des  commentaires  de  Victorius 
Strigellius. 

Aux  différentes  traductions  du  in-''ine  ouvrajie  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  en  faut  joindre  une  autre  faite  en  Allemajrne  et  imprimée  à  Ausbourj^  l'an 
1331  in  folio.  La  première  édition  de  la  traduction  françoise  du  sieur  Colomby 
dont  nous  avons  parlé  fut  faite  à  Ton r.s,  8' en  10IG.  (Doni  Rivet,  tome  IL 
.avertissement,  p.  XI  et  XII.) 

—  A  ce  que  nous  avons  dit  des  traductions  de  l'abrégé  de  Tiiogle  Pcmpée, 

tant  à  la  page  1:24  de  la  première  partie  de  notre  premier  volume  qu'à   la 

page  12  de  l'avertissement  à  la  tète  du  second,  il  faut  ajouter  que  la  traduc- 

""igV'^qe^''''"  **'  ''"" '!"'<'"  ^^'^^^  ^^''^^  Claude  de  Seyssel  fut  réimprimée  in-12à  Paris,  chez 

Claude  Micard,  l'an  1377. 

Journ.  d(tt(arans  Dom  Favicr,  ci-devaut  Augustin  Déchaussé,  aujourd'hui  religieux  Benedic- 
— "')^r?>^'i737'  ^'"'  prédicateur  du  Koi,  et  prieur  de  Sainte-Vaubourg,  vient  d'en  iJublier  une 
p.  31S.  —Obter'-  nouvcllc,  enrichie  de  deux  cartes  géographiques  des  pais  dont  parle  l'auteur, 
^c'iii"m'd'^t.'"  et  d'un  petit  dictionnaire  de  ces  mêmes  pa'is,  suivant  l'ancienne  et  la  moderne 
P  **2-  géographie.  Les  critiques  sont  partagés  sur  le  mérite  de  cette  traduction. 

L'ouvrage  est  imprimé  à  Paris  chez  G.  le  Mercier,  cette  année  1737,  en 
deux  volumes  in-1-2.  (d.  Rivet.,  tom.  IV,  1738.  Avertissement,  p.  XXXVII.) 
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—  Sans  essayer  de  remplir  les  lacunes  peu  importantes  que  peut  présenter 
la  longue  liste  des  éditions  de  Justin,  antérieures  à  la  publication  de;notre 
premier  volume,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  plus  importantes  de 
celles  qui  ont  parues  depuis  ce  temps-lk. 

D'abord  celle  de  17G0,  in-8"  «curante  Abrali.  Gronovio.»  Lugd.  Batav. 
destinée  à  la  collection  Elzévirienne  Varioritm. 

—  Celle  de  Barbou,  1770,  in-dâ,  donnée  avec  les  soins  de  Capperonnier. 

—  Historié,  textum  grœvianum,  passim  refinxil,  argumentis  et  tabula 
chronolog.  prœniissis,  notis  crit.  et  histor.  subjectis,  indicibusqiie  illustravit 
J.  Ch.  F.  Wetzel.  Ligniti»,  Siegert,  1806,  in-8°. 

Esedem,  cum  notis  et  interpretatione  ad  usum  Delphini,  notis  variorum 
variis  lect.  et  indice  locupletissimo,  accuratè  recensita.  London,  Valpy. 
1822.  2  vol.  in-8''  (n°'  43  et  44,  de  la  Collection  des  ad  itsum  dédiés  au  Régent 
d'Angleterre.) 

—  Eœdem,  textum  Wetzelianum,  tabulas  chronologicas ,  argumenta, 
prologos,  notas ,  indices  rerura'et  verborum,  novis  additamentis  illustravit 
K.  E.  Lemaire.  Parisiis,  Lemaire,  1823,  8°. 

—  Eaîdera,  secundum  vetustissimos  codices  prius  neglectos,  recognovit, 
brevi  adnotatione  critica  et  historica  instruxit  Fr.  Deubner.  Accessit  index 
rerura  locupletissiraus.  Lipsiaj ,  Deubner,  1831,  8".  (Dans  celte  édition 
importante,  le  texte  est  revu  sur  quatre  manuscrits  de  Prague,  Gotha  et 
Cracovie.  ) 

—  Les  Historiœ  de  Justin  ont  été  traduites  deux  fois  pour  le  moins  en 
grec.  La  première  fois  en  1686,  in-4°;  Venise.  —  La  seconde  fois  en  1817, 
in  gra?co  vulgari,  a  Demetrio  Philippide.  Lipsiœ;  Tauchovitz,  in-S". 

Aux  trois  traductions  italiennes,  publiées  à  Venise  en  1326,  in-12,  en 
lo60  et  1390,  in-4°,  il  faut  joindre  encore  celle  qui  fut  faite  c  a  l'espesse  di 
JohannedeColonnaetJohanneGheretren,»  1477,  petit  in-folio.  Elle  est  accom- 
pagnée d'une  épitre  d'Hieronymo  Squrzafico,  l'auteur  présumé  de  cette 
traduction. 

Enfin,  parmi  les  traductions  françoises  il  faut  encore  distinguer  celle  de  l'abbé 
Paul,  avec  des  notes  critiques  et  historiques.  Paris,  Barbou,  1774,  2  vol. 
in-12,  et  celle  de  Jules  Pierrot  et  Boitard.  Paris,  Panckoucke,  1829,  2  vol. 
in-8°.  (N.  E.) 


XIll. 

ViBics  Gallus,  page  146. 

Il  deiiint  fou  par  sentiment ,  au  lieu  que  les  autres  le  deviennent  par 
quelque  accident  fâcheux.  Il  semble  que  Seneque  ait  voulu  dire  que  Vibius 

Kkk 
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ne  dut acrusiT  de  s.i  folu- (|uc  liii-ni<>mc  et  non  quelquacridcni  fortuit  sans 
lequel  il  ei"ll  consent'  sa  raison.  «  Hinc  accidisso  uni  scio.  ut  m  insaniam  non 
casu  incidercl,  sod  judino  pervenirel.  »  -  Vibius  Gallus  n'a  pas  d'article 
dans  nos  Biographks  uuhrrsrlUs.  (7i.  E. ) 


XIV. 

r.ASTOri,  p.i^'o  toi. 

U  .V(ii/iv//('  Hiographie  univenellc.  iX^i.  donne  au  {.Tainmairien  Castor 
le  surnom  de  Rhodien,  et  ajoute  qu'il  «  étoil  sans  doute  de.  Rhodes,  de  Mar- 
seille ou  de  la  Galalio.  »  Il  faut  convenir  que  voili»  un  sans  doute  bien 
douteux.  (N.  E.) 


XV. 

Germamcis,  papes  152-188. 

j^urn.  <j«  Sjar  A  la  fio  dc  l'article  Germanicus,  il  faut  ajouter  ce  qui  suit  :  En  1713,  on  a 
1717,  page  «t.  imprimé  à  Cobourg  en  Franconie,  chez  Maurice  Hapen,  les  œuvres  poétiques 
tant  grecques  que  latines  de  Germanicus,  in-8";  et  l'on  y  a  joint  quelques 
vers  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de  Néron,  avec  les  Notes  entières  de 
Grotius,  de  Morel,  de  Turnelie,  de  Joseph  Scaligcr,  dcSaumaisc,  etc.  On  est 
redevable  de  cette  édition  à  M.  Schwarls,  qui  va  ajouté  de  nouvelles  notes  de 
sa  façon.  Il  n'a  mis  dans  son  recueil  que  deux  épigrammcs  latines  sous  le 
nom  de  Germanicus;  quoiqu'il  parois.se,  coniuie  nous  l'avons  observé,  que 
les  cinq  suivantes  sans  nom  d'auteur  dans  les  autres  recueils  dont  nous  avons 
parlé ,  appartiencnt  au  même  Poëte.  Les  deux  latines  sont  suivies  de  trois 
autres  grecques.  (D.  Rivet,  tom.  II.  Averliss.,  p.  xii  et  xiii.) 

—  La  traduction  d'Aratus  par  Germanicus  a  été  insérée,  depuis,  dans 
l'édition  grecque  et  latine  des  Phœmimena  et  diosemeia,  donnée  par  Joan.- 
Theoph.  Buhic,  Lipsiœ,  17!)3-1801 ,  2  vol.  in-8".  —  En  1838,  parut  à 
Londres  une  nouvelle  édition  des  œuvres  attribuées  à  Germanicus,  sous  ce 
titre  :  Germanici  Cœsaris,  inclyti  ducis,  poelœ  elefjnntis  quœ  extant  omnes, 
ex  recensione et  cum  notisJn.  Gasp.  Orellii;  addilispiœlerea  nntis  omnibus 
Gasp.  Darthii,  Jani  Diœlihusii ,  P.  Burmanni  secundi,  Hug.  Grolii, 
/;.  Mcyen,Guin.  }Iorelli,  Cl.  Salmasii,Jos.  Scaligeri,  J.-C.  Schwarzii, 
;/.  Turnebi,  Jani  lltitii,  et  aliorum  :  quitus  etiam  sclwlia  vetera  auctoris 


NOTES.  435 

incerti,  ex  edillone  Biihliana,  adjimxit  Jo.  Allen  Gilis.  8°.  Cette  édition, 
dit  M.  Brunet,  n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires. 

A  la  page  156  lig.  37,  il  eût  été  ])lus  exact,  à  notre  avis,  de  dire  «  mais 
«  les  manuscrits  de  la  traduction  de  Germanicus  ont  l'avantage  d'être  en- 
«  richis  d'anciennes  scholies,  qui  tiennent  lieu  de  counuentaire.  »  Autrement 
on  seroit  tenté  de  penser  que  les  scholies  sont  encore  l'œuvre  de  Germani- 
cus, et  non  celle  d'un  ancien  rhéteur  anonyme.  La  collection  Lemaire  a 
inséré  les  traductions  d'Aratus,  accompagnées  des  anciennes  et  des  modernes 
scholies  dans  le  VI=  volume  des  Poetœ  minores;  Paris,  18'26;  tome  83"  de  la 
Collection. 

La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède  un  précieux  manuscrit  de  la 
traduction  d'Aratus  qui  nous  semble  remonter  au  ix"  siècle.  Il  provient  du 
cabinet  de  Pierre  Pitliou,  et  porte  aujourd'hui  le  n"  7886.  Le  texte  est 
accompagné  d'un  simple  commentaire,  sans  doute  celui  qu'a  signalé  dom  Ri- 
vet. On  doit  remarquer  le  titre  du  poème  :  Claudii  Cœsaris  Arati  phœno- 
menn.  Et  dans  tous  les  cas,  il  ne  paroit  pas  avoir  été  consulté  par  les  divers 
éditeurs  du  poëme.  Ainsi  le  vers  70  des  éditions  : 

Clara  ariadneos  qua  sacrata  est  igné  corona, 

est  ici  précédé  d'un  vers  inédit  : 

Tum  fessi  super  costas  alque  arJua  terga, 
Clara  ariadneos  sacrala  est  igné  corona  ; 
Hune  illi,  etc.      (X.  E.) 


XYI. 

Clalde,  page  17},  ligne  24. 

Le  premier  auteur  du  récit  mensonger  de  la  découverte  du  manuscrit  ori- 
ginal de  Dictys,  dans  le  tombeau  de  ce  Dictys,  rapporte  la  découverte  à  la 
treizième  année  du  règne  de  Néron.  On  ne  devoit  donc  pas  blâmer  ou  louer 
Claude  d'avoir  multiplié  les  exemplaires  de  ce  curieux  apocryphe.  (N.  E.) 

XVII. 

DoMiTiLS  Afeii,  page  18i.  Noie. 

Il  étoit  facile  à  l'abbé  Gouget,  dans  le  Supplément  du  Moreri  de  1732,  de 
redresser  la  méprise  signalée  par  dom  Rivet,  et  à  la  Nouvelle  Biographie 
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inivtrsflli-,  (reinpninti':'  .'i  noiro  auteur  1 1  il.ili- île  la  midiI  d'Ucr.   [Is 
l'onl  fait  hi  l'un  ni  l'autre.  (N.  E.  ) 


Wlll. 
Petro>e,  pages   18C-208. 


Diverses  personnes  de  piiHé  et  de  sçavoir  nous  ont  Tait  quelques  reprorhes, 
pour  avoir  pirlé  trop  favorablenient  de  Pi'trone  et  de  ses  écrits.  I!  nous 
semble  MtVininoiiis  que  pour  sa  personne,  nous  ne  l'avons  rcprc'scnlé  que 
eoniine  un  véritable  é|)ieurien  :  ce  ([ue  nous  avons  montré  pouvoir  se  confir- 
mer \K\v  l'élope  (|u'il  fait  d'I-^picure.  en  le  (jualifiant  le  i)ère  de  la  vérité.  A 
l'égard  de  ses  écrits,  nous  avons  cru  devoir  tenir  un  juste  milieu,  en  y  louant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon.  et  y  blilmint  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Mais, 
ASSURÉMENT,  avous-nous  ajouté  aussitôt,  i.e  nKiiMKn  i.'emi'Oiitkiia  toujours 
SLR  l'autre.  C'est  sur  ce  même  principe  que  nous  disons  ensuite  que  la  lijc- 
TURE  DE  Pefrone  SEMA  ToiJOURs  DANGEREUSE.  D'aillcurs,  quclquc  éloge  que 
nous  fassions  de  sa  manière  d'écrire,  surtout  en  vers,  nous  n'avons  |)oinl 
dissimulé  qu'il  sort  (luelquefois  du  naturel.  Qu'on  se  donne  la  peine  de  lire  la 
petite  critique  que  nous  fusons  ù  ce  sujet,  aux  \y.i^c^  l!)4  et  V.)o. 

Nous  avons  marqué  une  édition  de  l'étrone  faite  à  Paris,  en  1693;  mais  on 
nous  donne  avis  que,  la  même  aimi-c,  il  en  parut  une  autre  à  Rotterdam,  en 
même  volume,  qui  est  un  in-1-2.  Oa  nous  avertit  aussi  que  le  poëme  de  Pétrone 
sur  la  guerre  civile  avec  le  supplément  de  Thomas  Maïus  ,  se  trouve  joint  5 
Lucain,  de  l'édition  d'.Vmsterdam  cliezles  El/evirs,  de  l'année  ICoS,  8".  Nous 
avons  encore  oublié  de  dire  qu'il  a  piru  à  Paris,  chez  Ganncau,  depuis  peu 
d'années,  une  b-lh-  traduction  du  festin  de  Trimalcion,  par  .M.  de  Lavau. 

Un  sçavant  de  La  Haye,  dont  la  modestie  nous  dérobe  le  nom.  a  bien  voulu 
inteiTorapre  ses  travaux  lileraires  pour  nous  donner  avis  qu'il  a  vu  une  édition 
delà  satyre  de  Pétrone,  en  assez  beau  caractère,  de  l'an  1470,  en  un  vol.  petit 
m-4%  où  l'on  a  réuni  les  anciens  panégyriques  avec  la  vie  d'.Vgricola  par 
Tacite.  Cette  édition  ne  porte  aucun  lieu  ni  nom  d'imprimeur.  (I).  Rivet; 
tome  II,  1735.  Avertiss.,  p.  xtii,  xiv.) 

Juurn.  des  Sçar.  —  En  1736,  trois  aus  après  que  notre  premier  volume  où  nous  parlons  de 
i<36.  p.  569.  Pétrone  et  de  sa  fameuse  satyre  éloil  entre  les  mains  du  public,  a  paru  à 
Londres,  chez  J.  Osborn,  les  œuvres  de  cet  écrivain  en  prose  et  en  vers,  tra- 
duites du  latin  en  anglolsparle  célèbre  M.  Addisson.  L'édition  est  en  un  volume 
\n-\-2.  dans  lequel  on  a  joint  la  vie  de  l'auteur  et  le  caractère  de  ses  écrits, 
par  M.  de  Saint-Evremont.  (D.  Rivet,  t.  IV,  1738.  Averti.ss..  p.  xxxvii.) 

—  A  la  suite  de  la  traduction  du  poëme  de  Pétrone  sur  la  Guerre  civile, 
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par  l'abbé  de  Marollcs,  il  faut  en  ajouter  une  nouvelle,  faite  par  le  président 
Bouhier,  imprimée  en  Hollande,  in-i",  l'an  1737.  Elle  a  été  remise  sous 
presse  l'année  suivante,  et  publiée  à  Paris,  in-12,  sous  ce  titre  :  Recueil  de 
traclucliuns  françaises,  contenant  le  Poëme  de  Pétrone,  etc.,  par  le  Prési- 
dent Bouhier.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clemencet  et  Clément.  Tome  XI,  1739. 
Avertissement,  p.  11.  ) 

—  Au  grand  nombre  d'éditions  de  la  snlyre  de  Pétrone  que  nous  avons 
détaillées,  il  faut  ajouter  celle  qui  sortit,  en  1ÎÎ96,  des  presses  de  Plantin,  et 
parut  il  Anvers,  chez  François  Rapheling,  dans  le  format  i«-16,  avec  les  notes 
de  différens  critiques.  Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  du  Roi  nous 
a  fait  aussi  connoitre  trois  traductions  de  cet  ouvrage  différentes  de  celles 
que  nous  avons  déjà  rapportées  tant  h  l'article  Pétrone  que  dans  l'aver- 
tissement du  XI"  volume.  La  première,  qui  est  en  vers,  par  M.  L.  D.  B., 
fut  mise  au  jour,  à  Paris,  chez  Claude  Barbin,  l'an  1637.  La  seconde  en 
prose,  ouvrage  de  M.  de  Lavaur,  fut  publiée  dans  la  même  ville  l'an  17'2G.  chez 
Ganneau.  La  troisième  pareillement  en  prose,  attribuée  à  M.  de  Boispréaux, 
maître  des  requêtes,  pseudonyme  de  Dujardin,  fut  imprimée  en  deux  vo- 
lumes Ji  La  Haye,  l'an  1741,  avec  de  savantes  notes  critiques.  Ces  trois  tra- 
ductions sont  dans  le  format  in-12.  (Dom  Fr.  Clrme.m.  Tome  XII.  1763. 
Âvertiss.,  p.  vi  ) 

—  A  la  suite  de  la  réimpression  du  XIP'  volume,  faite  en  1830  par  les 
soins  de  la  Commission  de  l'Institut  chargée  de  la  continuation  de  l'Histoire 
littéraire,  on  trouve  la  liste  pour  ainsi  dire  innombrable  de  toutes  les  éditions 
de  Pétrone  postérieures  à  l'année  1763,  date  de  ce  douzième  volume.  Les 
principales  ont  été  :  celles  de  Leipsig,  1781  ;  d'Altembourg,  1782;  de  Berlin, 
1783;  des  Deux-Ponts,  1790,  toutes  in-H°;  celle  de  Renouard,  Paris,  1797, 
2  vol.  in-18. 

De  Guérie,  en  1798,  en  avoit  donné  une  ti'aduction  en  vers  francois,  in-S"; 
elle  fut  réimprimée  en  1814  et  1816.  Durand  en  fit  une  nouvelle  en  prose  en 
1803,  2  vol.  in-8".  La  Porte  du  Theilcn  avoit  fait  une  autre,  accompagnée  de 
notes  savantes;  mais  il  en  détruisit  tous  les  exemplaires  qui  alloient  paroitre 
en  1800.  Celte  dernière  année,  fut  publié  à  Baie  un  prétendu  Fragmentum 
Pctronii,  avec  une  traduction  françoise  de  Lallemand.  L'auteur  de  cet  opuscule 
qui  prclendoil  l'avoir  ti'ouvi'  à  Saint-Gall  se  iiommoit  .^larchena. 

Les  éditeurs  de  l'.^cadémie  ont  également  complété  la  liste  des  éditions 
plus  anciennes,  donnée  par  Dom  Rivet  et  ses  successeurs;  mais  ils  ont  eu  tort 
d;-  compter  parmi  celles  qui  avoienl  échai)péà  la  recherche  des  Bénédictins  l'édi- 
lion  princeps  de  1476,  mentionnée  dans  l'avertissement  du  second  volume;  le 
volume  publié  par  le  président  Bouhier,  en  1736  et  1737,  signalé  dans  le 
l'avertissement  du  XP'  volume;  et  It  traduction  en  vers  d'Addisson,  indiquée 
dans  l'averlissement  du  tome  IV.  Comment  éviter  toutes  les  méprises,  quand 
des  savans  .scrupuleux,  tel  que  Duunou,  viennent  ainsi  relever,  dans  l'ouvrage 
même  qu'ils  réimpriment  et  continuent,  des  omissions  que  l'on  n'y  doit  pas 
regretcr  ! 
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tiiliii  M.  Viclor  I^'cIcMi'.  dans  les  noli-s  ;ijuult'i's tu  isll  ;é  1;i  n^iiniircssion 
de  notre  loiiie  \l.  cuiniilMc  ainsi  In  notice  de  l't'lrune  : 

€  Ni  les  ronWros  de  l).  Ilivcl  ni  leurs  eontinualeurs  n'ont  dit  à  quel 

•  ouvratfe  il  Tail  allusion,  touie  I",  p.  20i.  eu  s"ex|iriinaiil  ainsi  :  Un  d'rntn' 
«  eus  iiitrcprit  (/<■  moiitnr  In  supposition  du  fniijmntt  lir  HfUfriuU-,  fl 
«  /V.rf'ciWa  par  un  assez  long  < ni/  sous  le  litre  d'Observations.  »  Voici  le 
«  litre  de  cet  t'crit  :  tObservatums  sur  le  Pétrone  trouve  à  llehjrade.en  KiSS. 
«  et   imprimé  à   !\iris.   ciiez  la  veuve   Daniel  Hortimls,  ItiiU,  in-1'2  de 

•  ilt  iwijtes.  L'auleuresl  (<laude-l^'uacc  Brut;ier,  sieur  de  Uaraiile,  qui  s'est 

•  fait  appeler,  dans  le  Priviliî^îe  du  Koi,  Georjtes  l'ellissier... 

•  L't'ditiou  de  Pétrone,  commencée  par  La  l'orle  du  Tlieil,  n'a  pas  été  en- 

«  lièrenienl  délniilc  :  les  restes  qui  s'en  cons<'rvent  dans  la  Bihiiollifcquc  de 

--  riuslilut  conipreniieul  le  texte  latin  et  des  observations  en  français  sur 

•  rintroduclion.  ijui  s'arrêtent  à  la  («ijic  ;M).  yinhiues  détails  sur  ces  fra^- 
«  menls  du  tome  II  de  l'ouvrage,  imiirinié  à  Paris,  cIhz  Baudouin,  de  17!»liji 
«  1800.  se  trouvent  dans  les  Nouvelles  Uecherches  Itijjlioirrapliiques  de 
«  M.  Brunet;  Paris.  1834.  T.  IH.  p.  47.  « 

Ajoutons  que  l'abbé  Goupel.  dans  le  Supplément  du  Moréri  de  1735.  a 
complété  l'article  Pétrone  par  la  reproduction  littérale  de  ce  que  lui  fournissoit 
la  notice  de  nos  Bénédictins.  Il  en  convient,  tout  en  remarquant  que  «  ces  lia- 

•  biles  écrivains  disent  que  M.  Nodol  envoya  sa  copie  du  manuscrit  de  Bel- 
»  grade  à  M.  Charpentier;  mais  queM.  Nodot  dit.  ai/ r«H/r((ire,  iju'il  n'en 
»  envoya  qu'une  partie  à  cet  académicien.  Ils  di.senl  encore,  ajoule-t-il,  que 
»  la  traduction  de  M.  Nodot  a  été  imprimée  en  1094  en  "2  vol.  in- 12  sous  le 
»  titre  de  Coloyne.  Ces  savans  reli;:ieux  ont  i^rnoré  sans  doute  l'édition  in-S" 
»  faite  à  Paris,  1694,  dm.  Moi-tte,  avec  des  figures.  Nous  ne  connoissons 
»  pas  l'édition  donnée  sous  le  litre  de  Cologne.  »  Tant  pis  pour  Gougel,  s'il 
ne  la  connoissoit  ps.  Il  eut  mieux  fait  de  dire  qu'en  signalant  I  édilion  an- 
noncée comme  l'tant  de  Cologne,  I).  Rivet  avoil  fait  observer  qu'elle  étoit 
plutôt  de  Paris,  ou  de  quelque  autre  ville  de  France,  comme  il  étoit  aisé  d'en 
juger  et  par  le  papier  et  par  le  caractère.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  y  eut 
de  cette  édilion  trois  tirages  pour  le  moins,  l'un  avec  le  nom  du  libraire 
Pierre  Grolh,  l'aulre  avec  celui  de  Pierre  .Marteau,  que  j'ai  sous  les  yeux;  le 
troisième,  enfin,  auroit  été  tiré  à  Paris  en  grand  papier  pour  Moelle;  c'est 
h  seule  édilion  dont  l'abbé  Gougel  eut  connoissance. 

Remarquons  enfin  que  c'étoit  une  opinion  tout  à  fait  gratuite  que  celle  des 
savants  allégués  par  D.  Rivel,  et  qui  auroienl  parlé  d'une  médaille  du  règne 
de  Néron,  portant  le  nom  de  Trimalcliio.  Jamais  les  antiquaires  n'en  ont 
entendu  parler.  (N.  E.) 
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XIX. 

Marcus  Aper,   pages  218-223. 

On  ne  sçauroit  dire  comment  il  s'est  fait  que  la  traduction  du  Dialogue  des 
Orateurs,  par  M.  Giry,  se  trouve  marquée  de  162(j  '  au  lieu  de  1630,  qui  est  Hist.    de  lAcad. 
la  véritable  année  oii  elle  fut  imprimée.  Quatre-\ine;ts  ans  après  celle-ci,  en      (■;""(■•  '•'•  P- 

'  °  '  403.    —    Journ. 

I/IO,  il  en  parut  une  autre  sous  le  nom  de  M.  de  Maucroix  ,  chanoine  de      des  Sçav.  1723, 
l'Eglise  de  Rheims,  et  avec  l'approbation  de  M.  Despreaux.  Mais  des  personnes      P-  '™- 
instruites  assurent  qu'elle  est  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  d'Olivct.  Cela  n'a  pas 
empêché  qu'au  bout  de  douze  ans,  M.  31orabin  n'ait  publié  une  troisième  tra- 
duction du  même  dialogue.  Elle  a  paru  à  Paris,  chez  Fran(;ois  Fournier,  l'an 
1722,  en  un  vol.  in-12. 

'  Le  traducteur  y  a  joint  le  texte  latin  à  côté  du  françois,  après  y  avoir  fait  p.  i7i. 
passer  les  leçons  que  les  plus  habiles  critiques  ont  substituées  à  des  mots 
barbares  et  estropiés  qu'on  ylisoil  dans  les  éditions  précédentes.  Entreprise 
au  reste  qui  doit  paroitre  un  peu  hardie,  puisqu'on  ne  dit  point  qu'elle  soit 
appuiée  de  quelque  bon  manuscrit!' A  la  tète  se  lit  une  assez  longue  prétace,  p.  ni. 
où  M.  Moraliin  tache  de  découvrir  quel  est  l'auteur  de  ce  dialogue.  Après  avoir 
parcouru  et  refuté  les  différentes  opinions  sur  ce  sujet,  il  en  propose  une  nou- 
velle '  qu'il  s'efforce  de  prouver  par  plusieurs  raisons,  qui  tendent  à  donner  p-  ni.  i73. 
l'ouvrage  à  Materne,  un  des  interlocuteurs.  Mais  nous  osons  dire  avec  tout  le 
respect  que  nous  devons  à  cet  habile  Écrivain,  que  celles  que  nous  avons  éta- 
blies en  faveur  de  Marcus  Aper,  qui  y  fait  un  des  principaux  personnages, 
mérite  la  préférence,  comme  étant  et  plus  fortes  et  plus  naturelles.  Au  reste, 
nous  n'avinns  nulle  connoissance  de  l'opinion  de  ce  savant  ,  lorsque  nous 
avons  proposé  la  nùtre;  et  il  est  glorieux  pour  nous  de  nous  trouver  penser 
comme  lui  sur  l'attribution  de  ce  Dialogue,  qui  certainement  est  l'ouvrage 
d'un  des  Orateurs  qui  y  parlent,  plutôt  que  ni  de  Suétone,  ni  de  Tacite ,  ni  de 
Quintilien,  auxquels  on  l'a  donné  indifféremment,  (dov  rivet,  t.  II,  1735. 
Avertiss.,  p.  xiv,  xv.) 

—  Jusqu'il  présent,  la  traduction  du  Dialogue  des  Orateurs,  publiée  parmi  les 
œuvres  posthumes  de  .Maucroix,  ne  lui  étoit  pas  contestée;  cependant  l'opinion 
de  dom  Kivet,  qui  pouvoil  fort  bien  tenir  la  reserve  qu'il  exprime  de  l'abbé 
d'Olivel  lui-même,  mérite  uik;  grande  considération.  Il  est  vrai  ([u'il  eût 
fallu  que  ce  fût  un  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de  d'Olivet,  d'ailleurs  assez 
peu  scrupuleux  quand  il  s'agissoit  de  prétendre  une  part  dans  les  œuvres 
d'autrui.  L'approbation  donnée  à  cette  traduction  par  Despreaux,  qui  étoit  en 
relations  suivies  avec  .Maucroix  cl  non  pas  avec  l'abbé  d'Olivet ,  est  encore  un 
préjugé  favorable  au  chanoine  de  Reims. 

M.  Rrunet  cite  encore  parmi  les  éditions  de  ce  Dialogue  celle  de  d'Encus 
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Bonnlius.  fi(»i  notis  lulnins  Sdivlii,  Pillwi,  Ltpsii,  fir,  aelrrlts  vno  Mu- 
ir(i,  PirhfiKf  ,1  Arulahi.  rps,il,  ITOC,  K-,  cl  ct'llc  clo  J.  H.  Stlinll/f, 
I-ips.  17NH,  H".  Kntiii  les  iniduclKins  fniiçoisrs  do  Hounlon  iW  Si^;iais,  l'.iris, 
17^-2,  in-li.  do  DiirtMiidc  l-i  M.illf,  dans  l.i  i'  édition  de  s;i  inidmiion  de  Ta- 
rilp.  Pans.  180."^.  in-H",  et  de  Cli.  Dallier.  Reims  et  l'aris,  IMO!),  in-H".  La 
Souvflli'  Itiographit-  place  Marcus  Aper  un  sii'rle  avant  Vbre.  viilpire  ;  e'esl 
«ne  l'videnle  nu'phse.  (N.  E.^ 


XX. 

Amomis  Primis.  pape  217  *,  ligne  3. 

//  lui  envoya  en  une  occasioti  une  robe  de  tjrnnd  piir. 

Celle  occasion  avoil  éli-  préparée  par  Maniai,  dans  i'Hpit;raninie  11  dii 
fi'  livre,  qui  fait  jilus  d'hdnneur  à  son  esprit  qu'à  son  caraclèrc.  Si  lu  veux  qui^ 
je  faime.  lui  dit-il,  |)arlape  avec  moi  ton  opulence.  Je  le  chérirai  en  propor- 
tion de  tes  dons. 


Qiiod  non  >it  P>la(les  hoc  tempore,  non  silOrcsMs, 

Miraris  I  Pylades,  .Marce,  bibebal  idsm. 
Nec  mclior  p.inis.  lunlusvc  dabatur  Ore^ti: 

Sed  par,  alque  eadein  cuMia  duoijus  eral. 
Tu  Incrifia  voras  :  me  pascil  aquosa  poloris  ; 

Non  minu!>  ini;cnua  est  mihi,  Marce,  ^la. 
Tu  cadmea  Tyros,  me  pini^uis  Gallia  vestit  ; 

Vis  le  purpureum,  .Marce,  sagalus  amem? 
L'i  preslem  Pyladem,  ali  |uis  mihi  pra?slet  Orestem  ; 

Hoc  non  fil  verbis;  Marce  ut  ameris  ama.       (N.  E. 


XXI. 

Agricola,  page  221*.  Note. 


L'abW  Gougct  n'a  pas  corrigé  en  173o  celte  méprise  du  Moreri  de  17.32.  Les 
deux  Biographies  universelles ,  Michaul  et  Didot,  accusent  Domiticn  d'avoir 
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fait  mourir  Agricola.  On  ne  voit  rien  de  pareil  dans  Tacite,  auquel  nous  devons 
tout  ce  que  l'on  sait  d' Agricola,  son  beau-père.  (n.  e). 


XXII. 

Etat  des  Lettres,  n''  siècle,   page  2-2-i,  ligne  lo. 

De  sorte,  dit  le  célèbre  S.  Sulpice,  que  ce  ne  fut  qu'un  peu  lard  que  le 
Christianisme  s'établit  en  deçà  des  Alpes  ;  et  l'on  ne  commença  à  y  voir 
des  martyrs  que  sous  Marc-Aurèle. 

C'est  là  comme  on  sait  la  thèse  ardemment  soutenue  par  les  Bénédictins 
et  par  Launoy.  Les  travaux  de  la  critique  moderne  tendent  aujourd'hui  à  dé- 
montrer d'une  façon  plus  satisfaisante,  que  le  Christianisme  fut  apporté  dans 
les  Gaules  plus  d'un  siècle  avant  Marc-Aurele,  à  une  époqueassez  rapprochée 
de  l'apostolat  de  Saint  Pierre.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  ici  cette 
grave  et  intéressante  question  ;  il  doit  nous  suffire  de  renvoyer  au  très  re- 
marquable travail  de  M.  l'abbé  Darras,  Saint  Denis  l'Areopagite,  Etudes  sur 
les  origines  chrétiennes  des  Gaules.  Paris,  L.  Vives,  1863,  in-S°.  D'ailleurs 
le  passage  cité  de  Sulpice  Severe  n'est  pas  aussi  décisif  que  le  pensoitDom  Ri- 
vet. Le  voici  :  Sub  Aurelio  deinde  Antonii  filio,  persecutio  quarta  arjitala. 
Ac  tum  primum,  intra  Gallias,  martyria  visa,  serius  trans  Alpes,  Dei  reli- 
gione  suscepta.  » 

Sulpice  avoit  dit  dans  la  phrase  précédente  que  la  paix  de  l'Eglise 
n'avoit  pas  été  troublée  sous  Antonin  le  pieux,  prédécesseur  de  Marc-Aurele. 
Les  premiers  martyrs  dans  les  Gaules  ont  donc  pu  fort  bien  ne  pas  être  les 
premiers  fljw^rcs  des  Gaules,  i'ïvdi  même  au  delà  de  MM.  Darras,  d'.\rbeIot  et 
de  Bausset-Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le  Serius  de  Sulpice  aux  per- 
sécutions qui  auroient  frappé  assez  tard  sur  la  Gaule,  déjà  convertie  au  Chris- 
tianisme. C'est  ainsi,  je  le  pense,  que  l'eût  entendu  dom  Rivet  lui-même  s'il  n'eût 
pas  écoulé  dans  la  discussion  des  faits  de  cet  ordre  une  passion  regretablc. 
Chose  singulière  !  le  savant  bénédictin  veut  (p.  138)  que  l'édit  de  Domitien 
rendu  en  94  contre  les  philosophes  ait  fait  refluer  aussitôt  dans  les  Gaules  les 
études  philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  persécutions  faites 
contre  les  Chrétiens  durant  les  deux  premiers  siècles  aient  fait  refluer  dans 
les  Gaules  les  Chrétiens  chassés  de  Rome,  et  les  prédications  cvangeliques. 
Bien  qu'ici  l'opinion  particulière  du  nouvel  éditeur  n'ait  aucune  autorité,  il  se 
croit  obligé  d'avouer  qu'il  a  longtemps  professé  les  mêmes  sentiments  que 
Sirmond,  Tillemont  et  dom  Rivet  sur  les  origines  asiatiques  du  Christianisme  ; 
mais  les  nouveaux  arguments  présentés  par  les  soutiens  de  l'opinion  contraire 
l'ont  complètement  ramené  à  la  conviction  que  Rome  oii  le  Christianisme  fai- 
soit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  depuis  le  règne  de  Néron,  Rome  qui 
avoit  déjà  fait  aux  partisans  de  la  foi  nouvelle  quatre  grandes  persécutions  suc- 

L  1  1 
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cc&sivcs.  Home  iMoit  dans  un  rapiK)rl  imp  iniinediat,  li(i|)  conlinucl  avec  les 
finiili-s,  |M)iir  (|Ut'  \v<  pri'tres  d  K-s  ('(tiifesseiirs  clin'liciis.  (il)li({t's  de  luUcr 
dansU-nniiif  ronlrclfs  liMiis  cl  Ic-i  li^'iv-i,  on  de  s»-  rcfiifiier  dans  les  c'ila- 
roinlR's.  n'oussoni  jkis  fro<iiioinnii'nl  luissiM.ins  les  (laulcs,  |i('|iinii're  conslanlc 
(le  rlii'Ieurs, (le  pliilnsoplies  tl  de  ^Tainuiairiens,  (|ui  ne  eessoieni  daller  el 
venir  de  Home  à  l,yon,  Arles,  Marseille,  Tduloiise,  Nisines  et  Naritoiine. 
Non,  cela  nous  semble  aujourdliiii  innralement  iiiipossilile  :  car  nos  ffrandes 
riu's  gauloises  vivoieni  delà  vie.des  senlimenls.desmoursde  la  Home  impé- 
riale ;  el  supi»oser  <|ue  le  Christianisme  (|iii  avoit  di'j;i  envalii  lis  (lermanies 
et  l'Ks|W|îiic  n"eiit  jkis  alors  assez  de  rclenlisscmenl  pour  que  le  hruil  en  arriv.1l 
dans  les  (laules,  c'est  aller  contre  le  sentiment  de  Senètjue,  del'liiic  cl  de  Ta- 
cilc;  c'est  fcnncrlcs  yeux  à  la  lumière  de  riiisioirc.  (>.  e. 


XXIII. 


Paulin,  page  213,  ligne  24. 

//  était  de  Frcjus,  dans  la  Gnuk  varbonnvisc. 

Cola  est  incontestable;  Sacy,  le  traducteur  des  kt lies  de;  Pline  le  jeune, 
s'est  donc  nii^pris  quand  il  a  traduit  le  nom  de  celte  ville  par  celui  <lc  Frioul. 
C'est  dans  la  Ictirc  l')'  du  V  livre,  quand  Pline  avertit  son  ami  Paulin  de  l'in- 
tention qu'il  a  d'envoyer  Zosime,  un  de  ses  affranchis,  dans  la  Gaule  narbon- 
noise  pour  y  rétablir  sa  poitrine  malade,  comme  en  pareil  cas  on  le  lait  encore 
aujourd'hui.  Voici  le  p.issagc  :  Cet  affranchi  vcteiis  infirmitalislussU'ulâad- 
monitus,  rursus  sawjuincm  rcddit.  Quaex  causa  destinavi  fum  mitlere  in 
prœdia  tua,  quœ  Forojulii  possides.  Audivi  enim  te  sœpe  referentem,  esse 
ibi  el  aeirm  salubrem,  el  lac  ejusmodi  cuialioiiibus  accomodalissiminn. 
€  Pour  es.saycr  de  le  gu(^rir,  »  traduit  .M.  de  Sacy,  »  j'ai  rt'solu  de  l'envoyer  à 
«  votre  terre  de  Frioul.  » 

Les  deux  (^piprammes  de  Martial  adressées  à  Paulin  tendent  à  nous  donner 
de  celui-ci  l'opinion  d'un  {.'astronome.  I)ans  la  première,  le  poëtc  raille  le 
parasite  Selius  des  peines  qu'il  se  donne  pour  être  invité  h  la  lablc  de  Paulin; 
la  seconde,  liv.  III,  p.  71»,  contient  un  jeu  de  mots  .sur  le  nom  de  Palinure, 
doDl  on  va  comprendre  le  sel. 

Minxi5ti  cnirenle  scmcl  ,  Paulline,  carinl  ; 
Mciprc  vu  iicrum,  jam  Palinurus  cris. 

La  postérité,  je  f>ense,  n'auroit  pas  rcgreté  la  perle  d'un  pareil  disti- 
que. (n.B.) 
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XXIV. 

RuFis.  rage  249,  ligne  31. 

Des  combats  où  des  hommes  tout  nuds  s'exerçaient  à  la  lutte. 

Cette  circonstance  ne  se  trouve  pas  indiquée  dans  la  lettre  de  Pline,  qui  se 
contente  de  signaler  le  danger  moral  des  jeux  supprimés  dans  Vienne  par 
Ruf'us:  Placuit  agona  lolU  qui  mures  Viennensium  infecerat,  ut  nosler  liic 
omnium. 

La  nudité  des  hommes,  on  le  voit  assez  dans  Martial,  Apulée,  Suétone,  etc., 
n'étoit  pas  le  seul  danger  redoutable  pour  les  bonnes  mœurs  dans  les  jeux 
publics  de  la  Rome  impériale,  (n.  e.) 


XXV. 

Sentius  Augurinus.  Page  234,  ligne  9. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  meilleur  texte  de  cette  petite  pièce  d'Augurinus. 
Le  quatrième  vers  peut  aussi  bien  se  lire.  (J'en  demande  pardon  à  Doni 
Rivet)  : 

Unus  Plinius  est  mibi  priores. 

Le  sixième  et  le  septième  sont  ainsi  donnés  dans  l'édition  des  Lettres  de 
Pline  de  1821),  in-12,  t.  1,  p.  274. 

Et  qaxrit  quod  âmes ,  pDtatqne  amari  ; 
Ille ,  o  Plinius  ille  !  Quid ,  Catones  I 

Mais  ici  la  leçon  de  D.  Rivet  nous  semble  bien  préférable  et  dans  tous  les 
cas  jilus  latine. 


XXVI. 

Florus.    Pages  2So-2Co. 

Outre  les  éditions  de  Tabregé  de  cet  historien,  que  nous  avons  déjà  mar-  /,,(,;,„(«.    exqui- 

quées,  '  le  catalotrue  citi-  plus  haut  nous  en  fournit  encore  (juclques  autres.  liH»»-  iiiti<j».  et 

,.                              .....,,,          1     ir          1           I/O"                    1  iiT<titaiil.  Itbro- 

II  v  en  eut  une  a  1  revise  en  Italie  ,  chez  Jean  de  Verseil,  en  li«.>,  en  un  vol.  ru,„.  u  Uay«. 

L     1     1    ij  »7«  I.   1.  V   Ti- 
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i/i-/<)/i<i,dans  IcquoI  on  a  joint  TiU'-l-iv<'  à  Floriis.Os  donx  Historiens  furent 
rt'iinprinu's  ensi-mltle  ;i  l';ins,  clav.  Josse  IJule,  l'an  t.S-Jd,  en  iiic^ne  volume, 
avty  les  noies  île  Sai)eliiriis  et  île  Itaiie.  Kn  l.'i;!  •,  KIorus  tut  encore  mis  sons 
la  pn-sse  à  Paris,  eln7  Vaseosaii,  en  un  volume  in-i°,  oii  se  trouvent  n'unis 
S'Xtus  Hufus  it  Messala  t'.orvinns.  Kiorus,  ilans  eelte  l'ililion,  est  enrielii  des 
notes  de  Jean  ("amers.  «>n  le  trouve  aussi  dans  liMilion  deTite-iave.iH/o/io, 
faite  à  Pans  m  l.'jT.I.  C.  \.  Itnperl  lit  des  observations  sur  Klorus,  qui  furent 
imprinu'es,  en  105;',  à  Nureinber^r,  in-8".  Il  y  a  encore  (|uel(iues  autres  l'di- 
lions  du  mOnie  historien  qui  nous  ont  ('eliappi?.  Telle  est  celle  ijui  i)arul  ii 
Venise  en  lli'.H!,  in-^°,  avec  les  notes  de  Do  Pont  ;  telle  est  aussi  celle  de 
Leipsick,  en  ITOi,  avec  les  observations  de  Juncker,  in-H".  On  nous  avertit 
que  di's  liîl!»  il  y  en  eut  une  à  Venise,  en  niiînie  volume,  oii  loua  joint  Tile- 
Live  ;  mais  nous  ne  la  trouvons  point  ailleurs.  i,a  traduction  de  Klorus  en 
notre  lanjiue  dont  nous  avons  parlé,  connue altriljui'c  à  M.  l'Iiiliiipe  de  l'Vance, 
duc  d'Orléans,  frère  uniiiuedu  Hoi.est,  dit-on,  l'ouvrage  de  .M.  l'abhtï  F.eVayer, 
dont  nous  avons  observi!  qii'i'toient  la  chronologie  et  les  remarques.  Il  y  en  a 
une  édition  faite  à  Lyon,  dont  on  ij;nore  la  date.  (Dom  llivi;r,  t.  II,  17;<3. 
Avcrliss.,  p.  XV.) 

— Lorsque  D.  Rivet  a  rendu  compte,  p.  2Co,des  traductions  faites  en  notiv 
langue,  de  labregé  de  l'Histoire  Homaiiie  de  Lui'ius  .\nn;ens  Julius  Florus,  il 
n'a  pas  manqué  de  faire  connoltre  celle  qu'on  donne  à  Philippe  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  le  Grand.  Mais  il  s'est  glissé  une  faute  con- 
sidérable sur  l'année  que  cette  traduction  a  parue.  II  est  dit  (|ue  ce  fut  en 
1601,  au  lieu  qu'il  fdioit  mettre  lOoO.  C'est  là  sa  véritable  époijue,  telle 
qu'elle  est  marquée  dans  la  bibliolhètpie  de  Colberl,  conforniément  ;i  l'im- 
primé, dont  nous  avons  vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Beaulieu, 
près  le  Mans,  sous  ce  titre  :  Epitinnc  de  l'Histoire  Ilvmiiiue  fait  en  (iiialre 
livres,  par  Luciiis  Aiuiœux  Florus,  et  mise  en  français  sur  les  traductions 
de  }îotisieur  frère  unique  du  I\oi,  à  Paris,  chez  .Vugusiin  Courbé,  lO'iO,  in-.S°. 
Celte  traduction  est  suivie  de  la  table  chronologique  de  Florus  et  des  remar- 
ques sur  la  traduction,  qui  sont  de  M.  de  la  .Molhe  Le  Vayer,  lils  unique  du 
précepteur  de  ce  prince.  Le  texte  original  est  im|)rinié  d'un  coté  et  la  traduc- 
tion de  l'autre.  (U.b.  Po>cet,Coi-Omii  et  Ci.e>ik>cet,  Tome  X,  Il 'iG,  Additions 
et  forr.,p.  IX.) 

—Les  principales  éditions  faites  depuis  le  travail  de  nos  Bénédictins  sont  : 
Florus  el  Lucius  Ampelius,  cum  integris  Salmasii,  Freiiisliemii,  Grcevii 
et  selectis  aliorum  animadversionibus,  recensuil,  suasque  adnotationcs  ad- 
didit  Car.  And.  Uukerus.  Lugd.  B;itav.,  174  {,  in-S".  Bonne  édition,  qui  toute- 
fois n'est  guères  que  la  reproduction  de  celle  que  le  même  éditeur  avoit  don- 
née en  1718.  —  Nouvelle  édition  plus  ample,  Leipsig,  Koeler,  18;^:^,  2  vol. 
in-8". 

Florus.  ex  recensione  Grx'vii,  cum  animadversalionibus  ejusdem ,  accessit 
prseter  .\mpelium  libellumque  variarum  lectionum  pnefatio,  F.  J.  Fischcri, 
Lipsi»,  Friich,  1760,  in-S". 

L'édition  in-18  de  la  colleciiondu  Prince RegenI,  Londres,  181H.—  L'autre 
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édition  de  la  nouvelle  collection  du  Régent,  in-S",  2  vol.,  Londres,  Valpy, 
I8"2:2.  —  L'édition  de  la  collection  Lemaire,  Paris,  Jules  Didot,  18^7,  in-S". 
Diverses  traductions  fran^oises  doivent  être  ajoutées  aux  listes  précédentes. 
Celle  de  l'abbé  Paul,  Paris,  Barbou,  1774,  in-l"2.  —  Celle  de  F.  Ragon,  avec 
une  notice  de  M.  Villemain,  Paris,  Panckoucke,  1827,  in-8°.  —  Celle  de 
M.  Ch  Du  Rozoir,  Paris,  Belin,  18-29,  in-S"  ;  et  enfin  celle  de  Camille  Paganel, 
Paris,  Verdiere,  1833.  (.n.  e.) 


XXVII. 

Fronton.  Pages  282-286. 


En  1815,  Ângelo  Mai,  plus  lard  cardinal  et  associé  étranger  de  notre  Aca- 
démie des  Inscriptions,  découvrit  dans  un  manuscrit,  sous  les  actes  du  concile 
de  Chalcedoine,  les  vestiges  d'autres  caractères  qui  présentoienl  des  fragments 
considérables  et  entièrement  inédits  de  Fronton.  M.  Mai  s'empressa  de  publier 
cette  découverte  sous  le  titre  suivant  :  M.  Cornelii  Fruntonis  opéra  inedita, 
eum  epistolis  item  ineditis  Antonii  PU,  M.  Aurelii,  L.  Veriet  Appiani,  nec 
)io)i  uliuritm  veterum  fray mentis...  Addunlur  édita  seu  cognita  ejusdem 
Vrontonis  opéra.  Mediolani,  typisregiis,  1815.  2  parties  in-8°. 

Les  morceaux  déjà  connus  et  qu'on  retrouve  dans  cette  édition  sont  :  l°les 
fragments  de  cinq  chapitres  d'AuIu-Gelle,  oîi  Fronton  prend  part  à  des  discus- 
sions sur  les  noms  des  couleurs  et  sur  divers  mots  grecs  ou  latins;  2°  le 
livre  De  Differenliis  verborum,  inséré  dans  la  collection  des  anciens  gram- 
mairiens; 3"  des  extraits  de  Terence,  Ciceron,  Sallusle,  Virgile,  etc.,  sous  le 
titre  à'Exempla  locutionum,  extraits  de  plusieurs  manuscrits  attribués  h 
Vùlusianus  ou  Arusianus,  et  qui  sont  ici  reproduits  sur  une  leçon  de  la  Bi- 
bliothèque Ambrosienne,  plus  correcte  que  celle  qu'on  avoil  jusqu'à  présent 
suivie.  C'est  apparemment  l'ouvrage  dont  parle  Dom  Rivet  sur  la  foi  de  Ra- 
phaël de  Voltere  sous  le  nom  d'Elégances  de  Fronton. 

Les  fragments  découverts  par  Angelo  Mai  enlèvent  malheureusement  tous 
les  droits  que  pouvoit  avoir  l'histoire  hltéraire  de  la  France  sur  les  ouvrages 
de  Fronton.  Lui-même  s'est  proclamé  originaire  de  Cyrta,  en  Numidie,  dans 
la  dernière  de  ses  epitres  adressées  aux  citoyens  de  celte  ville,  qu'il  se  tlatte 
d'avoir  honoré  au  moins  par  les  fondions  publiques  dont  il  a  été  revêtu.  ^Vil- 
leurs,  dans  une  lettre  grecque  adressée  à  la  mère  de  Marc-Aurele,  Fronton 
s'excuse  d'écrire  incorrectement  dans  cette  langue.  «  Lybien  que  je  suis,  » 
dit-il,  I  je  ressemble  au  philosophe  Anacharsis,  non  en  sagesse,  mais  en  bar- 
«  barie.  »  Il  ne  reste  donc  plus  le  moindi'e  doute  sur  la  patrie  de  Fronton.  Kl 
quant  aux  fragments  retrouvés  et  publiés  par  Angelo  Mai,  on  peut  lire 
l'excellent  compte  rendu  qu'en  a  donné  M.  Daunou,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans,  septembre  1810. 


'•'.r.  NOTES, 


WMll. 


l.is  riuMir.iis  >jAitTviis   nu  Lyo>.    l'a^'o  28S. 


SiTcrc  Sulpicc  les  compli'  poiiy  U's  prcmi('is  qui  nicnl  souffert  dnna  les 
Gaules. 

Je  suis  oblijîii  du  remarquer  (]ue  Sul|)ice  Scvcre  ne  iiarle  nullo  jtart  des 
martyrs  de  Lyon,  et  qu'il  se  conlenlc  de  la  i)lirase  rap|)eU''c  itrecederamenl 
IwlKe  2-21.  Sttl)  Auretiu  Aiilonini  filio,  primum  intra  Gallias  marlyriavisa, 
scriuslnins  Alpes,  Dei  reliij'wne  siiscepîa. 

A  la  [>aj;e  suivante,  ligne  0,  D.  llivel  cite  Grej^oirc  de  Tours  pour  ëlablir 
que  S.  l'oUiin  «  est  reconnu  pour  le  premier  evètpic  de  Lyon.  »  Gre^roire  de 
Tours  dit  seulement  ([ue  le  premiei'  des  martyrs  de  Lyon  fut  l'olliin,  (;V(l(|ue 
de  Lyon.  C'est  ainsi  que  l'a  entendu  M.  Guadet,  le  dernier  traducteur  de  cet 
historien:  In  Galliis  multi  pru  Chrisli  nomine  sunt  inarlijrum  (jcmmis  cœ- 
kslibusconmtiti...  Ex  quilms,  et  ille  primus,  LiKjdutwnsis  eaiesiœ  Pullil- 
iitts  episcopus  fuit. . . Bealissimiis  vero Irenœus  liujiis  suecessor  m(irhjiis,qui 
a  beato  Vuhjcavpo  ad  liane  urbem  directits  est,  admirabili  virltite  euiluil... 
(Lib.  I,  §  â".)  Remarquez  celte  distinction  entre  saint  Pothin  et  Irenc'c,  son 
successeur.  C'est  le  dernier  seulement  que  saint  l'olycarpe  auroit  envoyé 
dans  les  Gaules;  non  pas  saint  Pothin  qui  s'y  trouvoit  avant  lui.  Grégoire  de 
Tours  cil(5  précédemment,  page  i-2o,  ne  dit  assurément  pas  que  saint  Polliin 
fût  «  venu  d'.Vsie.  » 

Dom  Rivfi,  page  290,  pense  que  les  lettres  des  martyrs  de  Lyon  adressées 
au  pape  étoieni  écrites  en  grec,  comme  celles  que  reçurent  les  Kglises  d'Asie 
et  de  Phrygie.  Celte  présomption  ne  semble  fondée  sur  aucun  témoignage 
historique  et  n'est  réellement  pas  vraisemblable.  On  conçoit  (sans  en  avoir  la 
certitude)  que  les  relations  envoyées  aux  églises  de  l'empire  grec  fussent 
écrites  en  grec  ;  on  ne  devine  pas  pouniuoi  le  clergé  de  Lyon,  écrivant  au 
Pape,  n'auroil  pas  écrit  dans  la  seule  langue  que  l'on  parlât  à  Rome  et  qu'as- 
surément ce  clergé  connoissoil  et  parloit  lui-même.  Ces  efforts  persistans  de 
rattacher  aux  seuls  confesseurs  grecs  la  conversion  des  Gaulois  de  la  Lyon- 
uoise  entraînent  malgré  lui  notre  auteur  au  delà  de  la  critique  severe  qui  lui 
est  ordinaire. 

Page  29i.  —  La  défense  encore  observée  par  les  Chrétiens  de  manger  de 
la  chair  des  animaux,  est  en  effet  justifiée  par  ces  paroles  de  Sainte  Blandine 
aux  Ijourreaux,  paroles  qui  rappellent  les  odieuses  accusations  faites  aux 
chrétiens  :  c  Vous  errez  grandement  povres  gens,  pensant  que  ceux  mangent 
«  les  entrailles  des  enfans,  qui  ne  mangent  pas  tant  .seulement  de  la  chair 
t  des  besles  brutes.  »  [Euseb.,  liv.  x,  §  i,  traduct.  de  Cl.  de  Seyssel.) 
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Je  réunis  ici  tout  ce  que  j'entends  repondre  à  la  thèse  soutenue  par  dom 
Rivet  et  par  tous  ceux  qui  cherchent  le  fondement  de  ce  qu'on  appelle  les  li- 
bertés de  l'Église  Gallicane  dans  rorigine  asiatique  de  la  prédication  Evan- 
gelique  en  Gaule  : 

A  la  page  293,  ;i  propos  du  Premier  Concile  de  Lyon,  doni  Rivet  pense  que 
l'existence  d'un  Concile  antérieur,  présidé  par  Saint  Irenée,  n'estjustifiéc  que 
par  le  Synodique,  livre  de  peu  t  d'autorité.  »  Elle  est  mieux  justifiée  encore 
par  Eusebe,  qui  donne  la  substance  d'une  lettre  de  Saint  Irenée  :  i  Irenée,  » 
dit-il,  «  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  nom  de  ses  frères,  dont  il  présidait  la 
«  réunion ,  etc.  »  Et  le  père  Sirmond,  un  des  champions  les  plus  ardents 
des  origines  asiatiques,  ne  met  pas  même  en  doute  ce  premier  concile.  «  Je 
«  sais,  »  dit-il,  a  qu'il  y  eut  dans  les  Gaules  des  conciles  antérieurs  au 
«  siècle  de  Constantin.  Le  premier,  qui  condamna  les  hérésies  de  Valcntin  et 
«  de  Marcion,  se  composa  suivant  la  tradition  de  douze  évêques  ;  treize  assis- 
«  tèrent  au  second  qui  décréta  que  la  fête  de  Pâques  devoit  être  célébrée  le 
<!  dimanche.  »  Des  reunions  de  douze  et  treize  évoques  présidées  par  l'un  d'en- 
tre eux,  n'est-ce  pas  des  conciles  de  la  nature  de  tous  les  premiers  conciles  ? 
Et  si  dès  l'année  190,  S.  Irenée  put  réunir  treize  évêques,  admettra-t-on  que  ces 
évêques  fussent  tous  venus  d'Orient,  et  que  les  villes  de  Lyon  et  de  Vienne 
fussent  les  seules  chez  qui  la  lumière  de  l'Evangile  fût  encore  parvenue  ? 

Ce  qu'on  doit  encore  remarquer,  c'est  que  le  premier  acte  public  de  cette 
réunion  d'évèques,  institués  sous  l'induence  prétendue  de  l'Eglise  d'Orient, 
est  de  s'écarter  de  la  tradition  suivie  en  Orient,  sur  le  jour  où  l'on  devoit  cé- 
lébrer la  fête  de  Pâques. 

Enfin,  on  peut  assurément  tirer  l'induction  de  la  prédication  de  la  foi  nou- 
velle dans  les  Gaules,  à  une  époque  plus  rapprochée  des  Apôtres,  dans  ce  pas- 
sage cité  par  D.  Rivet,  p.  344,  de  la  quatrième  lettre  de  saint  Irenée  :  «  De 
notre  temps  encore,  y  dit-il,  il  ya  des  contrées  barbares,  telles  que  l'Espagne, 
la  Germanie,  qui  se  conservent  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'elles  ont  reçue  des 
apôtres,  et  sans  le  secours  d'aucune  écriture.  »  Et  dans  le  livre  Contra  Hœ- 
reses,  I.  i,  §  10  :  Et  si  in  mundo  loqiielœ  dissimiles  sunt,  virtus  iraditinnis 
una  et  eadem  est.  Et  neque  aliter  credunt  quœ  in  Germania  simt  fundalœ, 
ecck'siœ,  neque  quœ  in  Iberis,  neque  quœ  in  Celtis  sunt.  A  qui  fera-t-on 
croire  que  la  Gaule  seule  eût  échappé  pendant  près  de  deux  siècles  à  ces 
traditions,  à  ces  prédications  qui  se  faisoient  en  Espagne,  en  Germanie  et  in 
Celtis  ?  [y.  E.) 

XXIX. 


Saint   Ihf.mîe.   Pages  33")  et  33G. 

On  pourroit,  il  me  semble,  tirer  de  la  demande  d'Etiierc  de  Lyon,  à  Saint 
Grégoire  une  conséquence  contraire.  Elhcre  assurément  n'eiitpas  été  capable 
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dp  lire  un  livre  fitvc  ;  s'il  recherche  donc  les  œuvres  de  S:iinl  Ireni'e,  c'esi 
p;irco  qu'il  les  croyoïl  t'entes  en  lalin;  cl  l'on  en  doit  eoiicliire  i\[u'.  lalraduo- 
lion  latine  si  toutefois  l'oripinal  cMoit  [iroci  t'Ioit  antérieure  au  m*  sit^'cle.  Voiei 
d'autres  motifs  de  penser  ipie  S;iint  IrentV  dut  écrire  ses  livres  en  latin.  A 
qui  les  destinait-il  ?  \u\  chrétiens  des  («aules  d'abord.  i\  ceux  de  Rome  en- 
suite. Or  la  linnue  assun'nient  la  plus  répandue,  sinon,  comme  je  penche  ii  le 
croire,  la  seule  usitéi-  de  son  temps  en  (îaiile  et  en  Italie,  éloit  la  lan^'iie  la- 
tine. \a  iKirl)  irie  prammatic^ilc  de  ces  livres  ne  doit  pas  surprendre  chez  un 
Grec  d'orijrini-  ;  nuis  ce  Grec  parloil  assurément  cl  pouvoii  écrire  en  latin. 
Comment  auroil-il  alors,  voulant  écrire  pour  rinsiriiciioii  des  fidMcs,  pn'fi-ri' 
la  lannue  ipion  parlnii  si  peu.  si  toutefois  on  la  parloil,  dans  les  pays  dont  il 
avoit  la  direction  spirituelle'.'  I/arpiiment  des  citations  latines  de  ces  ouvr.i- 
ges  par  Saint  Aujjustin,  Saint  Cyprien  et  Terlulien,  a  d'ailleurs  plus  de  force 
que  ne  veut  leur  en  rcconnollrc  Doin  Rivet.  (>.  e.) 


XXX. 

IniD.  Pages  350,  ligne  38. 

La  bonne  cdilion  des  œuvres  de  Saint  Irenée,  due  à  Don  .Massnet ,  fut  suivie 
en  1734  d'une  seconde,  en  deux  volumes  in-f',  dans  lesquels  furent  ajoutés 
les  fragments  retrouvés  par  Pfalf.  La  critiiiue  l.i  plus  violente  que  l'on  ait 
faite  du  travail  de  Doni  Massuet  parut  in-i"  à  Leipsig,  en  il-2i,  sous  le  litre  : 
Sal.  Di'nliiKjii  Iiu'uœux  à  lien.  Massiii'ti  pravis  explkalionibus  vindicatiis.  On 
l'a  réimprimée  plusieurs  fois.  (:«.  e.) 

XXXI. 

Saim  HippomE.  Page  400. 

Ce  saint  martyr  a  fait  un  traité  de  l'Anlechrist,  dont  notre  prédécesseur  a 
parlé,  page  366;  mais  il  a  oublié  une  traduction  franroise  de  ce  traité,  faite 
sur  le  grec  sous  ce  titre  :  «  Vrai  discours  du  règne  de  l'Antéchrist,  de  la 
«  consommation  du  monde,  des  misères  et  calamités  qui  adviendront  aux 
t  derniers  temps,  et  du  second  avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  traduit  du  grec  de  Saint  Hippolyte,  par  L.  N.  C.  Robert  Coulombct,  1579.» 
I>e  traducteur  a  rais  à  la  tète  un  court  avertissement  dans  lequel  il  dit  : 
€  qu'il  lui  a  semblé  bon  et  expédient  de  faire  voir  de  reclief  cet  ouvrage  au 
«  public,  »  ce  qui  suppose  au  moins  une  édition  précédente)  «  demande  par 
«  plusieurs  personnes,  et  en  particulier  par  les  dames  religieuses  de  Chelles, 
0  qui  avoient  intéressé  pour  cet  effet  leur  procureur  et  receveur  qui  étoit  son 
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«  ami.  »  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clemencet  et  Clément.  T.  XI,  1759.  Avert., 
p.lH.) 

—  Depuis  l'édition  des  œuvres  de  Saint  Hippolyte  donnée  par  Fabricius  en 
1716-1718,  elles  n'ont  été  réimprimées  qu'une  fois,  en  1766,  à  Venise,  par 
André  Gallandi,  dans  la  BibliotlH''que  des  Pères,  t.  II,  p.  409,  530,  avec  des 
prolégomènes,  p.  XLIV-XLIX.  En  176-2,  C.  Chr.  Woog  avoit  publié  à  Leip- 
sig,  in-4',  un  fragment  des  Scholies  d'Hippolyte  sur  les  Proverbes,  ix,  1-3. 
Plus  récemment,  en  1825,  M.  Maïa  donné  aussi  des  fragments  du  môme  ou- 
vrage, dans  sa  nouvelle  collection,  in-i°,  d'écrivains  anciens  d'après  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  t.  i,  seconde  partie,  p.  2:23. 

Plusieurs  écrits  de  Saint  Hippolyte  et  des  Pères  de  l'Église  qui  suivent, 
comme  Lactance,  Saint  Hilaire,  etc.,  font  partie  de  la  CoIleclioS.  S.  Ecclesiœ 
Patrtim,  publiée  h  Paris  depuis  1829  en  latin  seulement,  dont  il  a  déjà  paru 
plus  de  cent  volumes  in-8°,  et  qu'il  suffit  d'indiquer  une  fois.  Ce  Père  n'a 
qu'une  très  courte  Notice  dans  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Eglise 
grecque  et  latine,  par  M.  l'abbé  Guillon,  Paris,  18-24-18'29,  26  vol.  in-S"; 
mais  la  plupart  des  autres  y  sont  traduits  en  abrégé. 

Parmi  les  écrivains  qui  s'étoient  occupés  de  Saint  Hippolyte,  et  qui  étoient 
déjà  fort  nombreux  en  1759,  nos  prédécesseurs  ont  oublié  Christophe  Aug. 
Heumann,  auteur  d'une  dissertation  publiée  à  Gottingenenl737,  in-4''.  Ubi, 
el  qualis  episcopiis  fuerit  S.  Ilippohjlus.  Il  faudroit  y  joindre  aujourd'hui  : 
Ehr.  Andr.  Fraumann,  Interprelalïones  Novi  Testamenti  ex  Hippolijto  col- 
lecta: ;  Cobourg,  1705,  in-4\;  De  Magistris,  Acta  martyrumad  ostia  Tibe- 
rina,  Rome,  1795,  in-f".  Ern.  Jul.  Kiramel,  De  Hippobjti  vita  el  scriptis, 
lena,  1839,  in-8'';  M.  Greppo,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
Notes  historiques,  biographiques,  archéologiques  et  littéraires  concernant  les 
premiers  siècles  chrétiens,  Lyon,  1841,  in-S",  p.  107-186. 

La  statue  de  Saint  Hippolyte,  placée  au  Vatican  vis-à-vis  celle  du  rhéteur 
Aristide,  est  fort  célèbre.  Winckelmann,  qui  en  dit  quelques  mots  dans 
l'Histuire  de  l'Art,  éd.  de  Rome.  t.  ii,  p.  404,  est  un  de  ceux  qui  la  croient 
du  temps  d'Alexandre  Sévère.  Un  habile  archéologue ,  notre  confrère, 
M.  Raoul-Rochette,  nous  communique  la  note  suivante  sur  ce  monument 
d'antiquité  chrétienne  :  «  La  statue  de  Saint  Hippolyte,  qui  se  voit  dans  la 
«  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois,  en  dernier 
«  lieu  par  M.  d'Agincourt,  dans  Vllistuire  de  l'arl  par  les  monuments,  — 
«  t^culpture,  pi.  III,  n"  1,  édition  italienne,  paroil  bien  réellement  un  ouvrage 
«  du  ni'"  .siècle,  quoique,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  par  la  roideur  de  son 
«  attitude  et  par  le  style  de  la  draperie,  elle  soit  inférieure  aux  sculptures  ro- 
«  raaincs  de  ce  temps,  et  qu'elle  annonce  une  décadence  plus  prononcée. 
«  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  d'Agincourt,  dont  l'opinion  me  paroit  très-juste. 
«  Winckelmann,  qui  cite  cette  statue  dans  son  Histoire  de  l'Art,  1.  xn,  c.  2, 
«  §  25  (t.  m,  p.  905,  éd.  de  Prato),  la  regardoit  comme  le  plus  ancien  ouvrage 
«  de  sculpture  chrétienne,  en  ronde  bosse,  qui  fût  venu  jusqu'à  nous,  et,  à  cet 
«  égard,  il  pouvoit  avoir  raison;  mais,  du  reste,  il  n'avoit  pas  examiné  ce  mar- 

M  m  m 
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€  hrc  avccl)0.iucoiipd"allenlion,  puisciiiil  ne  parle  pas  de  la  {M(\  (|ui  est  mn- 

•  denu'.  Sur  ce  pdiiil,  il  ni'  siiuniil  y  avoir  de  diflicuili'.  0.  Fea,  le  savanl  com- 

•  nienlaleur  de  Winckelinaiiii,  ledt'elare  posilivcmenl;  M.  d'AKiiicourl  est  du 
«  iiuMne  avis,  el  c'est  ropiiiinn  ijue  j'ai  iiioi-iiit^nie  exprimi'e  dans  mon  Discours 
I  ftii-  Ifsliipfsiinitiitifs  (le  l'tiil  tlu  t  In  istioiiismi-,  p.  55.  -2,  sans  qu'il  se  soil 
«  élcvi',  que  je  sache,  la  moindre  contradiction.  Il  y  a  lont;Iemi>s,  d'ailleurs, 
€  que  Vipnoli  a  donné  tous  les  rensei^'nenlenLs(|ui  concernent  celle  statue,  la 

•  dt'i-ouvcrle  (jui  en  fut  faite  en  15,'il ,  jin^-s  de  Saint-Laureiil-liorsdes-Murs,  sur 
t  la  roule  de  Tivoli  et  la  dénomination  qu'elle  iiorlc  encore,  non  moins 
«  certaine  que  l'anliquilédece  monumenlelSJivt'rilalile  valeur, comme sculp- 
€  turc  chrétienne  du  iii'  siècle  de  noire  brc.  >  (Vict.  Le  (^leiic,  réimpression 
du  tume  XI.  IHil .  ,V(  /c  (/<•.«;  vimvcauj-  àlili-iirs,  p.  "I.  3.) 


XWII. 

Faistin.  Page  405 ,  Note. 

Voilîi  bien  prise  sur  le  fait  la  critique  passionnée  de  Launoy.  F.a  soixante- 
septième  lettre  de  s;iint  Cypiieii  alleslc  l'antiquité  de  l'éfçlise  d'Arles,  el 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  au  célèbre  passafce  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  semble  rapporter  seulement  au  milieu  du  iii'  siècle  l'épiscopat  de  .Saint 
Trophime;  que  fait  Launoy?  il  déclare  la  lettre  supposée,  boni  Rivet  montre 
ici  plus  de  loyauté,  plus  de  critique  :  il  fait  même  un  grand  aveu,  c'est  que 
l'autorité  de  Grégoire  de  Tours  «  n'en  étoit  pas  une  légitime.  »  JLiis  toutefois 
le  passage  de  la  lettre  de  saint  Cyprien  :  Facere  et  le  optnkt  plenissimas  lite- 
rax  ad  coepiscopos  nostnis  in  Callia  conxlilutos,  prouve  que  le  christia- 
nisme étoit  alors  en  plein  exercice  dans  les  Gaules,  ce  qui  contredit  mieux 
encore  le  passage  isolé  de  Grégoire  de  Tours,  (n.  e.) 


XXXIII. 

S.M.NT  Marti.vl.    Pages  406-409. 

On  peut,  à  l'occasion  de  cette  notice,  consulter  le  livre  remarquable  de 
l'abbé  d'Arbelot  :  Dissertation  sur  l'apostolat  de  saint  Martial,  Paris,  V.  iJi- 
dron,  1855,  8°.  Pour  contrôler  le  sentiment  dedom  Kivet,  M.  d'Arbelot,  entre 
autres  t>'moignages  de  la  tradition  bien  antérieure  au  ix'  siècle,  qui  fait 
de  Saint  Martial  un  juif  disciple  soit  des  apôtres,  soit  de  Jésus-Christ  même, 
allègue  des  vers  de  Fortunat  qui  auroienl  pu  trouver  place  dans  cet  endroit 
de  l'Histoire  littéraire.  Ces  vers  qu'on  a  reconnus  dans  un  manuscrit  du  vin« 
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au  IX*  siècle,  du  couvent  de  la  Minerve  à  Rome,  avoient  d'abord  été  imprimés 
en  1782  d'après  un  autre  manuscrit  du  xii"  siècle  de  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne,  avec  le  nom  do  Fortunat,  dont  ils  rappellent  d'ailleurs  parfaitement 
le  style  maniéré  : 

Quanli  sit  meiiti  praeclarus  apostolus  iste 
Dicere  vel  prosa  vel  pulchri  carminé  melii... 
TuUius  alqne  Maro  veniant  :  sit  lingua  faceta 
Versibus  aut  currens,  aut  prosae  mella  retexens, 
Non  tua,  sancle  paler,  polerunt  deproniere  gesta. 
Tellus  te  romaiia ,  quibus  te  gallica  lellus 
Post  Petrnm  recolunt  juiiiorem,  parle  secunda, 
Cum  Petro  recolunt  aequalem  sorte  priori. 
Benjamita  Iriius  te  gessit  sanguine  claro, 
Urbs  te  nunc  retinet  Lemovica  corpore  sancto. 

Voilà  donc  un  témoignage  plus  ancien  même  que  Grégoire  de  Tours  pour 
faire  du  premier  évêque  de  Limoges  un  juif  de  race  et  un  collègue  de  Saint 
Pierre. 

Quant  aux  lettres  imprimées  dans  le  xvi^  siècle  sous  le  nom  de  Saint  Mar- 
tial, y  a  longtemps  que  tous,  catlioliques,  gallicans  ou  ultramontains ,  en 
avoient  reconnu  la  grossière  supposition.  Il  étoit  peut-être  inutile  d'en  faire 
le  fonds  de  toute  la  notice  consacrée  h  Saint  Martial,  (n.  e.) 


XXXIV. 

Saint  Eugène.   Page  416. 

Dora  Rivet  a  toute  raison  de  ne  pas  attribuer  à  Saint  Eugène  martyr, 
l'hymne  en  l'honneur  de  S;iint  Denis  aréopagite  ;  mais  il  a  tort  de  se  contenter 
de  l'opinion  de  Launoy  pour  regarder  cette  hymne  comme  une  pièce  supposée. 
Plusieurs  manuscrits  du  viu'"  ou  du  ix'  siècle  s'accordent  à  l'attribuer  à  un 
Eugène,  sans  doute  Eugène  III,  évêque  de  Tolède  au  vii*"  siècle.  MM.  Darras 
et  d'.\rbelot  ont  rompu  de  bonnes  lances  en  faveur  de  cette  attribution  qui 
ne  peut  plus  guère  être  contestée,  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  la  tradition 
qui  confond  l'évêque  de  Paris  Denis  avec  Denis  l'arèopagite  remonte  au  delà 
du  IX*  siècle,  (n.  e.) 


XXXV. 

Claude  Mamertin,  pages  •417-423. 

A.UX  différentes  éditions  des  anciens  panégyristes  de  l'Empire,  dont  nous 
faisons  le  dénombrement  à  l'article  de  Claude  Mamertin,  il  faut  joindre  la  sui- 
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vante,  que  nous  avons  oublii^e.  l'.n  tlemier  lieu,  M.  Liu.  l'alacdl,  V.'inlieii.  a 
puWn'  une  nouvelle  Mition  des  nu^nies  harangues,  qu'il  a  ae(■omlla^'n('es d'une 
traduction  italienne,  et  enrieliies  de  noies  liistori(iues  et  de  médailles,  sur  le 
modMe.  ou  h  l'iinilation  de  eclles  du  P.  de  la  IJaune.  C-ette  de^ni^^e  édition 
a  paru  ."i  Venise,  riiez  l'i//aiia,  l'an  17(1H,  en  un  volume  iii-K". 

L'observation  suivante  n'a  pas  aulant  de  fondcmenl  que  eclle  ([ui  prtW-de. 
On  observe  que  le  calalo^rue  imprimé  de  17()H  de  la  llililiolliéiiue  des  Aupus- 
lins  de  Home,  ne  fait  nulle  mention  de  l'édition  des  anciens  panényriques, 
dont  nous  parlons  .'i  la  pai;e  1-21,  comme  faite  h  Bruj:es  en  1 4«0,  et  se  trou- 
vant dans  celte  bibliotht'-que.  (".e  n'est  point  sur  la  foi  de  ce  catalopue  (|ue 
nous  indiquons  cette  édition,  mais  sur  les  mémoires  d'un  ami  (jui  assure  en 
avoir  vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  même.  (1).  Uivel,  t.  ii,  l':!"}, 
Averliss.,  p.  xv-xvi.) 

—  A  toutes  les  différentes  éditions  des  Panépryriques,  ou  huranffucs  faites  aux 
Empereurs,  dont  nous  avons  fait  l'énumération,  tant  aux  pa^es  1-21-1-2:1  delà 
première  partie  de  notre  premier  volume  qu'aux  xv  cl  xvi  de  l'Avertisscmriit 
à  la  télé  du  second,  il  faut  en  ajouter  encore  une  autre.  Kllc  fut  faite  au  Mans 
chez  Jérôme  Olivier  en  1653,  pour  l'usape  du  coUéjrc  de  l'Oratoire  de  la 
mémo  ville.  Cette  édition  est  in-1-2''  et  ornée  de  noies  choisies;  mais  elle  ne 
comprend  que  les  panégyriques  de  IMine,  de  Pacatis  Duepamus,  les  deux  de 
Mamertin  et  ceux  d'AisoNE.  Il  est  surprenant  qu'en  fi  peu  de  temps  les 
exemplaires  en  soient  devenus  d'une  rareté  extrême,  dans  la  ville  môme  oii 
elle  a  été  faite.  (D.  Hivkt,  Tom.  V,  1740.  Averliss.,  p.  t.) 

—  En  mentionnant  la  première  édition  des  Panépyri.stes,  due  h  François  l'u- 
téolanus  «  qui  a  fait  aussi  imprimer  la  satyre  de  Pétrone,  »  Dom  Rivet  entend 
dire  que  les  frajimenls  alors  connus  de  Pétrone  et  la  Vita  Aoïknla:  de  Tacite 
faisoient  partie  du  même  volume.  Elle  passe  pour  avoir  été  imprimée  h  Mi- 
lan vers  \iS-2,  suivant  M.  Brunet  dont  l'article  est  fort  loin  de  rendre  inu- 
tile la  notice  biographique  de  D.  Rivet. 

D'autres  éditions  des  Panégyriques  parues  depuis  nos  volumes  de  Vlli.stuiir 
Li/'^rai'rf  méritent  d'être  signalées:  1°  celle  de  Nuremberg,  1778,  2  vol.  in -S» 
offrant  la  récension  des  remarques  de  Wolfg.  Jeager,  à  laquelle  il  faut 
joindre  un  Appetulix  obserialionum,  publié  en  ll'M,  dans  la  môme  ville; 
2*  la  grande  édition  de  Henry  Arntzenius,  cum  7wlis  et  animadversionibus 
virorum  erwlitnrum.  Ira'iccl.  ad  Rhen,  Wild  et  Aller,  1790-1797,  2  vol.  gr. 
in~i°;  3"  celle  de  Londres,  Yalpy,  1828,  -4  i)arlies  en  o  vol.  in-8°. 

On  doit  un  essai  de  traduction  des  Panégyristes  à  l'abbé  Coupé,  sous  le 
litre  de  Spicilege  de  littérature  ancienne  et  moderne.  Tomes  1  et  2,  Paris, 
1802,  in-8».  (>.  e.) 


FIS   DES   NOTES. 


Paii15.—  Imprimerie  Pail  Dipo^t,  rue  de  Grenelle-Sauit-HoDoré,  43. 
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HISTOIRE 

LITERAIRE 

DE  LA  FRANCE 

OU    L'ON     TRAITE 

DE  LORIGINE  ET  -DU  PROGRÈS,  DE  LA  DÉCADENCE 

et  du  rétablissement  des  Sciences  parmi  les  Gaulois  et  parmi  les  François  ; 
Du  goût  et  du  génie  des  uns  et  des  autres  pour  les  Letres  en  chaque  siècle  ; 
De  leurs  anciennes  Ecoles  ;  De  l'établissement  des  Universités  en  France  ; 
Des  principaux  Collèges  ;  Des  Académies  des  Sciences  et  des  Belles  Letres  ; 
Des  meilleures  Bibliothèques  anciennes  et  modernes  ;  Des  plus  célèbres 
Imprimeries  ;  et  de  tout  ce  qui  a  un  rapport  particulier  à  la  Literature. 

A.  V  E  c 

Les  Eloges  historiques  des  Gaulois  et  des  François  qui  s^y  sont  fait  quelque  réputation , 
Le  Catalogue  et  la  Chronologie  de  leurs  Ecrits  ;  Des  Remarques  historiques  et 
critiques  sur  les  principaux  Ouvrages  ;  Le  dénombrement  des  différentes  Editions  : 
Le  tout  justifié  par  les  citations  des  Auteurs  originaux. 

Pak  des  Religikux  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  S.  Maih. 
TOME  \.   PARTIE  IL 

Uui   oomprcnd    le  quiiiriciinc   Sit't'li;   (Je   rK!i:lise. 

VOI.'VEI.LK    tDITIOV.    KNTIÈREME.VT   CONFORME    A    l.A    PBF.CËDEMI 

Par     M.     Px^ULIX     PARIS,     Membre    de     l'Institut. 
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ETAT  DES  LE  TRES  DANS  LES  GAULES 
en  ce  Siècle. 


LK  siècle  où  nous  entrons ,  est  sans  contredit  plus  brillant 
pour  les  Sciences,  qu'aucun  autre  que  nos  Gaules  nous 
aient  encore  présenté,  et  qu'elles  nous  présenteront  de 
long-tems  dans  la  suite.  Ne  vous  atendez  pas  néanmoins 
à    y   voir   revivre   cette  beauté  dans  l'éloquence,  cette  élé- 
vation et  cette  délicatesse  dans  la  poésie,  cette  majesté  dans 
Tornf  f.  SVr.  Parf.  A 
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riii>tnitc,  fil  un  nidl,  cv  giiùl  lin  cl  dclical  pour  1rs  Bclles- 
Lfln-s,  (jiii  a  fait  le  caraclrrc  des  si/u-lfs  jtassi's.  Non.  I.e  re^Mie 
d".\iij,'ustf  ne  rcvifiuira  plus  ;  cl  nul  autre  ne  nous  ranicucra 
(ju'ini)iarf,uli'inciil  le  luslit(|u'il  duiinaaiix  si-icnecsel  auxlicaux 
aris.  A  cela  près,  jamais  les  éludes  ne  lurent  plus  llmissanlcs 
iiiT.  op.  'jr,.  p.  dans  nos  (iaulcsiprcn  ce  sii'clc  '(".'est  le  iii^eiiieni  (pifn  (tut 

f)orlc  à  la  ;iloirc  des  Gaulois,  les  elrari^ers  nièims  (]ui  étoieiit 
e plus oapaldes d'en jiif,'er.  S/itt/ia (îti//iiint//i,  (WsiMdc  ce  leins- 
ci  S.  Jcrùini-,  (/uœ  vi;/ //orr/tf/ssinifi  suiit.  lui  ell'el,  on  y  vit  les 
colléjj;es  se  multiplier,  et  j,'raiid  nuiiilMc  dilluslies  IVolcs- 
seurs  travailler  comme  à  l'envi  des  uns  des  autres  l'i  y  soutenir 
les  sciences,  et  à  étendre  leur  règne  dans  toutes  nos  prlnci|»a- 
les  villes.  De  sorte  qu'alors  les  Gaules  semlduient  être  deve- 
nues, comme  autrelois  Home  et  .\tliénes,  une  pépinière  de  Sa- 
vans  ;  d'où  les  autres  provinces  de  l'Empire,  où  les  sciences 
lomboimif  sensiblement,  liroiont  souvent  des  Professeurs  de 
grammaire  el  d'éloquence.  Mais  avant  (jue  d'entrer  dans  le 
détail  d'évonemens  aussi  glorieux  pour  nôtre  nation,  il  est  de 
l'ordre  de  mai'quer  ce  qui  fraïa  les  voies  à  cet  heureux  progrès 
des  sciences  dans  les  Gaules. 

II.  L'ai-deur  qu'avoient  naturellement  nos  Gaulois  pour  les 
letres,  fut  sans  doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  les  leur  faire 
cultiver  en  ce  siècle  avec  un  nouvel  éclat.  Mais  à  quelque  point 
qu'ils  eussent  pu  porter  cette  noble  inelinalion,  elle  auroil  élé 
assez  stérile,  si  Dieu  n'eût  levé  les  obstacles  qui  en  auioient  em- 
pêché les  heur-eux  efTels.  Ils  consistoienl  d'une  part  ces  obsta- 
cles dans  le  trouble  et  les  ravages  que  les  Barbares  causoienl 
dans  les  Gaules,  el  de  l'autre  dans  les  per'secutions  et  la  tyran- 
nie que  les  Payens  exerçoient  contre  nos  Eglises.  Ceux-là 
avoient  banni  de  nos  provinces  le  calme  el  la  tranquillité  si  né- 
cessaires aux  sciences  toujours  ennemies  du  tumulte.  Ceux-ci 
troubloient  nos  Evèques  et  les  autres  Ecclésiastiques  dans  les 
fonctions  de  leur  ministère,  et  les  simples  Fidèles  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion.  La  divine  Providence  qui  a  toujours  des 
res>ources  pour  remédier  aux  maux  de  ceux  qu'elle  protège, 
sut  lever  tous  ces  obstacles  d'une  manière  qui  mérite  d'être  ad- 
mirée. En  apellant  les  Empereurs  dans  les  Gaules  pour  y  faire 
leur  résidence  plus  ordinaire  pendant  tout  ce  siècle,  elle  en 
éloigna  les  Barbares  qui  les  troubloient,  et  en  convertissant  ces 
mêmes  Empereurs  à  la  foi  de  Jesus-Clirisl,  elle  donna  à  l'E- 
glise une  paix  charmante,  qui  ne  fut  troublée  que  par  la  guerre 
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que  se  firent  les  Chrétiens  entre  eux  ;  mais  qui  bien  loin  de 
préjudicier  aux  Sciences,  ne  fit  que  les  favoriser. 

III.  '  Constance  Chlore,  Prince  sage  et  religieux  selon  les  ^'"p-   y»'-   ''^''" 
principes  du  Paganisme,  vint  dès  la  fin  du  III  siècle,  comme 

vous  l'avez  vu,  fixer  son  séjour  à  Trêves.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  toute  l'autorité  souveraine,  il  ne  laissa  pas  d'établir  la 
paix  dans  les  Gaules,  et  d'y  faire  d'excellens  reglemens  pour 
la  police.  Il  y  ramena  même  l'ardeur  qu'avoient  les  Gaulois 
pour  les  letres,  et  que  les  incursions  des  Barbares  avoient  ou 
ralentie  ou  interrompue.  La  tranquillité  et  le  bon  ordre  qu'il 
y  établit  dès  la  fin  de  l'autre  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci,  y  furent  heureusement  maintenus  par  Constantin  son 
fils  et  son  successeur  à  l'Empire.  '  Ce  nouvel  Empereur  ne  son-  Tiii.  E::;p,  i.  «.  p. 
gea  qu'à  faire  régner  dans  ses  Etals  la  paix,  la  douceur,  la  po- 
litesse, l'équité.  II  repoussa  et  vainquit  les  Barbares;  et  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  eux  arêterenl  pour  quelque  tems 
leurs  courses  dans  les  Gaules.  '  Il  semble  qu'il  eut  sa  Cour  et  p  's»*- 
son  Palais  à  Arles,  où  lui  naquit  en  316  un  fils  de  sa  femme 
Fauste.  '  Mais  il  faisoit  souvent  sa  résidence  à  Trêves,  lieu  du  p-  m. 
séjour  ordinaire  de  Constance  son  père.  Vers  389  il  fit  réparer 
les  murailles  de  cette  Ville,  et  l'orna  de  plusieurs  édifices  pu- 
blics, qui  annoneoient  sa  magnificence.  On  y  voïoit  des  Ba- 
siliques, un  grand  Cirque,  une  belle  Place,  un  Palais  pour  la 
Justice  :  et  tout  cela  éloit  un  effet  de  sa  libéralité  impériale.  Ce 
qu'il  avoil  fait  en  faveur  de  la  ville  de  Trêves  ,  '  il  le  fit  ensuite  p-  hd. 
pour  celle  d'Autun,  dont  il  répara  les  ruines  et  devint  le  se- 
cond Fondateur.  '  Tous  les  autres  endroits  par  où  il  passoit,  p.  m. 
soit  dans  les  Gaules  ou  ailleurs,  se  sentoient  des  efl'els  de  sa  gé- 
nérosité. Il  est  aisé  de  juger  par-là  du  lustre  que  prirent  nos 
Provinces  sous  son  empire. 

IV.  Mais  tout  cela  fut  peu  de  chose  en  comparaison  des 
avantages  qu'en  retira  le  Christianisme.  '  L'aparilion  miracu-  p  i-c-  '^s- 
leuse  de  la  Croix,  dont  Dieu  gratifia  cet  Empereur  dans  les 
Gaules  mêmes,  et  dont  toute  son  armée  fut  témoin  oculaire  ; 

la  conversion  de  ce  Prince  et  de  presque  toute  la  Famille  Im- 
périale qui  suivit  de  près;  les  victoires  qu'il  remporta  sur  ses 
ennemis  [)ar  un  secours  parficidier  du  (iiel  :  tout  cela  contii- 
bua  beaucoup  à  y  assurer  la  tranquillité,  à  y  étendre  el  affer- 
mir la  Religion  Chrélieiine.  '  Aussi  Lactance  temoigne-t-il  i'  '•>'■ 
que  ce  fut  en  faveur  de  son  établissement,  que  Constantin  com- 
mença à  faire  usage  de  sa  nouvelle  autorité,  et  qu'il  publia  sa 
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prcmipro  Ordonnatici-.  De  si  heureux  eonimeiicemens  ne 
pouvoient  avoir  que  irhfurcuses  suile.s.  Nos  (iaulois  nalurclle- 
mcnt  studieux  se  voïant  jouir  d'une  tranquillité  si  désirée,  en 
>urenl  prolitir  pour  faire  fleurir  tout  de  nouveau  les  sciences  , 
ilont  ils  fai.xoient  |)roression  depuis  long-tt-ms.  La  Théologie 
en  particulier  prit  chez  eux  de  nouvelles  perfecti(tns.  l'aile  com- 
mença à  y  être  traitée  avec  plus  d'exactitude  cl  de  profondeur 
que  jamais.  Le  grand  nombre  d'étrangers  que  la  Cour  Ini- 
|)eriale  aliroit  dans  les  Gaules,  et  parmi  lesquels  il  se  Irouvoit 
[)lusieurs  personnes  de  letres,  concourut  à  y  exciter  une  ému- 

iiii.  Kinp  I  4  |..  iation  merveilleuse  pour  les  sciences.  Le  celehre  Lactance, 
que  Constantin  y  apella  pour  prendre  soin  des  Eludes  de 
Crispe  son  fils  aîné,  y  brilla  entre  tous  les  autres  par  son  esprit, 
.-^es  lumières.  >a  pieté,  son  savoir  et  ses  écrits. 

V.  Ce  que  fil  Constantin  en  faveur  des  .sciences  en  parli- 
culifer,  contribua  encore  plus  directement  que  tout  le  reste  à 
étendre  leur  règne  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  llo- 
main.  Comme  ce  Prince éloit  lui-même  fort  savant,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  inspirer  à  ses  Sujets  du  goût  pour  les  letres, 
et  leur  procurer  les  moïensde  les  cultiver.  Divers  Emi)ereurs 
depuis  long-tems  avoient  ataché  certains  privilèges  à  la  pro- 
fession de  Médecin  et  de  Uliéteur.  Mais  personne  n'étendit  da- 

C(hi.  ti..  Il  1. 3.  vaiitage  ces  prérogatives  que  Constantin.  '  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  Loix  qu'il  publia  à  cet  effet.  Dès  321  il  ordonna  que 
les  Médecins,  les  Professeurs  des  Belles-Letres,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  enseignoient  la  jeunesse,  seroient  exems 
eux  et  leurs  biens  de  tout  impôt  ou  autre  charge  publique.  (Ju'on 
seroit  exact  à  leur  paier  leur  .salaire.  Qu'ils  ne  pourroient  point 
être  mis  en  justice.  (Jue  ceux  qui  leur  feroieni  quelque  tort, 
païeroient  une  amende  très-considerable.  nu'ils  pourroient,  si 
c'étoit  de  leur  goût,  être  élevés  aux  honneurs  de  la  Républi- 
que; mais  que  l'on  ne  pourroit  point  les  y  contraindre,  s'ils  y 
avoient  quelque  répugnance.  Par  une  autre  Loi  en  date  du  27 
de  Septembre  333,  le  même  Prince  étendit  ces  privilèges  d'im- 
munité jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  des  Médecins  et  de 
tous  les  Professeurs  des  Belles-Letres.  Le  motif  qu'il  aporte 
de  cette  exemption,  fait  voir  combien  est  louable  le  but  qu'il 
s'y  proposoit.  C'est,  dit-il,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité  d'en- 
seigner à  un  plus  grand  concours  d'Etudians  les  Arts  et  les 
Sciences  qu'ils  professent  :  Quo  facilius  liberalihus  studiis 
memoratis  ortihus  mu/tos  instituant.  Rien  ne  pouvoit  mieux 
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inspirer  une  noble  émulation  et  aux  Professeurs  et  à  ceux  qui 
étudioient  sous  eux. 

VL  Nous  avons  observé  ailleurs  que  les  superstitions  fon- 
dées sur  l'Astrologie,  toujours  ennemies  de  la  vérité,  étoient 
fort  enracinées  dans  les  Gaules.  Constantin  voulant  les  détrui- 
re peu  à  peu  comme  un  reste  de  Paganisme,  '  fit  une  Loi  le  Cod.  tii.  9.  i.  ic. 
lo  de  Mai  319  pour  défendre  sous  de  très-grieves  peines  de  '  ' '' 
consulter  les  Aruspices  dans  aucune  maison  particulière,  ne  le 
permettant  que  dans  les  lieux  publics.  '  L'Empereur  Constan-  '•  ^'j^-  'i''  I  '■  '^'■ 
ce  son  fils  alla  beaucoup  plus  loin  par  deux  autres  Loix  très- 
severes,  qui  tendoient  à  abolir  entièrement  toutes  ces  supersti- 
tions. La  première,  qui  est  du  25  de  Juillet  337  ,  condamne 
au  dernier  suplice  ceux  qui  auroient  consulté  les  Augures,  les 
Aruspices,  et  quelque  autre  sorte  de  Devins.  Par  l'autre  Loi  , 
qui  est  en  date  du  13  de  Juillet  de  l'année  suivante,  Constance 
déclare  que  les  Magiciens,  les  Astrologues  ,  les  Augures,  et 
généralement  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  deviner,  doivent  être 
regardés  comme  ennemis  du  genre  humain,  et  que  ceux  de  ce 
métier  qui  se  trouveront  à  la  Cour  d'un  Prince,  pourroient  être 
regardés  comme  criminels  de  leze-Majesté.  '  De  même  l'Em-  1.  10. 
pereur  Valentinien  I,  étant  à  Trêves  en  370,  fit  à  son  tour  une 
autre  Loi  pour  ordonner  de  faire  le  procès  à  tous  les  Magi- 
ciens. Toutefois  malgré  des  Loix  aussi  rigoureuses,  il  ne  fut 
pas  possible  de  déraciner  entièrement  ces  foies  superstitions  , 
tant  nos  Gaulois  y  étoient  attachés.  C'est  pourquoi  Valenti- 
nien fut  obligé  d'excepter  de  son  Ordonnance  l'Art  des  Arus- 
pices, qu'il  déclare  n'avoir  pas  dessein  de  condamner  absolu- 
ment. 

VIL  '  Après  que  Constantin  le  Grand  eut  quitté  les  Gau-  ™;  '^-  p-  '^'"' 
les  pour  passer  en  Illyrie  et  de-là  en  Orient,  il  envoïa  Con- 
stance son  lils  les  gouverner  vers  331  ou  332.  Et  lorsque  le  mê- 
me Empereur  eut  partagé  l'Empire  entre  ses  trois  fils ,  Con- 
.stantin  le  jeune  vint  pareillement  faire  son  séjour  dans  les  Gau- 
les, qui  lui  étoient  tombées  en  partage  avec  la  grande  Breta- 
gne, l'Espagne  et  une  partie  de  l'Afrique.  De  sorte  qu'avant 
le  milieu  de  ce  siècle  nos  Gaulois  virent  encore  au  milieu  d'eux 
une  Cour  Impériale  ;  ces  deux  Princes  y  ayant  fait  successive- 
ment leur  résidence  plus  ordinaire.  Mais  leurs  règnes  furent 
bien  differens  l'un  de  l'autre.  Constance  aïant  eu  le  malheur 
de  se  laisser  séduire  par  les  Ariens,  sembla  n'être  parvenu  à 
l'Empire  que  pour  ti'oubler  l'Egli-se  et  l'Etat  par  la  persecu- 
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liou  ouvorlc  (in'il  cxt'ira  ('(iiilir  luns  ceux  (jui  rcfusoiciit  du 
professer  l'Arianisme.  \'ous  eu  verrez  <|uclqiu's  lri>lcs  tlVcls 
(laijsla  suiU'.  (^oiislaiitiii  au  , contraire  toujours  inviolablomcrit 
alaclic  h  la  foi  orthodoxe  .  ne  r('t;na  en  (juelque  s(trle,  que 
pour  la  [)riile},'er  et  la  faire  re^'iier  elle-niènie.  Il  en  donna  des 

Aih.  a|io.  m  Ai.  n.  uiarques  éclatantes   à  réjj;ard  de  S.  Allianase  le  ferme  soutien 

*"'  de  la  vérité.  Of;rand  Fv»"'<|ue  aïant  été  e.vili'  h  Trevf.'s,  (^.on- 

stanlin  l'y  re(;ut  avec  tous  1rs  témoi{,'nages  pos^ililes  dVslime 
et  do  vénération,  et  eut  toujours  pour  lui  Ions  Ie.s  égards  inia- 

Tiii.  II.  K    I   .H.  ginables.    (^-el  exil  qui  dura  j)rès  de  deux  ans  et  deiiii,  depuis 

''■'"•  la  fin  de  l'ail  3il;i,  itu  le  (■oinnieiicement  de  l'année  suivante  , 

jn>ipi'au  17  de  Juin  .li^X  ,  ne  |iut  (piélre  avantageux  pour 
l'Kglisi'  des  (laules.  En  effet  les  grands  lltjniines  ,  sur  tout  les 
Saints  Docteurs  de  l'Kglise  sont  comme  le  soleil.  Ils  ne  parois- 
scnl  point  qu'ils  n'éclairent  les  lieux  où  ils  se  montrent. 

Kmp.  ib. p.  w..  ViII.    '  Constant   après  la  mort  de  Constantin  son  frère, 

dont  les  Etats  lui  étoient  tombés  en  partage,  vint  comme  lui 
habiter  cl  gouverner  les  Gaules.  On  voit  par  plusieurs  Loix  cl 
quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Alhanase,  qu'il  avoit  choisi  la 
^  ille  de  Trêves  pour  son  séjour  ordinaire.  C'éloit  un  l'iince 
fort  religii'ux,  ennemi  des  Païens,  des  Arii'us  et  di.s  Dona- 
tistes.  Son  règne  fut  non  seulement  pacifique  ;  mais  il  procura 
encore  divers  avanlages  et  h  ri'.gli.se  el  aux  Letres.  En  diver- 
ses occasions  ce  Prince  se  fit  un  mérite  de  consoler  celli'-là 
des  afllielions  <pie  lui  causoit  l'Empereur  Constance,  et  fit 

i..  360.  5c».  5G5.  voir  quil  aimoit  ct  protegi'oit  Ics  Savans.  '  Il  apella  dans  les 
(îaules  l'roi'iese  S(tj)histe  Irès-celebre  à  Athènes,  mais  (lui  pre- 
feroit  la  gloire  d'être  (Chrétien  à  celle  de  po.sséder  la  belle  élo- 

F.an.  p.  i.v;.  quence.  '  Eunape  son  Di.scijile  ne  rend  pasjustice  aux  Caulois, 

en  disant  que  n'étant  pas  capabh  s  d'estimer  l'esprit  el  l'éloquen- 
ce de  ce  Sophiste,  ils  se  contentèrent  d'admirer  sa  haute  tail- 
le, sa  bonne  mine  et  sa  patience  h  endurer  les  plus  grands 
froids  de  leur  pais.  Proërese  put  bien  être  dans  les  (iaules  un 
sujet  d'admiration  pour  ses  grandes  qualités  ;  mais  il  est  faux 
qu'il  s'y  trouvAt  comme  dans  une  terre  où  Ton  ifauroit  su  ni 
priser  ni  cultiver  l'éliKjuence.  La  [dùparl  de  nos  villes  en  ce 
temps-lhauroieiit  pu  le  disputer  sur  ce  point  h  la  Grèce  m A- 
me.  C'est  de  quoi  vous  aurez  des  preuves  .suffisantes  avant  la 
fin  de  ce  discours. 

m.  ib.  p.  3n  w  'Cette  heureuse  tranquillité,  dont  avoient  joui  les  Gau- 
les pendant  plus  d'un  demi  siècle,  fut  malheureusement  trou- 
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blée  par  la  mort  funeste  de  Constant.  Magnence  l'aïant  fait 
cruellement  massacrer  l'an  3o0,  envahit  ses  Etats,  et  y  exerça 
sa  tyrannie.  '  Dès  l'année  suivante  cette  révolte  fut  suivie  de  Tiii.ii.a,  p.  370. 
l'incursion  des  Ailemans,  qui  ravagèrent  nos  principales  vil- 
les, et  les  réduisirent  en  un  état  déplorable,  ce  qui   dura  jus- 
qu'en 357.  '  Deux  ans  avant  cette  dernière  époque,  Julien  de-  p-  ^at  1  h.  e.  t.  e. 
puis  si  fameux  par  son  Apostasie,  aïant  été  envoie  dans  les  Gau-  ''  ^''''' 
les  en  qualité  de  César  par  Constance  son  cousin,  y  rétablit  la 
paix,  et  les  délivra  des  ravages  qu'y  faisoient  sans  cesse  les  Bar- 
bares depuis  plusieurs  années.  D'abord  le  gouvernement  de  ce 
nouveau  Prince  parut  assez  favorable  à  l'Eglise  et  aux  Letres. 
Il  rendit  généreusement  la  liberté  aux  Eglises,  en  les  affran- 
chissant de  la  tyrannie  des  Ariens;  '  et  aidé  des  sages  consi^ils  F.mp.  ib.  p.  505. 
de  Saluste  Préfet  des  Gaules,  il  fit  beaucoup  de  bien  dans  le 
païs.  Il  y  rétablit  la  justice;  il  y  fit  cesser  les  vexations  qu'y  exer- 
çoient  ses  Ministres  avec  inhumanité,  '  et  paroissant  lui-même  p  *)9. 
à  la  tête  d'une  troupe  de  Savans,  il  voulut  faire  voir  en  quel- 
que sorte  qu'il  n'avoit  procuré  la  paix  à  ses  Etats ,  que  pour 
pouvoir  s'apliquer  plus  tranquillement  à  cultiver  les  sciences. 
X.  Paris  qui  est  devenu  depuis  la  capitale  du  Royaume  ,  et 
le  centre  des  Sciences  et  des  beaux  Arts  ,  '  étoit  alors  peu   de  p.  425. 
chose.  '  Il  avoit  néanmoins  des  Fauxbourgs  et  une  place  pour  Amm.  noi.  p.  «o. 
ses  e.\ercices,  à  peu  près  comme  Rome  son  champ  de  Mars , 
et  Constantinople  son  Ilebdomon.  '  Ce  fut  la  ville  que  Julien  tiii.  ibid. 
choisit  pour  sa  résidence  dans  les  Gaules  :  ce  qui  commença  à 
la  rendre  célèbre,  et  lui  procura  divers  acroissements.  Avant 
que  ce  Prince  y  fut  proclamé  Empereur  en  360  par  les  troupes 
qu'il  commandoit,   '  il  en  avoit  déjà  fait  comme  un  théâtre  de  p. 499. 
Savans.  Car  comme  il  s'y  apliquoit  à  la  Philosophie  d'une 
manière  particulière  ,  ceux  qui  faisoient  profession  des  Scien- 
ces,  y  acouroienl  de  toutes  parts.  '  Un  des  plus  fameux  qu'il  Onb.mea.  ,oi.pi-. 
y  atira,  fut  le  Médecin  Oribase,  qui  s'y  fit  particulièrement  ''" 
connoitre  par  l'abrégé  des  Ouvrages  deGalien,  qu'il  y  publia  , 
et  qui  servit  à  y  perfeotioner  la  Médecine.  '  La  vie  dure  et  aus-  Jui.  misop.  p.  359. 
tere  que  Julien  en  qualité  de  Philo.sophe  menoit  dans  les  Gau- 
les, étoit  fort  du  goût  des  gens  du  Pais,  qui  n'aimant  que  les 
ocupations  sérieuses,  ne  connoissoient  point  la  folie  des  Théâ- 
tres, ni  les  crimes  abominables  qui  en  sont  les  suili'S  funestes, 
et  regardoient  comme  des  fous  et  des  furieux  ceux  qui  s'amu- 
soient  à  dansi-r.  C'est  le  témoignage  que  Julien  rend  lui-mê- 
me au  caractère  des  Gaulois  de  son  tems. 


360. 
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XI.  Mais  si  la  cominife  déco  Prince  pariil  (r.ilionl  favom- 
blo  au  progirs  dos  sciences  dans  nos  (îaiilcs,  clic  Irur  fut  iii- 
com|>aralilt'nifnt  plus  jurjuiliciaMe  dans  la  suite.  1!  esi  hors  de 
doute  que  nos  provinces  se  ressentirent  comme  tout  le  reste  de 

Amm    I.  *i.  p.  l'Empiro,    dc  cette  laineuse  mais  Iri-s-injuste  Ordonnance, 

p*4is."4w'.''  "'  Q"''  '''  P*ïi"'  lAclieï'  d'éteindre  la  connoissance  des  letres,  cl 
(l'introduire  une  ignorance  entière  dans  tout  le  monde  Chré- 
tien. N(Ui  sculenicnl  il  défendit  d'y  enseigner  la  (irammairo 
et  la  Uhelorique  ;  il  (il  encore  défense  d'y  donner  des  leçons 
de  Médecine,  el  d'y  faire  les  fondions  dc  Sophiste  :  profession 
qui  consistoil  à  former  les  jeunes  gens  pour  les  mœurs  com- 

Tiii.  II.  ^.  1. 7.  p.  nie  pour  l'éloquence.  '  .lulien  fit  celle  Loi  dès  le  commence- 
ment de  son  empire  ;  el  elle  s'étendoit  même  jusqu'à  défendre 
aux  Chrétiens  d'aprendre  les  letres  humaines,  et  d'étudier  les 

Au^.  en.  I.  18.  c.  Auteurs  Païens  comme  les  autres.  '  Ce  n'ot  donc  pas  .sans  su- 
jet que  S.  .\uguslin  comploil  cette  fatale  défense  entre  les  plus 
cruelles  pcrseciitinns  que  l'Eglise  avoil  eu  à  sfuiffrir  de  la  [)art 
des  Empereurs.  Mais  Dieu  dans  sa  miséricorde  abrégea  un 
règne  aussi  pernicieux  à  la  religion  qu'il  l'éloil  pour  les  letres, 
et  qui  ne  lendoit  qu'à  ramener  le  Paganisme  en  introduisant 
l'ignorance. 

XII.  Julien  aïant  été  proclamé  Auguste,  quitta  les  Gaules  ; 
mais  elles  ne  furent  pas  long-leins  sans  avoir  encore  une  Cour 
Impériale.  Valentinien  I  ,  Prince  severe  pour  le  maintien  de 
la  Discipline  eldu  bon  ordre,  les  choisit  pour  le  lieu  de  son  sé- 

Jj".||^™P- '•  5- P-  jour,  presque  aussi-lùt  qu'il  fut  pervenu  à  l'Empire.  '  Après 
avoir  passé  à  Paris  el  à  Reims  une  partie  des  années  30jel  300, 
il  alla  fixer  sa  résidence  à  Trêves,  où  il  pa.ssa  presque  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Ce  ful-là  qu'il  apella  le  célèbre  Ausone  pour 

^°^-  '•''^■, '•■'•  •■'•  instruire  le  jeune  César  Gralicn  son  fils.  Entre  les  louables 
Ordonnances  que  publia  cet  Empereur  pour  le  bien  de  l'Etal, 
il  y  en  eut  quelques-unes  en  faveur  des  letres  et  de  ceux  qui 
les  cullivûient.  Une  des  premières  fut  pour  rendre  aux  Ecoles 
Chrétiennes  la  liberté  que  leur  avoil  ôtée  Julien  l'Apostat. 
Ainsi  dès  le  mois  de  Juin  304  il  ordonna  que  ceux  qui  au- 
roient  les  qualités  requises  pour  enseigner  la  Jeunesse,  c'est-à- 
dire  assez  de  politesse  et  de  probité  dans  les  mœurs,  el  une  élo- 
quence suffisante  ,  ou  reprendroienl  l'exercice  de  leur  premiè- 
re profession  ,  ou  pourroienl  ouvrir  une  nouvelle  école.  Quoi- 
iue  les  Gaules  en  ce  siècle  l'emportassent  sur  Piome  pour  l'art 
e  l'éloquence,  nos  Gaulois  ne  lais.soient  pas  de  fréquenter 

celle 
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cette  ville  pour  y  étudier  la  Jurisprudence  Romaine  :  ce  qui 
se  pratiqua  jusqu'au  V  siècle  inclusivement.  Yalentinien  aten- 
tif  à  tout,  et  désirant  de  prévenir  tout  ce  qui  auroit  pu  rendre 
cette  sorte  d'étude  ou  infructueuse,  ou  moins  utile,  fit  une  au- 
tre ordonnance,  qui  contient  de  sages  reglemens  pour  la  jeu- 
nesse. '  Par  cette  loi,  qui  est  du  mois  de  Mars  370,  et  don-  ood.  ;.o. 
née  à  Trêves,  il  est  défendu  aux  étudians  d'assister  trop  sou-  *'''  '  ''' 
vent  aux  spectacles,  et  de  se  trouver  fi'equemment  aux  festins. 
De  plus,  injonction  leur  est  faite  de  vivre  dans  la  règle  et  la 
modestie,  qui  convient  à  ceux  qui  font  profession  des  arts  li- 
béraux, sous  peine  d'être  foùetés  publiquement  et  renvoies 
en  leur  pais. 

XIII.  '  Gratien  comme  son  père  fit  sa  demeure  ordinaire  à  Jf^^-  '"^  i'-  '*''• 
Trêves  '  qu'il  qualifie  dans  une  de  ses  loix  une  ville  très-illus-  coJ.Th.  13. 1.3 
tre ,  pour  avoir  été  le  lieu  du  séjour  de  tant  d'Empereurs.  Nul  '  ■  ^  •  • 
d'entre  eiLx  ne  fut  plus  favorable  aux  letres,  que  le  fut  ce  Prin- 
ce. Comme  il  avoit  été  parfaitement  instruit  par  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  son  siècle,  il  n'oublia  rien  pour  les  faire  fleu- 
rir, sur-tout  dans  les  Gaules.  Il  voulut  qu'il  y  eût  dans  toutes 
les  principales  villes  d'habiles  maîtres  pour  instruire  la  jeunesse, 
c'est-à-dire,  des  Rhéteurs  pour  l'éloquence,  et  des  Professeurs 
des  belles-letres  en  l'une  et  l'autre  langue;  la  Gréque  et  la  La- 
tine. Et  atin  de  les  atacher  davantage  à  leur  profession,  il  leur 
assigna  des  apointemens  fixes  sur  son  épargne,  ne  voulant  pas 
que  leur  salaire  dépendît  du  caprice  des  villes  où  ils  ensei- 
gnoient.  C'est  ce  qu'il  régla  par  une  loi  célèbre  en  date  du  23 
de  Mai  376.  Après  que  le  Tyran  Maxime  eut  usurpé  le  titre 
d'Empereur,  et  envahi  les  Gaules  avec  quelques  autres  pro- 
vinces de  l'Empire,  il  choisit  encore  la  ville  de  Trêves  pour 
la  capitale  de  ses  états.  De  même  Yalentinien  II,  aïant  défait 
ce  Tyran,  passa  aussi  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les 
Gaules.  '  Mallius  Theodorus  homme  docte  et  éloquent  en  étoit  Tiii.  n,.  p.  :,o7. 
Préfet  vers  la  fin  de  ce  sif  cle.  Les  sciences  eurent  en  lui  un 
zélé  et  généreux  protecteur.  Non  seulement  il  favorisoit  les 
gens  de  letres;  il  se  faisoit  encore  un  mérite  de  travailler  à  em- 
pêcher que  de  son  tems  et  dans  la  postérité ,  on  pût  se  plain- 
dre qu'il  y  eût  eu  de  son  vivant  plus  d'ignorance  et  moins  de 
personnes  habiles  que  dans  les  autres  siècles.  Tels  furent  les 
moïens  qu'emploïa  la  Providence  pour  ranimer  en  celui-ci  l'an- 
cienne ardeur  des  Gaulois  pour  les  sciences,  et  les  rendre  par- 
mi eux  plus  florissantes  que  jamais. 

Tom.  /.  Sec.  Pari.  *  B 
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\IN  .  Aprôs  loiil  ri'la  il  ne  ilnil  pas  vous  paroîlin  Alniiim; , 
que  'rrcvfs  ciiIit  iids  aiilrcs  priiiriftalt's  villes  arriv;1t  alors  ii  va 
point  (ic  luslrt"  el  «le  ^luirc.  auipicl  noua  avons  i-oninifncé  à 
voin  la  ii'piV'senlcr  dès  le  j-ii'clt;  précèdent.  Hieii  n'e^t  plus  pom- 
peux, (pioitpi'il  puisst!  y  avoir  tpielijin;s  traits  un  peu  Haltes, 
«pic  le  Portrait  (pi'un  Pottle  do  ce  tems-h\,  (|ui  ilevoit  la  liien 
Au»,  urb.  t.  4.  |i.  connoitre,  nous  a  tracé  do  sa  sidendeur.  Non  seulement  '  ello 
*"■  passoit  alors  pour  la  sixième  ville  entre  les  plus  illustres  de  l'U- 

nivers, et  pour  la  force  de  ri"]nipiro  à  qui  t;lle  fournissoit  et  les 
Mot.  T.  400.  411.  armes  et  les  autres  munitions  de  guerre  :  '  mais  elle  éloil  en- 
core rofjardi'e  en  ipiel(|ue  sorte  au-dessus  dt!  Home  mémo,  et 
comme  la  mère  et  la  nourrisse  des  .luri.sconsultes,  des  Ura- 
teurs  et  de  toute  sorte  do  f,'ens  habiles  à  remplir  les  premières 
niaces  de  la  Hohe  et  de  rKpée.  Elle  avoil  son  Sf^nat  particu- 
lier, qui  paroît  avoir  été  une  compagnie  aussi  inteprc  qu  .'lu- 
^..wi..'«^5.  j,'upte.  é<'lair<'-e  et  brillante.  '  Il  .semliloit  même  que  la  nature 
conspirât  à  rendre  les  citoïens  de  cette  ville  propres  aux  gran- 
des choses,  en  leur  donnant  mi  génie  ai.sé  et  des  mcuurs  qui 
fapelloieiit  l'ancienne  sévérité  de  celles  des  Romains.  Pour 
l'éloquence  latine,  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  qu'elle  éloit 
à  Trêves  et  dans  le  pais  d'alentour  presque  ce  qu'elle  étoil  au- 
trefois à  Home  même;  c'est  au  moins  l'idée  qu'en  donnent  les 
\  ers  suivons  : 

Te  clari  proceros,  te  bello  excrrita  pubcs, 
iïmuia  te  Latine  décorât  facundia  linpuit». 
(Juin  cliam  more.«,  et  I;ctuni  fronte  sevcra 
IngeniuDi  iiatura  luis  corn  c.'^sit  alumnis. 

Sviii.  1. 9.  cp.  ^2.  XV.  C'est  sans  doute  à  Trêves  que  l'on  vo'ioit  celte  éco- 
le Gauloise  du  Palais .  si  célèbre  dans  Symmaque.  Tout  le 
monde  ne  convient  pas  de  sentiment  sur  la  natuj-e  de  cette 
»'r(»le.  Mais  il  paroît  assez  visiblement  que  ce  n'éloit  qu'un  lieu 
particulier  dans  le  Palais,  où  pendant  la  résidence  des  Empe- 
reurs dans  les  (laules  on  tenoit  les  assemblées  et  les  conféren- 
ces. Il  y  avoit  de  ces  sortes  de  lieux  pour  les  Questeurs  et  leurs 
Secrétaires.  Il  y  en  avoit  aussi  pour  les  autres  Officiers,  soit  de 
Finance  ou  de  .ludicature.  Il  y  en  avoit  enfin  pour  le  conseil 
particulier  de  l'Empereur.  Cette  sorte  d'école  étoit  une  voie 

Amm.  I.  14.  propre  à  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités.  '  Ammien 
Marcellin  nous  donne  à  entendre,  que  c'étoit  particulièrement 
les  Avocats  qui  en  soùtenoient  les  exercices.  Aussi  ne  vit-on 


DANS  LES  GAULES.   IV  SIECLE.  11 

jamais  dans  les  Gaules  le  Borreau  plus  hanté  qu'il  l'étoit  alors. 
La  raison  en  est  bien  naturelle.  '  C'est  que  l'on  ne  montoit  aux  sir.  in  F.nn.  p. 
dignités  de  la  République  et  du  Sénat,  qu'après  avoir  passé  par  "'^' 
les  honneurs;  et  qu'on  n'arivoit  aux  honneurs  que  par  les  exer- 
cices du  Barreau.  C'est  de-là  qu'on  tiroit  ordinairement  les 
Consuls,  les  Gouverneurs  de  province,  les  Questeurs,  et  les 
autres  Officiers  à  qui  la  connoissanoe  des  letres  étoit  nécessai- 
res pour  les  fonctions  de  leurs  charges.  On  ne  trouve  rien 
dans  l'Histoire  touchant  la  Bibliothèque  du  Palais  Impérial  à 
Trêves.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'eût  la  sienne, 
comme  avoient  les  autres  Palais  des  Empereurs  à  Rome  et  à 
Constantinople.  On  peut  juger  des  autres  par  celles  de  cette 
dernière  ville.  '  Elle  paroit  avoir  été  fort  considérable  sous  [^o;j-  ''''>:,'/•  '• 
l'Empereur  ^'aIens.   Outre  le  Bibliothécaire  on  y  entretenoit    '  "'  ''"  "  " 
sept  Scribes  ou  Copistes,  quatre  pour  le  Grec  et  trois  pour  le 
Latin,  afin  défaire  transcrire  les  livres  nouveaux  qui  parois- 
soient,  et  de  renouveller  les  anciens. 

XVI.  Comme  le  Barreau  étoit  une  pépinière  d'où  l'on 
tiroit  les  divers  Officiers  de  l'Empire  :  de  même  les  collèges 
étoient  des  séminaires  où  se  formoient  les  sujets  ponr  le  Bar- 
reau. '  Le  collège  de  Trêves  étoit  sur-tout  tlorissant  en  ce  sié-  aus 
cle.  Ausone  qui  n'en  parle  que  comme  le  connoissant  par  lui- 
même  ,  assure  qu'on  y  enseignoit  alors  l'éloquence  avec  tant 
d'éclat  et  de  succès  ,  qu'il  pouvoit  aller  de  pair  avec  la  fameuse 
école  de  Quintilien, 

Quûs  praetextali  celebris  facundia  ludi 
Contulit  ail  veteris  preconia  Quintiiiani. 

Dès  la  fin  du  dernier  siècle  vous  y  avez  vu  bi-iller  quelques 
Orateurs  célèbres.  '  Au  commencement  de  celui-ci  il  y  en  pa».  b.  p 
parut  au  moins  un  autre,  qui  étoit  le  Panégyriste  ordinaire  de 
Constantin  le  Grand,  et  qui  faisoit  sans  doute  les  fonctions  de 
Professeur  de  Rhétorique.  La  présence  de  la  Cour  Impériale, 
et  celle  du  savant  Ausone  ,  qui  après  avoir  enseigné  30  ans  les 
Belle.s-Letres  à  Bourdeaux,  fut  apellé  à  Trêves  pour  y  instrui- 
re le  jeune  César  Gratien,  purent  beaucoup  servir  à  inspirer 
dans  les  écoles  de  cette  ville  une  nouvelle  émulation  pour 
les  letres.  Mais  rien  n'y  contribua  davantage,  '  que  la  loi  '"'i-  'ri 
que  Gratien  alors  Auguste  publia  en  faveur  de  l'instruction  de  la 
jeunesse  de  Trêves  en  particulier.  Alin  d'v  attirer  les  plus  ha- 

Bij 
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bilci  Ulirtours  et  Professeurs  des  Bellos-Lctres  taiil  en  (îrec 
qu'en  i.alin,  il  orcioniia  qu'ils  aurnienl  de  plus  grands  apoin 
temens  que  les  Professeurs  des  autres  villes,  et  qu'ils  leur  se- 

Au<.   rp.  iH.  p.  roienl  paies  sur  les  revenus  de  son  fisc.  '  Ausone  ikius  fait  con- 

ou-«M<).  noitre  deux  de  ci's  I^-ofesseursqui  enseipiioienl  alors  h  Tr(''ves  : 

Ifarmonius  qui  pasxiit  pour  un  des  plus  savaiislioinrnes  dt;  son 

siècle,  el  l'rsule  (ju'il  (pialifie  l'illustre  Colli'guc  d'ilarnionius. 

XMI.   Ce  fui  sans  doule  aulanl  la   irpnlalion  où   rtoienl 

ces  écoles  que  la  qnalili^  de  ^illc  Impériale  (|u'avoil  Trêves  , 

iiiorqi.  I.  p.  3.  'qui  y  alira  vers  371  S.  .lerônie  et  Honose  son  ami.  Le  mo- 
lir  de  leur  voiage  paroit  avoir  /'lé  ou  de  lier  ronnoissance  avec 
les  Savans  qui  y  brilloient,  ou  de  perfectionner  leurs  éludes 

Gai.  pV'*i.**  '  '"  S"*'''  venoifut  de  finir  à  Rome.  '  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent 
dans  cette  capitale  des  Gaules,  S.  .lerôme  y  eo[iia  de  sa  jiropre 
main  deux  des  principaux  ouvrages  de  S.  llilaire  de  Poitiers  : 
son  livre  des  Synodes,  cl  son  Commentaire  sur  les  Pseaumes. 
Mais  le  progrès  dans  les  sciences  ne  fut  pas  le  seul  avantage 
qui  lui  revint  de  son  séjour  dans  cette  ville.  11  en  retira  encore 
un  autre  beaucoup  plus  excellent.  Nous  entendons  parler  de 

••p-  '  p-  3.  sa  conversion.  '  En  efi'el  ce  fut  à  Trêves  qu'il  commença  à  sor- 

tir de  l'égarement  où  il  avoit  été  ju.squ*alors,  et  à  vouloir  .se 
consacrer  tout  entier  au  service  de  J.  C.  De-là  on  peut  légiti- 
mement conclure  que  le  libertinage  si  ordinaire  dans  les  au- 
tres collèges  en  tous  les  tems,  étoil  banni  de  celui  de  Trê- 
ves, el  que  ceux  qui  le  hantoient ,  comme  ceux  qui  se  mê- 
loient  d'y  enseigner,  n'inspiroient  pas  moins  le  goût  pour  la 

co.!.  Tii.  n.  1.3.  pieté  Chrétienne  que  l'amour  pour  les  letres.  'Aussi  l'inten- 

'  ^  lion  dfs  Empereurs  éluil-elle  que  les  Professeurs  préposés  pour 

instruire  la  jeunesse  dévoient  être  aussi  réglés  dans  leurs  mœurs, 

que  versés  dans  l'éloquence  :  vi'/d  patifer  et  facundm  ?dof7€iis. 

I  II. p.  39.40.  X^  111.  'Selon  la  Loi  de  Gralien,  que  nous  avons  déjà  ci- 
tée, il  devoil  y  avoir  d'habiles  Professeurs  de  Rhétorique  et  des 
Belles-Lelres,  tant  pour  le  Grec  que  pour  le  Latin  dans  toutes 
les  villes  les  plus  peuplées  de  nos  provinces:  Oplimi  quique 
erudiendœ prœsideaiit  juvenluti,  Hhetores  loquinvir  et  Gram- 
maticos  Atlicœ  Romanœqve  doctrwœ.  Cet  endroit  seul  suffit 
pour  faire  juger  que  le  nombre  des  collèges  étoit  alors  fort  grand 
dans  les  Gaules.  Mais  nous  ne  sommes  point  instruits  de  l'His- 
toire de  chacuFi  en  particulier.  Ce  qu'on  nous  aprend  de  quel- 

.  c.  p.  33.  ques-uns,  se  réduit  à  peu  de  chose.  En  général  on  sait  '  qu'on  ne 
eoulfroil  point  que  personne  y  enseignât  qu'il  ne  fût  reconnu 
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pour  homme  de  bien,  et  qu'il  ne  possédât  le  don  de  la  paro- 
le. On  n'y  voit  point  paroître  en  ces  premiers  siècles  aucun 
Professeur  ni  de  Philosophie  ni  de  Droit  Romain.  Ces  scien- 
ces ne  s'enseignoient  encore  publiquement  qu'à  Rome  pour 
l'Occident  ;  et  ce  ne  sera  qu'après  les  premières  années  du  V 
siècle  que  vous  verrez  quelques  vestiges  de  leçons  publiques 
de  Philosophie  dans  les  Gaules.  En  celui-ci  l'on  s'y  bornoit  à 
donner  la  connoissance  des  Belles-Letres,  et  à  enseigner  l'é- 
loquence. Outre  les  Professeurs  qui  s'aquitoient  de  ces  fonc- 
tions dans  chaque  collège,  il  y  avoit  de  plus  un  Principal  ou 
Modérateur,  qui  enseignoit  quelquefois  lui-même,  et  un  Sous- 
principal.  Au  moins  les  choses  étoient-elles  ainsi  établies  dans 
le  collège  de  Bourdeaux. 

XIX.  Ce  collège  étoit  sans  contredit  un  des  plus  brillans 
que  l'on  vit  alors  dans  les  Gaules.  C'est  l'idée  qu'Ausone,  qui 
en  fit  un  des  plus  beaux  ornemens,  nous  en  donne  par  les 
éloges  qu'il  nous  a  laissés  des  Professeurs  qui  y  enseignoient 
en  ce  siècle.  II  nous  en  fait  connoître  au  moins  une  trentaine  , 
tant  Rhéteurs  que  Grammairiens,  Grecs  et  Latins ,  presque 
tous  d'un  mérite  distingué.  Par  le  terme  de  Grammairien, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs  ,  on  n'entendoit 
pas  simplement  alors  un  homme  qui  donne  des  préceptes 
pour  parler  et  écrire  correctement  une  langue.  On  y  ata- 
choit  une  idée  plus  relevée  ;  et  on  l'emploïoit  pour  signifier 
un  Professeur  des  Belles-Letres.  C'est  pourquoi  l'on  donnoit 
quelquefois  à  ces  Grammairiens  les  noms  de  Philologues  ,  ou 
gens  d'érudifion.  Le  collège  de  Bourdeaux  s'étoit  fait  une  ré- 
putation si  éclatante,  que  les  Savans  des  pais  étrangers  y  ve- 
noient  quelquefois  chercher  de  l'emploi ,  et  que  les  autres 
villes  des  Gaules  et  même  celles  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople  ,  vouloient  avoir  ou  de  ses  Professeurs,  ou  au  moins  de 
ses  Elevés  pour  enseigner  chez  elles.  Il  seroit  trop  ennuieux 
de  vous  faire  ici  le  dénombrement  de  tous  les  élevés  de  mé- 
rite, qui  sortirent  alors  de  ce  collège.  Vous  en  pourrez  re- 
marquer plusieurs  dans  la  suite  de  l'Histoire  de  ce  siècle  et  du 
suivant.  11  paroit  par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  Ausone  , 
que  le  collège  étoit  commun  et  aux  Chrétiens  et  aux  Païens , 
et  que  le  beau  sexe  y  prenoit  quelquefois  des  leçons  publi- 
ques. 

XX.  Vous  pouvez  sans  peine  vous  rapeller  qu'elle  étoit 
la  situation  et  de  la  ville  et  des  écoles  d'Autun  au  siècle  pré- 
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cèdent.  Kn  celni-ci  il  parolt  (|in>  rmi  avdit  réiahli  !(>»  «édifices 

Pm.  B.  p.  iii;.  du  collf^f^o.  '  Mais  on   n'avdil  point   oncoro  relt-vi-  loiilos  los 

p.  14*)  I.  ruirips  (l«*  la  villt*.  '  (Ifl  onvra}.;r  i4oil  rV'scrvr  à  la  ina;;iii(iccn- 

(H'  •'l  h  la  f,'fnt'rosil('  di'  rKin|>tif'nr  (lonslantin.  (|ui  en  illil 
visitant  n-lli-  villf.  lui  remit  uim  partie  des  impôts,  alin  i\u'- 
elle  pi'it  être  en  étal  ilo  travaillera  son  parlait  ri'lalilissenienl. 
Aulun  sensible  à  une  laveur  atissi  signalée,  déjnita  l'junench 
Tn'ves,  pnnr  n-ndre  h  ce  Prince  par  uni*  pieco  délocpience 

p.  ii:.  n.  it.  jes  a<Mion!»  do  f,'raees  de  tonte  la  Ville.  '  Cfi  Inl  par  l(;s  soins 
qne  prit  eet  illnslre  Oralenrde  continuer  à  y  enseif^ner  la  Hlié- 
torique,  qne  le  eolli'ge  d'Autun  recouvra  .son  aneienno  splen 
denr.  D^s-Iors  plusieurs  do  ses  «'levés  se  distinj^noient  et  dans 
le  Barreau  et  dans  les  [)remieres  charges  do  l'Hinpire.  11  est 
vrai  (jne  depuis  le  tems  d'Kumene  on  ne  trouve  plus  rien 
pour  l'Histoire  de  ce  collège.  Mais  s'il  no  pnroit  pas  avoir  si 
bien  soutenu  sa  n'putation  pendant  tout  le  cours  d(!  ce  siècle 
que  celui  de  Hounieaux,  il  a  au  moins  l'avanlag»!  sur  (hî  der- 
nier, d'avoir  commencé  avant  lui  à  devenir  célèbre.  Il  vous 
.«souvient  sans  doute  combien  il  réloit  .sous  riMn[iire  de  Tibè- 
re,  et  mfme  d^s  long-lems  auparavant,  lor.'^quc  nos  anciens 
Druides  faisoient  d'Autun  le  lieu  le  plus  ordinaire  de  leurs 
conférences  académiques . 

XXI.  A  Toulouse,  les  écoles  que  vous  y  avez  vues  établies 
aux  siècles  précédens,  étoient  llorissanles  en  celui-ci,  sur-tout 

aqs.  par.  c  3.  p.  poup  l'art  de  bien  parler.  '  Ausone  qui  en  son  jeune  ûge  y 
avuit  étudié,  nous  aprend  qu'.\rl)ore  son  oncle  maternel , 
après  avoir  plaidé  avec  réputation  devant  les  Préfets  des  Cîau- 
les  et  d'Espagne,  alla  enseigner  l'éloquence  dans  celte  ville 

Prof.c.17.  p.  177.  sous  l'empire  du  (irand  Constantin.  Après  Arbore,  '  Exupere 
autre  habile  fiht'teur  donna  aussi  des  leçons  de  Rhétorique 
dans  le  même  collège.  '  Sedatus  y  exerça  les  mêmes  fonctions 
vers  le  milieu  de  ce  .siècle;  et  ses  erd'ans  après  lui  y  remplirent 

c.  t7.  p.  1-7.  encore  une  chaire  d'éloquence.  '  De  Toulouse  Exupere  passa 
à  Narbone,  où  il  continua  d'exercer  sa  profession  de  Rhi'teur  , 
et  où  il  eut  la  gloire  de  voir  au  nombre  de  ses  disciples  les 
Princes  Dalmace  et  Aimibalien.   Presijue  au  même  tems  qu'- 

«.  18.  p.  178.  Exupere  y  donnoit  des  leçons  d'éloquence,  'Marcel  y  ensei- 
gnoit  les  Belles-Letres.  Quoique  l'antiquité  ne  nous  apren- 
ne  pas  autre  chose  de  ce  collège,  on  ne  doit  pas  douter  qu'il 
ne  répondit  à  la  réputation  de  la  ville,  l'une  des  plus  peuplées 

c.  îo.  p.  180.181.  et  des  plus  illustres  des  Gaules.  Il  en  faut  dire  autant  '  d'Auch 


c.  19.  179.  180. 
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dans  la  Novempopulanie,  où  l'on  ne  voit  paroîlre  en  ce  siè- 
cle qu'un  seul  Professeur  de  Rhétorique,  mais  qui  passoit  pour 
un  très-savant  homme,  et  qu'Ausone  regardoit  comme  son 
père  et  son  Maître. 

XXII.  Si  jusqu'ici  Poitiers  n'avoit  point  eu  d'écoles  pu- 
bliques pour  l'instruction  de  sa  Jeunesse,  il  en  eut  au  moins 
vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Avant  que  Gralien  eût  donné  la 
loi  dont  nous  avons  parlé,  touchant  l'institution  des  Pro- 
fesseurs ,  on  y  voïoit  comme  dans  les  plus  grandes  Villes  ,  une 
chaire  pour  les  Belles-Letres  et  une  autre  pour  l'éloquen- 
ce. 'La  première  étoit  remplie  par  un  certain  Anastase,  qui  prof. ,-.  lo.  [..isg. 
n'aïant  qu'un  fort  médiocre  savoir ,  ne  s'y  fit  pas  beaucoup  de 
réputation.  '  Le  Rhéteur  Rufus,  qui  n'étoit  guéres  plus  habile  ep.  -.i.  p.  se. 
qu'Anastase,  ocupoit  la  chaire  d'éloquence  sans  la  remplir . 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  de  ce  collège  par  celui 
de  ces  deux  Professeurs.  L'éloquence  que  l'on  vit  eu  S.  Hilai- 
re  de  Poitiers,  est  une  preuve  que  l'on  faisoit  de  bonnes  étu- 
des dans  cette  ville  dès  le  commencement  du  siècle.  '  Quel-  Egas.  bui.  r.  i.p. 
ques  Ecrivains  modernes  prétendent  que  ce  Saint  avant  son  ''''"'^' 
Episcopat  y  avoit  enseigné  lui-même  les  Belles-Letres  ,  et 
formé  plusieurs  disciples,  qui  se  rendirent  célèbres  dans  la 
suite.  Mais  c'est  ce  que  l'on  avance  sans  aucune  preuve  certai- 
ne. Vers  la  fin  de  ce  siècle  '  on  trouve  des  vestiges  d'un  col-  aus.  ep.  i.i.  p. 
lége  à  Angoulême  ,  dont  l'origine  remonte  sans  doute  plus 
haut.  Tétrade  qui  avoit  un  talent  particulier  pour  la  poésie 
.satyrique  ,  y  faisoit  les  fonctions  de  Professeur  des  Belles-Le- 
tres. Quoique  l'Histoire  de  ce  siècle  ne  nous  aprene  rien 
des  autres  collèges  autrefois  si  fameux  à  Marseille  ,  à  Arles , 
à  Lyon  ,  à  Besancon  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils 
en  fussent  moins  brilluns,  encore  (*)  qu'on  y  eût  cessé  d'ensei-  cii'>'"i-éirefaui-ii 

nrkOf  /iic  .-tncoremoins. 

XXIII.    En   général  les  écoles   Gauloises   étoient  alors  si 
célèbres  ,  que  les  pais  étrangers,  où  l'on  cultivoit  même  les 
études  avec  le  plus  de  soin  ,   en  tiroient  souvent  des  Profes- 
seurs pour  soutenir  la  gloire  de  leurs  collèges.  '  On  sait  que  Piof.  <■.  i  \mei-. 
Patere,  l'un  de  nos  plus  illustras  Rhéteurs  de  la  fin  de  l'em-  '■p- a.i  "«J.  p.ies. 
pire  de  Constantin  le  Grand  ,  enseigna  à  Rome  où  il  forma 
plusieurs  grands  hommes  à  l'éloquence,  Doctor  potentum  Rlic- 
torum,  dit  Ausone.  'Quelque  tems  après  vers  353,  Tiberius  iinr.  chr.  i.  a.  p. 
Victor  Minervius,  après  avoir  donné  des  leçons  publiques  de  i«''l'^"s-''"'i-':*- 
Rhétorique  à  Gonstanlinople ,  alla  continuer  la  même  profes- 
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Au»,  jvu.  c.  ^.  p.  sion  à  Moiin> ,  où  il  s'acqnil  uno  l^^5-grallfl(■  ri'iiiit.ilimi.    .i'.mi- 

"*■  lins  Miignus  Aili(»rins  fui  aussi  api-lli-  à  (^()nstaiitiiio|)li'  par 

rr'mporcur  Con>tanliii.  pour  inslruirc  les  l'rinocs  ses  ciifans. 

\u».conf.  1. 1. .-.  'A  Konio  ou  vil  rncorc  uni'  cliairo  d'iMoriuoucc  remplie  par 

It.  11.  s  I  1.6.  II.    ,      .  ...  ,  .   V     M  .  />  .  I     ,' 

:ii.  not.  loairc  ou  lliore.  homme  Ires-eloquetit  eu  (irec  el  eu  Latm  , 

.Vas.  prof.  f.  19.  cl  lils  do  Tlii^odoro  Secrelaire  d'Ktal,  illuslre  Gaulois.  'Les 
enfansdu  Rhéteur  Sedalus  cuseignoient  au.ssi  la  lihélorique  ;\ 
Home.  lorsqu'.\u.<.oue  fai.soil  IV'Ioge  de  leur  porc.  C'est  selon 

>»m.  I  !).  rp.  M.  jquiç  apareucc  sous  Mincrvius  '  que  le  céleDre  Symmaquc 
rOralcur  se  forma  à  l'art  de  bien  parler.  A  cette  ocasion  Sym- 
maquc se  déclare  grand  partisan  de  l'éloqucnee  (iauloise  el 
allié  de  nos  écoles,  il  a  même  cru  devoir  aprendre  à  la  pos- 
térité ,  qu'il  éloit  redevable  de  tout  ce  qu'il  avoit  d'éloquence 
à  ce  vieux  Professeur  d'Aquitaine,  comme  il  le  nomme. 

"»"••  .XXIV.   '  Symmaque   au    même  endroit  parle  avec  éloge 

d'un  autre  savant  (laulois,  dont  il  ne  nous  a  pas  conservé  le 
nom,  mais  qu'il  désigne  assez  clairement  comme  dilîerenl 
d'Ausonc  pour  qui  on  le  pourroil  [)rendre.  Cet  .\nonynie  étoit 
chargé  de  l'inslruclion  d'un  jeune  Empereur  plusieurs  années 
avant  la  fin  de  ce  siècle ,  ce  qui  ne  peut  mieux  s'entendre  que 

3  l' *so l'i  ^ ' '"  ^^  Valentinicn  II.   Quelque-tems  après  '  les  Gaules  donne- 

3*.  "  '  '*''■  renl  encore  à  Rome  deux  habiles  Professeurs  de  Rhétorique: 
Pallade  dont  Symmaque  relevé  beaucoup  l'éloquence  ,  el  un 
autre  Gaulois  sans  nom,  qu'Eusebe  ami  de  Symmaque  avoit 

'^"'ise"''*  '^'  '^'  ''P^"^-  '  Avant  que  ces  Rhéteurs  enseignassent  à  Rome,  Dy- 
name  natif  de  Bourdeaux  profe.ssoil  les  Belles-Leires  à  Leri- 
da  en  Espagne.  Voilà  une  partie  des  grands  hommes  que 
fournirent  rfos  écoles  en  ce  siècle,  pour  soutenir  celles  des 
pays  étrangers.  Mais  si  l'antiquité  ne  nous  fait  connoitre  que 
ceux-là  .  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  y  en  eut  beau- 
coup d'autres  qui  eurent  le  même  avantage,  et  que  les  révo- 
lutions de  tant  de  siècles  ont  dérobés  à  notre  connoissance.  De 
cet  empressement  des  pais  étrangers  à  tirer  de  nos  écoles  tant 
de  Professeurs  de  Belles-Letres,  il  s'ensuit  naturellement  que 
la  réputation  de  ces  collèges  devoit  atirer  dans  les  Gaules 
grand  nombre  d'Etudians  de  toutes  les  diverses  Provinces  de 
l'Empire.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  plusieurs 
autres  étrangers  passionnés  pour  les  lelres,  n'imitassent  saint 
Jérôme  et  Bonose  son  compagnon,  que  vous  avez  vus  venir 
à  Trêves  hanter  nos  Savans. 

XX^  .  Après  tout  ,   ce  n'est  encore  là  que  le  moindre  en- 
droit 
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droit  par  où  l'on  peut  connoître  le  mérite  éclatant  des  éco- 
les Gauloises  en  ce  siècle.  Pour  en  prendre  quelque  juste  idée, 
il  faut  entrer  dans  le  détail  des  poètes,  des  orateurs  et  autres 
grands  hommes  de  letres  qu'elles  formèrent  pour  leur  pro- 
pre pais.  Entre  les  orateurs  on  vit  briller  dès  le  commence- 
ment du  siècle  Eumene,  cet  illustre  modérateur  du  collégv 
d'Autun,  et  l'orateur  anonyme  panégyriste  ordinaire  du  Gi'and 
Constantin,  qui  reviennent  encore  ici  l'un  et  l'autre  sur  les 
rangs.  Peu  de  tems  après,  Nazaire,  qui  avoit  une  fille  qui  no 
lui  cédoit  en  rien  dans  l'art  de  bien  parler,  se  fit  beaucoup 
de  réputation  par  son  éloquence.  Tiberius  Victor  Minervius 
étoit  non-seulement  un  très-habile  rhéteur;  il  excelloit  en- 
core pour  le  panégyrique,  et  possedoit  tous  les  talens  qui  font 
les  bons  orateurs.  De  même  Censorius  Atticus  Agrœcius  pas- 
soit  pour  un  des  hommes  d'éloquence  le  plus  acompli  qu'on 
vît  dans  les  Gaules  en  son  tems.  Alcime  qui  paroît  avoir  été 
le  panégyriste  de  Julien  l'Apostat  et  de  Saluste  préfet  des 
Gaules,  surpassoit  tous  les  autres  par  la  force  de  son  éloquen- 
.ce.  Claude  Mamertin  fils  d'un  autre  orateur  de  même  nom, 
fut  aussi  un  des  panégyristes  de  l'Empire.  Delphide,  selon  S. 
Jérôme,  fit  l'ornement  des  Gaules,  tant  par  son  éloquence, 
que  par  son  talent  pour  la  poésie.  Ausone  mérite  aussi  d'tMre 
compté  entre  les  bons  orateurs,  aussi-bien  que  Drepane  l'un 
des  panégyristes  du  Grand  Théodose.  Axius  Paulus  ami  d'Au- 
sone  n'étoit  pas  moins  bon  orateur  qu'habile  poëte.  A  tous 
ces  orateurs  latins  joignez  l'orateur  grec  panégyriste  de  Con- 
stantin le  jeune. 

XXVI.  Nos  poètes  en  ce  siècle  n'étoient  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  illu.stres  que  les  orateurs.  La  plupart  de  ceux- 
ci  se  mèloient  de  poésie  comme  d'éloquence.  Delphide  com- 
mença dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  faire  des  vers,  et  rempor- 
ta la  palme  pour  la  poésie  à  un  âge  peu  avancé.  Alcime  étoit 
encore  un  excellent  poëte.  Citarius,  qui  étoit  de  Sicile,  mais 
qui  enseignoit  à  Bourdeaux,  s'acquit  la  réputation  de  poëte 
comparable  à  Simonide  pour  la  beauté  de  ses  poésies  gréques. 
L'Empereur  Grafien,  que  nos  Gaules  sont  en  droit  de  regar- 
der comme  l'un  de  leurs  plus  illustres  élevés,  et  qui  savoit 
manier  la  plume  comme  l'épée,  ne  réûssissoit  pas  moins  à  faire 
des  vers  qu'à  remporter  des  victoires.  Syagre  qui  fut  consul  en 
382,  passoit  aussi  pour  un  poëte  célèbre.  Axius  Paulus  excel- 
loit dans  le  genre  de  pièces  dramatiques,  et  Tétrade  dans  la 
Tome  J .  Sfif.  Pnrl .  G 
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Satyre.  Les  piex^s  de  celui-ci,  nujucpmi'nt  d'AiisuiU'.  f^dicnt 
(■i»in|i.irablt'S  à  cellrs  (!«•  Liirilli*.  hiV'panc  que  nous  avons 
roni[iU' triliT  les  orateurs,  n'avoit  |ias  moins  de  lali-nl  pour 
la  pooir.  tjue  pour  rt'lotpii'iicc.  l'rocuN'  ini-nloil  eiicon'  le 
lilri' li'lialtilt'  |>ot*lf.  (pioicpi'il  IravaillAl  plus  pour  sii  projin; 
sUisfaclion  ipu-  [tour  \p  |ml>lic.  à  ipii  il  avoi!  de  la  peine  de 
ooniunitntpirr  les  priiduetions  de  sa  muse.  Theon  (piWusone 
railloil  linemenl  quiîlqiielbis  sur  sa  muse  rhampMre,  ne  lai>sa 
pa.s  de  passer  pour  assez  bon  poète,  puisque^  ses  pièces  étoient 
fort  du  goût  d'Ausone.  Mais  le  pln.s  connu  d»;  tous  nos  jioë- 
tcs  de  ce  ^iecle,  et  celui  sur  le()uel  nous  avons  de  quoi  porter 
un  jugement  assuré,  fut  Ausone  lui-mèrne.  Nous  pouvons  en- 
core metire  au  nombre  de  nos  portes  (iaulois  le,  fameux  Ku- 
•\iitfz  Thetniosc.  fuj  ministre  d'Iilat  .h)US  Tliiodore(')  l'ancien,  pour  la  fable  de 
Pasi[>liaé  en  vei>,  ipie  nous  croion.s  iMre  de  lui. 

.\.\\11.  (,)uanl  aux  liisloriens  qui  se  formèrent  dans  no.s 
••(dléf^es  en  ce  iV  siècle,  on  n'en  connoil  que  très  -  peu  , 
quoique  le  nombre  en  ait  pu  ^tre  considérable.  Nou.s  pou- 
vons ce[iendant  y  comprendre  Eutrope,  qui  nous  a  lai.ssé  une 
histoire  romaine,  et  que  nous  montrerons  a*oir  été  (Jaulois. 
Les  fastes  consulaires  d'.Vusone,  .><es  élo},M;s  des  ]>rofe.sscurs  di; 
Bourdeaux,  avec  ceux  des  principales  personnes  de  sa  famil- 
le, et  les  quatrains  sur  les  vies  des  Empereurs,  depuis  .Iules 
César  jusqu'à  son  tems,  méritent  à  le;ir  auteur  le  titre  d'iiis- 
torien.  On  croit  aussi  quWIcime  fut  Ihistorien  de  Julien  l'A- 
postat; quoiqu'il  y  ait  plus  d'aparence  qu'il  ne  fut  que  son 
panégyriste.  On  peut  joindre  à  ce  peu  de  nos  historiens  de 
ce  siècle,  S.  Severe  Sulpice  et  l*rotade  qui  commencèrent  à 
y  lleurir,  et  qui  dès  ce  tems-là  entreprirent  le  dessein,  l'un  de 
son  histoire  sacrée,  Taulre  d'une  histoire  des  Gaules,  dont 
on  ignore  l'issue.  Pour  ce  qui  est  des  médecins,  on  ne  nous 
a  conservé  la  mémoire  que  d'un  lrè.s-pitit  nombre.  Il  est  néan- 
moins certain  d'ailleurs  ((ue  nos  anciens  Gaulois  éloient  fort 
adonnes  à  ia  médecine.  Outre  .lulius  Ausonius  père  du  poêle 
.Ausone,  et  le  premier  méd(;cin  di  l'Empereur  V'alentinien  I, 
ce  siècle  ne  nous  présente  qu'A\  itien  son  autre  fils,  honmie 
d'esprit ,  mort  à  un  âge  peu  avancé,  et  Marcel  surnommé 
l'Empirique.  Mais  comme  ce  dernier  vécut  jusqueadans  le 
siècle  suivant,  nous  y  renvoions  son  histoire. 

XX\  m.  A  tous  ces  grands  oommes  que  nos  collèges 
formèrent  en  ce  siècle  pour  la  république  des  lelre*,  nous 
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en  pouvons  joindre  divers  autres,  qui  pour  n'avoir  pas  porté 
les  titres  pompeux  de  poêle  et  d'oraleur,  n'en  ont  pas  moins 
fait  d'honneur  à  leur  patrie  par  leur  c-loquence  et  leur  savoir. 
'  Arbore  a'ieul  maternel  d"Ausone  étoit  habile  astronome,  et  Ans.  par.  e 
possedoit  par  conséquent  les  Mathématiques.   '  Nepolien  qu'-  Pios.  c.  is. 
Ausone  nous  donne  pour  un  célèbre  rhéteur,  avoit  aussi  la 
réputation  de  grand  philosophe.   '  Tiberien  qui  étoit  d'Aqui-  Hier.  ci»-,  p.  isi  i 
taine.  et  qui  fut  préfet  des  Gaules  en  337,  passoit  pour  un  Q"'"'- dfci.  nr.r. 
des  plus  éloquens  hommes  de  son  siècle.  '  Salusie,  autre  pré-  Amm.  i.  21.  p. 
fet  des  Gaules  sa  patrie  .sous  Julien  l'Apostat,  s'y  fit  admirer  4!^.  ^03. '''"''  '' 
par  la  connoissance  qu'il  avoit  des  loi.x,  et  par  ses  ordonnances 
pleines  d'équité.'    Hellesponce  philosophe    Gaulois  méritoit  Eunap.  p.as.-s.  20-. 
au  raport  d'Eunape  le  second  rang  entre  tous  les  sophistes 
de  son  tems,  n'y  aïant  au-dessus  de  lui  que  le  seul  Chrysan- 
te.  '  Victorius  sousprincipal  du  collège  de  Bourdeaux  avoit  au^.  pros.  c.  22. 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  un  savant,  s'il  avoit  eu 
plus  de  goût  et  de  discernement  dans  son  genre  d'étude.  '  Théo-  Amm.  1.  *>.   p. 
dore  secrétaire  d'Etat  fut  toujours  par  son  savoir  et  ses  autres  ^***'  ^^"' 
grandes  qualités,  au-dessus  de  toutes  les  dignités  ausquelles 
il  fut  élevé.  '  L'Empereur  Yalentinien  II,  l'un  des  plus  il-  Sym.  1.  i.  ep.  se. 
lustres  élevés  de  nos  Gaules,  qui  l'eurent  ensuite  pour  Sou- 
verain ,  avoit  beaucoup  d'éloquence  ,    et  avoit   acordé  aux 
muses  une  place  honorable  dans  son  palais.  Mais  vous  ju- 
gerez encore  mieux  du  mérite  de  tous  ces  grands  hommes, 
lorsque  vous  verrez  leurs  éloges  en  entier  dans  le  cours  de 
cette  histoire. 

XXIX.  Aussi  ne  faisons-nous  que  vous  les  indiquer  dans  ce 
discours.  En  voici  néanmoins  deux  sur  lesquels  nous  ne  devons 
pas  passer  si  légèrement,  aïant  diverses  choses  à  dire  sur  leur 
sujet,  qui  ne  reviendront  plus  dans  la  suite.  '  C'est  Phroné-  Amm-  i-  -^^'-  v- 
me  et  Euphrose  tous  deux  Gaulois ,  qu'Ammien  Marceilin 
nous  représente  comme  deux  hommes  trè.s-recommandables 
pour  la  grande  connoissance  qu'ils  avoient  d(  s  sciences  et  des 
beaux  arts,  institulis  honaritm  ar lutin  spectntissimi.  Sans  nous 
faire  connoitre  autrement  l'honiieu)'  qu'ils  firent  aux  lelres  .  il 
nous  aj)rend  que  Phronéme  après  l'inva.-ion  de  Procope  fui 
élevé  à  la  dignité  de  préfet  du  Pri'toire  de  Constanlinople  à 
la  place  de  Césaire.  et  qu'Euphrase  fut  établi  maître  des  of- 
fices. 'Ces  deux  Gaulois  ne  lurent  pas  long-tems  sans  porter  i>  i'"- 
la  peine  de  leur  rébellion  ,  en  s'atachanl  à  un  usurpateur  de 
l'Empire.  Ils  furent  exilés  dans  les  Gaules  et  abandonnés  à  la 
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ili.scTflioii  ilr  \  ali'iitiiiit'ii  l.  lùiphrasi'  luulcrui>  dliliiil  si  ^ra- 
rc.  Mais  il  n'y  i-ri  iiil  |Miinl  piuir  l'iiruin'nu',  parce  qu'il  avoil 
t'U  pari  aux  bonnes  grâces  de  .liilicn  l'Aposlal  ;  cl  it  fui  rele- 
j,'ué  dans  la  Cliersonesc.  Nous  ne  disons  encore  rien  des 
grands  Hommes  de  letres  .  (|ui  parurent  dans  l'Kglise  des 
•  îaules.  Nous  reservons  à  le  faire  plus  à  |)ro|)os,  lorsque  dans 
peu  nous  vous  exposerons  l'état  de  celle  Kglise  en  ce  siècle. 

XXX.  Vous  jugez  sans  jjeine  que  tant  de  savans  en  tout 
Lçenre  de  literuture  ont  dCi  laisser  h  la  posleritc  quantilé  de 
monumens  (If  leur  savoir.  N'oire  jugement  est  juste,  et  quoi- 
que nous  n'aïons  pas  connoissance  de  tous  ceux  (pTils  on!  lais- 
.sés.  ce  que  nous  en  coniiois.sons,  suffit  pour  le  justilier.  Mais 
il  ne  nous  reste  que  très-peu  d(!  ces  précieux  inouumens.  Ou- 
tre l'histoire  d'Iuilrope  et  le  recueil  des  œuvres  d'Ausone, 
nous  n'avons  de  ce  siècle  en  genre  de  literature  profao'»,  que 
(juelques  panégyriques.  On  nous  en  a  con.servé  cleux  de  l'ora- 
teur Eumene,  qui  .sont  les  deux  derniers  qu'il  prononça;  les 
deux  autres  de  cet  orateur  apartenanl  au  111  siècle,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Nous  avons  encore  deux  autres  pané- 
gyriques d'un  Anonyme  à  la  louange  de  Constantin  le  Grand, 
et  un  troisième  de  Nazaire  à  la  louange  du  même  Empereui'. 
L'.\nliquité  nous  a  aussi  transmis  l'oraison  funehi-e  de  Con- 
•-lantin  le  jeune,  prononcée  en  Grec  par  un  Anonyme  d'Ar- 
les. 11  est  encore  venu  jusqu'à  nous  deux  autres  panégyriques  ; 
l'un  de  Claude  Maniertin  panégyriste  de  Julien  l'Apostat,  et 
l'autre  de  Latinus  Pacalus  Drepanius  panégyriste  de  Théo- 
dose l'ancien-.  Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  toutes  les 
productions  de  la  plume  de  nos  .savans  (iaulois  en  ce  siècle. 
\  ous  en  allez  être  cûnvai;icu  par  le  dénombrement  de  celles 
que  nous  .savons  s'être  perdues,  sans  parler  de  celles  que 
nous  ne  connoissons  pas. 

XXXI.  L'orateur  Nazaire  avoit  prononcé  au  moins  un  autre 
panégyrique  qui  neparoît  plus  aujourd'hui.  Il  ne  nous  reste  rien 
des  poésies  gréques  et  latines  de  (jitarius,  ni  de  celles  d'Alcime, 
non  plus  que  des  pièces  d'éloquence  de  ce  dernier,  sur-tout  cel- 
les où  il  louoit  l'Empereur  Julien  et  Saluste  préfet  des  Gaules. 
Jule  .\usone,  Sibure  et  Eutropeavoient  fait  quelques  écritssur 
la  médecine,  qui  nous  manquent  comme  les  précedens.  .Nous 
avons  aussi  perdu  les  diverses  poésies  de  Procule  et  de  Thcon. 
De  même  l'on  ne  voit  plus  rien  de  celles  de  l'Empereur  Gratien, 
qui  se  délassoit  quelquefois  des  travaux  de  Mars  par  les  dou- 
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i-es  ocupations  des  Muses.  L'Antiquité  s'est  contentée  de  pro- 
liter  des  poésies  d'Afranius  Syagrius,  sans  nous  en  avoir  con- 
servé aucunes,  non  plus  que  des  pièces  dramatiques  d'Axius 
Paulus,  et  de  ses  harangues  ou  déclamations.  11  y  avoit  au- 
trefois des  satyres  de  Tétrade,  que  l'on  ne  trouve  plus  nulle 
part.  Grégoire  Préfet  des  Gaules  avoit  publié  quelques  pièces 
d'éloquence  fort  louées  par  Symmaque,  mais  que  nous  n'a- 
vons point.  11  s'est  encore  perdu  plusieurs  letres  et  diverses 
poésies  du  poëte  Ausone.  Il  nous  manque  aussi  les  fastes  qu'il 
avoit  composés  et  conduits  jusqu'à  son  tems.  Nous  n'avons 
point  non  plus  quelques  pièces  de  poésie  qu'avoit  laissées  l'o- 
rateur Drepane.  A  tous  ces  ouvrages  perdus  ajoutons  enco- 
re les  poésies  profanes  de  S.  Paulin  de  Noie  avant  sa  péni- 
tence, et  le  panégyrique  de  l'Empereur  Théodose,  qu'il  com- 
posa dans  sa  retraite  avant  la  fm  de  ce  siècle. 

XXXII.  Vous  voïez  par  l'énumeration  de  tous  ces  écrits 
quel  étoil  le  génie  dominant  de  nos  Gaulois  de  ce  siècle  pour 
la  literature.  On  se  portoit  particulièrement  à  l'éloquence  et 
à  la  poésie.  L'une  et  l'autre  n'étoient  plus  ce  qu'elles  avoient 
été  dans  les  bons  siècles.  Elles  se  sentoient  considérablement 
aprocher  de  leur  vieillesse.  L'éloquence  ne  laissoit  pas  néan- 
moins de  conserver  encore  quelques  traits  de  sa  première 
beauté,  mais  elle  étoit  presque  entièrement  déchue  de  cet  air 
aisé,  de  cette  manière  de  s'exprimer  noblement,  de  ce  tour 
fm  et  délicat  qu'on  y  découvroit  autrefois  et  pour  les  pensées 
et  pour  l'arangement  des  termes.  De  même  la  poésie  conser- 
voit  encore  du  feu  et  de  l'élévation,  comme  il  paroît  par  quel- 
ques pièces  d' Ausone,  sur-tout  par  sa  Moselle.  Mais  quelle 
dili'érence  entre  les  vers  de  ce  poëte  et  ceux  d'Horace  el  de 
Virgile  !  Quelle  douceur,  quelle  harmonie,  quelle  délica- 
tesse dans  ceux-ci!  Quelle  dureté,  quelle  mauvais  son,  quelle 
rudesse  dans  les  autres  !  L'histoire  est  le  genre  de  literature 
qui  se  soijtint  le  mieux  en  ce  siècle.  11  avoit  à  la  vérité  déjà 
perdu  de  son  ancienne  majesté  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  rete- 
nir plus  de  ses  premières  beautés  que  tout  autre  genre  d'écri- 
re. C'est  de  quoi  il  est  aisé  déjuger  et  par  l'histoire  d'Euti'ope, 
et  par  la  vie  de  S.  Martin  que  composa  Saint  Severe  Sulpice 
avant  la  fin  de  ce  siècle.  On  doit  porter  le  même  jugement 
du  style  épistolaire. 

XXXIII.  Vous  avez  aussi  sans  doute  observé  que  nos 
Gaulois  cultivoient  encore  avec  quelque  soin  la  langue  Gi'é- 
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ijiic.  Il  y  en  avoil  îles  profcsst'iirs  pulilics  dans  prcwjuc  loulos 
les  fîranilcs  villes  «les  (laules.  Il  osl  c  "rlain  tpi'à  HKiinlcaiix 
i-n  jiarlioiiluT  il  y  eut  des  chaires  pendant  tout  ce  sinjo  pour 
d(S  grannnairii'iis  grc(S  coninif  jiuiir  les  lalins.  On  trouve 
niônie  dis  [inuvi's  ipii  Innl  jn;:rr  qnc  nllc;  lanj^uc  eloit  c.ijn- 
nunirnienl  enlcndiië  .1  Arles;  pnisijn'en  ipielipies  ocrciisions  les 
orati  urs  l'eniploiitient  en  parlant  eti  pnlilic.  Pour  la  Janine 
Latine ,  elle  éloil  eneore  la  lan(j;ue  vuii^aire  dans  toutes  nos 
(iaules.  I,es  femmes  l'enteiidoient  et  la  pailoienl  comme  les 
hommes.  C'est  en  celle  langue  que  S.  Ililanc  el  S.  Sulpice 
éeri\i»ient,  l'un  à  sa  lille  à  i'oilieis,  l'autre  à '■a  heile-mcre  à 
Trevi  s.  \(>n3  i'aut-il  d'aiilres  preuves  de  cite  vérité?  Ij  fait 
ni.  yi.  Mail.  11.  suivant  suflira  pour  la  constater.  '  Saint  Sulpice  décrivant  de 
quelle  manière  Défen.seur  Evé(|ue  d'.'VngiTS,  celui  des  prélats 
assembles  qui  s'nposoit  le  plus  a  l'élertion  de  S.  Martin  pour 
remplir  le  Siège  Rpi.seopal  de  Tours,  fut  confondu  en  jiré- 
sence  de  tout  le  peuple,  raporle  ce  trait  d'hi.stoire  ipii  est  de- 
venu si  fameux.  Le  lecteur  du  jour  ne  se  liouvani  point  pour 
lire,  un  des  assistons  prit  le  Pseautier,  et  à  l'ouverturedu  livre 
il  lut  ces  paroles  '.Ex  orc  infaiitium  cl  lactentium  pcrfcciali 
Inudcm  projili'rirdmiros  tnos,  it/dcsfruf/.s  inimicum  el  defeti- 
sarem.  (>'(sl  ainsi  qu'on  lisoit  alors  ce  ver.-^et  du  Pseanme  S,  sui- 
vant l'ancienne  Italique.  A  ces  derniers  mois  le  peu[»le,  qin 
les  enlendoit  par  conséquent,  s'écria  tout  d'une  voi.x,  voiant 
que  Dieu  se  diVlaroit  d'une  manière  si  admirable  en  faveur  de 
i  élection  qu'il  venoit  de  faire,  et  qu'il  coiifondoit  c<;ux  qui 
s'y  opiLSoienl  opiniâtrement. 

XXXn'.  Après  avoir  expo,sé  quel  fui  le  progrès  des  scien- 
ces dans  b'S  (iaules  en  ce  siècle,  par  raporl  à  la  lileralure  pri- 
se en  elle-même,  il  nous  reste  à  montrer  quelles  en  furent  les 
.suites  pai*  raport  à  l'Egli.se.*  11  est  hors  de  doute  que  l'Egli-se 
n'en  pou;  oit  tirer  que  de  grands  avantages  ;  car  si  la  religion 
a  qn»  lqu(  fois  sern  à  élaitlir  la  connois.^ance  et  l'amour  des  le- 
Ires,  les  leires  à  leur  tour  ont  contribué  à  étendre  et  alfermii- 
la  religion.  C'est  un  secours  mutuel  qu'elles  se  sont  piêté  en 
'ous  les  lems  dans  nos  Gaules  comme  ailleurs.  Les  letres  y 
étant  donc  en  ce  si-'cle  plus  floris.^antes  que  jamais,  l'Eglise  y 
fut  aussi  dans  .sa  plus  grande  .splendeur.  Les  grandes  villes  qui 
n'avoient  pfiiiil  encore  eu  d'Évêques,  en  eureiit  alors  ;  et  le 
christianisme ,  qui  étoit  ordinairement  concentré  dans  l'eii- 
0.  p.  458.      ceinte  des  villes.  '  se  répandit  dans  la  campagne  par  l'éclat 
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des  vertus  et  la  solicitude  des  Evèques.  C'est  ainsi  que  saint 
Martin,  par  exemple,  remplit  d'Eglises  ou  de  Monastères  les 
environs  de  Tours,  où  regnoit  auparavant  une  idolâtrie  gros- 
sière. '  Embrun  qui  jusqu'ici  avoit  été  sans  Evêque,  en  eut  un  Boii.  -i  c.  .apr 
peu  après  le  milieu  de  ce  siècle.  S.  Marcellin  étant  venu  d'A-  '''' 
frique  dans  les  Gaules  prêcher  l'Evangile ,  en  fut  ordonné  pre- 
mier Evèque  par  S.  Eusebe  de  Yerceil.  Il  y  convertit  beaucoup 
de  monde  à  la  foi,  et  envoïa  de-là  deux  de  ses  compagnons 
de  voïage  Domnin  et  Vincent  fonder  l'Eglise  de  Digne.  '  Saint  Tm.  ii.  e.  t.  -.  i>. 
Domnin  en  fut  le  premier  Evêque,  et  eut  S.  Vincent  pour  son 
successeur.  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  juger  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  autres  endroits  des  Gaules. 

XXXV .  Pendant  que  la  lumière  de  l'Evangile  y  achevoit 
de  dissiper  les  ténèbres  du  Paganisme,  la  religion  s'y  forti- 
fioit  d'une  manière  admirable  dans  les  lieux  où  elle  éloit  déjà 
établie.  L'Eglise  Gallicane  s'aquit  alors  une  si  grande  réputa- 
tion et  pour  la  science  et  pour  l'intégrité  de  la  foi  ,  '  que  les  upi.i.i.n.ii. 
Donatistes  du  parti  de  Majorin  en  Afrique  voulurent  avoir  de 
nos  Prélats,  pour  juges  du  différent  qu'ils  avoient  avec  Céci- 
lien  de  Carthage.  Us  présentèrent  à  cet  effet  en  313  une  re- 
quête à  l'Empereur  Constantin,  qui  aïant  choisi  Saint  Retice 
d'Autun,  S.  Materne  de  Cologne  et  S.  Martin  d'Arles,  '  les  eus.i.  lo. .-  s  p. 
envoïa  à  Rome  pour  terminer  cette  grande  affaire  avec  le  Pa- 
pe S.  Miltiade.  Là  s'assembla  un  Concile,  où  après  ce  Pontife 
nos  Evèques  (jaulois  eurent  la  meilleure  part  à  ce  qui  se  fît. 
Les  Donatistes  y  furent  condamnes,  et  Cécilien  absous.  '  Ces  n.  392  1  Auh.  e;. 
Schismatiques  mécontens  de  l'issue  du  Concile  de  Rome,  et  *3.  n. 
ne  voulant  point  se  soumettre  à  son  jugement,  demandèrent 
un  autre  Concile  plus  nombreux,  et  prièrent  Constantin  de  le 
convoquer  daus  les  Gaules.  Un  leur  acorda  leur  demande; 
et  le  Concile  se  tint  à  Arles  le  premier  jour  d'Août  314.  Il  s'y  cons.i.  1.  p.  ua» 
trouva  33  Evèques  des  diverses  provinces  qui  obeïssoient  alors 
à  Constantin  parmi  lesquels  on  compte  16  prélats  Gaulois. 
Cécilien  y  fut  encore  absous,  et  ses  acusateurs  condamn's. 
On  y  régla  plusieurs  autres  choses  importantes,  comme  l'on 
verra  dans  l'histoire  de  ce  Concile  que  nous  donnerons  en  son 
lieu,  et  (]ui  fournira  Je  nouvelles  preuves  de  la  doctrine  et  de 
la  .suffisance  de  nos  ancii-ns  Esèques. 

XXXV!.  Siulement  il  paroît  tout-à-fait  étrange  que  de  tant 
de  prelals  célèbres  qui  goiivernoient  b-s  Eglises  des  Gaules  au 
commencement  de  ce  «iiecle,  et  dont  plusieurs  avoient  brillé 
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SM  VTn  [bî!i' ^"  ^'^'^■'^  l'alTairi'  dos  Doiialislcs,    il  ne  s'en  InuivAt  qu'un  sfiil  au 
«.  p. lin."         ■  Concilo  do  Nic»^e,  qui  so  tint  onze  ans   aJ)r^s  celui  d'Arles. 
C'est  de  quoi  l'on  ne  saurnil  rendre  raison .  Il  paroîl  loutefois 
bien  naUirel  (|u*un  de  ces  Kvt^ciut.'s  aiaul  l'ail  le  \(iiaf,'(.'  |)ourse 
Inuiver  ;\  celle  Sainle  assemblée,  plusieurs  autres  puuvoienl 
é^'alenient  le  faire.  Ceneinlaiit  Niraise  (]ue  l'on  ernil  avoir  été 
Kvèque  de  Die  dans  la  \  ii-nnoise,  fut  le  siul  prelal  (iauloisqui 
\  assista.  Il  porta  ilans  les  (iaules  la  delinilion  du  (loneile.  Mais 
Mil.  lie  s>n.  n.  <ji.  lui  eut  si  peu  de.suiu  d<!  l'y  rê[)audre.  que  2."»  ans  a|jrès  '  le  .s\  in- 
liole  de  .Nicéc  n'y  <''toil  plus  connu.  Il  est  au  moins  vrai  que  S. 
llilaire  de  Poitiers  n'en  entendit  parler  (pi'eii  i'hryf^ie,  où  il 
fut  relegui-  en  3.')('t .   Ici  revient  assez  naturellement  ce  (pie  di- 
.<5oit  le  même  Saint  llilaire  en  une  autre  ocasion  dillerenle. 
'3-  «    L'Egli.se  (jallicaiie,  c'est  ainsi  qu'il  parloit,  aïani  eu  le  hon- 

«  heur  et  la  gloire  d(î  conserver  pure  dans  .son  cœur  la  foi  qu'- 
«  elle  avoil  reçue  des  .\pôtres,  ne  se  mettoit  point  en  peine 
«  des  professions  de  foi  /'criles  .sur  le  papier.  Ses  Evêques  n'a- 
<<  voient  pas  besoin  de  la  letre,  eux  qui  po.s.sodoient  l'esprit  de 
"  ce  qu'elle  contenoit.  11  n'avoieiit  que  fairt;  de  rien  écrire, 
ff  parce  qu'ils  prolessoient  liautement  d(;  bouche  pour  le  salul 
«  ce  qu'ils  croïoient  dans  le  cœur  pour  la  justice.  Il  leur  /'loil 
'<  inutile  de  lire  étant  Evêques  ce  qu'ils  avoient  apris  M'f'lanl 
«  encore  que  Néophytes.  »  Ils  pouvoient  donc  .se  passer  de  la 
définition  du  Concile  de  Nicée,  puisqu'ils  croioienl  et  faisoient 
profession  de  tout  ce  qu'elle  contenoit. 

XXW'II.  Telle  étoit  la  situation  de  l'Eglise  Gallicane, 
lorsque  l'hérésie  d',\rius,  qui  prit  nai.ssance  à  Alexandrie  vers 
Mi),  et  qui  depuis  fit  de  si  terribles  ravages  en  Orient  et  en 
Occident,  s'eforça  de  répandre  son  venin  dans  les  Gaules.  Mais 
elle  y  trouva  nos  Evêques  munis  contre  ses  traits  empoisonnés, 
et  eut  en  eux  de  puissans  adversaires.  A  quelques-uns  près  foi- 
bles  ou  intéressés  qui  souscrivirent  à  l'erreur,  les  autres  fermes 
dans  la  foi,  et  généreux  dans  la  défense,  n'abandonnèrent  ja- 
mais les  intérêts  de  la  vérité  ni  le  parti  de  S.  Athaiiaseson  illus- 
tre défenseur.  Il  faut  pourtant  en  excepter  la  chute  fatale  qu'ils 
firent  au  Concile  de  Rimini.  mais  dont  ils  ne  furent  pas  long- 
tems  sans  se  relever.  Entrons  dans  quelque  détail,  autant  que 
notre  dessein  le  pourra  permettre.  S.  Athanase  aiant  été  banni 
à  Trêves,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  charité  par  S.  Maximin  Evêque  du  lieu, 
qui  le  consola  dans  .son  exil,  et  l'imita  depuis  dans  la  défense 

de 
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de  la  foi.  '  Ce  fut  pour  soutenir  les  intérêts  de  ce  S.  Prélat,  et  couc.  i.  »  p.  070- 

de  la  vérité  persécutée  en  sa  personne,  que  S.  Maximin  assista  ''^^• 

en  347  au  Concile  de  Sardique,  à  la  convocation  duquel  il 

avoit  eu  beaucoup  de  part.  '  Là  son  zélé  pour  la  foi  de  la  con-  p.  697. 698. 

substantialité  lui  fit  mériter  les  excommunications  et  les  ana- 

themes  des  Eusebiens.  '  C'est  pourquoi  S.  Athanase  plus  par  Atu.  ep.  aj.  opisc. 

justice  que  par  reconnoissance,  le  met  au  nombre  des  hommes  '  ^'  "' 

Apostoliques  de  son  tems,  dont  la  foi  étoit  à  l'épreuve  et  de 

l'erreur  et  de  la  foiblesse. 

XXXMIL  Paulin  son  successeur  dans  le  siège  episcopal 
de  Trêves,  ne  fit  paroître  ni  moins  de  zélé  ni  moins  de  ferme- 
té. En  353  l'Empereur  Constance  aïant  fait  assembler  un  Con- 
cile à  Arles  pour  y  faire  condamner  S.  Athanase,  ce  Prince 
y  assista  lui-même  en  personne,  afin  d'imprimer  plus  de  terreur 
par  sa  présence,  menaçant  môme  d'exil  ceux  qui  refuseroient 
de  souscrire  la  condamnation  de  ce  grand  Evêque.  Vincent 
de  Capoue  légat  du  pape  Libère,  et  les  autres  prélats  intimi- 
dés par  la  présence  et  les  menaces  de  l'Empereur,  signèrent 
la  condamnation  d' Athanase.  Paulin  seul  refusa  généreusement 
d'y  souscrire  ;  et  pour  prix  de  sa  fermeté  il  fut  relégué  en  Phry- 
gie,  où  il  mourut  en  358.  Préférant  ainsi  l'exil  à  une  lâche  com- 
plaisance pour  un  Prince  qui  pouvoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  et 
aïant  ainsi  résisté  le  premier  à  la  tyrannie  des  Ariens,  il  eut  l'a- 
vantage de  donner  à  tout  l'Occident  l'exemple  d'une  généro- 
sité vraiment  episcopale.  Ce  Concile  qui  mérite  à  juste  titre 
le  nom  de  brigandage,  fut  comme  le  signal  ou  le  coup  d'essai 
de  la  persécution  Arienne  contre  l'Eglise  latine.  Bien-tôt  elle 
se  trouva  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  d'Evêques  saints 
et  généreux.  L'Italie  se  vit  enlever  le  pape  Libère,  S.  Denys 
de  Milan,  S.  Eusebe  de  Verceil,  Lucifer  de  Cagliari,  qui  fu- 
rent bannis  aux  extrémités  de  l'empire.  De  même  l'Espagne  se 
vitaracher  plusieurs  de  ses  prélats,  entre  autres  le  grand  Osius, 
le  plus  bel  ornement  de  cette  Eglise.  Nous  omettons  ce  que 
Saint  Athanase  et  tant  d'autres  Evêques  d'Egypte  et  d'Orient 
souiTroient  depuis  plusieurs  années  pour  la  même  cause. 

XXXIX.  Pendant  que  toute  l'Eglise  combattoit  ainsi  pour 
la  divinité  de  J.  C.  l'Eglise  Gallicane  eut  le  bonheur  d'entrer 
dans  ces  saints  combats.  Animée  et  soutenue  par  l'exemple  et 
le  courage  de  S.  Paulin  de  Trêves  et  de  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
elle  eut  encore  la  gloire  de  soutenir  presque  seule  tous  les  ef  ■ 
forts  des  Ariens,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut  celle  de  toutes 
To//te  I.  Sec.  Part.  D 
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1rs  Eglisi's  (|iii  m:  signala  cotilre  eux  avec  lo  plus  de  /.élc  et  lu 
plus  dr  succ{\s.  Saliiruiii  Kvèqur  d'Arles,  bitMi  loin  de  suivre 
les  Iraces  de  ees  illuslies  (loidesseurs,  se  rangea  du  cAlé  des 
Ariens.  Ce  i-rélal  drvniir  k  toutes  les  volontés  di- l'lMii|Krfur, 
et  aussi  coionipu  dans  li-s  inoMus  ipje  dans  la  doctrine,  <-iianl 
juré  connut;  1rs  auln-s  Ariens  la  pirh' di- saint  Adianasf,  il  le 
condanuia  dans  un  Concile  de  plus  de  JiSO  l'ivi'(|ues  assemblés 
à  Milan  au  coinnienccnn-nl  de  l'année  3.'j.>.  Comme  il  avoil 
lies  liaisons  élroiti-s  avec  Irsace  cl  \alcns,  deux  des  prmci- 
paux  clief>  des  Ariens,  la  [dùparl  dis  ilvct|nes  des  (lîudfs,  S. 
Ililaip'  h  leur  Icle,  se  scparerenl  de  .s;i  comnainioii.  Salur  iiin 
cherchant  à  se  venger  de  eel  alFriJUt,  comme  il  prelciidoit, 
trouva  nioïen  de  faire  assembler  un  Concile  à  liesiers  en  'Aod. 
S.  llilaire  loùjours  plein  de  zélé  pour  les  intérêts  de  la  loi,  ne 
maïujua  pas  de  s'y  trouver;  et  sa  présence  y  lui  d'un  grand 
poids.  Il  y  dénon»;a  avec  beaucoup  de  fermtlé  les  prolecleurs 
de  riit'resie,  et  invila  les  Evcqiuis  as.seniblés  à  en  priMidre  con- 
noissancc. 

XL.  Mais  les  lit'retiques  qui  craignoicnt  d(;  se  \oir  con- 
fondus publiquement,  ne  voulurent  point  soutlVir  que  S.  lli- 
laire fût  écoulé.  Ils  allèrent  encore  j)lus  loin.  Sapercevant 
sans  peine  qu  ils  auroienl  toujours  en  lui  un  adversaire  puissant 
el  inconunode,  ils  formèrent  le  dessein  de  le  mellre  hors  d'é- 
tal de  leur  nuire.  Pour  y  juieux  réussir,  i's  eurent  recours  au 
mensonge  el  à  rim|ioslure,  ressources  oïdinaires  aux  ennemis 
de  la  vérité.  Saturniii  que  la  ('.énonciation  faite  par  S' llilaire 
regardoit  personnellement,  dressa  une  fausse  relation  de  c(;  qui 
se  [)assoil  dans  rassemblée,  el  renvoïa  à  l'Empereur  Constance 
le  prolecleur  déclaré  des  Ariens.  Cet  artifice  lui  réussit.  11  ob- 
tint du  l'rince,  à  qui  il  avoit  fait  entendre  tout  ce  qu'il  avoit 
voulu,  un  ordre  pour  bannir  S.  llilaire  et  l'envoïeren  Phrygie, 
ce  qui  fut  exécuté  sans  lelardement.  Ce  saint  prélat  ne  se  trou- 
va pas  le  seul  dans  le  Concile,  qui  s'oposàt  à  i "hérésie.  Ko- 
dane  Evèoue  de  Toulouse  s'y  déclara  généreu.sement  aussi  pour 
la  foi  orthodoxe  trahie  el  persécutée,  el  mérita  le  môme  sort 
que  S.  llilaire.  Il  fui  banni  avec  lui,  et  mourut  dans  son  exil 
comme  S.  Paulin  de  Trêves.  \'ous  verrez  dans  la  suite  bien 
d'autres  marques  du  zélé  el  de  la  générosilé  de  nos  Evêques 
contre  l'erri  ur. 

Xld.  En  effet,  quoique  les  Eglises  des  Gaules  eussent  per- 
du par  le  bauisscment  de  S.  Hilaire  leur  plus  illustre  ornement 
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et  leur  plus  ferme  apui,  elles  ne  laissèrent  pas  de  se  conserver 
dans  la  pureté  de  la  foi,  et  de  fermer  toutes  les  avenues  à  l'hé- 
résie. '  Les  Evèques  Gaulois  unis  en  esprit  avec  lui,  et  toujours  w».  <u  su.,  n.  2 
attachés  à  la  même  foi,  rejetterent  constamment  la  commu-  '"' 
nion  de  Saturnin  auteur  de  son  exil.  Ils  rejetterent  avec  la  mê- 
me fermeté  la  seconde  formule  de  foi  dressée  à  Sirmich  en 
357  par  les  Ariens,  formule  que  saint  Hilaire  qualifie  de  blas- 
phème d'Osius  et  de  Potame,  parce  qu'on  l'atribuoit  particu- 
lièrement à  celui-ci,  et  que  l'autre  avoit  eu  le  malheur  de  la 
souscrire.  Le  venin  de  l'erreur  s'y  montroit  de  lui-même;  et 
les  bons  Catholiques  n'eurent  pas  de  peine  à  l'y  découvrir.  On 
y  établissoit  ouvertement  et  sans  détour  l'hérésie  d'Arius,  en 
retranchant  le  mot  non-seulement  de  consubstantiel.  mais  en- 
core celui  de  semblable  en  substance,  et  '  en  soutenant  comme  Pheb.  p.  3o.>. 'j. 
un  dogme  de  l'Eglise  catholique,  que  le  Père  est  plus  grand 
que  le  Eils  en  honneur,  en  dignité,  en  gloire,  en  majesté. 

Que  s'il  s'y  trouvoit  quelques  termes  communs  et  à  la  vérité  p.  300.  2. 
et  à  l'erreur,  il  y  en  avoit  beaucoup  d'autres  dont  l'impiété 
paroissoit  visiblement.  En  un  mot  la  perfidie  d'Ursace,  de  Va- 
lens  et  de  Potame  s'y  faisoit  sentir  d'une  manière  palpable.  'Il  p.  304. 1. 
couroit  aussi  d'autres  écrits  manifestement  impies  de  la  part  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  envoie  cette  formule  dans 
les  Gaules. 

XLII.  Quand  elle  n'auroit  pas  été  si  visiblement  mauvaise, 
nos  Evèques  n'auroicnt  eu  garde  de  la  recevoir.  11  auroit  suffi, 
ou  qu'ils  y  eussent  aperçu  une  duplicité  envelopée,  'qui  auroit  p.  ani.  1. 
donné  lieu  cà  interpréter  en  mal  des  termes  qui  étoient  sus- 
cepfibles  d'un  bon  sens,  ou  qu'ils  y  eussent  trouvé  quelque  cho- 
se contraire  aux  dogmes  catholiques.  Car  ils  étoient  persua- 
dés que  recevoir  un  seul  article  de  celle  nature,  c'auroit  été 
perdre  entièrement  la  foi.  '  Ils  ne  se  contentèrent  donc  pas  de  iiii.  ibid.  n.  2. 3. 
résister  h  ce  dernier  effort  que  l'hérésie  faisoit  pour  les  abatre 
avec  la  même  vigueur  qu'ils  avoient  déjà  fait  paroître  contre 
ses  premières  ataques;  ils  eurent  encore  la  force  de  condam- 
ner hautement  cette  indigne  formule  de  Sirmich.  Ce  fut  dans 
un  Concile  assemblé  en  3aS,  que  les  Evê(]ues  des  (iaules  la  re- 
jetlerenl  et  anathematizcrent.  Mais  nous  n'avons  ni  la  lelre 
synodique,  ni  les  autres  actes  de  ce  Concile.  On  ne  sait  pas 
même  en  quel  endroit  ilfutlfnii,  ni  quels  Evèques  y  a.ssislerent. 
'  Mr  Delalande  le  met  h  ^'aisoIl,  et  le  compte  pour  le  prc-  cncii.  supp.  p.  3 
mier  Concile  tenu  en  celte  ville    II  nomme  entre  les  Evèques 
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Iu'il  pnMond  y  avoir  assisi»''  Ncclairo  d(?  Vienne,  S.  Pluhado 
'Agcn,  S.  Servais  de  Tongres,  et  (iavidiiis  qu'il  fail  l'^vêque 
do  Perigueiix.  Mais  tout  cela  est  avancé  sansaucuneprtuvecer- 
laine,  cl  ce  (îavidiiis  rpie  iidus  verrons  uaniitre  au  Concile  de 
Himini.  ne  jiouvoil  <*lrr  alors  Kv(\|ne  oe  Pcrii^ueiix,  diinl  le 
siège  elail  reinpli  \)i\v  l'aleriie  fameux  Arien. 

\L111.  Au  drlaul  de  la  leire  syn(uli(iue  cl  des  aiilres  actes 

TiH.  II.  K.  I.  6.  p.  (jg  pp  Concile,  '  il  nous  reste  un  trailé  de  S.  IMieliadc  i-lvèque 
d'Ageii,  (]ui  est  un  illustre  monument  du  courage;  (le  nos  Kv(V 
ques  de  ce  tems-l;\.  On  y  trouve  réfuti'e  avec  beaucoup  d'es- 
prit, de  solidité  et  d'i'rudilion  celte  seconde  formule  Je  Sir- 

Pii^b.  p.  300  305.  niifli^  '  qu'il  (lif  mériter  la  qualification  non  de  |irofession  de 
foi,  mais  de  perfidie.  11  y  parle  autant  au  nom  des  autres  Ev^-- 
ques  Gaulois,  qu'en  .son  nom  projtre,  et  y  découvre  d'abord 
avec  beaucoup  de  pénétration  les  subtilités  étudiées,  les  équi- 
voques affectées,  et  les  expressions  tortueuses,  sous  le.squel- 
les  ils  caclioient  le  venin  de  l'erreur.  Ensuite  il  pas.se  à  mon- 
h'tn-  qu'ils  la  proposoienl  même  en  quelijues  endroits  sans  dé- 
tour ni  ménagement,  l'enfui  après  y  avoir  établi  par  les  passa- 
ges de  l'Ecriture  les  dogmes  catholiques  de  l'Incarnation  et 

''•  ^'   '  de  la  Trinité,  S.  Phebade  conclut  ainsi  :  «  '  C'est  ce  que  nous 

»  croïons,  c'est  ce  que  nous  professons,  parce  que  c'est  ce  que 
»  nous  avons  reçu  des  Prophètes,  ce  que  nous  annoncent  les 
»  Evangelistes,  ce  que  nous  ont  enseigné  les  Apôtres,  ce  que 
»  les  Martyrs  ont  confessé  dans  leurs  souffrances.  Nous  sommes 
»  si  fortement  atachés  h  cette  foi,  que  si  un  Ange  même  du 
»  ciel  nous  annonçoit  le  contraire,  nous  lui  dirions  anathème.  » 
Et  comme  l'on  objectoil  à  nos  Evoques  la  chute  du  grand 
Osius,  afin  de  leur  faire  quelque  impression,  S.  Phebade  ré- 
pond judicieusement,  qu'un  tel  exemple  ne  peut  prescrire 
contre  tant  de  preuves  incontestables.  D'ailleurs  tout  le  mon- 
de .sait,  ajoùte-t'il,  ce  qu'il  a  cru  jusqu'ici,  et  avec  quelle  con- 
stance il  a  toujours  condamné  les  Ariens.  Que  s'il  a  été  prè.? 
de  90  ans  dans  l'erreur,  je  ne  croirai  jamais  qu'à  un  si  grand 
âge  il  ait  rectifié  ses  sentimens.  Que  s'il  ne  commence  qu'au- 
jourd'hui à  être  dans  la  vraie  foi,  que  doit-on  penser  de  ceux 
qui  sont  déjà  morts  dans  la  même  croïance?  Et  qu'auroit-on 
pensé  de  lui-même,  s'il  eût  quitté  le  monde  avant  l'assemblée 
de  Sirmich  où  il  esl  tombé? 

Hii.  .le.sjn.n.  r  XLIV.  '  Bieu-tôt  l'éclat  de  cette  générosité  épiscopale  se 
répandit  dans  les  Eglises  des  pais  éloignés,  et  y  eut  un  heu- 
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reux  succès.  Aïant  pénétré  en  Orient,  il  y  reveilla  les  esprits 
de  quelques  prélats;  et  leur  inspirant  de  la  honte  d'avoir  si 
long-tems  soulTert  l'acroissement  de  cette  hérésie,  sans  y  résis- 
ter, il  les  porta  à  y  oposer  quelques  décrets  en  faveur  de  la 
vérité.  'Ce  fut  en  cette  ocasion  que  Basile  d'Ancyre  et  quel-  Tiii.  iiùd.  n. 
ques  autres  Evêques  qui  passoient  pour  demi-Ariens,  tinrent  '"' 
un  Concile  à  Ancyre  en  358,  un  peu  avant  Pâque.  D'abord  ils 
y  firent  un  anathême  contre  la  Consubstantialité,  mais  ils  le 
suprimerent  bien-tôt  après  ;  et  ils  condamnèrent  les  blasphè- 
mes les  plus  grossiers  de  l'Arianisme.  Us  obtinrent  même  de 
Constance  la  supression  de  la  seconde  formule  de  Sirmich, 
et  l'exil  des  principaux  et  des  plus  impies  entre  les  Evêques 
Ariens.  '  Pour  revenir  à  nos  prélats  Gaulois,  ils  persistèrent  m.  iuu\.  n. 
constamment  à  refuser  leur  communion  à  Saturnin  d'Arles;  et 
toujours  inviolablement  atachés  à  S.  Hilaire,  ils  lui  écrivi- 
rent des  letres  de  communion,  pour  lui  témoigner  qu'ils  pre- 
noient  part  à  son  exil  par  l'union  d'une  même  foi  et  d'un  mê- 
me esprit.  Us  lui  aprirent  en  même  tems  ce  qu'ils  avoient  fait 
contre  la  formule  impie  de  Sirmich,  dont  nous  venons  de 
parler. 

XLV.  C'est  ainsi  que  la  foi  se  conservoit  et  triomphoit  mê- 
me dans  l'Eglise  des  Gaules  par  le  zélé  de  nos  Evêques,  tan- 
dis qu'elle  tomboit  en  Orient  par  la  perfidie  des  Eusebiens  et 
la  lâcheté  des  Orientaux.  '  C'est  sur  quoi  S.  Hilaire  les  félicite  n.  ci. 
dans  son  livre  des  synodes  qu'il  ccrivoit  en  Phrygie,  et  qu'il 
leur  adressa  du  lieu  de  son  exil,  pour  leur  aprendre  ce  qui  se 
passoit  en  Orient.  «  Les  Eglises  orientales,  leur  dit-il,  sont 
»  dans  un  tel  péril,  qu'il  est  rare  d'y  trouver  mêrne  parmi  les 
»  Evêques  cette  foi  que  je  vous  raporte.  Je  vous  parle  com- 
»  me  savant  de  ce  que  j'ai  ouï  et  de  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 
»  Hors  l'Evêque  EÎeuse  et  quelques  prélats  avec  lui,  la  plus 
»  grande  partie  des  dix  provinces  d'Asie  où  je  suis,  ne  con- 
»  noissent  point  Dieu,  ou  ne  le  connoissent  que  pour  le  blas- 
»  phémer...  Tout  est  plein  de  scandales,  de  schismes  et  d'in- 
»  fidélité...  Au  milieu  de  ce  désastre,  que  vous  êtes  heureux 
»  d'avoir  conservé  dans  sa  pureté  la  foi  apostolique,  d'avoir 
»  ignoré  jusqu'ici  ces  professions  écrites,  et  de  vous  être  con- 
»  tentés  de  professer  de  bouche  ce  que  vous  croïez  de  cœur  ! 
«  '  0  qu'il  vous  est  glorieux  de  ne  vous  être  jamais  départis  de  num.  -2. 
»  la  véritable  foi  !  Que  votre  religion  établie  sur  la  solidité  de 
»  la  pierre  vous  fait  d'honneur,  et  qu'il  est  beau  pour  vousd'être 
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')  diMiieiirés  fermes  et  iiK^bmilahles  au  milieu  îles  lompi'^lcs!  » 
XIA'I.  Helas!  nui  se  seroil  aleiidii  (nTime  foi  aussi  pure, 
aussi  animée,  aussi  liiomphanle  se  s(>roil  un  joue  éeli|)si''eM'e- 
la  n'est  pourtant  (]ue  trop  vrai.  I.e  Concile  de  Kimini  liiiii 
en  liiiU,  au  même  lems  que  celui  de  Seleucieen  Isaurie,  lui 
le  nuat;e  fatal  cpii  obscurcit,  quoique  pour  peu  de  tems,  celle 
brillante  lumière.  Nos  l'.vt'^ijnes  lirenl  un  |)ersonnaf;e  trop  Mn- 
lanl  ilans  cette  as,<;emblée,  pour  n'en  pas  rapeller  ici  (piebpies 
traits.  Nuns  suivrons  dans  ce  que  nous  en  allons  dire,  S.  Sé- 
vère Sulpice.  (]ui  savoil  ce  qui  s'y  |iassa  de  In  bouche  même 

Sui.  hisi.  I.  2.  11.   liu"  des  Kvèi|ues  (pii  y  avoient  aspisl(^.  '  Ce  Concile  fui  con- 

67  p.  Kw-itti .  voquf^  des  Kv(%pies  d'Italie,  d'Illyrie,  d'Afrique,  (ri''spajj;ne, 
des  Gaules  et  de  la  (irande  Bretagne,  c'esl-à-dire,  de  tout  l'Oc- 
cident, au  nombre  de  i(K)  ou  environ.  f.,e  dessein  (ju'avoit 
rKmpercur  dans  celte  convocation,  ('-toit  de  l'i^ùnir  tous  les 
Evèques  dans  h'  même  point  de  croiance.  Afin  que  personne 
ne  pût  s'excuser  d'assister  à  cette  assembiïH'  sous  prétexli^  de  la 
dépense,  le  Prince  fournil  aux  frais  du  voïage.  Mais  les  Evê- 
qui'S  d'Aquitaine  |)iqués  d'uni;  noble  générositt^,  ne  voulurent 

II.  r.9.  p.  *os.  point  protiter  de  celte  faveur.  Kntre  ceux-ci  se  Irouvoient  '  S. 
Phebade  ou  Fegade  d'Agen,  et  Cavidius  dont  on  ignore  le 
siège.  Des  autres  Evèques  Gaulois  on  ne  nomme  que  Saint 

n.  r,7.  p.  io:.  Servais  ou  Servalion  de  T(»ngres.  '  Parmi  tous  les  Prélats  qui 
compo-soiont  le  Concile,  il  n'y  en  avuil  d'Ariens  déclarés  tout 
au  plus  que  80.  Tous  les  autres  étoient  Catholiques,  aussi  ata- 
chés  à  la  foi.  que  ces  80  étoient  livrés  à  l'Iiéresie. 

p.  to3.  XLV H.  '  D'abord  les  Catholiques  ouvrirent    une  voie  qui 

réussit  mieux  à  leurs  adversaires  qu'à  eux-mêmes.  Ils  (lient  une 
dépulation  de  dix  d'entre  eux  vers  l'Empereur,  pour  lui  re- 
présenter que  les  sentimens  des  uns  et  des  autres  étant  aussi 
ditlerens  sur  la  foi.  il  n'y  avoil  pas  moïen  de  conimimiquer 
avec  des  Hérétiques.  Ceux-ci  h  l'imilation  des  Catholiques  dé- 
j»uterent  aussi  dix  de  leur  cabale  vers  Constance.  Mais  })lus 
avisés  que  les  autres,  ils  clioisirenl  pour  cet  effet  les  plus  an- 
ciens d'entre  eux,  gens  rus^'s,  pleins  d'artifices,  et  acoutun.és 
depuis  long-tems  à  la  perfidie,  ils  n'e\irent  pas  de  peine  à 
trouver  par-là  plus  te  crédit  sur  l'esprit  du  Prince,  déjà  tout  à 
leur  devolion,  que  les  députés  Catholiques,  qui  étoient  de 

n.  59.  p.  907.  jeuues  Prélats  sans  expérience  et  peu  sur  leurs  gardes.  '  L'Em- 
pereur en  renvoïant  ceu-ci,  les  chargea  d'une  formule  de  foi 
envilopée  sous  des  termes  trompeurs,  qui  montroient  en  apa- 
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rence  un  sens  orthodoxe,  mais  qui  en  effet  contenoit  tout  le 
venin  de  l'hérésie.  Car  sous  une  raison  spécieuse  cette  formu- 
le abrogeant  le  terme  de  substance  comme  ambigu,  témérai- 
rement emploie  par  les  Pères,  et  non  usité  dans  l'Ecriture,  elle 
tendoit  à  empêcher  que  l'on  ne  t-rùl  le  Fils  de  la  même  sub- 
stance que  le  Père.  De  sorte  que  la  formule  élablissoit  bien  la 
ressemblance  entre  l'un  et  l'autre;  mais  la  fraude  quiyétoit 
artificieusement  cachée,  consistoit  en  ce  que  faisant  le  Fils 
SLîmblable  au  Pcre,  elle  ne  le  faisoit  pas  égal  à  lui.  (')  o  Errai,  sembla- 

XLYIIL  '  Les  Députés  ain.si  renvoies  avec  injonction  de  sui.''hist.  i.  3.  n 
s'unir  de  communion  avec  les  Ariens,  le  préfet  ïaurus  mo-  "^-  ''•  ^^^-  ^""^ 
dératêur  du  Concile  reçut  ordre  de  ne  le  point  dissoudre,  '  que  p.  ws. 
tous  les  Evêques  n'eussent  signé  la  formule.  L'ordre  ajoûtoit 
que  s'il  s'en  trouvoit  qui  refusassent  de  souscrire,  on  les  exi- 
lât, pourvu  néanmoins  que  leur  nombre  n'allât  pas  au-delà  de 
15.  Les  Députés  qui  paroissent  avoir  été  gagnés  les  premiers, 
eurent  beau  prier  lesEvêques  assemblés  de  ne  pas  irriter  la  co- 
lère de  l'Empereur;  ce  fut  en  vain.  Les  Catholiques  persévé- 
rèrent à  refuser  de  communiquer  avec  les  Ariens.  Mais  cela 
ne  dura  pas.  Si-tôt  que  l'on  eut  connoissance  des  ordres  me- 
naçans  du  Prince,  le  trouble  commença  à  saisir  les  esprits.  Au 
Iniuble  succéda  la  crainte,  et  la  déroute  ne  tarda  pas  à  suivre. 
Bien-tùt  la  plupart  des  Catholiques  se  laissant  vaincre  peu  à 
pvu,  soit  par  pusillanimité,  soit  par  l'ennui  de  se  voir  éloignés 
de  leurs  Eglises,  se  rangèrent  du  parti  de  leurs  adversaires, 
dont  \'  nombre  grossissoit  tous  les  jours  depuis  le  retour 
des  Députés.  Et  aïant  une  fois  comm.encé  à  lâcher  pied 
et  à  perdre  courage,  ils  se  joignirent  par  troupes  aux  Ariens, 
sans  rougir  de  leur  désertion  criminelle. 

XLIX.  '  De   tant  d'Evèques  ennemis  de  l'Arianisme  qui  ibiii. 
composoii'Ut  ce  Concile,  il  ne  s'en  trouvoit  plus  que  vingt, 
qui  demeurassent  fermes.  Mais  plus  ils  voïoient  leur  nombre 
diminiicr,  plus  ilss'armoient  de  courage.  S.  Phebade  et  Saint 
Si-rvais  se  signaloient  entre  tous  les  autres  par  leur  constance 
et  leur  fermeté.  'Le  modérateur  du  Concile,  homme  anibi-  p-  sw. 
tieux  et  adroit  pour  venir  à  bout  de  ses  vues,  à  qui  l'Empereur 
avoit  promis  le  consulat  pour  prix  de  son  adresse  à  faire  tom- 
ber les  Orthodoxes,  '  voïant  ses  espérances  presque'  tombées,  p.  ws. 
(it  tous  les  prrsonages  qu'il  crut  propres  à  mériter  la  récom- 
pense qu'on  lui  avoil  promise;.  N'aïant  [)U  intimider  ce  peu  de 
bons  Evoques  ni  par  la  crainte  ni  par  les  menaces,  il  s'èforça 
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d«'  les  atiiitlrir  |».ir  ses  prières  cl  ses  lanin's.  Kl  ccl  .iililici' ne 
lui  aïaiit  pas  réussi,  il  vin!  à  faire  le  pliiloMiplie,  cm  >i  l'dii  veut 
le  tlu^DJoj^ien,  afin  d'essaier  de  (•(Uivaiiicre  par  le  raiMiunemciil 
eeux  qu'il  ne  pouvoil  ni  llécliir  ni  alialre.  Il  leur  jHdpdsa  l'e- 
xemple de  la  niullilude,  et  prétendoil  (|ue  le  ^rand  nombre 

5"'  >""!«»'■  '*  "■  '^'^'^'*^''  •^''*''  "'"'  J'u'urité  sul'lisanle  pour  les  déterminer.  '  Mais 
tout  ce  (pi'il  sut  mètre  en  (puvre  fut  inutile.  S.  l'Iieliade  à  la 
tète  des  antres  déelara  généreusement  qu'il  ne  reeevr(»il  jamais 
de  formule  dre.«sée  par  les  Ariens;  qu'il  étoit  tout  disposé  à 
aller  en  exil,  et  à  subir  tout  autre  supliee  que  l'on  voudroit. 
Heureux  s'il  eut  persévéré  dans  celte  sainte  ré.solulion  ! 

"""••  L.  Mais  que  la  foiblesse  de  l'homme  est  grande  !' Quel- 

ques jours  s'élanl  passés  à  combatre  de  la  sorte,  celui  qui  avoil 
si  généreusement  résisté  aux  elTorts  et  aux  arlilices  d'un  préfet 
armé  de  toute  l'autorité  de  l'Empereur,  se  lai.s.sa  aller  aux  j)er- 

!'•  '•"•  suasions  frauduleuses  d'Ursace  et  de  ^'alens.  'Ces  deux  fourbes 

pour  le  gagner,  lui  proposèrent  d'ajouter  à  la  formule  ce  que 
lui  et  les  autres  Evéques  de  son  .sentiment  jugeroient  à  |iroj)Os, 
et  promirent  de  passer  leur  addition.  Les  ilatholiqucs  fatigués 
de  la  longueur  du  Concile,  et  désirant  de  mètre  fin  à  celte 
grande alTaire,  trouvèrent  la  proposition  raisonnable  et  l'accep- 
tèrent. S.  Phebade  et  S.  Servais  se  mirent  donc  en  devoir  de 
dresser  des  formules,  dans  lesquelles  ils  condamnoient  Arius 
avec  toute  son  hérésie,  et  déclaroient  le  Fils  de  Dieu  égal  au 
Père,  et  Eternel  comme  lui.  Alors  Valens  faisant  l'homme 
oflicieux,  leur  suggéra  d'y  ajouter  les  motssuivans,  qui  renfer- 
moient  la  fraude,  sans  la  montrer  :  Que  le  Fils  de  Uieu  n'est 
point  une  créature  comme  les  autres  créatures.  La  fraude  eut 
son  effet;  et  nos  Evèques  donnèrent  dans  le  piège  sans  s'en 
apercevoir.  Car  en  niant  que  le  Fils  fût  une  créature  comme 
les  autres,  on  ne  laissoil  pas  de  le  reconnoître  réellement  pour 

P-  *'••  créature,  mais  pour  une  créature  plus  excellente.  '  C'est  ainsi 

que  finit  ce  Concile,  heureux  dans  .son  commencement,  et 

p-  "o-  déplorable  dans  sa  fin.  '  Après  tout,  nul  des  deux  partis n'avoit 

sujet  ou  de  se  croire  vaincu,  ou  de  se  flater  d'être  victorieux. 
En  effet,  si  les  souscriptions  étoient  pour  les  Ariens,  tant  de 
formules  rejettées,  où  se  montroit  Ihéresie,  déposoienl  en  fa- 

p- *"•  veur  des  Catholiques.  '  Cependant  la  clause  que  Valens  avoil 

fait  ajouter  n'étant  pas  d'abord  entendue,  ce  ne  fui  qu'après 
un  certain  tems  qu'on  s'aperçut  de  la  fraude  qu'elle  cachoil. 
LL  L'issue  du  Concile  de'Seleucie  ne  fut  gueres  plus  heu- 
re use  . 
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relise,  que  la  conclusion  de  celui  de  Rimini.  Seulement  St.  n.;;s.  p.  w.   ;i;3 
Hilaire  de  Poitiers,  dont  il  semble  que  Dieu  n'avoit  permis 
l'exil,  que  pour  le  mettre  dans  l'ocasion  de  se  trouver  à  cette 
assemblée  d'Evèques  Grecs  et  Orientaux,  y  soutint  toujours 
avec  autant  de  constance  que  de  zélé  la  vérité  orthodoxe  aban- 
donnée par  presque  tous  les  autres.  La  chute  de  tant  d'Evè- 
ques à  la  fois  dans  l'un  et  l'autre  Concile  tenu  en  même  tems  , 
'  fit  apercevoir  au  monde  entier,  selon  l'expression  de  St.  Jerô-  Hier. in  Lucif.  i.  , 
me,  que  sans  y  penser  il  étoit  devenu  Arien.  '  C'est  ce  quia  fait  ""'"•^•., 
dire  aussi  à  Vincent  de  Lerins ,  que  le  poison  de  l'Arianisme  si'o^ 
aïant  infecté  presque  tous  les  Evêques  de  l'Occident,  il  s'étoit 
répandu  non  dans  une  petite  partie  de  la  terre,  mais  dans  pres- 
que tout  l'univers.  L'Eglise  ne  laissoit  pas  néanmoins  de  bril- 
ler au  travers  de  cet  obscurcissement  presque  général  de  la  foi. 
Elle  brilloit  dans  ce  peu  de  généreux  Evêques,  qui  aïant  pré- 
féré leur  devoir  à  leur  repos,  et  l'exil  aux  bonnes  grâces  d'un 
Empereur  Arien,  soufîroient  une  persécution  ouverte  ,  sans  y 
succomber.  Elle  brilloit  dans  ces  pieux  solitaires  de  l'Egypte 
formés  par  le  grand  Antoine  l'ennemi  implacable  de  l'Arianis- 
me. '  Elle  brilloit  enfin  dans  une  multitude  de  simples  fidèles  ,  sui.  ibia.  n.  ri",  p 
qui  conservoient  avec  toute  la  diligence  imaginable  la  foi  de  ^^'' 
leurs  pères,  tandis  que  leurs  Pasteurs  ou  l'abandonnoient  par 
foiblesse,  ou  la  sacrifioient  honteusement  cà  leurs  propres  in- 
térêts. 

LU.  Grâces  à  Dieu  un  si  grand  scandale  ne  dura  pas  long- 
tems,  et  l'Eglise  des  Gaules  eut  la  gloire  d'être  la  première 
qui  y  aportât  un  remède  salutaire.  Dès  l'année  suivante  360  , 
S.  Hilaire  de  retour  à  son  Eglise,  où  l'Empereur  crut  devoir 
le  renvoïer,  pour  éloigner  de  l'Eglise  d'Orient  le  fléau  le  plus 
terrible  des  Ariens,  '  il  travaillai  rapeller  tout  le  monde  à  la  n.en.  p.in.  ii:;, 
pénitence.  Quelques  autres  étoient  d'un  avis  différent,  ne  vou- 
lant pas  que  l'on  admit  à  la  communion  ceux  qui  avoient  eu 
le  malheur  de  se  laisser  aller  à  la  séduction.  Mais  le  sentiment 
de  S.  Hilaire  prévalut,  comme  le  plus  sage  et  le  plus  confor- 
me à  l'esprit  de  l'Eglise.  Ce  grand  Evêque  a.ssembla  doncà 
cet  effet  plusieurs  Conciles  dans  les  Gaules,  où  l'on  condam- 
na ce  qui  s'étoit  fait  à  Rimini.  De  sorte  que  presque  tous  les 
Evêques  reconnurent  et  rétractèrent  l'erreur  où  ils  étoient 
malheureusement  tombés.  De  tous  ces  Conciles  nous  ne  con- 
noissons  que  celui  qui  se  tint  à  Paris  en  361,  et  dont  vous  au- 
rez l'histoire  dans  la  suite.  Au  même  tems  que  l'on  Iravailloit 
Tome  I.  Sec.  Part.  E 
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h  n^panTlfscaiidaliMlf  Ilimini,  il  <m>  pn*senla  un  autre  mal 
livs-tlaii}^LTeux,  qui  linul  son  «irigiii»'  do  mnxiini'^  oiitrt't's  de 
tjU('l(|ii('s  Kvn|urs.  sui-loiil  di'  Liicifcr  di'  ( iii^'li.iri,  dont  lo 
zél«'  mal  ri'^lr  tt  iidnil  ;i  l'aire  aiilan(  di'<l('scs|M'rfs  (|iril  y  avoit 
Gcnii.  »cri.  .-.  31    ^\^,  i),'.||i(fiis.  Il  lalut  lioiic  ifiurdicr  àcc  second  scatiilalc.    Ct'St 

P-     ••'•  '        ,  •       1.1-       s  l>  I  1  ^  1 

vr  (ju  LMiIrt'pnl  I  Kvi-qur  raul,  (jui  nous  paroil  W  nicnir  que  lo 
|tn'Iat  df  ('«•  nom  qui  piuvrriioil  alors  l'Ilglis»!  de  Paris  .  el 
(jiii  publia  un  traité  pour  lAelicr  dr  consider  les  peiiitens  ,  et  les 
exhorter  à  ne  se  laisser  pas  aller  au  désesj)oir  par  un  excès  do 
tristess<'  mal  entendue. 

LUI.   Depuis  que  les  Evoques  des  daules  se  furent  rele- 
vés de  leur  eliùte,  ils  témoi^Mierent  plus  de  zèle  que  jamais 
eoutre  l'hérésie  dWrius,  et  ne  laissèrent  passer  aucune  oea^inn 
sans  le  si^'naler.  Nous  verrons  ailleurs  ee  <|ue  (il  Saint  llilairo 
Ami»,  nci.  a<j.  p.  coiitn?  Auxeiiee  de  Milau.  '  Dans  la  suite  deux  autres  lù'^(iu es 
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d'Italie  l'allade  et  Seeoiidieii  eoiilinuant  à  soutenir  l'Arianis- 
meJ'Kinpereur  (iralien  assembla  contre  eux  en  IHSI  nn  (Con- 
cile h  Aquilée.  Nos  évèqiies  (iaulois  voulurent  y  prendre 
part,  et  y  di'jiuterent  Saint  .lust  Kvècpie  de  Lyon  ,  (Constance 
d'drange,  Proeule  de  Marseille,  Théodore  d'Octodure  ou 
Martipni  dans  le  Valais,  Homnin  de  (îrenoble  et  Amancc 
de  Nice.  S.  Valerien  d'Aquilée  prt^sida  au  Concile  ;  mais  Saint 
Ambroise  en  fut  l'ame,  et  conduisit  toute  l'action.  L'hérésie 
d'.-Vrius  y  fut  solennellement  pro.scrile,  et  les  deux  Evèques 
Ariens  avec  un  prêtre  nommé  Atlale  condamnés  et  dépo.sés 

••p.!».  12. 1.  du  .sacerdoce.  '  Le  Concile  écrivit  sur  cela  aux  Evfques  de.s 

Ciaules  une  letre  très-f^lorieiise  .'i  leur  mémoire,  pour  les  re- 
mercier des  députés  qu'ils  lui  avoient  envoies.  Cette  letre  se 
trouve  parmi  celles  de  S.  Ambroise  ;  et  ce  grand  Evéque  qui 
l'avoit  écrite  au  nom  du  Concile,  y  dit  que  l'ataclienient  qu'- 
ont toujours  eu  les  Evèques  des  Gaules  j)0ur  l'ancietun;  doc- 
trine ,  adonné  beaueou[)  de  poids  et  d'autorité  aux  décisions 
de  l'assemblée.  Prœscri/jla  niajorum sequentes  non  médiocre 
aildùlislis  pondn.'i  sentent  lis  nostris,  cum  quihus  etiam  vestrœ 
Sanctilatis  convenit  prof'essio. 

LIV.  S.  .\rnbroise  se  trouvoit  si  bien  des  lumières  de  nos 
Evèques  Gaulois,  qu'il  étoil  atentif  à  en  profiter  dans  les  oca- 

rp.  «  ■■■■  u.  sions.'  La  fameuse  hérésie  de  Jovinien  l'aiant  obligé  d'assem- 
bler en  390  un  Concile  à  Milan,  où  .se  trou  voient  alors  Théo- 
dore d'Oetodure  et  (Jonstanee  d'Orange,  dont  nous  venons 
de  parler,  le  S.  Prélat  voulut  qu'ils  fussent  de  l'assemblée  ,  et 
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qu'ils  eussent  part  à  la  condamnation  de  l'erreur  et  au  triom- 
phe de  la  vérité.  Leurs  noms  se  lisent  avec  ceux  de  S.  Am- 
broise  et  des  autres  pères  du  Concile  dans  la  letre  écrite  au  pa- 

f)e  Sirice  à  ce  sujet.  C'est  sans  doute  les  mêmes  Evoques  Gau-  '^v  si-  n-  e. 
ois,  avec  lesquels  le  même  S.  Ambroise  dit  ailleurs  qu'il  te- 
noit  un  autre  Concile,  lorsqu'on  lui  aporta  la  nouvelle  du 
meurtre  de  Thessalonique.  Cette  dernière  assemblée  ,  dont 
parle  ici  S.  Ambroise,  regardoit  la  grande  affaire  des  Itha- 
ciens,  comme  nous  dirons  dans  peu.  Ce  n'étoit  pas  seule- 
ment dans  les  Conciles  et  les  Conférences  familières,  que  ce 
grand  Evêque  de  Milan  consultoit  nos  Evêques  Gaulois  ;  il  le 
faisoit  encore  par  écrit.  On  sait  qu'il  avoit  lié  commerce  de 
letres  avec  quelques-uns,  nommément  S.  Phebade  d'Agen  et 
S.  Delphin  de  Bourdeaux.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  la 
connoissance  des  autres. 

LV.  A  peine  les  Evêques  des  Gaules  commençoient-ils  à 
respirer,  après  tous  les  mouvemens  et  les  fatigues  que  leur 
avoit  causé  l'Arianisme,  qu'ils  se  virent  engagés  derechef  dans 
de  nouveaux  combats  pour  le  maintien  de  la  vérité.  L'hérésie 
des  Priscillianistes  aïant  commencé  à  se  faire  connoîlre  sur  la 
fin  de  ce  siècle  ,  leur  fit  naître  l'ocasion  d'exercer  le  zélé  qu'ils 
avoient  si  souvent  fait  paroître  pour  la  défense  de  la  foi.  '  Cet-  Sui.  ibid.  n.  oi.  p. 
te  hérésie  se  répandit  particulièrement  en  Espagne  par  les  ar- 
tifices d'un  certain  Marc  Egyptien,  qui  séduisit  une  femme 
nommée  Agape.  et  ensuite  un  rhéteur  nommé  Elpide.  Ceux- 
ci  instruisirent  Priscillien  homme  noble  '  et  riche,  dont  cette  Pios.  ciu-.  p.  -34. 
secte  prit  le  nom.  •"  ils  l'ordonnèrent  depuis  Evêque  de  Labi-  asui.  tbi.i.  n.  63. 
ne,  ou  Labile  que  l'on  croit  être  Avila  compris  alors  dans  la 
Galice.'  Hygin  ou  Adhygin  Evêque  de  Cordouë  fut  le  pre-  n.  uj.  p.  420.  «2. 
mierqui  poursuivit  ces  hérétiques.  Mais  il  se  laissa  depuis  hon- 
teusement corrompre,  et  les  reçut  à  sa  communion.  Pour  ar- 
rêter le  cours  de  cette  hérésie,  qui  avoit  déjà  infecté  la  plus 
grande  parUe  de  l'Espagne  et  même  quelques  Evêques,  nom- 
mément Instantius  et  Salvien,  nos  Evêques  d'Aquitaine,  qui 
étoient  alors  du  département  de  l'Espagne,  s'assemblèrent  à 
Saragoce  en  380  ,  avec  les  Evêques  Espagnols.  '  Parmi  les  conc.i.a.p.  loni). 


\->:U.   Siil.  ihid. 


Evêques  Gaulois  qui  se  trouvèrent  à  ce  Concile,  les  plus  dis-  tmi  li.'k 
lingues  étoient   S.    Phebade  d'Agen,  qui  est  nommé  le  pre-  "'■'• 
mier,  et  S.  Delphin  de  Bourdeaux.  On  y  condamna  P^lpide  et 
Priscillien  lai(]ue,  et  les  Evêques  Instantius  et  Salvien.  On  y 
excommunia  liygin  de  Cordouë,  qui  avoit  reçu  les  hérétiques 

E  ij 


.p. 
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apr^sles  avoir  drnonoés  If  |irL'niirr.  Ou  y  lit  ;iiis>i  ImilCanons 
dans  It'sqiU'ls  1111  ctalilil  une  doctiiiit-  cl  une  discipline  oposécs 
aux  «Ti'oiirs  des  l'riscilliaiiistcs. 

\.\\.   A|»r<'s  rKsiiai^'iif,  li's  (Jaulrs  l'iin'iit  lo  lltcaln- où  col- 

Aiig.  iii.r.  :o.  If  sfclc  lit  plus  d'i'flal.  '  Kllo(!'luil  caracti-iisci'  [lar  uii  iiirlan- 
ge  confus  et  liorriltic  de  toute  soric  d'impictcs,  (jui  s'y  étoicnl 

Pros.  i;.ij.  ramassi-es  coninic  dans  un  cloaque.  '  ('eux  (]iii  la  suivoicnt , 

ôloient  tout  ensemble  Gnosliques,  Manichéens,  Marcionites, 

Sni.ibiii.n. 61.1-5.  SabellieHs,  Pliotiiiiens.  A  la  corruj)tion  dans  le  dogme,  '  ils 

''■  ■  ■  joignoient  des  mœurs  aussi  corrompues  que  leur  doctrine, 
quoicpie  .sous  un  extérieur  réglé,  modeste  et  même  sovere. 

n.63.  p.  *j.  »ii.  '  Après  leur  condamnation  dans  le  Concile  de  Saragoce, 
dont  nous  venons  de  parler,  Priseillien  et  (juelques-uns  de  .ses 
principaux  sectateurs  allèrent  en  Italie  y  chercher  deTapui. 
Us  j)rirent  leur  route  par  l'Aquitaine,  où  aiant  été  fort  bien 
reçus  par  les  ignorans,  ils  y  réjiandirent  les  semences  de  leurs 
erreurs,  sur-lout  à  Eause.donI  le  j)euple  étoil  comme  natu- 
rellement porté  à  la  pieté.  S.  Delpliin  Evêque  d(;  Rourdeaux, 
qui  les  connoissoit  pour  ce  qu'ils  ('toieiit,  les  empêcha  d'en- 

p-H'-  «-'  Irer  dans  .'ni  vilh"  épiscopalc.  '  .Mais  aiant  trouvé  un  hospice 

dans  les  terres  d'Eucrocie  veuve  du  célèbre  orateur  Dclj)hi- 
de,  ils  y  passèrent  quelque  temps,  et  y  infectèrent  diverses  per- 
.sonnes.  Eucrocie  elle-même  et  Procule  sa  fille  furent  de  ce 
nombre,  et  n'eurent  pas  iionle  d'acompagner  avec  une  trou- 
pe d'autres  femmes  aussi  jjeu  retenues,  Pri.scillien  et  ses  asso- 
ciés, lorsqu'ils  partirent  de  chez  elle  pour  se  rendre  à  Home. 

luj.  p.  *i5.  L\'ll.   '  Leur  voïage  fut  sans  fruit.  Le  pape  S.  Damase  ne 

voulut  pas  même  les  écouter.  S.  Ambroisc  n'en  témoigna  pas 
moins  d'horreur.  Frustrés  de  leur  espérance  de  ce  côté-là  ,  ils 
eurent  recours  à  l'Empereur;  et  à  force  de  présens  et  de  so- 
licitations  auprès  des  Ministres  de  (jratien  ils  furent  rétablis 
dans  leurs  Eglises.  Ithace  leur  principal  acusateur  fut  même 
contraint  à  sortir  d'Espagne,  et  à  venir  chercher  un  asyle  dans 

p.  i_p  I  pro,.ibid.  les  Gaules.  'Ce  fut  lui  qui  après  la  défaite  et  la  mort  de  Gra- 
tien  obtint  de  Maxime  qui  avoit  usurpé  l'empire,  la  convoca- 
tion du  Concile  de  Bourdeaux  contre  ces  hérétiques.  On  se 
préparoit  à  leur  y  faire  bonne  justice,  comme  vous  le  verrez 
par  l'histoire  que.  nous  en  donnerons,  lor.sque  Priscillien,  pour 
en  éviter  le  jugement,  apella  à  l'Empereur  Maxime,  et  évo- 
qua l'afl'aire  à  .son  tribunal.  Mais  cet apellui fut  plus  funeste 

Shi.  ibid.  p.  f27,  qu'il  ne  s'y  seroit  atendu.  'Lui  et  ses  complices  furent  donc 
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conduils  à  la  cour ,  qui  ctoit  alors  à  Trêves,  où  Idace  et  Itha- 
ce  leurs  acusateurs  les  suivirent ,  '  et  les  poussèrent  avec  trop  sui.  n.  65.p.i3i. 
de  chaleur.  Ces  malheureux  y  furent  jugés  et  punis  avec  la  *^''  '  ^^°^'  ''"''■ 
sévérité  que  tout  le  monde  sait,  plusieurs  aïant  été  décollés  , 
et  les  autres  relégués  dans  les  isles  éloignées.  A  Bourdeaux 
on  étoit  si  indigné  contre  ceux  de  cette  secte,  que  la  popu- 
lace lapida  une  femme  nommée  Urbique ,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  renoncer  à  son  impiété. 

LVIII.  Quoique  cette  affaire  fut  évoquée  au  tribunal  de 
l'Empereur ,  cela  n'empêcha  pas  qu'après  le  Concile  de  Bour- 
deaux, S.  Martin  et  divers  autres  Evêqucs  des  Gaules  ne  lé-  laat.  p, -29». 
moignassent  même  par  un  jugement  solennel,  comme  ils  sem- 
ble, qu'ils  ne  pouvoient  regarder  Priscillien  et  ses  sectateurs 
que  comme  des  hérétiques.  Un  tel  jugement  supose  la  con- 
vocation d'un  Concile  que  l'on  ne  connoît  point  d'ailleurs. 
Seulement  '  un  auteur  du  XII  siècle,  et  par  conséquent  fort  spic.  1.12. 11.200. 
éloigné  de  ces  tems-ci,  nous  aprend  que  Maxime  assembla 
plusieui's  Evêques,  entre  lesquels  se  trouvèrent  S.  Ambroise  et 
S.  Martin,  et  qu'ils  tinrent  un  Concile  pour  condamner  cet- 
te hérésie.  Mais  quel  qu'ait  été  ce  Concile,  ce  ne  fut  pas  as- 
surément lui  qui  décerna  la  peine  que  l'on  fit  porter  aux  Pris- 
cillianistes.  D'aussi  Saints  Evêques  que  S.  Ambroise  et  Saint 
Martin  n'auroient  eu  garde  d'aprouver,  encore  moins  d'or- 
donner une  telle  cruauté.  Ils  étoient  trop  instruits  de  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui  a  toujours  eu  en  horreur  l'effusion  du  sang  , 
même  de  ses  plus  cruels  persécuteurs.  '  C'est  ce  que  S.  Mar-  Sui.  ibiti.  p.  42s. 

,•  r      V        j.'        ■     ^  -,  '     J     iv/r      •      429    dia.  3.n.l3. 

tin  en  particulier  témoigna  par  ses  instances  auprès  de  Maxi-  p.  -,62.  sgo. 
me  pour  épargner  à  ces  malheureux  le  genre  de  suplice  au- 
quel ils  furent  condamnés.  C'est  ce  qu'il  blâma  encore  hau- 
tement en  présence  de  cet  Empereur  et  d'Ithace  même.  'S.  Amb. op. 24. 11.12. 
.\mbroise  en  fit  autant,  et  fut  suivi  par  le  Pape  Sirice  et  par  le 
I  Concile  de  Turin,  comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

LIX.  L'opinion  contraire  ne  laissa  pas  néanmoins  de  trou- 
ver des  partisans.  Ithace  le  principal  auteur  de  la  mort  de  ces 
hérétiques,  en  fut  le  chef,  et  leur  donna  son  nom.  De-là  se 
forma  le  parti  des  Ithaciens,  qui  causa  de  si  étranges  divisions 
dans  l'Eglise  des  Gaules.  '  L'autorité  de  la  justice,  l'aparence  Sui.  hisi.  1  2.  n. 
du  bien  public,  et  peut-être  encore  plus  que  tout  le  reste  l'a-  n'^'n;  p.'m'i!'^"  ' 
pui  que  l'Empereur  donnoit  à  Ithace  et  à  ceux  de  son  parti , 
empêchèrent  d'abord  qu'on  ne  les  traitât  comme  le  meritoient 
des  Evêques  qui  avoient  procuré  la  mort  à  des  personnes, 
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Tiii.  ihi.«.  p.  Ml    «luoiquo  criminelles. 'Cela  se  passoil  lum  en  l*iniii('c  3H(j  , 

"!»«•.  iM.  c'onuii»'  le  siipose  Haioriius,  mai»  dès  raiiiiix'  pira-iiiiilt'.  '  l*eu 

ilf  h'ius  apivs,  cVsl-à-tliiv  en  ilHH,  on  agit  Idiit  de  Imii  coii- 
tri'l»'?  llliacit'iis,  ijui  st'lini  S.  Prosper  l'un-iil  privt's  de  la  citiii- 

Tiii.  a>iJ.  nuiiiinii   Al'  \'l'.^\\;n'.     On  croil  t|iie   et'  lui  It-s  Kv('(|iirs  dos 

liauli's  ipii  pitrltTciit  crltt'  .^onloiMe,  v\  (]\\'iin  iimis  d'Avril 
3U(t  ils  ail'i-ftil  à  Milan  pour  la  l'aire  conlirnit-r  par  S.  Aniliroi- 

Amii.  q).  si.n.G.  sc.  '  i.v  Sainlprclal  parh-  (iVcctivcnu'nl  d  un  (Àincilc  qu'il  tint 
vers  c«  It'ins-là  à  Tari vée  des  Invoques  (iauluis.  A  Trévos  cc- 

s.ii.diï.iG.p.Mi.    pendant  se  lil  uirc  asseniblt'c  d'autres  Kvrqucs,  '  où  lllwu<!  Ail 

.-.».  5«ig.  déclaré  innoeenl.  Il  semMe  qu'elle  fut  eumposéc  des  prélats 

qui  étant  allés  dans  cette  ville  pour  l'Ordination  de  Kelix  , 
commuiii(pioiont  tous  les  jours  avec  Ithace,  d(!  sorte  que  sa 
cause  leur  étoit  devenue  conmiuiie  avec  lui.  Mais  elle  ()art»is- 
soil  si  odieuse  aux  yeux  du  public,  (|ue  les  Païens  mêmes  la 
blâmoient  avec  des  traits  de  re|iroclies  qui  ne  faisoient  pas 
d'honneur  à  ces  l-^vèques.  Nous  en  pourrons  raporter  quel- 
ques-uns en  un  aulreendroit. 

LX.  Une  conduite  aussi  oposée  entre  nos  Kvêques  causa 
1.  i.2.n.f-;.p.  dans  les  Ciaules  '  une  discorde  continuelle,  qui  pendant  jilus 
de  15  ans  veut  des  suites  IrtVAklieuses,  sans  (jue  l'on  pût 
trouver  le  nioien  de  l'éteindre.  Presque  toutes  choses,  dit  S, 
Sulpice,  étoient  troublées  et  confondues  par  les  divisions  de 
ces  Evèques,  qui  regloient,  ou  pour  mieux  dire,  qui  perdoient 
tout  en  suivant,  au  lieu  de  la  justice,  les  iNq)re.ssioiis  de  leur 
haine  ou  de  leur  aiïection  particulière,  et  ne  se  conduisoicnt 
uue  par  des  mouvemens  de  crainte  ,  d'inconstance  ,  d'envie  , 
(le  faction,  d'avarice,  d'arrogance,  etc.  On  voïoit  le  plus  grand 
nombre  résister  aux  bons  avis  des  autres,  pour  n'écouter  que 
leurs  folles  imaginations,  .'ians  d'autre,  motif  au'une  opinialre- 

dia.  ibi.i.  p.  .',61.  lé  dérai.Nonnable.  '  On  porloil  l'injustice  et  la  licence  jusqu'à 
taxer  d'hérétiques  les  gens  à  la  seule  vùë.  Il  suffisoil  de  voir  un 
visage  p;\le,  et  un  habit  de  certaine  ligure,  aparemment  plus 
modeste  que  celui  du  commun,  pour  y  atacner  lanote  d'hé- 

hisi.  ibid.  resie.    Cependant  le  peuple    de    Dieu  et  les  personnes  ver- 

tueuses servoient  de  jouet  à  la  malice  et  à  l'insolence  des  au- 
tres. Ces  funestes  divisions  n'étoient  point  encore  entièrement 
apaisées  en  l'an  400,  qu'écrivoit  Saint  Sulpice  qui  nous  en  a 

Amh.  ,ie  oh.  Val.  jaissé  le  triste  récit.'  S.  Ambroise  qui  ne  les  voioilpasdesi 
près,  ne  laissoit  pas  de  les  déplorer  lui-même  ;  et  il  nous  aprend 
que  souvent  elles  furent  cause  qu'il  s'excusa  de  se  trouver 
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aux  Conciles  que  tenoieut  les  Evêques  des  Gaules. 

LXI.  On  ignore  quels  furent  ces  Conciles  dont  parle  ici 
Saint  Ambroise.  Seulement  il  en  désigne  un  comme  tenu 
vers  le  mois  de  Mai  392  ,  l'année  de  la  mort  de  Valenti- 
nien  II.  Ce  pourroit  bien  être  '  celui  qui  se  tint  à  Nîmes,  et  Sui^dia.a.  n.is. 
auquel  Saint  Martin  refusa  de  se  trouver  ,  mais  des  décisions  ^'  "*'  ' 
et  de  la  conduite  duquel  il  fut  aussitôt  instruit  par  un  Ange. 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement  ailleurs. 
II  manqueroit  au  reste  quelque  chose  à  l'abrégé  de  l'histoi- 
re des  Ithaciens  que  nous  venons  de  faire  ,  si  l'on  ne  trouvoit 
pas  ici  le  portrait  d'Ithace  leur  chef  que  nous  a  tracé  un  his- 
torien du  tems.  '  Ithace ,  dit  cet  Ecrivain,  étoit  un  homme  Ms^t.  i.  2.  n.ci.p. 
sans  souci ,  en  qui  l'on  ne  voïoit  aucune  marque  de  la  sainte- 
té du  caractère  épiscopal  dont  il  étoit  revêtu.  Grand  parleur, 
plein  de  faste  ,  audacieux  jusqu'à  l'impudence  ,  il  n'avoit  de 
goût  que  pour  la  bonne  chère,  et  poussoit  l'indiscrétion,  pour 
ne  pas  dire  la  folie  ,  jusqu'à  donner  le  nom  odieux  de  Priscil- 
lianistesà  ceux  qui  s'apliquoient  à  l'étude,  ou  qui  faisoient 
profession  d'une  vie  austère  et  pénitente.  Il  ne  rougissoit  pas 
même'd'enveloper  sous  cette  odieuse  qualification  le  grand 
S.  Martin  ,  qui  passoit  pour  un  homme  comparable  aux  Apô- 
tres. Tel  étoit  le  fameux  Ithace  ,  le  père  des  Ithaciens  ;  et  l'on 
a  pu  s'apercevoir  par  le  peu  que  nous  avons  dit  de  ses  parti- 
sans, qu'ils  ne  lui  ressembloient  pas  mal. 

LXII.  Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  S.  Ambroise  que  nos 
Evêques  et  les  autres  personnes  studieuses  des  Gaules  en- 
tretenoient  un  commerce  de  literature  en  ce  siècle.  Ils  avoient 
encore  de  semblables  liaisons  avec  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres des  autres  païs  étrangers.  Ils  en  avoient  avec  S.  Jérô- 
me en  Palestine  ,  S.  Augustin  en  Afrique  ,  S.  Paulin  d'abord 
retiré  à  Barcelone  et  depuis  à  Noie.  Ils  en  avoient  avec  le  fa- 
meux Orateur  Symmaque  à  Rome  ,  et  sans  doute  avec  beau- 
coup d'autres  dont  l'antiquité  nous  a  dérobé  la  connoissance. 
Comme  ce  noble  commerce  continua  encore  au  siècle  sui- 
vant,  nous  en  parlerons  aloi-s  dans  un  plus  grand  détail.  Dès 
ce  siéde-ci  il  produisit  quantité  d'écrits,  comme  letres,  trai- 
tés, pièces  de  poésie  ,  et  autres.  Mais  il  en  est  peu  qui  aient 
échapé  aux  injures  des  tems.  La  plupart  des  autres  précieux 
monumens  dont  ces  grands  Evêques  des  Gaules  ,  ou  nés  dans 
les  Gaules,  que  vous  avez  vu  paroîlre  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours ,  avoient  enrichi  l'Eglise  ,  ont  eu  le  môme  sort ,  et  ne 
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Si'  tmuvi'iit  |>lns  aujrninriiui.  Do  sorte  nu 'outre  (iinhjtics'  ncics 
ili'  ("".ttnrili's,  t'I  un  mi  dt-ux  Iraiirs  di*  S.  I'Ih-IkkIc  d  A^^tu  ,  il 
w  MOUS  rrstc  df  louli's  ers  rifhcssi'S,  qui'  ro  qui-  imus  en  avons 
dan-^  1rs  rt'cucilsdi' S.  llilain- de  l'oitii-rs,  tic  S.  Aniludisc  dr 
Milan,  l't  de  l.artanre.  Nous  mettons  ce  dernier  au  nonibic 
de  nos  savans  (îaulois  pour  Tassez  long  sr^jour  qu'il  lit  dans  les 
Gaules  ,  où  il  publia  ses  principaux  ouvrages. 

UXIII.  Mais  (juelques  eslimahles  que  sdient  ces  pr/'cieux 
restes  .  ils  ne  penvent  nous  empêcher  de  dé|d()rer  la  |)erle  qu'a 
fait  ri-lglise  par  la  privation  où  elle  est  de  lant  d'autres  l'crits  , 
un  en.M'Velis  dans  la  poussière,  ou  eidierement  jx-rdus  il  est 
certain  ijue  Lactance,  S.  Hilaire  et  S.  And)roise  avoiont  Iai.s- 
sé  plusieurs  autres  ouvrages  de  leur  façon  .  que  ceux  qu'on 
nous  en  a  conservc'-s.  Nous  ne  nommerons  ici  que  les  plus 
consitierables.  Quelle  perte  que  celle  des  commentaires  de  S. 
Hilaire  sur  .lob  el  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  de  ses  letres  à 
diverses  personnes,  de  son  traité  des  mystères,  et  du  recueil  de 
ses  hymnes  !  Quelle  perle  encore  q\ie  celle  des  conmienlai- 
resdeS.  .\mbroise  sur  les  proverbes,  sur  isaie  et  les  Prophètes, 
de  ses  courtes  remarques  sur  b^s  ('■pitres  de  S.  Paul ,  el  de  son 
Iraitédessacremens,  ou  de  la  philosophie!  Nous  avons  aussi 
perdu  ce  que  S.  Maximin  de  Trêves  et  S.  l\aulin  son  succes- 
seur avoient  écrit ,  au  raport  de  S.  Athanase,  contre  rhr''resie 
d'Arius.  De  mf'me  S.  Servais  de  Tongres  ,  que  nous  montre- 
rons être  ce  Sabliatius  Evêque  fJaulois  ,  dont  parle  (iennadc  , 
avoit  composé  un  traité  sur  la  foi  contre  divers  hérétiques,  le- 
quel s'est  perdu  comme  les  précedens.  On  ne  nous  a  point 
conservé  non  plus  ni  l'ouvrage  de  Paul  Evêque  de  Paris,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ni  le  traité  des  princifies  du  prèU'o  He- 
liodore  compagnon  d'étude  de  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

LXIV.  Et  si  nous  entrions  dans  un  entier  détail,  com- 
bien décou\Tirions-nous  d'autres  monumens  ecclésiastiques  , 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  ?  Combien  d'actes  de  Martyrs 
et  de  \'ies  des  Saints  nous  ont  été  enlevés,  ou  par  l'injure  des 
tems,  ou  par  la  négligence,  el  peut-être  la  malice  des  hom- 
mes? Combien  avons-nous  perdu  d'actes  de  Conciles?  Vous 
avez  pu  remarquer  dans  ce  discours  qu'il  s'en  étoit  tenu  un 
grand  nombre  dans  les  Gaules  ,  lant.au  sujet  de  l'.Arianisme  , 
que  sur  les  grandes  affaires  des  Priscillianistes  el  des  Ilhaciens: 
cependant  il  ne  nous  reste  presque  rien  de  tous  ces  Conciles. 
Combien  encore  de  letres  particulières  perdues?  Nous  n'avons 

rien 
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rien  de  toutes  celles  que  nos  Evêques  écrivirent  à  S.  Hilaire 
dans  son  exil ,  et  qui  étoient  sans  doute  des  monumens  dignes 
de  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ce  qui  se  fit  pour  ap- 
puïer  l'erreur,  s'est  perdu  comme  le  reste.  Il  ne  paroît  plus  rien 
ni  des  écrits  de  Saturnin  d'Arles  en  faveur  de  l'hérésie  arienne, 
ni  des  divers  libelles  que  Vigilance  publia  tant  contre  la  ré- 
putation de  S.  Jérôme,  que  pour  établir  ses  nouvelles  erreurs. 
Quoique  nous  raportions  avec  quelque  étendue  l'histoire  de 
cet  hérésiarque  au  siècle  suivant ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
dispenser  den  dire  quelque  chose  dès  ce  siecle-ci ,  où  il  com- 
mença à  se  faire  connoitre  et  à  éclater. 

LXV.  L'EgUse  des  Gaules  ,  qui  jusqu'ici  avoit  été  en  gar- 
de contre  les  erreurs  étrangères  qui  pouvoient  corrompre  la 
pureté  de  sa  foi,  eut  la  douleur  de  voir  naître  l'hérésie  dans 
son  propre  sein  vers  la  fin  de  ce  IV  siècle.  '  Vigilance,  le  pre-  Ji'"--^'"  ^'s-  p 
mier  monstre  ,  dit  S.  Jérôme  ,  que  les  Gaules  aient  produit, 
débita  plusieurs  erreurs  contre  la  religion  et  les  pieuses  prati- 
ques établies  et  autorisées  dans  l'Eglise.  Il  blâmoit  comme 
Jovinien  la  profession  de  la  continence.  Il  condamnoit  le  res- 
pect que  l'on  rend  aux  reliques  des  Martyrs,  et  donnoit  à  ceux 
qui  les  honorent  la  qualification  odieuse  de  Cendriers  et  d'I- 
dolâtres. Il  traitoit  de  superstition  païenne  l'usage  d'allumer 
en  plein  jour  des  cierges  en  leur  honneur,  Il  soûtenoit  qu'a- 
près la  mort  on  ne  pouvoit  plus  prier  les  uns  pour  les  autres. 
11  disoit  que  les  miracles  qui  se  faisoient  aux  sépulcres  des 
Martyrs  ,  n'étoient  que  pour  les  Infidèles.  Il  condamnoit  les 
veilles  publiques  dans  les  EgUses ,  excepté  la  nuit  de  Pâques. 
Il  blâmoit  ceux  qui  vendoient  leur  bien  pour  le  donner  aux 
pauvres,  et  qui  embrassoient  la  vie  monastique.  Nous  dirons 
ailleurs  de  quelle  manière  cette  hérésie  fut  découverte  par  les 
soins  de  deux  prêtres  de  l'Eglise  des  Gaules ,  Ripaire  et  Di- 
dier,  et  ensuite  combatuë  et  refutée  par  la  plume  de  S.  Jé- 
rôme. 

LXVI.  D'abord  elle  fut  suivie  par  les  personnes  crédules 
et  charnelles  ,  parce  qu'elle  favorisoit  leurs  passions.  '  Mais  on  Tiii.  ibni.  1. 1-2. p 
ne  voit  point  qu'elle  ail  eu  de  suite;  et  S.  Augustin  n'en  fait 
aucune  mention  dans  le  dénombrement  des  autres  iiérésies.  On 
croit  qu'elle  fut  moins  étouffée  par  les  écrits  (ju'y  oposa  S. 
Jérôme ,  et  par  les  soins  des  Evêques  ,  qu(;  par  les  ravages 
affreux  que  tirent  les  Barbares  dans  les  Gaules  au  commence- 
ment du  V  siècle ,  tant  en  punition  de  cette  hérésie  même  , 
Tome  I.  Sec.  Pari.  F 
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1)111*  [unir  cliiVIici-  If;*  (innlois  f>  onus»'  de  lciii>  ;iiilirs  ciiincs. 
Un  lU' vitil  |Hiiiil  non  pins  ipt'iMi  ail  i-n  lu'Soiii  d'inicnn  i\(n\- 
cilf  piHir  la  condanunT.  tant  «'Ile  t'ioit  conlrairc  h  la  Ifadi- 
nn  .lof  f.  7.1.  lion  dt'  ri'l'ilisf  iini vcrst'lli'.  '  ticniiadi'  m'annioiiis  pn-.s  d'un 
sii''clo  dr[)nis  ne  laissoil  pa.<*  d'y  faiic  alhisitMi  .  iDixpif  dans  sps 
di»','nif'i  calhiiliiincs  il  |)arli' ainsi  :  «  Nniis  croïons  .  ilil-il,  ipie 
«  li's  nirps  di's  Saints .  i-l  jiarlicnliornmeni  les  n'lit|ucs  des  SS. 
M  Martvfs  ddivi-nl  t'^li-e  lionoii-es  avec  sinn-rili' ,  cdminf  lus 
..  imnihres  de  .1.  <'..  Nous  »;n)ïons  que  les  l)asilique.s  qni  por- 
'<  lent  leur  nom  ,  doivent  iMi'e  visilc'es  n\rc  un  spiilimcnt  de 
<.  [liclt'  cl  une  dévotion  enliere  ,  comme  <Manl  des  litiux  desti- 
«  n»^s  au  eultt>  de  Dieu.  Quiconque  est  dans  une  autre  eroian- 
«  ee ,  nous  le  rej^'ardoiis  eoniine  un  disciple,  non  de.l.  C. 
M  mais  d'Kuiionie  et  de  \  i«rilance.  »  C'est  ainsi  que  parloil  à 
la  fin  du  \'  sicclc  un  pnHre  de  IK^dise  de  Marseille  .  en  i-en- 
dant  compte  dr  .si  loi  au  |)ape  S.  (îelase. 

LX\H.  Ndus  (iiiinms  ce  discours  [lar  ce  qui  se  pré.scn- 
1e  h  dire  sur  l'inslilul  de  l'ordie  inonasliqiie  ,  dont  Hieu  se  sei^ 
vit  pour  fjaranlir  Ks  leires  d'une  enliere  décadence,  et  coii- 
Irihuer  à  conserver  la  pureté  delà  reli^non.  L'on  sait  de  res- 
te en  effet  que  les  monastères  ont  presque  toùjdtirs  été  au- 
tant d'écoles  et  pour  la  pieté  et  pour  les  leti-es.  L'on  commen- 
ça à  en  voir  dans  les  Gaules  peu  apri^s  le  milieu  de  ce  siècle. 
Sui  vu.  M.  11.  4.  '  Le  premii'r  que  l'on  sache  y  avoir  été  établi  ,  doit  son  origi- 
p.  *4«.4i'i.  ,^p  j^  j;i    ^\g,r\[n  dcpuis  Evèquc  de  Tours.  Ce  Saint  le  bâtit  à 

Ligug;é,  à  une  petite  distance  de  la  ville  de  Poitiers,  lorsqu'il 
se  fut  mis  pour  la  seconde  lois  sous  la  discipline  de  S.  Hilaire  , 
après  que  ce  S.  pn'lat  eut  été  renvoie  n  son  Lfjlise  en  'M)().  S. 
Martin  en  (il  le  lieu  ordinaire  de  sa  nuirai  te  ju.s(prà  .><on  épis- 
copat,  et  pendant  qu'il  l'habiloit.  Dieu  l'illustra  par  un  mira- 
cle éclatant  ,  en  ressuscitant  un  moi  I  h  la  prière  de  son  servi- 
teur. Ce  monastère  continua  à  être  célèbre  dans  les  siècles  sui- 
vons, et  nous  en  verrons  sortir  quelques  personnes  de  letres. 
Lnfin  ajirès  avoir  servi  à  l'instruction  et  à  la  sanctification  de 
quantité  de  Moines,  il  est  passé  en  ces  derniers  tems  aux  Jé- 
suites de  Poitiers,  qui  en  on  fait  leur  mai.son  de  [)laisance,  oii 
ils  vont  ordinairement  se  délasser  des  fatigues  inséparables  du 
soin  qu'ils  prennent  d'instruire  lajeunesse. 
n.-.p.  4.W.  4%5.  LXVIll.  S.  Martin  aïant  été  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Tours,  ne  perdit  rien  de  son  amour  pour  la  solitude.  C'est 
ce  qui  le  porta  à  bâtir  à  une  demie  lieue  de  la  ville  un  autre 


DANS   LES   GAULES.    IV   SIECLE.         43 

monastère,  qui  est  aujourd'hui  la  célèbre  ahbaïe  de  Marmou- 
tier.  En  peu  de  tems  il  y  assembla  jusqu'à  80  Moines,  qui  vi- 
voient  en  Cénobites.    L'austérité  y  étoit  grande  et  pour  la 
nourriture  et  pour  le  vêtement  ;  quoique  plusieurs  de  ces  so- 
litaires fussent  de  famille  noble,  et  eussent  été  élevés" d'une 
manière  bien  différente.   Mais  ce  qui  étoit  dur  à  la  nature, 
les  atraits  de  la  grâce  le  leur  rendoient  doux  et  aimable.  Ce 
monastère  étoit  tout  à  la  fois  et  une  pépinière  d'Evêques  et 
une  école  pour  les  letres.  Il  n'étoit  point  d'Eglise,  dit  S.  Sul- 
pice,  qui  ne  voulût  avoir  pour  la  gouverner,  un  sujet  formé 
dans  ce  saint  lieu.  Tout  le  travail  des  solitaires  consistoit  à  co- 
pier des  livres.  On  n'y  emploioit  toutefois  que  les  plus  jeu- 
nes ;  les  anciens  n'aïant  point  d'autre  ocupation  que  la  priè- 
re. Entre  les  grands  hommes  qui  se  formèrent  en  ce  sanc- 
tuaire ,  même  avant  la  fin  de  ce  IV  siècle ,  '  nous  connois-  Pi'^s.  du-,  p.  t.ti. 
•sons  S.  Héros  Evêque  d'Arles;  'Eusebe  à  qui  Saint  Sulpice  sui.  ai  kus, 
adresse  une  de  ses  letres,  et  qui  fut  aussi  élevé  à  l'épiscopat  , 
S.  Severe  Sulpice  lui-même  qui  y  passa  quelques  années  du 
vivant  de  S.  Martin,  et  encore  plus  de  tems  après  sa  mort; 
'Victor  l'un  des  Saints  qui  étoient  associés  avec  S.  Paulin  de  Paui.  ,',^.  .>3.num. 
Noie;  S.  Clair  le  disciple  chéri  de  S.  Martin  ;' Gallus  qui  sui.' diai.  i.  n.  t. 
parle  presque  toujours  dans  les  dialogues  de  S.  Sulpice,  et  le  -"  I  ''''■^'  -■  "■  ^• 
prêtre  Evagre  dont  nous  parlerons  plus  amplement  ailleurs. 
On  pourroit  encore  mètre  de  ce  nombre  '  le  célèbre  S  Patri-  ^jy,'-  '■-■-'•'  !> 
ce  Apôtre  de  l'Hibernie,  qui  peu  après  la  mort  de  S.  Martin 
se  retira  près  de  ses  disciples,  et  y  passa  au  moins  trois  ans. 

LXIX.  Presque  aussi-tôt  que  ce  monastère  eut  été  formé, 
il  devint  comme  une  ruche  féconde,  d'où  il  sortit  plusieurs 
essains  mystiques  qui  se  répandirent  ailleurs.  C'est  de-là  sans 
doute  que  S.  Martin  tira  les  premiers  Moines  qu'il  envoïa 
peupler  'les  nouveaux  monastères,  dont  il  remplit  les  envi-  sui.  vit.  m.  n 
rons  de  Tours,  .selon  l'expression  de  l'auteur  de  sa  vie.  De  sor- 
te que  dès-lors  Marmoulier  aquit  la  qualité  de  chef  d'ordre  : 
ce  qui  lui  fit  donner  depuis  le  nom  latin  àamajus  monaste- 
rium,  dont  on  a  formé  celui  qu'il  porte  aujourd'hui.  '  Aux  en-  '^g"^-  ''""''  '  •''  "■ 
virons  de  Trêves  on  vit  aus.si  avant' l'an  385  les  commence- 
mens  d'un  autre  monastère,  par  le  soin  qu'y  prirent  quelques 
serviteurs  de  Dieu  de  se  retirer  dans  une  cabane  pour  y  me- 
ner une  vie  ascétique.  Ce  fut  chez  eux  que  l'on  trouva  un  des 
premiers  exemplaires  de  la  vie  de  S.  Antoine,  qui  eussent  en- 
core paru  dans  les  Gaules.  Il  vous  est  aisé  de  juger  par  ce  que 


il  immim:, 

nous  vonons  de  dir»\  (inc  l'onliv  nionaslicuir.  ;m  iiminsdaiis 
nos  (îauli'î*,  lil  ilrs  sa  [tniiiicn'  oii|;iin'  iiin'  prolcssidii  |)aili- 
ciiliiTo  df  cullivtT  1rs  Iflns.  l,c  Iravail  à  vo\)vv  1rs  livres,  qui 
dt\s  lors  faisoil  urn-  des  priiicipalts  ocupatioiis  tics  moines,  se 
conlinna  loùjitiirs  chez  eii\  dans  la  suite,  justjii'à  la  découver- 
n««.  ii.K  I.  49.  |g  jj,  .,;,.,.,•,. t  atlniiralde  de  riMiprinierie.  Aussi  les  Idsloriens 
les  plus  cquilaldes  rendent-ils  aux  anciens  moines  la  justice 
de  reconnoilre  que  c'est  à  leurs  soins  et  à  leurs  travaux  que 
nous  sommes  redevables  de  ce  qui  nous  reste  des  livres  de  la 
lionne  antiquité  ecclésiastique  et  profane. 

E  U  M  -E  N  E  , 

Orateur  et  RiiETEin. 

S.  I. 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

EL  MENE  cet  illustre  orateur  et  professeur  d'éloquence, 
idout  nous  avons  di'-ja  fait  si  souvent  mention  ,  lleurissoit 

l'u.  i!  p.  isT.  sur  la  fin  du  III  siècle  et  au  commencement  du  IV.  '  Il  étoit 
originaire  d'Athènes,  d'où  son  aïeul  passa  à  Home,  et  y  en- 
seigna la  rhétorique  avec  beaucoup  de  réputation.  De  Home 
il  vint  à  .\utun,  dont  les  citoïens  lui  témoigneront  tant  d'ar- 
deur pour  l'éloquence,  qu'il  fixa  sa  demeure  dans  cette  ville  , 
el  y  continua  sa  profession  de  rhéteur  jusqu'à  l'ûge  de  80  ans 
et  au-delà. 

,,  m.  2ii.  '  Ce  fut  à  Autun  qu'Eumene  prit  naissance,  quelques  an- 

nées après  le  milieu  de  ce  siècle;  puisqu'il  étoit  encore  enfant 
sous  renijdre  de  Claude  II  vers  l'an  269.  Il  ne  tarda  pas  à  fai- 
re voir  que  l'éloquence  étoit  un  bien  héréditaire  dans  sa  fa- 

p.  irj.  15*.  157.  mille.  '  Il  l'tnseigna,  comme  son  aieul,  à  la  jeunesse  d'Au- 
tun  ;  et  de  cette  chaire  d'éloquence,  il  fut  élevé  à  la  charge  de 

p.  1C5.  secrétaire  d'Etat.  '  Après  l'avoir  exercée  quelque-tems  ,  on  lui 

permit  de  se  retirer,  et  d'aller  vivre  en  repos  à  la  campagne. 

p.  i«.  u6.  '  Il  y  goùloil  avec  plaisir  les  douceurs  de  la  retraite  et  de  la  \ie 
champêtre,  ocupé  des  études  particulières  d'un  de  ses  enfans, 
lorsque  le  collège  d'Autun  vint  à  perdre  son  modérateur  ou 
principal.  Aussi-tôt  Constance-Chlore  jetta  les  yeux  sur  Eu- 

p.  i5i.  i.%5.         mené,  par  l'estime  qu'il  faisoit  non-seulement  de  son  éloquen- 
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ce,  mais  encore  de  la  dignité  de  ses  mœurs,  pour  remplir      iv  siècle. 
cette  place  vacante.  ' 

Ce  Prince  n'étant  alors  que  César,  eut  recours  à  l'autorité  pan.  b.  ibtj 
des  Empereurs  Maximien  Hercule  et  Diocletien,  afin  d'enga- 
ger Eumene  à  se  charger  de  l'administration  du  collège  et  du 
soin  d'y  enseigner  de  nouveau  la  rhétorique.  11  en  obtint  une 
letre  ou  rescrit  adressé  à  Eumene  même,  et  aussi  glorieux  à 
sa  mémoire  qu'honorable  à  la  jeunesse  d'Autun,  en  qui  l'on 
voïoit  les  plus  belles  dispositions  du  monde  pour  les  sciences. 
Comme  Eumene  joûissoit  encore  de  la  pension  de  secrétaire 
d'Etat,  les  Empereurs  la  lui  doublèrent,  et  l'assurèrent  qu'il  ne 
perdroit  rien  du  rang  ni  des  privilèges  que  ses  autres  emplois 
lui  avoient  acquis. 

Ce  grand  homme  se  rendit  à  de  si  puissantes  solicitations,  p.  153.  lu. 
et  accepta  la  chaire  d'éloquence  avec  les  apointemens  que 
l'on  y  atachoit.  Us  étoient  considérables,  faisant  plus  de  vingt- 
six  mille  livres  de  notre  monnoïe.  Mais  par  un  trait  de  déta- 
chement et  de  générosité  que  l'on  ne  sauroit  assez  loiier,  il  ne 
voulut  point  en  profiter,  et  les  apliqua  au  rétablissement  du 
collège  d'Autun.  C'est  ce  que  nous  aprenons  d'un  discours 
qu'il  fit  devant  un  des  gouverneurs  des  Gaules,  pour  deman- 
der que  ce  collège  fût  compris  dans  les  édifices  publics  que 
Constance  faisoit  rebâtir,  afin  de  rendre  à  Autun  sa  première 
splendeur. 

Eumene  dans  un  autre  de  ses  discours  prononcé  en  310,  p-  201. 
semble  dire  qu'il  n'étoit  alors  que  dans  la  50'"  année  de  son  âge. 

11  âvoit  néanmoins  dès  lors  un  de  ses  fils  qui  étoit  avocat  du  p.  an. 
fisc.  11  se  voïoit  quatre  autres  enfans,  qu'il  recommande  à 
Constantin  le  Grand  dans  le  même  discours.  '  On  ne  sait  point  p.  140.  2. 
s'il  vèquit  au-delà  de  l'an  311,  où  nous  conduit  ce  qui  nous 
reste  de  ses  écrits,  ni  s'il  renonça  au  Paganisme  dont  il  faisoit 
profession,  pour  embrasser  la  foi  de  J.  C.  à  l'exemple  de  Con- 
stantin, le  dernier  des  Empereurs  sous  lesquels  il  fieurissoit. 

g.    11. 

SES  ECRITS. 

EUMENE  n'a  pas  seulement  mérité  la  qualité  de  rhéteur, 
pour  avoir  si  long-tems  et  si  dignement  enseigné  l'art  de 
bien  parler.  11  s'est  encore  acquis  le  litre  d'orateur  et  de  pané- 
gyriste de  l'empire  par  l'usage  qu'il  a  fait  lui-même  de  l'élo- 


Ki  KUMKNK, 

IV  siKf.i  K.  ({ueiicti  dans  plusieurs  |iainVyri(|U('s  (ju'il  a  piniKiiiics  ni  pii- 
hlit'.  Il  IH'  iKMis  fil  rcstf  iitaiiiiKiiiis  ;iii|(iiir(l  liiii  i|iii  jiialif  Ar 
sa  lavon. 

i>»n  H  |i  ui  lu).  Ij'  iirtiiuier  lui  |tn»iit»iii'r  à  Aiiliiii  en  faviiir  du  fdlN'i^c  do 

cette  ville,  el  en  preiriicr  du  j^'ouvcriiciir  de  la  (iaiilc  (lel- 
ti»|Uf  ou  K>»iiniisi',  (|ue  l'dii  entit  avoir  (te  Itidiovarc  Ku- 
nuiie  le  divise  en  dtux  parties.  haii5  la  pr<'iiii(  rc,  il  inoiitre 
eoiiiliitii  il  cbl  juste,  utile  et  avanta|,'eux  pour  It;  publie  de  ré- 
taliiir  dans  leur  première  splendeur  l(!S  éeoles  d'Aulun,(iui 
étoieiil  autrefois  si  niatjiiiti(|ues  par  leurs  édilices,  et  si  céle- 
lires  juir  le  e.i»ncours  des  éludians.  Il  emploie  la  seconde  par- 
tie |)our  l'aire  voir  que  l'on  pouvoil  exécuter  ce  disstin,  sans 
»"tri'  à  eliarj,'!'  au  juinlie.  en  prenant  les  nioiens  qu'il  propose, 
s'olTranl  neiirreiiscnient  ;\  céder  pour  ce  giand  ouvrajie  tout 
ce  qu'il  r<tiroit  de  la  lilteialili*  des  Knipi  ifiirs. 

p  UT.  111  '  \\  y  parle  des  dommages  qu'Auliin  M^iioit  <le  recevoir  tout 

de  nouveau,  sur-loul  par  les  inriir.si(jiis  des  Ha;^andr.s.  Il  y 
louclie  la  niagniliciiu-e  qu'un  l'iiiipereiir  avoit  déjà  lail  |)aroî- 
tre  dans  les  réjiaralions  de  c<'tle  ville,  et  le  soin  que  les  Kni- 
pereurs  r(>'iians  prenoiiiil  de  les  faire  continuer,  en  y  ein- 
ploiant  des  ouvriers  «qu'ils  avoieni  l'ait  venir  d'au-delà  la  nier, 

p.  153.  154.  c'esl-à-dirt-,  de  la  grande  Bretagne.  Einnene  y  fait  mention 
de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat,  et  des  apointemens  (|ui  y 

p- '^"-  étdient  atacliés.  '  C'est  dans  ce  même  discours  qu'il  nous  fait 

P-  "»•  connoilre  son  aïeul.  '  Il  le  finit  en  priant  le  gouverneur  de- 

vant qui  il  le  prononçoit,  d'écrire  aux  Empereurs,  et  de  leur 
faire  agréer  le  dessein  qu'il  proposoii  de  rétablir  le  collège 

p.  140  1  Tiii.F.mp.  d'Autun.  '  On  croit  que  ce  discours  fut  prononcé  en  29<)  ; 

Quoique  d'autres,  peut-être  avec  raison,  ne  le  placent  que 
eux  ans  [)lus  tard  en  2'.)S.  '  On  y  trouve  insirée  la  lelic  que 
les  Empereurs  Maximien  Hercule  et  Diuch;tien  écrivirent  à 
Eumene,  pour  l'engager  à  se  charger  une  .seconde  fois  d'in- 
struire la  jeunesse;  d'Aulun,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 

P  '^''  '*'  '  Le  .second  discours  de  notre  orat(;ur  est  à  la  loiiange  de 

Constance  Chlore,  qui  n'étoit  encore  que  César,  et  en  présen- 
ce de  qui  il  fut  prononce  à  Trêves,  au  nom  de  la  ville  d'Au- 
tun. Eumene  y  relevé  les  victoires  de  ce  Prince.  Mais  le  sujet 
jirincipal  qu'il  j  traite,  est  la  conquête  de  la  grande  Firetagne, 
après  la  défaite  de  Carause  qu'il  qualifie  le  chef  des  Pirates, 
et  d'Allecte  qui  s'étoil  élevé  à  sa  place. 

p  3^"'^,'" •'''•''■       '  Les  critiques  ne  conviennent  pas  entre  eux  de  l'année  à 
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laquelle  ce  panégyrique  fut  prononcé.  Les  uns  le  placent  le  iv  siiîcle. 
pn^mier  des  quatre  qui  nous  restent  d'Eumene;  et  les  autres 
ne  le  complent  que  pour  le  second.  On  trouve  dans  les  deux 
pièces  de  quoi  apuïer  l'un  et  l'autre  sentiment.  Le  P.  de  la 
Raune  met  celui  dont  il  est  ici  question  en  296,  après  que 
Constance  Chlore  eut  recouvré  les  isles  Britanniques,  et  avant 
la  victoire  de  Langres,  dont  il  n'y  est  pas  dit  un  mot.  Il  ne 
laisse  pas  de  ne  le  mètre  que  le  second  des  quatre.  Mr  de  Til- 
lemont,  qui  le  compte  pour  le  premier,  le  raporte  à  l'ailnée 
suivante,  sur  ce  qu'il  y  est  parlé  du  premier  jour  de  Mars,  au- 
quel Constance  avoit  été  fait  César,  et  que  l'on  peut  présumer 
qu'il  fut  prononcé  à  la  solennité  de  sa  cinquième  année,  qui 
finissoit  en  297.  '  Il  y  est  fait  mention,  comme  dans  le  pre-  Pan.  i..  isi. 
mier,  des  ouvriers  que  Constance  emploïoit  au  rétablissement 
de  la  ville  d'Autun^,  après  que  ce  Prince  les  eut  amenés  de  la 
grande  Bretagne. 

Rhenanus  a  atribué  ce  second  discours  à  Claude  Marner-  p.  uo.  -2. 
tin,  ou  à  quelque  autre  auteur  de  la  Gaule  Belgique.  C'est 
pourquoi  dans  son  édition  au  lieu  du  terme  latin  Hedue^imim, 
il  a  mis  Clivienshfm,  lieu  inconnu  alors.  Mais  il  est  certain 
qu'outre  la  ressemblance  de  style  entre  ce  panégyrique  et  le 
précédent,  Eumene  y  est  si  bien  caractérisé,  qu'on  ne  peut  le 
lui  refuser. 

Le  troisième  fut  encore  prononcé  à  Trêves  l'an  309  ou  ibidiTiii.ii.id.  p. 
310,  en  présence  de  Constantin  le  grand,  au  jour  qu'il  céle- 
broit  la  fondation  de  cette  ville.  '  Il  roule  particulièrement  sur  vm.  p.  201.8217. 
les  victoires  de  ce  nouvel  Empereur,  et  sur  l'éloge  de  Con- 
stance-Chlore son  père,  qu'il  place  bien  haut  dans  le  ciel, 
quoique  mort  dans  le  paganisme.  Eumene  témoigne  que  ce 
fut  Constantin  lui-même  qui  le  chargea  de  ce  panégyrique, 
et  qu'il  le  fit  sur  le  champ.  En  parlant  des  victoires  de  ce  Prin- 
ce, il  relevé  parlicuHerement  celles  qu'il  avoit  remportées  sur 
les  François,  dont  il  avoit  défait  les  Rois  ou  les  Ducs.  Il  fait 
mention  du  siège  qu'il  avoit  mis  devant  Marseille  en  308,  et 
de  sa  marche  contre  Maximien  Hercule,  à  qui  il  reproche 
avec  véhémence  de  ce  que  s'i'lant  jusqu'à  trois  fois  volontai- 
rement démis  de  l'Empire,  il  l'avoit  repris  autant  de  fois.  Eu- 
mene y  donne  des  marques  non  équivoques  de  la  religion 
Païenne  qu'il  professoit.  Il  dit  que  les  mauvaises  actions  des 
hommes  sont  des  suites  du  destin,  et  leurs  vertus  des  dons  de 
la  divinité. 


iS  KIMK.M;,  (MxAII'.rK  Kl    IMIKTK. 

IV  SIKC1.K  '  Sur  la  (in  de  ce  discours  il  invite  (^)nslanliii  à  honorer 

l»»n.  p.  SIC  sn.  il'iinc  tic  ses  visites  la  ville  d'Aulnn,  cl  lV'xli(trte  à  achever  de 
la  rctaltlir.  Mais  il  n'use  |i;isse  |iroine(lre  qni' son  îl<^r  avancé 
lui  permette  de  voir  ce  rétahlissenieni.  Il  seniMe  néanmoins 
par  un  trait  de  cette  pièce,  (|n'lùnnene  n'avoit  alors  <|ne  ."id 
ans.  Il  linit  en  recommandant  à  rKm|)ereui'  cin(]  enlans  (pi'il 
avoit,  dont  riin  servoit  ce  Prince  en  (jualili'  d'avocat  du  lise, 
el  ses  liisciplcs  dont  nlusieurs  étoicnl  déjà  emploies  dans  les 
premières  charges  de  la  Cour  et  de  l'Klat. 

p.  21!».  2*1.  Le  quatrième  el  dernier  panégyrique  d'Eumenc  est  un  re- 

merciment  à  l'FmpiTeur  ('onslantin  de  la  part  des  ciloïens 
d'Autun.  (l'est  poiinpioi  le  titre  lalin  porte  iju'il  a  été  proiioii- 

p.  140. s.  I  Tiii.ib.  ce  Flnvicnsiiim  noniine,  '  r)arce  que  cette  ville  .sensilile  aux 
bienfaits  de  ce  Prince,  avoit  pris  le  noui  de  F/aria,  qui  éloit 
celui  de  la  famille  de  (lonslanlin.  En  elle!  sur  la  (in  de  l'an 
311,  cet  Empereur  pas.sant  par  Autun,  déchargea  les  Bour- 
geois d'une  partie  des  impôt.s  (pi'ils  païoient,  et  leur  lit  (piel- 
ques  autres  gratilications.  Si-tôt  qu'il  fut  de  retour  ;\  Trêves, 
où  il  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  la  ville  dAuluu  lui  dé[)ula 
Eumene  pour  lui  rendre  leurs  actions  de  grâces.  On  lai.M)il 
alors  à  Trêves  la  cérémonie  des  cinq  ans  de  l'empire  de  Cou- 

Pan.  p.  2io.  slanlin,  '  et  tous  les  seigneurs  des  environs  et  le.?  ambassadeurs 
des  Princes  s'y  étoienl  rendus  pour  cette  solennité.  Ce  fut  en 
cette  occasion  qu'Eumene  prononça  son  quatrième  discours. 

p.  210.  âiît.  '  Il  y  parle  d'abord  de  raiicienne  nobles.'^e  d'Autun,  et  de 

son  alliance  avec  les  Romains,  qui  leur  ouvrit  la  voie  à  la 
conquête  des  Gaules.  Il  j)asse  ensuite  à  ce  que  (it  cette  ville 
pour  le  service  de  l'Empereur  Claude  II,  dont  Constantin 
étoit  issu  du  côté  des  femmes  ;  et  delà  à  ce  que  fit  Claude  pour 
reconnoltre  les  services  d'Autun.  Il  y  fait  une  description  du 
triste  état  auquel  cette  ville  avoit  été  réduite  dans  la  suite  des 
tems,  et  des  faveurs  dont  cet  Empereur  venoit  de  la  gratifier. 

En  fai-sant  le  caractère  de  l'éloquence  telle  qu'elle  étoit  en 
usage  au.v  III  et  IV  siècles,  nous  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante de  celle  qui  .se  trouve  dans  ces  quatre  panégyriques. 
On  peut  voir  par  les  traits  que  nous  en  avons  raportés,  <pi'ils 
sont  encore  plus  considérables  pour  les  faits  historiques  qu'ils 
contiennent,  que  pour  l'éloquence. 

Us  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  avec  les  autres  liarangues 
des  anciens  panégyristes  de  l'Empire.  Nous  en  avons  déjà 
marqué  les  différentes  éditions  à  l'article  de  Claude  Mamer- 

tin. 
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tin,  el  il  seroit  inutile  de  les  répeter  ici.  Dans  l'édition  qu'en  iv  sieci.e. 
publia  Rhenanus  en  1520,  outre  le  défaut  d'ordre  chronolo-  ' 
gique  entre  ces  quatre  harangues ,  il  n'y  a  que  la  première 
qui  porte  le  nom  d'Eumene.  La  seconde  est  alribuée  à  Ma- 
raerlin,  et  les  deux  autres  à  des  inconnus.  Mais  il  n'y  a  qu'à  les 
lire  avec  atention,  pour  convenir  qu'elles  sont  d'un  seul  et  mê- 
me auteur,  et  que  cet  auteur  est  l'orateur  Eumene.  C'est  aussi 
de  quoi  tous  les  modernes  conviennent  aujourd'hui. 

'  Il  y  a  eu  une  édition  particulière  du  premier  de  ces  qua-  Bibi.  s,  jni  Tnr, 
tre  panégyriques  d'Eumene,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  est  fait 
pour  le  rétablissement  du  collège  d'Autun.  11  fut  imprimé  avec 
celui  de  Latinus  Pacatus  Drepanius  à  la  louange  du  grand 
Théodose,  par  les  soins  de  François  Baudoin,  qui  les  enrichit 
d'observations  de  sa  façon.  Cette  édition  parut  à  Paris  chez 
Sebastien  Nivelle,  l'an  1577  en  un  volume  m-¥. 


MASSUS, 

EvEQUE  DE  Paris. 

LES  fastes  de  l'Eglise  de  Paris,  au  raport  du  P.  Dubois  aoub.  iiisi.  wa. 
qui  en  a  fait  l'histoire  ,  ne  nous  aprennent  rien  de  cet  ^"'  '•  ''■  "•  ^' 
Evêque  que  son  nom  seul.  ''  On  nous  le  donne  communément  tGaii.chr.  vet.  t. 
pour  le  successeur  immédiat  de  Mallo,  qui  avoit  succédé  im-  ^  ''•  *''^'  ■*■ 
médiatement  à  Saint  Denys  premier  Evêque  de  cette  Eglise. 

L'épiscopat  de  Massus  fut  fort  tranquille  sous  le  gouverne-  oub.  iiài. 
ment  de  Constance  Chlore,  Prince  pacifique,  à  qui  les  Gau- 
les ùbéissoient  alors. 

'Un  ancien  catalogue  des  Evêques  de  Paris,  raporté  par  de  Moncii.denn:.. 
Mouchy  ou  Democharès,  et  depuis  inséré  dans  la  Gaule  Chré-  oan'  'ciM-'/^i'îlii'  ' 
tienne,  porte  que  Massus  avoit  écrit  les  actes  du  martyre  de  S. 
Denys  et  de  ses  compagnons  S.  Rustique  et  S.  Eleuthere.  Ces 
actes,  suposé  qu'ils  aient  réellement  existé,  doivent  passer  pour 
originaux.  Leur  auteur,  comme  l'on  voit  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  pouvoit  avoir  vécu  du  tems  de  S.  Denys  mê- 
me, non  dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  ainsi  que  ce  cata- 
logue l'établit,  mais  sur  la  fin  du  IIL  II  pouvoit  remplir  le  siè- 
ge épiscopal  de  Paris  avant  la  fin  de  ce  même  .siècle,  et  conti- 
nuera l'occuper  pendant  les  premières  années  du  siècle  suivant, 
jusques  vers  312.  Car  entre  Massus  et  Paul  qui  étoit  Evê- 
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no  M  AS  s  L' s,   LN  KOUt:   I)K   PAllIS. 

IV  siic.i.F.    que  de  la  int'iue  Kgliso  au  Icms  du  premier  Comilr  de  IV 
~  ris  iMi  !î(îl,  on  n»- mcl  (jui-  trois  aulres  l'ivi'^qiios. 

l*our  Of  qui  l'Sl  des  aeles  (ju'il  laissa,  ce  n'est  assun'iiieid  pas 
Uoiq.  t.  -.  p.  es  'ceux  que  nous  avons  dans  Mr  Hosquel.  L'autnir  de  eeiix- 
"  ci  avoue  lui-inèine  qu'il  étoit  bien  éloigné  des  tenis  de  Saint 

Denys  ;  puisqu'il  dit  qu'il  a  composé  son  histoire,  moins  sur 
ce  qu'il  avilit  apris  dans  les  inonumens  anciens,  ou  qu'il  avoil 
vil  lui-même,  que  sur  ce  (]ue  portnieiit  les  tradilicuis  de  son 
tems.  Nous  paru'rons  ailleurs  plus  amplement  tle  ces  derniers 
actes.  Il  sul'lit  d"()l)server  ici  que  les  savans  (pii  en  jugent  le 
plus  Hivoraldement  ,  ne  les  croient  pas  plus  anciens  (pje  le 
Vl  siècle,  et  que  d'autres  les  renvoient  au  NU,  et  inênK;  au 
Vin.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lors(|u'iIs  furent  faits, 
ceux  que  Massus  avoil  écrits,  comme  on  le,  supose,  n'('loieul 
plus  cnmius,  et  même  qu'ils  étoienl  perdus  entièrement. 

Nous  ajoùt(jns  ,  comme  on  li'  su|iose  ,  parce  (jue  les  inonu- 
mens qui  at.'slenl  que  Massus  écrivit  ces  actes,  paroissenl  un 
peu  suspects,  en  ce  qu'ils  font  S.  Denys  di.sciple  de  S.  Paul  ,  et 
par  conséquent  le  même  que  l'Areopagite. 


ANONYME, 

P.\NEGYniSTE      DE     I. 'EmPIUE. 

L'oRATEiR  Anonyme  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  étoil 
d'un  pais  où  l'on  parloit  à  la  vérité  la  langue  latine,  mais 
où  elle  n'étoit  pas  naturelle.  C'est  dire  Iden  nelicnient  qu'il 
n'étoit  pas  Romain  de  naissance,  mais  d<;  qu(,'lque  province 
de  l'Empire  ,  ce  que  l'on  ne  peut  mieux  inter[)rel('r  que  de  la 
(îaule  Belgique.  Lu  effet,  comme  il  lleurissoit  à  Tiévr-s  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  que  ce  fut-là  qu'il  prononça 
les  pièces  d'éloquence  que  nous  avons  de  lui,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  avoit  pris  naissance  dans  cette  ville  ou  aux  (en- 
virons, et  qu'il  étoit  un  des  élevés  de  Claude  Mamertin  ,  qui 
y  enseignoit  sur  la  fin  du  siècle  précédent.  11  put  y  professer 
lui-même  i'éloquence  ajtrès  Mamertin,  et  être  un  de  es  rhé- 
teurs qui  soutinrent  en  ce  siècle  la  i-épulation  de  celte  ét.'olR. 
Sigonius  n'a  pas  laissé  de  croire  que  cet  Anonyme  étoit  plu- 
tôt d'.Autuii  que  de  Trêves.  Mais  c'est  de  quoi  il  n'aporte  au- 
cune raison. 
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ANONYME,   PANEGYRISTE.  M 

Notre  orateur  se  donne  lui-même  pour  le  pani'^gyriste  or-  iv  siècle. 
dinaire  de  l'Empereur  Constantin  le  Grand  :  Qui semper  res  à 
nnmine  tuo  (jeatas prœdicare  soiitus  essem.  Cet  endroit  porte 
naturellement  à  croire  qu'il  avoil  fait  et  prononcé  plusieurs  pa- 
m'gyriques.  Nous  n'en  connoissons  cependant  que  deux  de  sa 
façon,  et  on  nous  les  a  conservés  l'un  et  l'autre. 

'  Le  premier  fut  prononcé  à  Trêves  en  présence  de  Maxi-  p-  iss-iso. 
mien  Hercule  et  de  Constantin  le  Grand.  Celui-ci  y  est  qiia- 
liiié  un  nouvel  Empereur,  Oriens  Imperator  :  Ce  qui  t'ait  voir 
que  ce  fut  en  307,  lorsque  Constantin  fut  déclaré  Auguste. 
'  L'auteur  semble  diviser  son  discours  en  deux  parties.  L'élo-  v-  is9-i9i. 
ge  de  Constantin  fait  le  sujet  de  la  première,  et  celui  de  Ma- 
ximien  la  matière  de  la  seconde.  Il  fut  fait  à  l'ocasion  du  ma- 
riage de  Fauste  fille  de  ce  dernier  Empereur  avec  Constan- 
tin, '  qui  sans  doute  avoit  alors  perdu  Minervine  sa  première  Tiii.  nmp.  i.  i.p. 
femme. 

L'orateur  y  relevé  les  victoires  de  Constantin  sur  les  Fran-  Pj».  p.  v.n. 
çois,  et  '  y  fait  mention  de  la  ^O""  année  de  l'empire  de  Ma-  v-  19.1. 
ximien,  de  son  abdication  et  de  son  retour  au  gouvernement 
de  l'Etat.  '  11  y  parle  de  la  mort  de  Constance  Chlore  père  de  p.  oi. 
Constantin,  et  ne  fait  pas  difficulté  de  le  placer  bien  haut 
dans  le  ciel.  11  paroît  par  tout  le  cours  de  la  pièce  que  son  au- 
teur étoit  Païen. 

Le  second  discours  de  noire  panégyriste  fut  encore  pro-  p. aw.  1.  1  tiii. 
nonce  à  Trêves  en  Janvier  313,  en  présence  de  l'Empereur  '  '  •  P' 
Constantin,  qui  y  étoit  dès  le  mois  de  Novembre  et  Décem- 
bre de  l'année  précédente.  '  Il  est  fait  particulièrement  pour  Pan.  p.  230.  s. 
célébrer  la  victoire  de  ce  Prince  sur  Maxence,  '  ce  que  plu-  p.  izi. 
sieurs  autres  orateurs  avoient  déjà  fait  tant  à  Rome  que  dans 
les  Gaules.  L'auteur  semble  avoir  eu  dessein  de  diviser  sa  pie- 
ce  en  deux  parties.  Il  emploie  la  première  à  relever  la  valeur 
de  Constantin  contre  Maxence;  la  seconde,  à  montrer  l'heu- 
reux succès  de  cette  victoire,  qui  fut  suivie  de  la  reddition  de 
Suse,  de  Turin,  de  Milan,  de  Vérone,  d'Aquilée,  et  de  son 
entrée  triomphante  dans  Rome. 

On  tr()U\e  en  divers  endroits  de  cette  pièce  des  vestiges  i'-  -^sa.aig. 
de  la  religion  de  l'auteur,  qui  étoit  le  paganisme,  comme  on 
l'a  déjà  vu.  Il  y  fuit  m('iition  de  la  postérité  qu'avoit  Constan- 
tin, '  ce  {[ue  l'on  croit  devoir  entendre  de  la  naissance  de  Con-  i."i 
stantin  le  jeune,  que  cet  Empereur  aur.iit  déjà  eu  de  son  ma- 
riage avec  Fauste.  Mais  nous  dirons  ailleurs  que  ce  Prince 
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IV  siKi.i.K.  lie  iK^iiwil  (|ir<ii  ;nCi.  Aiii>iim("('sl(!ris|)e,  (ils.iîii»' (li(;(iii>l;iii- 
lin  If  f^raïui,  i|uc  iintic  oralciir  di-sii^m"  on  ccl  ciidniil,  ou 
c'«\'%t  qut'l(|iit'  aiiln-  oiit'aiil  i|ui  n;\(|iiil  à  ce  Priiii-f  a\aiil  (lon- 
slanlinli' ji'iinc. 

niirl(|iR's  t'crivaiiis  (Hil  youIii  alribucr  ce  |)an(''^'\ ii<|iJ<'  à 
l'oralciir  Nazain>.  Mais  ni  les  circdnslances  que  nous  avons 
inan|Ut''fS  cinli-ssus,  ni  la  nalurc  du  style  ne  pcnnfllcnl  i)as  de 
\o  donner  h  d'aiilre  qu'à  l'orateur  Anonyme  dont  nous  parlons. 
Il  y  fait  p.u'oîlre  eomnie  dans  le  pr/'crdenl,  un  fonds  d'éru- 
dition et  «|uel(|ue  élévation  dans  la  |)lîipart  des  penséf.'S.  L« 
style  de  l'un  et  de  l'autre  est  assez  eoulant  classez  poli  pour  le 
siècle.  Les  antithèses  siMit  la  fi^^'ure  <pii  y  domine. 

Ces  deux  panégyri(|ues  ont  été  imprimés  avec  ceux  de 
(llautle  Mamerliii,  d'Iùmicne  et  des  autres  anciens  [>anégy- 
lislcs  de  ri'jnpire.  On  en  peut  voir  les  din'erentes  étlitions  à 
l'article  du  premier  de  ces  orateurs. 


I.  GOACILE   D'ARLES. 

S-  ï- 

HISTOIRE  DE  SA  CONVOCATION  ET  DE  SA  TENUE. 

APRÈS  le  Concile  de  Rome  tenu  en  313,  où  Cécilien 
de  Carthaf;e  avoit  été  absous,  et  les  Donatistes  ses 
adversaires  condamnés  par  10  Evèques,  le  Pape  S.  Miltiadc  à 
leur  tète,  ces  Sehismatiques,  mécontens  de  Fissuë  de  ce  Con- 
cile, eurent  encore  laudaced'en  demander  un  autre  à  Constan- 
coDc.i.  i.p.  iiii.  lin.  '  Ils  coloroient  de  divers  prétextes  leur  mécontentement 
et  leurs  murmures.  Ils  se  plaignoienl  de  n'avoir  pas  été  en- 
tendus sur  tout  ce  (|ui  concernoit  leur  affaire  ;  que  leurs  Ju- 
ges avoient  été  en  trop  petit  nombre  ;  qu'ils  s'étoienl  comme 
cachés;  qu'ils  avoienl  précipité  leur  jugement;  et  qu'ils  y 
avoient  moins  suivi  les  règles  de  la  justice  que  les  vues  de  leur 
{•ropre  intérêt. 

'  L'Empereur  fatigué  par  les  plaintes  de  ces  esprits  inquiets 
et  turbulens,  résolut  d'assembler  un  Concile  plus  nombreux  à 
.4rles.  11  ordonna  à  cet  effet  à  Elien  vicaire  d'Afrique  d'y  fai- 
re venir  par  la  route  la  plus  courte  et  les  voitures  publiques 
Cécilien  avec  quelques  personnes  qu'il  choisiroit,  et  d'autres 
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Evèques  de  toutes  les  provinces  d'Afrique,  savoir  de  la  pro-    iv  sieclk. 
consulaire,  de  la  Byzacene,  de  celle  de  Tripoli,  des  Numi-  ' 
dies  et  desMauritanies.  11  eut  soin  de  marquer  qu'il  falloit  qu'il 
y  en  eût  aussi  quelqu'un  du  parti  contraire  à  Cécilien,  et  que 
chacun  pourroit  amener  avec  lui  ceux  qu'il  jugeroit  à  propos. 

'Il  écrivit  en  même  tems  une  letre  circulaire  à  tous  les  Cou^.  i.i.p.i^j*. 
Evèques  d'Italie,  d'Afrique,  d'Espagne  ,   des  Gaules  et  de  la  '*-^-  '""• 
grande  Bretagne  ,    c'est-à-dire  ,    de  toutes  les  provinces  de 
l'Empire  qui  étoient  de  son  obéissance,'  afin  qu'ils  eussent  à  p.  liii. 
se  rendre  à  Arles  pour  le  premier  jour  d'Aoiit ,  chacun  avec 
deux  personnes  du  second  ordre  qu'il  choisiroit.  Constantin 
dans  sa  letre  expliquoit  le  sujet  de  la  convocation  de  cette  as- 
semblée. C'est,  dit-il,  pour  examiner  avec  un  nouveau  soin  le 
différend  scandaleux  qui  divise  les  Evèques  d'Afrique  ,  et  le 
terminer  par  l'unanimité  des  suffrages  de  tant  d'Evèques  res- 
pectables, à  l'édification  de  l'Eglise,  le  bien  de  la  religion  et 
la  bonne  intelligence  dans  l'épiscopat. 

'Les  Evèques  s'assemblèrent  donc  à  Arles  au  jour  nom-  p.;i42e. U29.U30. 
mé,  sous  le  consulat  de  Volusien  et  d'Aniane,  c'est-à-dire, 
l'an  314.  Mais  il  ne  s'y  trouva  que  44  Eglises,  la  plupart 
par  leurs  Evèques  en  personne,  les  autres  par  les  députés  du 
second  ordre.  Il  y  eut  en  tout  33  Evèques,  14  Prêtres,  26 
Diacres,  7  Exorcistes  et  deux  Lecteurs,  dont  les  noms  se  lisent 
dans  les  souscriptions  du  Concile.  '  Le  Pape  S.  Silvestre  ne  p.  um.  ii-2d. 
pouvant  y  assister  ,  parce  que  sa  présence  étoit  nécessaire  à 
Rome,  y  envoïa  deux  prêtres  Claudien  et  Vite,  avec  deux 
diacres  Eugène  et  Cyriaque. 

'  Entre  les  Evèques  du  Concile,  le  nombre  des  Gaulois  fut  p-  14-25. 1429. 
le  plus  grand.  On  y  en  voit  douze,  tant  parmi  les  signatures 
que  dans  l'inscription  de  la  letre  synodale  :  Marin  d'Arles, 
Agrece  de  Trêves ,  Vocius  de  Lyon  ,  Verus  de  Vienne  , 
Retice  d'Autun  ,  Imbetause  de  Reims ,  Materne  de  Cologne  , 
Avitien  de  Rouen.  Oriental  de  Bourdeaux,  Daphnus  de  Vai- 
son,  Orese  de  Marseille,  et  Mamerlin  d'Eause  ou  de  Toulou- 
se selon  d'autres.  Outre  ces  Evèques  Gaulois ,  les  Eglises 
d'Orange,  de  Nice,  d'Apt  et  de  Cabale,  aujourd'hui  Mande,  y 
envoïerent  les  unes  des  prêtres,  les  autres  des  diacres. 

'Marin  d'Arles,  dont  le  nom  se  lit  le  premier  à  la  tête  de  p.  n-i-,. 
la  letre  synodale,  '  présida  à  l'assemblée.  On  commença  par  opt.  iii^i.  Uon.p. 
examiner  la  cause  de  Cécilien  qui  étoit  présent.  Les  Donatis-  ^^' 
tes  avançoient  contre  lui  deux  chefs  d'acusation,  l'un  person- 
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IV  SIECLE,      iicl,  d'avoir  cinpiVlii''  d)!  porter  l.i  iioiniilnn' aux  Martyrs  (|ui 
'  "  éloient  vu  |irisiiii.  I.'aiilrc  cln  1"  d'aciisation  t'toil  (jtif  Icsordi- 

Cone.  p.  liis.       iialt'urs  de  iVcilicii  avoitiil  livré  Irs  irritures,  '  Les  Kv^(|ii('s 
du  ('.oiu'ili'  nelrmuaiil  aiicuiu'  prcuvo  des  crimes  pif'hndiis  , 
dcrlari'rt'iit  CA-ilicii  alisoiis,  t-l  foiidamncrcnl  ses  aciisal  ur.s. 
Opi.  iM.  (tii  croit  qiii'cr  !!t)iii-ilt;,  puur  ctahlir  iiiio  paix  diiraliK;  m- 

Irc  les  (latli(tli(pir>  iTAfrique  et  les  lldiialistes,  ordnmia  la  mt^- 
mo  chose  que  celui  de  l{onie  de  l'année  iirécédente.  Ce  ré- 
glemenl  C(jnsistoil  en  ce  que  les  clercs  ordonnés  j>ar  les  l)o- 
nalistesdeineuriroientdaiis  leurs  grades.  Ou'à  l'égard  des  Evo- 
ques, s'il  ne  s'en  trouvoit  iju'un  seul  du  parti  d(;  Majorin  dans 
une  Eglise,  il  y  conlinuei-oil  ses  fonctions  d'I'Aètiue.  (Jin-.  s'il 
s'y  en  trouvoit  drux,  l'un  de  la  comninnion  de  Cecilien,  l'au- 
tre de  celle  de  Majorin,  celui  (|ui  y  auroil  éti' elaidi  le  pre- 
mier ,  continueroil  h  la  gouverner,  el  (lue  l'on  donneroit  à 
l'autre  une  nou' elle  Eglise;  o;i  bien  qu'il  demeuriniit  dans  la 
première  avec  le  lilre  (t  la  dignité'  d'Evèquc,  jusqu'à  c»;  que 
sua  collègue  venant  à  mourir  il  en  prît  la  place. 

S.  II. 

SES  HEGLEMENS. 

Cour.  p.  n»5.  T  E  sujet  qui  Jîvoit  fait  assi  inbler  le  Concile,  étant  ler- 
Liniiné  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  pores  avant 
que  de  se  séparer  firent  divers  réglemens  de  discipline  com- 
pris en  22  Canons. 

p.  U26. 1127.  Lf  premier  regarde  la  fête  de  Pâques.  Les  Evêques  veu- 

lent que  partout  elle  soif  célébrée  le  même  jour,  afin  que  les 
fidèles  ne  soient  pas  divisés  dans  un  des  plus  importaris  de- 
voirs de  notre  religion.  Ils  demandent  h  cet  eiïet  que  l'Evè- 
quc  de  Home  écrive  à  tous  les  autres  selon  la  coutume,  à 
quel  jour  il  la  faudra  faire  chaque  aimée. 

p.  U27.  '  l'C  second  canon  fait  voir  l'union  de  toute  l'Eglise,  à  vou- 

loir que  les  ecclésiastiques  demeurent  dans  les  endroits  où  ils 
ont  été  ordonnés. 

ibij.  '  Le  troisième  sépare  do  la  communion  les  .soldats  rjui  quil- 

p.  I4.T6.  ti'nt  les  armes  durant  la  paix  ;  '  c'e.st-Ji-dire  ceux  qui  abandon- 

nent la  milice  sans  congé  des  capitaines,  et  sans  y  être  obligés 
par  la  nécei^sité  de  sauver  leurs  âmes,  comme  cela  arrit^it 
auparavant  sous  les  Empereurs  Païens,  durant  la  guerre  des 
persécutions.  On  peut  croire  aussi  que  les  Evêques  dans  ce 
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canon  eurent  en    vue  d'empêcher  les  soldats  Chr(''tiens  de    iv  siècle. 
quiter  le  service,  de  peur  que  leur  désertion  ne  diminuât  le 
zélé  que  Constantin  nouvellement  converti  à  la  foi  tèmoi- 
gnoit  pour  la  religion  chrétienne. 

'  Le  quatrième  canon  prive  de  la  communion  les  fidèles  Coïk.  p.  1127. 
qui  conduiront  les  chevaux  dans  les  jeux  du  cirque,  tant  qu'ils 
seront  dans  cet  exercice. 

'  Le  cinquième  ordonne  la  même  peine  contre  ceux  qui  iwd. 
montent  sur  le  théâtre. 

'  Le  sixième  enjoint  d'imposer  la  main  à  ceux  qui,  étant  ibu 
malades,  veulent  embrasser  la  foi  ;  '  ce  qui  paroit  ne  vouloir  tiii.  h.  i:.  t.n.  1 
signifier,  sinon  que  quand  un  malade  demande  à  se  conver-  ^"' 
tir,  il  faut  le  faire  catécumene,  sans  atendre  ou  qu'il  soit  gué- 
ri pour  aller  à  l'Eglise  recevoir  l'imposition  des  mains,  ou 
qu'il  soit  en  danger  de  mort. 

'  Le  septième  veut  que  les  fidèles  qui  sont  élevés  aux  char-  Conc.  ibid. 
ges  et  aux  gouvernemens ,  prenmnt  des  letres  de  leur  Evê- 
que,  pour  atester  qu'ils  sont  de  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  que  néanmoins  l'Evêque  du  lieu  où  ils  seront, 
prenne  soin  d'eux,  et  '  puisse  les  séparer  de  la  communion  ,  p.  1428. 
s'ils  font  des  fautes. 

'  Le  huitième  canon  regarde  les  Africains  qui  avoient  de  ibia. 
coutume  de  rebaptiser  les  hérétiques,  et  ordonne  que  si  quel- 
qu'un quitte  leur  hérésie  et  revient  a  l'Eghse,  on  l'interroge 
sur  le  Symbole.  (Jue  si  l'on  reconnoîtqu'ila  été  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  S.  Esprit,  on  lui  imposera  seulement  les 
mains,  afin  qu'il  reçoive  le  S.  Esprit.  Mais  si  étant  interrogé 
il  ne  reconnoît  pas  le  mystère  de  la  Trinité,  on  le  rebaptisera. 

Les  Africains,  qui  font  le  sujet  de  ce  canon,  sont  les  Do- 
natistes,  dont  le  Concile  taît  ici  le  nom  par  charité  et  ména- 
gement. '  On  sait  que  ces  Schismatiques  rebaptisoient  ceux  p.  143:5. 
qui  avoiertt  reçu  le  baptême  dans  l'Eglise  Catholique,  les  re- 
gardant comrai;  impurs.  Ainsi  ce  Concile  termine  la  célèbre 
question  de  la  rebaptisntion  des  hérétiques,  en  définissant  que 
tout  baptême,  donné  selon  la  forme  usitée  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, est  bon  et  ne  doit  pas  être  réitéré,  quand  même  on 
l'auroit  reçu  dans  les  sectes  des  hérétiques.  C'est  sur  ce  canon 
que  se  fondent  avec  sujet  ceux  qui  soutiennent  que  c'est  de  ce 
I  Concile  d'.\rles  que  parle  S.  Augustin  contre  les  Donatist;  s, 
en  le  qualifiant  un  Concile  f)lenier,  un  C(jncile  de  l'Eglise 
universelle. 


")()  PUICMIER  CONCILK 

IV  SIECLE.  Le  neuvième   canon  ùtc  aux  confesseurs  aussi  bien  que 

font  p  «ns  U48  ^^  vingl-cimjuit'nio  du  (ioncilc  (J'Klvirc,  le  dniit  qu'ils  iisur- 

ITiii.  ii>id.  poiont  de  donner  aux  lidclcs  des  ielres  de  cunnnunion  (|u'ils 

devoieiil  reeevuir  des  Kvèques. 

c<>nc.ib.|>. M2S.  '  Lo  dixiémc  ordonne  (jue  l'un  porte  autant  iim- l'on  jxjiif- 

ra  les  lideles  à  ne  point  se  remarier,  lorsqu'ils  auront  surpris 
leurs  teinines  en  adultère,  tant  que  ces  femmes  vivront. 

ibid.  '  L'onziémo  ordonne  de  séparer  pour  qnel(pie  tems  de  la 

communion  les  lilles  qui  épcjusenl  des  l'aiens. 

ii.i.i.  '  Le  douzième  se  fondant   sur  l'ordre  de  Dieu,  prive  de 

la  communion  les  clercs  usuriers. 

ibir  'Le  treizième  ordonne  d'abord  que  ceux  qui  seront  con- 

vaincus d'avoir  livré  les  écritures  ou  les  vases  sacrés,  ou  d'a- 
voir décelé  ceux  qui  les  avoient,  seront  tous  dégradés  de  la 
elericature.  il  ajoute  qu'il  faut  que  le  ei'ime  soit  certifié  par 
des  actes  publies  et  non  point  par  de  simples  paroles.  C  est 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui,  contre  la  re^de  de  l'Ej^iise,  i»ré- 
tendoient  se  rendre  dénonciateurs  sur  des  dépositions  de  té- 
moins qu'ils  avoient  achetées. 

ibi.1.  '  Le   quatorzième   canon   porte   que  ceux  qui  accuseront 

faussement  leurs  frères,  ne  seront  admis  à  la  communion  qu'à 
la  mort. 

ibij.  '  Le  quinzième  défend  aux  diacres  d'offrir  le  sacrifice,  ce 

qu'ils  entreprenoient  en  divers  endroits. 

p-  H».  '  Le  seizième  ordonne  que  ceux  qui  auront  été  privés  de 

la  communion  en  un  endroit,  ne  pourront  y  être  rétablis  que 
dans  le  lieu  même. 

i!.i«i.  '  Le  dix-.«.eptièmc  défend  aux  Evèques  de  se  troubler  les  uns 

Tiii.  iiiii.  p.  r.n.     les  autres,  '  en  usurpant  les  droits  qui  apartiennenl  à  leurs  con- 
frères. 

ibw.  '  Le  dix-huitiéme  défend  aux  diacres  des  villes  de  rien  fai- 

re sans  la  participation  des  prêtres,  qu'ils  doivent  respecter. 

•l'i'i.  '  Le  di.\-neuvième  veut  que  les  Evèques  qui  vont  dans  les 

villes  de  leurs  confrères,  pui.ssent  y  offrir  le  sacrifice. 

ibiJ.  Le  vingtième  établit  qu'un  Evêquc  soit  ordonné  j)ar  sept 

autres,  ou  tout  au  moins  par  trois,  et  jamais  par  un  .seul.  Le 
Concile  excepte  sans  doute  les  cas  de  nécessité,  suivant  l'an- 
cien usage  établi  dans  l'Eglise. 

ibii.  '  Le  vingt-unième  canon  porte  que  les  prêtres  et  les  diacres 

qui  ne  voudront  point  se  réduire  à  servir  les  lieux  oij  ils  sont 
atachés,  seront  déposés. 

Dar>s 
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'Dans  le  vingt-deuxième  enfin,  qui  est très-sévere  contre    iv  siècle. 
ceux  qui  aïant  renoncé  à  la  foi,  n'en  font  point  pénitence,  mais  ., 

atendent  qu'ils  soient  malades  pour  se  présenter  à  l'Eglise  ,  et 
pour  demander  la  communion  ;  le  Concile  ordonne  qu'on  la 
leur  refusera  alors,  et  qu'on  ne  la  leur  acordera  qu'en  cas  que 
revenant  en  santé,  ils  fassent  de  dignes  fruits  de  pénitence. 

'  Les  Pères  du  Concile  jugèrent  à  propos  d'adresser  ces  ca-  v-  n-is.  u2ù. 
nons  au  Pape  S.  Silvestre,  afin  que  ce  fût  lui  particulièrement 
qui  les  fit  savoir  à  tout  le  monde.  C'est  pour  cela  que  le  Con- 
cile lui  écrivit  une  letre  que  nous  avons  encore,  mais  très- 
imparfaite  et  fort  corrompue.  Les  autres  actes  n'en  sont  point 
venus  jusqu'à  nous. 

'  Voilà  ce  qui  nous  reste  de  ce  grand  Concile,  le  plus  illus-  Tiii.ib.  ii.  48.  .-.3. 
fre  que  l'Eglise  eût  vu  jusqu'alors.  Car  si  ce  n'étoit  pas  un  Con- 
cile général  de  toute  l'Eglise,  c'en  étoit  un  au  moins  de  tout 
l'Occident  et  de  tous  les  pais  qui  obéissoient  alors  à  Constan- 
tin. Aussi  l'on  voit  qu'il  prend  l'autorité  de  régler  même  ce 
qui  regardoit  1  Eglise  Romaine;  puisque  les  dix-huitiéme  et  dix- 
neuviéme  canons  paroissent  la  regarder  plus  qu'un  autre.  '  Le  Conc.  ibid.  usa. 
P.  Sirmond  ne  fait  pas  même  difficulté  de  dire  que  c'est  le 
Concile  le  plus  considérable  que  l'Eglise  ait  encore  après  les 
Conciles  œcuméniques,  soit  pour  l'importance  des  choses  qui 
y  ont  été  réglées,  soit  pour  l'étendue  des  provinces  dont  il  étoit 
composé.  C'est  par  ce  Concile  que  ce  Père  commence  la 
collection  qu'il  nous  a  donnée  de  ceux  qui  se  sont  tenus  en 
France. 

'  Uuelque  respectable  que  fût  l'autorité  de  cette  assemblée,  p.  im. 
elle  ne  fut  point  capable  de  fixer  l'esprit  brouillon  et  remuant 
des  Donatistes,  qui  eurent  encore  l'audace  d'en  apeller  à  l'Em- 
pereur. C'est  de  quoi  ce  Prince  se  plaint  lui-même  dans  la  letre 
de  congé  qu'il  écrivit  aux  Evêques  du  Concile  pour  les  ren- 
voïer  à  leurs  Eglises.  '  S.  Augustin  long-tems  après  lui  se  plai-  Aug.  cp.  43.  a.  i. 
gnoit  de  la  même  chose.  Les  Donatistes,  dit-il,  persistant  tou- 
jours dans  leur  schisme  détestable,  etn'aïant  aucun  égard  au 
Concile  de  Rome  et  à  celui  d'Arles,  voulurent  que  Constan- 
tin connût  lui-même  de  leur  affaire.  '  C'est-à-dire,  comme  cp.  iss.  n.  6. 
s'explique  ce  saint  docteur,  que  n'aïant  pu  oprimer  Cécilien 
dans  ces  deux  Conciles,  ils  voulurent  le  traîner  devant  le  tri- 
bunal de  cet  Empereur. 


Tome  I.  Sec.  Pari.  H 


!18                                   AUiUllŒ, 
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ARISOKE, 

ASTUONOMK      I;T     I'iI  ll.dMtl'IlE. 

An.  pir.  t.  t.  p.         f^  ïcii.iiis  Aff^icius  Ailioiius,  aieul   malL-rncl  du  poiile 
'"'•  \J  Aiisdiie,  •'•loil  de  la  ville  d'Auluii.  Sa  l'aiiiille  passoil 

pour  une  di'S  plus  coiisidérahles  du  paï.s,  et  &<•  Irouvoil  alliée 
avoe  plusieurs  inais(His  imbles  des  environs.  Mais  son  peie  et 
son  aiful  aiant  rh- prusrrils  dans  les  (louMcs  <jni  agilenintles 
(îaules,  (!u  lems  ipie  M.  Aurdiiis  l'iaiivonius  \  iclorinus  y 
usiiip.!  IKinpire  veis2()i-,  ils  se  virent  (li'pdiiilh-s  de  leurs  {grands 
p.  117.  biens.    Arbore  lut  alors  obligé  de  senluir  à  rextréniité  des 

c.  5.  p.  119.         (iaules  vi.Ts  I>a\  et  IJaïone.  '  l>:'i  il  épousa  /Einilia  (lorintliia 
c.  «p.  117.         Maura,  '  «pii  ne  lui  aporla  poni-  dot  que  de  <pioi  s'enlret<inir 
dans  une  Iwinnèle  médiocrité,  l'our  comble  d(;  malheur,  il 
p.  117. 118.  [  erdit  un  n^il  dans  sa  vieilles.se.  '  Mais  la  grandeur  future  d'Au- 

sone  son  pelil-lils  cpi'il  [)résagea  dès  sa  Hais.sance,  lui  lut  un 
grand  sujet  de  consolation  au  milieu  de  tant  de  traverses. 
p.  H7.  '  11  mourut  âgé  de  j)lus  de  90  ans,  et  laissa  un  fds  etirois 

Prof.  c.  16.         fdles  :  ' /Emilius  Magnus  .\rborius  illustre  rhéteur,  don!  nous 
Pa  c.  2.  parlerons  dans  la  suite  :  '/Emilia  .'Eonin,  (pii  l'ut  merc  d'Au- 

sone  :  /Emilia  Dryadia.  qui  mourut  sans  alli.ince  et  prête  à 
marier  :  et  /Emilia  Hilaria,  qui  préfi-ra  l'aninur  de  la  virgini- 
té au  mariage,  et  devint  célèbre  par  sa  vertu  et  par  la  coniKtis- 
sance  de  la  médecine.  On  peut  juger  par-là  qu  Arbore  étoil 
chrétien,  et  que  sa  lami lie  i'aisoit  même  profession  de  pieté. 
r.4.p.  iiR.  '  Aussi  Au.sone,  en  fmi.>.sant  .>on  éloge,  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  qu'il  etoil  entré  dans  l'héritiige  des  Saints. 

Cependant  une  des  sciences  qu'il  professoit,  n'étoit  guéres 
p   HT  propre  à  l'y  introduire.  '  11  savoit  fort  bifn  l'AsIronomie,  ce 

qui  supose  la  connoissance  des  mathématiques,  et  se  mèloit 
aussi  de  l'astrologie  judiciaire.  Mais  il  avoit  la  discrétion  de 
ne  s'y  apliquer  qu'en  son  particulier.  11  avoit  tiré  l'horo.scope 
d'Ausone  qu'il  crai;.;noit  de  montrer,  et  qui  ."^eroit  demeuré 
caché  sans  l'industrie  de  la  mère  de  ce  poète,  qui  sut  le  dé- 
r*  ""  couvrir.  '  Ausone  a  justifié  la  vérité  de  cet  horoscope  par  les 

charges  qu'il  exerça  dans  la  suite.  Voici  de  quelle  manière  il 
parle  du  savoir  d'Arboré. 
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'  Tu  Cœli  numéros  et  conscia  sidéra  fati  ^^  SIECLE. 

Callcbas,  sludium  dissiniulanter  agens. 
Non  ignota  tibi  nostriB  quoque  formula  vitœ  : 

Signatis  quam  tu  condideras  tabulis; 
Prodita  non  nunquam.  Sed  matris  cura  retcxit 

Sedula,  quara  timidi  cura  tegebat  avi. 


Ans.  pan.  c.  4.  p 


S.     R  E  T  I  c  E, 

EVEQUE     d'AuTUN. 


R 


S-  I- 

HISTOIRE    DE    SA   VIE. 
ETicE  étoit  d'une  maison  très-noble  dans  les  Gaules,  Hier.vir  iii.c.8'2| 

,    .,      ,  .         .  ,     1       »t       •  r    1  Gr.  T.  i;!.  conf.  c. 

OU  il  iieurissoit  au  commencement  du  V  l  .siècle  sous  75.  p.  yo.-;. 
l'empire  du  grand  Constantin.  Il  se  rendit  et  fort  recomman- 
dable  par  les  excellentes  qualités  de  son  esprit ,  et  illustre  par 
la  connoissance  des  letres.  Après  avoir  passé  sa  première  jeu- 
nesse dans  la  pratique  de  la  pieté  chrétienne,  il  épousa  une 
femme  qui  n'étoit  ni  moins  noble,  ni  moins  riche,  ni  moins 
vertueuse  que  lui.  '  La  qualité  de  vierge  que  S.  Grégoire  de  Cr.  t.ii,.  p.  n.w. 
Tours  donne  ;'>  cette  femme,  même  après  sa  mort,  fait  juger 
qu'elle  vécut  avec  son  mari  dans  une  parfaite  continence.  '  Ce  p-  ^■•■>- 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  leur  société  parut  toute  sainte, 
et  établie  sur  l'union  du  cœur  et  de  l'esprit.  Ils  passèrent  plu- 
sieurs années  dans  cette  aimable  union  ;  e(  peu  de  teins  après 
la  mort  de  cette  pieuse  femme,  Retice  fut  fait  Evèque  d'Autun. 

'Il  remplit  avec   tant   de  zèle  et  d'exactitude  tous  les  de-  p-  u."-g. 
voirs  d'un  bon  pasteur,    que  S.  Augustin  le  loue  comme  un  An?,  op.imp.i.i. 
homme  de  Dieu,  et  un  prélat  qui  étoit  de  très-grande  aulo-  n'.  -.' 
rite  dans  la  maison  du  Seigneur.   S.  Jérôme  en  parle  aussi 
comme  d'un  Evèque  de.s  plus  savansde  son  siècle. 

'En  313  S.  Retice,  àla  prière  de  l'Empei'eur  Constantin,  Eus.1.10.  c.  .n.p. 
alla  à  Rome  pour  terminer  dans  un  Concile  l'affaire  des  Do-  «a'ii^'"' '' '' " 
natistes.  A  ce  Concile  auquel  présida  le  Pape  S.  Miltiade,  assis- 
tèrent Materne  de  Cologne ,  Marin  d'Arles ,  quinze  Evoques 
d'Italie,   Cécilien  de  Carlhage  avec  dix  Evêques  catholiques, 

Hij 


(i(l  SAINT  HKTICI', 

IV  siKci.E.  dix  Evoques  du  pnili  df  Majorin,  i\  la  léte  desquels  ùtoil  Do- 
nal  df  Cases-noires,  t-l  S.  idiioc,  (jiii  y  ml  la  iin-niicrc  plaiv- 
apri^s  le  Pape.  (V'cilieii  y  lui  absous,  et  sou  (ii(iiuatiou  coulir- 

Con.-.  i.i.p.  u«».  mée.  'S.  Indice  se  trouva  aussi  l'auiu^c  suivaiilc  au  (^-oncile 

luc.  iii'..  d'Arles assemidê  po\ir  la  luènie  affaire,  '  où  Cécilieu  fui  cnro- 

re  absous,  et  ses  aeusateurs  condauiués. 

c.aii  fin  \fi.  i  i.       '  (JueKjues  écrivains  ont  pr(''teudu  que  S.  Reliée  fut  le  pre- 

''■  '  niier  qui  instruisit  dans  la  foi  l'Empereur  Constantin  a|(r('s  la 

vision  miraculeuse  (|u'il  avoit  eue  cle  la  croix  en  311  ou  312. 
Mais  c'est  ce  qu'ils  ont  avanci^  sansaucun  fondement  solide.  On 
ne  sait  rien  de  l'histoire  de  ce  saint  prélat,  que  ce  que  nous 
en  venons  de  raporter.  On  ignore  même  l'année  de  sa  mort  , 
et  il  n'y  a  point  de  preuve  constanle  qu'il  ail  vécu  au-delà  de 
l'an  31  i.  qui  est  l'i'ijoque  tlu  Concile  d'Arles  auquel  il  assista. 
Le  ranj,'  qu'il  tint  dés  l'année  précédente  au  Concile  de  Ho- 
me fait  ju^'er  qu'il  étoil  dès  lors  fort  ancien  dans  l'épiscopat. 

nov.  I.  4.  p.  3it>.  Cela  n'empêche  pas  que  quelques  .savans  ne  lui  prolongent 
la  vie  jusqu'en  31}  i.  Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'apuieul, 
ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour  contrebalancer  celle 
que  nous  venons  de  marquer . 

Gr.  T.  iiiid.  (Juoi  qu'il  Cil  .soit,  '  S.  Reticc  arriva  enfin  à  sa  dernière  heu- 

re par  les  divers  degrés  des  grâces  .spirituelles  dont  Dieu  le 
remplissoit,  et  par  la  pratique  constanle  de  toutes  les  vertus. 

p.  a%5.  9:k).  '  Son  corps,  selon  S.  ôregoire  de  Tours,  fui  mis  dans  le  mê- 

me sépulcre  que  celui  de  sa  pieuse  femme,  ainsi  qu'elle  l'avoit 
souhaité  en  mourant  ;  afin  qu'après  avoir  conservé  la  chasteté 
dans  un  même  lit,  ils  pussent  avoir  la  consolation  d'être  réunis 
dans  un  même  tombeau.  S.  Grégoire  raporte  quelques  circon- 

iiiM.  pp.  t.  27.  p.  stances  assez  extraordinaires  de  cet  enterrement,  '  qui  se  trou- 
vent  neanmouis  aulon.sees  par  un  poète  contemporam  dont 
nous  pourrons  parler  dans  la  suite. 

cr.  T.  ihid.  noi.  '  On  voit  encorc  aujourd'hui  dans  l'Eglise  paroissiale  de  S. 
Pierre  de  lEtrié  sous  une  petite  voûte  pratiquée  dans  le  mur, 
le  tombeau  de  S.  Retice,  avec  cette  inscription  d'une  main 
assez  récente  : 

SCS   RHETITJUS  EPS  jEDUESSIS.   CCCXIV. 


EVEQUE   D'AUTUN.  C4 

§.    IL  V    SIECLE. 

SES   ECRITS.  "  " 

ON  ne  trouve  nulle  part  aucun  des  ouvrages  que  S.  Re- 
tice  avoit  laissés  à  la  postérité.  Il  en  avoit  au  moins 
laissé  deux  qui  étoient  encore  fort  connus  au  V  siècle  de  l'E- 
glise, comme  il  paroît  par  S.  Jérôme  et  S.  Augustin. 

1°.  L'un  de  ces  écrits,  que  nous  croïons  devoir  regarder 
comme  la  première  production  de  la  plume  de  S.  Retice,  '  est  Hier  \h.  m.  cm. 
son  traité  contre  Novatien,  que  S.  Jérôme  nous  donne  pour 
un  grand  ouvrage,  grande  volumen.  Nous  avons  déjà  observé 
ailleurs  que  S.  Retice  pouvoit  l'avoir  composé  avant  la  fin  du 
III  siècle.  En  effet,  nous  ne  connnoissons  point  d'ocasion  plus 
capable  de  lui  avoir  fait  former  ce  dessein,  et  de  l'avoir  porté 
à  l'exécuter,  '  que  le  mal  que  l'hérésie  de  Novatien  avoit  alors  Cyp.ep.  cv.p.us. 
causé  dans  nos  Gaules.  On  sait,  et  nous  l'avons  déjà  dit  ,  on 
sait  que  Marcien  Evêque  d'Arles  avoit  embrassé  cette  hérésie, 
et  qu'à  la  faveur  et  par  le  crédit  de  ce  prélat ,  elle  s'étoit  ré- 
pandue en  divers  endroits,  et  avoit  causé  de  grands  scandales. 
Quelques  remèdes  que  l'on  y  aportât,  il  n'est  peut-être  que 
trop  vrai  qu'elle  y  eut  des  suites  fâcheuses.  Ce  fut  donc,  ce 
semble,  pour  éteindre  les  restes  de  cette  hérésie,  que  S.  Reti- 
ce publia  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous  ne  con- 
noissons  guéres  d'ailleurs. 

'  On  croit  néanmoins  que  c'est  de  ce  traité  que  S.  Augustin  Aug,  in  jui.  i  i. 
a  pris  un  célèbre  passage  qu'il  cite  en  deux  differens  endroits  p.'  899.''  ""^ 
de  ses  écrits  contre  Julien,  pour  lui  prouver  le  péché  originel 
et  la  nécessité  du  baptême.  Ce  grand  homme,  s'écrie  S.  Au- 
gustin en  citant  S.  Retice  entre  divers  autres  premiers  pères 
de  l'Eglise,  S.  Irenée,  S.  Cyprien,  S.  Hilaire  de  Poitiers  ,  S. 
Olympe  et  S.  Ambroise,  ce  grand  homme  aïant  ocasion  de 
parler  du  baptême,  s'exprimoit  en  ces  termes  :  «  Personne 
«  n'ignore  que  le  baptême  ne  soit  la  première  indulgence  dont 
«  l'Eglise  use  envers  nous.  C'est  là  que  nous  nous  déchargeons 
«  de  tout  le  poids  de  notre  ancien  crime.  C'est  là  que  nous 
«  nous  lavons  des  anciennes  souillures  de  notre  ignorance  cri- 
«  minelle.  C'est  là  enfin  que  nous  nous  dé[)ouillons  du  vieil 
«  homme  avec  ce  qu'il  aporte  de  criminel  en  naissant.  » 

St'lon  ces  expressions,  on  pourroit  croire  que  l'ouvrage  de 
S.  Retice  que  cite  S.  Augustin,  étoit  pliitôt  un  traité  du  bap- 
tême que  tout  autre  ouvrage.  Mais  à  bien  prendre  la  chose, 


r.'2  SAINT    Hl'/riCK, 

vsiKCLK.    i''''»"^  •"'  l'iil  I'"'"   foiilri'  l'iiniiiion  ilf  ceux  inii  eniKiil  (pir  ccl 

t'iidniit  «'sl  pris  du  Iniilo  cnutrr  Ndvatit-u,  dans  lc(|uil  S.  Ho 

liee  avilit  eu  ocasiori  df  ii.iiltrdu  liaiilruie,  (■(iniiiir  de  la  plus 
j/ratidr  nianpii'  de  li'udrossc  do  rKiilisi-  t-nvers  ses  i  iifaiis  ,  ot 
commi-  d'un  i-xcinplc  loul  naturel,  qui  oondainnoit  la  durolé 
inoùio  dp  Novalicn  envers  los  pénilcns. 

iii,r  jiii.i.  2".    l/aulre  nuvraf^e  dont  S.  Holioo  enridiil  rE^,dise,  étiiit 

,.p.  4.  p.  ti_  un  cnniMit'nlairf  sur  le  cantique  des  cantiques,  '  écrit  d'un  slvlc 

suMinii'.  S.  .Jérôme  en  aianl  eu  connoissance,  s'adressa  ii  l'io- 

rent  jiar  une  letre  (Vrile  en  ;U»0,  pour  le  prier  de  demander 

à  Kulin  cel  ouvrage,  parce  (piil  avdil  dessein  de  le  faire  Iran- 

cp.  ,rit.  p    (iii.  scrire.  AJiirs  s.   .lerùme  en   faisnil  l)eaue(iu|)  de  cas.  '  Mais  ce 

^^  même  pen'  dans  une  autre  letrc  écrite  à  Sainte;  Marcelle  vers 

l'an  383,   porte  un  jugement  peu  avantageux  de  ce  cumnien- 

taire.  Voici  comme  il  en  parle. 

n."i.  «  'Comme  je  lisois  dernièrement,  dit-il,  les  commentaires 

«  de  Hetiee  i']vèq)ie  d'Autun  sur  le  cantique  des  canli<]ues,  ou- 

«  tre  plusieurs  endntitsipii  n'ont  lien  ()ued(;fa(leet  d'insipide. 

«  je  fus  fort  surpris  de  Voir  qu'im  liomme  connue  lui.  qui  dad- 

f(  leurs  est  élo(pient,  ait  pris  le  nom  de  Thnrsis  pour  la  ville  do 

«  Tarse  ,  d'où  l'apôtre  S.  Paul  «'toit  nalif,  et  l'or  (\'0///ifiz  jiour 

ft  S.  Pierre,  à  cau-^e  que  cet  apôtre  est  nommé  Céplias  dans 

«  l'évangile...   Il  y  a  dansées  commentaires  plusieurs  autres 

«  explications  qui  font  pitié.  11  est  vrai  que  le  style  de  cet  an- 

<■<  teur  est  étudi'',  rapide,  et  même  sublime  ;   mais  convient-il 

((  à  un  interprète  qui  doit  écrire,  non  pour  faire  un  [ximpeux 

«  étalage  de  son  érudition  el  de  son  éloquence ,  mais. seule- 

«  ment  pour  faire  comprendre  à  ses  lecte-urs  les  clio.ses  de  la 

«  même  manière  qu'il  les  entend  lui-même  1  Les  autres  In- 

«  lerpretes  lui  maiiquoienl-ils?  Ne  f)ouv(»il-il  [)as  consulter 

«  quelqu'un  qui  sût  l'IIehreu,  et  lui  demander  l'explication  de 

n  ce  qu'il  n'entendoit  pas  1  Mais  il  a  eu  as.sez  mauvaise  opi- 

«  nion  des  autres  pour  croire  qu  il  n  v  auroit  personne  capa- 
«  ble  de  découvrir  ses  laut»'s.  11  est  donc  inutile  que  vous  n  m." 

«  demandiez  ces  commentaires,  où  je  trouve   hien   plus  de 

«  choses  à  redire  qu'à  aprouver.   » 
Quelque  mépris  que  S.  .lérôme  '  témoigne  dans  celte  le- 

Mor  R  p  95  ■"  '  '  ''**  liTiiier»  Edilenn  il»  Mnreri  marnnont  par  crreor  que  S.  Angnslin  nu  fait  piis 
grand  ca.«  de»  commenlain-s  de  S.  Kelico.  Ils  ont  sans  doute  voula  dire  S.  Jérôme  au  lien 
de  S.  Au^stin,  qui  ne  |.arle  null«  jiart  de  cet  ouvrage. 
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tre,  et  pour  l'ouvrage  de  S.  Retice  et  même  pour  sa  person-     iv  siècle. 
ne,  '  il  ne  laissa  pas  dans  la  suite  de  donner  de  grands  éloges  ~    ]     ~ 
à  notre  Saint  Evèque  dans  son  catalogue  des  hommes  illus- 
tres. '  On  remarque  qu'il  se  trouve  un  endroit  de  ces  com-  conc.t.  i.p.i.)7i. 
mcntaires  de  S.  Retice  dans  l'apologie  d'un  certain  Beringer  , 
que  l'on  ne  nous  fait  point  connoître  autrement. 


DIVERS  GRAMMAIRIENS 

A     B  0  U  K  D  E  A  U  X. 

ENTRE  les  professeurs  qui  enseignèrent  la  grammaire  la-  ausih,.!.,.  lo.ii. 
tine  au  collège  de  Bourdeaux  vers  le  commencement 
de  ce  siècle  ,  Ausone  nous  fait  connoître  Thalasse  ,  Phœbi- 
tius,  Concordius  ,  Macrinus  et  Sucuro.  On  peut  se  souvenir 
de  l'observation  que  nous  avons  faite  ailleurs  touchant  l'idée 
que  les  anciens  atachoient  au  terme  de  Grammairien.  Dans 
l'antiquité,  un  Grammairien  et  un  homme  qui  enseigne  les 
Belles-Letres  ,  étoit  la  même  chose.  C'est  ce  qui  fait  qu'Au- 
sone  donne  indifféremment  à  ceux  dont  nous  entreprenons  de 
parler  ici,  le  titre  de  Grammairiens  et  de  Philologues. 

Thalasse  commença  à  donner  des  leçons  de  grammaire  c.  12.  p.  m. 
dès  la  fin  du  III  siècle,  et  continua  à  le  faire  dans  le  siècle 
suivant.  Ausone,  qui  a  cru  en  devoir  conserver  la  mémoire  à 
la  postérité,  étoit  alors  si  jeune,  qu'il  ne  se  souvenoit  point 
de  l'avoir  vu,  et  qu'il  ignoroit  quelle  étoit  sa  famille  et  le  lieu 
de  sa  naissance.  Il  paroît  par  tout  ce  qu'il  en  dit,  que  ce  pro- 
fesseur s'étoit  acquis  si  peu  de  réputation  ,  que  tout  ce  qu'on 
savoit  de  lui,  c'est  qu'il  avoit  commencé  fort  jeune  à  ensei- 
gner. 

/Etas  nil  de  te  posterior  celelinit 
Grammaticum  juvenem  tanlum  te  faina  fcrebat. 

'  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  il  y  eut  un  Thalasse  qui  fut  gen-  sjm- 1- 1-  pp-  n'. 
dre  d'.\u.sone,  '  et  qui  est  qualifié  proconsul  d'Afrique  dans  tmi.  Emi).  t.  ^.p. 
deux  loix  du  30  de  .Tanvier  378.   Il  avoit  sans  doute  succédé  '■'^' 
immédiatement  dans  cette  charge  à  Hespere ,  dont  il  étoit 
beau-frere,  '  et  l'avoit  exercée  avant  la  mort  de  Julc  .Au-  Aus.tpic.  p.sm. 
sone  aïeul  de  sa  femme.  On  pourroit  croire  que  ce  Thalasse 
étoit  descendu    du    professeur  dont    nous   parlons  ,    si  ce 


(il  ih\i;ks 

IV  siKCLi:.      n'pst  qu'Ausonn  u'm  dit  riiii  dans  l'/'lopo  (|ii'il  rii  ;i  Ihil. 
•  prof  t.  t.  10. 1        '  l^li'^'l'it'ius,  \>crc  d'un  lils  de  nu^nie  nom  tl  du  rhi^tour 
ViniiiAuiî.  in5. 1    PattTo,  dont  nous  narlrrons  dans  la  suilc  ,  étoil  de  llaiVux  ,  et 
If.  3.  prand  pntrc  du  diou  Apollon,  que  les  (laulnis  adonnent  sous 

le  nom  de  Belenus.  Il  descendoit  des  anciens  Druides ,  com- 
me on  le  croioit  au  lems  d'Ausone  ;  et  c'est-là  peut-i'^tre  un 
des  derniers  veslipes  que  nous  trouvions  de  ces  philosophes 
dans  les  (îaules.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  IMnehicius  ne  retirant 
plus  aucun  profit  de  sa  dignitt''  de  grand  prètn-  ,  sans  doute  ;\ 
cause  di;  la  conversion  des  Païens  à  la  fui  de. I.  (1.  il  se  trou- 
va contraint  d't^mbrasser  une  autre  profession  qui  lui  donnât 
de  quoi  vivre.  Patere  son  fils,  qui  s'éloit  acquis  un  grand  cré- 
dit par  son  savoir,  lui  obtint  une  chaire  de  grammaire  à  Hoiir- 
deaux,  où  Phœbicius  enseigna  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, mais  avec  beaucoup  moins  de  réputation  que  son  propre 

nis. 

Aus.  ibij.  c.  10.       '  Concordius  aïant  été  chassé  de  son  pais,  qui  nous  e.sl  in- 
**■      ■  connu,  vint  enseigner  la  grammaire  à  Bourdeaux,  où  il  pa- 

rolt  n'avoir  acquis  ni  bien  ni  réputation. 

Et  tu ,  Conconli , 
Qui  profugus  patria, 
Mutasti  stcrilcra 
Urbc  alla  catlicdram. 

C'est-là  tout  ce  qu'Ausone  nous  aprenddece  profe.sseur. 
ibid.  Macrinus  ,  le  premier  maître  qu'eut  ce  poëte  dans  .son 

enfance,  fut  plus  heureux  dans  sa  profession  que  Concordius. 
Il  a  rendu  sa  mémoire  immortelle  par  la  douceur  et  par  la  dis- 
crétion dont  il  usoit  envers  les  enfans  qu'il  enseignoil,  et  par 
le  progrès  qui  leur  faisoit  faire  dans  l'étude  des  leires. 

Sit  Macrinus  in  his, 
Sobrius  in  pueriâ, 
Et  puLTorum 
Utilis  ingeniis. 
Huic  mea  principio 
Crédita  pucrities. 

Oiid.  '  Pour  Sucuro,  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  éloit 

de  condition  servile,  et  qu'aïant  été  affranchi ,  il  .so  mita  en- 
seigner les  premiers  principes  delà  grammaire  à  la  jeunesse 
de  Bourdeaux. 

Au 
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'Au  mème-tems  que  ces  professeurs  donnoient  des  leçons  iv  siècle. 
de  grammaire  latine  dans  le  collège  de  cette  ville  ,  Corintho,  ^~^~~^-  " 
Sperchée  et  Menesthée  son  fils  y  faisoient  la  même  fonction 
pour  le  grec.  Ils  faisoient  paroître  tous  trois  beaucoup  de  zèle 
dans  l'exercice  de  leur  profession.  Néanmoins  ils  y  firent  peu 
de  fruit ,  et  n'eurent  qu'un  petit  nombre  d'étudians.  Ausone 
qui  eut  les  deux  premiers  pour  maîtres  dans  la  langue  gréque  , 
témoigne  n'avoir  fait  sous  eux  qu'un  médiocre  progrès  :  ce 
qu'il  atribuë  toutefois  plutôt  à  son  pe]j  de  disposition  et  à  la 
mauvaise  coutume  qu'ont  les  enfans  de  négliger  cette  langue  , 
qu'à  quelque  défaut  de  la  part  de  ces  grammairiens,  dont  il 
ne  parle  qu'avec  éloge. 

LACTANCE, 

Orateur    et    défenseur   de    l'Eglise. 

S-  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

ous  joignons    ici   l'éloge    de    Lactance    à   ceux   de  nos 
savans    Gaulois,    non    que  nous  aïons  des  preuves  pour 
le  faire  Gaulois  lui-même,  mais  parce  qu'il  est  mort  dans  les 
Gaules,  après  les  avoir  illustrées  plusieurs  années  par  sa  pieté, 
son   savoir  et  les  écrits  qu'il  y  publia.  '  S.  Jérôme  ne  lui  don-  nier.  vir.  m.  i. 
ne  que  les  noms  de  Firmianus  Lactantius  ;  mais  les  plus  an-  ^'  ' 
ciennes  éditions  de  ses  ouvrages,  comme  les  autres,  y  ajoutent 
les  prénoms  de  Lucius  Cœlius  ou  Cœcilius.  '  Gesner  remar-  r.osn.  bib.  uni.  i. 
que  qu"on  y  joint  aussi  quelquefois  celui  de  Codus,  sans  nous  ''  ^'  *^^'  '' 
dire  néanmoins  sur  quel  fondement  on  le  fait. 

'  On  ne  sait  rien  de  la  famille  de  Lactance.   Quant  à  son  thi.  h._e.  t.  o.p. 
païs,  ilya  de  puissans  indices  pour  le  croire  Africain  de  nation.  "'^''  ^^'' 
'  En  effet  ce  fut  en  Afri({ue  qu'il  fit  ses  premières  études,  sous  iii.r.  iwa.  t.  -o. 
la  discipline  d'.Arnobe  l'ancien,  qui  y  enseignoit  dans  la  ville 
de  Sicfjue.  '  Lactance  fit  tant  de  progrès  dans  les  lelres,  qu'il  ci.r.  p.  iso. 
devint  ensuite  le  plus  savant  homme  de  son  tems,  '  et  l'un  des  Euch.  a.i.  vai.  p. 
plus  éloquens  qu'ait  eu  le  cliristiani.sme.  '  Il  n'étudia  cepen-  Laoi- insi- 1'»  n. 
dant  l'éloquence  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  se  ren-  '''•  i'-  ''"• 
dre  capable  de  l'enseigner  aux  autres,  et  n'en  fil  jamais  usage 
dans  le  barreau,  .\ussi  ne  fait-il  pas  difficulté  d'avouer  lui-mè- 
7of/ifi  I.   SiPf.  l'art.  I 


n: 
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IV  siKc.i.K.  me  par  un  Irait  d'Immilitc^,  nu'il  nVidit  pas  t''lii(|iniit.  rt  (|iir 
s'il  paroisMiil  tfl  dans  sfs  irrils,  il  t'allmt  raliilmcr  .'i  la  tnmli'' 
de  la  cause  cju'il  y  dclfiid. 

iii»r.  ibiJ.  f  SOI        '  S«)us  IVnijtirc  de  Hiorleticn,  cVsl-h-din'.  \crs  iidl ,  on  le 

4%'.  iw'  '  '  "'  !'•  passor  d'Alriipit'  h  .Nicuinodie.  p<iur  y  professer  la  rliétori- 
quo.  Il  V  tr(»uva  peu  d'éeoliers,  parce  qu\in  y  narluit  plus  f^rec 
(pie  latin,  et  ipi'il  n'eiiseignoil  qu'en  cette  dernière  langue. 
Mais  il  sut  profiter  de  ce  loisir  pour  s'apliquer  à  (''criro.  <lela 
n'enipnlia  |»as   néainnoiiis  qu'il  ne  pridessAt  lonii-teins,  soit  à 

Uct.  Uiii.  i.i.n.   ^icoini'tiii-  ou  ailleurs.'   D'abord  il   enseignoil  à  ses  disciples 
"''  "  non  h  connoître  et  à  aimer  la  vertu  ,  mais  à  devenir  habiles  et 

Tiii.ii.iJ.  rusés  à  faire  le  mal.   '  Il  pamil   p.ir-l'i  qu'il  n'etoil  [)as  encore 

chrétien;  mais  il  nv.  tarda  pas  à  le  devenir.  Mr  de  Tillemonl 
prouve  a^st'7.  bien  (]u'il  l'éloil  au  moins  du  lems  de  la  jMi-.«;ecu- 
tion  de  l'Knqiereur  Dioclétien,  qui  éclata  en  iJO'.i.  C'en  seroit 
une  preuve  com|ilete,  .s'il  étoit  vrai  (pu-  ce  fût  verscetems- 

Uri.  opi(.  n.i.p.  là  que  Lactancc  publia  son  traité  /fr  fonvrat/r  de  Dieu,  dans 
lequel  il  parle  avec  éloge  de  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
ses  disciples  nommé  Demeirien,  qui  malgré  les  embaras  des 
emplois  civils,  où  il  étoit  engagé,  avoit  soin  d'élever  son  es- 
prit aux  choses  du  ciel. 

ihi<i.  '  I.actance  commença  dès   lors  à  mépriser  et  presque  à 

p.  495.  condamner  absolument  la  profession  de  rhéteur,  '  résolu  de 

consacrer  désormais  son   tems  et  sa  [dume  à  la  défense  de  la 

!M  I  I  n.i.p.3.  religion.  Il  avoue  cependant  que  sa  |>rofession  lui  fut  d'une 
grande  utilité  dans  la  suite  pour  défendre  la  vérité,  qui  s'insi- 
nue, dit-il.  dans  les  esprits  .  avec  d'autant  plus  de  succès,  que 
les  ornemens  de  l'i-loquence  la  rendent  et  [dus claire  et  plus 
agréable  ,  quoiqu'elle  puisse  se  soutenir  sans  le  secours  de  tous 
ces  apuis  étrangers. 

Ce  fut  par  ces  voies  que  Dieu,  dont  la  providence  sait  faire 
réiissir  toutes  cho.ses  pour  sa  gloire,  pré[iara  I^actance  à  dovo- 

ibid.  nir  un  des  plus  puissans  défenseurs  de  l'Eglise.  '  l)étrom[)é  en- 

fin de  la  vanité  de  l'éloquence  profane  qu'il  professoit  ,  il  y 
renonça  sans  détour,  et  se  donna  tout  entier  à  la  recherche 
de  la  vraie  sagesse.  Il  s'a[)laudil  lui-même  d'y  être  entré  com- 
me dans  un  port  assuré,  qui  faisoit  ses  plus  chères  délices. 

Tui.  i  ij.  V  *w  On  croit  qu'il  demeura  à  Nicomedie  ,  qui  étoit  alors  le 

*"■  siège  de  la  cour  de  Dioclétien  pendant  tout  le  tems  de  la  per- 

sécution de  cet  Emi)ereur,  c'est-à-dire,  jusqu'en  313,  et  qu'il 
y  fut  témoin  oculaire  des  cruautés  barbares  que  l'on  y  exerçoit 
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contre  les  Chrétiens.  '  Il  est  au  moins  vrai   qu'il  parle  de  la    iv  siècle. 
destruclion  des  Eglises,  comme  d'évenemens  arivés  sous  ses  uTl  TbuiTT.  s!  u' 
yeux.  2.'|..^>:i8.' 

De  Nicomedie,  il  fut  apellr  dans  les  Gaules  par  l'Empe-  Hi.i-.vir.m.c.soi 
reur  Constantin  ,  qui  lui  conlia  l'inslruction  de  Crispe  son  fils  ''"'  ^' 
Siinè.  déjà  César.  Lactance  lui  montra  l'éloquence  latine  ;   et  il 
étoit  dès  lors  dans  un  âge  fort  avancé.  Mais  quelque  éclatan- 
te que  pijt  être  aux  yeux  du  monde  '  cette  qualité  de  précep-  Tiii.ibij.p.  am. 
teur  d'un  César,  et  du  fils  aîné  d'un  Empereur,  Lactance 
néanmoins  ne  parle  nulle  part  de  cet  emploi,  qu'il  ne  devoit 
qu'à  son  mérite,  et  ne  fait  mention  d'aucune  autre  chose  qui 
pijt  le  relever  devant  les  hommes.  De  même,  quelque  libéral 
que  fût  Constantin,  sur-tout  envers  ceux  qui  étoient  à  son  ser- 
vice, et  quelque  délicieux  que  put  être  le  séjour  à  la  cour,  tout 
cela  n'empêcha  point  Lactance  d'honorer  et  de  pratiquer  la 
vertu.  '  Il  porta  la  pauvreté  jusqu'à  manquer,  non-seulement  Hier.  dir.  ibi.i. 
des  commodités  de  la  vie,  mais  aussi  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. 

'  Il  avoil  cette  vertu  en  si  grande  recommandation,  qu'il  sem-  Lad.  inst.  i.  e.  n. 

11  ■  11-  •  ■  1'  i  12-   |i-   317.  319. 

ble  ne  rien  oublier  pour  en  inspirer  1  amour  aux  autres  ,  par 
les  témoignages  glorieux  qu'il  lui  rend  danssesécnts.  '  Entre  Opit.  n.  i.p.4o6. 
les  avis  qu'il  donne  à  Demefrien  son  disciple,  il  a  soin  de  lui 
en  recommander  la  pratique  et  le  mépris  de  toute  la  prospé- 
rité du  siècle ,  pour  ne  pas  tomber  dans  ses  pièges,  qui  sont , 
dit-il,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  paroissent  avoir  plus  de 
charmes. 

'  On  peut  juger  des  autres  vertus  de  ce  grand  homme  ,  par  in,i.  Lfi.n.as.p. 
l'excellent  abrégé  d'une  conduite  chrétienne  qu'il  trace  à  la  ^^"■'■'''• 
fin  du  sixième  livre  de  ses  institutions.  Car  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'a  prescrit  aux  autres  en  cet  endroit  que  ce  qu'il  pra- 
tiquoit  lui-même.  Il  y  demande  entre  autres  choses  une  pro- 
fonde humilité,  une  crainte  sincère  de  Dieu  ,  une  pieté  soli- 
de ;  et  l'on  voit  par  tous  ses  écrits,  et  par  les  motifs  qui  les 
lui  firent  entreprendre,  qu'il  pos.sedoit  éminemment  toutes  ces 
vertus. 

'Ni    les    incommodités  de  la  pauvreté,  ni  les  ocupations  o,,if. n.ao.p.  i9j 
qu'il  pouvoit  avoir  d'ailleurs,  ne  l'empêcherenl  point  de  con- 
sacrer tous  ses  talens  à  réfuter  toutes  les  vaines  subtilités  des 
philosophes  de  son  siècle,  et  à  éclaircir  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. 

'  Il  regardoit  à  la  vérité  cette  entreprise  comme  au  dessus  p.  »% 
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IV  siRCLE.  de  ses  propres  fitrci\s  ;  mais  il  espcroit  rn  vrniià  IkhiI  iiaiccl- 
les  qu'il  altoruloil  (il- Dieu.  Pcrsiiadi'"  d'ailleurs  (jiic  Sdii  Iravail 
cl  s;i  vil'  iu(^ino  lie  pouvoinit  Hro  mieux  ('inplini''s  (pi'h  reti- 
rer qnchpu's  pt'r>omifs  de  l'erreur,  et  les  (•(induire  dans  le 
clieinin  du  ciel  .  il  espemil  au  moins  qu'il  lui  semit  [tins  glo- 
rieux de  >uec(ind)er  sous  le  poids  d'une  si  haute  entreprise, 
(|ue  de  manquer  de  zélé  pour  la  di'fensc  de  la  reli^'ion. 

Telle  fut  en  partie  la  vie  de  ce  grand  homme,  el  l'on  peut 
juger  de  ses  autres  actions  que  nous  ne  savons  pas,  par  celles 
Ba  .  IUI.C.I.S.  [1.   (|ue  nous  venons  de  raporler.  '  On  croit  {|u'il  V('quilJMs(|u'en 
"'■  l'année  '^2"),  et  qu'il  mourut  vers  le  mc'^mc  tenis  que  (Irispe 

'son  discijde,  plùl(M  à  Trêves  qu'en  tout  autre  lieu  ;  puisque 
c'éloit  alors  la  principale  ville  (Jes  (jaules,  et  le  s(''jour  le  plus 
ordinaire  de  la  Cour,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  De 
sorte  que  Laclance  passa  onze  à  douze  ans  dans  nos  Gaules. 

g.    II. 

ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

LACTANCF.  laissa  à  la  postérité  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
dont  la  plupart  ont  eu  le  même  sort  que  tant  d'autres  des 
premiers  écrivains  ecclésiastiques,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.   -Nous  allons  d'abord  donner  le  catalogue  de  ceux 
(jui  nous  restent,  puis  nous  ferons  le  dénombrement  de  ceux 
qui  sont  perdus. 
Hur.vir.  iii.c.80.       i°    Le  traité  De  f  ouvrage  de  Dt'ei/,  auquel  S.  .lerôme  don- 
Tiii.  H.E.  I.  G. p.   ne  aussi  le  titre  de  la  formation  de  l'homme,  '  paroît  à  quelques 
***■  savans  être  le  premier  fruit  de  la  pieté  de  Lactance.  et  corn- 

posé  en  303,  lorsque  la  persécution  de  Dioclétien  éloit  déjà 
ouverte.  Il  est  au  moins  certain  qu'il  est  le  premier  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  son  auteur,  '  et  qu'il  fut  fait  avant  les 
institutions,  où  il  se  trouve  cité.  De  la  manière  que  Laclance 
en  parle  lui-même,  on  voit  qu'il  y  avoit  peu  de  tems  qu'il 
avoit  fini  ce  traité,  lorsqu'il  mcttoit  la  main  à  ses  institutions. 
Quia  nuper proprïum  (k  ea  re  librum  ad  Demetriaiwm  avdi- 
torem  meinn  scripsi.  Ce  sont  .ses  propres  termes.  Or,  comme 
les  institutions  ne  furent  achevées  que  vers  320  ou  321 ,  quoique 
Lactance  eût  pu  y  travailler  des  316,  il  s'ensuivroit  que  le  traité 
de  l'ouvrage  de  Dieu  auroit  été  plutôt  composé  vers  310,  ou 

Mitfr.  chr.  p.  I«l.  '  '  S-  Jérôme  marque  la  morl  de  Crispe  snr  ran  326  (Je  noire  ère  vulgaire,  et  Sozo- 
Soi.  1.  I.  c  5.  p.  ■"*"*  '*  P'*'^*  «"  '*  vinglii-nie  année  de  l'empire  de  Conslanlin  :  aio>i  vers  323,  puisque 
4CK;.  ConslaDUii  commeoça  à  régner  dés  306. 


Lad.  iosl.l.  a 
10.   p.  96. 
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même    314,    qu'en    303,    auquel    tant  d'autres  le  placent,      iv  siècle 

'  L'auteur  adresse  ce  traité  à  Demetrien  l'un  de  ses  disciples,  opif.  p.  453. 496. 
à  qui  il  parle  comme  à  un  chrétien,  quoiqu'engagé  dans  les 
emplois  civils.  Il  entreprend  d'y  expliquer  la  nature  de  l'esprit 
et  du  corps  de  l'homme,  et  de  prouver  qu'il  a  été  créé  de  Dieu, 
afin  d'établir  sur  ce  principe  la  foi  de  la  providence.  Il  y  fait 
une  courte  description  de  chaque  partie  du  corps  humain,  en 
relevé  les  propriétés,  les  proportions  et  l'harmonie  qu'elles  ont 
entre  elles,  pour  de  là  conduire  à  l'admiration  de  1  habileté  et 
de  la  grandeur  de  celui  qui  l'a  formé.  Il  y  dit  beaucoup  de  cho- 
ses sur  l'esprit  de  l'homme.  Puis  venant  à  son  ame,  il  en  établit 
l'immortalité.  Il  dit  que  les  philosophes  ne  s'éloient  point  en- 
core acordés  et  ne  s'acorderoient  peut-être  jamais  sur  la  natu- 
re de  l'ame ,  qu'il  prouve  néanmoins  être  immortelle  et  in- 
corporelle. 

'  Lactance  nie  que  l'ame  vienne  par  transfusion,  assurant  n.  19.11.  m. 
qu'elle  ne  peut  tirer  son  être  qu'immédiatement  de  Dieu,  '  qui  n.  n.  p.  491. 
l'a  créé  pour  animer  le  fruit,  aussi-tôt  que  Dieu  l'a  formé 
dans  le  sein  de  sa  mère.  '  Car  la  conception  et  la  formation  n-  i9-  p-  isi 
du  corps,  dit-il,  rinspiration  de  l'ame  qui  doit  l'animer,  l'en- 
fantement même,  et  tout  ce  qui  concourt  à  la  conservation  de 
l'homme,  tout  vient  de   Dieu,   et  ne  peut  être  qu'un  eflet  de 
sa  bonté  infinie. 

'  Dès  le  commencement  du  traité,  l'auteur  avertit  qu'il  en-  n.  1.  p.  157. 
treprend  d'y  traiter  avec  quelque  étendue  ce  que  Ciceron  n'a- 
voit  fait  que  toucher  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  '  Cela  n'em-  ni«--  <:p-  «3.  p. 
pêche  pas  que  S.  Jérôme  écrivant  à  Magnus,  ne  lui  dise  qu'il 
trouvera  dans  ce  livre  de  Lactance  et  dans  l'autre  du  même 
auteur  intitulé  de  la  colère  de  Dieu,  un  abrégé  des  dialogues 
de  Ciceron.  Il  seroit  au  reste  bien  difficile  de  donner  une 
bonne  raison  de  la  pensée  de  S.  Jérôme. 

'  A  la  fin  de  ce  traité,  Lactance  promet  à  Demetrien  de  lui  lact.  ibùi.  n.  20. 
enseigner  un  jour  plus  amplement  et  avec  plus  de  solidité  la  ''' 
vraie  philosophie;  lui  témoignant  qu'il  est  résolu  de  travailler 
le  plus  qu'il  pourra  en  faveur  de  la  vérité.  Il  y  a  aparence 
que  Lactance  avoit  dès  lors  dessein  d'entreprendre  ses  institu- 
tions, ou  qu'il  désigne  les  letres  qu'il  écrivit  depuis  à  Deme- 
trien. 

'  On  trouve  plusieurs  éditions  de  ce  traité  de  l'ouvrage  de  b 
Dieu,  faites  séparément  des  autres  écrits  de  Lactance.  Il  y  en 
a  une  édition  en  un  volume  m-S".  qui  parut  à  Paris  chez  Vi- 


S.    Va 
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IV  SIECLE,    (ioiit;  pour  (iillos  (iourtnoiit  l'an  l.'>2'.),  avec  !••  Iraili'- il'Kras- 
;: — ZT,        .'  iw  \i\\\U\U''  iturm'c  CfitTftenne.  '  l/nuvraj:'!' fut  om-itrc  iinijri- 

C<^n.B'bl.  uni,   I  i  i-  v 

I,  ,1  w.i.  ,  iiirr.  mo  la  mtruc  année  cl  t-n  nn-inc  volinnc  t-n  di-ux  ihllficus  on- 
ir.i    noi  p.  w..  ,jp^jjj,  .  ),  n/\|,,  ,.|„.y   l'roltpi,    ,.(  J,  (^»|(ij»i)c  iwrr  les  sclinlios 

iiih  ii«r».  1. 1. 1.    d'I'Tasmi'.  '  lui  1  .i  » :'  il  lut  ri^iin|)rim(^  h  Slrasluiin'i,'  i*l  h  {-'raric- 

VM  I  '  Tiii  y  il    j-^|,|  ,^^,^,^,  1^.^  (»lisrr\.Tlion>^  tir  nn'dcciiic  de  .lussi'  Willicli,   rt 

It'liailr  irilipocialt'  (ir  Scf/iinr,  liMiiuit  [larlt-ililcui',  le  Iduh-n 

un  voliinn'  in-H". 

Hirr.  ii».i.  |..  KO         2".  '  l.artancv  selon  S.  .Icrùnie  cdmitosa  aussi  un  livre  de  la 

lui.  roiK.  I.  ï.  |>.    pPrsecilliiiu.  'C'est  tout  ef*  (|Ue  nuus  en  savions  jusqu'eM  l\ui- 

'•*^'  nt^p  KiT'.l,  que  Mr  Haluzp  nous  le(i(>nnas(MislelilrerA'A/;//r)r/ 

dps perscnitrurs.  dans  le  second  Vdinnie  do  ses  Miscellanées, 

Tiii.  iiihi  |.  *is     sur  un  niainiseril  ancien  de  SOO  ansou  environ.  '  .Aussi-lôt  de.s 

prolestans  Anglois  .<e  hftterent  de  le  faire  r«''imprimer  comme 

une  pièce  Irès-autiieiilique  cl  très-imnortanle.  Nous  ne  croïons 

pas  en  elVel  que  personne  puisse  raisoimalilement  douler  que 

ce  ne  .«oit  un  véritable  ouvrafje  de  Lactance. 

Mr  de  Tilleniont  en  pi-nsoil  ainsi  peu  de  !enis  avant  sa  inori, 
ne  prf'vo'jant  pas  ce  qui  arriva  envii'on  douze  ans  après.  Alors 
I)om  .Nicolas  le  Nourry,  fort  connu  dans  la  n'puMifpie  des 
letres.  donna  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  faite  à  l'ari.s  en 
1710.  .sou?  le  nom  de  Lucius  Cfpciliup,qu  il  prétend  être  dif- 
férent de  Laclancc,  quoi(pie  presque  son  contemporain.  Pour 
affermir  cette  nouvelle  opinion,  Dom  le  Nourry  eut  soin  de 
mettre  de|iuis  à  la  lin  du  t  volume  de  son  Aparat  imprimé  en 
Hier  ibi.i.  iioi.  p.  171."),  une  assez  longue  disserlation  à  ce  suje).  'Mais  lessa- 
'^'  vans  n'ont  pas  trouve  ses  raisons  assez  fortes  pour  les  déter- 

miner à  ôter  ce  livre  à  F.actance,  et  le  donner  à  un  auteur  in- 
connu.  Le  témoignage  de  S.  Jérôme,  qui  atribuë  à  Lactance 
un  livre  delà  persécution,  et  le  style  du  traité  dont  il  s'agit 
ici,  en  tout  semblable  au  style  des  autres  écrits  de  cet  orateur 
chrétien,  sont  des  preuves  suffisantes  pour  ne  pas  douter  qu'il 
en  est  le  véritable  auteur. 
Uri.  raor.  p*r.  n.       '  Commc  Kactaucc  y  fait  mention  de  la  mort  funeste  de  la 
Tiii.  ibM.p.  *fl.    femme  et  de  la  fille  de  Diocletien.    on  doit  croire  qu'il  ne  le 
Un.  ibi.1.  n.  .12.    composa  au  plutôt  qu'à  la  fin  de  l'année  314.  '  Cela  |)ourroil 
se  confirmer  par  la  fin  du  traité,  où  l'auteur  parle  de  la  paix 
qui-  Dieu  avoit  donnée  à  .son  E]gli.se  dej)uis  dix  ans  :  c'est-à-di- 
re, peul-<''tre  depuis  l'année  3Ô."),  lorsque  Diocletien  et  Maxi- 
mien abdiquèrent  l'empire  le  premier  jour  de  Mai  de  la  mè- 
Bai.  ibid.  p.  3\si.  me  année.    Lactance  adresse  cet  ouvrage  à  un  confesseur  nom- 
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mé  Donat,  sorti  de  prison  au  mois  de  Mai  311,  après  y  avoir    iv  siècle. 
demeuré  six  ans  pour  la  foi  de  J.  C. 

'  Le  dessein  de  l'auteur  n'est  pas  d'y  faire  une  histoire  sui-  Bai.  ibi.i.  p.  352. 
vie  de  la  persécution,  '  mais  seulement  de  faire  adorer  la  jus-  La.t.  iijid.  n.  1. 
tice  de  Dieu  dans  la  punition  et  la  mort  des  Princes  païens, 
qui  avoient  été  les  auteurs  de  la  persécution  contre  la  religion 
chrétienne.  '  Il  .s'y  étend  particulièrement  sur  les  vices  elles  n-  ■?.  n. 
cruautés  de  Dioclétien.  '  Il  assure  qu'il  n'y  avance  rien  qu'il  "•  s^- 
ne  sache  certainement,  et  qu'il  a  entrepris  cet  ouvrage,  tant 
pour  empêcher  que  de  si  grands  évenemens  ne  tombassent 
dans  un  éternel  oubli,  que  pour  prévenir  les  fautes  que  pour- 
roient  faire  ceux  qui  tenteroient  décrire  les  mêmes  choses, 
sans  se  mettre  en  peine  de  le  faire  comme  il  convicndroit, 

'  Il  y  place  la  mort  de  .1.  C.  au  2.3''  jour  de  Mars  .sous  le  n.  2. 
consulat  des  deux  Geminus,  et  dit  que  25  ans  après  S.  Pierre 
alla  à  Rome,  où  il  établit  la  religion  chrétienne  sous  l'empire 
de  Néron,  et  où  il  fut  ensuite  ataché  à  une  croix,  et  S.  Paul 
mis  à  mort  par  l'ordre  de  cet  Empereur.  '  En  faisant  le  por-  n.  s. 
trait  des  autres  Princes  païens  qui  ont  persécuté  l'Eglise  ,  il 
rend  justice  à  la  probité  de  Constance  (^Jilore,  qu'il  dit  n'avoir 
point  ressemblé  aux  autres,  et  qu'il  assure  avoir  été  le  seul  di- 
gne de  l'Empire. 

Les  critiques  conviennent  que  ce  traité  de  Lactance  est  du  Pm.Hib.  t.  1. 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  force,  et  qu'on  peut  le  ''' 
regarder  comme  une  hi.stoire  très-agréable  de  la  révolution  de 
l'Empire,  pendant  les  règnes  de  ces  Empereurs,  dont  il  y  dé- 
couvre Ja  politique,  les  desseins  et  la  vengeance  que  Dieu  en 
a  tirée.  On  y  trouve  peu  de  choses  touchant  la  doctrine  des 
Chrétiens;  mais  l'auteur  y  raporte  divers  faits  inconnus  jus- 
qu'à sa  publication,  et  en  éclaircit  plusieurs  autres. 

'  Après  la  première  édition  de  ce  traité  publit'e  en  1679  par  Hier  nm.  ihi.i, 
les  soins  de  Mr  Baluze,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,   les 
Anglois  en  donnèrent  une  nouvelle,  qui  parut  à  (Jxford  l'an 
1680  en  un  voUirae  m-12,  dans  lequel  on  joignit  de  courtes 
remarques,  et  les  actes  de  S'"  Perpétue  et  de  S"^  Félicité.  Ce  fut 
sur  cette  édition  que  Jean  Colombi  donna  la  sienne  avec  de 
savantes  notes,  à  Abo  en  Suéde  l'an  1684  en  un  volume  ïn-H". 
L'année  suivante  Thomas  Sparck  '  insera  ce  traité  dans  son  Laci.  mor.  per.  p, 
édition  de  Lactance  faite  à  Cantbrige,  et  y  ajouta  des  notes  ■'-'■  ■'''' 
tirées  de  celles  de  Mr  Baluze,  avec  la  chronologie  de  l'em- 
pire de  Dioclétien. 
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lY  SIECLE.  lliiiq  ans  aprrs.  r'osl-à-diir  cii   Kl'.lt),  Mr  Tninanl  lii  im- 

jt-tt:^  7~~  primera  Pari>  rlnz  Aintiul  Sciicust'tlfsiiulcs.siirlt' iiiriiiolrai- 
t«^i'ii  un  volume  i/i-\z.  nt|>uis,  raiil  JJauItlji  Irs  rcciieillil  avec 
oflles  (II'  Mr  lîalnze,  de  (iiiper,  de  Coldiiihi,  deSparck,  de 
(jnrvius,  dlllii-  Holirivau,  dt;  Pierre  Allix.  di-  l\iul  Culomi^s, 
cl  Its  lit  imprimer  avec  le  Icxto  de  Laelaiiee,  et  de  nouvelles 
remarquis  de  sa  lai;on.  Cell(>  édition  parut  à  rinclil  chez 
Hier.  nni.  ibi.i.  Broedeiet  en  uu  volumc  ifi-H",  l'an  Ki'.K}.  '  .Mr  l'ahrieius  nou.s 
avertissoil  en  17IS  que  Ludolplie  Biineman  |)rin(;ipal  du 
collège  de  Misden  préparoit  une  nouvelle  éditioii  du  inêine 
ouvrage,  (pii  paroitroit  enrichi  des  notes  de  lierard  \'on  Mas- 
trichl  et  de  Miegiu.'^. 
ibi.iiBiti.T.ii.i..  '  Dt's  l(.)8(l,  .Mr  Maucroix  chanoine  de  ri";gli.se  de  Ueims, 
publia  une  traiiuction  Françoise  de  ce  (railé  imprimf/e  à  Paris, 
chez  Muguet  en  un  volume  i/i-\2.  (iillieil  Puriiet  en  donna 
une  autre  5  Londres  en  1G<SG,  laquelle  fut  réimprimée  à 
Utrecht  l'année  suivante  en  un  volume  in-H". 

3°.  Le  principal  ouvrage  de  Lactance   et  le  troisième  de 
ceux  qui  nous  restent  de  lui,  selon  les  tems  ausquels  ils  ont  été 
i.ari.  inst.  i.i.  n.  composés,  .sont  SCS  ïtislilulioîu  dii/nes.  Il  les  composa  à  l'imi- 
*-^-^-  tation  des  juriscon.sultes,  mais  par  des  motifs  incompnrahle- 

ment  plus  relevés  que  ceux  qu'ils  pourroient  se  jjropo.i^er  eux- 
p.  2.  mêmes.    Le  désir  de  remédier  à  deux  erreurs  générales,  la 

source  de  toutes  les  autres,  fut  ce  qui  le  porta  à  entreprendre 
ce  grand  ouvrage.  L'une  de  ces  erreurs  consisloil  en  ce  que 
la  connoissance  de  la  vérité,  qui  est  un  don  de  Dieu,  éloit  de- 
venue mépri.sable  aux  yeux  des  savans,  parce  qu'on  ne  l'ac- 
quiert que  par  des  raisonnemens  conformes  à  sa  nature.  ï/au- 
tre  erreur  cnnsistoit  en  ce  que  cette  connoissance  étoit  deve- 
nue odieuse  aux  ignorans,  à  cause  de  l'austérité  dont  elle  est 
toujours  inséparablement  acompagnée,  et  que  la  nature  de 
l'homme  portée  au  vice  ne  peut  souffrir.  De-là  il  arrivoit  que 
la  vertu  se  trouvant  mêlée  d'amertume,  et  le  vice  de  volupté, 
les  hommes  rebutés  de  l'une  et  atirés  par  les  amorces  trom- 
peuses de  l'autre,  couroient  au  précipice,  et  y  trouvoient  leur 
perte.  Ce  fut  donc  pour  rapeller  les  savans  à  la  vraie  sagesse, 
et  les  ignorans  h  la  vraie  religion,  que  notre  auteur  mit  la  main 
I.  r,.  n.  j.  p.  236.  à  la  plume.  '  Que  si  son  dessein  n'avoil  pas  cet  heureux  effet, 
il  se  flatoit  qu'il  serviroit  au  moins  à  afl'ermir  dans  la  vérité  les 
chrétiens  chancelans  et  foibles  dans  leur  foi. 
1. 3. n.  i.p.  lu.       '  Lactance  nous  assure  qu'il  ne  s'est  point  porté  à  exécuter 

son 
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son  entreprise  par  une  présomption  que  lui  auroit  inspire;  son    iv   siècle. 

éloquence,  mais  par  la  confiance  qu'il  avoit  en  la  force  de  la  

vérité.  Il  reconnoissoit  au  contraire  qu'elle  étoit  au-dessus  de 
ses  propres  forces;  mais  il  esperoit  que  Dieu  supléeroit  à  ce  qui 
lui  manquoit.  Il  se  consoloit  sans  peine  de  n'avoir  qu'un  esprit 
et  une  éloquence  médiocre  à  emploïer  à  une  telle  entreprise, 
parce  que  la  verilé  n'a  pas  besoin  d'ornemens  pour  se  montrer 
et  se  faire  goûter,  et  que  son  plus  grand  brillant  consistant  dans 
sa  simplicité  ,  elle  n'est  jamais  plus  aimable  que  lorsqu'elle 
paroît  toute  nuë. 

'  On  ne  doute  point  que  ces  institutions  n'aient  été  faites  tiii.  ibij.  p.  -m. 
pour  exécuter  le  dessein  qu'avoit  pris  Lactance  dès  sa  conver- 
sion au  christianisme,  '  de  répondre  à  tous  ceux  qui  avoient  déjà  ^ad.  iijki.  n.  -t.  p. 
ataqué  notre  religion,  et  qui  pourroient  l'alaquer  dans  la  suite. 
Mais  comme  il  ne  pouvoit  répondre  à  chacun  en  particulier  , 
il  assortit  tellement  s(Jn  ouvrage  qu'il  se  flatoit  d'y  renver- 
ser tout  ce  qu'avoient  écrit  ceux  qui  avoient  déjà  paru,  et  d'ù- 
ter  à  ceux  qui  viendroient  dans  la  suite,  tout  rnoïen  de  le  faire 
avec  succès. 

Lactance  cependant  n'exécuta  ce  grand  dessein  que  plu- 
sieurs années  après,  et  lorsqu'il  étoit  déjà  dans  les  Gaules  à  la 
cour  impériale.  '  C'est  ce  que  prouvent  assez  clairement  divers  |'  j-  »•  '■  i;-  -H  J. 
endroits  de  l'ouvrage,  dans  lesquels  l'auteur  adresse  la  parole 
au  grand  Constantin,  et  sur-tout  celui  où  il  déclare  que  ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  Prince,  le  premier  Empereur  qui  eût 
connu  et  adoré  le  vrai  Dieu,  qu'il  commença  à  y  mettre  la  main. 
'  Ceux  qui  ont  examiné  de  plus  près  cette  difficulté  qui  a  par-  ^i|]-.y'!,'';'-  ''•  -''^• 
tagé  les  savans,  fixent  l'époque  de  la  perfection  de  cet  ouvrage 
à  l'an  320  ou  321  ;  quoique  Lactance  eût  pu  y  travailler  quel- 
ques années  auparavant.  Rien  n'empêche  que  nous  ne  sui- 
vions cette  opinion  ,  qui  nous  paroît  la  mieux  apuïée,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  '  de  distinguer  deux  différentes  éditions  de  i'»'-  '''''^-  r-  ^is. 
cet  ouvrage,  l'une  faite  en  Bithynie,  et  l'autre  dans  les  Gaules, 
que  l'auteur  auroit  adressée  à  Constantin. 

'  Il  le  divisa  lui-même  en  sept  livres,  comme  nous  l'avons  Lact.^iijM.  i.  i.n. 
encore  aujourd'hui.  Il  avertit  qu'il  y  recueillera  en  abrégé  une 
infinité  de  choses  que  lui  pri''sente  son  sujet,  et  que  ce  (|u'il  y 
dira  sera  si  clair  et  si  facile  à  comprendre  qAie,  bi(;n  loin  d'a- 
voir de  la  peine  à  le  lire,  on  y  trouvera  du  plaisir.  Il  donne  h 
chaque  livre  son  titre  particulier,  qui  marque  le  sujet  qu'il  y 
traite . 

Tomo  I.  Sec.  Part.  K 
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IV  siKCUE.  l.c  |»itiimT  L'sl  iiilituk' (le  lii  fausse  rcli^iioii,  et  est  cinjtldic 

■"  à  prouver  la  fausselé  el  le  ridicule  de  la  religion  l'aïcnne.  l'tnir 
préparer  ses  licleurs  h  ee  (|u'il  y  doit  dire,  il  y  ctalilil  pour 
principes  tpi'il  n'est  point  de  nourriture  |ilus  agréalile  à  ICsprit 
que  la  connoiss;uice  de  la  vérité,  et  (pu:  labrej^c  de  celte  cou- 
niiissuice  est  eni'eriné  en  ces  deux  mots  :  (Ju'on  ne  doit  ein- 
hrasscv  aucune  reli^,'ion  (jui  ne  soil  établie  sur  la  vraie  sagesse, 
el  qu'on  ne  doit  reconnoilre  pour  vraie  sagesse  (pie  celle 
qiii  est  iu>eparalile  Av.  la  vraie  religion  :  l  /  /let/i/o  teiii/io  ulla 
sinrsa/iii'/tiïd  suAC/jjic/id<i  si/,  fiec  itlla  sine  rclit/iatic  jjivlta/icla 
sapientin. 

1. 1.  p.oi.iii  'Le  second  livre  a  pour  titre  de  l'orif^'ine  dr  l'erreur.  Lac- 

tance  y  découvre  toutes  les  causes  qui  ont  c(jntriliué  à  trom- 
per les  homni(.-s,  pour  leur  faire  croire  d'abord  qu'il  y  avoit 
d'autres  divinités  que  le  seul  Dieu  vivant,  et  à  leur  persuader 
ensuite  à  continuer  de  leur  rendre  un'faux  culte.  Il  y  promet 
un  traité  [larticulier  sur  la  colère  de  Dieu,  qu'il  composa  de- 
puis, comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

1. 3.  p.  113. 172  '  L'auteur  domie  jiour  titre  à  son  troisième  livre,  de  la  fausse 

sagesse  ,  afin  (pi'aïanl  découvert  dans  le  premier  la  fausseté  de 
toutes  les  religions,  el  dans  le  second  la  source  de  toutes  les 
erreurs,  il  montre  dans  ce  troisième  combien  vaine  et  fausse 
est  la  pliilosopbie  des  Païens.  Il  s'y  propose  de  prouver  elfec- 
livemenl  que  les  raisonnemens  de  ces  prétendus  {)hilosopIies 
sont  pleins  de  folie,  comme  l'écriture  nous  en  assure  elle- 
même. 

I.  ».  p.  173.  i\i.  '  Le  quatrième  livre  est  intitulé  de  la  vraie  sagesse;  et  l'au- 
leur  entre[)rend  d"y  montrer  qu'elle  est  in.sé[)arabie  de  la  vraie 
religion.  Après  avoir  prouvé  que  les  prétendus  sages  du  ()aga- 
nisme  n'etoient  rien  moins  que  sages,  el  avoir  établi  l'unité 
d'un  seul  Dieu,  il  emploie  les  chaiiitres  suivans  de  ce  livre 
depuis  le  5"  jusqu'au  30",  à  faire  une  exposition  de  la  foi  des 
cliréliens,  qu'il  apuie  sur  les  écritures  et  sur  les  oracles  des  Si- 
bylles, en  prévenant  les  objections  que  l'on  y  pourroit  faire, 
et  réfutant  celles  qu'on  y  faisoit  dès  lors. 

p.i3î  'Il  conelud  cette  exposition  par  ces  paroles  remarquables  : 

«  Il  n'y  a,  dit-il,  que  ÎEglise  catlioliqu(;  (jui  retienne  la  vraie 
«■  religion.  C"est-Ià  que  se  trouve  la  source  de  la  vérité.  C'est 
«  cette  Eglise  qui  est  le  domicile  de  la  foi  et  le  temple  de  Dieu. 
«  Ceux  qui  n'y  entrent  point ,  comme  ceux  qui  en  sortent ,  s'(j- 
«  Joignent  de  l'espérance  de  la  vie  et  du  .salut  éternel.  Il  est 
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«  donc  de  la  dernière  conséquence,  confinue-t'il ,  que  per-  iv  siècle. 
«  sonne  ne  s'amuse  à  disputer  opiniairéinent,  puisqu'il  s'agit  de 
«  choses  aussi  intéressantes.  »  Pour  discerner  l'Eglise  catholi- 
que, il  dit  que  c'est  celle  où  se  trouvent  la  confession  et  la 
pénitence,  qui  sont  les  remèdes  salutaires  contre  les  péchés 
ausquels  la  foiblcsse  humaine  est  sujete. 

Le  cinquième  livre  porte  pour  titre,  de  la  justice.  Lac-  1.5.  p.  231.-236. 
tance  y  fait  voir  que  la  véritable  justice  ne  se  trouve  point 
chez  les  Païens,  mais  seulement  dans  la  religion  chrétienne. 
Ce  qui  le  porta  à  intituler  ainsi  ce  livre,  fut  le  dessein  qu'il 
avoit  de  convaincre  d'injustice  les  écrivains  du  paganisme,  et 
de  les  forcer  à  rendre  plus  de  justice  aux  Chrétiens.  Entre  ces 
écrivains,  il  parle  de  deux  en  particulier,  gens  fort  éloquens 
à  la  vérité,  mais  encore  plus  ignorans,  qui  avoient  écrit  sous 
ses  yeux,  et  qu'il  réfute  en  abrégé  dans  les  premiers  chapitres 
de  ce  livre. 

'  Le  sixième  est  intitulé,  du  vrai  culte.  L'auteur  y  enseigne  1.  e.  p.  287.350. 
de  quelle  manière  et  par  quelle  sorte  de  sacrifice  il  faut  ho- 
norer Dieu,  en  quoi,  dit-il,  consiste  le  devoir  essentiel  de 
l'homme,  le  point  capital  de  toutes  choses,  et  tout  ce  qui 
contribue  à  la  félicité  de  la  vie.  Il  ajoute  que  cet  Etre  souve- 
rain n'exige  de  l'homme  que  l'innocence  et  la  pureté  des 
mœurs,  et  que  celui  qui  a  le  bonheur  de  lui  offrir  ce  sacrifi- 
ce, satisfait  à  tout  ce  que  demandent  la  pieté  et  la  religion. 
Lacfance  ne  parle  ici  que  d'un  chrétien,  qui  par  conséquent 
connoît  Dieu  et  J.  C.  son  Fils,  et  qui  est  instruit  de  ses  mys- 
tères. 

'  Il  finit  ce  sixième  livre  par  un  excellent  abrégé  d'une  con-  p.  us.  350. 
duite  chrétienne.  Il  veut  que  notre  religion  ,  pour  être  agréa- 
ble à  Dieu,  soit  établie  surune  profonde  humilité,  une  crain- 
te sincère  de  Dieu  et  une  pieté  solide  et  éclairée.  Il  demande 
une  profonde  humilité,  de  peur,  dit-il,  qu'aïant  trop  de  con- 
fiance en  la  pureté  de  sa  vie,  l'homme  ne  tombe  dans  le  cri- 
me de  présomption  ,  et  ne  perde  le  don  de  la  vertu.  Il  veut 
encore  que  l'homme,  pour  être  agréable  et  pur  aux  yeux  de 
Dieu,  implore  continuellement  sa  miséricorde,  et  que  tou- 
tes ses  prières  tendent  h  demander  pardon  pour  ses  péchés  , 
quand  même  il  n'en  auroit  j)()int  commis  ;  parce  (jue  s'il  a  be- 
soin d'autres  choses,  il  n'est  pas  néccs.sairc  de  le  dc^mander  'i 
celui  qui  connoit  parfaitement  tous  les*  désirs  de  noire  cœur. 
Il  exige  outre  cela,  que  lorsqu'il  arrive  à  l'homme  quelque 
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IV  sicfiK.  chostMl'a^rt'iiblo,  il  ru  rondf  finros  ;  (|iic  si  au  ciiiilr.iiic  il  lui 
^  arrive  (]Uo1ijup  cliost'  de  (;\clicux,  il  Talrihui'  à  ses  piVliôs  ,  et 
qu'il  ne  laisse  pas  d'en  rcnieivier  Dii.'u.  Hue  dans  l'adversilé 
coninie  dans  la  prospérité  il  stiit  toujours  Cdutenl,  toujours  le 
même,  titfijours  luiifnruie  dans  sa  eonduile.  Qu'il  ne  s'imagi- 
nt'  pas  (pi'il  suit  Midrinenl  ol)|i{,'(' h  riiii|ilir  tous  ces  devoirs 
dans  l'F.^lisr  ;  mais  <|u'il  y  est  encore  tenu  d.iiis  son  dimiesli- 
(jue  it  lis  lieuv  les  plus  secrets.  (Ju'cnlin  il  porte  toujours  Dieu 
dans  sou  cirur,  parce  ipiil  en  est  le  t«'in|il('.  (l'est  en  cela,  ajou- 
te Lactaucc,  (pie  consiste  l;i  prrrcclioii  de  la  justice  chn'-lienue. 

.  7.  p  331-M».  '  î.e  septn'iue  et  dernier  li\  re  des  institutions  est  intitulé,  de 

la  vie  hienlieureuse  ou  de  la  béatitude.  C"est-là,  dit  l'auteur, 
le  terme  où  conduit  tout  ce  rpie  j'ai  dit  dans  les  livres  précé- 
dens  ;  et  sans  ce  terme  la  connoissance  de  tous  les  sujets  que 
j'y  ai  traités,  deviendroit  inutile.  11  commence  ce  septième 
livre  par  montrer  contre  le  sentiment  de  IMaton  et  d'Arislote  , 
que  le  monde  a  eu  un  commencement,  et  qu'il  aura  une  fin. 
Dans  les  derniers  chapitres,  il  fixe  celte  fin  du  moudeàsix  mille 
ans,  comme  nous  avons  vu  que  la  fixoit  S.  Irenée.  Au  bout 
de  ce  terme,  selon  Lactance,  viendra  le  règne  de  mille  ans, 
(jui  ne  sera  (]ue  pour  les  élus  du  Seigneur,  et  après  lequel  Dieu 
renouvellera  le  monde.  Le  ciel  .sera  plié  comme  une  chose 
que  l'on  roule  ;  la  terre  sera  changée,  et  les  hommes  transfor- 
més à  la  ressemblance  des  .\nges,  seront  toujours  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  le  serviront  éternellement.  Lactance  h  la 
(in  du  livre  prescrit  d'excellens  avis  pour  se  préparer  à  ce  der- 
nier jour. 

t>  40î.  *w.  '  Entre  le  dernier  chapitre  et  l'épilogue  du  même  livre,  se  lit 

dans  quelques  éditions  une  espèce  de  compliment  à  l'Empe- 
reur Constantin.  Mais  on  ob.^erve  que  cet  endroit  ne  se  trouve 
point  dans  plusieurs  manuscrits.  11  n'est  point  non  plus  dans 
l'édition  de  Lactance,  faite  à  Paris  en  l.'iOQ. 

HierinEoci.  c.io.       '  S.  Jerômc  parlant  de  ces  institutions,  en  relevé  le  mérite 

Tiii."i'i'.i.i.  p.  208.  comme  d'un  excellent  ouvrage;  et  les  plus  habiles  des  der- 
niers siècles  en  ont  témoigné  faire  une  estime  extraordinaire. 
Au  moins  on  peut  assurer  que  personne  n'a  défendu  l'Eglise 
et  combattu  lidolatrie  avec  un  style  et  plus  beau  et  plus  élo- 
quent que  le  fait  Lactance  dans  ces  sept  livres.  C'est  ce  qui  a 
porté  cl  les  mettre  si  souvent  sous  la  presse.  Mais  comme  ils 
n'ont  été  imprimés  qu'avec  les  autres  écrits  de  notre  orateur, 
nous  n'en  inarquerons  les  différentes  éditions  qu'après  avoir 
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parlé  de  tous  ses  ouvrages.  Seulement  nous  dirons  ici  '  que    iv  siècle. 
les  institutions  ont  é(é  traduites  en  notre  langue  par  René  Fa-  „.,    ...     ;;     : 
me  notaire  et  secretau'e  du  lioi  rrançois  1,  a  qui  il  les  dedia.  App.  ajiuib.  pi».  t. 
Cette  traduction  fut  imprimée  après  la  mort  du  traducteur  ,    '  ^'  ^''''' 
par  les  soins  de  Claude  Chappuis  bibliothécaire  et  valet  de 
chambre  du  Roi,  d'abord  à  Paris  chez  Pasquier  le  Tellier 
pour  Etienne  Rosset,  l'an  1546  2^-8",  puisa  Lyon  chez  Ral- 
tliazar  Arnouillet,  pour  Guillaume  Gaseau  l'an  1547  en    un 
volume  in-i".  '  Elle  fut  depuis  réimprimée  en  un  volume  m-16.  Biiji.  rr.  pmii.  on. 
l'an  1563  au  même  endroit,  chez  Jean  de  Tournes,  '  et  enco-  sim.  ler.  choi.  t.  2. 
re  à  Paris  en  un  volume  m-12.  l'an  1581 .  '  Elle  l'avoit  été  dès  Bii..  jiis's'.  ctn. 
1555  à  Lyon,  chez  de  Tournes  et  Gaseau  en  même  volume. 

4°.  '   Nous  aprenons  de  S.  Jérôme  que  Lactance  avoit  ré-  Hicr.vir.iii.c  so. 
duit  lui-même  le  grand  ouvrage  de  ses  institutions  en  un  abrégé 
comprisen  un  seul  livre,  qu'il  nomme  acéphale;  soitque  dèsce 
tems-Ià  il  fût  sans  titre,  ou  que  le  commencement  y  manquât. 
'On  peut  néanmoins  remarquer  que  Lactance  dans  son  traité  Laot.  deira,  n.  11. 
de  la  colère  de  Dieu,  cite  lui-même  cet  abrégé  comme  l'ori-  ^' 
ginal  sous  le  titre  d'institutions.  '  Ce  que  nous  en  avons  dans  Hier.  ibid.  noi.  p. 
toutes  les  éditions  de  Lactance  qui  ont  été  faites  jusqu'en  1712, 
ne  commence  (ju'au  seizième  chapitre  du  cinquième  livre  de 
l'original.  Alors  Mr  Pfaff  nous  donna  l'abrégé  en  entier  ,  aug- 
menté des  55  premiers  chapitres,  tel  qu'il  l'avoit  trouvé  dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  roïale  de  Turin.  Il  fut 
imprimé  ainsi  augmenté  en  un  volume  2>i-8".  à  Paris  la  même 
année  1712.  Lactance  l'adresse  à  un  certain  Pentadius  qu'il 
qualifie  son  frère. 

11  est  peu  d'écrits  entre  ceux  des  anciens  qui  soient  et  plus 
instructifs,  et  plus  remplis  d'onction  que  cet  abrégé.  Il  respire 
par-tuut  la  pieté  de  son  auteur.  Lactance  y  a  semé  presque 
une  infinité  de  préceptes  ou  de  conseils  d'une  morale  la  plus 
pure.  '  Le  détail  qu'il  y  fait  des  œuvres  de  miséricorde  est  Laci.inst.  ppisi.  n. 
admirable;  et  les  motifs  qu'il  propose  pour  nous  en  faire  ai- 
mer la  pratique,  ne  le  sont  [)as  moins.  '  Ce  qu'il  y  dit  de  la  n.  a.  p.  510. 
pénitence,  est  encore  tout-h-fait  digne  de  remarque.  «  C'est, 
«  dit-il,  un  grand  secours  et  une  grande  consolation  que  la 
«  pénitence.  C'est  h' remède  à  nos  blessures  et  à  nos  péchés. 
«  C'est  elle  qui  est  l'espérance  et  le  port  du  salut.  Quiconque 
«  s'aviseroit  delà  retrancher,  sefermeroit  la  voie  qui  conduit  à 
«  la  vie;  parce  qu'il  n'est  personne,  pour  juste  qu'il  puisse  être. 
«  à  qui  la  pénitence  ne  soit  nécessaire,  n  II  faudroit  transcrire 
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lY  SIECLE  pn»5(|Uo  tout  W  \\wr  on\\or,  si  imus  voulions  r.ipurlcrtdiil  n> 
qui  s'y  trouve  de  rriii,in|iialili\  Nous   nous  bornrrnns  h  ccl 

n.  10. p.sii.  autre  Irait.  «  '  I.a  vertu,  dit  I.arlanreeii  prouvant  par-là  j'im- 

M  mortalité  de  l'anie,  est  (pulipie  eliose  ilc  si  pratid  (]ue,  lors- 
"  (ju'il  s'agit  delà  foi  ou  de  la  justire,  elle  ne  rraint  ni  la  di- 
«  selte,  ni  I'omI,  ni  la  |>rison,  ni  la  torlure,  ni  la  mort  ni/^me.  » 
Au  reste,  eonnne  e'csl  un  aliregé  des  inslilMlions  .  on  ne 
doit  pas  être  surpi-is  d'y  lire  à  la  (In  l'erreur  des  Millénaires, 
qui  se  trouve  dans  l'ori^Mnal. 

inM  I.  î.  11.  17.  p.        *>".     I..ietatiee  en  IravaillanI  à  ses  institutions  ,  avoil  promis 

'*'  ""  un   traite  partieuliir  sur  la  colère  de  Dieu,  à  roeasinti  de  l'oli- 

jeetion  (|u"il  se  iaisoil  à  lui-même,  en  se  demandant  jionnpioi 
Itieu  soutire  toutes  les  erreurs  (|u'il  venoit  de  del.iiller,  et 
ipiil  |ierme|  (pie  le  hieii  soit  eomballu  par  le  mal.  la  \erlii  par 
le  vice  1  .\  ipitii  il  ré(ton(j  (pi'il  est  impnssilile  (piun  hllre  in- 
finiment pariait  ne  soit  aussi  inliniment  patient.  Maisipi'il  n'en 
faut  pas  ni-anmoins  eonelure  (|u'il  n'y  ail  en  lui  ni  justice  ni 
colère,  oe  qui  déiruiroit  entièrement  la  vérité  et  la  reli^'ion. 

.i^ira.p.  410. 45*.  'C'esl  Ce  desseiu  projette  (pie  notre  orateur  exécuta  dans 
son  livre  Defaro/cre  fie  Dieu,  que  nous  avons  encore.  En  trai- 
tant ce  sujet,  l.actance  a  soin  de  j)révenir  ses  lecteurs  et  de 
les  avertir  qu'il  n'a  pas  la  jirésomption  de  se  glorilier  d'avoir 
découvert  i)ar  la  force  de  son  esprit  les  vérités  dont  il  entre- 
prend de  parler;  mais  qu'il  ne  fera  (pie  suivre  ce  que  Dieu 
nous  en  a  opris  lui-nKMue,  n'y  aïant  que  lui  seul  qui  [)iiisse  sa- 
voir et  enseigner  des  secrets  de  cette  nature. 

n.  s.  !..  4ii.  '  Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  po.se  pour  principe  (pu 

l'on  n'arrive  h  la  connois.'^ance  de  la  vérité  que  j)ar  trois  degrés. 
I.e  premier,  dit-il,  est  de  savoir  discerner  les  faus.ses  religions, 
et  rejeller  tout  culte  des  Dieux  (pii  vient  de  l'iiivenlion  de 
l'homme.  Le  second  degré  consiste  à  comprendre  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  et  souverain  Dieu,  qui  a  créé  le  monde  par  sa  toute- 
pui.ssance,  et  qui  le  gouverne  par  une  providence  toute  divi- 
ne. Le  troisi«'me  degré  supose  la  connoissance  de  celui  que 
ce  Dieu  a  envoie  au  monde  comme  son  ministre  et  son  inter- 
prète, afin  de  nous  délivrer  par  sa  doctrine  des  erreurs  où  nous 
étions  engages,  et  que  nous  aiant  formés  au  culte  du  vrai 
Dieu,  nous  aprenions  quelle  est  la  vraie  justice. 

ibid.  H  dit  que  dans  le  second  livre  de  ses  institutions,  il  a  re- 

futé l'ignorance  de  ceux  qui  pèchent  contre  le  premier  degré. 
Que  dans  le  quatrième  livre  du  même  ouvrage  il  a  aussi  refuté 
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en  partie  ceux  qui  pèchent  contre  le  troisième  degré,  et  qu'il    iv  siècle. 
les  réfutera  encore  plus  particulièrement  dans  l'écrit  qu'il  mé- 
dite  de  composer  contre  toutes  les  hérésies.  Qu'enfin  le  trai- 
té de  la  colère  qu'il  entreprend,  est  destiné   pour  combattre 
ceux  qui  pèchent  contre  le  second  degré  qu'il  vient  de  pres- 
crire. '  11  réfute  ensuite  avec  sa  solidité  ordinaire  les  sentimens  Lict.   e  ira,  n.  3. 
des  anciens  philosophes  touchant  la  clémence  et  la  rigueur,  ^^' 
la  miséricorde  et  la  justice  qui  sont  en  Dieu. 

S.  Jérôme  parle  de  ce  traité  de  Lactance  comme  d'un  hioi-.  hm. 
très-bel  ouvrage,  pidcherrimum  de  ira  Dei  libnmi.  '  Il  dit  in  Epii.  1.  2.  c.  *. 
ailleurs  que  l'auteur  y  fait  voir  aulant  d'érudition  que  d'élo-  ^'  '^"^ 
quence,  et  que  cet  écrit  peut  seul  suffire  pour  la  matière  qu'il 
traite.  Lactance  y  citant  ses  institutions  et  leur  abrégé,  comme 
on  l'a  vu,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  fut  composé  qu'après  ces 
deu.\  autres  ouvrages.  Ainsi  ce  fut  dans  les  Gaules  que  Lactance 
le  publia.  '  Il  l'adresse  à  un  Donat,  que  M.  Raluze  prétend  être  Bai.  ibi.i.  p.  sas. 
le  même  que  celui  à  qui  il  avoit  déjà  dédié  son  traité  de  la 
mort  des  persécuteurs.  '  Cependant  la  manière  dont  l'auteur  Lad.  it.  n.  1. 
parle  à  ce  Donat  dans  le  premier  chapitre  du  livre  de  la  co- 
lère de  Dieu  ne  présente  pas  l'idée  de  l'illustre  confesseur  de 
ce  nom,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'autre  ouvrage. 

g.  m. 

SES  ECRITS  PERDUS. 

LES  ouvrages  qui  nous  restent  de  Lactance,  et  dont  nous 
venons  de  faire  le  dénombrement,  ne  sont  que  la  moin- 
dre partie  de  ceux  qu'il  avoit  et  composés  et  projettes ,  mais 
tjui  se  trouvent  perdus  aujourd'hui,  ou  qui  n'ont  jamais  reçu 
l'être,  ni  vu  le  jour.  Encore  ne  parlons-nous  que  de  ceux 
dont  nous  avons  connoissance.  Il  paroît  assez  visiblement  qu'il 
en  composa  quelques  autres,  dont  les  anciens  ne  nous  apren- 
nent  rien  en  particulier.  '  En  effet  S.  Jérôme  nous  disant  que  Hier.  vu.  lU.  c.  so. 
Lactance  s'apliqua  à  écrire  pendant  qu'il  enseignoit  la  rhéto- 
rique à  Nicomedie,  et  que  le  peu  d'écoliers  qu'il  y  avoit  lui 
en  lais.si)il  le  loisir,  il  désigne  divers  ouvrages  autres  que  ceux 
qu'il  avoit  vus  lui-même,  et  qu'il  nous  a  fait  connoîlre. 

1".  '  On  compte  pour  la  |iremiere  prinhiclion  de  sa  plume  ibid.  1  jii.H.E.i. 
le  traité  qu'il  laissa  sous  le  titre  de  Sijmposium,  c'est-à-dire,  le  ®'  ''' 
Banquet.  Il  le  composa  étant  encore  tout  jeune,  et  fréquen- 
tant encore  les  écoles  d'Afrique,  comme  le  porte   l'édition 
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IV  SIECLE,  ilos  homnits  illiislrt^  ili;  S.  .lerùinc  par  Aiilx-'i-l  li;  Mire  IVr- 
sonne  iK'  nous  aprciul  ilu  cjuoi  IraiUtit  ccl  écril. 

Mirr.  lUi  2".  '  l^aolant'c  composa  en  vers  licxaniclro?  une  n-lalion  de 

son  voiaj^e  d'Afriiiuo  h  Nironicdic,  (pi'il  inlitida  o-^.izopexôv. 
Ce  liire  grec^  raporle  par  S.  Jérôme  iiirme,  et  le  lieu  où  l'é- 
crit fut  Compose,  et  où  l'on  parloit  la  laiijçue  gréque,  j)our- 
roil  fairi'  naître  la  pensée  (|ue  ce  poëmc  auroil  été  fait  en  la 

noi.  même  lanj^'ue.    .Iac(|ues  Gaddius  semble  l'avoir  pris  |)our   un 

ouvra|,'e  (]ui  seroit  imprimé. 

lUrr.  iIh.i.  3".    .Notre  orateur  composa  un  autre  ouvrage  sous  le  litre 

Tiii.  ibid.  p.  io7.  de  (jraniniaiiien.  '  M.  de  Tillemonl  en  raporte  la  composition 
au  même  tems  que  le  précèdent,  qui  suivit  aparemment  de 
prés  l'arrivée  de  l'auteur  à  Nicomedie.  Il  étiMt  assez  naturel 
que  I^actance  y  étant  allé  enseigner  publi(|uement,  commen- 
çât par  donner  quelques  écrits  pour  mieux  disposer  ses  disci- 
jiles  à  profiter  de  ses  leçons.  Ces  trois  écrits  que  nous  n'avons 

Hier.  ibui.  jilus  '  subsistoient  encore  du  tems  qu'écrivoit  S.  Jérôme,  qui 

témoigne  les  avoir  eus  dans  sa  bibliotliécjue.  a\ec  les  autres 
du  même  auteur  dont  il  fait  le  catalogue. 

ibki.  4'.  '  Entre  ces  ouvrages  de  Laclance,  il  y  en  avoit  deu.v, 

dont  S.  Jérôme  ne  donne  point  le  titre,  n'en  parlant  qu'en 
général  comme  de  deux  livres.  Ils  étoient  adressés  à  Asclc- 

Tiii.  ibid.  p.  130.  piade,  '  différent  du  S.  Martyr  de  ce  nom  Evècjue  d'.\ntio- 
che,  qui  a  précédé  Lactance  de  tout  un  siècle,  et  (jue  néan- 
moins un  commentateur  di-  Laclance  même  a  confondu  avec 

Laci.in^i.i.  7.  n.  4.  l'autre.  '  Cclui  dont  il  est  ici  (juestion  étoit  ami  de  notre  ora- 

"*■  leur,  et  lui  avoit  lui-môme  dédié  à  son  tour  un  ouvrage,  où 

de  l'aveu  de  Lactance,  qui  est  le  seul  qui  nous  le  fasse  con- 
noître,  il  fraitoit  fort  bien  la  matière  de  la  providence  de 
Dieu.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit  d'Asclepiade  ;  et  c'esl-là 
tout  ce  que  nous  en  savons. 

Hier.  ibi.i.  5".  '  Outre  tous  ces  ouvrages,  Lactance  composa  plusieurs 

volumes  de  leires.  S.  Jérôme  fait  mention  de  nuit  volumes, 
dont  il  Y  en  avoit  quatre  adressés  à  Probe,  deux  à  Severe,  et 
deux   autres  à  Démetrien  son  disciple,  le  même  sans  doute 

Lw^opi^D-  «•  *3.     à  qui  il  avoit  déjà  adressé  son  traité  de  l'ouvrage  de  Dieu,  et 

'"'     '  à  qui  dès-lors  il  avoit  promis  quelque  autre  écrit  encore  plus 

instructif. 

Hifr.  ep.  crii.  p.  '  Le  même  S.  Jérôme  avoit  envoie  au  moins  en  partie  ces 
letres  de  Lactance  au  Pape  S.  Damase,  qui  n  en  faisoit  pas 
grand  cas,  et  ne  les  lisoit  pas  volontiers.  11  en  donne  la  raison. 

C 
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C'est,  dit-il,  qu'outre  la  longueur  de  la  plupart ,  qui  va  au-    iv  siècle. 
delà  de  mille  versets,  ou  lignes,  elles  traitent  rarement  des  ^ — 

matières  de  la  religion,  ce  qui  dégoiàte  de  les  lire.  Quant  h 
celles  qui  sont  courtes,  elles  ne  parlent  que  de  mesures,  de  la 
situation  des  païs,  de  questions  philosophiques,  et  convien- 
nent mieux  à  des  Avocats  et  gens  qui  font  profession  des  lo- 
tres  qu'à  des  personnes  de  notre  état.  '  Peut-être  Lactance  en  tiIi.  ii.id.  p.  m. 
avoit  composé  la  plus  grande  partie  avant  sa  conversion  à  la 
foi,  et  lorsqu'il  enseignoit  la  rhétorique,  ce  qui  l'obligeoil  à 
y  traiter  ces  sortes  de  questions.  Quoiqu'il  en  soit,  et  des  su- 
jets dont  traitoienl  ces  letres,  et  du  peu  d'estime  qu'en  faisoit 
S.  Damase,  le  style  seul  de  Lactance  leur  alireroit  aujourd'hui 
un  acueil  favorable,  si  par  un  coup  de  la  providence  on  pou- 
voit  les  recouvrer. 

'  Adrien  du  Jons'étoit  flaté  de  cette  espérance  au  moins  en  Hier.vii.  iii.  ii.i.j. 
partie.  En  effet,  il  témoigne  au  raport  de  Mr  Fabricius,  que  ""'• 
vers  1573  il  se  trouvoit  encore  deux  livres  de  ces  letres  de  Lac- 
tance entre  les  autres  rares  manuscrits  de  l'abbaïe  d'Egmond 
de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Mais  il  ajoute  que  malheureusement, 
lorsque  l'on  pensoit  à  lui  envoïer  ce  recueil  pour  le  donner  au 
public,  on  découvrit  qu'il  avoit  été  furtivement  enlevé.  Plus 
de  130  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis,  sans  qu'on  ait  vu  paroître 
ce  trésor  qu'on  n'avoit  nul  intérêt  de  cacher,  font  soupçonner 
que  l'on  avoit  imposé  à  cet  écrivain  d'ailleurs  un  peu  crédule. 

6".  '  Lactance  aïant  ocasion  de  parler  de  l'incrédulité  et  de  Laci.inst.i.  4.  n. 
l'aveuglement  des  .Juifs  dans  le  septième  livre  de  ses  inslitu-  ''  '''  ^''^' 
tions,  promettoit  d'écrire  contre  eux  un  ouvrage  particulier, 
dans  lequel  il  devoit  les  convaincre  et  d'erreur  et  du  crime 
qu'ils  avoient  commis  en  faisant  mourir  l'Auteur  de  la  vie. 
Comme  personne  des  anciens  ne  parle  de  cet  écrit  projette, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Lactance  ne  l'a  jamais  ni  fini, 
ni  peut-être  commencé. 

7°.  '  Dès  qu'il  travailloit  à  ses  institutions,  et  depuis  en  com-  i.  i.  n.3o.p.«.'53 1 
posant  son  traité  de  la  colère  de  Dieu,  il  témoignoit  avoir  des-  ''''"^•"•^•P'*'^' 
sein  d'écrire  en  particulier  et  à  fonds  contre  toutes  les  héré- 
sies. Mais  il  paroît  hors  de  doute  qu'il  fut  prévenu  par  la  mort, 
avant  que  de  pouvoir  exécuter  une  entreprise  aussi  généreuse 
qu'elle  étoit  louable.  Un  ouvrage  de  celte  nature  n'auroit  pas 
manqué  de  devenir  célèbre,  s'il  fut  véritablement  sorti  de  la 
plume  de  ce  grand  h(imme  ;  et  néanmoins  on  n'en  trouve  au- 
cun vestige  dans  l'antiquité. 

Tome  I.  Ser.  Part.  ]j. 
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IV  siECLF.        '  S.  JerAmc  mot  l,;ict;in('<'  au  ran^'  <\n  ceux  iiui  cnln'  les 

— -    '       —  Pères  crées  ri  laiirii»  nui  »Vnl  sur  If  nombre  impair.  Mais  on 

-il  ne  <>aun>il  dirt*  s  il  lit  qiielqiif  Iraile  |)arliruIi(T  sur  ce  sujet, 

ou  s'il  en  axnit  snilfincnl  parlt*  par  (ieasi(tn  dans  <piclqirun  de 

sesouvraj^e»  que  nous  n'avons  plus  aujniinrimi. 

S-  'V. 

KCIUTS  QU'ON  LUI  A  SUPOSl'S. 

C'r.'ir  assez  pt'U  df  ehos»'  quf  li's  éerils  qnn  l'on  a  suposés  à 
l.actanro,  si  l'on  n'a  «'f^ard  qu'à  la  î^randciir  du  volume. 
Il  f'sl  surpn-nanl  qu'aprrs  1rs  Inmit-n-s  que  la  rrilique  a  répan- 
dues dans  Ifs  X\'I  o\  XVII  siéeles,  on  ait  eneore  persisté  à 
lui  atriburr  dis  pièces  où  l'on  ne  trouve  aucun  trait  des  beau- 
tés de  sf'S  véritables  ou\  râpes.  D'ailleurs  il  semble  qu'il  auroit 
dû  suflire,  pour  ne  lui  pas  donner  eeux  dont  il  est  iei  question, 
de  voir  que  S.  Jérôme  qui  a>oil  une  eonnoissanee  particuliè- 
re des  écrits  de  cet  orateur  chrétien,  n'en  parle  aucune  [lart. 

1*.  Knire  ces  pièces  suposées  qui  se  trouvent  im[irimées  A 
la  fin  des  onivres  de  Laclance  dans  presipie  toutes  les  étlilions. 
quoii|ue  les  anciens  manuscrits  ne  les  coiiliennenl  pas,  il  y  a 
Fib.  Bib.  lai.app.  uu  poëme  en  vers  depriaques  sur  l'Iiisloire  <lu  [diénix.  'Sixte 
^'  '^  Betuleïus,  Aubert   If'  Mire.  Nicolas  Ibinsius  et  F'ierre  Uam- 

becius  ne  font  aucune  difficulté  de  le  donner  à  Laclance.  Le 
dernier  de  ces  écrivains  croit  qu'il  l'aura  composé  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  que  Mr  Fabrieius  regarde  comme   très -probable. 
Tiii.  H.  F..  I.  6.   '  Mais  d'autres  criti(|ues  jufrcnt  av<'C  raison  que  celte  élégie 
'**''■  n'est  digne  ni  de  l'éloquence  ni  de  la  réfnitation  île  nuire  ora- 

F.b.  ii.ii.  leur.  '  Aussi  Barlliius  et  Samuel  Bochail  l'atribuenl-ils  à  For- 

lunat,  et  le  P.  Sirmon  .*i  Theodulfe  d'Orléans. 

ibij.  p.  41  iTiii.       2'.  'L'élégie  sur  la  résurrection  de  notre  Seigneur,  autre 

«laJ-  M-  âii.         ^^j.-j  gypjig^  ^  Laclance,  dont  on  chante  cncf»re  aujourd'hui 

une  partie  en  quelques  Eglises,  est  le  neuvième  poëme  du 

troisième  livre  de  Fortunat,  à  qui  le  donnent  les  manuscrits. 

C'est  donc  sans  aucune  preuve  .solide  qu'on  a  voulu  l'alribuer 

à  Laclance.  Auguste  Buchner  la  fait  imprimer  séparément, 

avec  des  notes  en  1627,  en  un  petit  volume  ïn-H". 

Tui.  ibM.  3".  '  Le  poëme  sur  la  passion  de  J.  C.  qui  porte  aussi  le  nom 

de  Lactance,  est  fort  beau,  et  pourroit  lui  èlre  acordé,  s'il 

étoit  cerlain  que  de  son  tems  on  mît,  comme  nous  en  usons 

Pab.  ib.  p.  42. 43.  aujourd'hui ,  un  crucifix  au  milieu  des  Eglises.   Dans  le  recueil 
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de  George  Fabricius,  il  porte  un  titre  différent  de  celui  qu'il  a  iv  siècle. 
ailleurs.  Cet  édileur  s'est  émancipé  d'y  changer  un  vers  qui 
établit  l'adc  ration  de  la  croix,  parce  que  cette  cérémonie  n'é- 
toit  pas  de  son  goût.  Quelques  écrivains  donnent  ce  poëme 
à  Ceelius  Firmianus  Symposius.  Il  ne  se  trouve  point  dans  les 
premières  éditions  de  Laclance  ;  et  ceux  qui  en  ont  publié  les 
dernières  ont  eu  soin  de  l'en  retrancher  avec  les  deux  autres 
précédens  sur  le  phénix  et  la  resurreclion. 

4°.  Mr  Baluze  nous  a  donné  au  second  tome  de  ses  Mis-  \u\.  mise.  i.  ±  p. 
cellanées  un  passage  sur  le  dernier  jugement  qu'il  croit  être  de  "'■ 
T^actance.  La  raison  qu'il  en  allègue  dans  sa  préface,  c'est  qu'il 
l'a  trouvé  dans  un  manuscrit  entre  les  institutions  et  le  traité 
de  la  colère  de  Dieu  par  le  même  auteur.  Mais  cette  raison 
est  bien  foible,  pour  atribuer  à  Lactance  un  fragment  où  l'on 
n'aperçoit  rien  digne  de  lui,  et  qui  est  très-peu  de  chose. 

o°,  '  Entin,  quelques-uns  donnent  aussi  à  notre  orateur,  mais  Kab.  ii).  p.  oi.un\ 
sans  aucune  i,reu\e,  des  argumens  ou  sommaires  sur  les  mé-  bm.'!'.  i^.^i].  mÏ; 
tamorphoses  d'Ovide  et  des  notes  sur  la  Thebaïde  de  Stace. 
Mais  ces  pièces  sont  de  Lactance  Placide  grammairien  de 
profession,  qui  ne  vivoit  que  long-tems  après  notre  Lactance. 

g.  V. 
SON  STYLE,  SA  MANIERE  D'ECRIRE 


ET  DIVERS  TRAITS  DE  SA  DOCTRINE. 


U 


N  des  plus  éloquents  Pères  de  l'Eglise  Latine,  qui  eloit  mer.inis.  pr.s.p. 

bien   capable  d'en  juger,   regardoil  Lactance   pour   le  20/ |ep.49.p.oG7. 
style  comme  un  autre  Ciceron,  qui  avoit  su  faire  passer  dans 
ses  écrits  le  tleu\e  d'éloquence  qu'on  admij-e  en  cet  oraleur 
Romain.  '  Les  critiques  modernes  n'en  jugent  point  autre-  Diipi»,  isiiii.  t-  i 
ment.  Il  y  en  a  même  qui  lui  donnent  la  préférence  sur  Ci-  ^'  ^*^' 
ceron.  Mais  c'est  aller  un  peu  trop  loin.  H  suflitde  dire  que 
son  style  est  pur,  égal,  naturel,  semblable  à  celui  de  Ciceron, 
et  que  c'est  à  bon  droit  qu'il  mérite  le  nom  de  Ciceron  chré- 
tien ,  non  seulement  à  cause  de  la  pureté  de  ses  termes  ,  mais 
aussi  à  cause  du  toiir  de  la  |)hrase  et  la  manière  d'é'Crire.  On 
ne  peut  néanmoins  disconvenir  qu'il  ne  soil  au-dessus  de  Ci- 
ceron pour  les  pensées,  parce  que  les  matières  dont  il  traite 
sont  infiniment  au-dc,<5sus  des  maximes  et  de  la  doctrine  des 
philosophes  du  Paganisme.  On  ne  peut  non  plus  lui  refuser  la 


SI  LACTA.NCi:. 

IV  siKCLK.     jiislice  d'avoiier  i]n'il  est  le  plus  élo(|uciil  tl  li'  plus  poli  t\r 
tous  it's  auteurs  ('(rli'siastiipit's. 

A  rt'IiMjuciH'c  ft  la  politesse'  Laclaiici- a  su  j<tiii(lrr  une  ('tu- 

••«''•>'>''•  '-S-  •»•  (liiion  nru  coMiiiuiui'.  '  Il  avoil  l'ail  uue  Ifclure  paiiirulicre  des 
'  '"      "  «'orits  dr  MiiPitius  Fclix,  de  'rertullien  et  de  S.  (lyprieu  ;  ot  le 

jugeiuenl  iju'il  eu  |)tirte  fait  voir  qu'il  les  |>osse(ioit  à  fond. 
Néanmoins  il  les  cite  rarement  ou  presque;  point  du  tout,  non 
plus  (jue  les  autres  percs  de  l'FlfîIise  (]ui  l'avoient  pn'e/'dé. 
Mais  on  compte  jusqu'à  plus  de  'M't  auti-urs  pmCaries  les  plus 
célèbres  entre  les  Païens,  dont  il  raj)orte  une  inlinité  de  pas- 
sives, alln  (pi'après  a\<>ir  l'ait  sentir  par-là  le  ridieule  des  su- 
perstitions tlu  Paganisme,  et  rel'ulé  ses  alisui-ililf's,  il  puisse  en- 
suite f'tablir  plus  solidement  la  vérité  de  la  religirjn  (Ihrélien- 
ne.  Il  insiste  l)eaueou|)  sur  les  oraelt-s  des  Siliylles,  parce  (pi'ils 
étoient  d'un  faraud  poids  parmi  les  I\aïcns,  et  (pie  liiir  aulo^ 
rite  se  trouvoit  établie  dans  les  écrits  de  leurs  principaux  au- 
teurs. 

CoiKt.  4.i..3i05.  A  l'égard  de  la  doctrine,  '  les  ouvrages  de  Lactance  no 
sont  pas  exenits  de  fautes.  C'est  ce  qui  les  a  fait  mettre  au 
rang  des  apocryphes  par  le  Concile  de  Uome  sous  le  Pape  S. 
(îelase.  On  a  mis  à  la  tète  des  premières  éditions  de  cet  au- 
teur une  liste  des  erreurs  que  l'on  a  cru  découvrir  dans  ses 
écrits.  Mais  c'est  peu  de  cho.se  que  cette  liste,  il  y  en  a  une 
autre  un  peu  plus  longue  à  la  fin  de  l'édition  de  Cantbrige , 
dans  laquelle  on  a  l'ait  entrer  beaucou[)  de  minuties.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
erreurs,  .«oit  réelles  ou  supo.sées.  Ceux  qui  .souhaileioient  un 
pareil  détail  peuvent  avoir  recours  à  la  longue  dissertation 
que  Dom  le  Nourry  a  publiée  sur  les  écrits  de  Lactance  dans 
le  .second  volume  de  son  Apparat.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  dire  quelque  chose  des  principales  erreurs  qu'on  a  atribuées 
à  cet  écrivain . 

iiKf.  vir  iii.c.80.       '  Thomasius  l'un  des  éditeurs  de  .ses  œuvres,  avertit  qu'cl- 

noi.  p.  lOi.  I  ,    ,  '111  11''' 

les  avoient  ete  considérablement  corrompues  par  les  héréti- 
ques. Le  Manichéisme  en  particulier  y  éloit,  selon  lui,  .si  ma- 
nifestement établi  que  l'on  auroit  cru  que  c'étoit  moins  Mâ- 
nes que  Lactance  même  qui  en  auroit  été  l'auteur.  Mais  cet 
éditeur,  à  l'aide  des  plus  anciens  manu.=5crils,  a  purgé  le  texte 
Sim  lei.  ch.  i.î  I    de  Lactance  avec  tant  de  succès  '  qu'à  peine  v  paroît-il  aujour- 

ICl.  Sj.  p.  151.  j-i       •     1  .      ,  .       ,  1    .     .    •  /-i   "  ■ 

d  nui  Je  moindre  trait  de  celle  heresie.  On  soupçonne  tou- 
tefois Thomasius  d'avoir  moins  suivi  en  cela  les  règles  de  la 
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bonne  critique,  que  les  vues  et  les  maximes  du  Pape  Pie  V  ,     iv  sieolk. 
])ar  l'ordre  duquel  il  travailloit,  et  qui  avoit  formé  un  nou-  "" 
veau  plan  pour  rendre  orthodoxes,  autant  qu'il  se  pourroit, 
les  auteurs  ecclésiastiques. 

'  On  acuse  encore  Lactance  de  parler  un  peu  obscurément  sami.  enuc.  iiisi. 
delà  divinité  du  Verbe.  On  dit,  par  exemple,  en  citant  plu-  ^'^'^''  '•  ^'  ''■'^'^'' 
sieurs  endroits  de  ses  écrits,  qu'il  ne  reconnoît  que  le  Père 
pour  le  Souverain  Dieu,  qui  est  de  toute  éternité.  Qu'il  y  a  eu 
un  tems  où  le  Fils  n'a  pas  été.  Qu'il  a  été  fait,  produit,  créé 
par  le  Père,  et  autres  choses  semblables. 

Si  ces  endroits  de  Lactance  touchant  la  divinité  du  Ver- 
be sont  un  peu  obscurs,  il  y  en  a  d'autres  où  il  s'explique  clai- 
rement sur  ce  sujet.  Ainsi  la  bonne  critique  veut  que  l'on  ex- 
plique les  premiers  parles  autres.  '  Dans  un  de  ceux  que  l'on  Laot.insi.  i.  4.  n. 
objecte,  Lactance  reconnoît  nettement  le  Fils  pour  vrai  Dieu,  i^.p.ioi.  im. 
pour  le  Roi  des  Rois,  pour  le  Seigneur  des  Seigneurs,  à  qui 
toutes  les  nations  et  tous  les  peuples  sont  assujetis,  à  qui  apar- 
tient  l'honneur,  le  règne  et  l'empire.  Que  cela  signifie-t-il  dans 
le  sentiment  de  Lactance,  qui  prouve  l'unité  d'un  Dieu?  '  Il  n.  lo.  p.  aao. 
dit  ailleurs  qu'y  aïant  une  relation  essentielle  entre  le  Père  et 
le  Fils,  l'un  et  l'autre  ne  peut  avoir  que  la  même  inteUigen- 
ce,  le  même  esprit  et  la  même  substance. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  Lactance  n'avoit  sur  l'o- 
rigine de  l'am.e  que  des  sentimens  orthodoxes.  'Cela  n'a  pas  mer.  inUuf.  .  2. 
empêché  que  Rufin  ne  l'ait  acusé  d'erreur  sur  ce  sujet.  Mais  S.  ^'  ^' 
Jérôme  eut  soin  de  l'en  justifier  dans  la  suite. 

Il  seroit  impossible  de  l'excu.ser  de  même  de  l'erreur  des  Mil- 
lénaires qu'il  étabUt  fort  au  long  dans  les  chapitres  24,  25, 
26,  du  septième  livre  de  ses  institutions.  Au  reste  c'est  une  er- 
reur qui  lui  est  commune  avec  plusieurs  pères  des  premiers 
siècles,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

'  Quant  au  jugement  que  porte  de  lui  S.  Jérôme,  en  l'acu-  c|i.  41.  \>-  345. 
sant  d'avoir  douté  comme  les  Juifs,  sur-tout  dans  ses  letres  à 
Démetrien,  si  le  S.  Esprit  éloit  une  troisième  personne,  et  de 
l'avoir  confondu  tantôt  avec  le  Perc,  tantôt  avec  le  Fils  ;  '  il  Dupin.  i1j.  \>.  ciii. 
se  peut  faire  que  Lactance  n'ait  rien  voulu  dire  par-là,  sinon 
que  le  nom  d'I'^sprit  dans  l'écriture  est  commun  au  Fils  et  au 
Père.  D'ailleurs  on  ne  trouve  point  ces  erreurs  dans  aucun  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

'  Lactance  a  pensé  aussi  que  les  Anges  qui  avoient  été  on-  uci.  iiin.  1.21. 
VQÏés  pour  la  garde  des  hommes,  s'étoient  perdus  étant  trom-  '*■  ''■ 


86  I.ACTANGE. 

V  SUCLR.    pés  par  le  dialil**,  cl  qu'uiant  aiiiio  les  fiMiiinis,  ils  en  avoient 

r       T.T  eu  dt's  di^inuiiA  lorn'>lii's.    Mais  c'est  uni'  iiiiinidii  tiui  lui  usl 

parliculuTc,  ou  pour  uucux  une,  c  est  une  \\uni  imai^iiialitiu 
s^uis  fondi-uh  ni. 

Tuul  l'cla  n'empôclui  pas  nianninins  (|ui'  l.acliuice  ne  soil 
lrès-e->linud)lc ,  el  (ju  il  n'y  ail  bien  à  prolilcr  de  la  Icrlu- 

Tiii  II  Kl.  0. 1'.  re  de  ses  ouvrages,  lin  ellel ,  on  y  Iroiive  liien  des  verilcs 
saink's  dévolopécs  d'une  manière  claire,  vive,  élevée,  a^iéa- 

itupiii.ibid.  Me,  rlinjuenlf.     11  reluit'  avec  lieauntuit  dr  Inree  la  taiis.st' rc- 

\v^u>\\  des  l'aitiis,  cl  clablil  sdlideiiieiil  la  ieii|.;i()n  (ilirt  lienne. 
Il  parle  île  Dieu  d'une  manière  Irès-sublime,  l'I  deeril  la  créa- 
tion du  monde  et  le  dernier  jugement  avec  des  traits  les  plu8 
vifs.  Plein  a'excellens  prcceples  de  morale,  il  enseigne  elai- 
rement  les  vertus,  et  en  recommande  forlemenl  la  pratique. 
Découvrant  aux  hommes  le  chemin  de  la  justice,  et  les  dé- 
lournant  de  la  voie  de  l'iniquité,  il  leur  aprend  a  honorer  l)ieu 
d'un  culte  véritable,  et  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés. 

Hier.  ibid.  '  C'csl  pour  lout  cclu  même  que  S.  Jérôme  con.seilloit  la 

lecture  de  Laclance;  quoiqu'il  soil  celui  de  tous  les  percs 
qu'il  a  le  plus  critique.  '  Il  témoigne  néanmoins  que  Lactan- 
ce  n'est  pas  si  heuieux  à  prouver  les  vérités  ChreUennes  que 

ep.  41.  p.  3*3.  puissant  à  détruire  le  mensonge  et  l'impiété,  comme  il  l'a 
lait,  dit-il,  dans  ses  institutions,  où  il  a  réfute  avec  force  les 

Sid.  1.  4.  ep.  3.  p.  rêveries  du  Paganisme.  Aussi  S.  Sidoine  lui  atribue-t-il  le  don 
de  réfuter  les  erreurs,  comme  étant  son  caractère  particulier. 

Tiii.  ibid.  p.  iii.  '  On  convient  elfectivemenl  que  ce  n'est  pas  un  auteur  que 
l'on  puisse  alléguer  sur  des  matières  contestées,  parce  qu'il  pa- 
reil avoir  été  plus  orateur  que  théologien,  et  que  peu  instruit 
delà  doctrine  de  l'Eglise,  il  a  traité  la  liiéologiu  dune  maniè- 
re trop  pldlosophique. 


fi.  4   .  p.  567. 


1 


§.  VI. 

EDITIONS  DE  SES  ŒUVRES. 

1-  est  f)eu  d'écrivains   Ecclésiastiques    dont  bs  ouvrages 
aient  été  aussi  souvent  mis  sous  la  presse  que  ceux  de  Lac- 
lance.  Mais  il  en  est  peu  au.ssi  dont  les  éditions  ne  soient  et 
sim.  jrt.  eh.  t.^î.  plus  entières  et  plus  uniforme.'>.    La  liberté  que  les  copistes  et 
.p.     .  o  .  r^yiseuis  (îes  exem|.Iaires  de  cet  écrivain  se  sont  donnée  dès 
les  premiers  tems,  ou  d'en  retrancher  les  eireurs  qu'ils  ont 
cru  y  trouver  en  matière  de  religion,  ou  de  retoucher  ces  en- 
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droits,  a  fait  que  nous  n'avons  pas  ses  ouvrages  tout-à-fait  tels  iv  sikcle. 
qu'ils  sont  sortis  de  sa  plume.  ID'ailleurs  chacun  aïant  fait  ces 
retranchemens  suivant  son  goût,  il  est  arrivé  que  la  plupart  des 
manuscrits  se  sont  trouvés  difTérens  les  uns  des  autres.  Ensuite 
les  éditions  qui  ont  été  faites  sur  ces  manuscrits  se  sont  ressen- 
ties de  leur  diversité.  Nous  allons  entreprendre  l'énumeration 
de  celles  qui  sont  le  plus  connues  ;  et  nous  aurons  soin  de  re- 
marquer ce  qui  méritera  de  l'être,  à  mesure  que  le  sujet  s'en 
présentera. 

'  L'on  compte  communément  pour  les  premières  éditions  P:  issj  App.^aa. 
des  œuvres  de  Lactance,  celles  qui  parurent  à  Rome  en  1468  ,    '  ■    -  p- 
par  Conrard  Suweynchein  et  Arnoul  Pannarts  m  folio,  eien 
1470.  '  Mais  il  y  en  eut  une  dès  146.^i.  faite  à  Sublac  en  un  Bib.  Barb.  i.  i.  p. 


594. 


volume  m  folio,  dont  il  se  trouve  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  le  Cardinal  Barberin.  '  Celles  de  Rome  pa-  sim 


154. 


roissent  être  la  même  chose,  et  ont  servi  de  modèle  à  la  plu- 
part des  autres  qui  ont  suivi  jusqu'à  celle  de  Manuce. 

'A  Venise  parut  une  autre  édition  de  Lactance  l'an  1472,  Oupin.ibid. 
'  et  une  au  même  endroit  chez  Jean  de  Colonia  et  Jean  Man-  Bib.  imp.  p.  2-8.2. 
then  l'an  1478  en  un  volume  m /b/w.  '  Avant  celle-ci  on  en  cave,  p.  103.  2 1 
publia  deux  à  Rome  en  1474  et  1 47o  in  fol.  et  une  à  Rostock  45"  "  ^"^  '  '"^"'  '*' 
en  1476  in  4".  On  en  vit  ensuite  d'autres  éditions  à  Venise  les 
années  1483,  *  1490,  "^  1493,  chez  Vincent  Benali  en  un  vo-  ■  sim.  ibid. 
lume  in  folio,  "  et  1497 ,  chez  Belvilaqua  en  même  volume.         t  Gesn.'Bib!"^!!!*"! 

''EnloOS,  Jean  Tacuini  imprimeur  au  même  endroit  re-  ig^ib^s^erg.  And. 
mit  sous  la  presse  les  oeuvres  de  Lactance  en  un  volume  in 
folio,  dans  lequel  il  ajouta  le  poëmede  la  résurrection  sous  le 
nom  de  I^actance  a v*c  l'apologt-tique  de  Terlullien.  Dans  cet- 
te édition  le  dernier  livre  des  institutions  est  intitulé  De  divino 
prœmio  ,  ce  qui  est  autorisé  par  le  commencement  de  ce  livre  , 
où  I^actance  se  sert  de  ces  termes  :  divinum  prœmium  beatitu- 
dinis  œternœ. 

Il  y  eut  une  autre  édition  de  notre  auteur  à  Paris,  chez  ...s.  vin.  cen. 
Jean  Petit,  Tan  1509,  en  un  volume  in  4".  sans  notes.  Gilles 
Masieres  qui  prit  soin  de  cette  édition,  y  ajouta  le  poëme  du 
phénix  et  celui  de  la  résurrection,  l'un  et  l'autre  sous  le  nom 
de  Lactance,  avec  l'apologétique  de  Terlullien,  et  trois  au- 
tres petites  pif'ces  de  divers  auteurs. 

'On  remarque  que  les  éditions  de  1472,  1490,  l;j02  et  sim.  ibu.  p.  li*. 
1509,  faites  à  Venise,  et  les  autres  publiées  en  France  et  e/i    '^' 
Allemagne,  n'ont  point  été  revues  sur  de  nouveaux  manuscrits. 


V   SIECLE. 
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On  supose  nar-I^i  (|ii'cti  l.'JdO  il  y  cul  à  Venise  cnniiiif  ;\  |';i- 

ris  une  rdilKiii  de  Laclanro.  Il  y  en  eiil  une  au  nmiiis  en  1510 

chez  l'iriTc  Tacuini.  d'sl  ce  (|ue  fait  juf^er  une  Iclre  de  eel 

imprimeur  dal<'e  de  la  même  année  ,  et  raporln-  à  la  l(Me  do 

Iruilion  di'  Paris  de  l.'t25,  que  l'on  manpic  avoir  ('li'  l'aile  sur 

App.  ni.  b.ii.  lUi.  celle  de  Venise.   '  Dom  le  Nourry  en  mar(|ne  une  de  Venise 

en  liill,  qui  peut  «'■ire celle  que  nous  cro'ion.s  de  l.'ilO. 

nib.Bai.i.i.p. iii^-.|        L'anut'f  Kdil ,  on  vilpaniître  deu.\  ('ditionsàla  fois:  l'une 

Câvc.  ibi.i.  jj  Paris  en  un  volume  in  i".  avec  les  opuscules  que  l'on  a  joints 

iiib.  Lus.  Bat  p.  à  celle  de  l.'id'J,  el  l'aulre  à  Klorence.  '  Aide  Manneo  en  pu- 

^  '•  blia  une  nouvelle  à  \  cuise  l'an  l.'il.len  un  solunie  m  H". 

^,„  „,„„  Kn  l.'l:'!  ,  il  y  en  eul  aussi  deux  dill'i' renies  éditions.  L'une 

parul  à  ^elli^e  ,  chez  Jean  de  Tridino  surnommé  Taeuini  ,  en 

un  volume  in  folio,  avec  les  opuscules  élranf^ers  déjà  nommés. 

11  esl  marqué  au  frontispice  de  celle  édition,  qu'elle  a  été  faite 

sur  celle  de  Jean  Parasius,  que  l'on  ne  nous  fait  point  eonnoî- 

cavf,  iui.  Ire  d'ailleurs.  '  L'autre  vit  le  jour  à  Basie,  où  elle  fut  renou- 

san,i.  ibi.i.  vellée  l'an  lo23  ,  en  un  volume  in  4".  '  Dès  1522,  il  en  parut 

une  autre  à  Lyon  in  12. 
Bii.s.Poir.ci.^coii.  '  A  Paris  Jean  Petit  remit  sous  la  presse  les  ouvrages  de 
Laclance,  qui  en  sortirent  l'an  1;J2;J  en  un  volumes  fol.  avec 
l'apologétique  de  Tertullien  et  les  autres  opuscules  acoutu- 
més.  Celle  édition  fut  faite,  comme  on  l'a  marqué  au  fron- 
sim.  ibiii.  p.  I.-.3.    tispice,  sur  celle  de  Tacuini.'  Ainsi  c'est  la  même  que  celle 

de  Venise  de  1502. 
Bib.  s.  scrp.  And.       '  André  Cralandre  el  Jean  Bebelius  imprimeurs  à  Basic  pu- 
blièrent à  leur  tour  les  mêmes  ouvrages  en  un  volume  in  folio 
l'an  1523.  Us  y  joignirent  pour  la  première  fois,  comme  il  sem- 
. .  I).  .lo  i.orch.     ble,  le  poënie  sur  la  pa.'^sion  de  J.  C.  '  On  en  trouve  une  au- 
tre édition  in  8".  faite  la  même  année  à  Anvers,  chez  Jean 
Graphœus.  Elle  esl  en  caractères  Italiques,  sans  nom  d'éditeur. 
Ge«n.  ibi.i.  '  GesDcr  en  marque  une  troisième  à  Lyon  de  la  même  année  , 

chez  Gryphe  en  un  volume  in  8°. 

Sun.  ibi.i.n.  153  1       '  Aldc  Manucc  avoit  fait  travailler  aune  nouvelle  édition 

BRrrin  p.'m.'  de  Laclance  un  certain  Honorât  Fasitelius  ,  dont  on  relevé 

beaucoup  le  grand  savoir.  Celle  édition  fut  publiée  à  Venise 

l'an  1535,  en  un  volume  in  %".  par  Paul  Manuce  après  la  mort 

d'Aide  son  perc.  On  a  eu  soin  de  mettre  entre  deux  étoiles , 

pour  ne  pas  imposer  aux  lecteurs  ce  que  l'on  a  cru  devoir  ajoû- 

siin.  ibi.i.  p.  153 1    ter  à  cette  nouvelle  édition,  conformément  à  d'anciens  ma- 

''."În's"'"^^*" '    nuscrits  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin.  '  Les  éditions  que 

Gryphe 
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Gryphe  publia  à  Lyon  en  1541  et  1543  en  même  volume  ,  sont    iv  sijicLi;. 
faites  sur  celle  des  Manuces.  '*"*' 

Lactance  fut  aussi  imprimé  à  Anvers  chez  Plantin  ,  l'an  sana.  ibi  i. 
1539  encore  m  S",  'et  à  Cologne  chez  Pierre  Quentel  ,  l'an  Bib.  caib.  iiirj. 
1544,  en  un  volume  m  folio ,  avec  les  noies  d'Erasme  ,  '  qui  App.  ibio.  p.  css. 
avoit.  dit-on,  commencé  à  revoir  l'édition  précédente  d'An- 
vers. '  Pierre  Gaultier  imprimeur  à  Paris  le  remit  sous  la  presse  lub.  s.  ivir.  Ul-i;.'. 
en   1545.  Cette  édition  qui  est  m  8".  sans  notes,  fut  débitée 
chez  Jean  Barbé  et  Claude  Garamont. 

L'année  suivante  1546  en  enfanta  deux  autres  éditions  ,   ...  n.  Mm.  cco- 
l'une  à  Paris  chez  Pasquier  le  Tellier  pour  Etienne  Roflet 
et  Galliot  du  Pré  en  un  volume  ï/i  8".  '  et  l'autre  ùBasle  ,  où  .vpp.  ibii. 
il  en  parut  encore  une  nouvelle  en  1553,  qui  fut  ensuite  re- 
vue et  corrigée  par  Fasitelius. 

Dès  1548  et  en  1553  il  y  en  eut  deux  éditions /??  8".  à  Bib.  s.  rior.  sa-i. 
Lyon,  chez  Jean  de  Tournes  et  Guillaume  Gaseau.  Elles  fu- 
rent faites  sur  celles  de  Venise.  '  Lactance  fut  encore  impri-  Cavo.ib.  i  App.  ib. 
mé  à  Anvers  chez  Plantin  en  1555  et  1556,  et  à  Basle  ch^" 
îlenri  Pétri  la  dernière  de  ces  deux  années.  '  La  même  année  HKTos-.iL:ioi.vi7. 
il  fut  inséré  dans  le  recueil  intitulé  héréseologie. 

Sixte  Bethuleius  principal  du  collège  d'Ausbourg  avoit  App.  i\>'<\. 
préparé  de  longs  commentaires  sur  Lactance,  pour  les  publier 
avec  le  texte  de  cet  auteur.  Mais  le  malheur  des  guerres  et  la 
mort  prématurée  de  Bethuleius  privèrent  plusieurs  années  le 
public  de  son  travail,  '  Quoiqu'il  fût  fini  dès  1545,  comme  il  cib.  n.  Min.cen.  i 

Îaroît  par  la  date  de  l'épitre  dédicaloire,  il  ne  ville  jour  qu'en 
563,  par  les  soins  d'Emmanuel  Bethuleius  fils  du  Com- 
mentateur. C'est  un  in  folio  imprimé  à  Basle  par  Henri  Pétri. 
'  Bethuleius  n'aiant  aucun  manuscrit  pour  son  édition  ,  a  suivi  sim.jbki.  p.  153. 
celle  de  Gryphe  de  Lyon,  qui  avoit  été  faite  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  celle  de  Manuce  de  Venise.  '  Aussi  son  édi-  p.  153. 
tion  n'est  recommandable  que  par  les  commentaires  dont  il 
l'a  enrichie,  et  par  la  préface  oîi  il  agite  celte  qu(!stion  :  S'il 
est  utile  aux  jeunes  gens  de  lire  dans  les  écoles  les  livres  de  LaC" 
tance  ?  11  soutient  l'affirmative.   '  Cave  marque  une  édition  cavo,  und. 
de  Lactance  faite  à  Paris  la  même  année  que  celle  de  Basle  , 
dont  nous  venons  de  parler.  '  En  1567  il  en  parut  une  autre  h  sana,  ibia. 
Lyon  ,  de  laquelle  Sandius  fait  beaucoup  de  cas.  Elle  n'est, 
pourtant  qu'en  un  volume  in  16. 

'  Après  toutes  ces  difi'crentes  éditions,  Michel  Thoinasius  App.ibid.isim.ji). 
travailla  à  en  donner  une  nouvelle  au  public.  11  revit  le  lexle  vji."' 
Tome  I.  Sec.  Part.  M 
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IV  siKi  i.K.  de  LaclaïK'c  >ur  phi.sicm's  mamiscrils,  ditiil  I  un  a\nii  |ura  de 
mille  ans  d'aiitiqtiilt'.  .Ius(jut's-l;\  on  n'avoil point  iiicoiu  ren- 
du à  l^iUUKM-  un  service  si  nércssiùrc  Un  it.rounoil(|U('crl 
oditcur  a  reiij*si  h  corriger  plusieurs  endn»ils  par  le  nioicu  des 
nianusrrib.  Mais  ou  avoue  en  mùnu;  lems que  nial^'ie  t-tj  tra- 
vail d  u  eneorc  laiss>'  quantité  de  fautes  dans  son  édition.  Ou 
le  bU\nie  au.>»i  d'avoir  ne;;liyé  d'insérer  dans  ses  notes  ce  (juil 
ne  jugeoil  pas  à  propos  de  mettre  dans  le  texte  de  son  au- 
teur ;  et  nous  avons  déjà  vu  qu'on  le  soupçonne  d'y  avoir  eu 
plus  d'égard  au  dessein  quavoil  le  Pape  Pie  \  de  rendre  or- 
llkHJoxes  les  auteurs  e(clesiaslit|ues,  (pi'aiix  règles  de  la  bon- 
Bib.  Maj.  luoi...  ne  critique.  Cette  édition  ainsi  revue  et  corrigée  lut  [lubliee  à 
Anvers  chez  Clirislt)plie  l'Ianlin  les  années  1  .'J7(J  et  l.i87  en  un 
volume  in  8".  C'est  sur  cette  cditii.n  que  les  ouvrages  de  l.ac- 
tance  ont  eti-  insères  dans  les  diverses  liililiotlncpies  des  l'eres. 
Bibi.  Birb.  ibi.i.  '  On  vil  plu>ieiirs  autres  éditions  du  même  auteur  en  divers 

...  s.  Petr.  Biirg.  endroits  ;  à  Lyon  les  années  IjTU,  '  157'J  chez  Jean  de  Tour- 
•  Sand.  ibid.  nes  en  uu  petit  iu  8".  sans  notes,  '  1j87  et  159  i,  **  à  Home  eu 
»  Cave,  ibid.  I  Uu-  1574  ct  l."i8"3  ;  et  à  Anvers  en  lo79et  1582.  Mais  ou  ne  nous 
*""■'"  aprend  point  si  toutes  ces  éditions  furent  faites  sur  celle  de 

Tliomasius  comme  la  meilleure  qui  eut  encore  paru. 
Cave.  i.,i.i.  I  App.       '  Ou  cn  publia  une  nouvrlle  àGeneve  l'an  1G13  en  un  vo- 
I  .  p.  654.  lume  i/i  10.  Plusieurs  critiques  la  regardent  comme  très-exac- 

s«Dd.  ibi.i.  te;  mais  d'autres  n'eu  conviennent  pas.    Laclance  fut  enco- 

re remis  sous  la  presse  au  même  endroit  et  en  même  volume 
l'an  1(130,  et  auparavant  à  Lyon  l'an  IGKl  ///  lOelàBasle 
lan  \(j'li  in  4". 
sim.ibid.p.  i."».  I        '  Joseph  Is.cus  uc  regardant  aucune  de  toutes  ces  éditions 
App.  iM-  comme   parfaite  ,  travailla  h  en  donner  une  nouvelle  au  pu- 

blic. 11  revit  le  texte  de  Lactance  sur  les  éditions  des  Manu- 
ces,  ou  plijtôl  de  Fasitelius,  celhs  de  France,  d'Italie  et  d'Es- 
pagne, nommément  celles  de  Home  de  li74,  de  \enise  de 
1493,  1511,  1521,  et  de  Florence  1513,  et  sur  douze  ma- 
nuscrits du  Vatican.  A  l'aide  de  tant  de  monumens  il  corrigea, 
de  son  aveu,  environ  trois  cens  endroits  de  son  auteur,  et  en 
retrancha  ce  qui  lui  parut  y  avoir  ete  corrompu  par  les  héré- 
tiques. 11  enrichit  son  édition  de  savantes  remarques,  dans 
lesquelles  il  adoucit,  autant  (ju'il  lui  est  possible,  les  erreurs 
App.ibi4.jSani.ib.  de  Lactauce,  qui  sclon  lui  n'eu  est  pas  l'autcur.  Cette  édition 
ainsi  ornée  parut  à  Césene  les  années  1 644  et  1646  en  un  vo- 
sim.  ibid.  lume  in  folio,  puis  à  Rome  l'an  1650  en  même  volume.     Mr 
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Simon  fait  beaucoup  d'estime  du  travail  d'isaeus.  Seulement    iv  siècle. 
il  le  hlâme  de  s'être  jette  sur  des  matières  de  controverse.  ; 

Quel  que  soit  le  mérite  de  l'édition  dont  nous  venons  de  App.ib.  i  sanj.ib. 
parler,  elle  n'empêcha  pas  qu'Antoine  Thysius  professeur  d'é- 
loquence dans  l'université  de  Leyde,  n'en  publiât  une  autre 
ail  même  endroit  l'an  Ifi.'iS  en  un  volume  in  8°.  Mais  cet  édi- 
teur avoue  lui-même  que  sans  toucher  au  texte,  il  n'a  rien  fait 
que  d'y  joindre  ses  remarques  et  ses  conjectures. 

L'édition  de  Thysius  fut  suivie  de  celle  de  Servais  Gai-  ibid  i  Def.  de  Lact. 
lœus  ÎVIinislre  de  Zireczée  en  Zelande,  qui  fut  publiée  à  Ley-  Bib^/ Misi*!' cen***  ' 
de,  chez  François  Hackius  et  Pierre  Leffen  en  un  volume  in 
8".  l'an  1660.  Gallaeus  déelare  que  ce  fut-là  le  premier  de  ses 
travaux  literaires,  et  que  son  principal  dessein  a  été  de  réta- 
blir sur  les  meilleurs  manuscrits  le  texte  de  Lactance  dans  sa 
pureté.  '  Ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  meilleur  dans  son  édition,  sim.  ibid.  p.  157. 
a  été  pris  de  celle  d'Iscieus.  '  Il  est  même  tombé  dans  le  défaut  p.  iss. 
que  l'on  reproche  ;'  celui-ci,  en  sp  jettant  trop  sur  des  matiè- 
res de  controverse,   disputes  qui  ne  devroient  jamais  paroi- 
tre  dans  cette  sorte  d'ouvrages.  Il  va  aussi  inséré  plusieurs  mi- 
nuties purement  grammaticales  et  certaines  étymologies  ab- 
solument inutiles. 

'  Mais  ces  défauts  sont  peu  de  chose  auprès  de  la  faute  Def.  de  Lact.  ibid 
énorme  que  Galla?us  a  introduite  à  la  Si*"  page  de  son  édition. 
Le  texte  de  Lactance  au  quinzième  chapitre  du  premier  livre 
de  ses  institutions  porte  selon  toutes  les  éditions  :  Nani  de  le- 
gibus,  qno  {Cicero)  in  opère  Platonem  seqimtys,  leges  volvit 
ponere  quihiisputaret  iisnram  esse  justam  et  sapientem  civita- 
tem,  de  relifjione  ita  sanrit.  Galbneus  pour  apuïer  l'opinion 
qu'il  établit  dans  ses  notes  en  faveur  de  l'usure,  rpioique  Lac- 
tance la  condamne  en  divers  endroits  de  ses  écrits,  a  jugé  à 
propos  de  retrancher  de  ce  passage  le  mot  essentiel  civitatem. 
Par  ce  retranchement  il  a  pris  et  fait  prendre  à  ses  lecteurs  le 
mot  usuram  pour  usure,  au  lieu  que  dans  le  texte  que  nous  ve- 
nons de  copier,  il  signifie  se  servir. 

Cette  faute  qui  paroît  affectée,  jointe  aux  autres  endroits 
où  Galhrus  établit  l'usure  comme  légitime,  a  paru  si  considé- 
rable à  Mr  [iultcau  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  qu'il  a  cru 
rendre  service  à  l'Kglis''  en  la  faisant  connoitre  au  public,  et 
relevant  les  faux  raisonnemens  de  ce  ministre,  (^est  ce  qu'il  a 
exécuté  en  1671,  par  un  petit  volume /«  12.  qu'il  a  publié  à 
Paris  sous  ce  titre  :  Défense  des  sentimens  de  Lactance  sw  te 

M  ij 
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lY  sucLi:.    Hujet  de  fjisurc,  contre  la  censure  d'ioi  inmi.strc  ilc  la  rrli- 
gion  prvU'iKiùc  rrfiirmrc. 

CtTa.ibki.  '  Apivs  Irtlilioii  de  L;i<l;iiicf  |i,ir  (Jnll.rns,  soiil  vriincs  rcl- 

Kon  iiii).  p.  '.^.  li-s  d'OxItirl  tii  H'tSi,  de  (;aiill)iig('  en  KiK.'i.  cl  de  Lcipsick 
l'il  171o,  l'uiift'l  l';iuln'  ciiuii  vohmif/n  H".  (Idlc  de  Caiithri- 
gf,  (jiii  csl  ciiinr'mc  vi)liime,esklc  riiiipnnifi'icdc.h'aii  llayi's. 
s  v.n.  en.  y^Wq  q  ^vj,'.  l'aile  sur  cullus  de  Haslc  X'^M,  d'Anvers  |tar  l'Iio- 
inasius  1.">H7,  el  de  l.cydc  parTliysiiis  KiiJi,  cl  sur  deux  ina- 
nusorils  lrès-ii()U\eaux,  l'un  de  1  i2l,  cH"aulro  de  146.").  Ou 
a  eu  st»in  de  inetlre  à  la  li^le  les  dillerentes  leçons  di;  ces  deux 
nianuserils,  cl 'i  la  lin  une  assez  Innfjiue  liste  de  cc(]iii  a  parnre- 
[inheiisililc  ;'i  Icdileur  dans  les  écrits  ([v  Laclance.  Du  i('s|,c, 
un  s  est  parlirulierenienl  alaché  à  donner  pur  le  lexlc  de  l'ou- 
vrage, sans  réolaireir  par  des  noies.  On  s'est  liorné  à  en  mel- 

Fab.  uibj  bi.  app.  jj-^.  ;m  ij-aiic  de  la  mort  des  j)erscculinrs.  '  Nous  sommes  ro 

Ri.  r.' w.'poi.  "'  dcvables  de  ctllt^-ci  à  Thomas  Sparck,  el  do  la  dernière  de 
Leipsick  à  .lcan-Georf;es  W  alcliins. 

San.i.  ibui.  '    De  tiiules  ces  éditions  Sandins  préfère  celles  de  liostoch 

1-170,  de  Venise  liiO'.l,  d'Anvers  WWW),  et  de  na.-^lc  1!i21,à 
l'édition  du  même  endroit  liJO'.i,  et  celle-ci  à  l'édition  de  Lyon 

p.  *'••  15G7.  '  A  son  avis  les  plus  défcclueuses  de  loules  sont  celles  de 

Rome  li7j,  el  de  Paris  1513.  Celles  de  ïhomasius  el  de 
Thysius,  selon  lui,  sont  exactes.  On  ne  trouve  point  dans  l'u- 
ne ni  dans  l'autre  le  mot  Ariani,  qui  se  lit  mal-à-propos  dans 
les  autres  éditions  au  dernier  chapiire  du  qnalricmc  livre  des 
institutions  de  noire  auteur.  On  ne  le  trouve  point  non  plus 
dans  Cilles  dTsa-us  et  de  (^anlbrige.  C'est  avec  raison  ((ue  l'on 
a  retranché  du  texte  de  Laclance  ce  mol  qui  n'est  point  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  ijui  n'y  doit  pas  être  ;  puisque  cd 
auteur  avoil  écrit  avant  qu'eût  paru  l'hérésie  d'Arius;  (IIL) 


NAZAIRE, 

Orateur    et   Rhéteur. 

Dicr.  fiir.  p.  181.     y*vN    Sait    pcu  dc    chose  de  l'histoire  de  Nazaire ,    quoi- 
V/qu'il  paroisse  s'être  fait  une  grande  réputation.  En  ef- 
fet, S.  .It.-rôme  nous  le  représente  comme  un  des  plus  céle- 
ahs.  piof.  c.  14. p.  bres  rhéteurs  de  son  tems.  '  Ausone  de  son  côté  ne  croïoil  pas 
'*'■  pouvoir  mieux  relever  l'éloquence  d'Agricius  qu'en  la  com- 
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parant  à  celle  qui  fit  de  Nazaire  jet  de  Patere  deux  illustres  tv  siècle, 
professeurs  de  rhétorique.  Ou  \'oit  par-là  que  Nazaire  ensei-j  '  '  = — ' 
gna  avec  éclat  l'art  de  bien  parler  ;  mais  personne  entre  les  an- 
ciens ne  nous  aprend  eu  quel  endroit  il  exerça  cette  profession. 
Au  litre  de  rhéteur  il  joignit  encore  celui  d'orateur  et  de  pané- 
gyriste de  l'Empire,  par  diverses  pièces  d'éloquence  qu'il  pro- 
nonça en  public,  comme  nous  Talions  dire. 

'  Quant  au  pais  qui  lui  donna  naissance ,  on  le  fait  commu-  (^.',"'.<J'''^^l-.i."-J'  l 
nément  d'Aquitaine.  Si  néanmoins  on  avoit  égard  à  ses  habi-  go'. ii.'siiî"^ '' 
tudes,  on  jugeroit  qu'il  étoit  de  Provence.  Au  reste  personne 
ne  disconvient  qu'il  ne  fut  Gaulois  de  nation.  '  L'on  trouve  un  con,. i.i. p.  iiio. 
Nazaire  lecteur  que  le  clergé  de  Marseille  députa  avec  l'Evê- 
que  Oreste  au  premier  Concile  d'Arles  en  314.  Mais  il  n'y  a 
guéres  d'aparence  que  ce  soit  l'orateur  qui  fait  le  sujet  de  cet 
éloge.  Si  cela  étoit,  on  liroit  infailliblement  dans  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui,  des  traits  non  équivoques  de  sa  reli- 
gion. '  Il  est  vrai  qu'il  y  a  laissé  quelques  vestiges,  qui  peu-  Pan.B.p.  ascao». 
vent  le  faire  regarder  comme  chrétien.  '  Mais  cà  en  lire  quel-  r-  ^ot. 
ques  autres  endroits,  on  jugeroit  qu'il  auroit  encore  été  enga- 
gé dans  le  Paganisme. 

'  Nazaire  brilloit  par  son  éloquence  au  moins  dès  l'année  tiu.  Efiip.  i.4.p. 
321,  à  laquelle  il  prononça  le  panégyrique  qui  nous  reste  de    ^  ' 
lui.  '  S.  Jérôme  parle  avec  éloge  de  cet  orateur  sur  l'an  32.5,  Hier.  p.  isi.  i«2. 
et  dans  la  suite,  d'une  fille  du  même  Nazaire,  comme  égale 
à  son  père  pour  la  réputation  qu'elle  s'étoit  acquise  par  son 
éloquence.  '  Arnauld  de  Pontac,  sur  l'autorité  de  quatre  ma-  no^.  p.  p.  fsa. 
nuscrits  du  Vatican,  donne  à  cette  éloquente  fille  le  nom  d'Eu- 
nomie,  avec  le  glorieux  titre  de  vierge  chrétienne. 

Le  panégyrique  que  nous  avons  de  Nazaire  fut  pronon-  f'^i-  n.'pa.iKaTT. 
ce  à  Rome  le  premier  jour  de  Mars  321 ,  à  la  solemnité  de  la 
cinquième  année  des  trois  jeunes  Césars  fils  des  Empereurs 
Constantin  et  Licinius.  Cette  cinquième  année  concouroit 
avec  la  quinzième  de  l'Kmpire  du  grand  Constantin  ;  et  on  lui 
faisoit  des  vœux  pour  la  vingtième.  Nazaire  prend  de-là  oca- 
sion  de  diviser  son  discours  en  deux  parties.  La  première  roule 
sur  les  louanges  des  Césars  Crispe  et  Constanfin  le  jeune,  sans 
faire  mention  du  fils  de  IJcinius.  La  seconde  est  emploïèe  à 
faire  l'éloge  de  l'Empereur  Constantin  père  des  deux  jeunes 
Césars,  qui  n'étoit  pas  présent  à  cette  déclamation.  L'orateur 
y  relevé  la  bravoure  de  ce  Prince,  son  activité,  sa  prudence, 
le  soin  qu'il  avoit  pris  de  faire  des  loix  pour  le  règlement  des 


9V  NAZAIUK, 

IV  5iKr.i.r     inirurs.  los  violoin'**  nn'il   ftV(Ml  ivinnorlcos,  siir-lnul  dans  le 

roTiiuvrcmont  île  l'llalii\    Il  ilil  <\\w  Ifs  p«Mi|i|(»s  »I<'S  (îmilc,s 

parli>i('nl  rrii'oro  dfs  arrni'cs  (|iii  s'cloionl  niira('iil(Mis(»mf'nt 
apartips  à  rp|  Knipornir.  Il  vnil  sans  (111111^  sif,'nilii'r  par  cottf 
•expnssinn  la  vismn  oolrstf  du  siptip  fli-  la  rroix  (pr<^iil  (lon- 
5taiilin  dans  lo»  <Javilcs.  h-nlin  il  relevé  la  paix  profonde,  la 
prnspirite.  la  fertilité,  l'alnindanee  qui  regnnient  ainrs  dan» 
l(»nl  IKnipirci^oniain. 

On  viiil  par-l;"»  que  relie  pièce  cnnlient  divers  évenemeriH 
qui  peuvinl  servir  h  l'hisluire  des  premières  annc'-es  de  ee  IV 
siècle.  On  v  lr()nve  de  l'fMuqnenee,  mais  avec  les  (iï-fanls  qui 
s'v  etdient  dt^s  lor^  intmdnils.  I.p  style  en  esl  un  peu  dilliis. 
Klle  a  tMé  iiupriinf^e  avec  les  autres  liaran^iues  des  anciens  pa- 
n«^^:vristes  de  l'I-Jupire.  Nous  en  avons  niar(]n»'-  les  dillV-renlos 
éditions  ;\  larlicle  de  Claude  Mamerlin. 

iNazaire  avoit  prononc(''  au  moins  un   autre  panéfiyrique , 

Pan  H  p  iT.i  qui  u'esl  pasvciiu  jusquTi  nous.  '  (lelui-ci  fui  prononcé  un  jour 
avant  l'autre  dont  nous  venons  de  parler,  et  contenoil  un  élo- 
ge plus  détaillé  des  grandes  actions  de  l'f'^mpereur  (lonstantin. 

p.  Ï30.  i.e.  '  Sur  cela  Mr  Hupuy  croit  que  ce  panégyrique  de  N'azaire, 

que  nous  suposons  perdu,  esl  le  neuvième  entre  les  douze 
que  nous  a  donné  le  pcre  de  la  liaune.  Il  apuie  son  sentiment 
'bur  la  ressemblance  du  style,  cl  sur  un  endroit  du  |)anégyri- 
que  de  Nazaire.  où  l'auteur  dit  qu'il  ne  parlera  pf»iutdes  vic- 
toires de  Constantin  remportées  .«ur  le  Tibre,  parce  qu'il  en 
avoit  parlé  assez  au  long  le  jour  d'aufiaravant.  Or,  poursuit 
Mr  iJupuv,  l'auteur  par  ces  dernières  paroles  marque  le  pa- 
négyriqur  dont  il  est  iri  question,  et  dans  Ic'juel  il  traite  for! 

p  i3i!i.«.  au  iong  de  la  défaite  de  .Maxence  par  Constantin.  '  D'ailleurs 

ce  panégvriq\M'  qui  est  sans  nom  d'auteur,  se  trouve  dans  les 
manuscrits  immédiatement  avant  celui  que  nous  avons  de  Na- 
zaire. 

Mais  on  aura  beau  dire  tout  ce  que  l'on  voudra,  ces  raisons 
ne  nous  persuaderont  jamais  que  le  neuvième  panégyrique 
dont  il  s'agit  ici.  et  que  nrtus  avons  montré  ailleurs  être  l'ou- 
vrage de  l'anonyme  panégyriste  ordinaire  de  Constantin,  soit 
de  l'Orateur  Nazaire.  1".  La  ressemblance  du  style  sur  laquelle 
on  s'apuie.  n'esi  pas  si  grande  qu'on  la  supose.  Le  style  de 
Nazaire  est  assurément  plus  diffus  qup  celui  de  l'anonyme. 
2°.  L'endroit  cité  du  panégyrique  de  Nazaire  prouve  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  prétend.  ()n  sait  que  cette  pièce  fui  pro- 
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noncée  en  321,  et  que  le  neuvième  panégyrique  le  fut  dès  313.     iv  siècle. 
Or  le  même  auteur  auruit-il  pu  dire  en  321  d'un  discours  qu'il  ~ 

auroit  fait  dès  313  ces  parules  ci  :  quod  et  pridie  prolixius  pan.  b.  p.  270. 
inihi  dicta  sunt ,  ceque  je  traitai  hier  avec  plus  détendue?  '  Il  not.  ibiu. 
est  vrai  que  le  père  de  la  Baune,  qui  a  épousé  le  sentiment  de 
Mr  Dupuy,  voudroit  après  quelques  autres,  qu'au  lieu  de  pri- 
die,  on  lût  pridem.  Mais  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  justiliant 
cette  conjecture  par  l'autorité  des  manuscrits,  elle  demeure 
pure  conjecture.  3".  Que  le  panégyrique  anonyme  précède  dans 
les  manuscrits  immédiatement  celui  de  Nazaire,  cela  prouve 
plutôt  qu'on  ne  l'a  pas  cru  de  cet  orateur,  que  ce  que  l'on  en 
prétend  tirer.  Il  n'en  seroil  pas  de  même,  s'il  le  suivoit  immé- 
diatement, elquecette  preuve  ne  fut  pas  combattue  par  d'autres. 
4".  Enlin  le  panégyrique  anonyme  et  celui  de  Nazaire  tou- 
chent l'un  et  l'autre  plusieurs  des  mêmes  faits  :  ce  qui  ne  con- 
vient pas  ordinairement  au  même  orateur,  qui  parle  deux  jours 
de  suite. 


ANONYME, 

Poète  Chrétien. 


527.  7. 


ENTRE  les  divers  monumens  dont  on  a  formé  le  suplé-  «ib.  ^pp.^l  27.  p. 
ment  à  la  bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  il  se  trouve 
un  poëme intitule,  delaudihus Domini,  qui  apartieni  à  un  écri- 
vain Gaulois.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  en  lire  le 
commencement.  On  verra  même  qu'il  y  a  toute  l'aparence 
possible,  que  ce  poète  èloit  d'Autun  ou  du  voisinage.  C'est  ce 
qui  paroit  par  la  descripiiou  qu'il  fait  du  pais,  et  par  le  trait 
d'histoire  qui  semble  lui  avoir  fait  naître  l'ocasion  de  compo- 
ser son  poème. 

Mais  alin  de  se  mieux  mettre  au  fait  de  ce  que  la  contrain- 
te de  la  poésie  lui  a  fait  exprimer  un  peu  obscurément,  il  faut 
lire  le  To*"  chapitre  de  la  gloire  des  Coufesseurs  par  S.  Grégoi- 
re de  Tours.  En  conférant  ces  deux  endroits  l'un  avec  l'autre, 
on  s'aperçoit  sans  peine  que  le  premier  décrit  en  poète  ce  que 
l'autre  raporte  en  historien.  Quelques  cii'conslances  en  sont 
un  peu  différentes,  mais  le  fonds  en  est  le  même.  Celte  his- 
toire regarde  le  mariage  de  S.  Retice  Evèque  d'Autun  av;uit 
son  épiscopat,  et  la  merveille  qui  arriva  à  sa  sépulture,  lorsqu'il 
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IV  Mr,«:i.K  fui  inliimn'avcr  .sichaslo  ('iiniisc  dans  le  iiicmc  l'unljcau,  com- 
~"         '  nie  ils  PII  (•loicnl  coiiv»muis  df  leur  vivanl. 

Nolrr  poflo  ne  noninic  point  lo  Saint  prélat  ;  mais  il  est  aisé 
de  le  reconnolln'  aux  traits  qu'il  raporlc  de  scm  histoire  A  une 
ciiTOnstanre  près,  S.  (ircj^oiro  cl  lui  convifiiiiciit  presque  de 
tout  le  reste.  Seulement  ils  dillercnt  en  ee  cpie  S.  (i recuire  dit 
que  ce  fut  S.  Uelice,  qui  sur  le  point  d'être  mis  en  Icrn^avee 
son  épou>e  inhumée  depuis  lonf,'-lems,  reprit  ses  esprits,  et  lui 
[larla  pour  lui  aniioiieer  leur  rfiiiiion  :  au  lieu  (pif  le  |M)ële  té- 
moigne (|ue  ee  fut  celle-ci  qui  iti-iulan!  la  main  vers  le  corps  de 
son  chaste  é|i(iux.  donna  des  signes  de  vie. 

Au  reste  cette  dill'érence  sert  à  faire  voir  (|ue  ces  drux  au- 
ti'Urs  ne  se  sont  pas  copiés  l'un  l'autre.  Il  p.iroîl  elléclivenieiil 
par-là  ipie  S.  Grégoire  n'avoit  aucune  connoissance  du  puéme 
dont  il  (>sl  ici  (piestion.  Pour  notre  poète,  il  est  certain  (ju'il 
n"a  pu  copier  S.  (ïregoire,  puisqu'il  vivoil  plus  de  deux  cens 
ans  avant  lui,  et  qu'il  étoit  contemporain  ou  presque  contem- 
ni!j.  l'iv  p.  ijT.  i.  porain  de  S.  Uetice.  '  Deux  traits  jjris  de  .son  propre  poème 
ne  permettent  pas  d'en  douter.  1".  En  rajiorlant  l'Iiisloire  de 
ce  Saint  Evèque,  il  en  parle  comme  la  sachant  ou  jtur  lui-mê- 
me, ou  de  témoins  oculaires  : 

Conjugium  mcDiiiii  summa  piclatu  lideque. 

p.  his.  1.  2".  ■  Il  y  fait  mention  de  Constantin  le  grand,  comme  nou- 

vellement victorieux,  aparamment  de  Licinius,  et  de  .ses  <,'n- 
fans  comme  étant  jeunes,  leur  .«souhaitant  qu'ils  pussent  mar- 
cher sur  les  glorieu.ses  traces  de  h'ur  perc. 

p-  5i7-  V        <  Après  avoir  décrit  la  merveille  de  la  .sépulture  de  S.  Ueti- 

ce, notre  poète  en  raporle  la  gloire  à  Uieu,  à  qui  .seul  il  apar- 
tlent,  dit-il,  d'opérer  de  tels  prodiges.  iJe-là  il  prend  ocasion 
de  le  louer  des  autres  merveilles  qu'il  a  fait  éclater  dans  la  créa- 
tion de  l'univers,  et  qu'il  continue  de  renouvel  1er  sans  cesse 

p.  5ï8.  '1.  par  ce  qui  se  passe  dans  la  nature.  '  Il  y  touche  aussi  l'incarna- 

tion du  Verhe,  les  grands  avantages  qu'elle  a  procuré  aux  hom- 
mes,, la  résurrection  des  morts,  la  récompense  des  bons,  la 

p.  yet.i.  punition  des  méchans.  '  C'est  pourquoi  l'on  a  intitulé  ce  poè- 

me, f/e  lawlihus  Domini,  des  louanges  du  Seigneur.  Il  con- 
tient environ  IGO  vers  hexamètres.  Quoitpi'il  s'y  trouve  quel- 
ques fautes  par  la  négligence  des  copistes,  on  ne  laisse  pas  d'y 
découvrir  des  beautés  qui  ne  sont  pas  indignes  des  bons  siècles. 

On 
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On  en  peut  juger  par  les  vers  suivans,  qui  sont  comme  IVxordo    iv  siiîclk. 
de  la  pièce.  

Quis  qucritur  sera  virtutis  dote  juvari  ? 
ijuis  promissa  Dei  lento  procndere  passu? 
Quis  fine  humano  metitur  judicis  urnam 
Perpetui,  tardumque  putat  quod  Sîecula  debent 
Accelerare  dicm  meritis  qui  pi^rmia  reddat? 
Nobilis  ingenli  testatur  eloria  facto. 


ARBORE, 

Rhéteur. 

TpMiLius  "  Magnus  Arborius,  oncle  maternel  du  poëte  =>  Aus.par.  c.  ?.  t. 
/HiAusone,  l'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  siècle,  ''  '  '^'^*'  '  '  '  *  ' 
étûit  originaire  d'Autun.  Mais  il  naquit  dans  cette  partie  des 
Gaules  qu'on  nommoit  la  Novempopulanie ,  du  côté  de  Dax 
et  Baïone,  vers  l'an  270.  Il  eut  pour  père  Caecilius  Argicius 
Arborius,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  pour  mère  ^Emilia 
Corinthia  Maura,  l'un  et  l'autre  de  noble  extraction.  L'on  peut 
voir  plus  en  détail  ce  qui  regarde  sa  famille  dans  l'éloge  que 
nous  avons  fait  de  son  père. 

La  suite  de  la  vie  d'Arboré  fait  juger  (|ii'il  fnf  très-bien  in-  um. 
struit  dans  les  lefres,  et  qu'il  y  fit  de  grands  progrès.  '  Il  se  ma-  prof.  ibid. 
ria  de  bonne  heure,  et  épousa  une  lémme  qui  avoit  de  la  no- 
blesse, et  qui  lui  aporla  une  riche  dot.  11  passa  ensuite  à  Tou- 
louse, où  il  eut  une  chaire  d'éloquence,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  réputation.  Dès  les  premières  années  qu'il  y  en- 
seigna, il  s'acquit  l'amitié  des  trois  Princes  Dalmace,  Jules 
Constance  et  Annibalien,  tous  trois  frères  de  Constantin  le 
grand,  qui  étoient  alors  à  Toulouse  en  une  espèce  d'exil.  '  Xv-  iw-  «•  ^■ 
bore  entre  ses  disciples  eut  Ausone  son  neveu,  dont  il  prit  un 
si  grand  soin,  que  ce  poëte  le  regardoit  comme  un  second 
père,  et  recoimoissoit  lui  être  redevable  de  tout  ce  qu'il  sa  voit. 

Et  milii  ipii  fueris  quod  pater  et  frcnitrix; 
Qui  me  lactanlem  puerum,  juveneinque  virumque 
Artibus  ornasti ,  quas  didicis.=c  juvat. 

Tomel.  Sec.  Part.  N 


os  AltnoKR, 

»Y  siF.ci.K.         •  De  Tonlotisc,  il  semble  qu'Aihorr  alla  à  N.iilionc  y  cri- 
7~7~r  sei^nt-r  aussi  la  rlirltiriciiii'.  Il  est  an  moins  ccrlain  qu'il  plaida 

Au»,  prof.  ibid.  P*     ,  1 .      1      '  1  I       •  1  1       1       / .       I 

avec  biauconn  d  éclat  dans  [ilnsiLMirs  endroits  dr  la  daule 
Narboiioiso,  de  la  Novein|tn|inlniiie  et  de  TK^paj^Mie,  oii  il 
y  avoil  des  tribiitiaJix  pour  la  justice.  Apr^s  avoir  ainsi  illuslré 
les  Gaules  et  les  païs  voisins,  la  réputation  de  son  el(K|uenco 

bid  I  |.r..(  .bi.i.  jo  fit  eonnoilre  dans  toute  rKuropc.  C'est  ce  qui  le  fil  apellor 
à  Constanlinople  par  l'Empereur  Consliuilin,  pour  enseij^Mier 
à  l'un  de  ses  enfans  l'arl  de  bien  [Kirbr.  Arbore  s'acqiiita  de 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  gloire,  et  y  amassa  de  ;^'randes 
rof.  ibid.  richesses.     Il  nmiirut  dans  cette  nouvelle  Uonie  eombli'  d'Imn- 

neurs,  vers  Tan  '.V.V.\.  L'Empereur  {>onr  marque  de  la  considé- 
ration qu'il  avoif  pour  lui,  mî^me  apr^s  .sa  mort,  envoïa  son 
corps  à  ses  parens  |)Our  être  inhumé  dans  le  tombeau  de  ses 
ancêtres. 

p»r- ibid.  Outre  l'éloquence,  Ausonc  loue  encore  fil  l,i  iicrsoniif  de 

notre  rhéleur  l'érudition,  la  vivacité  de  l'espril,  la  beauté  de 

sii.  1. 3.  «p. s.  la  mémoire,  la  science  de  l'astrologie.  S.  Sidoine,  qui  sem- 
ble avoir  vu  quelques-uns  des  discours  d'Arboré,  lui  airibuë 
une  exacte  régularité,  comme  un  caractère  propre  qui  le  dis- 
tinguoit  des  autres  orateurs.  Nous  n'avons  aucune  connois- 
sance  de  se.s  écrits.  Mais  pour  mieux  faire  com[)rendre  de  quel 
mérite  ils  pouvoient  être,  et  quelle  étoit  la  réputation  que  leur 
auteur  s'éloit  acquise,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapor- 
ter  quelques  traits  originaux  de  l'élogi;  qu'on  nous  en  a  laisse. 

Te  dbi  paliadim  antctulit  toga  rlocta  Tolosa;  : 

Te  Nart)onen8i.<i  Gallia  pnepusuit , 
Ornasli  rujus  laiio  scrmone  triliunal, 

El  fora  Hit)LTorura  quœqiie  Novcmpopulis. 
HiQC  tenus  Europam,  fama  crescente,  perilo 

Conslantinopolis  rlioloro  te  viRuit. 
Tu  per  raille  modos,  per  mille  oracula  fandi 

Dodus,  facundu.s,  tura  celer  atque  inemor. 


Sni.  Tii.  M.  n.  20.       '  S-  Severe  Sulpice  parle  de  la  guerison  miraculeuse  d'une 
p.  *dr*«4.  pj]]g  (j'.\rb(jpe,  par  l'aplicalion  d'une  simple  letre  de  S.  Mar- 

tin :  ce  qui  porta  le  père  à  la  consacrer  à  la  virginité,  et  il  vou- 
lut que  ce  fût  le  S.  Evèque  lui-même  qui  la  con.sacrât.  Cet 
Arbore  étoit  illustre  et  par  sa  pieté  et  par  la  dignité  de  préfi-t 
An».  p4r. .-.  it.     qu'il  avoit  remplie.  '  Il  descendoit  par  les  femmes  de  la  fa- 
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mille  du   rhéteur  dont  nous  venons  de  faire  l'éloge,  et  se    iv  sieclb. 
trouvoit  son  petit-neveu,  fils  d'une  sœur  d'Ausone.     On  re-  tiii.h.e.  t.io.  p. 
marque  qu'il  fut  préfet  de  Rome  en  380.  On  ne  trouve  rien  ^-^o. 
de  la  postérité  du  rhéteur  son  grand  oncle  ;  et  il  y  a  toute  apa- 
rence  qu'il  n'en  laissa  point. 


CONSTANTIN  LE  JEUNE, 

Empereur. 

CONST.\NTi>' ,  '  surnomme  le  jeune  pour   le  distinguer  du  iL'"g38'P" '■'■''• 
grand  Constantin   son  père,  étoit  fils  de  Fauste  seconde 
femme  de  cet  Empereur.  11  naquit  à  Arles  dans  les  Gaules  , 
comme  l'on  croit  avec  beaucoup  de  f(jndement,  le  septième 
jour  d'Août  de  l'an  '  316.  '  Dès  l'année  suivante  il  fut  fiit  Ce-  p  ito.  639.  64o. 
sar  avec  Crispe  son  frère  aîné,  et  Licinius  ou  'icinien,  leur 
cousin  germain,  fils  de  leur  tante  paternelle  et  de  l'Empereur 
Licinius.  Cette  promotion  se  fit  le  premier  jour  de  Mars,  et 
fui  ensuite  j)ubliee  dans  toutes  les  armées  et  toutes  les  villes, 
afin  que  chacun  rendît  aux  trois  jeunes  Césars  les  respects  qui 
leur  etoient  dus.  '  En  320,  lorsque  notre  jeune  Prince  n'étoit  p.  175. 
encore  que  dans  la  quatrième  année' de  son  âge,  il  fui  nom- 
mé '  Consul  pour  la  première  fois  avec  l'Empereur  son  père,  p.  nn.tiii.  229. 
et  continua  de  l'être  les  années  321,  324  et  329, 

'  Il  étoit  né  avec  un  génie  heureux,  qui  l'élevoit  au-dessus  Pan.  b.  p.  «si.  p. 
de  l'enfance,  et  avoit  reçu  de  la"  nature  bien  d'autres  grandes  ^^''' 
(jualités,  qui  donnoient  de  lui  des  espérances  encore  plus 
grandes  pour  le  bonheur  de  ri']mpire.  Dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, on  ne  douloit  presque  point  qu'il  ne  fît  un  jour  revivre 
r empereur  son  père,  ce  Prince ;si  ch^-ri  des  peuples,  et  si  dès 
lors  il  ne  pouvoit  pas  encore"marcher 'sur  ses  traces,  il  faisoil 
au  moins  déjà  paroîlre  les  mêmes  sentimens.  Un  de  ses  pané- 
gyristes ne  faisoil  pas  même  difficulté  de  dire  en  321,  lorsque 
ce  jeune  Prince  n'avoit  pas  encore  cinq  ans  acomplis,  qu'il  sa- 
voit  déjà  écrire,  et  qu'il  avoil  fait  des  progrès  pri'maturés  dans 
les  letres.  11  esl  vrai  que  ce  n'esl  jias  un  historien,  mais  un  ora- 
teur qui  parle  ainsi. 

'  Pour  le  courage,  Constantin  fil  voir  qu'il  étoit  né  avec  lui  ;    ^  ^^^ 

{')  D'antre»  metlent   cette   naigsanrn   en       Anonjme',;  panégyriste  ordinaire  de   Con-    Trisl.  Corij.  Iii  1. 1. 
312,   et  paroissent  autorisés  par  l'orateur       stanlin  le  grand,  dont  nous  avons  parlé.        .s.  [i.  .'i7!i. 

N  ij 
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IV   siKCLE.     et  il  n'éloil  fiicdic  inn'  il;iii>  la  .sciziciiir  iiiiiiir  ilc  snn  A^r, 

(|iril  doniKt  des  inan|iii's  rxliaunliiiaircs  de  sa  valeur.      Au 

mois  d'avril  '.V.\2  inanhaiil  i-iinirr  les  (Jols,  ilicsdilil,  ri  les 

M»i1inil  à  ri'.in|iin'. 

De  si  iu'urt'ux  rdiiiiiniicfinnis  le  lin'iil  s.uis  doute  rerevoir 

Th.irt.l.  i.c.  I.  p.  avec  joie  '  dans  les  (laides,  lorsuuil  vint  les  ^ou\erner  en  (jua- 

'  ;,  .,  ,       ^..    litt'  de  leur  souverain,    (le  l'ut  en  XV.)  iiue  llliniiereur  snn  pc- 
Tili.  11.1J.  p.  aw.        1      ,    .   ,  111,' 

^1  I  il.  E.  t.  10.  IV  les  lui  donna  pour  son  apanage,  avee  la  grande  Hreiagne  , 

''■  l'Espagne  et  une  jiarlie  de  rAfri(|Ue.  Tous  ees  étals  pa.ssoieiil 

pour  le  tiers  de  l'Empire,  et  avoienl  fait  le  j>artage  de  (lonslan- 
ee  Chlore,  aïeul  paternel  de  noire  jeune  l*riiiee  ,  connue  ils 
lireiit  dans  ^1  suite  celui  deCratien. 

Aiii.  »po.  in  Ar.  11.         A  peine  \  lut-il  y  arrivé,  f|u'il  reçut  à  Trêves,  lieu  de  .son 

**!.' p.''65!' '' '" ''  "^''.iour  ordinaire,  le  grand  S.  Atlianase,  (lue  Constantin  .son 
père,  dont  les  Ariens  avoienl  surpris  la  religion,  y  exila  en  la 
irenlieme  année  de  .son  empire,  (^esl  ici  le  plus  bel  endroit 

AOi.  ibiu.  du  règne  de  notre  jeune  Ein|)ereur.   '  Non   seulement  il  eut 

soin  de  faire  fournir  à  ce  SainI  persécuté  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  ;  mais  il  eut  encore  une  alenti(»n  religieuse  ù  le  Irai- 

lbid.isoc.1.2.  c.  :.  ter  toujours  avec  respect.  '  Il  est  aisé  de  juger  de  restime  et  de 
la  vénération  qu'il  |)orloit  à  ce  Saint  docteur,  par  la  letre  où 
il  fait  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  son  mérite,  et  qu'il  adressa  aux 
lideles  d'Alexandrie,  lorsqu'après  la  mort  de  Constantin  le 

^"eTi' 6--^  **■ ''■  B''^"^  i'  'ul  renvoie  à  son  Eglise.  '  C'étoil  en  l'année  338;  et 
Ton  croit  que  notre  jeune  Prince  allant  en  Paimonie  pour  con- 
férer avec  ses  frères  sur  le  partage  de  l'Empire,  mena  avec 
lui  S.  Athanase. 

tos-vi^coDM.i.i.  '  Dès-lors  les  trois  frères  portoient  le  titre  dEmfxreur;  le 
Sénat  de  Rome  les  aiant  déclarés  Augustes,  aussi-lôl  (|u'il  eut 

Tiii.  Emp.  1.  i.p.  apris  la  mort  de  Constantin  leur  père.  '  Après  celle  de  Dal- 
mace  et  d'Aimibalien  leurs  cousins  germains,  les  trois  Em- 

^dri.i.  a.c.i.p.  pereurs  partagèrent  leurs  états.  De  ce  partage  '  Constantin, 

Tiii.  ibii.  H"'  '^^'oit  l'aine  de  Con.stance  et  de  Con.stant,  '  eut  au  moins 

Il  Thrace  et  quelque  chose  de  l'.Vfrique.  Il  eut  même  la  ville 
de  Constantinople,  dont  il  fut  maître  pendant  un  an,  ou  quel- 
ques mois.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  ces  grandes  |)0S- 
sessions.  Le  désir  de  les  étendre  les  lui  fit  toutes  perdre  avec 
la  vie. 

Monod.  p.  i.  Sous  prétexte  de  la  peste  qui  ravageoit  alors  les  Gaules, 

socr.  I.  i.  c.  -.  p.  où  il  faisoit  son  séjour  ordinaire,  '  mais  en  effet  dans  le  dessein 
l'aller  combattre  Constant  son  frère,  il  en  sortit  à  la  tête  de 
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sua  année.  •' 11  tira  du  cùté  d'Italie  et  s'avança  jusqu'à  la    iv  siiiCLE. 
ville  d'Aquilée,  où  il  fit  la  guerre  sans  précaution  et  en  hom-  rTJ^7~j~J     ^ 
me  qui  n"avoit  rien  à  craindre  Le  sujet  de  son  mécontente-  329.  ' 
ment  étoit  que  Constant  ne  lui  vouloil  rien  relâcher  de  ce  qui 
lui  étoit  échu  par  le  dernier  partage  de  l'Empire. 

'  Au  bruit  de  sa  marche,  Constant  qui  éloit  alors  en  Dacie,  p.  n-x 
envoïa  une  partie  de  son  armée  poui"  lui  faire  têle.  Celui-ci 
fut  servi  à  merveille;  car  ses  généraux  aiani  atiré  Constantin 
dans  une  embuscade,  taillèrent  ses  troupes  en  pièces ,  et  le 
tuèrent  lui-même.  Le  corps  de  ce  malheureux  Prince  fut  in- 
dignement jetlé  dans  la  rivière  d'Aise,  aujourd'hui  Ansa, 
d"où  il  fut  néanmoins  retiré,  '  puis  porté  dans  la  ville  Impéria-  Monoj.  p.  -.;.  i.  a. 
le,  où  il  fut  inhumé.  Après  cette  défaite  on  lit  cuurir  le  bruit 
que  Constantin  étoit  mort  de  peste  à  Aquilée.  '  Laviileoùon  tiii.  HjU. 
lui  donna  la  sépulture,  n'est  autre,  comme  l'on  croit,  que 
Constantinople  ,    où  long-tems  après  on  montroit  son  tom- 
beau proche  de  celui  de  son  père.  '  Sa  mort  arriva  avant  le  p. 32s  1  so.r.  ibu. 
9"  d'avril  340,  sous  le  consulat  d'Acindyne  et  de  Procule, 
en  la  25*  année  de  son  âge  et  la  3"  de  son  Empire. 

'  Constantin  ne  laissa  point  de  postérité,  et  ne  contracta  mè-  Mm.ioi.  i-.  o. 
me  jamais  d'alliance.  Mais  lorsqu'il  fut  tué,  il  avoit  envoie  en 
Espagne,  pour  en  amener  une  fille  qu"il  avoit  dessein  d'épou- 
ser, et  que  l'on  ne  nous  fait  point  coinioître  autrement. 

■'  Un  orateur  de  ce  tems-là  prononça  à  Arles  son  oraison  fu-  Tiii.  ibia.  y.  o-jo. 
nébre  en  grec,  que  nous  avons  encore.    Selon  ce  qu'il  dit  de  modoJ.  r-"-8. 
ce  Prince,  il  possedoit  plusieurs  belles  qualités  de  l'esprit  et 
du  corps.  11  avoit  sur-tout  un  grand  soin  de  se  nourrir  de  l'E- 
criture, et  beaucoup  d'ardeur  à  en  rechercher  les  mystères. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  n'y  pas  conformer  ses  mœurs  et  sa 
conduite.  '  L'action  où  il  perdit  la  vie,  en  est  une  triste  et  fa-  tmi.  ma.  p.  i^n. 
laie   preuve,  et  le  fera  toujours  paroître  coupable  d'ambition 
et  d'intérêt,  jusqu'à  oublier  les  devoirs  les  plus  naturels,  l'a- 
mour du  prochain,  sur-tout  d'un  propre  frère,  et  l'horreui' 
des  suites  malheureuses  et  nécessaires  de  la  guerre.  '  On  voit  jimuo.j.  ;>.  i.  i. 
néanmoins  qu'il  ne  manquoit  pas  d'une  certaine  bonté  de  cœur, 
et  qu'il  l'avoit  fait  sentir  dans  son  gouvernement;  puisque  son 
panégyriste  nous  assure  ([u'il  lut  fortregreté  de  ses  sujets. 

'  La  letre  qu'il  écrivit  en  faveur  de  S.  Afhanase,  est  deve-  Tiidri.  1.  j.  .-.  2,  |.. 
nue  fort  célèbre,  et  se  trouve  dans  presque  tous  les  historiens  'c^'s.p.  ^sà'j  Àuu 
ecclésiastiques.  Elle  est  tout  à  la  fois  un  monument  glorieux  apo- '»  Ai.  n.  st. 
pour  la  mémoire  de  ce  généreux  défenseur  de  la  corisubslan- 
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lY  siKci.K.  linlilé  (lu  \'erbe,  et  un  trmoignngc  non  suspect  ilc  la  purelp 
~  (le  la  foi  ileaon  unieur.  Hieii  loin  que  (lonsinniin  se  laissÀl  pré- 
venir contre  ec  f^'rand  l!\i\pie,  eoninu!  (lonslanlin  son  perc 
el  ("-«itistaner,  on  vint  par  etile  lelre  qu'il  a\<»ii  une  saint»? 
iritligualidu  pnur  se>  cildinuiateurs,  et  une  veucralicwi  singu- 
lière ftour  son  mirile.  Il  I  yipialitie  un  pnipliitr  et  un  pnlat 
de  la  lui  ailorable  (le  .1.  (1.  el  dit  que  la  luiiuic  oileur  de  sa 
vertu  s'etoil  rr[iandue  [lar  tout  le  monde.  (À-ttc  h  Ire  est  datée 

Tiii.  H  K.  I.  N.  |..  de  Trêves  le  17''  jour  de  .luiii.    I. "année  n'es!  pas  inariiuée  ; 
mais  on  ne  ddiilr  |ioinl  (pi'ellc  ne  soi!  de  l'an  XiA. 

Outre  ce  monument  digne  d'un  Kmiiereur  (ilirélien,  nous 
avons  du  même  Prince  dans  le  code  Tliéodosien  diverses  loix 
pour  la  |K)licc  el  le  bon  ordre  de  l'I'lmiïire.  Les  unes  lui  sont 
pro[)re3  et  les  autres  communes  avec  ses  frères  Constance  el 
Constant.  On  ne  sait  point  s'il  laissa  qucNpies  autres  monu- 

Monod.  p.  8.         mens  de  son  savoir.  '  il  éloil  néanmoins  ,  selon  son  panégy- 

TriM.  ibid.  riste,  aussi  savant  philosofilie  que  grand  monarque.    On  trou- 

ve dans  les  anciens  monuniens,  qu'il  porloi!  les  noms  d(;  Fla- 
vius Claudius  Conslantinus. 


OliATEUR   ANONYME. 

AHitKs  la  mort  fatale  de  riùnpereur  (Constantin  le  jeune, 
dont  nous  venons  de  parler,  un  orateur  qui  a  eu  la  mo- 
destie de  nous  cacher  s<jn  nom,  prononça  en  grec  l'oraison 
i'unebre  de  ce  Prince.  Nous  avons  encore  celle  pièce  sous  le 
litre  de  Monodie  ou  oraison  funèbre  de  Constantin  le  jeune. 
Le  public  en  est  redevable  au  savant  M.  (jodefroi,  qui  la  fil  im- 
primer à  Paris  chez  l'ederic  Morel  l'an  1616  en  un  petit  vo- 
lume //I-12. 
«onod. p.7. 9. 11.  'On  voit  j)ar  cette  pièce  que  son  auteur  faisoit  profe.ssion 
'*■  du  Christianisme,  et  qu'il  avoit  même  quelque  pieté.  Mai» 

son  éloquence  tient  un  peu  de  la  nature  de  celle  des  Grecs  : 
c'est-à-dire,  qu'elle  e.st  un  peu  trop  ampoulée.  Ce  seroit  vou- 
loir deviner,  que  d'entreprendre  de  dire  autre  chose  de  la 
Tri>i.  com. hisi.  I.  personne  de  cet  orateui-.  '  11  est  des  savans  i|ui  croient  qu'il 
3.  p.  582.  gy^jj  ^j^  précepteur  d\i  Prince  même,  dont  il  fait  l'éloge  fu- 

nèbre; et  il  ne  paroit  point  y  avoir  de  difficulté  que  cela  ait 
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été.  Mais  il  y  a  encore  plus  d'aparence  qu'il  étoit  un  de  ces    iv   sieclr. 

grammairiens  qui   enseignoient  la  langue  (iréque  dans  les   

principales  villes  des  Gaules,  comme  nous  en  avons  déjà  vu 
à  Bourdeaux  dès  le  commencement  de  ce  siècle. 

L'Anonyme  prononça  son  discours  devant  les  sujets  de  MuhoJ.  p. .-..  u. 
Constantin,  lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  n'étoit  pas  encore 
répandue  dans  tout  l'Empire.  '  On  ne  doute  point  que  ce  ne  Tiu.  Emp.  t.  4.  p. 
fût  dans  les  Gaules,  et  à  Arles  même.  Il  n'y  avoit  guéres  de  ^'^' 
lieux  plus   convenables  à  cette  déclamation  que  cette  ville. 
Elle  avoit  été  quelque  tems  le  séjour  de  la  Cour  impériale, 
et  le  lieu  de  la  naissance  du  jeune  Constantin.  D'ailleurs  la 
langue   Gréque  y  étoit  communément  entendue,    et   conti- 
nua même  à  l'y  être  jusques  dans  le  VI  siècle,  comme  l'on 
verra  par  la  suite. 

'  Cet   orateur  semble   flater  excessivement  le  portrait  de  ^lonod.p.T.  s.  n. 
son  héros,  lui  atribuant  beaucoup  de  belles  qualités  d'esprit  et 
de  corps ,  qu'il  n'avuit  pas  au  degré  qu'il  veut  faire  entendre. 
Il  est  néanmoins  vrai  qu'il  ne  le  îlatc  pas  en  tout;  '  aiant  assez  p-  « 
de  sincérité  pour  avouer  qu'on  l'acusoit  de  n'avoir  pas  culti- 
vé, autant  qu'il  auroit  dû,  la  paix  avec  Constant  son  frère. 

'Le  titre  de  la  pièce  porte,  que  ce  fut  par  des  meurtriers  ?•■■• 
t'nvoïés  de  la  part  de  celui-ci,  que  Constantin  perdit  la  vie. 

En  cela  ce  titre  favorise  l'historien  Zosime,  qui  parlant  de  ''''"■  ''''^- 1'-  ''*^^- 
cette  mort ,  dit  que  Constant  avoit  fait  assassiner  son  frère  par 
surprise.  Mais  il  contredit  tous  les  autres  historiens,  S.  Jérô- 
me, Socrate,  Sozomene,  les  deux  Victors,  Eutrope,  Zona- 
re.  Aussi  l'on  soupçonne  (|ue  ce  titre  a  été  pris  de  Zosime  mê- 
me après  coup.  Le  silence  de  la  pièce  sur  cette  circonstance 
rend  ce  soupçon  bien  fondé. 

'  Néanmoins  la  pièce  ne  s'acorde  pas  elle-même  en  cela  "^•'^■ 
avec  les  autres  historiens.  On  sait  de  quelle  manière  Constan- 
tin finit  sa  vie;  '  et  la  pièce  ne  laisse  pas  de  dire  qu'après  laba-  Monod.  p.  lo. 
taille  doimée  entre  les  deux  freies,  et  lorsqu'ils  étoient  près  de 
se  réconcilier,  'ce  jeune  Empereur  mourut  de  peste  dans  une  p-^- 
ville  où  il  se  trouvoit.  '  Peut-être  avoit-on  fait  courir  ce  bruit  ''''"•  '^''^■ 

four  sauver  l'honneur  des  deux  frères.  Ainsi  notre  orateur 
aura  suivi,  ou  à  desoin  dans  la  môme  vùé,  ou  ce  qui  paroît 
f)lus  vraisemblable,  [)arce  qu'aïant  composé  sa  pièce,  lorsque 
a  nouvelle  de  la  inorl  de  Constantin  n'étoit  pas  encore  répan- 
due, il  nu  savoit  pas  encore  au  ju.ste  les  circonstances  de  cette 
mort. 
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IV  SIECLE.  *Si  ofllo  fnulo  lui  est  panlonahle .  «mi  m-  lui  jinsse  pas  do 
nit^iiit'  cfllc  (pic  l'dii  [iivlciitl  (pi'il  a  laitf ,  ''  en  disaiil  «pic  Coii- 
slarilin  fui  coiiduil  au  Imnltiau  par  riinprraliicc  saincrc.  '(^ar 
i'vUo  i'rini'f.^sc.  qui  ('•luil  l-'austc,  (■(luimc  iidus  l'avons  dil, 
n'rloil  plus  au  niondc  dh  32(»,  ipialor/.i'  ans  au[»aravant.  'Mais 
nous  croions  drvoir.  après  un  savant,  justilirr  notre  orateur  de 
la  prétenduii  faute  qu'on  lui  impute  ici.  Il  est  vrai  que  le  Icrmfi 
de  uR-re  se  lit  dans  son  texte ,  mais  les  circonstances  dont 
il  y  e>t  revêtu,  font  manifestement  voir  que  la  Princesse  dont 
il  parle,  néloit  point  Tausle.  mais  Kulropie  mère  de  l-'auste 
.'1  aïeule  maternelle  du  jeune  Empereur.  Hue  s'il  lui  donne  la 
qualité  de  mère  plutôt  que  d'aieule.  c'est  que  depuis  la  mort 
<ie  Fauste,  elle  tenoit  lieu  de  mère  à  (lonslanlin,  et  nue  ce 
Prince  la  clieri.«;soit  et  la  rcspectoil  en  cette  qualili-.  D'adleurs 
il  n'est  pas  sans  exem|ile  (pie  des  aïeules  e!  des  belles-meros 
mômes  aient  porté  le  titre  de  mère  à  l'égard  de  leurs  beaiix- 
lils.  Au  reste  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soil  de  l'aïeule  de 
Conslantin,  plutôt  ipie  de  sa  mère,  que  notre  .\nonyine  ait 
dessein  de  parler,  puisqu'il  parle  de  sa  grande  vieilles.se,  ce 
qui  n'auroit  pu  convenir  à  Fauste,  supo.sé  qu'elle  efit  encore 
vécu . 

vono,i.r.  u.  '  Sur  la  fin  de  la  pièce  l'auteur  pour  consoler  son  aiulitoire 

dit  que  la  mort  du  Prince  dont  il  fait  l'éloge  funèbre,  n'a  été 
qu'un  passage  k  une  cité  [)ermanenle,  dont  la  magnidcence 
surpa.sse  toutes  les  beautés  des  plus  illustres  villes  de  la  terre. 
Il  ajoïjte  qu'il  s'y  voit  en  la  compagnie  de  l'Empereur  son  pe- 

Tri«i.ii.i.i.  re.  de  Crispe  .son  frère  et  des  autres  Princes  ses  parens.  '  Mais 

il  ne  parle  point  de  Fauste,  quoique  déjà  morte,  .sans  doute 
parce  que  ses  crimes  connus  la  rendoienl  indigne  de  trouver 
place  dans  la  cité  des  Saints.  (V.) 


T  I  B  E  R  I  E  N, 

PnÉI  KT    DES    G.MIES. 

Tiii.  Kinp.  I.  4.  p.  V\>'  vit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  plusieurs 
17.  u.  «in.  w  personnes  illustres,  qui  portoient  le  nom  de  Tiberien. 

11  y  avoil  un  .lunius  Tiberianus,  qui  exerça  le  consulat,  et  deux 
vop.v.'.  A  r.n.  1.  fois  la  préfccture  de  Rome.    Ce  fui  celui-ci  qui  engagea  Vo- 

pisque  dès  la  fin  du  111  siècle  à  écrire  la  vie  de  l'Empereur 

Au  relien. 
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Aurelien.  ■''  Il  y  avoil  encore  un  Anniiis  Tiberianus  Comte    iv  siECLt. 
d'Afrique  en  326  ou  327.  Enlin  on  vit  paroître  un  autre  Ti-     „,,  ....     ~7 

,       .      ^  ,,  .  .        ^     ,     ,,  '  Till.  ibiil.  |).'JI  ). 

berien,  que  1  on  ne  trouve  point  avoir  porte  d  autre  nom,  et  sus. 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  précédents.  C'est  de  ce 
dernier  que  nous  entreprenons  de  parler  ici. 

'  11  a  paru  à  Mr  Pithou  avoir  été  d'Aquitaine,  et  cet  écrivain  onim.  i1h.i.  im.  i.. 
ne  fait  pas  difficulté  de  le  compter  au  nombre  de  ces  illustres 
Caulois,  qui  par  leur  habileté  dans  les  letres  ont  fait  la  gloire  de 
cette  province.  '  S.  Jérôme  en  effet  relevé  avec  éloge  l'éloquen-  nier.  .in-.  \,  is-2. 
ce  de  Tiberien.  Il  n'étoit  pas  sans  doute  moins  versé  dans  la 
jurisprudence  et  la  connoissance  des  loix,  qu'il  étoit  éloquent, 
puisqu'il  mérita  d'être  élevé  aux  premières  charges  de  judica- 
ture  de  l'Empire.  '  Dès  336  au  moins,  sous  le  règne  du  grand  xiii.  ibid.  p.  ■iM. 
Constantin  et  de  son  fils  de  même  nom,  Tiberien  fut  Vicaire 
du  préfet  d'Espagne.  '  De-là  il  passa  à  la  préfecture  des  Gau-  Hi.n-.  ihui. 
les,  qu'il  paroît  avoir  exercée  dès  l'année  suivante  337.  '  On  ouim.  ibid. 
ne  nous  aprend  point  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Seulement 
on  assure  qu'il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  charge  avec 
autant  de  sagesse  et  dintegrité,  que  de  suffisance. 

Divers  critiques  ont  cru  que  notre  préfet  est  le  même  que  Gyr.hisi.poëi.diai. 
ce  Tiberien  célèbre  dans  Servius  et  dans  Planciades  Fulgen-  poiH.'iaL'c'.  4°*îi'. 
tins;  et  nous  ne  voions  rien  qui  contredise  leur  sentiment.  -"•"'■ 
Dans  cette  suposition  Tiberien  avoit  laissé  divers  écrits  de  sa 
façon ,  dont  ces  deux  anciens  auteurs  nous  ont  conservé  quel- 
que connoissance. 

'  Servius  témoigne  qu'il  avoit  suposé  une  letre  aportée  des  cyr.  ibu. 
antipodes  par  le  moïen  du  vent ,  avec  cette  inscription  :  Supe- 
ri  inf'eris  salutem.  A  cette  ocasion,  dit  Ser\'ius,  Tiberien  trai- 
toil  de  la  communication  qu'on  disoit  être  entre  les  antipo- 
des et  notre  hémisphère. 

Fulgence  de  son  côté  fait  mention  d'un  livre  que  Tibe-  Fuig.  mytii.  i.a.  ». 
rien  avoit  composé  sous  le  titre  de  Promethée ,  et  dans  lequel 
il  avançoit  que  les  Dieux  avoient  donné  à  l'homme  ce  que 
chacun  d'eux  possédoit.  '  Ailleurs  il  lui  atribue  un  autre  livre  virj,'.  com.  p.  isi. 
sur   Socrate ,  dans   lequel    Tiberien   raportoit  que  Diogene  ^^""^ 
le  cynique  s'étant  emparé  de  la  succession  de  Platon  ,  il  n'y 
trouva  autre  chose  qu'une  langue  d'or.  '  Fulgence  cite  encore  exp.s«r.aiii.p.i83. 
de  Tiberien  quelques  vers  ,  ce  qui  feroit  juger  qu'il  auroit  été 
poëte. 


Toma  I.  Sec.  Pari. 


ion    i.KONTirs,  ji:(:i;m)Us  i:t  (iLAiiuii). 


Aa<.  pmf.  I".  7. 


«•p.  9. 


LKOMI rs,  JIICIINDUS  ET  GLAI^RIO, 

(  1  II  A  M  M  A I  It  1 1:  >•  S.      . 

(>  I  ces  f^ramiiiairirns  trouvtMit  jilace  dans  rello  histoire, 
^  ce  n'fst  paint  qu'ils  se  soient  fait  une  rcrlaini"  rcpulation 
par  ItMir  savoir,  non  plus  qm-  qm-Iques  antres  dnnt  nous  avons 
(if^ja  jtarlt',  on  dont  nons  pourrons  parler  dans  la  suite.  Il  suf- 
fit piuir  la  mériter,  qu'ils  aienl  travaille,  eoimne  ils  ont  fait, 
à  étendre  ou  soutenir  l'I-'-nipire  di  s  letr.  s  dans  les  (ianips.  C'est 
pour  eola  qu"Ausonc  n'a  pas  jugi'  lui-même  en  son  Icms  leur 
mémoire  indiune  de  passeià  la  postérité. 

'  l.eonlius  lleiirissoit  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  et  ensei- 
gnnit  dès-lors  la  grammaire  à  IJourdeaux.  Il  ne  s'y  acquit  [)as 
beaucouj)  de  gloire;  n'aiant  de  savoir  qu'autant  qu'il  en  Cal- 
loit  pour  cxernT  celte  prof".ssion.  Il  possed^^it  si  parfaitement 
le  caraelere  d'homme  plai.-ant,  agréable  ei  pnjoiie.  qu'on  lui 
en  fit  {wrter  le  surnom  de  lascif.  (  VI.  j  Mais  quoique  la  conduite 
de  sa  ne  ne  méritât  pas  cette  qualification  odieuse  en  clle-ni^- 
mp,  il  ne  s'en  délendil  néanmoins  jamais,  parce  qu'elle  plai- 
soit  à  ses  amis.  Il  étoit  beaueoup  j)lus  âgé  qu'Ausone  :  ce  qui 
n'empéelia  pas  qu'il  ne  fût  le  compagnon  inséparable  de  ce 
poète  en  sa  jeunesse,  comme  il  le  témoigne;  lui-même  par  C(iS 
deux  vers  : 

Tu  met;  semper  socius  juventae  , 
l'Iuribu;^  quanivis  cuaiululus  aiiuis. 

Leontins  avoit  un  frère  nommé  .lucundus,  qui  exerçoit  la 
même  professiojj  que  lui,  et  dans  la  même  ville.  Celui-ci  avoit 
encore  et  moins  de  savoir  et  moins  de  capacité  que  l'autre , 
elocupoit  ainsi  une  chaire  di- grammaire,  sans  la  remplir.  Il 
passoit  même  communément  jiour  ne  pas  mériter  le  litre  de 
Vin.  in  Ans.  ÎI53.  grammairien.  ^  inet  a  cru  que  ces  deux  frères  pouvoieni  des- 
cendre de  cette  ancienne  famille  des  Leonlius  ,  moins  illustre 
jar  sa  vertu  et  son  propre  mérite,  que  par  les  faveurs  dont  elle 
[ut  comblée,  comme  nous  l'aprenons  de  Piaule. 


fû 
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"  Acilius'  Glabrio  éloit  fils  d'Aquilinus,  et  issu  d'une  illus-     iv  siècle. 
tre  famille,  qui  tiroit  son  origine  de  l'ancienne  Troie.  ^  Eu-  ,aus  iind  c  «4 
nape  dans  la  vie  de  Porphyre  fait  mention  d'un  Aquilinus,  »  Eunaii.  p,  la. 
qui  avoit  étudié  à  Rome  avec  ce  fameux  philosophe  vers  la  fin 
du  III  siècle,  et  dont  il  dit  qu'il  y  avoit  quelques  écrits,  mais 
peu  estimés.  '  Il  y  avoit  aussi  un  Vettius  Aquilinus  consul  en  uat.  fast.  p.  332. 
l'année  286  avec  Junius  Maximus.  On  ne  sauroit  dire  si  ces 
deux  Aquilinus  ne  sont  qu'une  même  personne,  ni  assurer  si 
l'un  ou  l'autre  fut  le  père  de  notre  grammairien.  Quoiqu'il 
en  soit,  '  il  paroît  assez  croïable  qu'il  descendoit  d'un  autre  vin. ibd.  i  i69. 
Glabrio ,  qui  fut  consul  avec  Commode ,  et  qui  selon  Héro- 
dien  étoit  un  illustre  Sénateur,  et  faisoit  remonter  l'origine  de 
sa  famille  jusqu'à  Enée.  Savoir  comment  les  descendans  de 
cette  ancienne  maison  passèrent  à  Bourdeaux,  d'où  il  semble 
que  Glabrio  étoit  natif,  c'est  ce  que  personne  ne  nous  aprend. 

'  Glabrio  fit  ses  études  avec  Ausone  ;  et  celui-ci  aïant  eu  en-  aus.  ibid. 
suite  une  chaire  d'éloquence,  Glabrio  en  eut  une  de  gram- 
maire dans  la  même  ville  qui  étoit  Bourdeaux.  Il  s'acquit  de 
la  réputation  dans  sa  profession  de  grammairien,  qu'il  relevoit 
par  plu.sieurs  excellentes  qualilés.  Il  étoit  humain,  affable, 
complaisant ,  enjoué ,  tempérant,  aussi  disposé  à  donner  con- 
seil ,  que  retenu  à  s'en  glorifier  après  l'avoir  donné.  11  hanta 
quelque  tems  le  barreau,  où  il  plaida  quel([uefois.  Il  avoit  du 
goût  pour  l'agriculture,  qui  ser\  oit  à  le  délasser  de  tems  en 
tems  de  ses  ocupations  pli;s  séri;'uses.  Il  se  maria,  et  eut  des 
enfans.  Mais  lorsqu'il  commençoit  à  soutenir  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  et  à  faire  l'ornement  de  sa  patrie,  une  mort  préma- 
turée l'emporta  à  la  tleur  de  son  âge.  C'est  ce  qu'Ausone  dé- 
crit encore  mieux  dans  les  vers  suivans,  qu'il  a  consacrés  à  la 
mémoire  de  Glabrio. 


DoctrinnB  vitseque  pari  hrevitate  caducum , 
Glabrio,  te  mœstis  commumorabo  elegis. 

Steniniate  nobilium  dcductum  nomcn  avorum, 
Glabrio  Aquiline,  Dardana  protrenics. 

Tu  quondani  puero  compar  mihi  discipulus  :  mox 
Me  de  hinc  facto  rhetore,  grammalicus. 


'  '  Le  prénom   de  Glabrio  dans  les  ma-  Glabrions  se  tronvent  dans  la  famille  Aci-    §^.,1    [„  y^,,,    |,  i. 

nnsrril»  et  dans  bs  premières  impressions  liene  ;  'el  l'on  'a  suivi  celle  leçon  dans  les    ^   jj 

d'Ausdiie  est  Atilius  :  mais  Josepb  Scali(!er  dernières  impressions, 
croit  qu'il  faut  lire  Aulius,  parce  que  les 


lus  (.1   M'.IÎIO. 

IV   siECi.f: 
Inqih'  fom  liilolii  rcis,  l'I  cullor  iti  agris, 

Dinnc,  iliii  pariis  qui  fruiTcrt-  bonis. 
CoiiiiikhIc,  la>lc,  l>(>ni;.-iu>,  iibstciiiie,  (uin  bonc  dnndis 

Scii)|u'r  coiisiiiis,  (|ti;itn  tacitiit'iK-  iliitis. 
Tain  (li'ciis  oiiiiic  tiii<,  iiiiain  inox  ilolor,  oinnin  arerlio 

FiiiHrc  |iraic|ilns,  lilahrio  ,  ilcstiluis. 
L'xort'  it  iiali^,  ijcnitorr  cl  maire  n-lii-tis, 

Bluuqnum  inuiii!:  pcrditi*  noniinibus! 
FIclc  (liu  nobis,  nunquani  salis,  accipc  uiurbuin. 

(ilabrio  in  .'i't(>i'iiuin  coininemuruU',  valc. 


1  CONCILE  DE   COLOGNE. 

Conr.  i.e.p.fii:,.  '  y^  >■  iiuus  prudml  les  actes  d'un  (jonrile  tenu  à  Cologne, 
w  qui  t'ioil  alors  une  ville  des  Gaules,  le  douzième  jour 
di'  .Mai  après  li'  consulal  d'Amann-  et  d'Albin,  ce  que  l'on 
raporte  h  l'an  3i('t.  Le  sujel  de  la  convocation  de  ce  Concile 
fut,  disent  les  actes,  la  dèpusitinn  d'l']uplirate  Evêque  de  la 
même  ville.  Ce  prélat  si-  tioiivant  acusè  par  ses  propres  diocé- 
sains de  soutenir  que  J.  C.  n'étoit  pas  Dieu,  mais  seulement 
un  pur  homme,  ce  qui  formoil  l'hérésie  de  Pliotin  ;  et  ses  blas- 
phèmes étant  venus  à  la  connoissance  de  tout  le  monde,  le 
Concile  s'assembla  pour  le  juger. 

Il  s'y  trouva,  dit-on,  quatorze'  Evêques  :  S.  Maximin  de 
Trêves,  qui  est  nommé  le  premier,  comme  aïant  présidé  à  l'as- 
semblée; Valentin  d'Arles,  S.  Donatien  de  Chûlons-sur-Sao- 
ne,  Severin  de  Sens,  Opiatien  de  Troïes ,  .lessè  de  Spire, 
Victor  de  Vormes,  Valerien  d.Auxerre,  S.  Simplice  d'Autun, 
Amand  de  Strasbourg,  .luslinien  de  Basle,  Euloge  d'Amiens, 
S.  Servais  di-  ïongres,  et  Dyscole  de  Reims.  Outre  ces  14 
prélats,  il  y  eut  encore,  continuent  les  actes,  dix  députés  d'au- 
tant d'autres  Eglises ,  de  Maïence,  de  Metz,  de  Langres,  de 
Besanron.  de  ^'erdun,  de  Paris,  de  Cambrai,  de  Soissons,  de 
Rouen  et  d'Orléans. 

p.  eis.  fiiT.  .\près  la  hcture  de   la  letre  du  Clergé  de  Cologne ,   les 

pères  du  Concile  dirent  leur  avis ,  et  conclurent  tous  à  la  dé- 

Cooc.ibid.p.  1803.       *'   Le  P.    Simiond  Uonoe    aillears  les       me  aïanl  assisié  àceConcile.  Hais  ce  nom- 
1805.  soDscripUori'i  de  3i  E\>qaes  Gaolois  com-       bre  ne  s'arorde  pas  avec  les  actes. 
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position  d'Euphrato.  Quelques-uns  opinèrent  même  à  le  pri-     iv  siècle. 
ver  de  la  communion  laïque.  Telle  est  en  peu  de  mots  riiistoi- 
re  de  ce  Concile,  qui  est  devenue  célèbre  en  ces  derniers  siè- 
cles par  l'embaras  qu'il  a  causé  aux  savans,  pour  concilier  les 
faits  qu'il  nous  présente  avec  le  reste  de  l'histoire  de  ce  tems-là. 

11  s'y  rencontre  etTectivement  tant  de  difficultés  et  si  insur- 
montables, que  le  plus  sûr  parti  seroit  peut-être  de  le  rejeter 
entièrement.  'C'est  ce  qu"a  fait  le  P.  Alexandre;  et  Mr  de  Til-  jm.  h.  e.  t.  g.  p. 
lemont  ne  paroît  pas  en  faire  plus  de  cas,  comme  il  est  aisé 
d'en  juger  par  tout  ce  qu'il  dit.  '  Après  avoir  fait  sentir  toutes  11.702.704. 
les  difficultés  qu'ont  à  lever  ceux  qui  veulent  en  soutenir  les 
actes,  '  il  remarque  ailleurs  avec  son  discernement  ordinaire,  t.  s.  p.  -on. --0. 
qu'ils  ne  sont  apuïés  que  d'une  vie  de  S.  Servais  de  Tongres, 
faite  par  un  très-mauvais  auteur,  qui  aiant  ignoré  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  l'histoire  de  ce  Saint,  paroît  n'en 
a^  oir  guéres  su  davantage,  que  ce  qu'il  y  a  inséré  de  faux.  '  Le  conc.  ibu.  p.  022. 
P.  Sirmond  avoit  déjà  observé  de  son  côté,  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  ces  actes  dans  aucun  manuscrit.  '  Un  autre  savant  est  tiii.  Hjùi.  i.  0.  p. 
dans  l'opinion  que  les  noms  des  Evèques  que  l'on  fait  paroî-  '"'*■• 
tre  dans  ce  Concile  ,  ont  été  copiés  sur  les  signatures  des  pères 
du  Concile  de  Sardique  tenu  en  347,  ce  qui  paroit  par  la  con- 
formité qu'il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres.  Enfin  les  plus  ha- 
biles ne  croient  pas  qu'il  soit  parlé  de  celui  de  Cologne  dans 
aucune  histoire  avant  le  VIII  siècle  ;  et  il  n'y  a  presque  pas  lieu 
de  douter  qu'il  n'a  pas  été  connu  de  Flodoard,  puisque  dans 
l'histoire  qu'il  a  faite  de  l'Eglise  de  Reims ,  il  ne  parle  aucune 
pari  de  Dyscole  qui  paroît  dans  ce  Concile  entre  les  autres 
Evèques. 

Nous  craindrions  d'ennuier  nos  lecteurs ,  si  nous  entrepre- 
nions de  toucher  les  autres  difficultés  que  les  actes  de  ce  Con- 
cile font  naître.  Nous  dirons  seulement  que  cet  Euphrate  con-  p.  702. 703. 
damné  dans  cette  assemblée  comme  hérétique  et  pire  qu'un 
Arien,  se  trouve  non-seulement  au  Concile  de  Sardique  l'an- 
née suivante,  mais  se  trouve  encore  député  par  ceux-mêmes 
qui  l'avoient  déposé  un  an  auparavant,  pour  aller  en  Orient 
obtenir  de  Constance  le  rétablissement  de  S.  Athanase.  C'est 
assurément  ce  qui  est  très-contraire  à  la  discipline  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  '  On  établira  ,  si  l'on  veut ,  deux  personnes  p-  ''it- 
de  même  nom,  Evèques  de  Cologne  l'un  après  l'autre.  Mais 
l'on  tombe  par-là  dans  d'autres  difficultés  qui  ne  sont  guéres 
moins  insurmontables  que  celle  que  l'on  prétendoit  lever  en 


lin  SAINT    M  WIMIN, 

IV  SIECLE,     raisonnant  de  la  sorte,  sans  néanmoins  avoir  de  prciivcs  pour 
un  tel  raisonnement. 


s.    M  V  \  I  M  1  N  , 

KvEQUE    DE   TnÉVES. 


•  Tiii.  H.  E.  L  7.  •  I    £  personnage  que  lil  S.  Ma.ximiii  d.uis  TM^Iise,  cl  les 
'"' *   '  Li  grands  serviees  qu'il   lui   rendit,   le  AjmI  reg.irder  com- 


mo  le  premier  Kvèque  qui  fût  df  si>n  Un\<  dans  lt!.s  (laules. 

Sur.  aa.  Mil.  p.  '  Il  t'-ioii  d'une  ancienne  noblesse  de  Puiluu,  el  frère  (!<■  S.  Ma- 

Tiii.  ibid.  xeocc  Kvèque  de  Poitiers  avant  S.  llilaire.  '  La  Iradiliuu  du 

pais  porte  qu'il  naquit  ;\  Silé  village  près  l.oudun,  dont  l'Li- 

sur.  liiij.  glise  paroissiale  est  d(!^tiiéo  sous  son  nom.  '  11  reçut  une  éduca- 

tion conl'orme  à  sa  naissance  ,  el  fui  très-bien  inslruil  dans  la 
religion  Cbrétierun-.  (1  quitta  depuis  sa  patrie,  et  se  relira  à 
Trêves,  attiré  par  la  réputation  de  la  .sainteté  d'Agrece  EvA- 
quo  du  lieu.  Il  fui  (]uel(]ue  teins  .-^ous  sa  discipline,  ensuite  mis 
au  nombre  des  clercs  de  son  l'iglise  ,  el  enliu  élu  pour  son  suc- 
cesseur par  le  .•^ulTrage  unanime  du  peu[)le. 

'  Un  des  auteurs  de  la  vie  de  udtre  Saint,  met  son  ordina- 
tion en  la  27'  année  de  remj)ire  du  grand  Constantin,  c"e.st-à- 
dire  en  332  ;  mais  on  m-  pcit  point  compter  surrment  sur  cette 
autorité.  Ceipi'ily  a  de  certain,  c'est  que  S.  Maximin  étoit 
Evêque  avant  le  commencement  de  l'an  i'M).  Ce  fut  alors 
'  qu'il  reçut  à  Trêves  S.  Athanase  exilé  par  les  intrigues  el  les 
fourberif^s  des  Ariens.  S.  .lerôme  parle  avec  éloge  du  respect 
avec  lequel  notre  Saint  traita  cet  illustre  persécuté  pendant 
son  exil  :  exil  où  l'un  trouva  autant  d'avantage  que  l'autre  de 
consolation.  Car  si  S.  Maximin  servit  beaucoup  à  S.  Atbanase 
pour  adoucir  les  amertumes  de  sa  disgrâce,  S.  Athanase  fut 
d'un  grand  .secours  à  S.  Maximin,  en  lui  servant  d'exemple 
diins  la  défense  de  la  foi.  Notre  Saint  limita'  avec  d'autant 
plus  de  succès ,  qu'il  avoii  plus  d'autorili'  pour  s'o[»oser  aux 

Tiihibii.  p.2i8.     ennemis  de  l'Eglise.  '  Tréveg  étoit  alors  le  séjour  ordinaire  dis 
Princes,  lorsqu'ils  residoienl  dans  les  (iaules;  et  ses  Kvèques 
avoient  par-là  une  autorité  éminenle  au-dessus  des  autres  de 
la  même  nation. 
ii,ij  'S.  Maximin  s'en  servit  avec  avantage,  et  pour  rejeter  les 

députés  et  les  err»;urs  des  Eusebiens,  et  pour  faire  rétablir  les 
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Evèques  Catholiques  qu'ils  avoient  chassés  de  leurs  sièges.  .  iv  sieci.e 

C'est  ce  qu'il  fit  entre  autres,  non  seulement  à  ll'égard  de  S.  " 

Athanase,  mais  aussi  à  l'égard  de  S.  Paul  de  Constantinople. 

'  II  avoit  eu  la  même  ocasion  de  connoîlre  tout  le  mérite  de  Bail.  29.  Mai.  p. 

celui-ci,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'à  l'autre,  lors-  *^^' 

qu'aïant  été  expulsé  de  son  Eglise  par  la  faction  des  Ariens,  il 

se  relira  à  Trêves,  où  S.  Maximin  lui  tint  lieu  de  tout. 

'En  342,  les  Ariens  tâchèrent  de  surprendre  la  religion  de  Tm.  Emp.  i.  4. p. 
l'Empereur  Constant.  A  cet  effet  ils  députèrent  dans  les  Gau-  ^'''' 
les  quatre  de  leurs  plus  habiles  Evêques,  qui  lui  aporterent 
une  déclaration  captieuse  de  leur  doctrine.  S.  Maximin  instruit 
de  l'intrigue,  s'oposa  fortement  à  leur  dessein  ;  et  tout  le  fruit 
de  leur  voïage  fui  que  Constant  demeura  persuadé  de  l'inno- 
cence de  S.  Alhanase,  et  des  autres  qu'ils  persecutoient,  et  se 
déclara  dans  la  suite  ouvertement  leur  protecteur. 

'  Trois  ans  après,  en  343,  S.  Maximin  se  trouva  au  Concile  Baii.  ibij.  p.  454. 
de  Milan,  où  les  députés  des  Eusebiens  furent  encore  reje- 
tés. '  Il  eut  la  consolation  de  revoir  en  cette  ville  S.  Athanase  Ath.  apo.ad.  oons. 
que  l'Empereur  Constant  y  a\oit  fait  venir  de  Home.  Ces  deux  p-  ^^^' 
grands  prélats,  qui  desiroient  ardemment  de  voir  l'Eglise  en 
paix,  furent  les  premiers  qui  solicitèrent  auprès  de  Constant 
un  Concile  général,  comme  le  sûr  moïen  pour  établir  cette 
paix  si  désirable. 

'  Le  Concile  fut  effectivement  convoqué  à  Sardique,  où  il  conc  t.  2.  p.  «79. 
se  tint  en  347.  S.  Maximin  y  assista  avec  plusieurs  autres  Evê- 
ques Gaulois.  '  S.  Alhanase  y  fut  rétabli  de  nouveau,  et  les  plus  mi.  w.  2.  n.s. 
zélés  des  Eusebiens  déposés.  '  Ceux-ci  indignés  de  voir  que  cmic.  ibu.  p.  697. 
leurs  intrigues  n'avoient  pas  le  succès  qu'ils  en  atendoient,  se  ^^^" 
retirèrent  de  Sardique,  et  allèrent  à  Philippople  tenir  un  con- 
ciliabule, qu'ils  qualifièrent  Concile  de  Sardique,  pour  tâcher 
par  cette  équiv(jque  d'abolir  la  mémoire  du  véritable  Conci- 
le tenu  dans  celte  ville.  Ils  y  excommunièrent  nommément 
S.  Maximin  avec  le  Pape  .Iule,  Osiusde  Cordouë  et  plusieurs 
autres  Saints  Evêques.  Entre  les  prétendus  crimes  dont  ils 
chargeoient  notre  saint  Prélat,  mais  qui  ne  servoient  qu'à  fai- 
re son  éloge,  ils  l'acusoient  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  à 
Trêves  les  quatre  disputés  qu'ils  avoient  envoies  vers  Constant  ; 
d'avoir  communiqué  le  premier  avec  Paul  de  Constantinople, 
et  d'avoir  été  cau-e  de  son  rétablissement  dans  son  siège. 

'  Au  zèle  et  à  la  pieté  par  lesquels  il  releva  son  épiscopat,  sur.iwd.  p.  429. 
Dieu  joignit  le  don  des  miracles,  '  et  le  rendit  puissant  en  cr.T.  his.Pr.  1. 1. 

n.  35. 


ll:i  .SAI.M     MAXIMIN, 

IV  siKCLK.  ((Uilesjiorlesd'œuvros  de  saiiiloli'.  *  Un  iiK-rilc  ;iiiv>i  ciiiiniiil  it 
•^ÂûTTp.  «d  Kii^  aussi  grin'ralonH'iil  rrcomiii '' porla  S.  Allianasc  à  mcllrt' notre 
».tt.  o.«  Saint  pou  di'  tcnis  a[tn's  sa  mort,  an  nondircdrs  linmniis  Apos- 

toliques de  son  tenis,  ilonl  la  loi  étoit  à  l'épreuve  et  de  la  l'oi- 
hlesse  cl  de  l'eiTeur. 

Comme  l'on  ignore  l'aimée   précise  de  l'ordination  de  S. 
Maximin,  on  ne  sait  point  non  plus  précisément  l'année  de  sa 
itoii.ibii.  |.. ïi.  I.  mort.     Une  de  ses  vies  porte  (|u'aïant  rem|)li  le  sieye  de  Trê- 
ves 17  ans  et  30  jours,  il  mourut  dans  son  pais,  où  il  étoit 
p.ii.  I  allé  faire  un  voiage.  '  I.,es  eontinualeurs  de  hnllandus  rapor- 

Tiii.  iii.i.  I .  iin.  tent  celte  mort  au  douzième  de  Seplend)n'  'M\).  '  Les  marly- 
l'ologes  de  l'I'lglise  de  Trêves  la  iiiai'(|uenl  au  même  jour  ; 
«pioiqu'elle  se  trouve  au  20'  de  mai  dan>  eeii\  ilc  lîtci»;  et  dans 
les  po>terieurs. 

S.  Maximin  ne  servit  pas  seulement  ri'>glise  par  les  mou- 
Aib.ibiu.  vemcns  qu'il  se  donna  en  laveur  de  la  vérité  '  et  de  l'imioeen- 

ce  oprimée,  il  y  emploïa  aussi  sa  plume.  Il  es!  clair  par  la  ma- 
nière qu'en  parle  S.  Atlianase,  qu'il  avoil  l'ail  quelques  écrits 
que  l'on  ne  connoîl  point  d'ailleurs.  11  paroit  seulement  que 
c'étoient  quelques  traités  pour  la  défense  des  points  de  foi  que 
combaloient  alors  les  Ariens.  Voici  de  quelle  manière  ce 
saint  Docteur  s'en  explique.  Nous  suivons  le  texte  grec,  qui 
est  plus  expressif  que  la  traduction  latine.  <<  Si  les  écrits  qu'ils 
t<  publient,  dit-il  en  parlant  des  Ariens,  venoient  de  la  part 
«  des  orthodoxes,  tels  que  seroienl  ceux  du  grand  confesseur 
«  Osius,  de  Maximin  de  Gaule,  ou  de  son  successeur,  de  Phi- 
«  logone,  ou  d'Kustatlie...  il  n'y  auroit  aucun  sujet  de  s'en 
«  défier.  Car  la  manière  d'écrire  de  ces  hommes  apostoliques 
«  est  exemte  de  toute  fourherie  et  duplicité.  » 

C'est  sur  ce  témoignage  que  .losias  Simler  a  mis  au  nom- 
bre des  Auteurs  ecclésiastiques  S.  Paulin  de  Trêves  désigné 
ici  sous  le  nom  de  successeur  de  S.  Maximin.  11  est  vrai  que 
Simler  ou  son  imprimeur  par  une  erreur  grossière  ne  le  met 
qu'au  XV  siècle,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 


LUCIOLUS 
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LUCIOLUS,  MINERVIUS 

ET  STAPHYLIUS, 

Rhéteurs. 

LUCIOLUS  '  étoit  du  nombre  de  ces  professeurs  qui  ensei-  aus.  prof.  c.  3. 
gnoient  publiquement  l'éloquence  à  Bourdeaux  avant 
le  milieu  de  ce  IV  siècle.  Ausone  loue  beaucoup  la  douceur 
et  la  régularité  de  sa  conduite  :  qualités  nécessaires  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  D'abord  il  fut  con- 
disciple d'Ausone.  Il  devint  ensuite  son  maître,  aïant  eu  une 
chaire  d'éloquence  avant  lui.  Enfin  ils  se  tpuverent  tous  deux 
collègues,  enseignant  l'un  et  l'autre  à  Bourdeaux  dans  le  mê- 
me tems.  Luciolus  fut  emporté  par  une  mort  violente,  et 
laissa  un  garçon  et  une  fille,  qui  ne  soutinrent  pas  le  rang  de 
leur  naissance.  Il  étoit  aussi  bon  maître  que  bon  ami  et  fidèle 
époux,  et  avoit  des  manières  honnêtes,  prévenantes  et  gracieu- 
ses envers  tout  le  monde.  Il  excelloit  tant  en  prose  qu'en 
vers,  et  l'on  jugeroit  qu'il  auroit  laissé  quelques  pièces  en  l'un 
et  l'autre  genre  d'écrire,  par  la  manière  qu'Ausone  parle  de 
son  éloquence  et  de  son  érudition. 

Facundum  doctunique  virum  seu  lege  metrorum 
Condita,  seu  prosis  solveret  orsa  modis. 

'  Alethius  Minervius  autre  professeur  d'éloquence,  et  fils  f.ip.  6. 
du  célèbre  Rhéteur  Tiberius  Victor  Minervius,  naquit  à  Bour- 
deaux entre  le  commencement  et  le  milieu  du  IV  siècle.  Il 
vint  au  monde  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
hommes.  Dès  sa  jeunesse  il  mérita  une  chaire  de  rhétorique, 
et  enseigna  dans  le  lieu  de  sa  naissance  avec  une  réputation 
qui  égala  dès  lors  celle  de  son  père.  Il  épousa  malgré  celui-ci 
une  fille  de  condition,  qui  lui  aporta  de  grands  biens.  Mais 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  monde  et  à  sa  patrie,  dont 
il  commençoit  à  faire  l'ornement  et  la  gloire.  Il  mourut  avant 
son  père,  et  ne  laissa  point  de  postérité. 

'  Staphylius  est  le  seul  professeur  étranger  à  l'égard  deBour-  cap,  20. 
deaux,  dont  Ausone  nous  ait  laissé  l'éloge.  Tous  les  autres 
dont  il  parle,  ou  avoient  pris  naissance  dans  cette  ville,  ou  y 
Tome  I.  Sec.  Part.  P 


lu  siAi'in  i.ius. 

IV  siBCi-K.  avoient  ensoipn»^.  Slapliylins  naqtiil  h  Auch  dans  la  Nnvem- 
■  [lopiil.iiiii',  et  y  pntffssa  1.1  rlirlnricjiic  après  li's  jtrcinifn!»  aii- 
iii'-i's  du  I\  !»ierlo.  (i'éloil  un  f^ciiif  rare  ri  d'uMc  [)roron(le  «'ru- 
ilitioti.  il  pdS'^rdoit  parlaiti'iiii'iit  l'Iiisloin-  gri'ipic  <'l  la  latine, 
ri  mcriliiit  pour  son  savoir  d'aller  tli'  pair  avec  \r  docte  \ar- 
ron.  si  l'on  en  croil  Ausonc.  Il  avoit  (oulcs  les  qualitt's  n'(pii- 
ses  pour  un  parfait  (iralcur  :  la  |)arol('  (.jracieuso  cl  animée,  la 
prononciation  gr.ivc,  ni  trop  précipitée,  ni  troj)  lenle,  et  ce 
qui  est  le  principal,  le  don  de  persuader.  Pour  les  belles  le- 
tres,  il  ég.iloit  les  Scaures  et  les  Probes",  les  plus  liabiles  gram- 
mairiens de  ranli(|uilé. 
A.n.  prof.  ibid.  '  .Ausone  ne  nous  anrend  point  quels  services  il  avoit  reçus 

de  Staphylius  :  mais  il  nous  dit  qu  il  le  ref^ardoit  et  comme  un 
autre  père,  et  un  autre  Arbore  son  oncle  maternel,  qui  avoit 
pris  soin  de  l'élever  et  de  l'instruire.  Notre  Rliéleiir  vêquit  jus- 
que? dans  une  heureuse  \ncillesse.  dont  il  ne  .sentit  jaiiiais  les 
incommodités,  .famais  il  ne  fut  sujet  ;i  la  colère,  et  passa  tou- 
jours pour  un  homme  d'une  droiture  h  ré|treuve.  Sa  mort  fut 
aussi  douce  que  la  vie  qu'il  avoit  menée.  Voiei  les  propres 
termes  avec  lesquels  Ausone  nous  a  fait  son  portrait. 

Hactcno.«  observata  mihi  lex  commemorandi 

Civess,  sive  liomi ,  sou  Uocutirc  foris, 
Exicrnum  pcd  fas  conjun^iTe  rivilms  iiniim 

Te,  Slapliyii,  geailum  slirpe  Novemijupulis. 
Tu  milii  quod  gunitor,  quod  avunculus,  udus  utrumqui; 

Aller  ut  Ausoniu<,  aller  ut  Arl)oriu8. 
Grammalice  ad  Scauriicn,  alque  Proliuin,  promliaaime  Rhetor, 

Hi«toriam  caliens  Livii  et  Hrrodoli, 
Omnis  doctrinir;  ratio  tibi  r,opi)ita,  quantam 

Condil  sexcenlis  Varro  voluininiljus. 
Aurea  mens,  vox  huada  libi,  tum  sermo  quietus; 

Nec  cunctator  eras,  ncc  pru|jer.inle  ?ûdo. 
Pulcra  fcnccta,  nilens  tialiilus,  procul  ira  dolusque. 

Et  placidae  vitœ  congrua  meta  fuit. 
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II   CONCILE   D'ARLES. 

APRÈS  le  concile  de  Sardique  en   347 ,  et  le  conciliabule 
de  Philippople,  1(  s  diyi.Mons  que   l'Ananisnie  avoit  cau- 
sées dans  l'Eglise,  s'aigrirent  plus  que  jamais.  Ce  fut  pour  tâ- 
cher de  les  appaiser  '  que  l'on  convint  d'assembler  un  Concile  Hii.  fr.  b.  n.  3. 
à  Aquilée.  11  y  avoit  déjà  du  tenis  que  l'on  avoit  formé  ce 
dessein,  '  lorsi]u'au  commencement  de  Novembre  353  l'Em-  Amm.  1.  14.  p.  s. 
pereur  Constance  se  trouva  à  Arles,  où  il  passa  le  printems  de  "^" 
l'année  suivante.  '  Pendant  qu'il  y  étoit,  le  Pape  Libère  lui  en-  hii.  fr.  5.  n.a  1  fr. 
voïa  Vincent  de  Capouë,  Marcel   de  Campanie  et  quelques  ^'^'^' 
autres  prélats,  pour  lui  demander  la  convocation  du  Conci- 
le dont  on  étoit  convenu.  Il  s'y  rencontra  encore  plusieurs 
autres  Evèqiies  d'Italie,  que  le  même  sujet  y  avoit  conduits. 
'  Ursace  avec  ses  complices,  qui  sans  doute  étoient  en  grand  sni.  hist.1.2.  n.55. 
nombre,  et  qui  avoienl  de  coutume  de  suivre  la  cour,  s'y  trou-  ''■  ''^^'  ^^^' 
verent  aussi.  L'Empereur  voïant  tant  d'E\  èques  tout  rendus  à 
Arles  près  de  sa  personne,  en  prit  ocasion  d'y  assembler  le 
Concile  que  l'on  demandoit. 

Les  circonstances  du  tems  n'étoient  néanmoins  guéres  Atii.  ep.  aJ.  mon. 
propres  à  faire  rien  espérer  de  bon  de  cette  assemblée.  Con- 
stance indigné  depuis  quelques  tems  de  voir  quantité  d'Evè- 
ques  communiquer  avec  S.  Athanase,  avoit  oublié  toutes  les 
protestations  qu'il  avoit  faites,  et  à  l'Empereur  Constant  son 
frère,  et  à  S.  Athanase  même  de  ne  le  plus  troubler  dans  la 
suite,  et  metloit  tout  en  œuvre  '  pour  détacher  tout  le  mon-  num.  31. 
de  de  la  communion  de  ce  grand  Pn'lat.  Ce  n'etoit  que  letres 
menaçantes  et  courriers  envoies  dans  toutes  les  villes  pour 
soliciter  les  Evêques  et  les  magistrats  sous  peine  d'e\il,  de 
prison,  de  perte  de  ses  biens,  à  s'unir  aux  Ariens,  et  souscrire 
à  la  condamnation  d'Athanase.  El  de  peur  que  les  courriers 
du  l'rince  ne  négligeassent  leur  commission,  Ursace  et  Valens 
oubliant  leur  caractère  d'Evêques,  avoioiil  bien  voulii  se  char- 
ger de  veiller  sur  eu.x,  et  de  dénoncer  à  l'Empereur  les  ma- 
gistrats qui  s'y  porlei'oient  avec  moins  de  zèle.  Ceux-ci,  qui 
se  voïùieiit  menacés  d'une  grosse  amende,  s'ils  n'eng;)geoi(  ut 
leurs  Evêques  à  se  rendre  aux  volontés  du  Prince,  usoient  de 
beaucoup  de  violence  dans  la  crainte  d'être  traduits  comme 


II«i  II    CtiNC.li.K    h   MU.KS. 

IV  siKci.r..     s'ils  les  eussent  l'pai'giios.  (»ii  Ifiirinicndoil  tliicilctinilrs  |);iils 
'   aux  Kvèquos  avec  un  ton  incnarant  :  ou  souscrives,  nu  (|uil- 
ti's  vos  hj;lisos  ;  rijn|i('rcur  le  veut  ainsi, 
ibij.  11.  M.  '  (Ainslancf  agissant  aussi  (!••  son  rùlé,  cl  laisanl  vrnir  (jiirl- 

quefois  les  F"ivè(|ues  en  sa  pré.si-nce,  il  leur  disoit  l;i  même 
chose.  Kl  lorsque  ceux  (|iii  eloient  plus  attaches  i\  la  vérité  qu'à 
leur  repos  o"u  ii  leur  fortune,  lui  rej)ontloienl  que  les  loix  de, 
l'Eglise  ne  leur  |)ermetloienl  pas  de  se  prêtera  ce  qu'il  exigeoil, 
il  leur  repliquoit  :  «  ce  que  je  veux,  doit  passer  pour  loi  ;  et 
»  les  Kvéqiies  de  Syrie  (il  entend  les  Euscbiens)  n'en  di.scon- 
»  viennenl  pas.  Obéissez  donc,  ou  attendez-vous  à  être  exilés... 
•'  Comme  si  l'on  pouvoil,  s'écrie  S.  Alhanase,  faire  goûter  la 
»  vérité  par  la  violence,  et  non  par  la  voie  de  persuasion  et 
»  de  raisonnement.  Kt  y  a-t-il  lieu  à  la  persuasion,  où  tout  re- 
»  tentil  des  menaces  du  Prince?» 

Telle  eloil  la  triste  silualioR  de  D'église,  lorsqu'on  assem- 
bla le  II  Concile  il'.Arles.  .\insi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris, 
Hu.(r.5.  n.i  I  sui.  '  de  cc  quc  les  Ariens  voulurent  que  l'on  y  commençât  par 
contraindre  les  Evèques  à  condamner  Alhanase.  Les  (Catho- 
liques au  contraire  demandèrent  conlormément  à  la  letre  du 
Pape  à  lEmpereur,  qui  contiiioil  les  mêmes  j)rieres,  qu'a- 
'.ant  que  d'exiger  celte  condamnation,  on  traitât  la  cause  de 
la  foi  qui  éloit  bien  plus  importante.  Mais  on  le  demanda  en 
vain.  Les  .\riens  n'eurent  pas  la  hardiesse  d'entrer  en  dispute 
sur  les  matières  de  la  foi. 
ih.  ibid.  D.  .11.  '  L'Empereur  qui  étoit  présent  à  cette  assemblée,  et  qui 
appuïoit  ouvertement  les  hérétiques,  ne  manqua  pas  d'y  faire 
tout  ce  qu'ils  lui  suggérèrent;  ou  |)0ur  mieux  dire,  ils  y  firent 
eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  voulurent,  et  mirent  tout  le  monde 
sous  leurs  pieds,  par  la  puissance  Impériale  dont  ils  .se  trou- 
un.  ibid.  u.  5.  voient  autorisés.  '  De  sorte  que  les  légats  du  Pape  cédant  à 
leurs  violences,  demeurèrent  d'accord  d'acquiescer  à  la  volon- 
té des  Orientaux,  et  firent  cette  offre  par  écrit.  Mais  ce  ne  fut 
qu'à  condition  que  ceux-ci  condamneroient  de  leur  côté  l'hé- 
résie d'Arius.  On  mit  l'affaire  en  délibération;  et  après  l'avoir 
examinée,  on  dit  aux  légats  pour  toute  réponse,  que  l'on  ne 
ibH  I  sorr.  1. 2.  c.  pouvoit  coudamner  la  doctrine  d'Arius,  '  mais  qu'il  falloit  pri- 
^  "  "'  ver  .\thanaso  de  la  communion,  et  que  c'étoit  la  seule  chose* 

que  l'on  demandoit.  Socrale,  qui  confond  ici  ce  qui  se  passa 
à  ce  Concile  avec  ce  que  l'on  fit  à  celui  de  Milan  qui  le  .sui- 
vit de  près,  ajoute  que  le  dessein  des  Ariens  étoit  d'empê- 


3G.  p.  131. 
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cher  Saint  Athanase  de  retourner  jamais  à  son  Eglise.  iv  sikolk. 

'  Les  Evèques  Catholiques  s'aperceyant  que  la  manœuvre  ^^~^^;j^ 
des  Ariens  tendoit  au  renversement  de  la  foi,  s'écrièrent  avec 
véhémence  qu'une  telle  conduite  cachoit  des  artifices  perni- 
cieux à  la  religion  Chrétienne  ;  que  les  acusations  formées 
contre  saint  Athanase  étoient  autant  de  faussetés,  et  n'avoient 
été  inventées  que  pour  détruire  la  foi.  '  S.  Paulin  de  Trêves  sui.  ibid.p.384. 
entre  autres  s'offrit  bien  à  la  vérité  de  souscrire  à  la  condamna- 
tion de  Photin  et  de  Marcel  ;  mais  pour  celle  de  S.  Athana- 
se, il  déclara  qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  manière  l'aprouver. 
'  11  fît  paroître  en  cette  ocasion  tant  de  zèle  et  de  fermeté  pour  hh- fr.  i.  n,  e  m 
la  défense  de  la  foi,  tant  d'horreur  de  la  conduite  des  Ariens  ,  sui.W. 
et  d'éloignement  pour  prendre  aucune  part  à  l'hypocrisie  et 
à  la  perte  des  autres ,  qu'il  fut  exilé  en  Phrygie  par  ordre  de 
l'Empereur. 

C'est-là  ce  que  nous  savons  de  principal  de  ce  11  Concile 
d'Arles,  qui  ne  fut  proprement  qu'un  conciliabule,  où  la  vé- 
rité fut  abandonnée  et  trahie  par  le  plus  grand  nombre.  '  11  Tni.  h.  f.  i.  g.  p. 
se  tint,  comme  l'on  a  pu  l'observer,  ou  à  la  fîn  de  l'an  333  , 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante.  On  voit  par  S.  Sul- 
pice  qu'on  y  faisoit  souscrire  la  condamnation  de  Photin  et  de 
Marcel  d'Ancyre  conjointement  avec  celle  de  S.  Athanase. 
Nous  n'avons  point  les  actes  de  cette  assemblée ,  qui  ne  nous 
est  connue  que  par  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer.  '  S.  Hilaire  en  avoit  fait  l'histoire  ,  et  Hii.fr.  i.  n.  e. 
commençoit  par-là  l'ouvrage  contre  Ursace  et  Valens,  com- 
me l'on  croit,  duquel  il  ne  nous  reste  plus  que  des  fragmens, 
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LES  Ariens  malgré  toutes  leurs  violences,  n'aïant  pu  con- 
traindre tous  les  Evèques  Catholiques,  ni  dans  le  Con- 
cile d'.Vrles  dont  nous  venons  de  parler,  ni  dans  celui  de  Mi- 
lan qui  le  suivit  de  près,  à  souscrire  à  la  condamnation  de  S. 
Athanase,  ils  en  firent  assembler  un  troisième,  qui  fut  com- 
me une  suite  des  deux  autres.  '  Il  se  tint  à  Beziers  dansla  iiii.  inConst.  n.yi 
Gaule  Narbonoise  avant  le  mois  de  Juin  de  l'année  3GG.  Sa-  siÎg'i  i.' rp!  in' 


turnin  Evoque  d'Arles,  l'un  des  faux  apôtres  de  ce  tems-là, 
comme  parle  S.  Hilaire,  c'est-à-dire,  l'un  des  plus  dévoués  à 
l'Arianisme,  qui  en  celle  qualité  avoit  tout  crédit  auprès  de 


ni). 


Hil. 
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CoDtl.  U.  i 


118  I  cioNcii  i:   i»K   i;k/ii:i;s. 

IV  siKoi.K.     I  iMnpi'rt'ur  (lonslaiicc,  cul  le  |ilii>  il''  pari  à  la  coiivocalioii 

de  ccllo  a.'^>oinlilt''«î.   II  ne  la  jiruciira.  ce  M'inlilt;,  (jik;  jiour  l;\- 

clier  de  Si!  dédoiniiia^i  r  de  c  (jne  lui  cl  la  muiivaise  cause 

qu'il  di'IciuKiil,  a.oiiiil  perdu  aujurs  des^Acqucs  des(iau- 

\t    Syn    p.  les.'  Car  ceux  de  la   |}el^;itpie,  d(!  la  LvtKiuise,  de  1  Acpiilai- 

"""  ~  '"  ne  ,  avec  llitdaue  de  Toulou.sc  cl  K'S  h\è(pic.s  de  la  grande 

IJrrIague,  toujours  alaclics  à  la  vérité,  s'éloienl  séparés  de  la 

coninuiniun  de  Salurnin  e|  de  ses  cuinplices,  l  r>acu  el\a- 

Sui.  i.i.i.  1.3.  n.  lens.      l.i;  liut  de  ce  (ioncile  éluil  encore  la  eoiidanuialidU  de 

M.  p.  31».  ^    Athanase  ,  qu.  IDnipereur  vouluil  l'ainr  suu.^crire  h  U>u>  les 

tvèuues. 
Hii.  in  CoDu.  n,       '  tutre  ccux  qui  composèrent  ras.sendjlée  ,  on  ne  connoU 
p.'mt!  '  *■  '  "■  nomniémcnl  de  la  part  des  Calliuliques,  que  S.   liilaire  de 
Tiii.  ii>id.  1. 7.        l'oiliers  et  Hodane  de  Tuulou.se:  '  du  cùlé  des  Ariens  Salur- 
nin d'Arles,  qui  pareil  y  avoir pré'sidé,  et  l'aternedel'érigueux. 
Connue  les  actes  de  ce  conciliabule  ne  sont  pas  veruisju.squ'à 
nous,  un  ignoie  tout  ce  qui  s'y  pas.sa.  Un  juge  néanmoins  par 
le  peu  de   cumioi^sance  (]ut;  nous  donne  S.  liilaire  ,  que  les 
Ariens  y  rnenl  autant  de  mal,  qu'ils  avoieiit  de  puissance.  Et 
jusqu'où  ne  la  purtoieiit-ils  pas,  piii.sque  l'I  jnpereui'  les  apuioil 
en  tout  ■'  ils  y  trouvèrent  toutefois  deu.\  généreux  advcisaires 
en  la  personne  de  S.  llilain-et  celle  de  Hodane. 
Uii.  de  syn.  n.  2 1        '  Cclui-là  sur-tout  Y  u^il  uvcc  loute   la  vigueur  d'un  zèle 
inconst.n.â.        vraiment  épi.>copal.   Il  s'y  opo.sa  ouvertement  aux  bla.-plièmes 
des  hérétiques,  et  s'y  rendit  dénonciateur  des  fauteurs  de  l'A- 
rianisme.  il  présenta  même  des  témoins  contre  eux  ,  et  s'ol- 
fr.s.  n.  a.  frit  de  justifier  qu'ils  étoient  dans  l'héré-sie.  '  Il  y  dit  beaucoup 

de  clio>es  importantes  qui  découvroient  les  ruses  et  les  dam- 
nablcs  intentions  des  ennemis  de  la  foi.  11  piouva  qu'ils  ten- 
doient  à  sajiper  l'Evangile  par  ses  funuemens,  à  renverser  la 
religion,  et  à  deshonorer  .1.  C.  par  leurs  hlasphi'mes  sous  pré- 
texte de  lui  rendre  témoignage.  Mais  on  lui  refusa  la  liberté 
de  parler  avec  toute  l'élenduë.  l'ordre  et  la  netteté  que  le  su- 
jet demandoit.  Plus  il  pressoil  qu'on  lui  donnât  audience,  plus 
m  Coiisi.  n.  2.  les  ennemis  de  la  vérité  s'obslinoieiit  à  la  lui  refuser.  11»  crai- 
gnoienl  de  se  voir  confondus  à  la  lumière  du  public.  Ainsi  ils 
refusèrent  d'écouter  ce  que  ce  grand  Evèque  vouloit  leur  di- 
le,  dans  la  raus.<e  pensée  qu'une  ignorance  volontaire  pourroil 
les  juatifier  devant  I)ieu  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  dans  la  sui- 
te avec  connois^ance  de  cause. 
Tiii.  ibid.  p.44i.        '  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  atirer  à  S.  Hilaire  toute 
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l'indignation  des  Ariens,  qui  le  déposèrent,  s'il  en  faut  croire  le     iv  siècle. 
fameux  Auxence  Evèque  de  Milan  l'un  d'entre  eux.  Non  con- 
tens  de  leurs  propres  violences,  ils  trompèrent  Julien  alors 
César,  qui  étoit  venu  dans  les  Gaules  à  la  fin  de  l'année  355  , 

et  l'engagèrent  à  donner  quelque  ordre  contre  cet  invincible  Hu.aa  Consi.  i.  i. 
Prélat  ,  quoitju'il  eût  été  témoin  de  l'injustice  avec  laquelle  on 
l'avoit  traité.  Enfin  sur  une  fausse  relation  de  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé dans  cette  assemblée,  que  l'on  avoit  eu  soin  d'envoïer  à  - 
Constance,  ce  Prince  relégua  S.  Hilaire  en  Phrygie.  '  Hoda-  soz.  iwd. 
ne  de  Toulouse  eut  le  même  sort,  et  fut  exilé  dans  la  même 
province,  où  il  mourut  bien-tôt  après. 

Une  tyrannie  aussi  criante  contre  deux  des  plus  grands  Hii.inConst. n.  ii. 
Evêques  des  Gaules,  et  tant  d'autres  vexations  exercées  con- 
tre les  Catholiques  et  des  Eglises  entières,  '  ne  furent  point  n.  :2 1  de  syn.  n.  2. 
capables  d'intimider  nos  autres  Pr-'lats  Gaulois.  Ils  eurent  assez 
de  courage  et  de  générosité  pour  excommunier  Saturnin  et 
les  autres  plus  zélés  partisans  de  l'Arianisme ,  et  persévérèrent 
constamment  à  leur  refuser  leur  communion,  et  à  s'atacher  à 
S.  Hilaire.  De  sorte  que  le  conciliabule  de  Beziers  n'eut  point 
l'efTel  que  les  Ariens  s'en  étoient  promis,  non  plus  que  ceux 
d'Arles  et  de  Milan,  '  qui  ne  servirent  de  même  qu'à  faire  Atii. p. aj.  mon.  n. 
des  confesseurs  de  la  consubstantialité  du  Verbe  ;    S.   Denys 
de  Milan.  S.  Eusebe  de  Verceil  et  Lucifer  de  Cagliari  aïant 
été  exilés  dans  ce  dernier,  et  S.  Paulin  de  Trêves  dans  l'au- 
tre, pour  s'être  oposés  aux  ennemis  déclarés  de  ce  dogme  de 
foi. 


G  E  N  N  A  D  E, 

Orateur; 

CRISPUS,    URBICUS,    HERCULANUS, 

Grammairiens. 


L  n'y  a  aucune  preuve  certaine  pour  croire  ce  Gennade 
Gaulois  de  nation,  ou  même  d'origine.  Nous  ne  laissons 


I 

pas  néanmoins  de  lui  donner  place  dans  cette  histoire  ,  [jarce 
qu'un  écrivain  moderne  le  l'ail  natif  d'une  de  nos  provinces. 
C'est  Aubert  le  iMire,  qui  dans  l'édilionde  la  chronique  de 


1:>()  (iKNN.MH:,  »H{  ATl'.l  lî, 

V  siEOLK.     S.  .I«^i'Aiii(' qu'il  a  iIoiiik't  au  |iiililic.  f;iil  cft  tiratriir  du  jtaïs  de 

Fortes  au  ilidt-t'st'  lir  I-yoïi.  Il  rlaldil  sa  prrtt'iilioii  sur  un  drs 

liTincs  d(»nt  .M' se  ri  S.  .Iciôini' |K»nr  fain-  {'(''Ikj^c  de  (îciiiiadc 

iiir.-.  ciir.  I  i  i>.  l^cs  voici  :  licniKiiliiis  fiireiisls  <ira(<ir  Itoma'  iiisignis  haht'- 
tiir.  \.v  Mire  pivliiul  t|Uf  /'on.'/isin  ou  l'inoiteiisùs.  conuiic  porlc 
siin  rdilidU  ,  si^iiilifuii  liununc  d(,'  l'orc's  ,  (jui  faisoit  auln  lois 
partie  dr  la  |irovinct'  des  S'i^usiciis.  C'est  ce  qu'il  expli(|ue  lui- 
inf'ino  ;\  la  marge  par  Forosri/usia/m.s.  Maison  peut  assurer 
i|ue  ce  n'est  pas-là  la  sij^'nilication  du  ternie  deS.  .lerônic.  Le 
Korès  Ile  paroit  pas  avoir  été  dès-lors  connu  sous  ce  nojn,  et  ne 
s'oxprinioit  pas  très-certainement  [)ar  le  mol  latin  dont  le  Mire 
fait  venii'  Fonmensis. 

nul.  p.  |.  7ii  '  De  l'ontac  dans  ses  notes  sur  la  même  chronique  qu'il  a 

donnée  aussi  au  public,  remarque  cpie  dans  deux  manuscrits 
de  celte  chronique  ,  au  lieu  de /b/'e/Mi..v,  ou  for(inen$i.s,o\\\'\[ 
foroju/ic/isis.  lie  Fréjus.  Celte  leçon  peut  être  la  vcritahle.  Car 
il  paroît  assez  inutile  (jue  S.  Jérôme  eût  joint  le  IcTiiie  de /'w- 
/r//A7i- à  celui  d'orateur  ;  puiscjue  la  i)rinci|jale  ocupalion  des 
orateurs  de  ci'S  tcnis-Ià  étoit  de  luuitcr  le  barreau  et  d'y  plai- 
der. Après  tout  il  pourroil  fort  bien  nous  avoir  voulu  faire  en- 
tendre par-là  que  Cennade  ne  faisoit  point  d'autre  usage  de 
son  éloquence  que  dans  le  barreau.  Ainsi  c'étoit  un  avocat  cé- 
lèbre à  Home  peu  après  le  milieu  de  ce  IV  siècle. 

Au  même  lems  que  Gennade  brilloit  à  liome  par  son  élo- 

Aus.prof.  c.  21.    quence.  '  Crispus  et  Urbicus  illu.stroient  le  collège  de  Bour- 

(leaux,  où   ils  eiiseignoient  ensemble  la  grammaire  gréque  et 

latine.   Ils  étoient  l'un  et  l'autr*;  decondition  libre;  mais  ils 

s<-»i.  iniiuMic.  manquoient  de  preuves  pour  le  justifier.  '  Ue-là  quelques  sa- 
vans  conjecturent  que  ces  deux  grammairien»  avoii-nl  été  ex- 
posés par  leur  parens,  et  élevés  par  des  étrangers,  comme  il  est 

A"'- «i»''-  arrivé  à  plusieurs  autres  hommes  de  letres.  '  IlsavoienI  toutes 

les  qualités  nécessaires  poursoùlenirdignement  leur  profession. 
Ils  étoient  fort  versés  dans  la  lecture  des  bons  auteurs  ,-  parti- 
culièrement des  poètes,  et  possedoient  parfaitement  l'histoire 
et  la  fable.  Ils  joignoientà  tout  cela  une  grande  facilité  à  en 
faire  usage  dans  les  ocasions. 

"'''•  '  On  remarque  d'Urbicus  en  particulier,  qu'il  réunissoit  en 

sa  personne  les  trois  genres  d'éloquence  que  les  poêles  ont 
loués  en  trois  fameux  Héros  de  l'antiquité,  Menelaùs,  Ulysse 
et  Nestor:  c'est-à-dire,  la  brièveté,  la  rapidité  et  la  douceur 
du  discours.  Il  négligea  dans  la  suite  la  langue  latine  pour  se 
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donner  tout  entier  à  la  gréque  dans  laquelle  il  excella.  "  L'on     ivsiecli;. 
trouve  un  Urbicus,  qui  avoit  lié  commerce  de  letres  avec  l'o-  a  sym  i  s  ei.  ?■-' 
rateurSymmaque.  Mais  celui-ci  étoit  beaucoup  plus  jeune  que 
le  grammairien,  dont  nous  venons  de  faire  l'éloge. 

'  Pomponius  Maximus  Herculanus  enseigna  aussi  quelque  aus.  i>ar.  c.  17 1 
tems  la  grammaire  à  Bourdeaux  en  même  tems  que  Crispus  et  ''™  '  '^' 
Urbicus.    Il  étoit  neveu  du  poëte  Ausone  par  sa  mère  Julia  i>ar.  .■.  12. 15. 
Dryadia ,  et  fils  de  Pomponius  Maximus ,  qui  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  fut  fort  regreté  du  sénat  de  Bourdeaux  , 
011  il  semble  qu'il  remplissoit  une  place.  '  Il  avoit  pour  frère  c.  it>. 
le  jeune  Arbore  ,  dont  nous  avons  dit  ailleurs  quelque  chose  , 
'  et  pour  sœur  Megentrie  ,  qui  épousa  Paulin  intendant  de  Li-  c.23.  -2i. 
bye,  puis  gouverneur  de   la  province  Taraconoise.  '  Hercu-  '-•  i". 
lanus  joignoit  à  un  génie  heureux  toutes  les  qualités  du  bel 
homme.   Il  avoit  beaucoup  de  vivacité,  une  grande  discrétion 
dans  ses  paroles ,  savoit  la  musique  ,  et  possedoitla  bonne  élo- 
quence. '  Dès  sa  première  jeunesse  Ausone  le  regardoit  com-  iirof.c.  u. 
me  devant  faire  un  jour  l'ornement  et  la  gloire  de  sa  famille. 
Après  avoir  fait  ses  études  sous  le  même  Ausone,  il  se  trou- 
va ensuite  son  collègue  dans  la  même  école,  et  auroit  hérité 
de  sa  chaire  d'éloquence,  si  une  mort  prématurée  n'avoit  fait 
avorter  ce  dessein,  comme  elle  fit  tomber  les  grandes  espéran- 
ces que  l'on  avoit  conçues  de  son  mérite  extraordinaire. 


0 


S.  PAULIN, 

EvEQUE  DE  Trêves  et  Confesseur. 

N  .sait  peu  de  chose  de  l'histoire  de  ce  grand   Evêque  ; 

mais  le  peu  qu'on  en  sait,  nous  donne  une  haute  idée 
de  son  mérite.  Il  fut  le  premier  confesseur  qui  souffrit  en  Oc- 
cident pour  la  divinité  de  .1.  C.  et  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  l'innocence  de  S.  Athanase,  dont  la  cau-se  étoit  in- 
séparable de  celle  de  la  foi  :  traits  glorieux  qui  suffiroient  seuls 
pour  faire  son  éloge. 

'  La  vie  de  S.  Aerece  nous  représente  Paulin  comme  le  fils  Bon.  n.  j.in.  p. 

•    •.       1      1       o       iir       •       •  .  .■!•   ^  A  1     •       >      ,      780.  n.3;i. 

spirituel  de  S.  Maximin,  et  natii  du  même  pais  que  lui,  c  est- 
à-dire  de  Poitou,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  '  Après  la  mort  de  S.  Ma-  29.  mai.  p.  23. 1 1 
ximin  en  349,  Paulin  fut  élu  à  sa  place  ;  et  l'on  peut  dire  que  làa.' 
l'on  ne  pouvoit  mieux  réparer  la  perte  que  venoit  de  faire  le 
siège  métropolitain  de  Trêves.  Ses   premières  actions  ,  dès 
Tomel.  Sec.  Part.  Q 


l.'^  s.    IVVLIJN, 

V  siKCLK.  qu'il  cul  «'II'  ék'vt^  .i  l*t''pisoi»|)al,  furciil  en  favi'urdcl.i  lin,  alors 
~".    .~  olraii^ienu  lit  alaqiire  par  lis  Arien».  '  Il  semble  «iiianssi-lùl  il 

u.  5S.  lit  a  ci'l  I  lli'l  nu   voia^f  a  lumu'.  ri  (|ui' ce  lui  tlc-lu  tin  il  (;u- 

voia  h  S.  Allianasf  l'acli;  de  ivlraclalion  d'Ur.>acc  et  de  >  alens. 

«..«ii.nion.n.70  1  liii  '.V-J'i,  l'iùiipeieui'  (iouslaiiee  aianl  ciiuviiqui'  à  Arles 

?"n.'  j'j io  c..nîî."  Je  Concile  dnnt  nous  avons  jiarlé,  S.  I*aulin  s'y  trouva  en  per- 

"  "•  soinie,  el  s'y  si^juala  cnlri'  les  autres  l'^vèqurs  Catholiques  par 

son  zèle  tout  de  liu  pour  la  deft-nse  tie  la  loi  el  île  l'iuiioccn- 
ce  oprimée.  Ni  la  eliùte  de  \'ineent  de  Capuuë  le^al  du  Pa- 
pe Libère  ne  fut  puint  rai»alile  de  l'airoiMir,  ni  la  pn'sence 
de  l'Knqicreur  dr  l  intiniidi  r,  ni  les  (•ar('ss(îs  dont  ee  l 'rince 

a.iC(in.i. 1. 1.  .1. s.  usa  euvers  lui,  de  le  coiroMq)re.  '  Non-seulenienl  il  s'oposa 
comme  un  mur  d  airain  au\  lilasphrmtîs  les  plus  j,'r<)ssifrs  des 

Aiii.  ibij.  AriiMis  ;  '  mais  il  eut  encore  la  },'(''Mt'-riisilt''de  l'aire  tèti' à  un 

Lnq)ereur  qui  vtud' it  violer  imiium'mcnt  les  loix  de  l'Egli' 
se,  el  doiuier  ateiiite  aux  droits  saerrs  de  r<'pi>copat. 

apo.in  Ar.  ibi.i.  '  Ursace  el  N  alens  toùjurs  inst''p;irables  el  zélés  pour  faire 

le  mal,  oublianl  la  relraetaliiJi  (pi'ils  a\oienl  en\oié<.'  au  Pa- 
pe Jule,  par  laquelle  ils  desavouoieni  les  calomnies  dont  ils 

ep.  a.iMo.1.  ibi.i.  avt)ienl  chargé  S.  Albanase,  '  et  malgré  leur  réimion  avec  ce 
Saint  persécuté,  ne  laissèrent  pas  dans  la  suile  d»;  faire  revivre 
ces  anciennes  calomnies.  11  paroii  même  qu'ils  lui  impulereni 
de  nouveaux  prétendus  crimes  dans  le  Concile  d'Arles.  Saint 
Paulin  à  la  tôle  des  autres  Evêques  <|ui  éloient  demeurés  fer- 
mes dans  la  veritf,  représenta  avec  une  sainle  vigueur  iju'Ur- 
sace  et  Valens  s'élanl  une  fois  reiraclés,  ne  meriioient  plus 
aucune  créance.  A  ces  mots  l'Empereur  (ij  se  leva  el  prit  la 
jtarole.  «  C'est  moi,  di!-il  d'un  ton  de  Souverain  ,  c'esl  moi 
«  qui  suis  l'acusateur  d.Vibanase  ;  et  vous  devez  par  respect 
«  pour  moi  ajoûler  foi  à  ce  qu'ils  diseni  ci  nire  lui.  »  Les  bon» 
Evèijues,  enire  lesijuels  S.  Albanase  nomme  toùjouis  S.  Pau- 
lin le  premier,  lui  firenl  \oir  rinjusliee  de  sa  prcienlion  ,  et 
la  dilTerence  qu'il  y  a  entre  un  jugement  purement  ci.il,  oîi 
!'on  pourroil  s'en  raporier  à  la  décision  du  Prince,  el  un  juge- 
ment ecclésias!ii|ue,  où  il  s'agissoit  de  l'honneur  d'un  Ev  èque 
que  l'on  ne  pouvoil  juger  sans  l'entendre, 

J^iii^^sui-^si.  L4.  'De  si  justes  remontrances  ne  firent  qu'aigrir  l'esprit  du 
Prince.  La  cabale  des  Ariens  à  la  faveur  de  la  crainte qu'ins- 
piroit  la  présence  de  l'Empereur  ,  prit  le  dessus  ;  el  l'on  con- 


n.  M.  p.  3** 


(11  S.   Atbitnase  poarroit  bien  confondre       pa<ea  â  Arles,  quoiqu'il  nomme  S.  Paulin, 
;i  ce  qui  m  passa   à   Milan  a>ec  ce  qui  se       qui  étoit  exilé  avaiit  le  C.uuciJ£  de  .Milau. 
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dut  à  la  condamnation  de  S.  Alhanase.  S.Paulin  soutenant  ivsiecl  . 
toujours  le  caractère  d'Evêque,  à  qui  la  vérité  étoit  plus  pré- 
cieuse  que  toutes  choses  au  monde,  refusa  constamment  de  se 
prêter  à  une  injustice  aussi  criante.  Lorsqu'on  lui  présenta  la 
formule  du  Concile  à  souscrire,  il  déclara  qu'il  conscntoit  vo- 
lontiers à  la  condamnation  de  Photin  et  de  Marcel,  mais  que 
pour  celle  de  S.  Athanase,  il  ne  pouvoit  en  aucune  manière 
l'aprouver.  '  Il  témoigna  à  cette  ocasion  toute  l'horreur  qu'il  mi.  rr.  i.n.e. 
avoit  des  Ariens,  et  son  éloignement  infini  de  prendre  part  à 
la  dissimulation  et  à  la  perte  de  ceux  qui  consentoient  à  leur 
perfidie. 

'Cette  sainte  générosité  digne  du  siècle  des  apôtres,  lui  ati-  ibid. 
ra  l'indignation  des  Evèques  Ariens  qui  le  déposèrent,  et  cel- 
le de  l'Empereur  qui  l'exila.  (')  '  Son  exil  fut  d'autant  plus  dur,  m  const.  n.  m. 
que  Constance  s'eflbrça  davantage  de  lasser  sa  patience,  en  le 
reléguant  sans  cesse  d'un  lieu  en  un  autre  jusqu'à  sa  mort.  Il 
eut  même  la  cruauté  de  l'envoïer  dans  des  païs  où  le  nom 
Chrétien  étoit  inconnu,  et  dans  d'autres  où  il  n'y  avoit  que  des 
Monlanistes,  afin  qu'il  fût  réduit  ou  à  mourir  de  faim,  ou  à  se 
nourrir  de  viandes  souillées  par  l'hérésie.  Ainsi  l'Eglise  de  Trê- 
ves se  vit  privée  de  ce  grand  Evèque,  qui  dans  cette  persécu- 
tion publique  et  générale  de  l'Eglise,  acquit  le  premier  en 
Occident  le  titre  glorieux  de  confesseur,  et  mérita  par-là  la 
qualité  d'hommebienheureux  dans  ses  souffrances,  que  lui  don- 
ne S.  Hilaire  de  Poitiers. 

'  Il  mourut  en  Phrygie  l'an  339,  après  cinq  ans  ou  environ  Hier.  chr.  i.  2.  p. 
d'exil.  11  y  a  quelque  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  plus  au  monde 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année;  puisqu'il  ne  fut 
point  apellé  au  Concile  de  Seleucie ,  qui  se  tint  alors,  com- 
me le  fut  S.  Hilaire  exilé  dans  la  même  province. 

Telle  fut  la  fin  '  de  cet  excellent  Evêque,  de  ce  prédicateur  Aih.  apo.{uK.n.4| 
de  la  vérité,  de  cet  homme  apostolique,  comme  le  qualifie  S.  ''^''^    ^'    "'"' 
Athanase.  de  ce  confesseur  intré[)ide  de  la  divinité  du  Verbe, 
dont  tout  le  crime  consistoit  h  s'être  refusé  à  l'impiété  Ariene, 
et  à  avoir  pris  la  défense  de  l'innocence  reconnue.  '  Un  écrivain  Notk.  int.  Scii.  e. 
du  IX  siècle  ne  fait  pas  difficulté  de  regarder  S.  Paulin  comme 
comparable  aux  plus  grands  hommes  que  l'Orient  a  donnés 


12.  p.  u. 


(1)  s.  Jerdmp  marque  Pexll  de  S.  Paulin  plus  lard  en  3.>é.  Mais  cVsl  que  S.  Jérôme,    p- 184. 

avec  ceux  de  Itodan'-,  de  S    Eustlie,  d''  S.  commi'    presque  lous    les  autres  écrivains 

Di'ny»  et  de  l.ucitcr  sur  l'an  .3'>(i;  quoiqu'il  des  IV  el  V  siei-j.g,  a  confondu  ce  qui  s'i'Sl 

soil  conslaul  que  noire  Saint  fut  exilé  aussi-  pas^é  dans  les  Conciles  d'Arles  ,  de  Buziurs 

tdt   après    le  il*  Concile  d'Arles  tenu  an  et  de  Milan. 


\li  s.    l'Ml.lN. 

IV  siEi'.i.K.  à  l'Kgliso,  cl  (If  le  (•(iiii|)tiT  l'iitrc  les  plus  hrillaiilrs  Iiiinicn's  de; 
iiii.  II.  K.  I.  G,  |..  I  l'plisf  cl'Occiilt.'iil.  Sa  frlf  sr  (rli'bn'  le  31'' d'Aoùl,  auquel 
'•'  jour  sou  nom  csl  mart|U('  dans  les  marlyrologcs  anciens  el  mo- 

dernes, comme  d'un  confesseur  mort  en  paix  dans  son  exil. 

Nous  avons  iléja   remanpK^  en  parlant  de  S.  Maximin  de 

Trêves,  que  S.  l'auliii  son  successeur  avoil  laissé  connue  lui 

quehpies  traités  de  sa  façon  tMi  faveur  de  la  verilé  alors  coin- 

Aih.cp  aaEp..€«.  l>«ilué  par  les  Ariens.  '  (^esl  ce  qui  [laroil  nianii'eslenien!  |)ar 

'"'■  un  emlroit  de  la  letre  de,S.  .\tlianase  aux  lOvèqucs  (rr",}.,'y|'le 

et  de  IJliye.  (Connue  nous  avons  déjà  raporté  cet  endroit  à  la 

fin  de  l'élo^'c  de  S.  Maximin.  nous  ne  le  répéterons  pas  i<'i. 

simi.  |>.M2.  Josias  Sinder,  (pii  met  S.  l'aulin  de  'Piévcs  au  Moinlire  des 

écrivains  ecclésiasiicjues,  en  lui  atrilmant  un  livre  jxiur  laller- 

missement  de  notre  foi  contre  les  hérétiques,  ne  paroît  point 

avoir  eu  d'autres  fondemeiis  pour  le  faire,  que  ce  que  nous 

en  aprend  S.  Athanase  dans  l'endroit  cité.  >Iais  il  s'est  glissé 

une  faute  gro.ssicre  dans  le  texte  de  Simier,  où  l'on  fait  vivre 

S.  Paulin  au  XV  siècle,  au  lieu  du  IV,  auquel  il  lleurissoil 

eflVctivemeiit. 


P  A  T  E  R  E  , 

Rhéteur. 

Aos.prof.  c.  4.  r,.  '  i  TTirs  Patera  ,  l'un  des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son 
J\  lems  ,  éloit  (ils  du  Grammairien  Phœbicius,  dont  nous 

avons  parlé,  el  père  de  l'orateur  iJelphide,  dont  nous  don- 
■  *■  nerons  l'éloge  dans  la  suite.  'Son  nom  de  Patere  semble  être 

plutôt  un  nom  apellatif  qu'un  nom  propre,  suivant  la  force 

de  ces  deux  vers  a'Ausone  : 

Tibi  Paiera';  sic  minislros  nuncupaDt 
Appoilinaris  mystici. 

ibi.i.  I  r.  10.  '  Sa  famille  étoit  de  Baïeux  dans  l'ancienne  Armorique,  et  ses 
ancêtres  de  l'académie  des  Druides  (VII).  Au  moins  le  croïoil- 
on  ainsi  au  tems  d'Ausone. 

Ce  fut  aparemment  la  réputation  des  écoles  de  Bourdeaux, 

ibi.1.  qui  l'atirerent  dans  cette  ville.  '  Il  y  enseigna  la  rhétorique 

après  les  premières  années  de  ce  siècle  ;  et  c'est  pour  cela  qu'- 
.Au-sone  lui  donne  rang  entre  les  profes.seurs  de  ce  collège. 
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Ml  eut  le  crédit  d'y  faii'e  donner  une  chaire  de  grammaire  à    iv  siècle. 
Phœbicius  son  père,  qui  ne  trouvoit  plus  le  moïen  de  vivre  ri^Tc^nh      ' 
dans  sa  dignité  de  grand  pnMre  d'Apollon.  '  Patere  se  fit  ad-  c.  i. 
mirer  dans  Bourdeaux  et  par  la  régularité  de  sa  vie  et  par  ses 
grands  talens.  11  avoit  beaucoup  de  mémoire,   et  personne 
en  son  tems  n'avoit  ni  plus  d'érudition  ni  plus  d'éloquence. 
Ses  discours  étoient  coulans,  polis,  pleins  d'ornemens  et  de 
sel,  mais  exemts  de  ces  pointes  piquantes  qui  sentent  le  satyre. 

'  Ausone  en  faisant  l'éloge  de  notre  Rhéteur,  insiste  particu-  ih\d. 
lierement  sur  son  éloquence,  comme  sur  le  talent  qui  lui  don- 
noit  le  plus  de  relief  :  Paiera  fandi  nohilis.  '  Voulant  ailleurs  c.  u. 
faire  connoître  quelle  gloire  s'étoit  acquise  Agricius  par  son 
éloquence,  il  ne  fait  que  la  comparer  à  celle  que  Nazaire  et  Pa- 
tere s'étoient  acquise  eux-mêmes  par  la  leur.  '  S.  Jérôme  con-  Hier,  cp.ad  ned. 
vient  aussi  que  Patere  et  Delphide  son  fils  excelloient  et  dans  ^' 
l'art  de  bien  parler  et  dans  la  connoissance  des  sciences  pro- 
fanes. Mais  ils  eurent  le  malheur  avec  tout  leur  savoir  de  ne 
pas  sortir  des  ténèbres  du  Paganisme  où  ils  étoient  nés.  C'est 
ce  que  le  même  père  témoigne  assez  clairement  dans  une  de 
ses  letres  écrite    à  Hédilie  Dame  de  pieté  et  de  mérite ,  qui 
étoit  de  la  famille  de  ces  Rhéteurs. 

'  De  Bourdeaux  Patere  alla  à  Rome,  où  il  continua  à  ensei-  im  I  ciir.  i.  2.  p. 
gner  la  Rhétorique  avec  une  réputation  extraordinaire  :  Paiera 
Rlietor  Bomœ  gloriosissime  docet.  Il  y  brilloit  dans  l'exercice 
de  cet  emploi  dès  avant  la  naissance  de  S.  Jérôme,  et  même  dès 
l'an  337  au  moins.  '  On  remarque  entre  les  autres  principales  aus.  ibi.i.  c.  4i. 
circonstances  de  sa  vie  ,  qu'il  forma  tant  à  Rome  que  dans  les 
autres  endroits  où  il  enseigna,  d'habiles  Rhéteurs  :  Doctor po- 
tentiun  Hhetorum.  Il  parvint  jusqu'à  une  heureuse  vieillesse, 
dont  il  ne  sentit  jamais  les  incommodités,  '  et  vécut  assez  pour  "■  "■• 
voir  la  disgrâce  de  Delphide  son  fils,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. '  Quoique  Patere  ne  fût  qu'un  païen,  Ausone  n'a  pas  laissé  •-■■  *• 
de  trouver  dans  sa  pudeur  et  sa  tempérance  matière  àson  éloge. 
Nous  en  allons  copier  une  partie,  afin  de  mieux  connoître  ce 
grand  homme. 


Doctrina  nuUi  tanta  in  illo  tenipore, 
Cursusque  lot  fuiidi  ut  rota;. 

Memor,  disertus,  lucida  facundia, 
Canore.  cultu  pnsditus. 


iiMi  PM  i:ni:.  hiikti:ihi. 

IV  8IICLK.  Salibim  miuIcMus  rdlo  niillo  porlillR. 

\iiii  filiii|iiu  iiliHt<>niiui4, 
Lti'tiis,  |iii(liinis,  iiulclicr,  iiisciiiu  i|U0(|ul-,  uI 
Aquiliu  ^vlll'C(u.s  aulu«|ui. 


311  NEU  VI  US, 

OiiArian  kt  IIiii:ti;i  u. 

Ans.  pr«f.  f.  I.      '  rpiuEims  Victor   Minorvius  est  lo  promicr ,  non  par  son 
1  ar   ■ 


noiLMinctt',  mais  par  son  morilc;,  donl  Anson«  fait  IV> 
lope  entre  Its  professeurs  de  Bourdeiiuv.  Il  nacjuil  dans  eelte 
ville  tout  à  la  lin  du  III  siècle  ,  et  aporla  en  naissant  de  Ires- 
grandes  t)ualil('s.  Il  av(»il  uni'  nit'moin;  si  lieureuse,  qu'il  n'ou- 
blia jamais  ce  qii  il  avoil  ou  lu  ou  entendu  une  s(!ule  fois,  et 
qu'il  If  savoil  à  pouvoir  s'y  firr  aussi  sûrement  qu'aux  livres 
mêmes.  11  eloit  d'une  Ininvur  douci;,  agréable  et  enjouée 
dans  la  conversation,  et  railloil  (inement  sans  savoir  pi(pier. 
Son  éloquence  t'ioit  vive  ,  pure  et  abondante.  Il  possedoil 
éminemment,  ajoute  An.sdne ,  tout  ce  que  I)(>mostliene  de- 
mande |wnr  faire  un  parfait  orateur,  et  n'avoit  pas  moins  de 
taiens  pour  bien  écrire,  que  pour  bien  parler.  Il  excelloil  dans 
le  panégyrique  et  le  genre  de  déclamation,  en  (pmi  on  le  jti- 
geoit  comparable  à  (Juintilien. 

ibH  '  D'abord  Minerve  enseigna  la  rhi'lorique  à  Bourdeaux,  de- 

là à  Constanlinople,  puis  à  Rome,  d'où  il  revint  dans  le  lieu 

Hier.  chr.  1. 2.  p.  de  sH  naissancc  y  continuer  le  même  emploi.  '  A  Home  en 
particulier,  où  il  enseignoit  vers  3.'j4,  il  brilla,  selon  S.  .lerA- 

Aoï.  ibid.  me,  avec  un  éclat  tout  extraordinaire.  '  Il  ne  fit  pas  moins 

d'bonneur  aux  écoles  de  cette  grande  ville,  qu'il  s'acquit  de 
gloire  A  lui-même.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  y  ressentir  les  traits 
malins  de  l'envie,  qui  n'en  veut  ordinairement  qu'aux  gens 

'  ^  d'esprit  et  de  mérite.  '  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  à  Ausone  : 

lUe  superbae 
Ma-nia  Romae, 
F!iin;i  l'i  moritis, 
Non  sine  rnnrsu 
Gravi»  invidi.'P, 
iDclytus  auxit. 


'  Aus.  ibiJ.  cl. 
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'Minerve  savoil  soùlenir  par  une  vie  réglée  la  gloire  que  iv  sieclk. 
son  éloquence  lui  avoit  acquise.  Sa  table  étoit  propre,  mais 
frugale,  et  telle  que  Pisoii  même  n'auroil  pas  faii  diflicullé 
de  î'aprouver.  Que  si  queliuefois  il  se  trouvoit  obligé  de  don- 
ner  quelque  fête,  il  le  fiiisoit  avec  une  générosité  proportion- 
née à  sou  petit  revenu. 

Tant  de  riches  talens  et  de  rares  qualités  réunies  en  la 
même  personne,  ont  fait  regarder  Minerve  comme  un  des 
principaux  ornemens  de  la  ville  et  du  collège  de  Rourdeaux. 
il  y  mourut  à  l'âge  de  00  ans,  regreté  de  tout  le  monde,  com- 
me l'est  un  propre  père,  ou  comme  s'il  iie  fût  mort  qu'à  la 
fleur  de  son  âge.  Divers  traits  de  son  éloge  font  juger  qu'il 
laissa  quelques  pièces  d'éloquence  de  sa  façon;  mais  on  ne  les 
connoît  point  d'ailleurs.  '  U  lUt  un  fjls  nommé  Alethius  Mi- 
nervius  aussi  Rhéteur  dont  nous  avons  déjà  paiié;  mais  il  eut 
la  douleur  de  le  \oir  mourir  avant  lui. 


EXUPERE, 

Rhéteur, 

ET     CITARIUS, 

Grammairien. 

EXUPERE  I  toit  natif  de  Rourdeaux;  et  c'est  pour  cela  aus.  prof,  c  n. 
qu'Ausone  a  fait  son  éloge  entre  ceux  des  professeui's 
dt-  cette  ville,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  enseigné.  11  avoit  tous  les 
talens  qui  font  les  grands  orateurs,  et  les  soûtenoit  par  plu- 
sieurs autres  belles  qualités.  11  étoit  parfaitement  bien  fait, 
grave  dans  sa  démarche,  et  a>'oit  les  manières  les  plus  aima- 
bles du  monde.  Il  enseigna  d'abord  )a  rhétorique  à  Toulouse; 
mais  il  n'y  fut  pas  long-lems.  Aïant  été  obligé  d'en  sortir,  il 
se  retira  à  Narboune,  où  il  conliima  à  donner  drs  leçons  d'é- 
loquence. Pour  If  peu  de  tems  ([u'il  enseigna  .■  Toulouse,  il 
eut  l'honneur  d'y  instruire  dans  les  leires  les  deux  Princes 
Dfilmace  et  Annibalien,  petils-fils  de  Constance  Chlore,  et 
neveux  par  leurs  pères  de  même  nom  qu'eux,  de  rEmj)ereuf 
Constantin  alors  régnant.  Ces  deux  Princes,  dont  l'un  fut  fait 
César  en  33'),  et  l'autre  Roi  de  Pont  et  d'Arménie,  reconnu- 
rent le  soin  qu'Exupcre  avoit  pris  de  leur  instruction  par  la 
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IV  siKr.i.r     charpo  do  gouviM'nriir (l'Kspnfjm' (|ii'ils  lui  pinciirnrnt.  I-au- 
jxTO  apn-s  l'avoir  oxcrrrc  (jiH'Nnic  li-nis.  i-l  y  avoir  .iiiiassf'' de 
t^raiulfs  rirlicssrs,  n-viiit  dans  les  (iaiilcs,  <■!  alla  s'rtalilir  h  ( Mi- 
nons, où  il  mou  ml  fil  paix, 
lur.  ail.  lui.  ii.i.i]       '  Divors  «'(•ri\aiii.s  ^oiit  loiuhcs  dans  dis  trnurs  de  roiii'u- 
il*  m'iTin.  iD  sion  piTsqui»  iin[)ardonnabl('S  h  l'ôf^'anl  dr  ce  Ulu'lcur.  Les  uns 
Ans.  i.  iGi.  j'j^pj  pj.jj,  p„„,.  I,.  p,v.||.,,  ou  (nroiiomc  de  ri'.^lisc  do  Bour- 

di'aux  di'  mAmi'  nom  quo  lui,  dont  S.  Paulin  de  Noie  fait  mcn- 
lion  dans  srs  IcIits;  ol  l'ont  fait  Hvrqiic  de  Toiiloiisr.  D'au- 
Ircs  ont  nu  quf  c't'st  le  même  qu'Kxupcn!  lùripic  de  (laliors 
t'ii  co  IV  sitrir.  Mais  a'  sont  qualic  pcrsonnos  rôcllomcnl 
dislinctos  les  iiiu's  dos  autres-,  qu(ii(|U('  de  iiiArncî  nom.  Il  r-st 
ci-rlain  que  n«>iro  Mliolour  n'esl  j)oint  le  nièini-  qiio  S.  l'>xu[)on^ 
l".\èquo  de  Toulouse  qui  vivoit  encore  en  iO!)  ou  même  4H , 
comme  il  paroil  par  S.  .lerôme,  puisqu'il  étf)it  mort  lor.squ'- 
Ausone  faisoil  son  éloj;e,  el  qn'Au.';oiie  n'étoit  plus  lui-même 
au  mondi'  à  la  lin  du  IV  sieele.  On  doit  t'airr  le  même  rai- 
sonnemcnl  à  Ifgard  d'Kxupero  prêtre  de  Hourdeaux.  On  no 
peut  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  l'Kvêque  de  (laliors  dr  mê- 
me nom.  Car  il  n'est  pas  croïable  qu' Ausone  qui  étoit  .si  bien 
instruit  de  l'histoire  de  sa  vie,  et  qui  en  relevé  des  traits  qui 
n'en  valent  pas  la  peine,  eût  oublié  son  épiseopal  dans  l'élo- 
ge qu'il  nous  a  laissé  de  ce  Rhéteur. 

Vers  le  même   tems  qu'Exupere  pnifes.soit  l'éloquence  à 

IS'arbone,  ou  qu'il  joûissoit  des  avantages  que  lui  avoit  pro- 

Aos.  prui.  c.  13.     t'urés  sa  profession.  '  Cilarius  enseignoii  la  grammaire  gréque 

à  Bourdeaux.  Il  étoit  natif  de  Siracuse  en  Sicile.  Mais  a[)arem- 

mont  la  réputation  du  collège  de  Bourdeaux  latira  dans  celte 

ville.  Il  contribua  beaucoup  à  y  faire  (leurir  les  sciences  tant 

par  son  aplicalion  h  instruire  la  jeunesse  que  par  son  talent  à 

faire  des  vers.  Ausone  qui  avoit  été  son  ami  le  compare  à 

Arislarque  et  à  Zenodote  pour  l'érudition  ,    et  à  Simonide 

pour  la  beauté  de  sa  poésie  gréque,  dans  laquelle  il  excelloit 

Sfji.  lect.  in  Ans.  même  dès  sa  jeunesse.    Scaliger  croit  que  l'épigramme  que 

An.,  ibid.  '^'^'^^  avons  sur  les  pasteur»,  est  de  ce  grammairien.  '  Citarius 

épousa  à  Bourdeaux  une  femme  noble  et  riche,  et  y  mourut 

sans  enfans.  Voici  l'éloge  entier  qu'Ausone  a  consacré  h  sa 

mémoire. 

Et  Citari  dilecte  mihi  memorabere,  dignus 
Grammaticos  inter  qui  celebrerc  bonos. 

Es-set 
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Esset  Arislarchi  tibi  gloria  Zenodotitjuc  IV   SIECLE. 

Graiorura,  antiquus  si  sequeretur  lionos. 
Carminibus,  qua-  prima  luis  suiU  condita  ia  anois, 

GonceditCei  Musa  Simonidei. 
Urbe  satus  Sicula,  nosiram  peregrinus  adisti  : 

Excultain  studiis  quain  prope  reddideras. 
Conjugiuni  nactu-;  cilo  nobiiis  etlocuplulis, 

Invidia  fali  non  genitor  moreris. 
At  nos  dcfunctuni  meniori  celebramus  honore, 

Fovimus  ut  vivummunere  amiciliœ. 


I  CONCILE  DE  PARIS. 

ON  ne  convient  pas  unanimement  de  l'année  en  laquelle 
se  tint  ce  Concile.  Quelques-uns  le  placent  dès  l'an  360, 
d'autres  le  renvoient  en  302,  et  quelques  autres  le  rejelent 
encore  plus  loin.  Mais  l'opinion  la  mieux  fondée  est  celle  qui 
le  met  en  361.  '  En  effet  il  paroîl  certain  qu'il  fut  un  de  ceux  tui.  h.  e.  t.  s.  p. 
qu'assembla  S.  Hilaire  de  Poitiers  aussi-tôt  après  son  exil,  d'où 
il  revint  avant  la  fm  de  l'an  360,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

'  On  a  un  juste  sujet  de  présumer  que  ce  grand  Evêque ,  sui.hist.i.  s.n.eo. 
que  Dieu  par  un  miracle  tout  extraordinaire  de  sa  providen-  sès'.^n.'ais^  '*""" 
ce  avoil  rétabli  dans  son  siège  au  même  tcms  qu'on  chassoil 
les  autres  des  leurs,  n'eut  rien  de  plus  pressant  que  de  réparer 
le  tort  qu'avoit  fait  à  la  foi  le  Concile  de  Rimini.  '  S.  Jérôme  Hier.  chr.  i.  2.  p. 
dit  expressément  qu'en  cette  même  année  les  Gaules  condam-  '^''' 
nerent  les  fourberies  de  ce  faux  Concile.  '  D'ailleurs  la  révol-  tiu.  ibid. 
le  de  Julien,  qui  vers  ce  même  tems  prit  le  titre  d'Auguste 
dans  les  Gaules,  put  bien  faciliter  cette  condamnation  ,  et 
donner  aux  Evêques  de  l'Eglise  Gallicane  le  moïen  de  se  ren- 
dre en  cela  l'exemple  de  toute  l'Eglise. 

'  D'abord  S.  Hilaire  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre,  parce  que  sni.  ibid.  p.  413. 
la  plupart  étoient  d'avis  de  n'admettre  point  du  tout  à  la  com-  *'^- 
munion  ceux  qui  avoient  aprouvé  le  concile  de  Rimini.  Mais 
pour  lui,  il  jugea  plus  à  j)ropos  de  rapeller  tout  le  inonde  à 
la  pénitence.  Il  assembla  donc  à  cet  effet,  dit  S.  Sulf)ice,  plu- 
sieurs Conciles  dans  les  Gaules.  Là  presque  tous  les  Evêques 
aïanl  reconnu  l'erreur  où  il  étoient  tombés,  S.  Hilaire  fit 
Tonie  1.  Sec.  Part.  R 
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IV   sikclf:.    condamner  ce  qui  s'rtoit  lait  i\  Uiniini,  ri  irl.ihlil  ainsi  la  foi 
cil-  rKglisc  enri-taldù  «  lie  (''l(iilan[iai'avanl. 

On  vt>il  iiai-l^  ijurl  fui  h   niolifdf  la  convocation  liii  Cnn- 

Sui  iiii  (■  »i5.  oilc  de  l'aris  cl  une  partie  de  ce  uni  s'y  passa,  (le  l'ut  ai)a- 
rcinnicnt  dans  cette  même  assenihlée  (|ue  Paterne  de  l*eri- 
gueux  lionune  lAehe,  (pii  ri'fnsoit  de  reconnoîtic  (|u'il  avoil 
pris  pari  à  la  perfidie  Aliène,  se  vit  déposé  de  l'épiscopal.  On 
V  c(iniirnia  rexcoinninnicalion  déjà  portée  contre  Saturnin 
(l'Arles,  convaincu  d'hérésie  cl  devcmi  odieux  pour  ses  cri- 
mes. Ce  cou|),  qui  priva  les  Ariens  de  leur  chef  dans  les  (îau- 
les,  y  afl'oiblit  considirablcnicnl  leur  parti.  L'on  pardonna 
aux  autres  Evêques  qui  eurent  assez  d  humilité  pour  recon- 
noitre  leur  faute. 

Nous  ignorons  quels  furent  les  Evoques  qui  composèrent 

••>i<i  cette  assemblée  et  en  quel  nombre  il  s'y  trouveront.  '  il  jia- 

roit  néarmioins  indubitable  (|ue  S.  llilaire,  qui  aux  ternies  de 
S.  Sulpice  eut  le  plus  de;  part  à  sa  convocation,  y  a.ssisia  en 
personne,  et  en  fut  môme  comme  l'ame.  Tout  le  monde  con- 
venoit  eiïectivement  que  ce  fut  par  les  .soins  de  ce  grand  Kvê- 
(jue,  que  nos  Gaules  furent  pni-géesdu  crime  de  l'hérésie  Arie- 
ne.  On  a  aussi  un  légitime  sujet  de  croire  qu(;  S.  Servais  de 
Tongres  et  S.  Phébade  d'Agen,  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
tomber  h  Rimini,  .saisirent  l'ocasion  du  Concile  de  Paris  pour 
se  relever  de  leur  chûle,  et  qu'ainsi  ils  augmentèrent  le  nom- 

Hii.  fr.  II.  p.  bre  des  Evèques  qui  le  com|joserent.  'Nous  sommes  redeva- 
bles à  S.  llilaire  de  la  leire  synodale  de  ce  Concile,  qu'il  avoil 
insérée  dans  .son  grand  ouvrage  sur  le  progrès  de  l'Arianisme 
en  Occident,  et  que  nous  avons  encore  parmi  lesfragmens 
qui  nous  restent  de  cet  ouvrage. 

Tiii.  ihi.i.  p.  r,7.  '  Cette  letre  est  comme  la  répon.çe  à  une  autre  lelre  des 
Evèques  d'Orient,  di'po.sés  et  bannis  par  le  Concile  de  Cons- 

Hii.  ibij.  n.  2.  tanlinople  au  commencement  de  l'an  360.  '  Ce  qui  le  per- 
suade, est  la  teneur  même  de  la  letre.  Les  Evèques  des  Cau- 
les  y  parlent  du  Concile  de  Rimini  comme  d'une  chose  ré- 
cente, et  s'en  rétractent  comme  ne  l'aianl  point  encoie  fait 
jusqu'alors.  Ils  s'yjustifient  du  soupçon  deserreurs  deSabellius, 
dont  les  Orientaux  les  croioient  tachés,  ainsi  qu'il  paroît  par  la 
justification  que  S.  llilaire  fut  obligé  d'en  faire  au  Concile  de 

Sni.ibii. n.i9.6o.  Scleucic.  '  Ccs  Prélats  donc,  qui  un  an  auparavant  avoient 

^'  '  admis  S.  llilaire  comme  Evêque  dans  ce  dernier  Concile,  et 

Tiii.ibid.  qui  avoient  connu  son  courage  à  Constantinoplc,  '  lui  écri- 
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virent  à  dessein  peut-être  de  se  soutenir  dans  leur  opression  ,    iv  siècle. 

par  la  société  et  l'union  de  ce  grand  Evêque  et  des  autres  Oc-   

cidenlaux.  '  Par  leur  letre  ils  aprouvoient  le  terme  de  substan-  m\.  iiid.  n.  4. 
ce,  et  demandoient,  1".  que  l'on  tint  pour  excommuniés  Au - 
xence,  Ursace,  Valens,  Gains,  Megase  et  Justin  ;  2".  que 
l'on  rejetât  aussi  tous  les  Evèques  apostats  misàlaplace  deceu  x 
que  l'on  avoit  chassés;  3^  que  l'on  condamnât  quelques 
propositions  qu'ils  avoient  jointes  à  leur  letre. 

'  Les  pères  du  Concile  de  Paris  répondant  à  ces  Evèques  n.  i. 
d'Orient,  rendent  d'abord  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  délivrés 
eux-mêmes  de  l'hérésie,  et  de  leur  avoir  fait  connoître  les  vé- 
ritables sentimens  des  Orientaux.  '  Ensuite  faisant  une  profes-  n.2.  s. 
sion  ouverte  de  leur  foi,  avec  une  retractation  du  Sabellianis- 
me,  et  une  explication  très-claire  de  la  consubstanlialité,  sans 
rejeter  néanmoins  le  terme  de  semblable  au  Père,  '  ils  revo-  „_  ^ 
quent  et  retractent  tout  ce  qui  s'étoit  fait  par  ignorance  con- 
tre leur  devoir.  Us  promettent  de  plus  d'exécuter  tout  ce  que 
les  Orientaux  demandoient  d'eux,  sous  peine  de  déposition  et 
d'excommunication  contre  ceux  qui  y  contreviendroient  dans 
les  Gaules,  sur  tout  au  sujet  de  l'excommunication  d'Auxen- 
ce  et  des  autres.  Ils  finissent  en  les  avertissant  que  Saturnin 
d'Arles  avoit  été  excommunié  par  tous  les  Evèques  des  Gau- 
les ,  qui  avoient  déjà  écrit  deux  letres  touchant  son  excom- 
munication. 

'  Cette  letre  synodale  porte  pour  titre  :  Incipit  fides  catholica  p.  1353. 
exposita  apud  Fariseam  civitatem  ab  Episcopis  Gallicanis  ad 
Orientales  Episcopos.  '  Et  finit  ainsi  :  ExpUcit  fides  catholica  p.  isse. 
exposita  apud  Fariseam  civitatem,  etc.  Mais  depuis  que  cette 
pièce  a  paru  dans  le  public,  personne  n'a  douté  qu'il  nefaliit  lire 
Parisiam,  pour  Fariseam.  Nicolas  le  Févre  est  le  premier  qui  la  Conc.  t.  2.  p.  823. 
publia  entre  les  fragmens  de  S.  ïlilaire.  Le  P.  Sirmond  l'aïant 
trouvée  depuis  dans  un  ancien  manuscrit  de  S.  Rémi  de  Reims, 
l'inséra  dans  sa  collection  des  Conciles  de  France,  d'où  elle  est 
passée  dans  les  autres  collections  générales  des  Conciles,  '  et  dans  Dub.  làst.  ecc.  par. 
l'histoire  de  l'Eglise  de  Paris  par  le  P.  Dubois.  "^-  ''•  "■  **■ 
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KviMjii;  m:  ISitis. 

AVANCRii  dos  coiijoclurcs  sans  en  donner  de  raisons ,  ou 
au  moins  les  apnior  de  quelques  vraisemblances  ,  c'est 
s'exposer  à  ouvrir  une  voie  aux  conl(!Slalions.  plùtôl  que  de 
lournir  un  moim  pro|)re  à  découvrir  la  vcrilé.  Mais  on  i'\  itccel 
ineonvénienl  lorsqu'apuié  sur  un  fondement  li'^'ilime,  quoi- 
(jue  seulement  aparent,  on  avance  une  opinion  pour  tâcher 
uarriver  à  la  connoissance  d'une  chose  qui  n'est  pas  encore 
cniMinë.  Alors  la  conjecture  doit  être  admise,  jusqu'à  ce  qu'il 
vieiMie  (le  nouvelles  lumières  suflisantcs  pour  éelaircir  entie- 
l'cnient  le  l'ail  dont  il  est  question.  Ci-sl  sur  ce  principe  que 
nous  donnons  ici  une  conjecture  au  sujet  de  Paul  Evoque  de 
Paris. 
Geno.  vir.  iii.  c.  '  Gcunade  entre  les  premiers  Ecrivains  ecclc^-siasliques  qui 
"'  compo.sent  .son  catalogue,  parle  d'un  Evêcjue  nomnii;  i'aul, 

qui  avoit  écrit  un  traité  fie  laprintonce.  iJans  cet  opuscule  l'au- 
teur prescrivoil  pour  règle  au.\  pénilens,  de  concevoir  une  tel- 
le douleur  de  leurs  péchés,  qu'ils  ne  se  lai.ssas.senl  point  em- 
porter par  un  excès  de  tristesse  dans  l'abyme  du  désespoir. 
Cest-là  tout  ce  que  (Jennade  nous  aprend  de  cet  auteur  et 
de  son  ouvrage,  qui  ne  subsiste  plus  aujourd'hui. 

Il  est  .sans  dilTicullé  (pie  le  nom  et  la  dignité  de  cet  Ecri- 
vain conviennent  à  lEvèque,  qui  l'ait  le  sujet  de  cet  article. 
Le  lems  n'y  convient  pas  moins,  comme  l'on  va  s'en  convain- 
Moneh.  demis.  I.  crc.  '  Ce  Prélat  est  comnié  pour  le  seittiéme  entre  ceux  qui  ont 
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Gaii.  chr.Tei.i.  1.  gouverne  1  Ji,glise  de  Pans  de[)Uis  s.  Denysson  premier  hve- 
•'•*''•  que.  11  vi\oit  du  tems  du  Onicile  de  Paris,  dont  nous  venons 

(le  parler,  c'est-à-dire  en  301  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
fût  du  nombre  des  pères  qui  le  composèrent.  Or  il  paroît  que 
ce  fut  en  ce  même  tems,  ou  peu  après  que  fut  composé  l'ou- 
vrage en  question.  C'est  ce  que  fait  juger  le  principal  sujet 
dont  il  traitoit.  Selon  les  termes  de  Gennade,  il  éloit  fait  en 
particulier  pour  munir  les  pénilens  contre  le  désespoir.  Celle 
précaution  convenoit  parfaitement  dans  les  Gaules  en  ce  lems- 
là.  Elle  y  étoit  même  nécessaire. 

Ici  il  faut  se  rapeller  qu'alors  la  conduite  pleine  de  dureté. 
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et  les  écrits  peu  mesurés  de  Lucifer  de  Cagliari  ne  tendoicnt    iv  siècle. 
à  rien  moins  qu'à  faire  autant  de  désespérés  qu'il  y  avoit  de  "      ' 
pénitens.  Les  maximes  outrées  de  cet  Evêque  firent  de  l'éclat 
particulièrement  dans  les  Gaules.  '  Non  seulement  il  blâma  la  mi.iiesyi.pr.  n.g. 
charité  et  la  condescendance  dont  S.  Hilaire  de  Poitiers  avoit 
usé  dans  son  traité  des  Synodes;  ce  qui  engagea  ce  S.  Prélat 
à  en  faire  l'apologie;  '  mais  il  publia  aussi  vers  ce  même  tems,  Bib. pp. t. 4. p. 2271 
c'est-à-dire  en  360,  un  ouvrage  que  nous  avons  encore  sous  Jîê';"''''  ''  ^  '' 
ce  titre  :    Quil  ne  faut  point  épargner  ceux  qui  pèchent 
C07ïtre  Dieu. 

Qui  nous  assurera  que  Lucifer  n'ait  pas  également  blâmé 
'  le  pardon  que  l'on  acorda  dans  les  Conciles  des  Gaules  aux  ^"^/j'^^/y -"•''''• 
Evéques  tombés  à  Rimini?  11  est  certain,  selon  S.  Sulpice,  ''' 
qu'il  se  sépara  de  leur  communion.  Il  y  a  même  beaucoup 
d'aparence  que  c'étoit  sur  ses  principes  que  plusieurs  Prélats 
Gaulois,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  du  Concile  de  Paris, 
ne  vouloient  pas  que  l'on  rapellât  à  la  pénitence  ceux  qui 
étoient  tombés.  Au  moins  sa  conduite  le  fait-elle  légitime- 
ment présumer.  Tout  cela  fut  d'autant  plus  capable  de  jetter 
la  terreur  dans  les  consciences  timorées,  que  Lucifer  avoit 
alors  et  plus  d'autorité  et  plus  de  réputation,  en  qualité  de 
confesseur  de  la  foi  de  la  consubstantialité.  L'on  peut  donc 
aisément  croire  'que  nos  Evêques  tombés  à  Rimini,  mais  ra-  p. .414. 
pelles  à  la  pénitence  par  S.  Hilaire,  et  relevés  de  leur  chùle 
dans  le  Concile  de  Paris,  ne  furent  pas  insensibles  aux  traits 
de  la  doctrine  de  Lucifer,  et  qu'ils  eurent  besoin  d'être  con- 
solés par  quelque  écrit  qui  les  rassurât  contre  ses  maximes 
outrées. 

C'est  justement  ce  que  semble  avoir  fait  l'auteur  du  traité 
dont  il  est  ici  question.  De  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  tems  au- 
quel on  puisse  mieux  le  raporter,  qu'au  tems  que  nous  venons 
de  marquer,  ni  de  lieu  où  il  fût  plus  nécessaire  que  dans  nos 
Gaules.  Son  auteur  étoit  un  Evêque,  et  se  nommoit  Paul; 
l'Evêque  de  Paris,  qui  vivoit  alors,  portoit  ce  nom,  et  pou- 
voit  mieux  que  bien  d'autres  être  instruit  de  toutes  les  circon- 
stances marquées  :  on  peut  donc  conclure  que  de  tous  les  Evê- 
ques, qui  en  ce  IV  siècle  ont  porté  le  nom  de  Paul,  nous  n'en 
connoissons  point  à  qui  l'on  puisse  plus  légitimement  atribuer 
ce  traité  de  la  pénitence  qu'à  Paul  Evêque  de  Paris. 

Uue  cet  auteur  au  reste  ait  vécu  dans  le  siècle  où  nous  le 
plaçons,  cela  est  certain  par  le  rang  que  lui  assigne  Gennade, 
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IV  siKf.i.K.  (".;>!•  Itit'ii  mie  cet  lîcrivain  ne  garde  pas  un  unlic  i-xaclemenl 
rhr(tiit»lo^'i(|in>  iMitrc  les  autniis  dont  il  parle,  il  rsl  iiéamiioiiis 
Maitpirlts  ils  prciuirrs  cliapilrcs  de  son  calalomic  ne  cnn- 
tiiMiiifiil  ipic  des  auliMirs  (pii  ont  Henri  (tu  edinnieiicé  à  lleu- 
rir  dans  le  1\'  sieele,  el  (jue  le  'M'  Iraile  de  l'auteur  donl  il 
s'agit  ici. 

Autre  observation  qui  eonfinne  admiraMeimni  nuire  con- 

Apo.a««PP.  p  il.  jecture.  '  Klle  es!  du  savant  Auteur  dt!  l'Apolo^'ie  des  l'eres. 
(îennade  en  dressant  son  calalogue,  l'a  pailieidierenient  com- 
posé des  llerivains  ecelésiaslirjues  des  (îaules,  comme  lui  étant 
plus  connus.  Ainsi  l'on  est  fondé  à  regardf'r  comme  (iaulois 
plutôt  (|ue  comme  étranger,  l'Kvècjue  Paul  (|u"il  y  a  in.seré. 

(>nn.  ii.iii.  noi.  p.  '  ll  n'importe  que  queinnes  manuscrits  d(;  l'ouvrage  de  (Jen- 
nade  à  l'article  de  ce  Paul  le  nomment  Paulin.  I^es  plus  an- 
ciens manuscrits,  comme  celui  de  (-orhie  (jui  a  près  de.  mille 
ans  d'aiiti(]iiité,  retiennent  constamment  la  leçon  que  nous 
suivons.  La  i'aule  des  autres  ne  sera  ajiaremmenl  vemië  que 
de  l'inadvertance  de  quelque  copiste,  qui  sachant  qui;  S.  Pau- 
lin de  Noie  avait  écrit  un  traité  de  la  pénitence,  el  ne  pre- 
nant pas  garde  que  Gennade  lui  donne  son  titre  dans  la  suite, 
se  sera  imaginé  (ju'en  cet  endroit  il  aura  voulu  désigner  S. 
Paulin  de  Noie. 


SATURNIN, 

EvEQUE  d'Arles. 

iE    Prélat  a  fait  un  trop  grand  personnage  dans  le  parti 
ides  Ariens,  pour  ne  pas  raporter  ici  ce  que  l'on  sait  de 
son  histoire.  D'ailleurs  il  composa  quelques  écrits,  qui  quel- 
que mauvais  qu'ils  fussent,  ne  nous  iiermetent  pas  de  l'ou- 
blier dans  le  recueil  de  nos  Ecrivains. 
Caii.chr.nov.  1. 1.         "^  succeda  dans  le  siège  éj)iscopal  d'Arles  à  Valenlin,  dont 
P-  '^^-  le  nom  se  lit  entre  ceux  des  autres  Evèques  qui  ont  souscrit 

au  Concile  de  Sardique  tenu  en  347.  Mais  il  semble  qu'il  ne 
fut  ordonné  qu'après  le  fameux  conciliabule  d'.\rles  en  3o3 
ou  354;  puisqu'on  ne  l'y  voit  point  paroître. 
Hii.  fr.  II.  n.  2  1        '  Autaut  que  nos  bons  Evèques  témoignèrent  de  zèle  pour 
^'- •"*'• 'i*;, "•  la  défense  el  le  maintien  de  la  foi  catholique,  autant  Satur- 

5b.  fi.  p.  397.  415.         ■       n ,  ■       i.         i  .    i-  n  »      •         •  i     -i       »  - 

nin  tit  voir  d  ardeur  pour  acrediter  1  Arianisme  auquel  il  s  e- 
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toit  livré.  C'étoit  un  très-méchant  homme,  d'un  esprit  cntie-     iv  siècle. 

renient  corrompu,  qui  à  l'infamie  de  l'hérésie  avoit  ajouté   

plusieurs  crimes  énormes.  Factieux  et  emporté,  il  tyrannisoit 

les  Eglises  des  Gaules,  tandis  que  les  autres  Evêques  s'effor- 

çoient  de  les  défendre  contre  la  fureur  des  Ariens.  'Pour  in-  un.  ,ies>n. n.3. 

timider  tout  le  monde  il  emploïoit  les  menaces,  les  violences 

et  la  crainte  des  Magistrats.  En  un  mot  il  étoit  dans  les  Gaules 

pour  l'Arianisme,  ce  qu'Ursace  et  Valons  étoienl  en  Illyrie  et 

dans  tout  l'Orient.     Uni  de  sentimens  et  de  conduite  avec  fr.  2.  n.  is. 

ces  deux  fameux  Ariens,  il  fut  un  des  plus  ardens  persécuteurs 

de  S.  Athanase.  '  En  cette  qualité  il  avoit  tout  crédit  auprès  cnii.  chr.  ibid.  p. 

de  l'Empereur  Constance,  aussi  ataché  aux  Ariens  qu'ennemi  ^-•'*- 

de  ce  saint  Docteur. 

'  La  conduite  scandaleuse  et  tyrannique  de  Saturnin  étant  hu.  de  syn.  n.  2 1 
venue  à  la  connoissance  de  tout  le  monde,  S.  Hilaire  et  grand  n.^n"*i'."'  '^  '  ^'' 
nombre  d'autres  Evêques,  particulièrement  ceux  des  Gaules, 
se  séparèrent  de  sa  communion.  Ces  derniers  publièrent  mê- 
me son  excommunication  par  leurs  letres.  '  Saturnin  et  ceux  in  CoIl^t.  n.  2 1  m 
de  sa  faction,  ne  pouvant  souffrir  cette  flétrissure  sans  en  ti-  '^"''•"■■^• 
rer  vengeance,  firent  assembler  à  Beziers  en  356  le  Concile  ' 
dont  nous  avons  donné  l'histoire.  Notre  Prélat  y  assista  en  per- 
sonne avec  d'autres  Evêques  Ariens.  11  y  a  même  quelque  apa- 
rence  qu'il  y  présida,  puisque  ses  partisans  faisoient  courir  le 
bruit  qu'il  y  avoit  condamné  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

Mais  ils  n'y  firent  pas  tout  le  mal  qu'ils  voulurent,  sans  y 
trouver  de  fortes  opositions.  '  Le  même  S.  Hilaire  s'y  oposa  (i«  syn.  „.  -1  \  in 
ouvertement  aux  blasphèmes  des  hérétiques,  et  s'y  rendit  dé-  ^onst.  n.2. 
nonciateur  contre  les  fauteurs  de  l'Arianisme,  s'offrant  de  jus- 
tifier que  Saturnin  entre  autres  étoil  coupable  d'hérésie.  Les 
Ariens  ne  se  défendirent  que  par  les  fourberies  et  les  violen- 
ces, leurs  armes  ordinaires.  Saturnin  au  nom  du  Concile  dres- 
sa une  fausse  relation  de  ce  qui  s'y  étoit  passé,  et  l'envoïa  à 
l'Empereur  pour  h  tromper,  et  en  obtenir  l'exil  de  S.  Hilai- 
re. Ce  projet  d'iniquité  réussit,  et  le  Saint  fut  relégué  en  Phry- 
gie.  'On  lui  associa  Rodane  de  Toulouse,  qui  l'avoit  imité,  sui. ibij. n.  r.:..  p. 
en  résistant  dans  le  même  Concile  aux  ennemis  de  la  foi.  '*'*'■ 

'  En  3.')5  Saturnin  se  trouva  aussi  au  Concile  de  Milan,  et  eut  uar.  an.  355.  n.  g. 
sans  doute  part  aux  vexations  des  Eusebiens,  qui  y  dominè- 
rent. Une  des  suites  de  cette  assemblée  fut  l'exil  de  S.  Eusebe 
de  Verceil,  de  S.  Denys  de  Milan  et  de  Lucifer  de  Cagliari, 
tous  défenseurs  intrépides  de  la  consubslanlialité  du  Verbe. 
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IV  siKci.F-  b'Occidcnt  Saturnin  passa  on  Orioul,  jionr  lidiivcr  |ilus  d'o- 
ration  di- signaler  sm  faux  zdc  on  l.nrur  de  l'Ariaiiisiiic.  lin 
3H0  il  assisla  au  (Inncilc  do  (loiislanlincipic,  i|iii  ne  l'ut  giirnis 

Hii.ad  Çoi.i.  I.  i.  niuins  fatal  ;\  la  loi  et  à  ses  di-rcnscurs  (lui"  celui  ili'  Milan.  '  (If 

"■'■'*  fut  rn  rt'tlc  ocasion  (jue  S.  Ililairc,  (|ui  au  retour  dudoncile 

deSeieucie  se  trouvoit  à  Constantin()|)le,  j)r(''scnla  une  re(]uè- 
tc  h  l'Kmpereur  jtour  avoir  une  conférenco  reliée  avec  Satur- 
nin, s'oiïraut  de  le  contraindre  àavoiier  les  fausset(''S  qu'il  avoit 
avancées.  Mais  le  rus»'-  Prélat  éluda  un  si  juste  déli. 

dcsjn.n,3.  'Ni  ses  artificps,  ni  ses  violences,  ni  tout  ce  (pi'il  sut  met- 

tre en  usage,  ne  furent  point  ca[ial)les  d'ébranler  la  fermeté 
des  bons  Evéques  des  (îaules.   Ils  persistèrent  toujours  con- 

r.  lin  ».  staninienl  à  lui  refuser  leur  communion.  '  Us  lirenl  encore  da- 

vantage. Car  après  qu'il  eut  élé  convaiMcu  d'li('résie  et  de  filu- 
sieurs  crimes  abominables  que  l'on  di.'^sinudoit  depuis  long- 
tems,  il  fut  déclaré  indigne  du  nom  d'l"lvè(pje  dans  b' Conci- 
le de  Paris  en  3(il,  déposé,  eba.ssé  de  l'Kgliso,  et  d(''iion<é 

Mab.  «na.  I.  .3.  p.  t.  comme  tel  aux  Evéques  Orientaux.  C'est  sans  doute  pour 
ces  raisons  que  le  nom  de  ce  Prélat,  non  plus  que  celui  de 
Marcien  l'un  de  ses  prédécesseurs,  ne  .se  trouve  point  dans  une 
ancienne  liste  des  Evéques  d'Arles  que  l'on  croit  tirée  des 
diptyques  de  celte  Eglise.  On  ignore  ce  que  Saturnin  devint 
dans  la  suite. 

Outre  la  fausse  relation  de  ce  qui  s'étoit  [)assé  dans  le  Con- 
cile de  Beziers,  dressée  par  ce  Prélat,  comme  nous  avons  dit, 

iM.  rr.  ii.n.4.  'Jaletre  synodale  du  Concile  de  Paris  nous  aprend  en  géné- 
ral qu'il  avoit  encore  composé  d'autres  écrits,  mais  cpji  ne  re.s- 
piroieiit  que  l'impiété  de  la  nouvelle  hérésie  des  Ariens.  Ainsi 
il  nous  importe  peu  de  .savoir  en  détail  quels  étoient  ces  écrits  ; 
et  ce  n'est  pas  une  grande  perte  pour  l'Eglise  de  ce  qu'ils  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui. 


ALCIME, 

Historien,  Or.vteur  et  Pokti:. 

Ai.ci.ME  que  Ton  devroit  plutôt  nommer  Ab'lhe,  puis- 
qu'il portoit  les  noms  de  Latinus  Alcimus  Aletnius, 
et  que  le  dernier  nom  des  personnes  qui  en  avoienl  plusieurs, 
ctoit  leur  nom  propre,  passoit  pour  l'un  des  plus  doctes  et  des 

plus 
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plus  éloquens  liommes  de  son  siècle.  "  Il  étoit  de  l'Agenois,     iv  siècle. 
ou  de  la  ville  même  d'Amen,  selon  S.  Sidoine.  ^  Ausone  le  .  ^.,  „  ,  „ 

,j  p     °  .  .,,,.  '  hiu.  s.  1.  8.  ep. 

met  au  nombre  des  proiesseurs  qui  ont  enseigne  publiquement  n-  p-  lo-a.  1079, 
l'éloquence  à  Rourdeaux,  et  lui  donne  le  second  rang,  non  " '^"'^- ''"J- 
pour  l'ancienneté,  mais  pour  le  mérite.  '  S.  Jérôme  dit  en  Hier.  ciir.  1.  2.  p. 
en  effet  qu'Alcime  et  Delphide  avoient  professé  la  rhétorique  en  '"*' 
Aquitaine  avec  une  très-grande  réputation. 

'Dans  l'éloge  qu'Ausone  nous  a  laissé  d'Alcime,  il  ne  sait  ,vu.ç.  ibid. 
ce  qu'il  doit  le  plus  louer,  ou  l'intégrité  de  ses  mœurs,  ou  ses 
divers  talens  pour  les  letres.  Il  relevé  beaucoup  sa  modestie, 
sa  douceur,  sa  gravité,  sa  libéralité  envers  les  indigens,  sa  vie 
exemte  d'ambition  et  toujours  réglée  jusqu'à  la  mort  :  quali- 
tés qui  passèrent  même  à  ses  enfans.  Pour  les  letres,  Alcime 
n'étoit  pas  moins  habile  dans  le  Grec  que  dans  le  Latin,  ni 
moins  bon  Poëte  que  grand  Orateur.  Il  ne  se  borna  pas  seule- 
ment à  enseigner  l'éloquence  aux  autres,  il  en  fit  lui-même 
usage  dans  le  barreau,  où  il  brilla  avec  autant  d'éclat  que  sur  le 
Parnasse.  En  un  mot  Alcime  seul,  au  jugement  d'Ausone,  éga- 
loil  tous  les  anciens  tant  Grecs  que  Romains. 

Opponit  unum  quem  viris  prioribus 

;Etas  recentis  tcmporis.  . 

Palmae  forcnsis  et  Camœnarum  decus, 

Exemplar  unum  in  literis  ; 
Quas  aut  Athenis  docta  coluitCneuia, 

.\ut  Roma  per  Latium  colit. 

'Alcime  composa  quelques  ouvrages,  où  il  parloit  avec  tant  imj. 
d'éloge  de  Julien  l'Apostat  et  de  Saluste  préfet  des  Gaules  sous 
son  règne,  qu'Ausone  ne  craint  pas  de  dire  qu'ils  étoient  plus 
propres  à  immortaliser  Julien  que  la  pourpre  dont  il  avoit  été 
revêtu,  et  qu'ils  faisoient  plus  d'honneur  à  Saluste  que  le  con- 
sulat même  auquel  il  avoit  été  élevé. 

Et  Julianuni  tu  maoris  famrc  dabis, 

(Juam  scpptra  quin  tenuil  brevi. 
Sallustio  plus  conforent  lil>ri  lui. 

(juaui  con.sulalus  addidit. 

On  ne  sait  pas  au  reste^'auels  étoient  ces  écrits  d'Alcime.   Scai.  leci.  in  aus. 
'  Scaliger  croit  que  c'étoil  rhistoire  de  son  fems,  c'est-à-dire 
Tome  I.   Sec.   fart.  S 


l:lS  SKIIATIS. 

IV  siKci.E     tl"' lEmpin' lie  Julien.  Le  Icrinc  doiil  se  sori  Ausoiic,  l'ail  ju- 

pT tjiu'  «•»'  |MMi\oil  elle  (|in'li|U('  gros  ouvraj^c.  Sans  cela  »in 

smiil  |tnrl('  ;"»  rniirc  (|ui'  n-  néltiil  t|ii('  (|url(|ui'  paM(''g\rii|iir 
ou  ni<'nii-  ({url(|iic  |incini>.  Il  ne  nous  rcsh'  pins  liru  (le  Imis 
CCS  «Vrils.  (if  (|iit' nous  a\(tns  sous  le  nom  (rAlcinic,  csl  d'un 
aulp'  aulcur  hit'ii  ililTcri'nl,  ascc  IcijucI  néanmoins  (juchpirs 
Kcrivains  n'oni  [»as  laisse  de  confondre  notre  poêle.  Il  i'aiit 
[•ourlani  en  exeepler  l'épif^Tanime  sur  llonieic  el  \  ir'^'ile,  oui 
jioile  le  nom  d'Alcime,  el  qui  nous  jiaioil  èlre  celui  qui  lail 
If;  sujet  lie  col  éloge.  La  voici. 

Ep.  fipo'i.  vei.  I.  '  Mii'onio  Vati  qui  par  aul  proxiimis  csset, 

•  P  J^-  Coiisullus  IVan  risit,  fl  ha-c  a-iinit  : 

Si  potuit  na.sci  queni  tu  soquuirris,  llomcre, 
Nasrc'lur  qui  te  pos.sil,  lloincrc,  .sequi. 


S  E  D  A  T  U  S , 

KllÉTKIIl. 

Au*,  prof.  r.  19.  r^EHATUs,  dont  Au.sone  son  coni|)ali'iole  nous  a  au.ssi  coii- 
Oservé  la  mémniiv;  nAquit  à  Boufdeaux  à  la  lin  du  III  siè- 
cle, ou  tout  au  plus  tard  au  commencement  du  suivant.  Il  y 
fut  instruit  dans  la  connoissanee  des  belles  letres,  (;l  alla  en- 
suite les  enseigner  ailleurs.  D'abord  il  ne  fit  qu'errer  d'un  en- 
droit à  un  autre,  .sans  avoir  de  lieu  fixe;  mais  enfin  une  chai- 
re d'éloquence  le  fixa  à  Toulouse,  oii  il  s'acquit  la  réj)Utalion 
d'un  des  plus  célèbres  Rhéteurs  de  son  siècle. 

Rt  faina  magno  qualis  est  par  Rhctori. 

U  se  maria  dans  cette  ville,  et  y  amassa  des  biens  considéra- 
bles, dont  il  jouit  ju.sques  dans  une  heureu.se  vieilles.se. 

ii,jj_  'Après  que  ce  Rhéteur  eut  paie  le  tribut  à  la  nature,  ses 

parens  et  les  autres  cito'iens  de  Rourdeaux  firent  lrans{)orter 
son  corps  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  afin  que  n'aïant  jiù  jniiir 
de  sa  présence  pendant  sa  vie,  ils  eussent  au  moins  la  conso- 

in.inAm.j.  163.  ''i^'ûn  de  possedfT  sa  dépouille  après  .sa  mort.  '  Mais  pour  mar- 
quer d'une  manière  plus  éclatante  l'estime  qu'ils  fai.soienl  du 
mérite  de  ce  grand  homme,  et  en  conserver  la  mémoire  à  la 
postérité,  ils  firent  lirer  son  portrait  en  pierre.  On  voïoit  en- 
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core  celte  figure  à  Bourdeaux  au  lieu  que  l'on  nomme  le  pui-  iv  siècle. 
de-Paulin,  du  tems  que  Vinet  et  Scaliger  écrivoient,  c'est- 
à-dire  après  le  milieu  du  XVI  siècle.  C'étoit  un  buste  qui  re" 
présentoit  un  homme  vénérable ,  vêtu  d'une  robe  de  profes- 
seur, et  tenant  de  la  main  un  livre  sur  sa  poitrine ,  avec  cette 
inscription  : 

U.  M. 

SEDATUS. 

'Le savoir  de  Sedatus  ne  mourut  point  avec  lui.  Outre  le  Aus.ibid. 
grand  nombre  de  disciples  qu'il  forma  en  divers  lieux,  sur- 
tout à  Toulouse ,  il  laissa  des  enfans  héritiers  de  sa  science  et 
de  sa  profession,  qui  lorsqu'Ausone  faisoit  l'éloge  de  leur  pè- 
re, travailloient  avec  succès  à  soutenir  l'empire  chancelant 
des  belles  letres  à  Rome  et  à  Narbone.  C'est  ce  que  ce  poëte 
a  voulu  dire  dans  les  deux  vers  suivans  : 

Est  tua  nunc  soboles  :  moremque  sequuta  parentis 
Narbonem  ac  Romam  nobilitat  studiis. 


S.  HILAIRE, 

EVEQUE  DE  POITIERS,  DOCTEUR 

DE    ï/Er.LISE    ET    CoMESSEim. 

S-  I- 

HISTOIRE  DE  SA  VIE. 


'S 


HiEAinE,  qui  a  toujours  été  regardé  comme  l'un    des  Aug.  in  jui.  i.  i. 
plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe  conire  les  hé- 
rétiques, '  naquit  à  Poitiers  vers  le  commencement  du  IV  nior.  in  oai.  i.  2. 
siècle,  d'une  des  meilleures  familles  des  Gaules. '' Plusieurs  l'3:j^n.'i['79o.°"" 
croient  qu'il  étoit  né  Païen.  D'autres  à  qui  les  raisons  n'en  pa-  ■  (nii.  vit.  n.  r>.  e  1 
roissent  pas  convaincantes,  pensent  le  contraire,  et  s'autori-  J3^[^^^^'  '■^'^' 
sent  de  Forlunat  auteur  de  la  vie  de  notre  Saint.  Le  premier 
des  deux  sentimens  est  néanmoins  le  plus  commun,  comme 
le  mieux  apuïé;  et  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  l'embrasser. 
C(,'  que  les  anciens  nous  aprennent  de  l'éloquence  et  de 
l'érudition  de  S.  Ililaire,  et  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui, 


i    iS. 

rp.  D.  7 


Till.  ibi  I.  p.  438. 


liu     S.  iiii.AïKi:.  r.\r.nrr.  iti:  imutikus, 

IV  siF.c LE      molliront  qu'il  avoil  i  luiiii-  li-s  lirllcs  Iclns.  ri  (ju'il  j  ,i\(iii 

fail  di-  m*aiuls  pro^'n'S.  Nous  avuns  l'ail  vttir  ailloiirs  combien 

cllos  ('•toicnt  alors  llorissaiitcs  dans  les  (laulcs. 

Hii. doTnn.  1  i.n.  '  S.  llilairc  Se  nuivcrlit  il  la  fui  |»ar  la  Iccliirc  des  livn-s  sa- 
crés ,  <'l  rtrul  cnsuilo  une  nouvtlic  naissance  j)ar  le  haiitt'^nic. 
'  Il  i-toit  marié  ;  cl  il  cul  «le  son  mariaj,'e  au  inuiiis  une  fille 
nommée  '  Abra.  Sa  femme  cl  sa  lillc  cmbrasseionl  comme  lui 
la  foi  de  J.  C.  soil  après  ou  avant  sa  conversion. 

àt  »yn.  n.  ni  lJef)uis  lo  baftlêmc  de  S.  Ililaire  jusmi'à  son  épiscopal ,  il 

se  passa  un  assez  lonf,'  espace  de  Icms,  (font  il  n(  nous  a  rien 
anris.  Peu  d'années  avant  son  exil,  qui  arriva  en  350  ,  '  il  fui 
élevé  sur  la  chaire  éj)isco])ale  de  Poitiers,  ce  que  l'on  ra[ior- 

Boii.  iLid.  te  M'an  3.')0,peul  être  un  peu  trop  lot.  '  Sa  piele,  son  érudition, 

une  conduite  régulière  ,  un  mérite  universellement  reconnu 
lui  atirerent  li'S  sufTrai^'es  de  toute  la  ville.  On  se  porta  d'aulanl 
plus  vcdontiers  h  l'élire  pour  Evêque,  qu'il  paroissnil  plus  di- 
{,'ne  de  l'être.  Car  n'étant  encore  que  laïque  et  eiif^ngé  dans  le 
mariage,  il  sembloil  po.sseder  déjà  la  grâce  du  sacerdoce. 

Mais  si  par  sa  vertu  il  mérita  les  liormeurs  de  l'épiscopat ,  il 
sut  encore  mieux  en  remj)lir  les  d<'voirs  par  son  zèle  (!t  .sa  vi- 

Auf.  dort.  chr.  1.2,  gilancc.  Cc  ful  alors  qu'il  fit  un  merveilleux  usage'  pour  la 

^■*^"  Construction  de  l'Arche,  des  trésors  de  l'Egypte,  dont  il  s'éloit 

enrichi  dans  le  Paganisme,  c'est-à-dire,  de  tout  ce  que  les  au- 

Boii.  ibid.  p.  791.  leurs  Païens  contiennent  de  meilleur.  '  Bien-tôt  sa  réputation 
se  répandit  au-delà  des  Gaules,  et  même  par  toute  la  (erre. 

Sui.  vil.  M.  h.  4.  p.     Elle  atira  [très  de  .sa  personne,  et  au  nombre  de  ses  disciples 

♦46|diii.3.  n.  21.  |g  grand  S.  Martin,  qui  devoit  être  après  lui  la  gloire  et  l'or- 
nement de  l'Eglise  (iallicane,  et  qui  fut  dans  les  Gaules  le 
premier  instituteur  de  la  vie  monastique. 

Bw.  ta.  355.  n.  72.  '  Dè.s  l'an  3oo,  lorsque  l'Eglise  éloil  horriblement  troublée 
par  r.\rianisme,  S.  Hilaire  commença  à  se  déclarer  par  une 

Hii. «dConit.  1. 1.   requête  qu'il  envoïa  à  l'Empereur  Constance.  '  il  y  conjure 

n.  I.  8.4.  ce  Prince  d'arrêter  les  persécutions  que  soufTroienl  les  Eglises 

Catholiques  de  la  part  de  plusieurs  Evêques;  de  défendre  aux 
juges  séculiers  de  se  mêler  des  afTaires  de  l'Egli-se;  de  ne  don- 
ner aucun  apui  aux  Ariens;  de  rapeller  les  Evêques  exilés  ;  de 
permettre  aux  fidèles  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  et  de  céle- 

Tiii.  ibid.  p.  439.  brer  les  saints  mystères  avec  leurs  pasteurs.  '  C'est  ainsi  que  S. 

**"■  Hilaire  en  qualité  d'Evèque  se  considérant  comme  le  père  de 

Mor.  H.  p.  603.  1.  '  '  Les  derniers  éditeurs  de  Moreri  ont  confondu  le  nom  do  la  ûllc  de  S.  Hilaire 
arec  celui  de  sa  femme  que  l'on  ignore. 


in  Cun^l 

l.  n.  2.  1  ad 

C^nn.  1 

.  i.  11.  2  1 

Hl^r.  di: 

I-.  1.  2.  p. 

ISl. 
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toute  l'Eglise,  crut  devoir  s'oposer  comme  un  mur  pour  la    iv  siècle. 
maison  d'Israël.  Et  certes  il  étoit  digne  de  lui  de  ne  pas  aten- 
dre  qu'on  le  vînt  ataqucr,  mais  de  prévenir  l'ennemi,  et  de 
s'exposer  lui-même  au  péril  pour  tâcher  d'en  tirer  les  autres. 

'  L'année  suivante  3oG,  le  zèle  de  ce  grand  Evêque  parut  iuj. 
encore  avec  plus   d'éclat  dans  le  Concile  de  Beziers,  dont 
ijous  avons  donné  l'histoire  en  son  lieu.  S.  Hilaire  s'y  oposa  Hii.desyo.  n.  2. 
ouvertement  aux  blasphèmes  des  hérétiques,  et  s'y  rendit  dé- 
nonciateur devant  les  Evèques  des  Gaules  contre  ceux  qu'il 
croïoit  être  les  fauteurs  de  l'Arianisme.  '  Il  s'offrit  de  justifier  inConst.  n.21  fr. 
comment  ils  étoient  hérétiques.  Il  représenta  que  sous  le  nom  '•"•■*-û- 
de  S.  Athanase  on  ne  prétendoit  rien  moins  que  de  condam- 
ner la  vérité  orthodoxe.  Il  fit  voir  que  l'on  corrompoit  l'Evan- 
gile, que  l'on  ruinoit  la  foi,  et  qu'à  la  faveur  d'une  fausse  con- 
fession du  nom  de  J.  C.  on  introduisoit  le  blasphème  dans  l'E- 
glise. 

'  Mais  l'iniquité  prévalut.  Au  sortir  du  Concile  S.  Hilaire 
fut  banni  par  les  ordres  de  Constance,  que  des  hommes  sans 
religion  avoient  prévenu,  en  lui  envoïant  une  fausse  relation, 
où  ils  chargeoient  ce  grand  Evèque,  quoiqu'il  eût  pour  témoin 
de  son  innocence  Julien  même  alors  César.  '  Non  seulement  iiii.  dosyn.  n.is. 
il  accepta  volontiers  son  exil,  mais  il  eût  encore  été  ravi  d'y  fi- 
nir sa  vie,  si  par-là  il  eût  pu  contribuer  à  éclaircir  la  vérité 
qu'il  défendoit.  '  Il  auroit  pu,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  fr.  1.  n.  3. 
peu  qu'il  eût  voulu  se  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  se  passoit,  et 
se  prêter  à  la  corruption  de  la  vérité  évangelique,  vivre  com- 
me tant  d'autres  Evêques  dans  l'abondance  de  toutes  les  com- 
modité.s  du  siècle  ,  jouir  en  paix  de  ses  délices,  avoir  part  aux 
faveurs  de  la  Cour,  et  se  rendre  formidable  par-tout.  Mais  il 
aima  mieux  s'exposer  à  souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traite- 
mens  pour  la  cause  de  Dieu,  que  d'aspirer  à  cet  état  de  félici- 
té aparente  et  de  fausse  élévation,  en  trahissant  aussi  criminel- 
lement et  sa  conscience  et  sa  foi.  '  La  Phrygie  fut  le  lieu  de  iiir.  m\. 
son  exil.  'Il  y  eut  pour  associé  Rodane  Evèque  de  Toulouse,  Sni.i|isi.i.j.n.  .■>■;. 
qu'il  avoit  merveilleusement  soutenu  par  son  exemple  et  son  '"'  '  '" 
union  avec  lui  à  résister  aux  ennemrs  de  la  vérité. 

'  Sur  la  fin  de  l'an  SoT  S.  Hilaire  reçut  des  nouvelles  de  nn  de  .sy".  n.2i 
l'atachement  que  les  Evêques  des  Gaules  conservoient  pour  „','•',".'', 
lui  et  pour  la  loi  de  i  Eglise.  Le  .saint  Coriir.sseur  de  son  cote 
prit  soin  de  leur  écrire  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible,  afin 
de  les  informer  des  mesures  qu'il  prenoit  avec  les  bons  Eve- 


1  \2      S.   llll.MKi;,   K\  KnlK  hl".  l'olTIKUS, 

IV  SIECLE,  qucs  d'Orioiil  pour  l;i  d(''fonso  di-  la  vcril»'-.  "(>  lui  l'Inil  un 
,  ^.,  ^g„^, ,  j  „  grand  sujcl  de  ('(msolalion  do  se  voir  ainsi  en  coniinnnion  avec 
«■  loulfs  les  K^list's  dt's  (îaidcs,  cl  de  nciisor  (|iii'  Min  (|n'cxili'' 

il  lit'  laissoit  pas  de  dislriliucr  encore  l'Kncliarislic  à  son  Irmi- 
<i  u  1. 7.  peau  par  le  niinislcre  de  ses  |)rclres.  'Ce  Cul  aussi  eu  ce  niènie 

icins  (pi'il  n  eut  des  Iclrcs  de  sa  lille  Alira,  h  laiiiielle  il  Hl  ré- 
ponse en  lui  envoiant  deux  hymnes,  l'une  pour  le  matin,  lau- 
trc  pour  le  soir. 
d«»jn.  n.  5.  Knire  les  K\èques  (iaulnis  ipii   lui  écrivireni,  (juelque.s- 

uus  le  prioii  ni  de  leur  expliquer  quels  cloicnt  les  des.seins  des 
Orienlaux  dans  lanl  de  diverses  profc^^sions  de  foi  qui  couroienl 
nar-loul,  cl  de  leur  faire  savoir  ce  qu'il  en  pcn.soil  lui-même. 
S.  Hilaire  .M:'nsiblc  à  leur  prière,  écrivit  .son  livre  des  Synodes 
.iftrin.  I.  10.  n.  *.  pour  .satisfaire  leur  juste  désir.  '  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  [irès, 
s'il  ne  fut  pas  même  précédé  des  douze  livres  de  la  Trinité, 
qui  sont,  comme  l'autre,  un  fruit  de  l'exil  du  Saint  Confesseur. 
Sui.  ihwi.  n.  .'*i        '  Il  v  avoit  déjà  plus  de  deux  ans,  ou  même  plus  de  trois, 

Till.  ibij.   p.  450.         1         J    l:     I     •  c     lll    •  ■■      •  l'      l  '  A 

"^  selon  S.  Sulpice,  que  S.  llilaire  etoit  exne,  lorsqu  au  mois  de 
septemltre  3.")'),  il  fut  apellé  avec  les  autres  Esèques  au  Con- 
sul, ibid.  cile  de  Seleucie  en  Isaurie.  '  L'Empereur  n'avoil  point  donné 
d'ordre  en  parliculier  de  l'y  envoïer  :  maisle  Vicaire  du  Préfet 
et  le  Modérateur  du  Concile  .sur  la  commission  générale  qu'ils 
avoient  d'y  assembler  tous  les  Evêques,  l'obligèrent  à  s'y  ren- 
dre, et  lui  firent  fournir  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  voïage. 
Dieu,  remarque  S.  Sulpice,  le  voulut  ainsi  par  un  dessein  par- 
ticulier de  sa  providence,  afin  qu'un  Evêque  si  bien  instruit 
de  la  théologie  se  trouvât  présent  aux  disputes  que  l'on  auroit 
sur  la  foi  dans  cette  assemblée.  Arrivé  à  Seleucie,  on  lui  fit  un 
acueil  extraordinaire,  et  si-tôt  qu'il  y  fut  connu,  il  gagna  tous 
les  cœurs. 
Hii.  m  Cyini.  n.  '  A  Ce  Concilc  se  trouvèrent  160  Evêques,  105  demi- 
Ariens,  10  Anoméens,  et  autant  de  blasphémateurs  qu'il  plut 
à  Constance  d'y  en  as.«emblcr.  S.  Hilaire  fut  le  seul  avec  quel- 
que.s-uns  de  ceux  d'Egypte,  qui  y  soutinrent  généreusement  la 
Sni.ibij.  con.«;ubstantialilé  du  \'erbe.  '  D'abord  il  commença  par  rendre 
un  témoignage  authentique  à  la  foi  des  Occidentaux,  qui  n'é- 
toient  pas  encore  tombés  au  Concile  de  Rimini,  qui  se  tenoit 
alors,  assurant  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  foi  que  celle  du 
Concile  de  Nicée.  En.suite  il  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qu' 
Hii.  ihi.j.  n.  13. 14.  dévoient  opiner  dans  ras.semblée.  'Mais  il  eut  la  douleur  d'y 
entendre  des  blasphèmes  si  horribles,  qu'il  ne  peut  les  raporter 


DOCTEUR  DE  L'EGLISE  ET  CONFESS.     143 

sans  exécration.  •' L'on  nr  laissa  pas  néanmoins  d'y  déposer    iv  siècle. 
quelques  Evèques  qui  furent  jugés  les  plus  coupables,  et  qui 


se  retirèrent  au.ssi-tùt  à  Constautinople  auprès  de  l'Empereur,     "'  "     "•'"• 
où  ils  savoient  trouver  une  protection  assurée. 

'S.  Hilaire  après  le  Concile,  alla  lui-même  à  Constantino-  sui.ibij.  n.  6o. 
pie  avec  ces  Prélats,  pour  savoir  ce  que  Constance  ordonne- 
roit  de  lui.  Il  eut  encore  la  douleur  d'y  voir  comme  à  Seleucie, 
la  vérité  entièrement  oprimée  par  le  crédit  des  purs  Ariens 
qui  dominoient  à  la  Cour.  '  Là  se  rendirent  presque  en  même  hii.  adConst.  1.2. 
tems  les  députés  du  Concile  de  Rimini  avec  une  relation  de  f; '^o^''n  ^2  "i.*' 
tout  ce  qui  s'y  étoit  passé.  A  ces  nouvelles  S.  Hilaire  se  crut 
obligé  d'oposer  une  profession  publique  de  la  divinité  du  Ver- 
be. Il  soutint  donc  publiquement  que  .1.  C.  est  véritablement 
Dieu,  que  Dieu  est  véritablement  son  père,  qui  l'a  engendré 
avant  tous  les  tems.  Mais  cette  généreuse  confession  ne  fit  qu'ir- 
riter les  hérétiques  qui  l'entendirent  ;  et  ces  misérables  s'éle- 
vèrent avec  de  grands  cris  contre  le  saint  Evêque  ,  en  donnant 
une  explication  toute  Ariene  à  l'éternité  du  Fils  de  Dieu. 

'  Ce  fut  en  cette  ocasion  que  S.  Hilaire  présenta  à  l'Empe-  ad  const.  1.21 
reur  une  seconde  requête  célèbre  dans  l'antiquité,  pour  obte-  j^jj^''-  ^'''    '"   '' 
nir  de  lui  une  conférence  réglée  avec  l'auteur  de  son  exil.  C'é- 
loit  Saturnin  d'Arles  ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Constautinople. 
'  Il  s'y  promelloit  d'obliger  son  adversaire  à  avouer  les  fausse-  hu.  ibia.  n.  2.  3. 
tés  qu'il  avoit  mises  en  œuvre  pour  le  perdre;  s'engageant  lui- 
même  à  vieillir  dans  la  pénitence  au  rang  des  simples  lideles, 
si  l'on  pouvoit  prouver  qu'il  eût  commis  quelque  chose  d'in- 
digne non  seulement  de  la  sainteté  d'un  Evêque,  mais  de  la 
probité  même  d'un  laïque.'  Il  suplioit  ensuite  l'Empereur  de  lui  n.s.  10  |  Sui.  ibij. 
acorder  une  audience,  où  il  pût  traiter  de  la  foi  selon  les  Ecri-  p-  *'^- 
tures,  tant  en  sa  présence  de  lui  Empereur,  que  de  tout  le  Con- 
cile, et  même  à  la  vùë  de  tout  le  monde.  .Mais  les  Ariens  em- 
pêchèrent le  Prince  de  lui  rien  acorder.  Et  comme  ils  con- 
noissoient  la  force  des  armes  du  saint  Confesseur,  et  qu'ils  en 
redùutoient  les  coups,  ils  prirent  le  parti  de  le  faire  renvoïer 
dans  les  Gaules,  comme  un  homme  qui  troubluit  la  paix  de 
l'Orient. 

'  Alors  S.  Hilaire  voïant  et  que  sa  requête  et  que  toute  la  Bar.  an.  3go.  n.  s 
modération  dont  il  avoit  usé  jusques  h  présent,  étoienl  iimti- 
les ,  crut  qu'il  ne  devoit  plus  j'ien  ménager.  '  11  écrivit  donc  nii.i,,  const. 
le   livre,    ou    plutôt  l'invective  contre  Constance  que  nous 
avons  encore,  'et  dont  le  style  n'est  |)ro['re  qvî'à  un  homme  xiii.  ii>i.i.  p.  i.%3. 


lU      s.  illI.AlUK,  KNKtjL  K  HK  l'(il  rii;i;s. 

I?  siF.cLK     i|ui  a  If  martyro  dans  le  cœur,  •  comme  li'moii^iKiit  l'avoir 
nolrt'  Sailli  par  lis  iiamlcs  siiivanlos  de  cet  oiuIrtMl  :  Ai!  iiutr- 

•  Hll.  ibil.  n.  I     l  <  '  ,  ,.  ..  ... 

h.  pr.  1. 13,  I  ynuni  fH'r  l'ds  voct's  rxrniiius.    (in  croit  (jucn-  lui  aussi  versée 

Icms-là  (|iril  eom[>nsa,  »iii  plûlùt  (|u'il  conirnenea  à  ediiiposer 
son  ouvrage  roiiire  Irsace  el  N'alens ,  où  il  laisoil  l'Iiisloin; 
dos  Coneiles  de  Seleiicie  el  de  lUniini. 

Après  avoir  donné  dans  l'Orienl  des  marques  aussi  éclalan- 
Ips  de  son  /.ele,  ce  généreux  Confesseur  nn'inl  î\  Poitiers  en 

H.rr.  ciir.  1. 4,  p.  3(;o,  OU  toiit  au  plus  lard  '  au  commencement  de  l'année  sui- 

soi.  ibij.  ivii.  M.  vanle  3G1.    Il  y  fut  renvoie,  dit  S.  Sulnice,  sans  que  l'on  re- 

0.4.  |..  4J8.  voquùl  l'ordre  (|ui  lavoit  d'abord  exilé.  Il  put  au.ssi  se  faire  que 

('.(tnslance  se  rcjipnlant  de  l'avoir  banni,  ce  repentir  le  portAl 

Tiii.Uiid.  p.  «r.i.  ensuite  à  le  renvoier.  '  Quoiqu'il  en  .soit,  on  pi'ut  juger  quelle 
jnic  eut  toute  l'Kgli.^^e  des  (îaules,  et  celle  de  Poitiers  en  j»ar- 

Hi»r.  m  Liicif.  p.  ticulier,  du  retourde  ce  saint  Rvèque.  '  Il  y  fut  reçu,  selon  l'ex- 
pression de  S.  Jérôme ,  connne  un  victorieux  qui  revendit 
irioniftlianl  du  combat. 

Sol.  i.i«t.  n.  fio|  L'ii  de  ses  premiers  soins  fui  de  travaillera  rapellerà  la  pé- 

Uier.  ibiJ.  .,  ».  .       ,  1  ,,  1     1         1  II  1 

nitence  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  tomber.  Tour  cet 

effet  il  assembla  divers  Conciles  dans  les  Caules,  où  il  lit  re- 

Bar.  an.  .v;*   n.  tractsr  cc  qui  sï'toit  fait  à  Rimini.  '  L'on  ne  doute  point  que 

345.    346.    I  Till.     ,,  j  ^  i^  1  •.         1     •     I      r»      •         j       , 

ibid.  p.  751.  1  un  de  ces  Conciles  ne  soit  celui  de  Pans ,  dont  nous  avons 
la  letre  synodale  dans  les  fragmens  de  noire  Saint ,  qui  s'y 

Sui.  ibi.i  trouva  présent.  '  De  sorte  que  tout  le  monde  a  reconnu  que 

nos  Caules  furent  redevables  à  S.  Hilaire  seul  du  bonheur 
qu'elles  eurent  de  se  voir  di'livrées  de  l'hérésie. 

ircr.i.  3.r.  lu.  p.       '  L'('tat  dc  la  religion  ainsi  affermi  dans  les  (Jaules,  le  Sainl 

S8I  iSuI.  I.   4.   r.  ,  1  »  .  <    PI.    r  !•  OPO 

13.  p.  CI4  I  TH.  voulant  procurer  le  même  avantage  a  I  Italie,  y  passa  1  an  .ioo. 
ibij.  p.  4-.8.  I jj  j^.  (.^piccj-t  jjy^.g  j^    Kusebe  de  \'erceil ,  autre  Confesseur 

de  la  consubstantialité  du  Verbe,  il  y  rétablit  la  foi  de  Nicée 
m  ijid.  p.  i.%9.  f.[  la  paix  des  Eglises.  '  Il  y  étoit  encore,  lorsque  Valentinien  , 
élu  Empereur  le  2(j  de  février  304 ,  se  trouva  à  Milan  vers  le 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Ce  Prince  (jui  aimoil 
iiii.  ir.  .\uï.  n  T.   la  paix,  '  fit  un  édit  très-fàcheux,  mais  coloré  du  prétexte  de 
l'amour  de  l'unité,  par  lequel  il  obligeoil  tout  le  monde  h  se 
soumettre  à  Auxence  Evêque  de  Milan,  afin  de  réunir  cette 
Egli.se  div-isée.  S.  Hilaire  ne  put  le  souffrir  ;  et  sans  craindre  de 
passer  ou  pour  téméraire  ou  pour  importun,  il  présenta  une 
requête  à  l'Empereur,  par  laquelle  il  dénoncoit  Auxence  com- 
me blasphémateur  et  ennemi  caché  de  J.  C. 
•J»^-  '  Valentinien  louché  de  celte  déclaration  ,  ordonna  qu'IIi- 

laire 
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laire  et  Auxence  ccnféreroient  ensemble  avec  dix  autres  Eve-    iv  sieclk. 

qiies,  en  présence  du  Questeur  et  du  grand  Maître  du  palais.  

Auxence  se  trouva  étrangement  embarassé;  et  voïant  le  dan- 
ger qu'il  y  avoit  à  se  déclarer  contre  la  foi  catholique,  il  aima 
mieux  dire  qu'il  croïoil  que  le  Fils  est  vrai  Dieu,  et  qu'il  a  la 
même  substance  et  la  même  divinité  que  le  Père.  On  fit  écri- 
re cette  profession  ;  et  de  peur  que  la  mémoire  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  ne  vînt  à  se  perdre,  S.  llilaire  en  dressa  une  rela- 
tion. Il  la  présenta  aussi-tùt  à  l'Empereur,  et  la  joignit  au  li- 
vre qu'il  écrivit  incontinent  après  contre  Auxence. 

'  Toute  l'assemblée  fut  aussi  d'avis  que  ce  Prélat  fît  une  cou-  Mai.,  ana.  ii.ij. 
fession  publique  de  ce  que  contenoit  sa  déclaration.  Mais  il 
s'en  acquitta  d'une  manière  si  tortueuse  et  si  enveloppée,  '  que  n.  7.  s. 
sous  le  son  de  termes  catholiques  il  eut  le  secret  de  cacher 
tout  le  venin  de  l'hérésie,  et  de  tromper  l'Empereur  par  cet 
artifice. 'Ce  Prince  qui  le  croïoit  sincère,  s'atacha  à  sa  com-  n. p 
munion.  Mais  S.  Hilaire  ne  fut  pas  long-temps  sans  démasquer 
l'hypocrite,  et  découvrir  le  mystère  d'iniquité.  C'est  ce  qu'il 
manifesta  au  grand  jour,  en  se  plaignant  hautement  qu'Au- 
xence  se  joùoit  et  de  Dieu  et  des  hommes. 

'Cependant  comme  S.  Hilaire  Iroubloit  la  fausse  paix  dont  tjm.  ii.iJ.  p.  46-> 
onétoit  bien  aise  de  jouir,'  on  lui  signifia  un  ordre  qui  lui  en-  nii.  ii.hi. 
joignoit  de  sortir  de  Milan.  11  obéit  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  adressé  à  tous  les  Evêques  et  les  peuples  catholiques  un 
écrit  contre  Auxence,  par  lequel  il  leur  aprend  ce  qui  s'étoit 
passé  en  cette  ocasion.  L'apui  elle  crédit  que  cet  Evêque  Arien 
avoit  trouvé  auprès  de  l'Empereur,  et  à  la  faveur  desquels  il 
soûtenoit  son  hérésie,  donnent  sujet  à  notre  Saint  d'insérer 
dans  cet  écrit  d'excellens  avis,  quisontde  touslestems.  C'est 
sur-tout  par  ces  derniers  travaux  qu'il  a  mérité  '  les  qualités  de  Socr.  hm  \  soz. 
restaurateur  de  la  saine  doctrine  dans  les  Gaules  et  l'Italie,  et 
de  défenseur  invincible  de  la  foi   de  Nicée,  que  lui  donnent 
Socrale  etSozomene. 

Depuis  ce  tems-là  on  ne  trouve  plus  l'ien  de  ce  qu'a  fait 
S.  Hilaire  jusqu'à  sa  mort.  Seulement  il  est  à  présumer  qu'il 
emploïa  le  reste  de  ses  jours  à  instruire  son  troupeau  de  vive 
voix,  et  à  composer  pour  foule  l'Eglise  une  partie  de  ses  ou- 
vrages. '  Enfin  arrivé  à  une  plénitude  de  foi  et  de  sainteté,  il  or.  t.  iiist.  pr.  1. 1. 
mourut  à  Poitiers  sous  l'empire  de  Valentinien  et  de  Valens,  lll.  ?m  "'.'hr.  iViV 
le  13"  jour  de  janvier  de  l'an  368.  '  Sa  fête  est  marquée  en  ce  ■;■  ^^^'  IJJi"-  "''''' 

1    La   plrtparl  ilos   i^crivains  ne  s'aoordoni  pns  sur.r.innéc  ilc  oolle  niorl.  S.  SnlpiPO 

7'o///f'  I .  Srr.  Port .  T 


lifl    s.  1111. Miii:,  i:vKorK  i>k  imhhkhs, 

IV  siKci.K.    jour  dans  le  ninrlyrolnp-  (|iii  imh-Ic  Ir  nom  di*  S.  JorAinc,  cl 

m'Ut^ralcnit'iit dans  Ions  Ii'S  laliiis.  S.  llilairc  a  ct-Ia  de  pailicn- 

liiTavt'cS.  Martin  son   disciple,  (piils  soni  les  deux  iircniicrs 

Mali.  lit.  I.  .1.  p.  Confesseurs  connus  dont  l'I'^disea  fait  roiliee  pulilie,  On  voit 

iT7.n.  «.  rnènie  par  nn  liès-ancien  misse!  h  l'usa^'e  de  |;i  l'ranee,  écril 

a|»n^s  le  commeiieemenl  du  NI   siècle,  mais  (|ui  est  passé  d(! 

l'rancc  dans  la  liibliollicquo  de  la  Heine  de  Suéde,  (jiie    Ton 

faisoit  mention  de  oos  deux  saints  Confesseurs  dans  le  canon 

i»oii.  ibid.  p.  :9i.  delà  messe  après  S.  Côme  el  S.  Damien.  'IHeugratiiia  noire 

'"'^  saint  Kvèque  du  don  des  niirado?  el  pendant  sa  vie  et  après 

sa  mort.  On  dit  même  qu'il  ressuscita  un  enfant  mort  sans  liap- 

tème.  Mais  tout  ce  (jue  Dieu  fil  par  son  ministère  en  faveur 

de  la  foi  de  TKglise,  est  encore  un  plus  ^^rand  miracle , 

S.  Ililaire  réiinissoit  en  sa  personne   foules  les  excellentes 

Ruf.  I.     r.  31,  p.  qualités  qui  font  les  grands  KvAques.  '  A   un  naturel  doux  el 

paisible,  à  un  don  particidier  de  s'insinuer  dans  les  esprits  el 

Fuig.cîcgr.  1.4. 11.  de  persuader,  '  il  joignoil  une  .sainte  vigueur,  (pii  a  servi  de 

•  'Fac  in  hoc.  p.  digue  aux  hérésies  naissantes.  °  S'il  a  fait  admii'er  sa  prudence; 
^^'  dans  le  gouvernement  de  l'Kgli.'^e,  il  y  a  fait  éclater  aussi,  lors- 
que l'occasion  l'a  demandé,  un  zèle  et  une  fermeté  aposfolicpie 

c«ss. iioinc.1.7. r.  que  rlcn  ne  pouvoit  altafre.  '  Oui,  dit  l'ahbé  (la.ssien.  S.  Ili- 

»».  p.  iin-ins.  jjij,.^  jj  possédé  foutes  les  vertus  avec  tout  ce  qui  peut  relever 
le  mérite  d'un  homme  incomparable.  Il  n'a  pas  été  moins  il- 
lustre par  sa  vie  que  par  .son  éloquence.  Comme  il  éfoil  le  Do- 
cteur cl  l'Evèque  des  Eglises,  il  a  ajouté  aux  fruits  de  sa  pro- 
pre juslice  ceux  que  ses  instructions  et  .ses  écrits  ont  produits 
dans  les  autres.  Il  a  été  si  ferme  et  si  immobile  parmi  les  tem- 
pêtes des  persécutions,  que  la  force  de  sa  foi  toujours  invin- 

Tiii  ibij.  p.  433.  ciblc,  lui  a  acquis  le  gloricux  titre  de  Confe.sseur,  '  pendant 
que  tant  d'autres  ne  méritoient  que  la  qualité  de  lâches  et 
d'apostats. 

Port.  1.6.  c.  7.  p.         Tant  de  rares  vertus  l'ont  fait  connoUre  et  révérer  depuis 

•  Ang. in jrni.i.  1.  la  Grande  Bretagne  jusqu'aux  Indes."  .Non,  ajoute  S.  Augu- 
"'  "•  stin,  il  n'est  personne  qui  pui.>;.-^e  ne  pas  connoître  cet  Evèque 

.si  vénérable,  ce  défenseur  si  invincible  de  l'Eglise  catholique 
contre  l'hérésie,  en  un  mol  ce  Prélat  si  relevé  entre  tous  les 
autres  par  ses  mérites,  si  célèbre  et  si  illu.stre  dans  tout  le  mon- 

U  met  en  la  lixiéme  année  après  que  le  Fleuri  la  met  dès   367.  Dans  celte  divcr- 

Sainl   fol  revenu   de   Pliiygie.    Robert  dn  silé  d'opinions  nons  avons  cm  devoir  nous 

Mont  suivi  de  Vincent   de   iteaovais  el  de  en   tenir  à  S.  Jérôme,  comme  le  plus  an- 

GoiHaame   Cave,    la    place    en   3G0.   Tri-  cien.  qui  la  place  r>n  308. 
thème    la  renvoie   A  l'-inniV  ."571:    et   Mr 
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do.  »°  Ne  vous  semble-t-il  pas,  dit  S.  JerùmeàS"'Eustoquie    iv  siècle. 

»  qu'Hilaire  cet  insigne  confesseur  de  notre  lems,  et  S.  (^y-  rûîirTriTTw 

»  prien  ce  martyr  si  disert  et  si  éloquent,  qui  ont  été  l'un  et  v-  ■'52. 

»  l'autre  comme  deux  grands  cèdres  dans  le  siècle,  ont  le  plus 

»  contribué  à  élever  l'édifice  de  l'Eglise  de  Dieu?  »  On  n'a 

point  d'épilaplie  originale  de  S.  llilaire.  Mais  les  vers  sui- 

vans,  qui  sont  de  Fortunat  de  Poitiers,  peuvent  lui  en  servir. 

Us  représentent  assez  bien  son  principal  caractère,  et  tiennent 

même  quelque  chose  du  genre  de  l'épitaphe. 


Si  Hilariuui  quœriB  quis  sit  cognoscere,  lector  :  foii.  l.  2.  c  lo.p. 

Allobroges  referunt  Pictaviis  genitum.  '^^■ 

Cura  populum  regeret  divina  mente  sacordos, 

Servabat  legis  fœdera  sollicitus. 
Improbus  ut  vidit  pleJjes  quod  pcinderet  error, 

Grœcorum  viras  protulitiii  médium, 
Vipereo  promunt  semper  qui  ex  corde  veneuu, 

Filius  ul  dicant  quia  est  creatura  Uei. 
Queis  magis  auxilium  pra.'stat  sapieutia  muudi, 

De  ingenito  genitum  quœ  negat  esse  Deum; 
Qaam  maie  complexus,  cupiens  calcare  Prophetas, 

Arrius  iufelix,  cum  retinct,  crepuit. 
Egregius  Doctor  veterum  monimenla  sequutus, 

Quem  Steplianus  vidit,  comprobat  esse  Deum. 
ViDctus  amore  Dei,  contemto  principe  mundi, 

Intemerata  fides  pertulit  exsilium. 
In  Pâtre,  qui  omnipotens  Deus  est,  cognoscere  Natum, 

Divinis  tantum  vocibus  insinuât. 
Perpeluum  lumen  Cbristum,  Domiaumque  Dcumque 

Bissenis  populos  edocet  esse  libris. 


§.    IL 
ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

S    llilaire  n'a  pas  seulement  été  utile  à  l'Eglise  pendant  sa  Tiii  h.  e.  i.  ■?.  i.. 
•  vie  par  ses  lumières,  sa  sagesse  et  son  courage  ;  il  l'a  en-  '"' ' 
core  servie  après  sa  mort  par  ses  écrits,  qui  l'uni  toujours  fait 
honorer  comme  l'un  de  ses  plus  illustres  Docteurs  et  de  ses 
Pères.  Nous  en  avons  dtja  touché  quelque  chose  dans  l'histoire 
de  sa  vie  ;  mais  c'est  ici  le  lieu  d'eu  parler  avec  quelque  détail. 
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ns   s.  iiii.AiiiK.  i:\i:ui  K  m:  imutikus, 

i\    siKci.r.  1°."  t>iM\co/nint'nf(iirf  sur  i'iîi'tiniji/t'  (le  S.  Mti//fiiri/  \kih>\[ 

~T. Z »^li-e  selon  ronlrc  des  Icinslc  premier  des  om  raines  (lui  imusre- 

•  llil     m   Mal.    I'  ,       .     •     I    ..     I       ,  1  .       •.       1         I  '  Il       ■ 

«<»-75<.  sient  de  hii.     S.  .lertiine  dans  .stm  Iraile  des  lidiiinics  illustres 

»jiiior.  vir.  u.c.  1^,  i^jj  aui-ibue  jutsilivenient,  el  en  fuil  mention  avec  éloge  en 
ihi.ii.ij.  o-iin.  11.  divers  autres  endroits.  'On  le  eroil  écrit  vers  l'aii  3."ii.  II  y  a 
au  moins  tout  sujet  de  croire  qu'il  le  fui  avant  que  S.  llilai- 
re  eût  oui  parli  r  des  Ariens,  ou  qu'il  eût  connu  leurs  subtili- 
tés, et  par  conse(juent  avant  les  faux  Concilias  d'Arles  et  de 
Beziers.  C't-st  ce  que  fait  ju^er  la  manière  dont  il  exj)li(|U(!  et 
le  teniiiignage  que  lei*ere  Kteriiel  rendit  à.).  (1.  dans  son  baj)- 
lôme,  et  la  confession  de  S.  Pierre.  Kn  ces  tleux  endroits 
non  plus  qu'ailleurs,  il  ne  dit  rien  qui  ait  rapporta  l'Arianisme, 
comme  il  fait  dans  les  autres  écrits  ijui  ont  suivi  ce  cuiiimen- 
laire. 

Si  S.   Ililaire  n'est  pas  le  |Mvmier  l'ei(!  Latin  (pii  ail  écrit 
sur  S.  .Matthieu,  son  commentaire  est  au  moins  leplusancien 
de  tous  ceux  qui  nous  restent  des  lù-rivains  de  l'Kglise  i.ali- 
.7  ne  sur  cet  lîlvangelisle.  '  11  y  a  même  bien  deTaparence  que 

nul  autre  Latin  ne  l'avoil  commenté  avant  lui.  Sans  cela  il  ne 
l'auroil  pas  entrepris.  C'est  ce  qu'il  paroîl  témoigner  lui-mê- 
me en  avertissant  qu'il  ne  dit  rien  sur  l'Oraison  Dominicale, 
qui  en  fait  partie,  parce  qu'il  .savoit  (]ue  S.  Cyprien  et  Ter- 
tullicii  l'avoicnl  expliijuée. 
.3.  '  Le  style  de  cet  ouvrage  est  .serre,  concis  et  nerveux,  l'Au- 

teur y  disanl  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mois.  11  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  s'y  rend  souvent  obscur,  à  force  de  vouloii- 
être  court,  et  que  Ion  a  (juel(|u<fois  de  la  peine  à  entendre 
ce  qu'il  veut  dire  à  moins  que  l'on  n'ait  lu  auparavant  le  tex- 
te qu'il  commente.  On  remar(|ue  au.ssi  (pi'il  ne  s'est  pas  tou- 
jours ataché  .scrupuleusement  aux  règles  de  la  grammaire.  Son 
but  principal  est  d"y  découvrir  le  sens  spirituel  et  caché  sous 
I  "1-  !••  la  lelre.  Car  il  reconnoit  lui-même  qu'outre  le  sens  literal, 
le  S.  Esprit  en  a  eu  encore  un  autre  en  vue,  et  que  les  faits  ra- 
portés  dans  l'Evangile  contiennent  des  ligures  de  ce  qui  de- 
voit  arriver  dans  la  suite.  Mais  il  a  soin  d'avertir  que  dans  le 
genre  d'écrire  qu'il  a  choisi,  il  n'a  point  suivi  son  esprit  p'arli- 
culier,  ni  accommodé  .son  texte  à  sa  manière  dépenser,  mais 
sa  manière  depen.serà  .son  texte.  Aon  nos  intcUlcjontiani  fin- 
(jnnus,  sed  (jostu  ifisa  intcUujantiam  ùnpcrtiiintur.  11  y  a  insé- 
ré plusieurs  excellentes  remarques  histori(|ues  et  morales. 
Ce  Commentaire  se  trouve  porter  divers  litres  dans  b  s 


4. 
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manuscrits.  Dans  les  uns  il  est  intitulé  Traités,  thns  d'aulies      iv  siiicui 
Exposition,  et  entin  dans  la  plupart  Commentaires.  Ce  dernier 


titre  est  celui  sous  lequel  S.  Jérôme  en  parle; 'et  il  semble  nii.ii)i(j.c. .%. n.  i. 
par  un  endruit  de  rou\rage  que  c'est  aussi  celui  que  S.  llilaire 
avoit  emploie  lui-même.  '  Il  avoit  mis  à  la  tête  de  ce  Commen-  css.  de  in.-,  i.  -.  c. 
taire  une  préface  que  Cassien  avoit  lue,  et  dont  il  cite  quel-  -'• 
ques  endroits.  '  Nous  ne  l'avons  plus  aujourd'hui.  Mais  au  lieu  mi.  iUii.  adm.  n 
de  cette  préface  on  trouve  dans  les  anciennes  éditions  une  li-  "• 
ste  des  articles  contenus  dans  I'oun  rage  avec  ce  titre  Elenchus 
Canoimm  au  nombre  de  33.  Dans  la  nouvelle  édition  l'on  a 
substitué  à  ce  titre  celui-ci  Capitula,  conformément  aux  meil- 
leurs manuscrits. 

2°.  L'autre  écrit  de  S.  Hilaire  qui  suivit  de  plus  près  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  '  est  sa  première  requête  à  l'Em-  nii.  ;,d  consi.  i.  i. 
pereur  Constance.  11  la  lui  présenta,  comme  nous  l'avons  dit  p- '-'''-'-^*- 
ailleurs,  dès  l'an  35.~).  Il  est  certain  qu'elle  ne  peut  avoir  été 
faite  plutôt;  'puisqu'il  y  est  parlé  du  Concile  de  Milan  tenu  la  num.,s. 
même  année.   'S.  Hilaire  y  parle  dans  le  commencement  au  n.  i.  i  i  Tjii.  ii.k 
nombre  plurier,  pour  avoir  peut-être  porté  plusieurs  Evêques  '•"■i'-'''"- 
des  Gaules  à  la  signer,  ou  à  la  présenter,  afin  qu'elle  eût  plus 
de  force.  '  Mais  sur  la  fin  il  y  parle  au  nombre  singulier.  "C'est  ni-.  u.d.  n.s. 
ce  (jui  peut  servir  à  confirmer  l'opinion  de  quelques  Savans,  »adin.  n.  i. 
qui  croïoient  ou  qu'il  manque  quelque  chose  à  cet  écrit  , 
ou  qu'il  aura  été  mêlé  avec  quelque  autre,  auquel  on  l'au- 
ra joint  dans  la  suite.  Il  est  clair  par  ce  qu'il  dit  du  Concile 
de  Nicée  au  nombre  huitième,  qu'il  en  avoit  déjà  parlé  dans 
le  même  écrit.  Cependant  on  n'en  lit  rien  dans  tout  ce  qui 
précède.  'Quoiqu'il  en  soit,  cette  pièce  se  trouve  avec  cette  num..-;, 
imperfection  dans  les  plus  anciens  manuscrits.  '  Ce  peut  être  u.  y.  litn. 
de  cette  requête  qu'a  été  pris  le  passage  qu'Arnobe  le  jeune 
raporte  de  S.  Hilaire  d'après  le  Pape  S.  Celestin  I.  et  que  l'on 
trouve  entre  les  fragmens  de  notre  Saint. 

'  L'endroit  de  l'écrit  qui  supose  qu(!  S.  llilaire  y  parloit  du  i-  '•  "■  « 
Concile  de  Nicée,  raproché'de  la  fin  de  sou  traité  des  Syno-  <i''S.vn.  n.!ii. 
des,  où  il  dit  qu'il  n'avoit  oui  parler  de  ce  Concile  (ju'à  la 
veille  de  son  exil,  ne  s<,'roit-il  pas  un  sujet  légitime  de  jugcir 
quela  ivquête  ne  fut  faite  et  présentée  qu'en  35(3,  peu  avant 
le  Conciliabule  de  15czi(,Ts?  rt-ut-élrc  n'y  a-t'on  pas  encore  fait 
assez  d'atention.  Nous  n'avons  pas  laissé  m'anmoins  de  suivre 
l'opinion  commune  qui  lui  assigne  l'aiméi;  pivcédentc 

'Le  dessein  de  S.  Ililuire  dans  cet  écrit,  est  d'engager  I'Imu-  ■^'K:"»-'  i  >  " 


lod    .s.  llll.Ali;i:,  KVKQUK  l»l';  imutikus, 

IV  siKCLB.  |«'reur  à  inlorposrr  son  juilnrih^  |i(iur  rjiiic  cesser  les  violences 
et   les  pcrscciilinns  des  Ariens,  el  à  accorder  (|iiel(|iie  prntec- 

adCon»i.  I.  i.n.8.  ii((n  juix  ( liUlmli(|ue>  <|ui  les  SdiillVoienl  en  paix.  '  Aliii  de  (ai- 
re plus  d'inipression  sur  l'espril  du  Prince,  il  lui  represenle  d'u- 
ne manière  |»allu'lii|ne  la  ^'r.uideur  des  maux  cpie  ces  lii'nMi- 
ijnes  l'aisnieul  h  I  Kj^lise,  et  des  scamlales  ipi'ils  y  causoienl. 

uttoi.  7.  »>  '  ils  sont  si  }^rands,  ajoute  S.  llilaire  après  en  avoir  lait  la 

»  p'iiilur<',  (|ue  si  Tliisloire  nous  raportoil  de  semblables  clin- 
»  ses  des  tems  nasses,  nous  ne  pourrions  les  croire.  Kl  ce  ipi'ij 
»  y  a  de  plus  di-plorable,  c  esl  qu'ils  n'usent  de  lanl  de  vio- 
»  lent-es.  (]ue  pour  coniraindre  tout  le  monde  non  à  se  ren- 
•>  dre  Clirélien,  mais  à  devenir  Arien.  » 

"um  I.  De  cette  violence  (premploïoienl   les  liérélifjiies.  S.   lli- 

laire prend  ocasion  de  re|irt''senter  ;\  (lonstance  (prune  telle 
ctmduiteesl  loul-;i-fail  contraire  el  h  l'esprit  de  Dieu  el  ;\  la 
praliipie  de  ri'^glise.  Il  lui  dit  que  Dieu  n'a  point  exlorqu(\ 
mais  ehS4'i^nt''  lui-nn'^me  la  connoissance  de  sa  di\init(''.  (Ju'eii 
reiidani  .'ies  |tréceples  dif,Mies  de  créance  |)ar  ses  œuvres  tou- 
tes céloles  (|ui  ont  atin-  l'admiralion  des  hommes, -il  a  mon- 
tré (ju'il  rejelloil  une  volonté  qui  le  confesseroil  el  le  reconnoi- 
Iniit  malijié- elle.  Oue  si  Ion  s'avisoit  d'user  de  pareille  vio- 
lence pour  forcer  à  embrasser  la  vraie  foi,  les  E\/!'(jues  Ca- 
tholiques .sauroient  bien  la  reprimer,  en  y  oposant  la  doctri- 
ne de  l'Kglise. 

oam.  3.  'A  la  peinture  des  violences  des  Ariens,  S.  Hilaire  joint  une 

courlc  description  de  leurs  ruses  et  de  leurs  artifices  :  de  leurs 
ruses  à  séduire  les  simples  sous  le  \oile  d'expressions  recher- 
chées el  laparence  du  nom  Chrétien,  afin  de  les  faire  donner 
dans  leurs  filets,  et  de  les   en\eloj)er  avec  eux  dans  leur  per- 

Dum  "  le  :  '  de  leurs  artifices  à  gagner  la  faveur  de  la  Cour,  h  surpren- 

dre la  religion  du  Prince,  à  en  obtenir  des  ordres  pour  .sévir 
contre  ceux  qui  refusoieni  de  se  soûmeltre. 

Hier.  vir.  iii.  c.  '  S.  Jcrôme  paroîl  uavoir  pas  counu  cette  première  requê- 
te de  S.  llilaire  à  Conslance.  il  est  au  moins  vrai  qu'il  n'en 
•lit  rii-n  dans  le  dénombrement  de  .ses  autres  écrits;  quoiqu'il 
y  fasse  mention  de  la  seconde  et  de  la  troisième,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

Hii.  de  syn.  p.  '  3°.  Le  Iwrc  OU  traité  fles  Synodes  ou  de  la  foi  des  Orien- 
taux, .suit  selon  l'ordre  des  tems  la  première  requête  à  l'Empe- 

Pf-  "■  «■  reur.    Erasme  et  Scullel  prétendent  que  S.  llilaire  le  composa 

ou  dans  le  Concile  de  Seleucie,  ou  après  ce  Concile  lorsqu'il 
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l'toit  à  Constantinople,  ou   même  après  qu'il  fui  re\('uu  dp     iv  siècle. 

sou  exil.  Mais  ils  se  trompent  en  toutes  ces  ditlerentes  opi-  

nions.  Il  est  constant  par  plusieurs  traits  de  cet  écrit  qu'il  fut 
fait  après  le  mois  d'Août  338,  et  avant  le  mois  de  Mai  de  l'an- 
née suivante,  par  conséquent  et  durant  l'exil  de  S.  Hilairc,  et 
avant  le  Concile  de  Seleucie  qui  ne  se  tint  qu'au  mois  de  Sep- 
tembre 359.  11  n'y  a  qu'à  lire  le  nombre  8  de  ce  traité  pour 
ne  pas  douter  un  moment  de  ce  que  nous  avançons. 

'L'ouvrage  est  adressé  aux  Evèques  des  Gaules,  des  deux  .lesyn.  p.  n.so. 
Germanies,  de  la  grande  Bretagne ,  au  Clergé  de  Toulouse, 
dont  l'Evèque  Rodane  étoit  alors  exilé,  et  aux  peuples  de  la 
province  de  Narbone,  où  Saturnin  d'Arles  fameux  Arien  do- 
minoit.  Ce  furent,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  les 
Evêques  des  Gaules  qui  firent  naitre  à  S.  Ililaire  le  dessein  cl 
l'ocasion  de  composer  cet  écrit.'  Ils  l'avoient  prié  durant  son  nnm.  ■;. -7. 
exil  de  leur  expliquer  ce  que  prétendoient  les  Orientaux  par 
tant  de  différentes  formules  de  foi  qu'ils  publioient  depuis  le 
Concile  de  Nicée. 

'Outre  le  désir  de  satisfaire  à  leur  demande,  S.  Hilaire  avoit  nom. 8. 
deux  autres  puissans  motifs  qui  le  portèrent  à  mettre  la  main 
à  la  plume.  L'un  étoit  d'éclaircir  les  différens  soupçons  que  les 
Evêques  des  Gaules  et  ceux  d'Orient  avoient  les  uns  contre 
les  autres.  '  Car  ceux  d'Orient  étoienl  ou  coupables  ou  au  thi.  ibu.  p.  4«. 
moins  suspects  d'Arianisme;  '  et  les  Ariens  acusoient  ceux  des  sui.iiist.i.a.n.ss. 
Gaules  d'être  dans  les  sentimens  des  Sabelliens.  "L'autre  mo-  l'ulL^ii,!,!. 
tif  qu'avoit  S.  Hilaire  d'entreprendre  cet  ouvrage,  étoit  de 
préparer  et  d'instruire  les  Evêques  auxquels  il  l'adresse,  pour 
les  Conciles  à  venir.  Il  avoit  apris  que  bien-tôt  il  s'en  devoit 
tenir  deux,  l'un  à  Ancyre,  d'où  néanmoins  il  fut  transféré  à 
Seleucie  où  il  se  tint,  l'autre  à  Rimini,  où  l'on  d<;voit  con- 
voquer tous  les  Evêques  des  Gaules ,  ou  au  moins  deux  de 
chaque  province.  Il  étoit  bien  aise  qu'ils  fussent  en  état  d'y 
paroître  avec  honneur,  et  d'y  briller  même  entre  les  autres 
Prélats.  Ainsi  il  souhaitoil  qu'ils  n'ignorassent  pas  même  jus- 
qu'à l'inlerprctation  des  nouveaux  termes  qu'on  metloit  en  usa- 
ge, afin  qu'ils  pussent  se  soutenir  dans  l'unanimité  de  sentimens 
où  ilséloient  sur  la  foi  qu'ils  avoient  reçue  des  Apôtres,  sans 
s'en  écarter  le  moins  du  monde. 

'Entrant  en  matière  S.  Hilaire  commence  par  faire  l'éloge  mmi.  2.  :t  7. 
de  l'intégrité  de  leur  foi,  et  de  leur  générosité  à  la  soutenir. 
Puis  passant  à  l'explication  de  ces  formulaires  des  Orientaux, 


i;;2    s.  iiiLAïui:,  r.vi:nri-.  dk  imhiikhs, 

ivsiKCLK.      il  l»»s  soumet  à  leur  iii^fiiifnl.  en  iIi'cI.iimiiI  m  Miiinuiiis  i|Uf 

~"  s'il  va  (les  f;uil<'s,  il.iir  pn'lriid  point  j'ii  n'|)iimiic,  jianc  ([n'il 

Mil. ibtJ  11  10.  II.  Ht*  fait  qin-  ra|i(irli'r  cf  <|iii  s'csl  passé.  'Sans  ganl'-r  ronlic  dt-s 
Icms  on  les  rlittsfs  se  sont  laites,  il  l'aportc  ipialii'  Inrnuiiai- 
rcs  on  pml'i'ssions  ili'  loi  des  Orientaux  :  1.  la  stcondc  de  Sir- 
niirli ,  (jn'il  cpialilic  liinjonrs  le  l»las|(lièni('  des   Ariens,  el 

nnui  H  II  qnehpierois  Monnuémi-nt  d'Osins  et  de  i'olamins ,  '  et  h  la- 
(pielle  il  opose  les  Anatliéinalismes  iln  Concile  d'Anryre,  ((u'ii 

i.uin.  *<.  *t.  a  s»»in  d'expli(pier  :  2.  '  celle  (jui  lut  dressée  au  (^.oncile  d"y\n- 
tioohe  à  rocasimi  de  la  dédicace  de  celte  Kf^lise  en   Mi  :  il. 

nuni.M.  14  '  celle  du  Concile  de  Sardique  assemblé  en  317  de  jtinsieurs 

nom.  M.  |)rovinces  de  l'Empire  :  i.    enfin  celle  qui  fut  signée  au  Con- 

cile de  Sirniich  contre  IMiotin  en  il.'il . 

Tiii.  ii.id.  '  Comme  ce  traité  n'est  pas  fait  pour  s(»ù tenir  la  foi  contre 

les  héréti(pies.  mais  pour  en  éclaircir  les  difficultés,  S.  llilai- 
re  y  fait  paroîlre  toute  la  modération  el  toute  la  doucein-  (jue 
les  Ilislorif-ns  lui  atrihuenl.  il  y  donne  un  bon  .sens  à  fout  ce 
qui  en  est  su.sceplible  ;  il  y  excuse  tout  ce  qui  .s(!  peut  excuser; 
il  y  justifie  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  mauvais.  Il  en 
usoit  ainsi  .>^ans  doute,  et  pour  lâcher  de  diminuer  le  nombre 
des  ennemis  de  la  vérité,  el  pour  faire  en  sorte  de  réunir  les 

Hii.  iimi.  n.t..  14.  cspHts,  au  cas  que  cela  se  put,  sans  préjudice  d(!  la  foi.  'Mais 
il  a  soin  d'avertir  plus  d'une  fois,  que  l'on  ne  juge  point  de 
son  sentiment  que  par  la  fin  de  .son  livre,  qui  en  est  la  plus  bel- 
le partie,  où  il  se  déclare  ouvertement  pour  la  consubslantia- 
lité  du  Verbe. 

Mil  iiH.i  n  •;.  .12.  '  11  conclut  en  demandant  pardon  à  ses  confrères,  d'avoir 
entrepris  de  traiter  une  matière  aus.si  relevée  et  aussi  difficile. 
Mais  il  ajoute  (|u'il  n'a  pu  le  refuser  ni  à  l'amitié  qu'il  avoil 
jKiur  eux,  ni  à  ce  qu'il  devoil  en  qualité  d'Evêque  et  à  I  Egli- 
se et  à  la  vérité.  Enfin  il  les  exhorte  à  se  souvenir  de  lui  dans 
leurs  prières,  et  à  conserver  foùjours  leur  foi  dans  sa  pureté, 
comme  ils  avoient  fait  jusqu'alors. 

pr  n.  4.  'Scultet  après  Gillot  a  avancé,  l'on  ne  sait  sur  quel  fonde- 

ment, que  ce  traité  des  Synodes  avoit  été  traduit  de  latin  en 
grec.  Erasme  au  contraire  soutient  que  S.  Hilaire  l'a  traduit 
lui-même  de  grec  en  latin.  L'un  est  aussi  peu  vrai  que  l'autre. 
Seulement  S.  Ililaire  a  mis  de  grec  en  latin  les  formules  de 

.)pS\n  n  0  foi  qu'il  y  raporte  :  '  ce  qu'il  dit  avoir  déjà  été  fait  auparavant 
de  mot  il  mot,  d'où  il  pouvoit  naître,  comme  il  l'avoit  aper- 
çu lui-même.  quel(|ue  obscurité,  à  cause  de  la  différence  qui 
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se  trouve  entre  le  génie  de  l'une  et  l'aulre  langue.  iv  siecli:. 

'S.  Jérôme  en  plusieurs  endroits  reeonnoîl  cet  écrit  pour  mer.  ibi.i  |  cp.  i. 
un  véritable  ouvrage  de  S.  Ililaire.  Il  l'avoil  même  copié  de  i'- **• 
sa  propre  main,  lorsqu'il  éloil  à  Trêves,  tant  il  en  faisoit  d'esti- 
me. A  cette  oeasiou  il  le  nonnne  un  très-long  Irailé,  prolixi/oi 
va/de  de  Si/fiodts  lihrwu.  Cet  écrit  est  néanmoins  assez  court  ; 
et  l'on  n'y  trouve  plus  aujourd'hui  de  quoi  justifier  îa  prolixi- 
té que  lui  atrihué  S.  Jerùme.  C'e.st  ce  qui  feroil  soupçonner 
qu'il  y  avoit  anciennement  quelque  autre  chose  qui  faisoit 
comme  une  .-econde  |)artie  de  ce  traité,  et  qui  se  sera  perdue 
dans  la  suite.  '  On  trouve  dans  les  iragmens  de  S.  Hilaire  de-  iiiiir.  i.n.  i.o 
quoi  apuier  ce  soupçon.  L'on  voit  en  efiet  par-là,  que  ce  S.  Doc- 
teur avoit  fait  touchant  ce  qui  s'étoil  passé  en  Occident  dans 
la  grande  alfaire  de  l'Arianisme,  un  ouvrage  à  peu-près  sem- 
blable au  traité  des  Synodes  qui  traite  de  ce  qui  s'étoit  passé 
en  Orient.  Mais  il  y  avoit  cette  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre, qu'il  parloit  dans  le  second  avec  autant  de  vigueur,  qu'il 
avoit  usé  de  modération  dans  l'autre.  Il  commençoit  ce  der- 
nier écrit  par  ce  qui  s'étoit  passé  au  faux  Concile  d'Arles  ei/ 
3o3.  'Il  y  avoit  inséré,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  actes  iv  i-  "■  -- 
originaux  de  ce  qui  s'étoit  fait  et  par  les  Evêques  assemblés, 
et  par  les  particuliers.  'C'est  ce  qui  paroît  par  la  letre  .synodale  iv.  i  o.  ii.  \i. 
du  Concile  de  Paris,  par  les  diverses  letres  du  Pape  Libère,  et 
par  quel(jues  autres  monumens,  qui  se  trouvent  .sans  ordre  dans 
les  manuscrits  parmi  les  fragmens  dont  nous  parlons.  Nous  ne 
disons  rien  des  autres  pièces  qui  y  sont  contenues,  et  qui 
peuvent  être  les  débris  de  l'ouvrage  contre  Ursace  et  Valons, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs. 

De  sorte  que  l'écrit  que  nous  suposons  sur  un  fondement 
aussi  légitime,  traitant  des  Conciles  en  Occident,  comme  le 
livre  des  Synodes  traite  de  ceux  d'Orient  .sur  le  même  sujet, 
il  pouvoit  être  assez  étendu,  et  passer  pour  faire  une  suite,  ou 
même  la  seconde  partie  de  l'autre.  Par-là  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  S.  Jérôme  les  joignant  en.sendjle,  aura  eu  sujet 
de  nommer  l'ouvrage  un  très-long  traité. 

4".  '  A  la  fin  du  livre  des  Synodes,  nous  avons  une  espèce  de  apo.  p.  1201,  120». 
petite  apologie  de  ce  même  écrit.  Ce  ne  sont  cependant  que 
de  courtes  notes  marginales  (|ue  S.  Hilaire  ajouta  dans  la 
suite  aux  endroits  que  certaines  personnes  en  avoienl  blâmes. 
'Elles  n'a\oient  |)oint  encore  jiai'u  dans  le  public.  Nous  en  dos.Mi.  pr.  .1. 7.s 
sommes  redevables  à  Dom  Pierre  Coulant  dernier  éditeur  de 
Tome  I.  Sec:  Pari.  V 


i;it    S.  miwUiu:,  i;\i;oiiK  hk  imutikiis, 

IV  MKtiLK.     S.  llilaire,  (]iii  li's  aiaiil  tnnivnîô  dans  divn's  anciens  nianiis- 

,     ,^j  rrils,    les  a  juin  les  à  la  nouvtllr  rilitiun  dos  »i;nvii:s  ilti  ce  Po- 

re. KIIl's  y  (Kirlcnl  ce  lilre,  Ajjo/uijcfica  ad  rcpirlti'usurvu  libri 
de  Syuodis  vt'simitsa . 

Tiii. ibid.  p.  4n.  'Dans  ces  liides  S.  llilaircî  parle  avec  le  inènie  esiiril  de 
paix  el  de  douceur,  (jui  l'uvuil  porl(^  à  inéuaj^'cr  li;.s  Oriinlaiix 

Mil.  itid.  n.  i.  10.  dans  \i\  cu^p^  de  roiivrage.  '  11  y  l'ait  néannidins  .senlir  (juavic 
ces  luénat^eniens  il  n'a  pas  prétendu  les  apntuver,  ni  eu  di.'s- 
sein  de  les  itiuer:  puisqu'il  dit  expressément  (jn'il  les  a  ép;ir- 
gnés,  et  (jue  leur  déclarant  iju  ils  dunnoient  une  grande  ajia- 
rence  de  rélalilii'  la  vraie  l'oi,  il  leur  a  dit  a^.sez  uiiveilenieiil 

n.  3.  6.  qu'ils  n'y  éU>ient  |)as  encore.  'Il  s'y  adresse  (juel(pu  l'ois  à  un 

Luciftir,  avec  des  termes  (jui  font  juj,"''"  q"  'I  <^loil  l:vèquo. 

dcSyn.  pr.n.  9.  Aussi  croil-un  (jue  c'i^st  lo  même  que  l'I'^vèijue  de  Cagliari 
du  ce  nom  ;  et  la  conduite  qu'il  tint  dans  lu  suite,  m  laisse 
aufîun  lieu  d'en  douter. 

.p.p.  lio^-iiiî.  5°.  '  Nous  avons  encore  de  S.  Ijilaire  une  leire  qu'il  écrivit 
du  lieu  de  son  exil  à  sa  lille  Abra,  comme  il  paroît  |tar  les 

adm.  premières  lignes.  Erasme  n'a  pas  craint  loutefois  de  dire  que 

cette  pièce  est  la  production  d'un  homme  ignorant  et  oisif  qui 
cherche  à  badiner  :  nmjamcnlum  hominis  otioae  ifidocti.  (jil- 
lot,  Scullet  el  M.  Dupin  la  donnent  à  l'orlunat.  Mais  il  est  plus 
juste  d'en  croire  Tortunat  lui-même,  qui  l'alribue  à  S.  Ililai- 
re,  et  cpii  assure  que  de  son  tems,  c'est-à-dire  deux  siècles  ajjrès 
la  niurt  du  Sailli  iJucleur,  on  lu  gardoit  encore  à  l'oilier.'i 

cp.ibid.  écrite  de  la  main  de  S.  llilain;  même.  'Celte  lelre  est  pour 

détourner  sa  fdle,  sous  une  allégorie  aussi  pieuse  (ju'ingénieu- 

Tiu.  ibid.  p. 741.  sc,  de  prendre  d'aiilre  époux  que  J.  C.  '  Il  est  vrai  que  le  sty- 
le n'en  est  pas  relevé  comme  celui  des  autres  ouvrages  de  S. 
Hilaire.  Mais  il  ne  s'y  trouve  rien  de  bas  el  d'indigne  de  la  no- 
blesse, de  l'esprit  el  de  la  pieté  de  ce  S.  Evêque.  D'ailleurs 
il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  père  qui  jiarle  à  .^a  fille,  qui  est 

Hii.  ibid.  n.  7.  représentée  comme  fort  jeune.  '  Un  V(jil  par  la  lin  de  la  lelre 
que  Ici  mère  de  celle  enfant,  femme  de  S.  llilaire,  vivoit  encore. 

""<*•  G".  'A  cette  letre   le  S.   Docteur  avoil  joint  deux  hymnes 

pour  servir  de  prières  à  sa  fille,  l'une  pour  le  matin,  l'autre 

p.  iii3-iiii.  [lour  le  soir.  '  \ous  avons  encore  la  première,  à  laquelle  il 
pareil  néanmoins  qu'on  a  ajouté  après  coup  la  dernière  stro- 
phe, qui  contient  la  doxologie.  Quant  à  l'autre  hymne  qui 
éloil  pour  le  soir,  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  A  .sa  pla- 
ce on  en  trouve  dans  quelques  manuscrits  une  autre,  que 
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Dom  Coûtant  n'a  pas  laissé  de  nous  donner.  Mais  il  avorlit     iv  siècle. 
qu'elle  ne  lui  paroît  pas  être  de  S.  Jlilaire. 

7".  '  Le  prinoinal  ouvrairc  de  S.  liilaire  sont  sci^  douze  /ivres  ]}\[-  Jf, '''■■'"•  p- 
de  fa  Jn/ifte,  qu  il  composa  pour  la  detense  de  la  loi  conire  les 
Ariens.  L'on  ignore  quel  titre  précis  l'Auteur  leur  donna  d'a- 
bord. C'est  sans  doute  pourquoi  '  ils  s'en  trouvent  porter  tant  i"-  "•  --^• 
de  difTérens  dans  les  manuscrits  et  les  autres  monumens  de 
l'antiquité.  '  S.  .lerôme  les  intitule  les  livres  contre  les  Ariens.  f^oV^p'^^  '''g.,",- 
Ailleurs  il  ne  les  nomme  que  les  douze  livres  de  S.  Hilaire  , 
dans  lesquels,  dit-il,  il  a  suivi  le  nombre  de  ceux  de  Quinti- 
lien,  comme  il  y  a  imité  le  style,   '  Après  tout  il  n'est  pas  ini.  ibi.i.n.s 
croïable  que  S.  Hilaire,  qui  bien  qu'il  ait  entrepris  cet  ouvrage 
contre  les  Ariens ,  a  néanmoins  pris  à  lâche  de  ne  les  y  jamais 
nommer,  lui  ait  fait  porter  le  titre  que  lui  donne  S.  Jérôme. 

'On  pourroit  avec  autant  de  sujet  l'intituler  conire  tous  les  n.  s. 
hérétiques,  ou  contre  toutes  les  hérésies,  que  conire  les  Ariens 
ou  l'Ai'ianisme  ;  puisque  non  seulement  S.  Hilaire  y  refuie  les 
principales  de  celles  qui  avoient  déjà  paru,  mais  qu'il  y  don- 
ne encore  les  principes  pour  combatire  toutes  les  autres.  '  Aus-  n-  ^• 
si  se  trouve-t'il  intitulé  de  la  sorte  dans  quelques  manuscrits  ; 

et  l'exemplaire  que  l'Abbé  Ansigise  en  avoit  mis  dans  sa  bi-  spic.  t.  3.  p.'J4i. 
bliotheque  de  S.  Germer  au  commencement  du  IX  siècle  , 
portoit  pour  titre,  Conire  les  Jiérétiques. 

On  vient  de  voir  par  le  témoignage  de  S.  Jérôme,  que  dès 
le  siècle  même  de  S.  Hilaire  ces  livres  étoient  constamment 
regardés  comme  l'ouvrage  du  Saint  Evèque.  '  Cela  n'a  pas  nii.ii).  n.  i. 
toutefois  empêché  que  quelques  Ecrivains  ou  Copistes  du 
moïen  âge  ne  les  aient  atribués  à  S.  Athanase.  Mais  depuis 
long-tems  personne  ne  doute  qu'ils  ne  .^loient  do  S.  Hilaire. 

'  Il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  douter  qu'ils  ne  soient  un  fruit  i-  i"-  n.  i. 
de  son  exil.  Il   le    dit   si   clairement,  '  que    l'on    ne    j)eut  D^jpin.ijib.  t.2.  p. 
assez  s'étonner  de  ce  que  Mr.  Dupin  '  prétende  le  contraire. 


•  'M.    Dupin    prétend    quo   S.     Hilaire  magittrot,sana  diictrina  extulel;  non  ta-    Ibiil. 

composa  ses  livres  de  la  Trinilé  avîint  son  mcH  a  Sanclis  mtibutque  prfpdicalionisvc- 

exil.  Et  pour  lepronviT,  il  cilenn  passage  ritnsexsnlahit.Liiiiupmurenimextulesper 

tiré  ilu  ilixiéme  livre  n.  4,  '  où  S.  Hilaire  hot  librot,  et  termo  /><?i,   qui  vinciri  ?i«h    Hil.  ibid.   n.  i. 

fait  voir  que  l'i-tal  malheureux  où  se  trou-  pntr»l,  liheri-rcurn'l,  rif  hue emtem  npusln- 

Toil  alors   la  relifrion,  étoit   un  accomplis-  licir  jimphelin'  ndmoneng  levipnre:  ulcum 

sèment  de  cette    prophétie   de  l'Aprtlre    S.  nmlitus  verilalia  impatient  ilepirlienditur, 

Paul  :  Krit  lempu»  cum  nnuiim  duclrinam  et  seeuudum  ilesideria  liumanu  cadCfrvali 

ntmtu>tinebuul,>edndtuadpsideriiicfineer-  manittri  reperiunliir  jam  de  tempiire  nan 

vnbuiitKibi  mnijistriis  etc.  Voici  le  passage  nmbiijntur ;  led  in  eo  cnexsulare,  exsulan- 

<le  S.     Hilaire  :  Sed  licel   nunc  a  multi$,  tihu.i$nntPlidfipr(Pdicnttiribii$,rerHasin- 

eoacervanlihu»  $ibi leeundum desideria  tua  lelligntur.Acdelemporibns  non  qucremnr 

V  i.i 


i\    >IK<:  Il 


llil  il>i.l.  I.  ^.  n.  3. 


I   a   n.  i.  : 

I.    I     II    17. 


I   7.  n.  3. 
1.1.  n.  If) 


i.ti    S  iiiLAii{r. .  i;Ni:ori:  in-:  immtii:ks, 

Ni»ii>  l'ii  laisiiiis  Jii^ii's  li's  I  .cclfiirs.  Hii  il.'^  .^^c  (lnniii'iil  l;i  |i(i- 
ne  (If  lire  Ir  |iass;i},'i'  {iiic  iiniis  n-iiviiïtiiis  dans  la  ikiIi'  ,  cl  ils 
vernmt  si  rt»ii  nciil  (lin*  avec  ce  Savant  (]iic  ces  livres  soiil 
(Vrils  avant  l'exil  du  S.  Ddclenr.  Il  paniîl  (pi'ils  Idiil  élé  i\  tlii- 
féreiiles  re|ii'ises  ;  mais  il  serciil  diflieiie  d'en  fixer  les  (''iKMiiies. 
Tout  ce  qu'il  y  :»  do  certain,  c'est  (|iie  l'Auteur  ya  lr.i\aill(' 
pendant  son  exil,  et  qu'ils  ('■toienl  finis  avant  l'an  30U. 

Kntre  les  motifs  nui  porteront  S.  Ililairc  h  les  enln|iren- 
dre,  il  marque  d'altoru  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  résister  aux 
hérétiques,  (|ui  pnr  leur  fausse  et  jiernicieuse  dociriiK;  met- 
toienl  en  dan^^er  la  f(ti  derKglise.  'Knsiiiie  il  dit  (pi'il  l'a  l'ail 
par  l'cihligalioM  (pie  l'Kylise  en  l'élevanl  à  lépiscopat,  lui  im- 
posoit  de  prè<'lier  la  vérité,  et  par  le  désir  (ju'il  avoil  de  ser- 
vir au  .<alul  de  |iliisienrs  âmes,  dans  la  confusion  ci  le  péril  où 
l'impieli'  de  l'hén'sie  les  avoit  jellées. 

Comme  il  entreprend  d'y  traiter  des  choses  (pii  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l'iKimme,  '  il  recon- 
noîl  avec  humilité  qu'il  est  inca|)able  d'y  réiissir  sans  la  grâce  , 
la  miséricorde  et  les  lumières  de  Dieu.  El  pour  les  obtenir  ,  il 
lui  adresse  une  prière  d'aulanl  plus  louchante,  qu'elle  est  |)lus 
humble.  Il  la  finit  par  lejirierde  lui  éclairer  rentendemcMit , 
afin  de  comprendre  la  signification  des  termes  ,  et  de  parler 
d'une  manière  propre  à  faire  honneur  à  son  sujet;  de  lui  acor- 
der  la  grâce  de  cmire  la  vérité  (pi'il  \a  rumoncer  ,  et  celli-  de 
l'annoncer  coniormémenl  à  sa  croiance. 

On  ne  sauroit  assez  admirer  avec  quel  respect  il  traite  sa 
maliere,  et  s'atache  scrupuleusemenl  à  la  fui  de  l'I'glise  en  la 
traitant.  '  Il  déclare  que  ce  qu'il  y  avance,  il  ne  le  lire  point  de 
son  propre  fonds,  mais  de  la  doctrine  des  Apôtres  :  Ailleurs 
il  avertit  que  lorsqu'il  est  question  des  choses  de  Dieu,  il  faut 
s'en  raporter  à  lui-même  [lourcequi  regarde  sa  connoissan- 


Hr     n.  21. 


quin  eliatn  gawlebimui,  quia  iniquitat  te 
fer  liiic  ertHii  vntiri  trmput  otlenilerit, 
quo  veriiulii  imiialinit  ioikp  (InctritiiKprir- 
tlientorei.ntieeiinilumdetiderintua  coacer- 
vel  tibi  magiilr<it,relegal  :  extilio  nottro 
lirtanlet  et  extuUanlei  m  Ihiminu,  cuntti- 
litir  in  noliii  jitenilHiliiiem  riiio'tulira  prn- 
pheliir. 

C.eu\  qui  «oiUjeiineiii  que  S.  Ililaire 
composa  se«  livros  ilc  la  Trinili'^  pcn'lant 
^00  e\îl  |>oiirroi<>ol-ils  prouver  leur  sen- 
timenC    p.Tr  un    pa«sa((e   |ilii«  dnir  et  plin 


expressif  que  celai-ci'/  L'on  auroit  bea.a 
ilire  qu'en  cel  endroit  S.  Hilairc  parle  ilc 
l'exil  (le  S.  Paulin  de  Trêves,  relégué  en 
Phrygic  «lus  353,  de  eelui  de  S.  Euselie  de 
Verrcil  el  de  Luiifor  de  CaKiiari,  bannis 
en  Xm,  el  du  ?ien  propre  comme  devant 
bien-liit  arriver  :  cette  explication  est  for- 
((■e,  et  n'iite  rien  de  la  force  du  pas.sa^e. 
'  On  a  M  si  persuadé  dans  l'antiquité  que 
cet  ouviage  fut  cotnposé  dans  l'exil  de  S. 
Hilaire,  que  plusieurs  anciens  manuscrits 
lo  portent  expressément. 
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ce.  (Jn'il   ""y  i'  qu'à  se  soûinetlre  avec  un  respect  nconipngiH''     iv  siKci.r. 

de  pieté,  à  ce  qu'il  lui  |>l;iît  de  nous  en  aprendre.  (ju'il  sait  

bien  se  rendre  témoignage  à  lui-même,  et  que  ce  n'est  que 

par  lui  seul  qu'on  le  connoît.  «  C'est  ce  que  j'ai  apris  ,  dit-il  i.(i..„.  ai, 

«  encore  en  faisant  le  détail  de  quelques  points  de  notre  foi  ; 

«  c'est  ce  que  j'ai  cru,  et  j'y  suis  si  fortement  alaché,  que  je  ne 

«  veux,  ni  ne  puis  même  avoir  d'autre  croïance.  » 

'  Le  premier  des  douze  livres  est  comme  la  préface  de  tout  i.  i.  „.  i-rsa. 
l'ouvrage,  et  contient  des  sommaires  des  onze  livres  suivans. 
D'abord  S.  Hilaire  y  décrit  par  quels  degrés  il  est  parvenu  t\ 
la  connoissance  de  la  vérité,  et  instruit  par-là  les  autres  à  y 
arriver  en  prenant  la  même  route.  Il  raporte  et  réfute  les  di- 
vers sentimens  des  philosophes  et  ceux  de  la  populace  tou- 
chant la  béatitude  et  la  Divinité,  et  montre  que  c'est  dans  les 
livres  sacrés  qu'il  en  faut  puiser  la  vraie  connoissance.  De  la 
connoissance  d'un  seul  Dieu  tout-puissant,  il  passe  à  la  con- 
noissance de  l'incarnation  du  Verbe  ;  et  de  l'une  et  de  l'autre 
il  conclud  l'immortalité  de  l'ame  et  sa  vraie  béatitude.  Mais  il 
a  soin  d'avertir  que  ces  sublimes  connoissances  ne  sont  pas  du 
ressort  de  l'esprit  humain  ,  et  que  l'on  n'y  peut  ateindre  que 
par  la  foi.  11  fait  observer  que  c'est  pour  avoir  voulu  les  me- 
surer sur  la  petitesse  de  l'esprit  de  l'homme  ,  que  sont  venues 
les  hérésies.  11  se  propose  d'en  combattre  deux  en  particulier  , 
celle  d'Arius  et  celle  de  Sabellius.  11  donne  ensuite  d'excel- 
lentes régies  pour  lire  la  parole  de  Dieu,  et  finit  par  la  prière 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  nous  avons  raportée  en 
partie. 

Ce  qu'il  dit  de  la  manière  de  lire  la  parole  de  Dieu  ,  peut 
s'apliquer  à  toute  autre  lecture,  et  ne  devroit  êiro  ignoré  de 
personne.  <i  '  Un  Lecteur,  dit  S.  Hilaire,  fait  voir  qu'il  sait  num.  12. 
«  lire  comme  il  faut,  lorsqu'à  mesure  qu'il  lit,  il  prend  h;  sens 
«  des  paroles  au  lieu  de  leur  donner  le  sien,  et  que  bien  loin 
«  d'y  substituer  sa  pensée,  il  prend  au  contraire  celle  de  i'au- 
«  teur.  Il  ne  doit  pas  non  plus  vouloir  à  toute  force  y  décou- 
rt vrir  ce  que  ses  préjugés  auroient  voulu  y  trouver,  avant  que 
«  de  le  lire.   » 

Le  second  livre  est  emploie  à  traiter  de  la  foi  de  la  Tri-  1  2.  n.  1-35. 
nité  en  général,  et  de  chacune  tles  Trois  Personnes  en  particu- 
lier. Il  débute  par  dire  qu'il  sufliroil  aux  Chrétiens  d'en  avoir 
la  connoissance  qu'ils  en  ont  reçue  d;ms  le  bajiléine,  par  les 
paroles  de  ri'lvangile  i)ue  l'on  y  <'niploïe.  Mais  (|ue  les  ln'-i'i'- 


i;is    s.  Il  II.  \iiii;.  v.\  i;nri:  hk  i  mi  nu;  m  s, 

liijiirs  If  Ini-fi'iil  |i.ir  li'iiis  l>l;is|ilii^inc«  A  PX|ilii|iii'r  ;i\('c  plus 
(rrttMuliit'  lies  111) slirt's  i|iii  Sdiil  aiMirssiis  tic  l'csiir-il  liiini.iiii. 
l)i'-|;\  il  p;«ssi'  à  J'tiri^'iiK' di-s  licnsics,  ol  dit  (|iii'l(|m'  dinsc  t-n 
parlii-iilii'i-  ili>  relies  ijni  :ilai|ii()ieiil  la  fui  île  la  'IViiiile.  il 
nomme  Saltelliiis  et  ileliioii  :  mais  il  lie  l'ail  (pie  (|<'sii,Mif'r  les 
Ariens,  sans  les  miinmcr.  Après  avoir  rnporié  ce  ipi'il  cniil 
du  Peie.  il  nittiilrc  (]n  il  esl  impossililc  d'explitiner  pîy  di'S  pa- 
roles la  j.'rand(nir  de  rot  l^lre  souverain.  Il  vii'iil  ensuite  h  par- 
ler du  l'ils.  Il  avoue  que  sti  ^éiu^ralion  est  ineotnpreliensil>le  . 
et  repn'iiii  s(^veremenl  Ceux  qui  voiidroienl  l'explitpiei-.  Il  fait 
voir  quelle  seroil  leur  tf^nieiilé  de  lo  tenter,  vi"l  (ju'il  y  a  tant 
de  choses  dnns  l'oiilre  do  la  unlnre,  dont  il»  ne  sauroient  ren- 
dre raison.  Il  montre  néanmoins  que  liien  qu'elle  ail  (Mé  in- 
connue aux  Saifes  du  siècle,  aux  .liiifs  cl  aux  liéréliipies,  elle 
se  trouve  pourtant  (lévelo|i(^i'  dans  l'I-^aii^'ile  de  S.  Jean,  l'iii- 
fin  il  passe  {\  rexistenee  du  S.  Ksprit,  dont  il  élaMit  la  rlivinilé 
el  la  dislinction  entre  le  IVre  et  le  Fils.  Il  parle  avec  (piel- 
que  détail  de  ses  effets,  de  ses  dons,  ihi  liesoin  rpie  nous  en 
avons,  et  (init  par  exhorter  h  le  demander  avec  insiaiice,  h 
tâcher  de  le  mériter,  e!  à  le  retenir  par  la  loi  et  l'observation 
des  commandemens  de  Dieu. 

'Dans  le  troisième  li\re  S.  Ililaire  y  élahlit  la  gérK'ratifm 
éternelle  du  Verbe,  sur-tout  par  ces  paroles  de  .1.  (1.  prises  de 
S.  Jean  :  Je  suis  dans  mon  rere,  et  mon  Père  est  dans  moi. 
Après  quoi  il  fait  voir  pat'  le  chanffement  de  l'eau  en  vin,  et  la 
multiplication  des  pains  raporti'e  dans  l'Evanf^ile,  que  Hieu 
peut  faire  beaucoup  de  cho.ses,  que  l'esprit  humain  ne  |»eul 
comprendre.  Il  raporte  ensuite  le  raisonnement  que  l'on  l'aisoii 
pour  prouver  (]u'il  ne  peut  y  avoir  de  naissance  en  Dieu  ,  ei 
le  n^fute  par  plusieurs  raisons  :  1 .  parce  que  ce  raisonne- 
ment ne  vient  que  de  la  prudence  de  la  chair,  que  Dieu 
dans  ses  Ecritures  a  promis  de  détruire  :  2.  parce  qu'il  vaut 
mieux  s'en  raporter  ;\  J.  C.  qui  s'est  lait  homme  pour  nous  in- 
struire des  cho.ses  divines:  3.  [larce  que  ne  pouvant  même 
comprendre  les  actions  extérieures  de  J.  C.  il  nous  est  à  plus 
forte  raison  impossible  de  comprendre  .sa  f^énécalion  éterhelle  : 
4.  enfin  parce  que  c'est  le  propre  de  la  nature  humaine,  en- 
tant qu'elle  (,st  créée  et  im[)arfaite.  de  ne  pouvoir  compren- 
dre son  Créateur  qui  est  un  Etre  parfait  et  infini.  Il  pa.sse  de-IA 
à  louer  la  .sage.sse  des  fidèles,  qui  renoncent  k  leurs  propres 
lumières  et  à  la  raison  même,  pour  s'en  raporter  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu  en  ce  qui  le  regarde. 
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*S.  Hilaire  emploie  le  quatrième  livre  à  munir  la  simplici-  iv  siècle. 
té  des  fidèles  contre  les  ruses  et  les  artifices  des  ennemis  de  TTWTïg 
la  divinité  du  Verbe,  dont  il  pi'cnd  la  défense.  Afin  de  mieux 
Caire  sentir  le  foible  et  le  ridicule  de  leurs  faux  raisonnemens  , 
il  les  raporte  en  détail,  et  y  joint  la  profession  de  foi  qu'A- 
rius,  qu'il  s'abstient  néanmoins  de  nommer,  et  ceux  de  son 
parti  envolèrent  à  Alexandre  Evèque  d'Alexandrie.  11  réfute 
ensuite  les  mauvais  sens  qu'ils  donnoient  aux  endroits  de  l'E- 
criture dont  ils  se  servoient  pour  apuïer  leurs  erreurs,  et  dé- 
clare que  rEf;lise  les  déteste  et  ne  les  connoît  point.  Il  s'ata- 
che  en  particulier  à  réfuter  le  tour  artificieux  qu'ils  donnoient 
à  l'endroit  de  Moyse,  qui  établit  l'unité  d'un  Dieu,  et  montre 
par  plusieurs  passages  de  l'ancien  Testament,  que  bien  que 
Dieu  soit  un  par  sa  nature,  il  n'est  pas  néanmoins  un  Dieu  so- 
litaire, puisqu'il  a  un  Fils  qui  participe  à  sa  nature  et  à  sa  di- 
vinité. Dans  ce  quatrième  livre  comme  dans  le  suivant,  S.  Hi- 
laire apuïe  beaucoup  sur  les  aparitions  faites  aux  Patriarches , 
prétendant  avec  plusieurs  autres  Pères  de  l'Eglise  que  c'est 
le  Fils  qui  s'est  rendu  visible  aux  hommes  dansées  rencontres. 

Le  cinquième  livre  est  une  continuation  du  sujet  traité  i.  s.  u.  1-39. 
dans  le  livre  précédent.  Sur  la  fin  S.  Hilaire  y  [)rouve  que 
le  Père  et  le  Fils  ne  sont  ([u'un  seul  Dieu  en  deux  Person- 
nes distinctes  l'une  de  l'autre.  Il  répond  par-là  au  sophisme 
des  Ariens,  qui  nioient  que  le  fils  fût  Dieu,  sous  prétexte 
d'éviter  et  l'erreur  qui  fait  deux  Dieux  du  Père  et  du  Fils  ,  et 
l'hérésie  de  SabeUius  qui  de  l'un  et  de  l'autre  ne  faisoit  qu'une 
même  Personne.  Dans  ces  deux  livres  S.  Hilaire  n'emploie 
que  des  passages  pris  de  l'ancien  Testament.  '  Il  donne  en  un  m.  h 
endroit  une  règle  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  l'on  eijt  toujours 
observée  dans  les  écoles,  a  II  faut  bien  se  donner  de  garde, 
w  dit-il,  de  parler  autrement  de  Dieu,  qu'il  nous  a  apris  lui- 
«  même  à  en  parler  en  s'acommodant  à  notre  [iortée.   » 

'  Après  avoir  touché  dans  le  sixième  livre  quelque  chose  du  1.  g.  ».  i-.%î. 
progrès  de  la  nouvelle  hérésie  et  de  ses  pernicieux  effets,  et 
découvert  quelques-uns  des  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  la 
plume  pour  la  combattre,  il  transcrit  de  nouveau  la  pi'of(!Ssion 
de  foi  d'Arius  ;  afin  que  l'aianl  réfutée  dans  les  livres  précé- 
dens  par  le  témoignage  île  la  Loi  (;t  des  Prophètes,  il  la  réfu- 
te dans  celui-ci  par  l'autorité  de  rK\aiigile  et  des  écrits  des 
Apôtres.  U  passe  ensuite  à  établir  la  foi  de  l'Eglise  sur  la  divi- 
nité du  Fils.  Et  comme  il  avoit  déjà  prouvé  qu'il  est  le  vrai 
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IV  MKci.  K.     Fils  (lu   l'iTt'.  il  inoiilir  ici  iju'il  n't  >l  |Hiiiil  l'ils  iul(>|ilir,  mais 

Fils  naturel  (le  Dii-ii.  C'est  0»'  «lu'il  cxccutc!  eu  se  servant  du 

lenuiifina^ie  du    l'ère,   de  Cflui   du    {"ils  m(^nie,  de  l'aveu  des 
Il  Juifs,  dis  (ienlils  et  nii'^nie  de  celui  des  démons,  'hèslecum- 

mencenienl  du  livre  il  y  taxe  d'impudence  la  liaidiesse  (|u'a- 
voienl  les  Ariens  de  se  pré\aluir  de  leur  j/nuid  nombre,  et  de 
s'en  servir  [xiur  acrédiler  leur  secte,  en  le  dnnnani  |miui'  preii- 
ve  du  parti  m'i  si-  trouve  la  vérité,  et  en  faisant  culindrc  (|u'il 
y  a  moins  île  danf,'er  d'errer  avec  la  midtilude. 
7.  n  i-ii  '  S.  Hilaire  avertit  lui-même  que  le  septième  livre  peut  être 

regardé  comme  le  premier,  ou  le  principal  des  six  autres  pré- 
cédens  pour  l'imporlance  du  sujet  qu'il  y  l<"aite.  11  y  décrit 
d'abord  en  |)eu  de  mots  les  ruses,  les  sublililés,  les  artifices 
dont  usoit  la  nouvelle  berésie  pour  se  faire  des  partisans,  el 
louche  en  passant  les  motifs  (|ui  le  portent  à  la  combatre.  Il 
montre  ensuite  le  ris(jue  que  l'on  court  en  réfutant  les  enne- 
mis de  la  Trinité.  Car  lor.s(|u'(in  en  réfute  bs  uns,  on  .semble 
favoriser  les  autres,  il  fait  néanmoins  voir  (jue  leurs  ern^urs 
par  leur  contrariété  et  leur  oposition  entre  elles,  s(!  conibat- 
tent  et  se  détrui.senl  les  unes  les  autres  à  l'avanta^'e  de  ri'"-f,'li.se 
qui  demeure  triompbante  de  leur  victoire.  Victoria  ennn<:o- 
nim  Ecclesice  triumpkus  ex  omnihiis  est.  «  Oui,  dit-il ,  la 
«  force  de  la  vérité  est  si  grande,  que  bien  qu'elle  puisse  se 
«  faire  connoîlre  par  elle-même,  elle  ne  devient  toutefois  ja- 
«  mais  plus  brillante  que  lorsqu'on  lui  résiste.  Toujours  ini- 
«  mobile  de  sa  nature,  elle  ne  fait  qu'acquérir  tous  les  jours 
«  un  nouvel  affermissement  par  les  ataques  qu'on  lui  livre. 
«  En  effet,  ajoùte-t-il,  c'est  le  propre  de  l'Eglise  de  vaincre, 
«  lorsqu'on  la  blesse;  de  se  faire  connoilre,  lorsqu'on  lui  in- 
«  suite  ;  de  demeurer  victori(;use,  lorsqu'on  l'abandonne. 
«  Elle  voudroit  bien  à  la  vérité  que  tous  les  liommes  lui  fu.s.senl 
i<  unis,  et  demeurassent  dans  son  sein  :  elle  souhaileroit  n'avoir 
«  jamais  la  douleur  de  voir  les  uns  s'y  perdre,  et  d'être  obligée 
«  d'en  chasser  d'autres  qui  se  rendent  si  indignes  de  la  société 
«  d'une  telle  mère,  et  de  les  priver  de  la  paix  qu'ils  y  goùtoient, 
«  Mais  lorsqu'il  arrive  que  les  héréti([ues  en  sortent  d'eux- 
'<  mêmes,  ou  qu'elle  les  en  chasse,  autant  qu'elle  perd  par-là 
«  en  se  voiant  privée  de  l'ocasion  de  leur  communi(juer  le  salut, 
«  autant  elle  gagne  par  un  autre  endroit  en  faisant  connoitre  à 
«  l'avantage  de  la  foi,  que  c'est  en  elle  seub;  qu'on  trouve  le 
«'  vrai  bonheur.  »  Le  reste  du  livre  est  pour  établir  l'unité  de 

nature 
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iialui-e  entre  le  Pei'e  el  le  Fils.  C'est  ce  que  S.  Hilaire  prouve  i  v  siEn. 
par  la  naissance  que  le  Fils  tire  du  Père,  et  par  son  ég  lité 
avec  lui.  Il  prouve  ensuite  cette  naissance  et  cette  (égalité  par 
le  nom  de  Dieu  qui  est  donné  au  Fils  dans  tout  le  nouveau 
Testament ,  et  par  ce  qui  est  raporté  de  sa  naissance,  de  sa 
puissance,  de  ses  actions,  qui  sont  les  mêmes  par  raport  au 
Fils  que  par  raport  au  Père. 

'Le  huitième  livre  est  emploie  à  détruire  d'abord  les  sub-  i.  s.n.  i.  se. 
tilités  dont  les  Ariens  se  servoienl  pour  tâcher  d't'tablir  entre 
le  Père  et  le  Fils  une  union  seulement  de  \olûnté  et  de  senti- 
ment; et  ensuite  à  soutenir  le  dogme  catholique  (jui  y  recon- 
noit  une  unité  d'essence  et  de  nature.  S.  Ililaire  y  prouve  cet- 
te vérité  par  onze  raisonnemens  démonslraiifs.  Mais  en  y  éta- 
blissant l'unité  essentielle  du  Fils  avec  le  Père  contre  la  nou- 
ve'de  hérésie,  il  a  soin  d'y  établir  aussi  la  distinction  des  per- 
sonnes pour  éviter  de  paroître  donner  dans  le  Sabellianisme. 
'  Entre  les  raisonnemens  dont  il  se  sert,  il  en  emploie  un  tiré  num.  lo. 
de  la  présence  réelle  c!e  J.  C.  dans  l'Euchnristie;  ce  qui  est  i*e- 
marqiiable.  'Nous  ne  devons  pas  passer  non  plus  sans  le  re-  num.  i. 
marquer,  ce  qu'il  dit  des  principales  qualités  nécessaires  aux 
Pasteurs  de  l'Eglise.  S.  Hilaire  veut  après  S.  Paul  qu'il  cite  et 
qu'il  explique,  qu'ils  réiii  i.-sent  en  leur  personne  la  sainteté  de 
vie  avec  la  science  ecclé.siastique.  L'une  sans  l'autre  ne  suffit 
pas.  Car  s'ils  n'ont  que  de  la  pieté,  sans  avoir  de  la  science, 
ils  ne  seront  utiles  qu'à  eux  seuls  :  de  même  s'ils  n'ont  que  du 
savoir  sans  avoir  de  la  pieté,  leur  doctrine  sera  sans  poids,  et 
par  cons'.'qurnt  sans  fruit.  «  Il  faut  donc,  conclud  S.  Hilaire, 
«  que  le  savoir  dans  un  Evêque  soit  rtlevé  par  la  sainteté  de  sa 
«  vie,  el  que  la  sainteté  de  sa  vie  donne  du  relief  à  son  savoir  : 
»  ut  et  vila  ejus  wnehir  docendo,  et  doctrina  vivendo   » 

'Après  avoir  établi  dans  le  livre  précédent  l'unité  d'essen-  i.g.n.i.'o. 
ce  et  de  nature  entre  le  Père  et  le  Fils,  S.  Hilaire  emploie  le 
neuvième  à  réfuter  les  objections  qu'y  oposoient  les  hérétiques. 
Elles  consistent  en  cinq  fameux  passages  tirés  de  l'Evangile 
doni  les  Ariens  abusoient  pour  soi!itenir  kur  hérésie.  S.  Hilai- 
re y  répond  par  ordre  l'un  après  l'antre,  et  en  découvre  le  sens 
véritable  et  naturel,  bien  différent  de  celui  qu'y  alachoicnt  les 
Ariens.  Mais  avant  que  d'en  Viur-là,  il  pose  deux  principes 
incontestables  qui  sont  comm;'  des  répon.ses  générales  :  1 .  que 
pour  prendre  It  sens  propre  et  naturel  de  l'Ecriture,  il  ne  i'aut 
pas  en  expliquer  les  endroits  en  les  détachant  du  reste,  mais 
Tome  I.  Sec.  Part.  X 


\i>i     S.  IIILAIIU..   IN  i;nl  !•:  liK  IMil  IIKHS, 

IV  MKf.Li:.  eu  les  joi^iiaiil  ii  cr  (|iii  >iiil  ri  à  rc  i|iii  iiirti'ilc,  d  eu  aiaiil 
iV<''i'»l  au  sujfl  (Iniil  ils  iiiiiirnl  :  :î.  (|u'il  ne  l'aul  [ia>  cdufoudre 
ou  J.  0.  les  ili'ux  naUiit's  (iiii  y  snnl  iV'iinic.s,  luiic  scidu  la- 
(jiirlli'  il  ol  l'ils  (le  hicii.  l'aulii'  selon  laijiiellr  il  e>l  l'ils  do 
I  iiouuue. 

1. 10.  n  I  71.  Datis  le  dixième  livro  S.  llilairo  entreprend  do  n'soudrc 

les  olijeeliuns,  que  \v^  Ariens  timient  on  iaveurde  liur  liéro- 
sie,  des  |»ass.if,'es  de  l'Kerilure  où  il  est  dit  (|ne  .).  (].  a  été  su- 
jet à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  tristesse,  h  la  douleur,  ele.  Le  Saint 
.  y  réjtond  par  un  f,'enr<'  de  raisoimt-mml  qui  dans  ro|>inion  où 

étoieni  ees  liértliijues,  drvoil  h  la  vérité-  leur  fermer  la  liouelio, 
maiso',1  il  .•>e  trouve  certaines  expressions,  qui  ne  paroissent  j)as 
d'altord  tnut-à-fait  eonlornies  au  sentim 'Ut  de  ri''glise.  Mais 
il  faut  faire  ici  ce  que  l'Auteur  prii-  que  Tnii  fasse  dan>  .son  li- 
vre d's  Synodes,  e'est-à-dire,  ne  ju(,'er  di-  son  sfulimcnt  que 

nom.  ■-■.  [)ar  la  lin  du  livre.  'On  y  voit  en  ell'el  qu'il  s'y  expliqua  Irès- 

exaclemenl,  en  raportanl  les  soullranees  de  .lesus-(>luist  à  la 
nature  humaine,  qui  est  unie  en  lui  avec  la  nature  divine, 
qui  y  a  fait  en  même  tems  remarquer  ses  opérations.  C'est  ce 
qui  lui  fait  dire  :  Uabes  in  conquerente  ndmorleni  reliclum  se 
esse,  (]uia  homo  est  :  linbes  eum  qui  morilur,  profil ent(;m  se 

nom.  41.  ///  fiaradiso  rc<jiiare,  quia  Jk'us  est.  '  A  l'égard  de  la  suiur  (Je 

sanj,'  et  de  l'.Ange  qui  aparut  pour  forlifnr  .losu.s-ChrisI,  comme 
S.  Luc  le  raporte,  S.  llilaireohsi-rve  que  cet  endroit  ne  .se  trou- 
ve pfjint  dans  [ilusieurs  exemplaires  grecs  el  latins  de  cet  L\an- 
gelisle.  Ainsi  il  n'ose  avancer  ou  qu'il  maïKjuc  dans  ceux-là, 

••ain.  20.  ou  qu'il  soit  de  trop  dans  les  autres.    Aïanl  on  oca^ion  de  par- 

ler d»'  l'origine  de  lame,  il  en.seigne  (ju  elle  ne  vient  pftint  fiar 
tran.sfu.sion  ,  niais  qu'elle  est  immédiatement  créée  de  Dieu.  Il 
y  enseigne  aussi  par  ocasion  la  doctrine  toucliant  le  peclio  ori- 
ginel. 

'•"•n-  i-<9  Dans  l'onzième  livre  S.  Ililaire  fait  d'abord  observer  qu'il 

n'y  a  qu'une  foi,  comme  il  n'y  a  (|u'un  Dieu  et  un  haptéuie, 
et  que  cette  foi  qui  est  une,  ne  se  trouve  point  chez  les  Ariens. 
<Ju  ils  se  S'  rvenl  de  l'incarnation  du  l'ils  de  Dieu  pour  lui 
di.spuler  sa  divinité;  prenant  ainsi  d'un  mystère  qui  a  opéré  le 
salut  du  moiide,  des  sujets  d'établir  une  impieîé  iiionslrueuse. 
Il  vient  ensuite  à  détruire  les  obj»  étions  qu  •  les  Ariens  liroient 
de  divers  pa-^suges  de  l'Evangile  et  des  écrits  des  Apôtres, 
qui  regardent  J.  C.  ressuscité  et  glorieux.  S.  Ililaire  y  répond 
de  manière  5  montrer  que  ces  endroits  de  l'Ecriture  établis- 
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sent  tout  le  contraire  de  ce  que  prétendoienl  ces  héréfiqurs ,     iv  siècle. 
et  qu'ainsi  la  vérité  se  trouve  dans  ce  qu'ils  emploient  nipme         " 
pour  la  combattre  :  ut  iUic  veritas  reperin'ur,  ubi nrgatiir . 
'  En  citant  un  passage  de  l'F^pîIre  aux  Ephesiens,  il  a  recours  num.  i-. 
au  texte  grec,  comme  plus  énergique  que  la  vulgale.  '  En  un  num.  24. 
autre  endroit  il  doirne  d'excellens  avis  pour  ne  pas  rougir  de 
changer  de  sentiment,   lorsqu'on  s'aperçoit  en  avoir  de  con- 
traires à  laverilé. 

'Le  douzième  et  dernier  livre  est  emploie  à  défendre  la  1.1-2.11.1.  57. 
naissance  éternelle  et  toute  divine  de  .1.  C.  contre  ces  fameux 
axiomes  des  Ariens  :  Que  le  Fils  n'éloit  point  avant  que  de 
naître  :  Qu'il  a  été  lire  des  choses  qui  n'avoient  point  1  être  : 
axiomes  qu'ils  avoient  toujours  à  la  bouche,  et  qu'ils  apuïoient 
sur  ce  passage  des  Proverbi  s,  c.  8.  v.  22.  où  la  Sagesse  par- 
lant d'elL'-mème  dit  :  Dieu  ma  créée,  le  commencement  de  -S'-'s- 
voies.  '  S.  îlilaire  expliquant  cet  endroit  de  l'incarnation  du 
\erbe,  montre  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  suit  dans  le 
même  chapitre,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  instant  où  cette 
sagesse  n'ait  été  et  qu'elle  possède  tous  les  mêmes  caractères  de 
divinité  que  le  Père.  Sans  affoiblir  en  rien  les  autres  objections 
des  hérétiques  qu'il  combat,  il  les  mcl  dans  toute  leur  force, 
et  les  réfute  avec  la  même  solidité  qu'il  a  fait  loutes  les  au- 
tres dans  les  livres  précédens.  Il  finit  celui-ci  par  une  profes- 
sion de  foi  touchant  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit.  H  y  joint 
une  courte  prière  pour  demander  à  Dieu  qu'il  conserve  sans 
tache  dans  son  cœur  jusqu'au  dernier  soupir  cette  même  foi 
qu'il  vient  de  professer,  el  qu'il  avoit  déjà  professée  dans  son 
baptême:  «  afin,  dit-il  à  Dieu,  que  je  vous  adore,  vous  qui 
«  êtes  notre  Père,  et  votre  Fils  avec  vous,  et  que  je  merile  de 
«  recevoir  votre  S.  Esprit  qui  procède  de  vous  par  voire  Fils 
«  unique.  » 

'  Comme  S.  Ililaire  entreprend  dans  ce  douzième  livre  d'é-  thi.  iMd.  p.  an. 
tablir  et  de  défendre  la  divinité  du  S.  Esprit,  quelques  Savans 
en  ont   pris  sujet  de  juger  que  l'ouvrage  ne  fut  fait  qu'après 
que  Macédonius  eut  commencé  à  dogmatiser.  '  Mais  d'îiulres  iiii.  iMi.  pr.  n.  ih. 

f)rélendent  qu'il  n'y  agit  que  conire  les  Ariens,  comme  dans 
es  autres  li .  res,  et  soutiennent  (pi'il  éloit  de  son  dessein  d'établir 
contre  eux  la  diviniié  du  S.  Esjirit,  après  avoir  prouvé  celle 

'  CVst  ainsi  qu'on  lisoil  tel  endruil  au  porto  :  Le  Seigneur  vi'a  iiosséilèe  au  euni- 
tems  de  S.  Hilaire,  conformi-m'-nt  à  la  mencemeiit  de  te»  voies,  ce  qui  exprimo 
version  gréque  :  au  lieu  que  noire  vulgatu       mieux  le  texte  hébreu. 


lia     s.  iiii.Aiiii..  i.\i:»,ni.  ni:  I'oitikus, 

I  \  siEii.B.     (lu  Verbe,  sans  qudi  il  no  It-s  aiimil  pas  cnlipromcnl  n'-futc^s  et 
vaincus. 
Tiii.  ibid.  p.  «m  Les  IVres  Uuil  giTcs  que  laiiiis  mil   lail  l»faiiciiii|i  d'csli- 

nie  de  rel  ouvrage,  ol  s'en  sont  souvent  servis  cunliv  losNes- 
lorit  ns  el  les  ICiilychiens.  Cassieri  cl  S.  K|ilin'in  li'Anlioche 
c»*>\.  inii.cie. p.  les  noniiiieni  les  livres  tie  la  fui,  nu  sur  la  fi)i .     (lassiuddro  ro- 
**'"  '  eonnoil  qu  ils  sont  écrits  avec  autant  d'éloquence  queue  |)é- 

iiii.ib.  n.  3A  uélralioii.  Cet  llcrivain  y  compte  treize  livn.'s,  sans  doute 
larce  qu'il  jui^noii  au\  douze  ordniaires,  le  livre  des  Syno- 
tles.  couiiiM'  quf'lqucs  copistes  en  ont  usé  dans  damieiis  ma- 
nuscrits d<'  plus  lit'  mille  ans,  où  ci'  Iraili' est  mis  iimm'dia- 
lement  aprc.><  N-s  douzi'  livres  de  la  Trinité,  et  c(im|)t<'  pour 
\nf.  cp.  180.  n.3.  le  trcizirmi' .  S.  .\iiguslin  admire  la  mani'  rc  lumincusi;  avec 
lacpit'Ilf  S.  llilairi'  (Xplique  dans  le  neuvième  livre  ces  paro- 
Jescileliresde  I  l']van!.;ile  :  (jue  /e  Fils  de  riioimite  ne  suit  pan  le 
HKf.  ep.  rnt.  p.  joui'  du  j  itijeinciit .    El  S.  J(  rùmc  renvoïi!  à  lonziéme  livre  le 

Prêtre  Amand  qui  l'avoit  prié  de  lui  expliquer  comiu' iit  le 
ils,  a;  rès  que  toutes  choses  lui  auront  été  soumises,  seroil 
lui-même  soumis  au  Père.  C'est  une  question,  dit-il,  que  S, 
Hilaire  a  fort  bien  cclaircic  dans  son  onzième  livre  contre  les 
Ariens. 

rp.  83.  p.G57.  Le  même  S.  Jérôme,  comme  on  l'a  déjà  remarqui",  re- 

cunnoissoit  dans  cet  ouvrage  de  S.  Hilaire  le  même  style  dont 

"'I  «bid.  s'étoit  servi  Quntilien.  '  Mais  quelques  modernes  n'en  jugent 

pas  de  même,  et  n"y  croient  apercevoir  d'autre  ressemblance 
qu'en  ce  qui  regarde  une  certaine  afTeclation  de  subtilité.  11  y 
a  néaimioins  cett'.'  ditl-rencc  entre  la  sublilité  de  ees  deux 
Ecrivains,  que  celle  de  Ouinlilien  peut  être  afl'ectéc!;  mais 
que  celle  de  S.  Hilaire  ne  vient  que  de  l'élévation  nalurelb;  de 
son  esprit.  Ce  seroil  lui  fciire  injure  que  de  penser  aulremeiil, 
et  de  croire  (ju'il  eut  /cril  comme  il  a  fait,  pour  faire  parade 
d'une  vaine  éloquence.  Etant  le  premier  des  Latins  qui  a  écrit 
contre  les  Ariens,  doit-il  paroîlre  étrange  qu'il  se  soit  expri- 
mé en  des  ternies  differens  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  no- 
ire u.sage,  quoiqu'il  pensai  comme  nous  sur  nos  mystères?  S. 
Augustin  observe  que  S.  Hilaire  s'est  étudié  entre  autres  cho- 
ses à  y  être  court  ;  mais  il  s'y  est  encore  plus  apliqué  à  y  gar- 
der de  l'ordie  et  de  la  méthode. 

I.  ;.  ad  coD?i.  p.       8°.  '  La  seconde  requête  de  S.  Hilaire  à  l'Empereur  Con- 

Vif in.'ibj  "'"■  slAûce  suivit  d'assez  près  les  douze  livres  de  la  Trinité.  Elle 
fnt  faif"  e(  présentée  à  Constantinoj  le.  oi'i  le  Saint  se  Irouvoif 
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au  retour  du  Concile  rie  Seleucie.  Nous  avons  marqué  ailleurs     iv  siècle. 

quels  furent  le  motif,  le  dessein  et  l'ocasion  de  cet  ccrit.  S.  

Hilaire  y  parle  tout  à  la  fois  en  exilé  et  en  défenseur  de  la 
foi  de  l'Eglise,  en  sujet  plein  de  respe-t  poia' son  rrince,  et 
en  Evèque  qui  ne  sait  rien  cramdre  que  de  manquer  à  son  de- 
voir. 

'  Il  commença  par  déclarer  qu'il  est  un  Evêque  catholique  num.  2. 
des  Gaules,  exilé  non  pour  aucun  crime,  mais  par  1  s  brigues 
d'hommes  sans  foi  et  sans  n  ligion.  '  Ensuite  il  demande  deux  mim.:-.. 
grâces  à  l'Empereur  :  une  conférence  publique  avrc  Saturnni 
d'Arles  auteur  de  son  exil,  atin  de  le  convaincre  des  fausses 
acusations  dont  il  l'avoit  cl  ai'gé  ;  'et  une  audience  en  pré-  num.  s. 
sence  du  Concile  qui  s   tenoit  alors,  afin  de  pouvoir  parler  en 
faveur  de  la  foi  conforuiément  à  la  [lai'ole  de  Dieu.  'Comme  num.  3. 
la  première  grâce  le  regardoit  p  r.ionnell  ment,  il  n'insiste 
pas  pour  l'obtenir.    Mais  il  demande  l'au'.re  avec  beaucoup  nam.3.  s. 
d'instance,  comme  regardant  le  bien  pi.blic,  l'avanlage  de 
toutes  les  Eglises,  et  ci'lui  de  l'Empereur  même.  'Afin  de  num.  10. 
mieux   engager  ce  Prince  à  la  lii  acorder,    il  lui   proleste 
qu'aïanl  à  parler  devant  lui  et  en  présence  d'un  Concile  divisé 
sur  une  aflfaire  d.:  cette  importance,  il  n^  dira  riiu  qui  ne  soit 
à  l'honneur  de  son  Empire  et  de  sa  religion,  et  qui  ne  tende 
à  l'union  et  ■  la  paix  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  '  Et  pour  num.».  10. 
ne  le  pas  laisser  douter  de  la  parole  qu'il  lui  donne,  il  l'assure 
qu'il  n'emploiera  que  les  expressions  propres  de  l'Ecriture. 

'  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  r*  présenter  dans  cet  écrit  num.  4.  -. 
d'une  manière  aassi  vive  qu'admirable,  la  confusion,  le  désor- 
dre, le  danger  où  mettoienl  la  foi  tant  de  dilTérens  symboles 
et  formulaires  que  l'on  fabriquoit  tous  les  jours.  «  '  Quand  "">"•  *■ 
«  une  fois,  dit-il,  on  a  pris  le  parti  de  faire  de  nouvelles  for- 
«  mules  de  foi,  au  lieu  de  s'en  ti.'nir  à  celles  qu'on  avoit  re- 
«  eues  de  ses  pères,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de  déf  ndre 
«  celles-ci,  et  l'on  ne  lient  pas  fortement  aux  autres.  De  sorte 
«  que  la  foi  est  devemie  la  fui  des  tems  plutôt  que  la  foi  de 
«  l'Evangile  ;  E(  fUclaesl  fides  lemporum  polint;  qiiam  Evan- 
«  (jeliurum.  C'est  cequi  arrive  pourvouloir  faire  tous lesansde 
«  nouveaux  symbol  s,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  foi  que  nous 
«  avons  prof  ssée  au  baptême.  C'est  une  chose  toul-à-fait  dép  0- 
«  rable(|ue  le  danger  qui  nous  menace.  (.)n  voitau;oui'd'liuiau- 
«  tant  de  ces  dilVerens  symboles  qu'il  plail  aux  narliculiers  d'en 
'<  proposer.  Nous  sommes  aussi  pailagés  surladoclrine,  que  dif- 


I6G     S.  lULAiiîR,  evi:ol;i-:  de  rurriERs, 

I V  siFc  1. E.  «  fi-rens en  nos  manions d'ai^ir.  Autant  de  reproclics  quo  l'on 
(I  se  fait,  aillant  ili' souins  dr  lil;i.s|i|iriiM's.  .  .  .  Ht*  sorte  (jii'à 
«  force  di;  vari(  r  sur  |;i  loi,  l'on  ((iinnicncc  h  n'i  ti  avoir  au- 
o  ciine. 

DaiP.6.  «    Hn  larliorclu*  ensuit»'  retle  foi,  comme  si  nous  n'en  avions 

"  point.  On  la  redire  par  écrit,  connne  si  elle  n'étoit  pas  déjà 
«  écrite  dans  notre  cmir.  Après  avoir  reçu  par  la  foi  une  tiuu- 
«  velle  naissiinco,  on  veut  nous  remetlro  à  .ipreiidre  iidtre  foi, 
«  comme  si  celle  nouvelle  naissance  avoil  \>u  se  faire,  suis  ipie 
«  nous  fussions  instruits  de  ce  qu"  nous  devons  cnure.  (  In  veut 
<>  nous  instruire  sur  .lesiis-r,liri>t  après  noire  liaptème,  coume 
«  s'il  pouvoit  y  avoir  un  baptême  '  sans  la  foi  et  la  eoniioissance 

nom.  5.  «  de  .Il  sus-CJirist.  '  lli'ias  !  iaiidisque  l'on  se  hat  sur  deslermes, 

«  que  la  noiiveanli'- |)aiia^'e  I  s  c-prils,  (pie  l'on  fait  servir  ce 
'»  qui  a  un  doiiM.- sens  ;*!  iiitreleiiir  ses  divisions,  que  tout  re- 
«  tentil  (il  s  p'aiiitcs  que  l'on  fait  contre  cr-nx  qui  écrivent ,  (|ue 
'(  l'onfail  les  dilTiciles  pour s'acorder,  que  l'on  se  traite  niuliiel- 
«  lenient  d'hén'tique,  on  est  bien  près  de  voir  que  personne  ne 
«  sera  àJ.  C.   » 

Il  faudroit  copier  l'écrit  en  entier,  si  nous  voulions  en  ra- 

rnin.  11.  portcr  tous  les  li'aits  dif^nes  de  remarque.  '  S.  Ililaire  le  termi- 

ne par  une  belle  profession  d.'  foi  sur  la  consubslantialité  du 
Verbe. 

ïDConsi.  p.  IM7.  0°.  Le  livre  ou  l'invective  contre  THnipereur  Constan- 
ce fut  fait  aus.-i-tôt  après  la  seconde  requête  h  ce  Prince, 
et  à  l'ocasion,    comme    il    paroîl,  du   refus  qu'il   (il  d'écou- 

Hifr.  vir.  iii.  .-.  ter  la  prière  de  Saint  Ililaire.    Saint  .ferômc  prétend  nénn- 

**■  moins,  et  «ju-lques  autres  après  lui  .  tpi'il  ne  fut  com[>osé 

qu'après  la  mort  de  cet  Kmpereur.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  le 
commenc'-ment  de  cet  écrit  pour  se  convaincre  de  l'époqu^j 

HU.ibid.  n.  î.  que  uous  liii  a.--signons.  '  S.  Ililaire  y  comjtte  clairement  cinq 
années  commencées  depuis  f|uc  lui  et  les  autres  Evoques  des 
Gaules  s'éti.ient  séparés  de  la  communion  de  Saturnin  d'Ar- 
les, d'L'rsace  et  de  Valons  :  ce  qui  revient  à  l'an  360,  lorsque 
le  Saint  étoit  encore  à  Constantinople. 

Tni.ibij.  p.  731.  '  iJ'ailleiirs  il  seroit  hors  de  toute  aparence  qu'un  Iiomme 
aussi  grave  et  au-^si  sincère  que  S.  Ililaire,  eût  été- cap.djle  de 
faire  un  livre  tel  que  celui-là  après  la  mort  de  Constance, 

'    s.    Hilairc   parle    ici  da    baptême   lel       l'on   avoil  grand  soin  d'instruire   aapara- 
qn'on  le  conferoil  de   son  toms.  .\l0r3  on       vant  des  mysletes  de  notre  foi. 
ne  le  donooil  presque  qa'aox  adultes,  qae 
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lors]ue  tout  ce  qu'il  y  dit  aiiroit  été  faux,  et  n'aumit  plus  sub-     iv  siècle. 
sisté.  Mais  ce  qui  a  pu  tmmper  S.  Jei'ùme,  c'est  que  S.  Ilihiire  ' 
ou  par  le  couseil  de  ses  amis  ,  ou  par  d'autris  motifs  aura  pu 
suprimer  ce  livre  jusqu'après  la  mort  de  cet  Empereur.  '  En  Fieu.  h.  e.  t.  3.  p. 
effet  on  croit  qu'il  ne  le  publia  qu'après  la  mort  de  ce  Prince;  ^"' 
et  plusieurs  doutent  qu'il  soit  achevé.  '  Gependant  h'  dernier  Hii.  ibid.  diss.  n. 
Edit'ur  des  ouvrages  de  S.  llilaire  assure  qu'il  est  entier,  quoi-  *'' 
qu'il  paroisse  avoir  reçu  des  additions  considérables  par  des 
endroils  des  livres  de  la  Trinité  que  l'on  y  a  joints,  depuis  le 
nombre  28  jusqu'au  33  :  additions  que  cet  Editeur  a  mises  en 
caractères  diff  rens  de  ceux  du  reste  de  l'ouvrage,  pour  mar- 
quer qu'elles  lui  sont  étrangères. 

'  S.  Hilaire  parle  dans  cet  écrit  avec  beaucoup  de  feu  ,  et  in  const.  n.  7.  s. 
y  déclame  avec  véhémence  contre  la  conduite  de  l'Empe-  "■^''•-'^• 
reur  En  y  décrivant  la  persécution  qu'il  faisoit  l'Eglise,  il  ne 
craint  pas  de  dire  qu'elle  surpassoit  celles  qu'elle  avoitautn-fois 
soutl'erles  de  la  part  des  Nerons,  des  D; es,  des  Maximiens. 
Il  va  même  jusqu'à  traiter  plusieurs  fois  Gonstance  d'Anté- 
christ. De  sorte  que  l'on  ne  peut  nier  que  le  style  de  cet  écrit 
ne  soit  très-vif  et  très-véhément. 

'Mais  les  circonstances  des  tems  le  demaiidoient.  La  par-  diss.n.  7. 
sécution  s'rcliauffoit  de  nouveau;  et  un  style  froid  et  plus  mo- 
déré n'auroit  produit  aucun  fiuit.  Les  esprits  étoient  fiapés  de 
la  ternur  que  j;  ttoient  par-tout  les  tdits  du  Prince;  et  il  fal- 
loil  crier  pour  se  faire  entendre.  Ce  seroit  faire  injure  à  un  S. 
Evèqiie  aussi  brûlant  de  charité,  aussi  rempli  de  douceur,  et 
aussi  porté  .'  la  modération,  que  l'etoit  S.  llilaire,  comme  il 
paroil  par  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici,  que  de  croi- 
re que  le  feu  et  la  vivacité  qu'il  fit  paroître  en  cette  ocasion , 
fussent  l'effet  de  quelque  passion  déréglée,  comme  de  son  res- 
sentiment contre  Constance  qui  l'avoit  exile ,  ou  du  nu-pris 
qu'il  auroit  fait  des  puissances  séculières. 

'  II  a  eu  ^oin  de  prévenir  lui-même  ces  deux  fausses  idi'es  inConst.  n.  2.  3. 
que  l'on  auroit  pu  prendre  de  son  l'crit.  Il  dit  à  l'égard  de  la 
premi(  re,  que  si  l'on  fait  ateution  à  l'injure  qu'il  a  reçue  par 
l'exil  qu'il  souffre  en  paix  depuis  tant  d'années,  et  uu  silence 
qu'il  a  gardé  depuis  ce  tms-là,  de  peur  qu'il  ne  passât  pour 
un  homme  qui  ne  prnsaut  qu'à  lui  seul  auroit  cherché  k  se 
justifu-r,  personne  qui  fera  usag'  de  sa  prud.'nce  ordinaire, 
ne  jugera  que  ce  .soit  ni  l'impatience  ni  la  colère  qui  le  fasse 
parler  de  la  sorte.  '  Ce  n'ttoit  pas  non  plus  le  mépris  pour  les  fr- 1-  n.  5. 


ir.s    s.  iiii.MiiK,  i;\  KHi  i:  ru:  l'uiriiius, 

IV  5Iv:<:lk.    puissances,  iiiiispril  t'Ioil  porsiiad»'-,  mnimc  il  l'in^f  i;:ii(  liii- 

mOino,  (pif  rtin  ne  p 'Ul  avoir  Imp  <le  rcspcrl  pour  son  Soii- 

inCon.i  ii.fl.  virain.  la  roiaol.'  .'lanl  d'inslil'  lion  divin''.  '  Il  o>l  vrai  (piil  n 
55  nli  liii-mr-nn'  (\\u^  (•'(•loil  pousser  hv  u  loin  la  liardiis-c.  et 
t|U»*  l'on  p.miTo  l  le  lax-T  de  Icnicrilo.  (pic  d'osip  donner 
à  Confiance  la  ipialiliialion  d'AnU^clirisl.  Mais  il  jtronvi  m 
itit^iic  l'Miis  ipic  iU'  le  (aire  dans  les  ciiTonslanrt  s  e(  dans  U'. 
dessein  (]iril  le  l'ai-^oil,  celle  (^sptc(î  de  If'nicrilp  nVloil  (jue  l'ef- 
IpI  d'une  constance  soiMennë  par  la  foi,  et  une  saillie  de  sa- 
gesse, non  de  leg-'ieliV:  dcconliance,  non  d'eni|)ortiment. 
nom.  I  11  n'y  eut  donc  que  do  saints  motifs  qni  le  portèrent  h  [)ar- 

ler  avec  tant  île  force  et  d(?  lihertt*.  Il  nous  les  découvre  liii- 
mômo  CCS  motifs,  et  ils  valent  bien  la  peine  d'i'-tre  remaiMpus. 
r.e  fut  1.  le  d-'sir  de  justifier  son  silence  sur  les  maux  de  l'K- 
plisc,  silence  qu'il  rcjjjardoil  comme  une  marque  de  défiance 
et  de  pusillaiiiniite  |iliitô|  (pie  comiiif;  un  cIVet  de  modéra- 
tion ri  de  relemie  ;  parce,  dil-d,  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  pas  moins 
de  péril  à  se  l.iire  toù  joiirs,  qu'à  toujours  parler  :  f/)/ifi  //o/t  ini/ws 
niun.  3. 9.  nencit/u's/ srni/irr /a/ t/ifisp.  tjiuiinniiiKiuain.  1.'  L'obi i},'alion OÙ 

il  se  cioioit  èlredeparler,  ctde|)arlir  pourlad(''fensidelacanse 
nnm.  I.  de  J .  C.  *ui ex  roli(]Uo  tue  intell hjo  ilehfrc,  ne  taceani.  3.  '  L'a- 

mour de  la  vérité  ipii  lui  fai-oit  craindre  (jue  manquant  à  l'an- 
noncer, comme  il  s'y  sentoit  interieurernent  porte,  il  ne  fût  '  n- 
traint^  dans  li^  mensonge  par  resj)ril  d'erreur  :  et  per  Sj>ir?timi 
Sanctii/n  sfifpianiur  veritatem,  rœ  per  spiritnm  errons  creda- 
mvs  niendano.  \.  Knfin  l'anieur  qu'il  avoit  pour  le  martyre, 
ce  (pi'il  ex[irime  par  ces  paroles  toutes  de  feu  :  ad  inartijrium 
per  en-s  vores  exeamnn. . .  commnriom-ir  ('hrinto. 

De  sorte  que  cet  (^crit,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'une  jus- 
tification du  silence  que  S.  Hibiire  se  reprochoit  a'avoir  gar- 
de si  long-tenT^.  malgi-f"  la  nécessité  de  parler,  et  un  effet  du 
ju>t.- zeie  (pii  l'aiiimoit  pour  la  dt-fuse  de  la  foi,  qu'il  yoïoit 
diis.  n.  s  ataquée  si  puissamment  de  toutes  parts.  '  Au  re>te  «pielque  dif- 

férence qu'il  y  ail  entre  le  style  de  cet  écrit  et  c  lui  du  traité 
d^s  Synodes,  il  ne  faut  pas  croire  pour  c*  la  (pie  S.  Ililaire  t;ût 
cîiange  ni  de  dessein  ni  de  sentiment,  ou  qu'il  eût  moins  dans  le 
cœnr  l'amour  de  la  paix.  '  Il  y  déclare  expressément  qu'il  etoit 
toujours  disposé  à  écouter  les  justes  pro[»ositions  (pi'on  pour- 
diit.ibid.  roit  lui  faire.  '  S<  ulement  la  face  des  clioses  étant  cliangée, 

il  s'ctoit  trouvé  engagé  à  changer  aussi  sa  manière  de  parler. 
Cet  écrit  contient  plusieurs  faits  curieux  et  interessans,  qni 

regardent 
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regardent  l'histoire,  sur-tout  les  vexations  des  Ariens  contre    iv  siècle 
les  Catholiques.  Et  l'on  y  doit  d'autant  plus  faire  de  fonds,  ~ 

'que  Fauti-ur  proteste  plus  solennellement  ne  rien  avancer  inConst.n.e.  ii. 
qui  ne  soit  certainement  vrai.  L'on  y  trouve  aussi  quelques  *"" 
particularités  touchant  le  Concile  de  Seleucie,  que  l'on  cher- 
cheroit  inutilement  ailleurs.  Le  Saint  y  a  encore  inséré  di- 
vers raisonnemens  qu'il  opose  à  la  plupart  des  subtilités  qu'em- 
ploient  les  Ariens  pour  soùtt  nir  leur  hérésie.  C'est  ce  qui 
a  donné  occasion  d'y  faire  des  additions  prises  des  livres  de 
la  Trinité,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  '  Il  est  à  observer  que  nam.  e. 
S.  Hilaire  y  cite  comme  Ecriture  sainte  le  second  livre  des 
Maccabées,  et  qu'il  donne  le  titre  de  Martyr  à  l'un  de  ceux 
dont  il  porte  le  nom. 

Cet  opuscule  de  S.  Hilaire  contre  Constance  et  ses  deux 
rcquêîes  au  même  Prince,  sont  placés  de  suite  dans  la  nou- 
velle édition  de  ce  Père,  suivant  l'ordre  que  nous  leur  don- 
nons, et  qui  est  le  plus  naturel.  Mais  dans  les  éditions  pré- 
cédentes cet  ordre  est  si  renversé  ,  que  le  livre  contre  Con- 
stance y  fient  le  premier  rang. 

10^  '  Nous  avons  de  S.  Hilaire  un  autre  ouvrage,  ou  plu-  fr.  p.  1279-136*. 
tôt  les  débris  d'un ,  ou  même  de  deux  autres  ouvrages ,  sous  le 
titre  de  Fragmens.  La  suite  du  titre  porte  que  ces  fragmens 
sont  tirés  du  livre  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  dans  la  province 
d'Aquitaine ,  qui  explique  entièrement  de  quelle  manière , 
pour  quelles  raisons,  et  à  l'instance  de  qui  l'on  assembla  sous 
l'Empire  de  Constance  le  Concile  de  Rimini  contre  le  sym- 
bole de  Nicée  qui  avoit  réprimé  toutes  les  hérésies.  Un  a  abré- 
gé ce  titre  au  haut  des  pages,  où  on  lit  les  fragmens  de  l'ou- 
vrage historique  de  S.  Hilaire ,  '  conformément  à  ce  qu'on  adm.  nom.  î. 
trouve  dans  les  manuscrits  à  la  fin  d'un  des  fragmens. 

'  Personne  ne  doute  que  ces  précieux  débris  n'aient  fait  au-  n.  ♦.  5. 
Irefois  partie  de  quelque  ouvrage  de  S.  Hilaire.  Quelque  con- 
fusion qu'il  s'y  trouve,  sur-tout  dans  les  manuscrits,  et  quel- 
ques défigurés  qu'en  soient  certains  endroits,  on  y  reconnoit 
encore  tout  le  génie  du  S.  Docteur.  11  ne  faut  même  que  lire 
le  premier  fragment  pour  découvrir  tous  ses  caractères. 

On  ne  fait  pas  non  plus  difficulté  de  croire  que  l'ouvrage  n.  ta  13. 
d'où  ces  fragmens  ont  été  pris ,  ne  soit  '  l'écrit  contre  Ursace  Hier.  ibij. 
et  Valens,  qui  contenoit  l'histoire  des  Conciles  de  Seleucie 
1 1  de  Rimini,  et  que  S.  Jérôme  compte  entre  les  autres  ou- 
\  rages  de  S.  Hilaire.  La  plupart  des  pièces  que  contient  le 
Tome  I.  Sec.  Port.  Y 
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IV  siKfi.r      rcrui'il  lion!  nous  parlons,  juslifienl  de  reste  rcllo  idrc,  par 

ra|iorl  au  (.Aiucilt'  il»*  Hiuiiui.  Mais  il  n'y  pamll  lii'ii  pour  a.s>u- 

nr  la  nuMuc  (•lio>i'  «lu  ("oncili-  de  Srk'ucii'.  Il  nr  l'aul  pcut- 
«Mrc  s'en  pronilrc  ipii»  rAlin'vialour,  qui  aura  pris  rc  ipii  au- 
ra iMé  (le  si'U  ^;oùt,  t'I  lai>si'  le  rcslc.  Car  il  y  a  loulo  aparcuce 
nue  ce  recueil  di-  IVa^um  us  n'esl  autre  chose  (pi'uii  aljngé 
mal  asstuli.  cpie  (pu'l(pie  personne  peu  lialiile  el  de  mauvais 
li,où\  aura  dresse  dans  les  siècles  d"i^;nurance,  où  les  gios  li\  res 
n'étoienl  ni  lAs  ni  coulés,   poin-  ([uehpie  dessiin  parliculier 

3u*il  avoil  en  vùë.  Knsuile  cel  ahre^é  aura  l'ail  neglij^er  el  pi-r- 
re  l'original,  comme  il  esl  arrivé  à  tant  d'aiilres.  Après  luul 
si  l'on  se  fût  bien  passé  du  travail  de  l'Ahrévialeur,  on  doit 
néanmoins  lui  avoir  obligation  pour  les  pii'ces  originales  qu'il 
a  insérées  dans  son  abrégé. 

Quoiqu'il  en  soit,  outre  l'ouvrage  contre  l'rsace  et  Valens 
que  l'on  rcconnoit  en  partie  dans  ces  fiagmens,  on  y  aperçoit 
encore  le  dessein  et  des  débris  d'un  autre  ouvrage  encore  plus 
considérable.  C'est  ce  nui  paroîl  assez  visiblement  et  par  la 
préface  dont  on  a  fait  le  premier  fragment,  cl  j)ar  divers  au- 
tres endroits  de  la  suite.  N'impoi'le  i\nr  le  litre  ne  fasse  men- 
tion que  d'un  seul  écrit.  Il  est  clair  (juf  ce  titn;  esl  arbitraire, 
et  ajoOité  après  coup.  La  préface  en  particulier  aimonce  quel- 

3 ne  chose  de  plus  que  l'histoire  des  Conciles  de  Seleueie  et 
e  Rimini. 
Hii.  fr.  I  n.  4.  '  En  clTel  S.  Ililaire  y  promet  un  ouvrage  d'importance  et  de 

très-grande  étendue,  oy/?/,y  fenfo  r/rove  et  muitiplex  :  un  ouvrage 

aui  soutTroit  de  grandes  diflicultés,  et  qui  demandoil  beaucoup 
'esprit,  h  cause  des  ruses  diaboliques  dont  les  hérétiques  s'é-- 
toii  nt  servi  dans  Ir  personnage  qu  ils  avoient  joué  :  un  ouvrage 
contre  lequel  la  dissimulation  de  plusieurs  el  la  crainte  des  au- 
tres feroient  naître  de  forts  préjugi's,  et  qui  surprcndroitdansles 
lieux  mêmes  où  les  choses  s'éloient  passées,  eloù  lui  qui  le  com- 
posoit,  se  Irouvoil  aduellement.  parce  que  l'on  ne  s'atendoil 
pas  à  une  telle  production  :  un  ouvrage  qui  devoil  contenir  des 
choses  déjà  pa.ssées  depuis  long-lems,  mais  que  le  silence  que 
l'on  avoit  gardé,  rendoil  nouvelbs  :  un  ouvrage  dont  à  l'oca- 
sion  d'une  paix  masquée  conclue  depuis  long-lems,  on  avoil 
presque  oublié  le  sujet  qu'il  se  proposoit  d'y  traiter,  mais  que 
d'insignes  trompeurs  faisoient  revivre  par  une  fourberie  recen- 
nntn  V  fp  et  pleine  d'impiété  :  '  un  ouvrage  où  il  alloit  examiner  avec 

un  soin  tout  particulier  toute  la  grande  affaire  de  l'Arianisme , 
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propensiore  cwarem  omnemhocvolumine placuif  expotiere:"     iv  sn;cLi; 
un  ouvrage  enfin  qui  devoit  oommcneer  par  ce  qui  s'etoit  passé  ,  „j,  f^  i  n  i^ 
au  Concile  d'Arles  en  3o3,  et  où  l'ontrouveroit  les  actes  de  ce  num.  7. 
grand  nombre  de  Conciles  tenus  sur  cette  affaire,  avec  les 
letres  écrites  sur  le  même  sujet.  Voilà  l'idée  juste  que  S.  Hi- 
laire  donne  lui-même  de  son  ouvrage  :  idée  magnifique  qui 
doit  nous  faire  extrêmement  regreter  la  perte  d'un  monument 
aussi  précieux. 

Il  est  clair,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'arrêter  davantage  à  le 
prouver,  que  tous  ces  caractères  suposent  autre  chose  qu'une 
simple  histoire  des  Conciles  de  Sdeucie  et  de  Himini,  qu'ils 
ne  présentent  rien  de  moins  à  l'esprit  que  l'idée  d'une  histoire 
entière  de  l'Arianisme  en  Occident.  Nous  disois  en  Occident  : 
1°.  parce  que  cette  histoire  commençoit  par  le  Concile  d'Ar- 
les, qui  fut  le  premier  coup  d'éclat  des  Ariens  dans  cette  se- 
conde partie  du  monde  :  2°.  parce  que  S.  Hilaire  parlant  des 
lieux  où  les  choses  s'étoient  passées,  et  où  il  demeuroil  lors- 
qu'il les  écrivoit,  et  nommant  ensuite  la  ville  d'Arles,  il  dési- 
gne l'Occident  :  3°.  parce  qu'il  avoit  déjà  fait  pour  la  plus  gran- 
de partie  l'histoire  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  Orient  dans  son 
traité  des  Synodes. 

Ici  l'on  ne  sauroit  légitimement  nous  oposer  le  silence  de  S. 
Jérôme,  comme  s'il  n'avoit  pas  connu  l'ouvrage  de  S.  Hilai- 
re dont  il  est  question.  Nous  avons  montré  ailleurs  qu'il  est 
très-probable  que  ce  Père  en  a  eu  connoissance,  et  que  l'aïant 
pris  pour  une  suite,  ou  même  pour  la  seconde  partie  du  livre 
des  Synodes,  parce  qu'il  traitoil  en  particulier  des  Conciles 
tenus  en  Occident  dans  l'affaire  de  l'Arianisme,  c'est  pour  cela 
'  qu'il  nomme  le  livre  des  Synodes  un  très-long  ivâiié, prolixum  Hier.  ep.  *.  p.  e 
vaide  de  Synodis  librum.  S.  Jérôme  auroit-il  pu  avec  vérité 
nommer  ainsi  cet  écrit,  qui  est  très-court  tel  que  nous  l'avons, 
s'il  n'avoil  pas  eu  une  suite  ou  une  autre  partie  encore  plus  con- 
sidérable? 

Il  doit  donc  demeurer  pour  conslant  que  les  fragmens  qui 
nous  restent  de  S.  Hilaire,  outre  l'ouvrage  contre  Ursace  et 
Valens,  suposent  encore  une  histoire  entière  de  l'.Arianisme 
en  Occident.  '  S.  Hilaire  entreprit  celui-là,  comme  l'on  croit,  hii.  fr.  i-i.  n.  1; 
et  commen(;a  à  y  travailler  dès  qu'il  étoit  à  Çonstantinople 
en  3G0.  Mais  il  ne  le  continua  que  par  intervalles,  et  n'y  mil 
la  dernière  main  que  plusieurs  années  après. 

'  k  l'égard  de  l'autre  ouvrage,  S.  Hilaire  ne  le  composa  fr.  M1.3.  *. 

Yij 
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IV  SIECLE  qu■apr^9Son  exil,  mais  du  vivant  iK-  ri'^inixTeur  Conslniice  ; 
ce  que  l'on  doit  ra[)urter  à  l'an  3(11.  C'est  ci'  qui  paroU  par  la 
préiaoe  qui-  Von  nous  eu  a  ronservée  en  son  entier,  conime 

i:a  fr  I  0  1  i.  il  semble,  et  qui  es!  vraiment  di^^ie  de  son  Auteur.  '  S.  Hi- 
laire  y  parif  uaburd  des  avantai^es  de  la  fui,  de  l'espérance, 
de  la  eharilé,  et  de  l'cxeellenee  de  celle-ci  au-dessus  des  au- 

1BB1  s  1res.  '  Il  dit  que  c'est  par  la  force  de  cette  charité  qu'il  a  eu  le 

bonheur  de  rendre,  avec  |)lusieurs  autres,  témoi;^na;<e  à  la  vé- 
rité persécutée,  de  demeurer  attaché  à  J.  C  de  mépriser  les 
pompe?,  les  délices,  les  commodités  même  de  la  vie  présente, 
et  de  leur  prél'érer  son  di'Vtiir. 

lom.  4.  •.  '  11  lait  ensuite  une  coui'te  mais  vive  peinture  di'  la  persécu- 

tion qur  Constanci-  continuoit  de  faire  à  l'E^^lise. 

lom.  5.  S.   llilaire  se  plaint  encore  dans  celle  pi-Z-face  de  ce  que 

Constance  interposoit  son  aulorilé  dans  les  juf^emensdes  Evo- 
ques; de  ce  qu'il  ju^^'oit  lui-même  sans  connoi.ssance  de  cau- 
se; de  ce  qu'il  avuit  fait  condamner  par  force  S.  Atlianase, 

auiii.  4.  quoiqu'absenl.  '  Il  y  traite  d'erreur  l'opinicjn  où  étoil  presque 

tout  le  monde,  à  IV-^ard  des  Evèques  exilés  pour  avoir  refusé 
de  souscrire  à  la  condamnation  de  ce  grand  Evéque,  en  pré- 
tendant que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  qu'ils  s'exposassent  à 

nuœ.  6.  l'exil.  '  11  v  Tond  un  illustre  et  magnifique  témoignage  à  la  gé- 

nérosité que  fit  pariiitre  S.  Paulin  de  Trêves  dans  le  Concile 

QBia.  7.  d'.Vrlcs  en  353.  '  S.  llilaire  finit  celte  belle  préface  par  exhor- 

ter à  lire  son  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  seri^'use 
alnlion,  et  par  montrer  qu'il  en  vaut  bien  la  peine.  «  Il  s'y 
<<  agit,  dit-il.  de  la  vraie  connoissance  que  l'on  doit  avoir  de 
<■'  Dieu,  de  Tesperance  des  biens  éternels,  du  point  précis  où 
"  Ion  pourra  trouver  la  vérité  sans  altération.  Il  est  donc  bien 
«  juste,  conclut-il,  que  s'agissant  de  choses  aussi  importantes, 
«  chacun  ne  ne^dige  rien  pour  s'en  instruire,  afin  qu'il  soit  en 
«  état  de  s'en  tenir  h  son  propre  jugement,  sans  être  obligé  de 
«  s'en  rapporter  à  l'opinion  des  autres.  » 

Les  autres  principales  pièces  contenues  dans  ce  recueil 
sont  la  letre  synodale  du  Concile  de  Sardique  en  347,  celle 
du  Conciliabule  de  Pliilippople  la  même  année,  [)Iusieur3  le- 
tres  du  Pape  Libère,  quelques-unes  d  L'rsace  et  de  Valens, 
divers  monumens  qui  concernent  le  Concile  de  Rimini  en 
3o9,  la  letre  synodale  du  I  Concile  de  Paris  en  361 . 

Nicolas  le  Févre  fut  le  premier  qui  tira  de  la  poussière  ce 
recueil  de  fragmens.  Il  le  publia  à  Paris  en  l.o08,  sur  un  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliiitheque  de  Pierre  Pithou,  avec  une  savan-    iv  siècle. 

te  préface  de  sa  façon,  et  des  commentaires  du  même  Père 

sur  quatre  Pseaumes  qui  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour.  Dans 

la  suite  ces  fragmens  ont  été  joints  aux  autres  écrits  de  S.  Hi- 

laire  dans  les  éditions  qui  en  ont  été  faites.  Les  pièces  qui  les 

composent  y   sont  placées  fort  confusément.  Dom  Coûtant 

dans  la  dernière  édition  de  ce  Père  a  cru  les  devoir  mettre 

selon  l'ordre  chronologique  :  ce  qui  y  répand  beaucoup  de 

lumière. 

W".'  L'écrit  ou  Manifeste  contre  Auxence  Evéque  Arien  de  im.  in  au\.  p. 
Milan  est  adressé  aux  Evêques  et  à  tous  les  peuples  qui  demeu-  i-'^^-'-''-- 
rent  dans  la  foi  de  leurs  pères,  et  qui  détestent  l'hérésie  Arie- 
ne.  '  S.  Jérôme  en  parle  comme  d'une  fort  belle  pièce,  elegans  Hier.  vir.  ni.  ii)i,i. 
libellus.  '  S.  Hilaire  la  composa  en 364,  lorsqu'il  étoit  à  Milan,  hh.  ibi.i.  a,i,u.  n. 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Toutefois  Baronius  et  Blonde!  '■'^• 
trompés  par  une  fausse  leçon,  ont  cru  qu'il  ne  l'avoit  faite 
qu'en  369  ;  mais  il  y  avoit  un  an  que  le  Saint  n'étoit  plus  au 
monde.  '  Elle  est  diversement  intitulée  dans  les  manuscrits,  num.o. 
Les  uns  lui  donnent  pour  titre  Letre  aux  Catholiques  tou- 
chant Auxence  ;  d'autres,  Traité  ou  Livre  contre  les  Ariens 
ou  Auxence  de  Milan. 

'  Comme  l'Empereur  ^'aIentinien  \,  qui  avoit  d'ailleurs  du  in.  Aux.  n.  -. 
Christianisme,  avoit  publié  un  fâcheux  édit  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise  de  Milan  entre  les  Catholiques  et  les  Ariens, 
et  que  ceux-ci  se  couvroient  du  spécieux  prétexte  de  paix  pour 
se  maintenir,  '  S.  Hilaire  débute  par  établir  en  quoi  consiste  num.  i. 
une  paix  véritable.  Il  soutient  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
celle  de  J.  C.  et  que  cette  paix  supose  un  acord  parfait  de  l'E- 
glise avec  l'Evangile.  Il  ajoute  que  c'est  cette  paix  ou  trou- 
blée ou  même  bannie  qu'il  a  tâché  de  rapeller  et  de  suivre; 
mais  que  les  désordres  de  son  siècle  lui  ont  envié  ce  mérite, 
et  que  les  mauvais  ministres  de  l'Eglise  précurseurs  de  l'An- 
téchrist y  ont  formé  un  obstacle  insurmontable. 

'  Il  déplore  ensuite  les  malheurs  de  son  temps,  où  l'oncroïoit  num.  3.  *.  s. 
les  secours  humain.^i  nécessaires  pour  soûlenir  la  cause  de  Dieu, 
et  où  l'on  emploïoit  à  force  la  puis.sance  temporelle  pour  dé- 
fendre l'Eglise  de  J.  C.  Il  montre  qu'il  n'en  a  pas  été  de  mê-  num.  3. 4. 
me  du  temsdes  Apôtres  et  de  leurs  successeurs,  '  C'est  pour-  num. 3. 
quoi  il  exhorte  ceux  à  qui  il  adresse  son  écrit,  de  ne  pas  re- 
chercher la  proti'Ction  di'S  Rois  df  la  terre  ;  parce  que  l'Egli- 
se ne  s'est  acruè  qu'au  milieu  de  leur  haine  et  de  leurs  perse- 
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IV  siKCLK     Cillions.  'Il  lcsct»njiiro  de  ni'  pas  f;nrc  consister  la  paix  dans 

•  Hu  iuAai.n  li.  ^''"^  l»J^I'"i"'"i*  df  Imii'  el  (Ir  piern-,  (le  peur  df  Imiili  r  dans 

I  lu'ri'>it',  t'M  s'alacliant  avec  excès  h  ces  Kj^iises  inalériellcs, 
où  r  \nli-cliri>l  ilint  s'asseoir  un  jour. 

nom. 6.  s.  llilainy  réfute  au.ssi,  mais  en  pende  mots,  (pielipics- 

uns  des  Sopliisnu's  dis  .\riens,  et  s'ataclie  plus  jiarlieiilierc- 
menl  h  rcfiitir  la  prolessiorj  de  foi  d'Auxence.  Il  en  pesé  li'S 
termes,  en  découvre  les  ruses  et  lis  subtilités  afTectc'es,  en  fait 
sentir  le  vrnin  ;  el  afin  que  tout  le  monde  en  puisse  juger  par 

num.  1J15.  la  lecture,  '  il  la  raporte  en  son  entier  à  la  fin  de  son  écrit.  "  H 

•  num.T.  y  avoit  joint  au>si  la  n'Iation  de  ce  qui  s'cloil  passé  dans  la 

conf'rence  qii'd  eu!  avec  cet  Evèque  Arien,  mais  elli  ne  s'y 
trouve  [lins  aujourd'hui.  IV'i  l-étre  y  avoil-il  ajouté  encore  la 
requête  qu'd  |)ri'seiila  à  l'Empereur  [)our  obtenir  cette  con- 
férence. 

Il  faut  avoiirr  qii'.Vuxence  n'est  jxiint  épargné  dans  tout  cet 
écrit.  Il  n'y  a  pas  au  reste  d  •  quoi  s'en  étonner.  S.  llilaire  fait 
voir  qu'il  etoit  un  .\rien  dangt-reux,  et  (|u'il  y  alloit  du  salut 
de  beaucoup  de  monde  de  le  faire  connoîlre  pour  ce  qu'il 
étoil.  Il  y  avoit  plus  de  preuves  qu'il  ne  falloit,  (jue  c'éloit  un 

"«m-  8.  Arien  déclaré.  '  Il  avoit  été  ordonné  Prêtre  dans  la  secte  mê- 

me d'.Arius  à  Alexandrie  sous  le  fameux  tiregoire  usurpateur 

fr  ««.  1).  4.  du  siège  du  grand  Athanase  ;  '  et  il  y  a  toute  aparence  que  c'est 

ce  même  Auxence  que  le  Concile  de  Paris  en  301,  excom- 
munia avi'C  Ursace,  Valens,  et  Ca'ius,  à  la  prière  des  Evê- 

in  Ani.  d.  5.  qucs  d'Orient.  '  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  que  S.  Hilaire  comp- 
te .\u\ence  avec  ces  mêmes  insigms  .\riens,  qu'il  lui  asso- 
cie, pour  autant  de  successeurs  d'Arius. 

inp».  p.  1-506.         12".    Enfin  nous  avons  de  S.  Hibirr  un  commentaire  sur 

»Jm.  D.  i.  les  Pseaumes,  que  l'on  re;^arde  eomii  e  l'un  desdi  rniers  fiuits 

de  ses  veilles.  Il  ist  au  moins  certain  qu'il  lut  compose  après 

10  Pj.  67.  n.  «5.  ses  livTes  di'  la  Trinité,  qu'il  indique  m  écrivant  sur  b-Pseau- 
me  67,  où  il  touebe  \>s  heresii  s  d  Ebion,  de  Photin,  d'.\rius 

adm.  ibij.  et  de  Sabi  llius.    (Jn  croit  même  trouver  dans  l'ouvrage  de 

quoi  prouver  que  S.  llilaire  ne  le  fil  qu'après  son  retour  de 

num.  M.  23.  Milan  en  30 i.  (In  donne  aussi  d'a.ssez  bonnes  preuves  pour 
nous  persuader,  qu'il  aura  d'abord  prononcé  ce  commentai- 
re devant  son  peuple  en  forme  d'bomélies;  après  quoi  il  le 
rédigea  en  la  forme  que  nous  l'avons  en  y  faisant  quelques 
changemens. 

tu  p».  p.  1-596.         '  Nous  n'avons  aujourd'hui  dans  ce  commentaire  que  les 
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explications  de  79  Pseaumes:  des  1,  2,9, 13. 14,  depuis  le  51«     iv  siècle. 
jusqu'au  69%  du  91%  et  depuis  le  1 1 8  jusqu'au  dernier.  'S.  Je-  Z — ,..  .„  .,.,  " 

>>  .     '  ,  5  ,  ■   1'  •.    \     1     •       Hier.  \ir.  ill.  ibU. 

rome,  qui  parle  souvent  dt^  cet  ouvrage,  et  qui  1  avoit  a  lui,  ep.  4.  p.  6. 

dit  qu'il  consistoit,  selon  ce  qu'il  en  avoit  dans  son  recueil,  en 

un  commentaire  sur  les  mêmes  Pseaumes  que  nous  venons  de 

marquer,  hors  les  9,  13,  14,  63,  64,  6o,  66,  67,  68,  69,  et 

91.  '  Cassiodore  ne  reconnoit  pareillement  de  S.  Ililaire  que  casd.insi.  c.  i.p. 

des  explications  de  quelques  Pseaumes.  ^*''  '" 

'Mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne  croie  que  notre  Saint  un.  inPs.adm.  n. 
a  commenté  tout  le  Pseautier.  C'est  ce  qui  paroit  tant  par  les  *'  ^" 
commentaires  sur  plusieurs  Pseaumes  que  nous  avons,  et  qui 
manquoient  à  S.  Jérôme,  que  par  plusieurs  auteurs,  dont  S. 
Hilaire  fait  lui-mi'me  mention  en  divers  endroits  de  ses  écrits. 
'  Aussi  Fortunat  Auteur  d^^  la  vie  de  ce  Saint  dit-il  en  parlant  num.  7. 
de  cet  ouvrage,  que  c'étoit  une  explication  complète  de  tous  les 
Pseaumes  :  librum  Psalmorwn,  ou  Scn'pta  Davidici  carmùiis 
sermone  cothurnato  per  simjula  reseravit.  '  S.  Jérôme  même,  Hier.  ep.  -.  p. 627. 
qui  depuis  qu'il  avoit  fini  son  traité  des  Ecrivains  Ecclésias- 
tiques, avoit  peut-être  recouvré  ce  qui  lui  maiiquoit  de  ce  com- 
mentaire, reconnut  dans  la  suite  qu'il  étoit  entier.  C'est  dans 
sa  letre  74*"  à  S.  Augustin,  où  faisant  l'énumération  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  les  Pseaumes,  et  ne  prétendant  parler  que 
de  ceux  qui  ont  expliqué  tout  le  Pseautier,  sed  mnic  de  int^gro 
psalmonim  corpore  diclmus,  met  expressément  S.  Hilaire  de 
ce  nombre,  api(d  Latinos  aulem  Hilarius  Pictaviensis. 

On  ne  peut  donc  raisonnablement  douter  que  S.  Hilaire 
n'ait  commenté  tous  les  Pseaumes.  C'est  ce  que  supose  assez 
manifestement  la  préface  qu'il  met  à  la  tête  de  son  ouvrage.  Il 
n'y  a  qu'à  la  lire  avec  atention  pour  en  convenir  de  bonne 
foi.  'En  effet  après  qu'il  yaéclairci  en  peu  de  mots  les  prin-  ini.in.  Ps.pr.  n. 
cipales  difllcultés  qui  i-egardent  les  Ps'^aumes  en  général,  il  dit  ''^^■ 
sans  u.ser  de  restriction  qu'il  va  les  expliquer  eux-mêmes.  Ce- 
pendant nous  n'avons  point  ces  commentaires  entiers,  com- 
me l'on  vient  de  voir.  11  nous  en  manque  pliLsieurs  traités,  qui 
sont  ou  perdus,  ou  cachés  dans  les  bibliotlieques.  !*eut-être 
en  sortiront-ils  peu  à  peu.  Le  dernier  Editeur  de  S.  Hilaire  en 
a  encore  recouvré  deux,  et  le  commencement  d'un  troisième, 
qui  n'avoient  pas  encore  paru.  C'est  l'explication  des  Pseau- 
mes 9%  91%  et  des  premiers  versets  du  13''. 

'  S.  Hilaire  dans  sa  préface  ne  reconnoît  point  tous  les  Pseau-  num.  1.  s. 
mes  pour  être  de  David.  Il  atribué  ceux  qui  portent  un  autre 
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IV  SIECLE,  nom  dans  le  tiliv.  an\  Prophi'los  qui  y  sont  noinmi^s.  C'esl 
pourijiioi  il  ni'  vdiulroit  pas  ijne  l'on  dit,  les  Psiaiiincs  dr  Da- 
vid, mais  1<^  livre  ilfs  l'seaiimes  e(tiirurniémi'ii(  au   litre  que 

nom.  j  1  lui  donnent  les  Actes  ili-s  Ap(Mres.  '  Il  prétend  sur  une  ancien- 

ne Iraditiitn  (ju'il  dit  dans  la  suite  être  venue  d'Ksdras,  que  les 
Pseaumes  qui  sont  sans  nom  d'Auteur,  apartiennent  au  l'ro- 

num.  s.  plii^lc  qui  ost  nouimé  h  la  tt^te  de  celui  qui  pn'cede.  '  11  remar- 

que (opeiidant  ipie  ei-iix  ipii  pctrtent  dans  (piehiues  exi'inpiai- 
res  les  noms  de  .lérémie,  d'A^fç^e  et  de  Zacliarie,  ne  Snnl 
point  de  ces  Prophètes.  La  raison  qui!  en  donne,  est  qu'ils 
ne  portent  point  ces  noms  dans  les  ineilleiirs  exemplaires  de 
la  version  des  Septante,  (|u'ii  regarde  comme  autlieiitique, 
ni  dans  quelques  autres  exemplaires  }j:recs  et  latins. 

nom.  5.  «.  Il  suiilii'iit  (jiie  tout  ee  que  contiennent  les  Pseaumes,  re- 

garde la  nouvelle  alliance;  qu'il  n'y  faut  chercher  quel.  C. 
ses  mysttMCs  et  .son  Eglise  ;  qu'on  ne  peut  en  avoir  rinlelligen- 
ce  qu'en  l'entendant  de  celte  .sorte  ;  et  que  c'est  pour  cela  que 

nnm-  n  les  Pscaumcs  sont  un  livre  scellé  par  les  gens  charnels.  '  Il 

fait  menlion  de  la  coutume  qu'obseivoienl  les  fidèles  de  ne 
point  jeûner  ni  se  prosterner  dans  la  prière  les  jours  de  Diman- 
che. 

nom.  s.  'Il  marque  croire  sur  la  tradition  que  ce  fut  Esdras  qui  re- 

cueillit en  un  volume  les  Pseaumes  auparavant  épars.  Mais  il 
soutient  (jue  ce  fut  les  Septante  qui  les  mirent  dans  l'ordre 

3u'ils  ont,  et  qui  les  divisèrent  comme  nous  les  avons  aujour- 
'hui. 
'n  p!  1  n.  6.  Sur  le  second  verset  du  premier  Pseaume,  il  observe  que  le 

Prophète  exige  autre  chose  que  la  crainte  pour  l'observance 
de  la  loi  de  Dieu,  (j'e.st  pourquoi,  dit-il,  heureux  est  1  homme 
"""•'•  qui  y  demeure  alaché  non  par   crainte,  mais  par  amour.   Il 

y  explique  admirablement  de  quelle  manière  on  peut  médi- 
ter jour  et  nuit  cette  sainte  Loi,  et  prier  sans  cesse  suivant  le 
précepte  de  S.  Paul.  On  s'acquite  de  ses  devoirs,  dit-il,  si 
le  jour  et  la  nuit  on  .se  conduit  conformément  à  cette  loi,  et 
que  Ton  ne  fas^e  rien  que  d'agréable  à  Dieu,  et  qui  tende  à 
sa  gloire. 

'  En  commentant  le  second  Pseaume,  il  parle  avec  beaucoup 
d'éloge  et  du  .savoir  des  Septante,  et  de  leur  version  gréque 
de  l'Ecriture.  Il  dit  qu'ils  éloient  les  dépositaires  des  my.ste- 
res  les  plus  secrets  de  la  Loi,  el  que  ce  dépôt  étoit  passé  de 
main  en  main  depuis  Moyse  jusqu'à  eux.  '  Dans  la  suite  du 

commentaire 


m  Ps.  2.  0.  Î3. 
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commentaire  il  établit  fort  bien  la  liberté;  de  Tbomme,  et  re-    iv  sieclk. 


jeté  toute  prémolion  nécessitante.  '  Il  y  parle  des  deux  natu-  num.  25. 
res  en  J.  C  presque  comme  l'on  a  fait  depuis  l'hérésie  qui  les 
a  confondues.  '  Sur  la  fin  il  enseigne  clairement  qu'aussi-tùt  num.  48. 
après  la  mort  les  méchans  sont  précipités  dans  l'enfer,  et  les 
justes  conduits  par  les  Anges  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
Nihil  ilUc  dilationis  aut  morœ  est. 

'  Le  traité  sur  le  neuvième  Pseaume  ne  contient,  tel  que  inPs.9.  n.  1.  4. 
nous  l'avons,  que  l'explication  du  titre  seul.  On  y  trouve  à  la 
fin  de  quoi  justifier  ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  que  S. 
Hilaire  avoit  d'abord  prononcé  ces  traités  devant  son  peuple, 
avant  que  de  leur  donner  la  forme  de  commentaire.  'La  mè-  inPs.  13.  n.  6. 
me  preuve  se  rencontre  à  la  fin  du  treizième  Pseaume. 

Saint  Hilaire  l'expliquant  y  montre  d'abord  avec  quel  res-  num.  1. 
pect  on  doit  ou  traiter,  ou  entendre  la  parole  de  Dieu.  '  Il  y  num.  3-s. 
parle  ensuite  de  la  chute  du  genre  humain,  des  péchés  qu'elle 
a  atirés  après  elle,  et  de  la  nécessité  où  il  étoil  d'un  souverain 
Médecin.  «  Ni  Moyse,  dit  il,  ni  Elie,  ni  les  autres  Prophètes 
«  ne  l'avoient  pu  donner.  Toutes  les  œuvres  de  la  loi  ctoient 
«  trop  impuissantes  pour  guérir  de  si  grands  maux.  II  falloit  un 
«  Médecin  (jui  par  un  seul  et  même  remède  pût  guérir  un  si 
«  grand  nombre  de  diverses  maladies  dont  tout  le  monde  est 
«  infecté.  » 

'Sur  le  quatorzième  Pseaume  il  enseigne  que  hors  de  l'Eglise  inPs.  u.  n.  4. 
il  n'y  a  point  de  ciel  à  espérer,  '  et  que  les  meilleures  actions  num.  s. 
sans  la  foi  ne  rendent  point  saints  ceux  qui  les  font.  '  il  y  par-  num.  10. 
le  du  mensonge  officieux  comme  utile  en  certaines  ocasions, 
par  exemple,  pour  tromper  un  malade  que  l'on  ne  peut  gué- 
rir autrement;  '  mais  il  est  à  croire  que  S.  Hilaire  avoit  pris  not.  itid. 
ce  sentiment  d'Origene,  comme  oii  l'a  marqué  à  la  marge 
dans  l'une  des  premières  éditions  de  ses  ouvrages.  '  Dans  la  num.  is. 
suite  il  condamne  fortement  l'usure  comme  tout-à-fait  indi- 
gne d'un  Chrétien.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  est  très-pathétique. 

'Surleol*"  Pseaume  il  enseigne  (jue  quehjues  bonnes  œu-  inPs.  si.n.sa. 
vres  qu'on  puisse  avoir  faites,  et  quelque  sainteté  qu'on  ait  ac- 
quise, on  a  toujours  besoin  de  la  niLsericorde  de  Dieu,  qui 
est  un  plus  grand  mérite  que  tout  le  reste. 

'En  expliquant  le  Pseaume  suivant,  il  parle  du  renonce-  in  Ps.  52.  n.  «*. 
ment  de  S.  Pierre,  comme  ne  lui  aïant  pas  fait  perdre  la  foi 
et  la  résolution  de  confesser  Jésus-Christ  ju.squ'à  l'effusion  de 
son  sang.  '.\u  verset  troisième  de  ce  Pseaume  il  fait  une  sortie  ■""•'•  '■'' 
Tome  I.  Sec.  Part.  Z 
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IV  sirr.i.E     snr  ros  Paslcurs  qui  manpont  le  poiinlo  df^Diiii,  rfimiDc  pur- 
— ~  le  cp  versel;  «  qui  si'lim   rt'\j)rcssiiiii  de  rAp(Mn',  l'iint  lour 

o  Pieu  de  Inir  vontro  ;  (pii  cmivcrlissj'ul  loiir  iniiiislcif  en  un 
«  iiégoro  hoiitiMix  ;  «pii  s'ciirichissfnt  des  ollntidis  cl  des  dons 
n  du  peuple  :  iiui  se  l'uni  fiiiic  des  feslins  somptueux  sous  pr(^- 
«  lexle  de  religion  .  qui  remplissent  leiirsenves  et  l<'urs  greniers 
rt  de  ce  que  l.i  piilé  des  fidèles  leur  fait  oiTrir,  sans  qu'ils  en 
"  aient  besoin,  el  qui  devroit  servir,  sui  vaut  linsti  lut  ion  des. \pA- 
<<  très, à  la  nourriture  journalieredeceux  qui  renoneeni  au  mon- 
«  de,  ou  qui  sont  dans  l'indigence.  » 
i.n.1.8.  'En  e\pli(piant  le  l'seaume  118-,  il  dit  (jiie  tout  ce  monde 

est  rempli  d'.\nges.  et  qu'il  n'est  rien  h  quoi  lour  ministère  ne 
s'étend»',  (ju'ils  sont  témoins  non  .«eulomeni  de  toutes  nos  ac- 
tions, mais  au.<;si  de  nos  plus  secrètes  pensées.  I)e-li*i  il  lire  cet- 
te belle  rellexion  morale,  qui  si  l'on  craint  de  faiie  le  mal, 
lor.'îqu'on  a  quelqu'un  pour  témoin  de  son  action,  l'on  doit  à 

f)lus  forte  raison  craindre  de  commettre  le  moindre  péché  sous 
es  yeux  de  ces  bienheureux  l'-sprits  ci  (]ui  rien  n'échape. 

Nous  passerions  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescri- 
tes, si  nouspoussionsplus  loin  ces  extraits.  En  voilà  assez  pour 
faire  juger  du  merile  de  l'ouvrage.  Il  est  parsemé  de  milh'  au- 
tres traits  sur  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline,  .semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  raporter,  et  touchés  avec  une  lu- 
mière qui  éclaire  l'esprit ,  une  pieté  qui  embra.se  le  cœur, 
une  onction  qui  inspire  du  goût  et  de  l'amour  pour  les  véri- 
tés qui  y  sont  énoncées. 

An?  inJni.  1.1.  D.       '  Lcs  IVrcs  l.atius  out  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  commen- 
taire de  S.  Hilaire.  S.  Augustin  en  a  emploie  plusieurs  passa- 

Hi*r.  ep.  cru.  p.  ges  contre  les  Pélagiens.  De  même,  '  quoique  S.  Jérôme  pa- 
roisse y  reprendre  quelques  fautes,  il  ne  lais.se  pas  d'en  parler 

in  Mi'h.  1.  S.  pr.  avec  élogc  cu  plusieurs  endroits.  'Il  est  vrai  qu'il  reconnoU 

p.  lSJ6|*p.74.  p.  C     iri    •  •  .  U  •      l'/i    •  .  '1 

«ri|«po.  1.  ».  p    que  S.  llilnire  s  v  est  beaucoup  servi  d  Origene,  ef  qu  il  en  a 


Ml. 


pris  quantité  de  choses,  ce  qu'il  dit  aller  à  pr^s  de  quarante 
mille  versets,  tant  pour  ce  commentaire  sur  les  Pseaumes,  que 
tp.  33.  p.  iM.  pour  celui  qu'il  compo.<!a  aussi  sur. lob.  'Mais  il  avoiie  lui-mê- 
me en  même  lems  que  S.  Hilaire  s'est  tellement  servi  des 
écrits  d"t)rigene  pour  compo.ser  ceux-là,  que  sans  s'assujetir 
servilement  à  la  letre,  comme  fcroient  des  ignorans,  il  s'est 
rendu  mniire  de  .son  .Auteur,  et  en  a  pris  ce  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos en  l'acommodant  au  génie  de  la  langue  en  laquelle  il  ecri- 
vt  •  «/»/-/  rpinxi  capiivos  sensiix  in  tuamlinquam  victoris  jvre 
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transposuït.  "Et  ailleurs  S.  Jérôme  loue  ces  endroits  que  S.  Hi-    iv  siècle 
laire  a  fait  passer  des  écrits  d'Origene  dans  les  siens,  comme  «eu. 41  »  s4o 
traduits  non  avec  la  contrainte  d'un  interprète,  mais  avec  la  li- 
berté d'un  Auteur  qui  compose  de  son  propre  fonds.  'En  un  vir.  m.  ibid. 
mot  S.  llilaire  imita  de  telle  sorte  Origene  dans  son  commen- 
taire sur  ks  Pseaumes,  que  de  l'aveu  même  de  S.  Jérôme  il  y 
ajouta  diverses  choses  de  sa  propre  invention.  'C'est  de  quoi  hii. i-ifs.  ajn.. 
le  dernier  Editeur  de  S.  llilaire  donne  des  preuves  plus  que  """'  '^'  '"' 
suffisantes. 

'Les  critiques  observent  que  parmi  les  sermons  imprimés  in  p-.  4n.  4u| 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Zenon  de  Vérone,  il  s'en  trouve  lâU.'ba"'*'  ''^'  '*' 
quelques-uns  qui  apartiennent  à  S.  Hilaire.  'Sixte  de  Sienne  su. ub.  1. 4. p. 333. 
en  particulier  assure  que  ceux  qui  sont  sur  les  Pseaumes  de- 
puis le  12G'' jusqu'au  130  inclusivement,  ont  été  pris  de  mot 
à  mot  du  commentaire  des  Pseaumes  de  ce  Père. 

S-  III- 
SES    ECRITS    PERDUS. 

CE  que  nous  venons  de  dire  des  ouvrages  qui  nous  restent 
de  S.  Hilaire,  joint  à  l'édification  et  au  îruit  qu'en  tire 
tous  les  jours  l'Eglise,  doit  nous  faire  beaucoup  regreter  la 
perte  de  ceux  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Voici  le  dé- 
nombrement de  ceux  qui  ont  été  connus  des  anciens,  et  dont 
le  malheur  des  tems  nous  a  privés. 

1".  '  S.  Jérôme  en  plus  d'un  endroit  fait  mention  d'un  opus-  Hier.  vir.  ui.  c. 
cule  que  S.  Hilaire  composa  contre  un  médecin  nommé  Dios-        ^^'    '^' 
core,  et  dans  lequel  il  montroit  quelle  étoit  son  érudition, 
quidin  literis posset  ostendit.  Dans  les  éditions  des  œuvres  de 
notre  Saint  cet  écrit  se  trouve  intitulé,  contre  le  Préfet  Salus- 
te,  et  contre  Dioscore  médecin.  '  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  Bar.  an.  atii  n. 
Baronius  que  ce  livre  étoit  écrit  contre  les  violences  de  Sa- 
lusle  préfet  des  Gaules  sous  l'Empire  de  Julien  l'Apostat,  et 
que  Dioscore  étoit  son  Vicaire  ou  Lieutenant  de  la  Préfectu- 
re. 'Mais  comme  Théodore!  témoigne  que  Salu^te  persuada  Thtrt.  1.  3.  c.  n. 
à  cet  Empereur  de  faire  cesser  la  p.:rséculion  contre  les  Chré-  ^' 
tiens,  '  il  est  à  croire  qu'il  étoit  ennemi  de  la  cruauté,  et  que  Hii.  pr.  n.  19. 
S.  Hilaire  s'adres.sa  à  lui  pour  se  plaindre  de  Dioscore,  qui  peut- 
être  exécutoit  avec  trop  de  rigueur  les  ordres  du  Prince.  Ainsi 
cet  ouvrage  n'étoit  pas  intitule  contre  Saluste,  mais  àSaluste 
contre  Dioscore,  comme  porte  un  très-ancien  manuscrit  de 

Zij 
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IV  siECLR.    Coibie,  sur  Icqiii  l  l>oni  Marlianay  a  donii(''  le  Iraité  des  Ecri- 
;;     v    ;„  .,:,   vains  Eirlr<ia>tiiniis  par  S.  Jcrùiuc  ;  ' l'I  «'l'IIl' Imni  a  l't/' rc- 

lli  r.  \ir.  m.  iblil.  .  Il  '  ..  ..     Il- 

noi.  p.  iM.  leiiiic  dans  ks  ciliiiuiis  (|iu  m  ont  paru  dans  la  suite,    o.  lli- 

•  n-o  H  F.,  t.  *.  laip^^i  1^,  coinitosi.  lursijuc  .lulicn  avoil  été  déjà  dédaiT  Augus- 
lo  :  oc  i|Uf  M.  l'Al»bé  Fk-uiy  rapurU'  vu  l'an  302,  ajoùlanl  ([ue 
cet  rcril  éloil  apareninicnl  puur  la  défense  de  la  religion  Cliré- 
tienne. 

iiirr.  vir.  iii.  a.id.       2".  ' Saint  .lerÙMic  imus  aiucmi  eiir(jrc  (|ue  S.  llilaircavoit 

111  t,u  Gai.  i.s.  pr.  hussé  de  sa  l'aeon  un  rceiieil  entier  d  hymnes,  '  dans  l'une  des- 
(|Uelles  il    traitoit  dindueiles   les  Uaulois  ses  conipaliioles. 

uu.  ofi.  I.  i.c.c.  'Notre  Saint  [tasse  vérilaldenient  pour  le  premier  entre  les 
Latins,  (pii  ait  ext  reé  sa  plume  à  celle  sorte  de  poésie  (  ihrù- 

iiii.  pr.  n.  «0.  lienue.  '  Nous  apreiions  du  treizième  Canon  du  IV  Concile 
de  Tolède  tenu  en  d'Xi,  cpie  lui  et  S.  Ambroise  en  avoient 
composé  |)lusieurs  pieees  à  l'honneur  de  Dieu  et  sur  les  triom- 

num. ei.  nhes  des  Apùtres  et  des  Martyrs.     Il  est  même  jiniliabie  <jue 

1*011  en  emploiuit  (luehpies-unes  dans  l'ollice  de  l'Eglise. 

Lip.  bib.LS.  ih.p.  C'est  aparenunent  sur  ces  principes  qu'en  1  iSU  on  imj)ri- 
ma  à  Paris  avec  un  commentaire  un  recueil  d'hymnes  sous  le 
nom  de  S.  llilaire,  qui  fut  reimprimé  à  Rouen  en  loOo.  Mais 
on  esl  persuadé  aujourd'hui  (|ue  ce  recueil  n'est  point,  et  ne 
contient  peut-être  rien  qui  apartiennc  à  notre  S.  Evèque.  11 
faut  j)orter  le  même  jugement  des  cin(|  hymnes,  qui  se  trou- 
vent sous  son  nom  à  la  fin  du  Pseautier  de  Thomasius  et  j)ar- 

Boii.  13.  Jan.  p.  mi  Ics  colleclions  de  liarthius.  'Toutefois  quelques  Ecrivains 
n'ont  pas  laissé  de  croire  que  l'hymne  de  S.  Jean  ijui  eoniinen- 
ce  {lar  ce  vers  :  L/  qucmit  Iaxis,  ctc,  et  celle  de  la  Passion  :  l'a/i- 
fjc  liiKjua  (ilorwsi pneliuiii  ccrtaminis,  sont  de  la  façon  de  S. 
llilaire.  Mais  nou^  ferons  voir  en  son  lieu  que  la  derniei'e-  apar- 
tienl  à  Mimert  Claudien  Prtre  de  l'Eglise  de  Vienne. 

Mab.  Ut.  1. 3.  c.  4.        Aleuin  et  plusieurs  autres  qui  l'ont  suivi  en  cela,  prélen- 

'"'  dent  que  S.  llilaire  est  encore  Auteur  de  l'hymne  Gloria  in  ex- 

iM.  H.  E,i.8. p.  celsis,  que  nous  chantons  à  la  messe.  'Mais  on  ne  voit  point 
sur  quoi  .\lcuin  apuïe  cette  opinion.  Il  semble  même  que  cet- 
te hymne  est  plus  ancienne  que  S.  llilaire,  puisqu'elle  .se  trou- 
ve dans  les  Constitutions  Apostoliques.  Elle  est  aussi  dans  le 

'^^^'*°  <*»PP-  livre  de  la  Virginité  atribué  à  S.  Alhanase.  'Abbon  Abbéde 
Fleuri  à  la  fin  du  X  siècle  dans  ses  réponses  à  quelques  ques- 
tions de  certains  Moines  d'.\iigleterre,  atiibuë  encore  à  S. 

T^i.  ibid.  1. 13.  p.  Hilaire  le  célèbre  cantique,  7'e  Dewn  laudamus.  '  Mais  on  le 
donne  à  tant  d'autres  anciens  .\uteu:s.  nu'il  erl   diflieile  de 
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savoir  de  qui  il  est  précisément.  De  sorte  que  nous  sommes    iv  siècle. 
obligés  d'avouer  que  de  toutes  les  hymnes  que  S.  Ililaire  a 
pu  composer,  nous  ne  sommes  point  assurés  d'en  avoir  d'au- 
tre que  celle  qu'il  adressa  à  sa  fille,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

3°  '  S.  Jérôme  continuant  le  catalogue  des  ouvrages  de  S.  Hier.vir.  iu.  ibu. 
Hilaire  ,  nomme  encore  un  livre  des  Mystères  ,  qui  paroîl  par- 
là  avoir  été  un  écrit  d'importance.  '  Mais  il  ne  nous  en  reste  hu.  pr.  n.23. 
plus  que  ce  titre.  On  peut  néanmoins  croire  que  l'ouvrage 
aura  été  inséré,  ou  en  tout  ou  en  partie,  dans  les  offices  de 
l'Eglise.  11  sera  ensuite  arrivé  que  par  les  divers  changemens 
qu'on  y  a  faits ,  le  nom  de  Saint  Hilaire  aura  disparu.  Presque 
la  même  chose  est  arrivée  au  Sacrameiitaire  de  Saint  Gré- 
goire, qui  pour  avoir  été  acommodé  à  l'usage  propre  de  cha- 
que Eglise  ,  se  trouve  à  peine  retenir  le  nom  de  son  Auteur 
dans  quelques  exemplaires. 

4°.  '  Nous  aprenons  encore  de  S.  Jérôme  qu'il  y  avoit  des  Hier.ibid. 
letres  de  S.  Hilaire  à  diverses  personnes.  '  Il  paroît  en  effet  par  hu.  de  S)n  n.  1. 
quelques  endroits  de  S.  Hilaire  même,  qu'il  en  avoit  écrit 
plusieurs  ;  et  le  personnage  qu'il  a  fait  pendant  plus  de  dix  ans 
dans  l'Eglise  ne  permet  pas  d'en  douter.  '  S.  Severe  Sulpice  sui.  Mst.  1.  a.  n. 
fait  mention  de  ces  letres  de  S.  Hilaire,  et  dit  que  le  Saint  y  ^^-  p-  ^^**' 
raportoil  la  chute  d'Osius  alors  âgé  de  plus  de  cent  ans.  La 
manière  dont  en  parle  cet  Historien,  feroit  juger  qu'il  y  en 
avoit  un  recueil.  Il  ne  nous  reste  cependant  que  celle  à  sa  fil- 
le Abra.  L'on  voit  à  Rome  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Car- 
dinal Ottoboni  un  manuscrit  qui  pourroit  tromper  par  son 
aparence  ceux  qui  desireroient  recouvrer  ce  précieux  monu- 
ment de  S.  Hilaire.   Il  porte  en  tête  ce  titre  spécieux,  le  mê- 
me que  l'on  trouve  dans  Saint  Jérôme  :  Epistolœ  S.  HUaviiad 
dwersos.  Mais  ce  manuscrit  sous  un  si  beau  dehors  ne  contient 
que  la  letre  à  Abra,  et  quelques  autres  pièces  de  peu  d'au- 
torité. 

0°  Un  des  plus  célèbres,  comme  peut-être  un  des  plus  con- 
sidérables écrits  de  S.  Hilaire,  entre  ceux  que  nous  avons  per- 
dus, '  sont  les  traités  sur  Job.  C'est  ainsi  que  S.  Jérôme  nom-  nier,  iu.i  1  apo.  i. 
me  cet  ouvrage  dans  son  catalogue  des  Ecrivains  Ecclésiasti-  p.l-J''  '®''  '"' 
ques,  où  il  dit  que  S.   Hilaire  les  avoit  traduits  du  grec  d'O- 
rigene,  dont  il  avoit  pris  le  sens,  sans  se  laisser  asservir  par  la. 
letre.  Ailleurs  il  donne  à  cet  ouvrage  le  litre  d'homélies  ;  '  et  Aug.  in  Jui.  1.*.  a. 
c'est  sous  ce  nom  que  S.  Augustin  le  cite  contre  Julien  le  Pé-  "' 
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IV  siKr.i.K  lagieii.  Cedt'rnitr  Pcrc  CM  ccl  ciulroil,  ■■  «M  liaii»  If  (i2'' i-lia- 
,  .„  ,.,4^  „  ^,7„"  pilre  de  son  livi-f  de  la  natiin- cl  do  lagrace,  nousa  conser- 
^-  vé  deux  pas«»gfs  di'  CCS  lioinclics,  ''  que  I  on  a  en  soin  de  ra- 

•^i  (r  ,.  I3M.  pjj^,,.,.  j,  Ijj  jjj,  j,.  Ij,  nouvelle  ('•dilion  de  s.  Ililaire  après  les 
autres  frafjnirns.  S.  llilaire  dans  le  premier  d  •  ces  j)assage3 
l'iablit  claircMunl  le  [jccIk'  originel  et  ses  suites,  et  relevé  la 
bonté  ineiïalilc  de  Uieii  d'avoir  avanlapeu'^eiiienl  r/par/'  les 
perles  (pienousavonslailis  en  Adam,  et  de  faire  tourner  par  sa 
miséricorde  la  malice  même  du  Diable  à  noir»' sanclilicalion. 
c.«d  insi.  c.  6.  p.  t^assitidorc  parlr  d'un  livre  anonyme  sur  .lub,  «ju'il  jugeoil 
***  '■  par  le  style  pouvoir  èU'c  de  S.  llilaire,  et  donl  il  recomman- 

de la  lecture  5  ses  Moines.  On  ne  sait  point  d'ailleurs  ce  tpie 
Mib.ii.iiai.  p.âos    pouvoil  ("tre  ci't  écrit.     Uom  Mabillon  dans  le  cours  de  .son 
voiage  d'Italie  trouva  à  Polironne  ou  San-Henedetlu  abhaie 
de  Bénédictins  près  de  Mantonè,  un  manuscrit  (pii  contient 
trois  liomelies  sur  .lob,  tirées  d'Oiigene  avec  une  pn-laie.  Il 
y  est  marqué  (pie  ces  livres  ont  été  traduits  par  rKvèipie  lli- 
laire.  Mais  Uom  Mabillon  ne  juge  pas  que  ce  soit  là  son  sty- 
le ;  et  il  assure  que  l'on  n'y  trouve  point  le  passage  cité  par  S. 
Hii.pr.n.ïo.        Augustin.   '  M.   lluel,  an  raport  de  Dom  CoutanI,  témoigne 
même  que  cet  .\uteur  rejeté  le  terme  de  consubslantiel  ,  et 
donn(.'  de  grands  éloges  à  S.  Lucien  dont  les  premiers  Ariens 
se  disoient  les  disciples  :  ce  qui  est  fort  oposé  et  à  la  loi  et  à  la 
doctrine  de  S.  llilaire. 
>>i-n.*4.  Quelques  Savans  croient  ([ue  ce  fut  pendant  son  exil  que 

ce  Père  travailla  à  son  commentaire  sur  .lob.  La  raison  qu  ils 
en  donnent  est  qu'entre  tons  les  livres  de  l'Kcriture  sainte, 
il  n'en  est  point  dont  la  méditali<Ji  soit  plus  utile  et  plus  pro- 
pre à  inspirer  du  courage,  et  à  soutenir  la  constance  au  milieu 
des  peines  inséparables  de  l'exil.  Mais  peut-être  S.  Hilaire 
eut-il  assez  d'ocupalion  du  traité  des  Synodes  et  des  li- 
vres de  la  Trinité  qu'il  composa  pendant  ce  tems-là  ;  sans 
parler  des  letres  qu'il  fut  obligé  d'écrire,  et  des  autres  distrac- 
tioris  que  lui  atirerenl  et  le  Concile  de  Seleucie  et  les  besoins 
des  Eglises  du  pais.  D'ailleurs  le  titre  dhomelies  que  S.  Jé- 
rôme et  S.  Augu^tin  donnent  à  ce  commentaire  ,  fait  tout  na- 
turellement naître  l'idée  que  c'étoit  un  recueil  des  instructions 
que  S.  Hilaire  a  oit  faites  à  son  peuple  ,  à  mesure  qu'on  lui 
lisoit  le  livre  de  .lob,  suivant  l'usage  de  ces  premiers  siècles. 
Hier.  apo.  1.  1.  p.  Ce  que  S.  Jérôme  a  pensé  du  commentaire  de  S.  Hilaire 
«i.  3*&.  '      ^  sur  les  Pseaumes,  par  raport  à  l'usage  qu'il  y  avoit  fait  des 
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écrits  d'Origene,  il  l'a  pensé  aussi  de  ses  Homélies  sur  Job.     iv  siècle. 

Ainsi  l'on  doit  juger  de  ce  dernier  ouvrage  par  l'idée  que  nous 

avons  donnée  de  l'aulre.  '  Au  reste  quelque  chose  que  S.  Hi-  ep.  se.  p.  avs  i  ep. 

laire  prit  d'Origene,  il  eut  soin  de  n'en  prendre  que  ce  qui  ^^•p-^'^''- 

étoil  utile  et  irrépréhensible.  C'est  ainsi  qu'Euscbe  de  Yerceil 

et  S.  Jérôme  même  qui  le  raporte,  en  usèrent  :  Uterqiie  7ios- 

tnim,  dit  ce  Père,  noxia  quœcjue  detruncans,  iitdia  transtxiUt. 

11  semble  néanmoins  que  S.  Hilaire  en  particulier  avoit  traduit 

quelques  homélies  sous  le  nom  même  d'Origene  ;  '  puisqu'il  Ruf.  i.  3.  p.  237. 

l'avoit  fait  de  manière  que  le  bien  et  le  mal  qui  s'y  trouvoit,  ne 

pouvoit  être  atribué  au  Traducteur  ,  mais  à  l'Auteur  original. 

'  De-là  on  conjecture  que  l'une  des  causes  pour  lesquelles  nous  hu.  pr.  n.29. 

avons  perdu  tant  d'ouvrages  de  S.  Hilaire,  est  qu'en  son  siècle 

et  les  suivans  on  étoit  persuadé  qu'il  avoit  traduit  et  imité  dans 

ses  écrits  beaucoup  d'endroits  d'Origene,  dont  le  nom  étoit  alors 

odieux. 

6".  '  S.  Jérôme  marque  aussi  un  ouvrage  sur  le  Cantique  Hier.vu-.  m.  ibia. 
des  Cantiques,  qu'il  n'avoit  pas  vu  à  la  vérité  ,  mais  que  quel- 
ques-uns atribuoient  àS.  Hilaire.  C'est-là  tout  ce  que  l'on  nous 
en  aprend  ;  et  peut-être  ne  devons-nous  pas  nous  atendre  h 
en  savoir  davantage.  Après  tout  il  y  a  quelque  difficulté  à  croi- 
re que'  S.  Hilaire  qui  n'a  pas  voulu  expliquer  l'Oraison  Do-  hii.  in  Matt.  e.  s. 
minicale,  parce  qu'il  savoit  que  Tertullien  et  S.  Cyprien  l'a- 
voient  fait  avant  lui,  ait  entrepris  d'écrire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  '  que  S.  Retice  d'Autun  a\oit  commenté  en  notre  Hi.M.  iWd.  c. 82. 
langue  quelques  années  auparavant. 

7".  '  Le  même  S.  Jei ôme  citant  les  Pères  tant  Grecs  que  ep.  30  p.241 1  hh. 
Latins  qui  avoient  avantageusement  parlé  du  nombre  impair  ,  Fiîid.'t.'i'p.  639! 
nomme  entre  autres  S.  Cyprien  et  S.  Hilaire.  Puis  il  ajoute  , 
comme  le  portent  les  anciennes  éditions  de  ses  nnivres  ,  que 
S.  Hilaire  a  fait  voir  dans  son  livre  à  Fortunat  quelle  estime 
il  faisoit  du  nombre  de  Sept  :  ce  qui  se  trouve  dans  le  livre 
de  l'exhortation  au  martyre  par  S.  Cyprien,  chapitre  11.  C'est 
sur  cette  autorité  que  Marianus  Victorius  alribuë  à  S.  Hilaire 
celte  exhortation  au  martyre.  De-là  naissent  naturellement 
deux  questions  :  la  première  ,  .savoir  si  ce  traité  qui  a  toujours 
porté  le  nom  de  S.  Cyprien,  doit  être  atribué  à  S.  Hilaire  , 
comme  le  prétend  Victorius  l'un  de  ses  Editeurs  ?  la  seconde  , 
savoir  si  S.  Hilaire  n'a  pas  aussi  écrit  sur  le  nombre  impair  ? 

'Quant  à  la  première  question,  ellene  soulTre  plus  de  dif-  cvp.  noi.  p.  .so2. 
ficulté,  dit  le  dernirr  Editeur  d(^  S.  Cyprien,  depuis  l'éclair- 
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iT  RiKCLE.    oi<isrmonl  qu'on  n.il  Hr»nn<'' Hom  Coulant  il  Doin  IM.ulianny. 

Rii.  itMd.  I  Hier.     ï'i  '''!'''•  c'^^  ''''""  l'.'lit'-iirs  l'un  de  S.  Ililairc,  l'auln;  de  S. 

"»«•  ■•'  .IrrAïuc,  ou\  fail  voir  (|uc  Marianus  ^'iolnrills  avtiil  rtr  Ironi- 

pô  par  uno  Itvon  (•(»rrninpui'  ;  puisque  lo\is  les  anciens  inaniis- 
erits  que  INni  a  cdusullts  pour  la  nouvelle  ('dition  de  ee  der- 
nirr  Pep',  portent.  yf/"r»///  Ci/priaiius,  au  lien  de,  tiiiorinn 

Tiii.iM.  Ililaritis,  eonum-  on  lit  dans  les  anciens  ini[iriinrs.  '  D'aillrnrs 

il  t  st  iinpossiMc.  rrinarquc  M.  de  Tillcmonl.  d'avoir  \\\  le  trai- 
te dont  il  s'a;4it  ici,  sans  reconnoîlri' que  le  slylc,  lairel  les 
nt^nst-es  sont  entierenicnl  de  S.  Cypricn  ;  cl  ni  ncllarinin  ni 
nivel  ne  disent  pas  même  que  ee  livre  lui  soit  eonlesic. 

A  l'i^fîard  de  l'autre  question,  savoir  si  S.  Ililairen'a  pas 

Hior  «-p.  30.  p. 8*.  aussi  e<'rit  sur  le  nondtre  nnpair  ?  '  C'est  de  quoi  S.  Jérôme  no 
laisse  aucun  lieu  de  douter.  Il  le  nomme  exj)re.ssémenl  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  qu'il  assure  avoir  écrit  sur  ce  sujet. 
Mais  nous  manquons  de  preuves  .  pour  a.'^surer  que  S.  Ifilaire 
ait  composé  là-dessus  quel(]ue  traité  particulier.  Peut-être  S. 

Hii.  m  Pv  118.  s.  Jérôme  en  parlant  ainsi  de  S.  Hilaire,  n'a-t'il  eu  en  vûë  '  que 
ce  qu'il  av(»it  lù  de  lui  touchant  le  nombre  de  sept  dans  son 
explication  du  P.seaunie  118.  S.  Ililaire  y  relevi;  beaucoup 
ce  nombre,  et  donne  diverses  rai.sons  pour  le  regarder  com- 
me un  nombre  sacré. 

Spie.t.  i.p.«3.  8".  '  Hariulff^  Moine  de  S.  Riquier  dans  le  Ponthieu,  Au- 
teur du  XI  siècle,  té-moigne  que  depuis  plus  de  deux  cens 
ans.  l'on  con-ervoil  dans  la  bibliothèque  de  .son  monastère  les 
que.-lions  de  S.  Hilaire  sur  le  Pentaleuque,  avec  celles  de  S. 
Cyprien,  de  S.  Jérôme,  de  S.  .\ugustin  ,  et  de  S.  Asile  sur  le.s 
mêmes  livres.  Comme  cet  Ecrivain  dans  le  même  article  et 
immédiatement  auparavant  nomme  les  livres  de  la  Trinité  de 
notre  S.  Docteur,  il  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  dé- 
signe S.  Hilaire  de  Poitiers  pliilôt  que  tout  autre.  Au  reste 
l'on  ignore  absolument  quel  pouvoit  être  cet  ouvrage  ;  el  S. 
Jérôme  ne  l'a  point  connu. 

Hii.  pr.  n.  27.  ç)".  '  \(>  douziénie  canon  du  n  Concile  de  Seville  fait  men- 

tion de  l'explication  d'une  des  EpîtresdeS.  Paul  à  Timolhée, 
faite  par  S.  Hilaire.  On  y  en  a  même  inséré  un  passage  que 
l'on  trouve  à  la  fin  des  œu\Tes  de  ce  Père  entre  ses  autres  frag- 
mens.  Cela  feroit  croire  que  S.  Hilaire  auroil  écrit  sur  les  Epî- 
Ires  de  S.  Paul,  au  moins  sur  une  des  deux  à  Timolhée.  Mais 
l'on  n'en  a  point  d'autres  preuves  ;  et  S.  Jérôme  n'en  parle 
nulle  part. 
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10".  Tiilhéme,  qui  est  néanmoins  un  Ecrivain  trop  moder-  iv  siècle. 
ne  pour  faire  quelque  autorité  de  poids  en  des  choses  aussi 
éloignées  de  son  siècle,  sur-tout  lorsqu'il  ne  parle  point  d'après 
les  anciens,  '  atribuë  encore  à  S.  llilaire  un  livre  sur  les  héré-  Trith.  scripi.  ecci. 
sies.  D'abord  on  pourroit  croire  que  par  ce  dernier  ouvrage  "^^  ™' 
il  entend  les  livres  de  la  Trinité,  ou  l'écrit  contre  Ursace  et 
Valens,  ou  même  celui  contre  Auxence  de  Milan  ,  qui  est 
aussi  intitulé  contre  les  Ariens,  ou  enfin  le  traité  des  Syno- 
des. Mais  Trithéme  éloigne  lui-même  cette  idée  ,  puisqu'il 
spécifie  tous  ces  ouvrages  dans  le  catalogue  qu'il  fait  de  ceux 
de  S.  Hilaire.  Tout  ce  qui  paroît  avoir  trompé  cet  Ecrivain  , 
c'est  que  les  livres  de  la  Trinité  ont  porté  dans  quelques  ma- 
nuscrits, comme  nous  l'avons  dtja  remarqué,  cet  autre  titre  , 
contre  toutes  les  hérésies.  De  sorte  que  Trithéme,  n'y  regar- 
dant pas  autrement  de  trop  près,  aura  divisé  cet  ouvrage  en 
deux  à  cause  de  ses  deux  différons  titres.  La  même  chose  lui 
est  arrivée  à  l'égard  de  l'écrit  contre  Auxence,  dont  il  en  a 
fait  deux,  l'un  contre  Auxence,  l'autre  contre  les  Ariens.  Pour 
ce  qui  est  du  livre  de  Chroniques  qu'il  donne  à  S.  Hilaire  ,  on 
n'en  trouve  nul  vestige  dans  toute  l'antiquité. 

'  L'on  ne  sauroil  dire  précisément  de  quel  ouvrage  perdu  hu.  fr.  p.  J368. 
de  S.  Hilaire  a  été  pris  ce  beau  passage  qu'en  raporte  le  IV 
Concile  de  Tolède.  C'est  une  explication  de  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Donnez-nous  aujourdhui  noire  pain  de  chaque 
jour,  a  Ou'est-ce,  dit  S.  Hilaire,  que  Dieu  désire  davantage, 
«  sinon  que  J.-C.  qui  est  le  pain  de  vie,  le  pain  qui  est  descendu 
«  du  ciel,  demeure  tous  les  jours  en  nous  ?  Ainsi  comme  cette 
«  prière  est  pour  chaque  jour,  on  prie  pour  obtenir  ce  pain 
«  aussi  chaque  jour.  » 

S-  IV. 

SES  ECRITS   SUPOSÉS. 

ON  est  si  convaincu  depuis  long-tems  que  les  ouvrages 
dont  il  est  ici  question,  n'apartiennent  point  à  S.  Hilai- 
re, qu'il  seroit  presque  inutile  d'en  parler.  De  peur  néanmoins 
qu'il  ne  parût  manquer  quelque  chose  à  son  histoire,  nous  en 
allons  faire  l'énumeration,  sans  nous  y  arrêter  beaucoup. 

1".  '  Louis  le  Mire  dans  l'édition  de  S.  llilaire  qu'il  publia  ini.  apn.  p.  i369. 
en  1544,  y  inséra  sous  son  nom  un  poëme  sur  la  Cénese  qu'il  "c.  ia.'p.  soi.'  T. 
avoil  tiré  de  la  bibliothèque  de  S.  Victor.  Depuis  il  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  encore  sous  le  nom  du  même  Père.  Mais 
Tome  I.  Sec.  Pari.  A  a 
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IV  siKci.E.  011  n  peine  h  ooin|)ren(li'e  eoiniiient  on  a  alrihiié  une  iiiecc  A 
S.  Ililaire  lie  l'i.iti.rs.  ;\  la  lète  de  Ijujuclle  on  voinil  |iainilie 
le  nom  illl  l*a|te  S.  Léon  à  (jui  elle  esl  adressée,  (i'esl  ee  (jiii 
l'a  fail donner  à  S.  ililaire  d'Arles.  Si  e'esl  avec  pins  d'aparen- 
ce,  ee  n'est  pciil-èlre  pas  avec  plus  di' verilé.  .Sous  en  parle- 
rons plus  aniplenieni  en  l'aisnilson  histoire. 
Kiur  tib  |..  i!W.  2".  '  lui  KKI.'i,  le  1*.  du  Hosc  Céleslin  publia  cneonî  sous  le 
*'"  nom  de  S.    Ililaire  un  poème  sur  le  niarlyie  des  Maeeahées. 

Il  l'sl  vrai  tni'il  nianpie  avoir  douté  si  celle   |tiece  aparlient  .'i 
S.  Ililaire  (le  Poitiers  plùlôl  «pTà  S.  Ililaire  d'.Viles  ,  quoi(|  l'il 
levé  aussi-lôt  .son  dnute  en  déelaranl  (jue  le  slyle  a|troclie  |ilus 
de  celui  du  premier.  Il  en  iii|,'e  par  .sa  conlormilé  avec  le  sljle 
(lu  [Hteine  préc  dent  sur  la  (iénese,  ce  (pii  ne  prou\crien. 
Aussi  cdiivient-on  ((ue  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poenn-s  n'csl 
de  notre  S.  Docteur, 
ii.i.  ibi.i.  p.  n73-       3".'  (Wi  porte  le  même  jufîemenl  des  petits  traités  qi.!  ont 
U7G  AniijT^i).  83.  pj,py  g^,yj;  ^,,1,  ,„,|n  avec  les  titres  de  liinili' et  de  l'essence  du 
«7. 1.  Pere  et  du  l-'ils.  Dès  ioi'.î  qu'on  mil  le  premier  sous  la  presse, 

on  s'aperçut  que  ce  n'étoil  qu'une  rap-odie  formée  de  divers 
endroits  du  second,  et  particulièrement  du  neuvième  livre  de 
la  Trinité,  avec  une  addition  tirée  d'ailleurs  sur  Ii-s  divers  noms 
de  J.-C.  Le  traité  de  l'essence  contre  les  hérétiques  n'est  non 

f)lus  qu'un  ti.ssu  assez  mal  assorti  de  divers  endroits  des  douze 
ivres  de  la  Trinité. 
Hii.  ibiii.  p.  13T7.       i".  '  On  donna  aussi  en  1578  sous  le  nom  de  S.  Ililaire  un 
*^*°'  fra{j[ment  de  sermon,  comme  l'on  croïoit,  dont  on  avoil  fail 

des  leçons  pour  la  fêle  de  la  Trinité.  Leunclavius  1  avoit  trou- 
vé en  grec  sous  le  nom  du  S.  Evèquc.  Mais  on  a  reconnu  de- 
puis que  ce  n'est  autre  clio.se  que  ce  qu'on  nomme  la  foi  d'Al- 
cuin.  Dès  le  IX  siècle  Enée  de  Paris  l'avoit  citée  sous  ce  litre 
en  la  donnant  à  son  véritable  Auteur. 
Biv.  ibij.  "J".    Enfin  l'on  a  cru  pindant  qurlqne  tems  que  les  deux  le- 

tres  qui  portent  le  nom  d'Ililaire,  et  qui  sont  adressées  à  S. 
Augustin,  éloient  de  S.  Ililaire  de  Poitiers.  L'erreur  étoit  assez 
grossière  pour  se  faire  sentir  par  elle-même.  En  elfet  ces  lelres 
portent  avec  elh'S  toutes  les  marques  nécessaires,  pour  y  re- 
connoîlre  un  Auteur  qui  n'est  venu  que  long-tems  après  lui. 
Elles  sont  adressées  à  S.  Augustin,  qui  ne  commença  à  fleu- 
rir au'à  la  fin  du  IV  siècle;  et  il  y  est  parlé  des  suites  de  l'héré- 
sie de  Pelage  qui  ne  fut  connue  qu'au  siècle  suivant. 
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^.     V.  I^  SIECLE. 

SA   MANIERE    D'ECRIRE,    SON    ERUDITION 

ET    SA    DOCTRINE. 

APRÈS  ce  que  nous  avons  cl<^jà  dit  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  S.  Hilaire,  et  les  extraits  que  nous  en  avons 
donnés,  l'on  seroit  en  état  de  juger  de  sa  manière  d'écrire.  En 
parlant  de  son  commentaire  sur  S.  Matthieu,  nous  avons  ob- 
servé que  le  style  en  est  serré,  concis,  nerveux,  et  que  l'Au- 
teur y  a  trouvé  le  secret  d'y  dire  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Tels  sont,  ou  peu  s'en  faut,  les  caractères  du  style 
qu'il  a  emploie  dans  ses  autres  écrits.  Seulement  il  est  un  peu 
plus  diffus  dans  son  commentaire  sur  les  Pseaumes.  Le  grand 
usage  qu'il  a  fait  d'Origene  pour  composer  cet  ouvrage  en  est 
peut-être  la  cause.  Peut-être  aussi  S.  Ililaire  enaura-t'il  usé  de 
la  sorte  pour  se  rendre  plus  intelligible  à  son  peuple,  devant 
qui  il  y  a  toute  aparence  qu'il  prononça  ces  explications  des 
Pseaumes ,  avant  que  de  leur  donner  la  forme  de  commen- 
taire. 

En  général  les  expressions  de  S.  Hilaire  sont  nobles,  éner- 
giques, convenables  à  son  sujet,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
toujours  bien  latines.  Ily  a  beaucoup  de  justesse  dans  ses  pen- 
sées, de  force  dans  ses  raisonnemens  ;  et  le  tour  ingénieux 
dont  il  les  acompagne,  leur  donne  un  nouveau  prix.  Ses  des- 
criptions sont  vives  et  pathétiques,  ses  instructions  lumineuses 
et  pleines  d'ouction,  sa  critique  sévère,  mais  juste  et  bien  sou- 
tenue, ses  figures  fréquentes  et  pour  l'ordinaire  placées  à  pro- 
pos. En  un  mot  son  éloquence  est  telle  qu'elle  frappe,  qu'e!le 
étonne,  qu'elle  abbat,  qu'elle  instruit,  qu'elle  presse  ;  et  il  est 
difficile  que  l'esprit  et  le  cœur  ne  se  laissent  entraîner  par  sa 
force  et  sa  rapidité.  'C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme  que  Hier.  ap.  i.  ■>.  p. 
S.  Hilaire  étoit  non  seulement  très-éloquent,  et  l'homme  le  7I0  l'in'iJ'arpr.  I'." 
plus  disert  de  son  siècle,  mais  qu'il  étoit  même  un  torrent  de  p-  -^^■ 
l'éloquence  latine,  latinœ  elofpieritiœ  ÏUtodamis,  et  que  par  sa 
rapidité  il  s'étoit  rendu  célèbre  dans  tous  les  pais,  où  le  nom 
Homain  étoit  connu.  '  C'est  pour  cela  encore  qu'il  renvoie  aux  in  u.  pr.  «.  p.  iv,. 
écrits  de  S.  Hilaire  les  personnes  qui  recherchent  un  fleuve 
d'éloquence,  et  qui  aiment  h'  bel  ordre  et  rarrangement  dans 
lo  discours,  k  cette  ocasion  il  ne  fait  pas  difficulté  de  mettre  de 
niveau  les  écrits  de  notre  Saint  avec  ceux  des  plus  célèbres 

A  a  ij 
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Orali  tirs  du  I\i};aiiisnii\  (M  des  plus  éluqucns  Pcns  do  VK- 
gliso.    Iliiliii  nt'ii  l'ait  pas  moins  do  ras  pour  la  iidlilt-ssi-  «-l  les 

ïw. '  ""   grande*  hoault^  du  st\l<'. 

M.  1.  *.  »p.  3.  i».       'Enlro  tous  cos  traits  d'ôloquonco,  S.  Sidoine  d(^couvroit 
"•  une  olovalidii  nicrvcillfusc,  qu'il  marnuo  ooninio  un  oaraclo- 

rc  propre  ;\  l'oloquoncp  de  S.  Ililairn.  Kn  ellcl  l'ôlcvation  du 
style  lui  est  s^i  nalurtlle,  nue  c'est  eo  qui  peut  contribuer  à  ]^^ 
ji,-r  n  M  p.R-.T  i    roiidn'  uioiiis  clair.  '  Car  lùen  cpie  S.  Jerùme  roconnoisse  qu'il 
»p.  i5.  p.s67        ^  imite  le  sl\le  de  (Juinlilien.  il  avoùi'  n/'arirudins  ailleurs 
qu'il  <st  un  peu  enll»'-,  et  qtie  les  longues  [)orindes  qu'il  y  miV 
le  selon  le  génie  (iaulois  avec  les  heautos  de  la  (ir/'cc,  em- 
barasseiit  son  discours,  elle  rendent  moins  inlillif,'il»l('  ;i  ceux 
ep  X7  p.Mte.        qui  n'ont  qu'une  ('•ruditinn  m/Mliocn;.    (lela  n'cmpéeliuit  pas 
au  reste  qu  il  no  jugeAt  ses  ocrits  à  la  portée  fin  sexe  le  moins 
letré,  à  qui  il  en  conseilli"  la  lecture. 
Mil  ini>..  s.  n.s.       'S.  Ililaire  pamil  avoir  eu  quelque  légère  teinture  de  la 
Hi^r.  »p.  crii.  p.  langue  li('braique.  'Mais  il  étoil  bien  éloigné  de  la  posséder, 
"*■  selon  S.  Jérôme.  Il  étudia  la  gré(jue  avec  plus  de  succès; 

quoiqu'au  jugement  du  même  l'ère  il  ne  la  sût  pas  à  fonds.  Il 
ne  lais.«a  pas  d'entreprendre,  comme  on  l'a  vu,  de  traduire 
ep.  33.  p.  «t.       divers  ouvrages  d'Origene  ;  'et  il  le  fit  de  manière  à  s'alirer 
*p.  crii.ibid.         l'aprobatiou  desSavans.  '  Il  est  vrai  que  S.  Jérôme  qui  lui  rend 
ce  témoignage,  dit  que  S.  Ililaire  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
un  Prêtre  de  ses  amis  nommé  Ileliodore.  Quoiqu'il  en  soit, 
en  raprochant  les  endroits  de  S.  Jérôme  les  uns  des  autres, 
on  .lera  toujours  en  droit  d'avancer  que  S.  Hilaire  savoit  as.scz 
bien  le  grec. 
Aof.  doet.  thr.  1.       '  Pour  la  liternture  profane,  S.  Augu.stin  reconnoît  qu'il  s'en 
'■•*■*'■  étril  enriclii,  et  qu'il  l'nvi'it  fait  servir  à  rédification  de  i'E- 

gli^e.  On  voit  en  effet  par  la  lecture  de  ses  écrits,  qu'il  n'a- 
voit  pas  négligé  les  meilleurs  .\uleurs  profanes.  L'usage  qu'il 
a  fait  des  écrits  d'Origene,  doit  faire  juger  qu'il  avoit  à  cœur 
de  s'instruire  de  ce  que  les  Pères  tant  Grecs  que  Latins,  qui 
l'avoient  précédé,  avoient  laissé  à  la  postérité  sur  la  doctrine. 
Outre  Origene  il  avoit  au  moins  lu  Tertullien  et  S.  Cyprien. 
Cependant  il  ne  grossit  point  .ses  ouvrages  par  les  citations  de 
ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui.  Parfaitement  in-slruit  de  l'R- 
criture  et  de  la  tradition,  il  tire  de  ces  deux  sources  tout  ce 
qu'il  avance,  et  renvoie  continuellement  ou  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre, et  souvent  h  toutes  les  deux. 
deT.in.  ■    n,  11.       '  Uneéruditicn de  cettenatufe  luiaocquis  Icstitres de  Psre  de 
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r Eglise,  qui  avoit  une  autorité  particulière,  soit  en  expliquant    iv  siècle. 
l'Ecriture,  soit  en  établissant  les  dogmes  de  la  foi  ;  'd'hom-  r~,  ,  ,  , — ~- 

1  .  .  ,  •    "i-  11-  ,   ,      in  Jul.  1.  2.  n.  28. 

me  docte,  qui  avoit  un  lalent  particulier  pour  la  dispute;    de  cass.  inst. o.  is. p. 

Docteur  subtil  et  profond;  d'Interprète  sage  et  di.scret  des  E-  '^''"^ 

crilures,  qui  en  sonde  avec  respect  les  divins  abymes ,  qui 

avec  le  secours  de  la  lumière  de  Dieu    dévelope   clairement 

les  paraboles  et  les  énigmes,  '  qui  pénètre  et  aprofondit  les  inPs.  pr.  c.  12.  p. 

choses  divines  d'une  manière  toute  lumineuse.  ^"  "• 

Si  de  l'éloquence  et  de  l'érudition  de  S.  Hilaire  nous  pas- 
sons à  sa  doctrine,  nous  verrons  qu'elle  est  encore  plus  admi- 
rable. Il  n'est  point  de  dogme  dans  notre  religion  qu'il  n'ait 
ou  établi,  ou  défendu  contre  ceux  qui  les  ataquoient.  Per- 
sonne n'a  expliqué  plus  clairement  que  lui  le  mystère  de  la 
Trinité,  la  distinction  des  Personnes,  la  divinité  du  Fils  et  du 
S.  Esprit.  Personne  non  plus  n'a  parlé  de  Dieu  et  de  ses  divins 
atributs  d'une  manière  plus  sublime,  plus  noble,  en  un  mot 
plus  digne  de  cet  Etre  sujirème.  Il  avoit  une  si  haute  idée  de 
sa  grandeur,  '  qu'il  veut  que  nous  reconnoissions  que  non  seu-  hh,  inPs.  us.  ■■/,. 
lement  la  première  lueur  de  noire  salut  vient  de  Dieu;  mais  '^■"•*- 
qu'il  n'y  a  même  en  nous  aucun  bien  qui  n'émane  de  cette 
source  comme  de  son  principe.  '  Qu'il  y  a  autant  de  folie  que  in,  Ps.si.  n.  20. 
d'impiété  à  ne  pas  reconnoîlre  que  nous  ne  vivons  que  dépen- 
damment  de  Dieu  et  sous  son  souverain  domaine,  et  à  aimer 
mieux  nous  conlier  en  nos  propres  forces,  qu'en  cet  Etre  tout 
puissant  de  qui  nous  vient  tout  ce  que  nous  avons.  '  Que  puis-  in  Ps.  123. 11,2. 
que  toutes  choses  nous  viennent  de  lui,  et  qu'en  toutes  cho- 
ses nous  avons  besoin  de  sa  miséricorde,  nous  n'avons  par  con- 
séquent aucun  sujet  de  nous  glorifier  en  nous-mêmes. 

On  sait  que  S.  Hilaire  est  le  premier  entre  les  Latins  qui  a 
pris  la  défense  de  la  consubstantialité  du  Verbe,  et  que  ce 
fut  pour  cela  qu'il  écrivit  ses  douze  livres  de  la  Trinité.  Il  a 
encore  établi  le  mystère  de  l'Incarnation  dans  toutes  ses  par- 
ties, la  Conception  de  J.-C.  la  réalité  de  sa  cbair  prise  dans  le 
sein  d'une  Vierge,  la  vérité  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort, 
sa  présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  la  distinction  des  deux 
natures  et  leur  union  hypostatique.  Il  soutient  l'immortalité  de 
l'ame,  sa  nature  spirituelle  et  différente  de  celle  du  corps;  la 
chute  d'Adam,  le  péché  originel  et  ses  suites;  la  neccs.=iité  d'un 
Médiateur,  le  dogme  du  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  la  nécessité  de  la  grâce  non  .seulement  pour  éclairer 
l'entendement  et  avoir  l'intelligence  de  la  loi,  mais  aussi  pour 


lOù         s.  IIILAIIU:.  KM.nlK  DK  POITIKIIS. 

IV  siK.n.r.  fairr  agir  la  voloni',  pour  acoinplir  los  pri^ccplos.  p(tiir  ro 
pousser  \v>  tmlalioiis.  m  un  mot  pour  .ii-cpuMir  la  vift'lrincllc 
On  a  (Icja  \ù  (pi'il  rrcdiiiiiiil  que  les  justes  el  les  reproiivi's 
aussi-tôt  apn^'s  Irur  mort  sont  heureux  ou  malheureux  :  ainsi  il 
n'a  point  (Inmié  dans  lis  erreurs  des  Millénaires.  Il  lait  eou- 
sisler  la  hraliluile  dans  la  vile  de  Dieu.  Il  parle  admiralih;- 
menl  en  plus  d'mi  endroit  du  miiiisîere  des  .irig  s;  et  ee  «pi'il 
en  dit,  inspire  hcaueoup  de  respect  pour  ces  liienheiireux  es- 
prits et  une  grande  eoiifiance  en  leur  protection.  Il  loue  l'in- 
vocation des  Saints  et  la  vent^ration  de  leurs  relitpies.  Il  le- 
conimande  la  p/'iiilence,  le  jeune,  la  inortilication  des  sens, 
et  «'levé  le  cj'lihat  aii-de.s.<*us  du  mariage. 

Sa  morale  est  aussi  exacte  (jue  sa  lliéologic,  et  la  discipline 
qu'il  en.seign<',  aussi  .sainte  (pie  sa  morale  ol  exacte.  Il  con- 
damne, et  drclame  souvent  contre  le  luxe,  la  mollessf ,  l'a- 
varice, l'inscnsihililé  |)Our  les  hesoins  des  pauvres,  l'usure,  la 
simonie,  etc. 

Au?,  jn  jni.  I.  a.  '  C/i-sl  poiir  Sa  doctrine  en  particulier,  (pie  d^s  le  siècle  qui 
suit  immt'diatement  sa  mort,  il  mérita  les  glorieux  titres 
d'homme  de  Dieu  et  d'illustre  Docteur  de  l'Kglise,   que  lui 

Hi«r.  «p.  57.  |..  donne  s.  Augustin.  '  s.  .leixmie  rend  un  insigne  tf^moignage  à 
la  doctrine  de  S.  Ililaiie,  lorsqu'i'crivant  à  La'ta  et  lui  con.seil- 
lanthellcet  aux  autres  personnes  de  son  .sexe  la  lecture  des 
écrits  de  ce  Père,  il  lui  dit  qu'elle  les  peut  lire  avec  la  même 
suret(^  que  ceux  de  S.  .\tlianase,  sans  craindre  d'y  rien  trou- 
ver qui  puisse  hiesscr  ou  aiïoihlir  sa  foi  :  Athannsii  epistolns,  et 

Cnf.i.  4  p.iâfii.  Ililan'i  lihrns  inof'/'ohsn  flemnaf  petle.  '  \j'  Concile  de  liome 
tenu  en  Ulisous  le  Pape  S.  (ii  la.se,  et  composf^  de  70  évo- 
ques, n'en  avoit  pas  une  id('e  moins  avantageuse'.  En  efl'et  cet- 
t''  assemltl  e  faisant  le  df'nomhremenl  des  (^crits  que  reçoit 
l'Rglise  pour  règle  de  sa  foi,  manjiie  ceux  de  S.  Ililaireavec 
ceux  de  S.  Cyprien,  de  S.  Athanase  el  des  autres  anciens  P*;- 
res  de  l'Egli.se. 

Maigre-  des  aprohations  aussi  respeclahles  en  faveur  de  la 
doctrine  de  S.  llilaire,  on  n'a  pas  Iais.s('^  de  voir  s'élever  cer- 
tains Censeurs,  qui  l'ont  jugé  répréhensihie  en  divers  points. 

Hii.  d-  Trin  1.  I.  De  sorte  qu'ouhliant  les  règles  '  qu'il  donne  lui-mf'me  pour  li- 
re les  écrits  des  autres,  el  dont  la  première  est  de  bien  pren- 
dre h-  sens  de  l'Auteur  au  lieu  de  lui  prêter  le  sien,  ils  se  sont 
imaginé  de  voir  dans  ses  ouvrages  des  endroits  qui  leur  ont  pa- 
ru s'éloigner  de  la  saine  doctrine,  mais  qui  ne  leur  auroient 
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pas  paru  tels,  s'ils  se  fussent  donné  la  peine  de  les  bien  en-    iv  siècle. 
tendre. 

'  On  lui  reproche,  1°.  d'avoir  cru  que  J.-C.  n'avoil  point  re-  nii.  pi.  n.  n. 
eu  de  la  Sainte  Vierge  la  matière  dont  son  corps  étoit  formé. 
2°.  '  D'avoir  dit  que  les  Fidèles  éloient  une  même  chose  avec  num.  7t>. 
le  Père  et  le  Fils  par  nature,  et  non  point  par  adoption,  ou 
par  conformité  de  sentiment  et  de  volonté.  3°.  '  D'avoir  nié  num.  ys. 
que  J.-C.  ait  été  sujet  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  crainte,  à  la  dou- 
leur, etc.  4".  '  D'avoir  avancé  qu'avant  que  J.-C.  eût  expiré  mmi.  leo. 
sur  la  croix,  le  Verbe  s'étoit  séparé  du  corps  auquel  il  s'étoit 
uni.  5".  '  Que  dans  J.-C.  ressuscité  el  glorieux  il  ne  resloh  plus  num.  isî. 
rien  de  l'homme,  parce  que  la  nature  humaine  dans  cet  état 
de  gloire  avoit  été  entièrement  changée  et  transformée  en  la 
nature  divine.  6°.  '  Qu'à  la  fin  dts  siècles  les  Fidèles  ne  su-  num.  220. 
biroii  nt  point  le  Jugement,  parce  que  leur  foi  n'étoit  pas  dou- 
teuse,  et  que  les  Infidèles  n'y  seroient  point  admis,  parce 
qu'ils  éloient  déjà  jugés,  et  que  leur  infiuelité  étoit  conslatée. 
■7°.  '  De  n'avoir  reconnu  pour  livres  canoniques  de  l'ancien  inPs.  pr.n.15. 
Testament  que  les  vingt-deux  que  recevoient  les  Juifs,  et  d'a- 
voir rejeté  ceux  que  l'on  nomme  deuterocanoniques. 

Voila  les  principales  erreurs  que  quelques  Ecrivains  ont 
imputées  à  S.  Hilaire.  Mais  Dom  Piere  Coûtant  dernier  Edi- 
teur des  œuvres  de  ce  Père,  montre  clairement  que  ces  im- 
putations ne  viennent  que  faute  d'avoir  bien  pris  sa  pensée 
et  bien  entendu  ses  termes.  C'esi  ce  qu'il  fait  voir  et  dans  la 
belle  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  son  édition,  et  dans  les 
savantes  notes  dont  il  a  orné  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  justi- 
fie S.  Ililaire  sur  tous  ces  points  d'une  manière  si  solide  et  par 
des  passages  si  précis,  qu'il  ne  paroît  plus  aucun  doute  sur  la 
foi  et  la  doctrine  de  ce  grand  Evêque.  Après  tout  s'il  y  en 
avoit  encore ,  '  il  seroit  dissipé  ,  dit  excellemment  un  ancien  et  ci.  m.  d.-  an.  i.i. 
célèbre  Auteur,  par  la  gloire  de  ses  soutïVances  ;  et  tout  ce  ^  9.  p. .loe^.  1. 
que  l'on  pourroil  reprendre  en  lui,  ne  diminueroil  jamais  rien 
de  son  mérite. 

S-  ^'i- 

ÉDITIONS  DE  SES  ŒUVRES. 

A  première  édition  des  ouvrages  de  S.  Hilaire  fut  faite  mi.  pr.  n.  s. 

par  les  soins  de  (jeorge  Cribellns;  mais  on  ne  marque 
point  en  (]uelle  année,  ni  en  quel  volume  i;lle  parut.  Elle  com- 
prenoit  seulement  les  livres  de  la  Trinité  et  des  Synodes ,  les 
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IV  sii:ci.K.  opusculcb  adros>és  h  (lonslano/»  avec  ceux  que  S.  llilaiir  coin- 
posa  (HtiiliT  cet  Kiiipiiciir  cl  conln'  Auxciicc  de  Milan.  Jeun 
Solidu-s  de  Crafnvit'  donna  t'nsiiili'  le  (•oniincnlairc  sur  h-s 
Pscauine.s. 

ibij  I  Bibi.  CâM.  'En  lûllO  '  avant  l'Atjues . lusse  Hade  publia  une  anUr  édi- 
tion de  S.  Ililairt'  l'u  un  volume  in-folio^  (jui  uutrc  ces  pre- 
miers ouvraj,'!  s  là  e(tin|)riiioil  encore  la  litre  à  Abra  et  les 
oouinienlaires  sur  S.  ^lallllieu,  (jue  (Juillaunie  le  Petit  con- 
fesseur du  Mo\  avuil  tire  de  la  liibliollii((ue  de  S.  Menigne  de 
Dijon.  Ce  lut  Kuberl  Kortunat  de  S.  Maloijui  travailla  à  cel- 
le édition. 

cav*.  p.  i3r..  '  Six  ans  apr^s  en  1510  Erasme  en  publia  une  autre  en  mê- 

me volume,  mais  peu  exacte.  Elle  l'ut  faite  à  IJa.sli?  cliez  l"ro- 

Hii.  ibij.  p.  6|  ben,  '  oii  elle  jiarut  di'  nouveau  en  VylW.  Erasme  y  lit  ipiel- 
ques  corrections  sur  les  livres  de  la  rrinilé  ;  mais  il  ne  toucha 
presque  point  aux  autres  ouvrages.  Il  mil  à  la  tète  de  celle 
édition  une  préface  dans  laquelle  il  maltraite  étrangement  S. 
Ililaire  ,  cl  lui  atribue  [)lusieurs  erreurs  pour  avoir  sujet  d'ex- 
cuser les  adversaires  du  S.  Evèque.  Aussi  cette  préface  si  in- 
jurieuse à  la  mémoire  de  ce  S.  Docteur  a-l-elle  été  censurée  et 
par  l'Inquisition  de  Rome,  et  par  la  Faculté  de  Tliéologie  de 

Fris.  biu.  ph.  p.  Paris.  '  Cela  n'empêcha  pas  que  Henri  Pétri  Imprimeur  au 
même  endroit  ne  donnât  de  nouveau  celle  même  édition  au 

Hu.  ibid  I  Bib. Cl-  public  cu  Vù'l^.  '  C'csl  cc  quc  l'Voben  fil  encore  en  1535, 

""  en  y  joignant  un  petit  traité  faussement  atribué  à  S.  ililaire 

sous  ce  titre,  de  l'unité  du  Pei-e  et  du  Fils. 

Hii.ibid.n.8  1  Bib.       'En  1550  Celle  même  édition  parut  tout  de  nouveau  au 

s.  >in.  cen.  même  endroit  chez  le  même  Imprimeur.  Elle  fut  revùë  par 

Martin  Lypsius,  qui  y  corrigea  queli|ues  fautes  d'impression, 
mais  qui  se  mil  peu  en  peine  de  la  revoir  sur  les  manuscrits, 
ni  même  sur  celle  de  Pans  dont  nous  allons  parler  : 

Hii.ibid.p,7iBib.       Celle-ci  fut  dirigée  par  i>ouis  le  Mire,  el  publiée  à  Paris 

ffr.  pi^*  cen'i.^'''"  chez  la  veuve  Charlotte  Guillar  en  un  volume  in-folio  dès  l'an 
1544.  Elle  est  beaucoup  plus  exacte  et  plus  correcte  que  celle 
d'Erasme.  Elle  est  aussi  devenue  fort  rare.  On  l'a  cherchée 
inutilement  dans  la  plupart  des  Bibliothèques  de  Paris.  Elle 
se  trouve  dans  celle  du  grand  Couvent  des  Carmes.  Il  s'en 
trouve  aussi  deux  exemplaires  dans  le  Maine,  l'un  à  l'Abbaie 
deN.  D.  d'Evron,  l'autre  chez  les  Dominicains  du  Mans.  Le 

Dopio,    bibl.  t.  2.        1  M.   Dopin,  qui   lait   quelques  autres  fautes   en  parlant  des    éditions  d«   S.    Hilaire, 
p.  284.  285.  mei  celle  de  Josse  Bade  en  1900. 

Mire 
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Mire  y  ajouta  le  traité  de  l'essence  du  Père  et  du  Fils  ;  le  Poë-     iv  siècle. 

me  sur  la  Genèse;  et  les  deux  letres  à  S.  Augustin  :  ouvrages  

suposés,  que  nous  avons  observé  n'être  pas  de  S.  Ililaire. 

'  Cette  édition  de  le  Mire  parut  derechef  à  Basle  chez  Eu-  ••''■  ^^  "■  "• 
sebe  Episcopus  l'an  1570  en  un  volume  in-folio.  L'on  mit  à 
la  tête  une  vie  de  S.  Hilaire  composée  par  Jean  Jaques  de  Gri- 
gny,  ce  que  personne  n'avoit  encore  fait.  Mais  cette  vie  est 
pleine  de  fautes.  Une  des  plus  grossières  est  que  de  Grigny 
atribue  à  S.  Hilaire  Evêque  de  Poitiers  ce  que  S.  Jérôme  dit 
contre  le  Diacre  Hilaire  qui  rejetoit  le  baptême  des  héréti- 
ques, et  que  ce  Pare  nomme  par  ironie  le  Deucalion  de  l'u- 
nivers. 

'  En  1572  Jean  Gillot  fit  remetre  sous  la  presse  les  œuvres  j|i,/"rjn '''''■  '"' 
de  S.  Hilaire  à  Paris  chez  Nivelle  et  Michel  Sonnius  en  un  ' 
volume  in-folio.  Il  réfuta  à  la  vérité  ce  qu'Erasme  dans  sa 
préface  et  de  Grigny  dans  la  vie  de  S.  Hilaire  avoient  avancé 
contre  ce  grand  Evêque  ;  mais  il  ne  corrigea  rien  dans  le  texte 
original  de  ce  père.  Les  Imprimeurs  ont  même  par  leur  né- 
gligence laissé  glisser  plusieurs  fautes  dans  cette  édition,  qui 
d'ailleurs  est  fort  bien  conditionnée  pour  le  papier  et  les  ca- 
ractères. 

'Les  Libraires  de  Paris  en  1605  donnèrent  une  nouvelle  n.  n.  li. 
édition  de  S.  Hilaire ,  dans  laquelle  on  insera  les  fragmens 
publiés  dès  1598.  '  Elle  fut  renouvellée  à  Cologne  l'an  1617  nii^.  s.  Mb.  And 
ches  Antoine  Hierat  en  un  volume  in-folio,  où  il  est  marqué 
qu'elle  est  faite  sur  celle  de  Gillot.  '  Elle  parut  tout  de  nou-  hh.  i.i.  i  Bib.  s. 
veau  à  Paris  les  années  1631  et  1652  en  même  volume.  Quoi-  '''^''^' 
que  les  Imprimeurs  qui  la  donnèrent  au  public,  fissent  retou- 
cher le  texte  sur  les  manuscrits,  néanmoins  elle  est  fort  défec- 
tueuse ,    et   moins  exacte   que   celles  qui    ont  été   faites   à 
Basle. 

'  Enfin  la  dernière  édition  des  ouvrages  de  S.  Hilaire ,  est  Bib.  s.  vm.  Cen. 
celle  que  publia  Dom  Pierre  Coûtant  Religieux  de  notre 
Congrégation  l'an  1693  en  un  gros  volume  in-folio,  chez 
François  Muguet  Imprimeur  à  Paris.  C'est  sans  contredit  la 
plus  belle,  la  plus  exacte,  la  plus  parfaite  de  toutes- celles  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent;  et  elle  a  mérité  à  juste  titre  l'estime 
et  l'aprobation  de  tous  les  Savans  de  l'Europe. 

L'Editeur  a  eu  soin  de  revoir  ou  par  lui-même  ou  par  ses 
amis  le  texte  original  tant  sur  les  imprimés  que  sur  les  meil- 
leurs manuscrits  de  France  et  d'Italie ,  et  de  marquer  au  bas 

Tome  I.  Sec.  Part.  B  b 
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IV  siF.c. i.E  dos  pages  les  différentes  le^-ons  qui  rn  valiul  l.i  iM'iiic.  Il  a 
nirmc  iiii^int'Iilr  son  rdilidll  de  (|Ucl(]iic.s  ojiiim'uIcs  de  S.  Ili- 
lairt'  (jui  n'avdii'iit  pas  encore  vu  le  jour,  comme  des  Irailés 
sur  i]Ue|(jues  Pseaumes  cl  la  petite  apologie  pour  le  livre  des 
S\rn»des.  A  la  tète  de  l'éiiition  se  voit  une  belle  l'I  savante 
préface  de  plus  de  SI)  pages,  dans  laquelle  |)om  Coûtant 
traite  à  fond  loul  ce  qui  regarde  et  les  écrits  et  la  doctrim;  de 
son  Auteur.  Cette  préface  est  suivie  d'une  nouvelle  vie  di;  S. 
Hilaire  tirée  de  ses  propres  ouvrages  et  des  Auteurs  les  plus  di- 
gnes de  foi.  ,\près  (pioi  Ton  trouve  la  vie  qu'en  a  écrite  l'nr- 
Innat  an  ^  1  siècle.  Hors  le  commentaire  sur  les  l'seauines 
qu'il  a  placé  le  premier,  afin  de  faire  précéder  ce  qui  regarde 
1  l*]eritiire  Sainte  ,  dans  le  reste  des  ouvrages  il  a  presque  sui- 
vi l'ordre  chronologique.  Outre  ce  qu'il  en  dit  (laiis  .si  [iié- 
face  générale,  il  a  l'iicore  poussé-  son  travail  et  son  atenlion, 
jii.squ';\  mettre  ii  la  tête  de  chaque  écrit  en  particulier  un  aver- 
tissement ou  petite  jtréface,  qui  y  répand  une  nouvelle  lu- 
mière. I,a  même  érndilion  qui  se  fait  admirer  dans  la  grande 
préface  et  les  autres  plus  courtes ,  brille  encore  dans  les  sa- 
vantes notes  dont  il  a  orné  le  bas  des  pages  aux  endroits  qui 
demandent  quelque  éclaircissement.  Enfin  pour  rendre  son 
travail  plus  parfait  et  abréger  celui  de  .ses  lecteurs  ,  il  s'est  don- 
né la  peine  de  dresser  une  table  très-ample  et  très-exacte  de 
foutes  les  matières ,  qu'il  a  mise  à  la  fin,  et  qui  peut  passer 
pour  une  espèce  de  concordance  de  l'ouvrage.  (MU.) 


7IJ 


HELIODORE, 

Préthe  a  Porrii;ns. 

Hier.  ep.  cnt.  p.  f\^  "G  connoît  la  personne  de  cet  Ecrivain  que  par 
v/la  dignité  du  Sacerdoce  dont  il  éloit  revêtu,  et  par  ses 
liaisons  avec  S.  Hilaire  de  Poitiers.  C'est  déjà  un  grand  pré- 
jugé en  faveur  de  son  merile  .  que  son  union  avec  un  aussi 
Saint  et  savant  Evèque.  S.  Ililaiie  pendant  son  exil  en  Phry- 
gie  aïant  pris  un  goût  particulier  pour  les  ouvrages  d'Orige- 
ne  ,  forma  le  dessein  d'en  traduire  quelques-uns,  et  l'exécuta 
après  son  retour  à  Poitiers.  Il  en  fit  même  passer  plusieurs  en- 
droits dans  ses  propres  écrits.  Pour  y  réussir  il  falloit  qu'il  pos- 
sédât la  langue  gréque.  Il  en  avoit  sans  doute  une  connoissan- 
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ce  plus  que  médiocre  avant  son  exil.  Nous  avons  montré  ail-  iv  siècle. 
leurs  qu'on  l'enseignoit  publiquement  dans  nos  principales  " 
villes,  et  qu'elle  étoit  même  aussi  commune  que  la  latine  en 
divers  endroits  des  Gaules.  Ce  qu'il  en  savoit  déjà,  il  eut  oca- 
sion  de  le  perfectionner  par  le  fréquent  commerce  qu'il  eut  pen- 
dant son  exil  avec  les  Orientaux  ,  qui  ne  parloient  presque 
point  d'autre  langue.  Mais  ne  la  possédant  pas  encore  à  fond, 
il  choisit  le  Prêtre  Heliodore,  comme  y  étant  plus  liabile,  et 
se  l'associa  dans  son  genre  d'étude.  Ce  fut  avec  son  secours 
qu'il  composa  ses  commentaires  sur  Job,  sur  les  Pseaumes,  et 
peut-être  aussi  sur  le  Cantiques  des  Cantiques,  en  y  faisant 
entrer  beaucoup  de  choses  d'Origene,  comme  nous  avons  dit 
en  son  lieu. 

'  S.  Jérôme  qui  ne  s'exprime  pas  toujours  de  la  même  ma-  Hier.  ibM. 
niere  en  parlant  des  mêmes  faits,  reprend  en  un  endroit 
quelques  fautes  dans  le  Commentaire  sur  les  Pseaumes,  et  les 
rejeté  sur  Heliodore.  '  Mais  à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  dit  ailleurs  op.  33. 41.  p.  231. 
et  de  cet  ouvrage  et  des  autres  pour  lesquels  S.  Hilaire  s'é- 
toit  ser\i  d'Origene,  on  voit  qu'il  n'en  parle  que  très-avanta- 
geusement; et  cet  éloge  retombe  sur  Heliodore,  comme  y 
aïant  eu  beaucoup  de  part. 

'  Quelques  savans  modernes  suposent  qu'Heliodore  étoit  Tiii.  h.  e.  c.  7.  p 
associé  avec  S.  Hilaire  pour  ses  études  dès  avant  son  exil,  et 
qu'il  suivit  ce  Saint  Evèque  relégué  en  Phrygie.  Ce  seroit  un 
nouveau  sujet  d'éloge  pour  lui.  Néanmoins,  comme  les  tra- 
ductions de  grec  en  latin  que  S.  Hilaire  fut  obligé  de  faire  des 
formules  de  foi,v  insérées  dans  son  traité  des  Synodes  qu'il 
composa  alors,  sont  d'un  style  embarassé  et  peu  naturel ,  il  est 
à  croire  que  cela  ne  seroit  pas  arrivé,  si  dès  lors  Heliodore 
avoit  été  associé  avec  lui,  et  qu'il  l'eût  suivi  dans  son  exil. 

D'autres  ont  cru  que  cet  Heliodore  est  le  même  que  celui     •''b»- 
qui  fut  depuis  Evèque  d'Altino.  Mais  cette  opinion  est  insou- 
tenable. Ce  dernier  n'étoit  pas  même  encore   clerc   en  3715, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  S.  Hilaire,  du  vivant  duquel 
l'autre  étoit  déjà  Prêtre. 

'  Gennade  nous  aprend  qu'un  Prêtre  nommé  Heliodore  Oen.  vir.  iu.c.  é 
avoit  composé  un  li\re  intitulé,  De  naluris  rcrum  exonlia- 
lium,  Des  principes.  C'est  ce  que  Gennade  raporte  dès  le  sixième 
chapitre  de  son  traité  des  hommes  illustres.  C'est  par  consé- 
quent une  preuve  que  cet  Ecrivain  lleurissoit  assez  long-tems 
avant  la  fin  du  IV  siècle.  On  en  a  vu  la  raison  à  l'article  de 
Paul  Evèque  de  Poitiers.  R  b  ij 


lOr,  SALISTK, 

IV  siccLt  Nous  lu*  coiiiioissoii.s  |iiiiiil  ilHtlituldit' ;i  mii  cts  Iniils  coii- 

vionnonl  mieux  (jii'iui  ctiiiiiKi^iKin  (J'iMikIimIc  S.  Hilaire.  Il  y 
••n  avoit  à  la  \crilt'  tii-iix  aulifs,  (jui  vivtiiciil  dans  le  m/^ine 
si«'cl»'.  Mais  l'un  avoil  un  liln-  plus  relevé  (|ue  celui  de  IVèlrc, 

(Unn.Mr.  iii.t.».  puiscju'il  etdil  Mvê(jue  d'Allino  ;  '  l'aulre  eluii  un  l'rèlre  d'An- 
liiK-lie,  nue  (iennaile  a  eu  soin  de  dislin^'iier  '  lui-nièine  do 

Ap.v  J«PP.  21.  celui  qui  l'ail  le  sujet  de  cel  ailiele.  '  On  pituimil  a|tuier  ces 
raisttns  de  la  reinaniue  (juenousavons  faite  ailleurs  après  l'Au- 
lour  de  l'apoK^gie  des  Pères.  C'est  (|ue  les  lv'ri\ains,  ilunt 
Gcnnade  a  coniju>sé  son  traité  des  lioninies  illustres,  sont  |ires- 
quetousliaulois. 

lUon.  t.  6  '  Heliodore  dans  son  ouvrage  inontruiliiui!  uyaiprun  seul 

principe.  (Ju'il  ne  peut  y  avoir  rien  rpii  suit  eoëternel  avec 
Dieu.  Qu'il  est  tellement  le  Créateur  de  tous  les  liiens,  qu'il  a 
aussi  créé  la  matière,  c'est-à-dire  riiomme,  qui  s'est  porté  au 
mal,  après  que  la  malices'est  introduite  dans  le  monde  ;  mais 
qui  n'est  point  pour  cela  auteur  du  mal.  (Juil  n'est  rien  de  ma- 
tériel qui  ne  soit  redevable  de  .si  création  à  Dieu,  et  (ju'il  n'y 
a  point  d'autre  Créateur  des  cho.ses  (|ue  lui-même.  Que  Dieu 
sachant  par  sa  science  éternelle  que  l'htimnie  tomberoit  dans 
la  mort,  l'avoit  averti  par  avance  de  ce  châtiment.  On  voit  par- 
là  que  cet  écrit  étoit  pour  ret'uter  quelques  restes  des  erreurs  de 
Cerdon,  de  Marcion,  d'ilermogene. 

GéAn.  ib.  t.  6.  30.  ■  '  Gennadc  distinguo  bien  expressé-  Eilileurs  de  Moreri  n'aient  confondu  cet 
ment  ces  ili-ux  Helioilores  ;  puisqu'il  leur  licux  l'rptrcs.  Nous  ne  nous  .irnVont  naj 
assigne  ti  chacun  son  chapitre  particulier  :  ici  A  raportcr  ce  que  l'on  trouve  il  un  Mi- 
le sivit-mc  au  Prêlre  H-'liodure  Anleur  du  liodi.re  l'ri'lre,  dans  le  calalojtue  ili  s  dou- 
livre  d"s  principes,  et  le  vin?t-nouvi*me  ic  Docteurs  faussement  alriliué  à  S.  Jerd- 
à  Heliodurc  Phïtrc  d'Anlioche.  Celui-ci  me  et  au  vénérable  Bede,  parce  que  lout 
avoit  laissé  de  sa  façon  un  excellent  traité  ce  que  débile  cet  Auteur,  ne  mente  aucu- 
de  la  Virginité,  l'ne  distinction  si  bien  éta-  ne  créance. 

Mot.    H.    p.   MJ.    blie  n'a   pis   emp.clié    '   que    les  derniers 

Corrig'-'Jans  l'édil. 

de  1731.'  1 


S    A    L    U    S   T    E, 

PfiKi  FT  DES  Gaules. 

loi.  or  8.  p.  M.  '  r'.XLisTE,  l'uu  des  jilus  intègres  Officiers  des  règnes  de  Con- 
"""  !5  stance  et  de  Julien  r.\postat,  étoit  Gaulois  de  nation.  Con- 

stance le  donna  à  Julien,  lorsque  celui-ci  vint  gouverner  les 
Gaules  en  qualité  de  César  à  la  fin  de  l'an  3jo,  et  le  chargea 
Thdft.  L.  3  c.  n.  de  l'administration  de  la  justice.  'C'est-à-dire,  comme  l'ateste 


ad  Alb.  not.  p.  98 
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Theodoret,  que  Saluste  fut  fait  Préfet  du  Prétoire.  Quoi  qu'é-     iv  sikcle. 

levé  à  cette  première  charge  de  magistrature,  dont  l'exercice 

demandoit  son  homme  tout  entier,  '  il  ne  laissa  pas  de  trouver  Jui.  or.  s.  p.  217. 

du  lems  de  reste  pour  le  donner  aux  mêmes  études  qui  fai-  '"^' 

soient  la  principale  ocupation  de  Julien.  Il  joignit  ainsi  à  la 

science  des  loix  celle  de  la  philosophie,  '  et  les  autres  connois-  or.  4.  p.  157. 

sauces  encore  plus  vaines,  qui  amusoient  criminellement  ce 

Prince.  Saluste  y  prit  lui-même  tant  de  goiàt,  que  Julien  lui 

dédia  deux  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  de  literature  :  l'un  sur 

les  Saturnales,  qui  est  perdu,  '  l'autre  sur  le  Soleil,  que  nous  p.  no. 

avons  encore. 

'  Le  premier  dessein  de  Constance  sur  Saluste  en  le  donnant  ad.  mu.  p.  -2-7. 
à  Julien,  étoit  qu'il  l'observeroit,  comme  l'on  observe  un  en- 
nemi, et  qu'il  veilleruit  à  ce  qu'il  ne  se  portât  à  quelque  fâ- 
cheuse entreprise.  'Mais  Saluste  se  rencontrant  dans  les  mêmes  or.  s.  p.  -211.  ai», 
sentimens  et  les   mêmes  inclinations  que  Julien,  ce  Prince 
'  en  sut  si  bien  profiter,  que  de  son  espion,  il  en  fit  son  meilleur  p.  ^a.  ■■un. 
ami  et  son  confident  le  plus  intime.  C'est  tout  dire  ;  il  se  forma 
entre  l'un  et  l'autre  la  même  amitié  et  la  même  union,  qu'au- 
trefois entre  Scipion  l'Africain  et  le  célèbre  Lœlius.  '  Julien  p.  ■iii.'.ua. 
en  tira  de  grands  secours  dans  la  conduite  des  affaires,  et  ne 
faisoit  rien  sans  consulter  Salusle,  à  qui  il  s'ouvroit  avec  une 
confiance  parfait*;. 

De-là  il  est  aisé  de  juger  que  Saluste  n'avoit  point  d'autre 
religion  que  celle  de  Julien,  et  qu'ils  étoient  Païens  l'un  et 
l'autre.  'Théodore!  le  dit  expressément.  Néanmoins  malgré  le  ti.iii.  ii.. 
Paganisme  qu'il  professoit,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  de  la  clé- 
mence et  de  grands  égards  pour  les  Chrétiens.  L'on  remarque 
même  qu'il  travailla  à  faire  cesser  la  persécution  contre  eux. 
'  C'est  pourquoi  S.  llilaire  lui  adressa  un  écrit  pour  se  plaindre  h.i.  pr.  n.  19 
des  violences  du  Médecin  Dioscore  contre  les  Catholiques 
déjà  vexés  par  les  Ariens. 

A  la  clémence  et  la-  douceur  Saluste  joignoit  une  grande  jui.  \u.  p.  «is. 
prudence  et  beaucoup  de  franchise.  Non  seulement  il  don- 
noit  de  bons  conseils  à  Julien,  mais  il  le  reprenoit  aussi  avec 
une  entière  liberté,  qu'il  savoit  assaisonner  d'amitié  et  de  ten- 
dresse, et  où  il  ne  paroissoit  jamais  ni  fierté  ni  aigreur.  De- 
.sorte  que  l'on  atribuoit  à  ses  avis  tout  ce  que  ce  Prince  faisoit 
de  bon,  '  et  que  Julien  le  regardoit  comme  son  maître  et  son  p  jv,  'jk> 
précepteur,  ou  comme  un  autre  Pericle ,  un  autre  Anaxa- 
goras. 


198  CI.Al  IH:    MAMKHTIN 

V  SIKCI.E.  *  l'tK»  union  si  t'Ii-oilc  cxcila  la  jaluusii' des  milirs  OClicicrs, 

~Z~^i^  H"'  f^^'»' ''■•'"'  Saliislf  suspect  à  (loiislatice.  ••  Cfl  ICnipcrour  s(; 

64n  t^^  »i  p.  laissaul  aller  .'i  ci's  siul^lros  impressions.  n'IiraSalusIi'd'aupn'^'s 
(Ir  .Iiilifu  sur  la  lin  lic  '.VM  pnur  l'cinpldicr  t]m  hpii' li  nis  ou 
•il  Aiii  p  sKi.       en  Thran-  du  ii\  lll\rif,  '  cl  lui  doruia  l.uci<Mi  poiu'  successeur. 
t>r.  R  p.  iu>-s.%j.        Julien  senlil  vivement  eelle  sej)araliiin,  et  cdiiiposa  à  ce  su- 
jet un  ijiscdurs  que  l'on  nous  a  conservé,  l'in  y  (lisant  adieu  ;\ 
Son  ami,  il  en  fait  un  éIo;,'e  ma^'nilii|ue,  et  lui  donne  les  plus 
{;rande-<  marques  de  .«;a  tendresse  et  de  son  alacliemenl. 
Aium.  1.  il.  |..         '  Oi"'''P"'s  années  après  Salusle  revint  dans  les  (îaules,  où  il 
Sî  V  Tiii  ""'Em*'  ■'^*'  ''*""^"''  ''•'■■^  '''^"  •^*''-  -'idien  y  aiant  été  déclaré  Auf,'uste 
i4.p.s«.'  l'année  précédente,  y  laissa  Saluste  en  qualité  de  l'réfet.  lui  3ti3 

cet  Kmpereiir  le  prit  pour  Collé}i;ue  dans  li;  (Consulat  ;  i-t  il  j)a- 
rut  nouveau  qu'un  Prince  fut  (Consul  avec  un  particulier.  Kn 
effet  cela  ne  s'étoil  point  \ù  depuis  les  Consulats  de  Diocle- 
tien  et  d'.\ristobule  en  28ij ,  do  Maximien  et  de  Janvier  en 
288.  Saluste,  soit  qu'il  eût  quelque  itrc'^sentimenl  de  la  défaite 
de  Julien,  .soit  qu'il  crût  (jue  les  a  lia  ires  de  l'Etat  ne  deinaii- 
doient  pas  une  si  grande  pr/'ci})ilation.  écrivit  ;\  cet  Ilnijie- 
reur  à  Cereuse  en  Me.sopotamie,  pour  l'en^iager  Ji  difTerer  .son 
expédition  de  Perse.  Ce  fut  inutilement.  Julien  couroit  à  .sa 
Amm.  1.  25.  p.  peplc  )  cl  il  Ait  lué  la  même  année  dans  celte  «'uerre.  '  .Aiirès  sa 
mort  iNcvite.  L)agalaij)ne  et  les  jilus  distingues  d  entre  les 
Gaulois,  s'acordereni  h  élire  Saluste  pour  Empereur.  Mais  il 
s'en  excusa  sur  ses  maladies  et  sur  sa  \ieille.sse.  On  ne  trouve 
pftiiit  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  Au  reste  il  ne  le  fimtpas  con- 
fondre avec  Saluslius  Secundus  Préfet  du  Prétoire  d'Orient. 


CLAUDE   MAMERÏIN, 

On.vTKin. 

DKs  280  on  a  vu  paroître  sur  le  théâtre  des  Sa  vans,  un  autre 
Orateur  de  même  nom  que  celui  qui  se  montre  ici.  '  Cet- 
te identité  de  nom  et  de  profession  a  fait  douter  à  quelques  mo- 
dernes si  ce  ne  seroit  pas  une  même  et  .seule  personne.  Mais  il 
n'y  a  nulle  aparence  à  le  croire,  si  l'on  a  égard  au  long  espace 
de  lems  qui  s'esl  pass"  depuis  280,  que  l'un  commença  à  .se 
faire  connoitre,  jusqu'en  301,  que  l'autre  commença  a  figu- 
rer dans  le  monde.  Plus  de  70  ans  qui  se  trouvent  d'une  épo- 


429.  *xy 
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que  à  l'autre,  suffisent  assurément  de  reste  pour  distinguer  ces    i  v  siècle. 
deux  Orateurs.  

'  On  ne  trouve  nulle  part  en  quel  pais  avoit  pris  naissance  ce- 
lui qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge.  Le  P.  de  la  Baune  a  penché 
pour  le  faire  de  Messine.  Sa  conjecture  paroît  sans  fondement. 
Il  y  en  a  davantage  à  le  croire  fils  de  l'autre  Orateur  de  même 
nom,  et  par  conséquent  Gaulois  de  nation  comme  lui.  Il  est 
certain  qu'en  ces  premiers  lems  les  noms  de  Mamert  et  Ma- 
mertin  ont  été  assez  communs  dans  nos  Gaules.  On  en  a  déjà 
vu  des  preuves;  et  l'on  en  verra  encore  plusieurs  autres  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  n'est  pas  moins  certain  que  cet  Orateur 
étoit  né  en  Occident,  et  qu'il  avoit  passé  quelques  années  au- 
près de  Julien,  lorsque  ce  Prince  faisoit  sa  résidence  ordinaire 
à  Paris. 

'  Mamertin  a  eu  soin  de  se  peindre  lui-même  en  partie  dans  p-  283  sos. 
ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits.  Il  n'étoit  pas  riche  des  biens  de 
la  fortune.  Mais,  s'il  l'en  faut  croire,  il  l'étoit  beaucoup  en 
vertu,  telle  qu'on  la  voioit  chez  les  Païens.  Il  avoit  de  la  gé- 
nérosité, du  désintéressement,  une  douceur  à  l'épreuve  des  in- 
jures, et  une  conslance  qui  avoit  toujours  tenu  contre  l'envie. 
Jamais  il  n'avoit  usé  ni  de  flaterie  ni  de  bassesse.  Jamais  en  un 
motiln'avoilrien  fait  d'indigne  d'un  homme  d'honneur.  Ce  fut 
pour  toutes  ces  belles  qualités  que  Julien  l'éleva  aux  premiè- 
res charges  de  l'Empire.  Il  le  fit  Thresorier  gênerai  de  son 
épargne,  Préfet  du  Prétoire  et  enfin  Consul.  Mamertin  avoue 
qu'il  n'auroit  pas  osé  porter  ses  prétentions  au-delà  de  la  Pré- 
fecture, lorsqu'on  lui  vint  annoncer  qu'il  étoit  désigné  pour 
remplir  le  Consulat.  Il  étoit  déjà  vieux  ;  et  quoiqu'il  eût  désiré 
dès  son  enfance  cette  haute  dignité,  il  proteste  néanmoins 
ne  l'avoir  jamais  recherchée  ni  demandée,  ce  qu'il  dit  être 
sans  exemple.  '  Il  paroit  qu'il  avoit  ijuelque  nai.ssa/ice,  puis-  Amm.  i.  21.  p. 
qu'Ammien  Marcellin  reproche  h  Julien  de  lui  avoir  donné  ''''' 
pour  Collègue  Nevile  (jui  n'en  avoit  point. 

'  C'.;  fut  peu  de  tems  après  son  avènement  à  l'empire  et  dès  [■  -\:.  -'■•  i'-  -''• 
361,  que  Julien  donna  à  Mamertin  la  charge  de  Thresorier 
gênerai  de  son  épargne  et  la  Préfecture  d'Illyrie.  Il  y  ajouta 
depuis  celles  d'Italie  et  d'Afrique;  et  Valentinien  I,  qui  suc- 
céda à  Julien  en  30  i,  le  conserva  dans  ces  trois  Préfectures. 
'  Comme  il  avoit  suivi  Julien  à  Conslantinople,  ce  Prince  l'asso-  1.  ■ii.  i>.  2%. 
cia  avec  que^ues  autres  à  Salusle  Second,  Préfet  du  Prrioire 
d'Orient,  pour  l'exercice  de  la  chambre  de  justice  qu'il  avoit 
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IV  SIECLE,  (^lablie.  Cela  se  passa  on  'M)\.  '  l/aiiiirc  suivanic  Miiiicrlin  se 
vil  flevi'  au  Consulat.  Il  ('Init  alors  à  (lonslanlinopic  ,  où  il 
nronon«;a  le  jour  do  la  crivinonic  un  discours  à  la  louan^'c  de 
I"Kn>p('i-t'ur,  ot  où  il  donna  les  jeux  du  cinpie  le  Iroisiénu' jour 
de  Janvier  el  les  deux  suivans. 

'  iMulpré  .sii  prélondut-  prohilô,  Mamerlin  ne  Ini.ssa  pas  dYtro 

top.  1.5.  pi^  aoust- de  pcculal  en  3(17  j)ar  Avilien  autrefois  N'icaire  d'Afri- 
(lUf.  1!  fut  mis  en  jusliet';  et  il  ne  pantll  [las  (ju'il  .se  .soit  jiisli- 
fit^  de  cette  acusation.  On  n<;  vtiil  pas  non  plus  ce  qu'il  devint 
dans  la  suite.  Mais  il  est  visihk'  qu'aïant  \ceu  au  moins  jus- 
qu'en Mû  i\  ne  peut  pas  être  cet  autre  Orateur  qui  (if,'ui(Mt  dès 
28U.  et  peut-être  auparavant. 

p»n  n.  p.  i83i        '  Nous  avons  eneore  le  discours  (pie  (ItMainertin  le  jour  (pi'il 
='*'•  entra  dans  le  (lonsulat.  C'etoil  le  pr<iiiier  de  Janvier  'M\'J.  Il  fut 

prononce  en  [né.-^ence  de  Julien,  et  à  Odistaiitinople  même, 
que  l'Auteur  nomme  le  lieu  de  la  nais.'^anee  de  ce  l'rince.  La 
première  partie  est  emploïéc  à  faire  l'élo^'e  de  Julien,  et  la  se- 
conde à  lui  marquer  la  reconnoissance  de  Mamerlin,  pour  l'a- 
voir élevé  au  Consulat  et  au.v  autres  charges  dont  nous  avons 
parlé.  Les  louanges  excessives  qu'il  donnoit  à  cet  Empereur 
idolâtre,  qu'il  ne  craint  pas  de  représenter  comme  un  Prince 
exemt  des  vices  des  autres  hommes;  l'éloge  qu'il  fait  rie  son 
genre  de  philosophie,  qui  étoil  la  magie  la  |)lus  déteslable,  et 
des  mystères  d'Eleusine  (|u'il  avoil  lélahlis;  l'impiété  paria- 
quelle  il  atribue  à  Jupiter  ce  qui  ne  convient  qu'au  vrai  Dieu  : 
tout  cela  fait  voir  que  ce  Panégyriste  n'avoit  point  d'autre  reli- 
gion que  celle  du  Prince,  qui  étoit  le  F*aganisme.  Du  reste 
ce  discours  contient  peu  de  faits  ,  hors  ceux  qui  regardent 
l'histoire  de  l'Orateur,  et  où  il  paroît  un  amour  propre  ex- 
cessif, avec  une  a.ssez  grande  éloquence,  mais  telle  qu'elle 

p  «H  étoit  alors  en  usage.  'On  ne  sauroit  se  tromper  à  Fatribucr  à 

Claude  Mami  rtin  ,  puisqu'il  a  eu  soin  d'insérer  lui-même  ses 
deux  noms  dans  le  corps  de  la  pièce.  Elle  a  été  imprimée 
avec  celles  de  l'autre  Mamertin  et  des  autres  Panégyristes  de 
l'Empire.  On  en  peut  \oir  les  différentes  éditions  à  l'article  du 
premier  de  ces  Orateurs. 
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lY  SIECLE. 


H 


HELLESPONCE, 

Orateur  et  Philosophe. 

ELLESPO.NCE    fleiirissoit   au  même   tems  que  le  fameux  Uuimp.  p.  203. 

Chrysanthe,  après  le  milieu  du  IV  siècle.  11  étoit  Gau- 
lois de  nation,  ou  avoit  au  moins  pris  naissance  dans  les  Gau- 
les. On  ne  dit  pas  en  quel  endroit.  Comme  la  langue  gréque 
lui  étoit  fort  familière,  on  pourroit  croire  que  ce  fut  en  quel- 
que lieu  de  l'ancienne  Narbonoise.  Eunape,  qui  l'avoit  connu 
personnellement,  assure  qu'il  réunissoit  en  sa  personne  toute 
sorte  d'excellentes  qualités.  Il  acquit  une  si  grande  réputation 
pour  son  savoir  et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  qu'il  passoit  sans  dif- 
liculté  pour  le  second  Sophiste  de  son  tems;  n'y  aïant  que 
Chrysanthe  qui  pût  lui  disputer  la  palme. 

'  Poussé  par  le  dcsir  de  trouver  quelqu'un  plus  habile  que  lui,  ibid. 
et  la  passion  de  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  philoso- 
phie, il  entreprit  une  infinité  de  voïages,  et  parcourut  presque 
toute  la  terre.  Il  trouva  enfin  à  Sarde  de  Lydie  en  la  personne 
de  Chrysanthe  ce  qu'il  cherchoit  depuis  long-tems.  '  Si-tôt  p.  207. 
qu'il  eut  entendu  raisonner  ce  fameux  Sophiste,  il  fut  si  épris  de 
la  beauté  de  ses  discours,  qu'il  ne  lui  en  falut  pas  davantage 
pour  fixer  ses  courses.  11  quita  toute  autre  entreprise,  s'atacha 
à  ce  nouveau  Maître,  et  se  rendit  son  disciple.  Comme  il  étoit 
déjà  avancé  en  âge,  il  croïoit  rajeunir  en  écoutant  ses  leçons. 
Il  s'imaginoit  découvrir  de  si  excellentes  choses  dans  sa  doctri- 
ne, qu'il  déploroit  le  tems  qu'il  avoit  perdu  à  d'autres  recher- 
ches. Son  atachement  pour  Chrysanthe  alloit  jusqu'à  ce  point, 
que  voïant  un  jour  qu'on  lui  avoit  tiré  du  sang  un  peu  trop 
en  abondance  pour  un  vieillard  de  son  âge,  il  entra  en  une 
espèce  de  fureur  contre  Eunape,  qui  avoit  fait  l'opération. 
Mais  s'apercevant  ensuite  que  le  vieillard  ne  s'en  portoit  que 
mieux,  il  reprit  son  calme  de  Piiilosoplie,  et  loua  le  Médecin. 
'  Il  avoit  des  assiduités  parficulii'res  auprès  de  ce  Sophiste,  et  p-  '-ioo- 
n'entreprenoit  rien  sans  le  consulter;  Eunape  semble  même 
dire  qu'il  le  soulageoit  dans  le  soin  qu'il  prenoit  d'instruire  ses 
disciples. 

'  Sur  la  fin  de  ses  jours  Hellesponce  fut  ataqué  d'une  colique 
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*(»5  ACIUCK. 

IV  siEf. LK  làcht'iisr  ,  (iiii  l'oliligia  .1  m"  iilin-r  à  A|iam('c  en  |{iili\ nie. 
Cl' lut  li")  (|u  il  iiKtiiiiil  avant  (^hrysiuillu"  son  Matlro.  lui  nmn- 
lanl  il  n-conuiiamla  Inrl  h  ProC(i[ie  son  compagnon  (rrliulf  , 
tic  nr  poinl  >'alaclirr  i^  d'aiilic  Maîlrc  que  ci'  Sophiste,  comme 
ib'h).  I  jonn  1. 1  '.  l'tant  le|ilusliatiil(M|u'il  sauroitjaniaistrouvcr.  (le  Chrysantiie, 
i|iioiijnc  IMiilo-npJie  (le  la  secte  des  Pylliagoricicns ,  n'éloil 
cependant  i|u'nn  Mai^icien  outré,  ipii  n'avoit  d'autre  reli^'ion 
ipie  le  l'apani>«me.  llelles|)oMce  paroll  avoir  suivi  en  tout  le 
génie  de  sdU  Maître:  et  l'on  ne  voit  piiiiit  (pi'il  ait  lieu  écrit 
non  [dus  tpic  lui. 


\  G  U  I  C  [-: , 

HniJiMu. 

Sc*i.  io.  Ans.  1. 1.  ' /^  ENSonn  S  Atticus  .Agricius,  ou  .Agro'tius.  ne  doit  |ias  être 
j.'«%8.^ '"'"*"'      v><  confondu,  comme  quelques  Savans  semblent  l'avoir  vou- 
lu faire,  avec  Argicius  aioul  du  IllKleur  Arbore,  et  bis-aïeul 
Au5  prof.  r.  U      maternel  du  Poëte  .\usone.  '  Il  est  environ  le  vingtième  des 
Professeurs  de  Hourdeaux,  dont  celui-ci  nous  a  laissé  les  éloges. 
Mais,  quoiqu'il  ne  le  [)lace  qu'a|»rès  plusieurs  autres,  il  avoue 
néanmoins  qu'il  auroit  mérité  pour  la  beauté  de  son  éloquence 
•  un  uv:r>  premiers  rangs. 


de  teni 


Bloquii  mcrito  primis  lequando  ,  f'uisti , 
Agrici ,  positus  posleriore  loco. 


u*«.  '  Agrice  étoit  issu  d'une  famille  au.ssi  illustre  par  sa  noblesse 

•pi'il  le  devint  ensuite  lui-même  par  la  gloire  qu'il  s'acquit  dans 
l'art  de  hi.n  parler.  Il  possedoil  parfaitement  toutes  les  beau- 
tés de  la  langue  gréque  et  de  la  latine  ,  et  pouvoil  à  juste  titre 
aller  de  pair  en  ce  genre  de  literatiire  avec  Nazaire  et  Paté- 
re,  ces  célèbres  Profe.>j.seiirs  de  rhétorique,  dont  nous  avons 
parlé. 

Tarn  peneris  lilii  ci-lsus  ;ipi;x  ,  quam  gioria  fanfli  : 

Gloria  Alli(.'na;i  co^nita  sede  loci  ; 
.Sar.ario  et  claro  quondam  delata  l'atera; , 

Egregie  multos  qui  excoluit  juvenes. 

sid.  1. 5.  pp.  10.  p       '  C'est  ainsi  qu'Ausone  s'en  explique.  S.  Sidoine  de  son  côté 
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voulant  relever  le  mérite  des  écrits  de  Sapaude,  qui  faisoit     iv siècle. 
un  des  plus  grands  ornemens  des  Gaules  pour  les  letres  au  ' 
V  siècle,  dit  que  l'on  y  voioit  toute  la  régularité  du  discours 
que  l'on  avoit  admirée  dans  Agrice. 

'  Le  même  siècle,  qui  avoit  vu  naître  ce  Rhéteur,  le  vit  mou-  aus  il. 
rir.  Il  pouvoit  être  né  vers  315,  et  il  paroît  qu'il  n'étoit  plus 
au  monde  vers  370.  11  laissa  une  veuve  et  des  enfans,  dont  il 
n'y  avoit  qu'une  fille  qui  fût  établie.  On  trouve  peu  après  le 
milieu  du  siècle  suivant 'un  Agréce  Evêque  dans  les  Gaules,  Loi-,  p.  78*. 
qui  aida  de  ses  libéralités  S.  Rustique  pour  faire  bàlir  l'église 
de  Narbone.  11  pouvoit  descendre  de  la  famille  de  nôtre 
Rhéteur. 

'Nous  avons  sous  le  nom  d'un  Agréce  un  traité,  ou  fragment 
de  traité  de  la  propriété  et  de  la  ditference  de  la  langue  latine,  auci.  am.  lat.  p. 
Cet  Agréce  est  sans  difficulté  le  même  que  celui  dont  parle  S.  "*^'  *^*^' 
Sidoine  ;  et  il  ne  paroit  pas  y  avoir  lieu  de  douter  que  celui 
de  S.  Sidoine  ne  soit  l'Agricius  d'Ausone.  Agréce  dans  ce  trai- 
té examine  la  diflerence  qu'il  y  entre  les  termes  qui  paroissent 
synonymes  :  par  exemple,  entre  temperantia,  tempemiin  et 
tempenes.  11  avertit  que  le  premier  se  dit  des  personnes ,  le  se- 
cond des  choses,  et  le  troisième  de  l'air  et  des  vents.  De  même 
entre  percussus  et  percf/lsus.  On  se  sert,  dit-il,  du  premier 
lorsqu'il  s'agit  du  corps  ;  el  de  l'autre,  lorsqu'on  parle  de  l'es- 
prit. 11  appuie  ce  qu'il  avance  de  l'autorité  des  meilleurs  Auteurs 
latins,  comme  Terence,  Cicerou,  Horace,  Tite-Live  et  Vir- 
gile. On  voit  par-là  combien  il  éloit  versé  dans  la  lecture  des 
Auteurs  de  la  belle  latinité. 

'  Ce  reste  de  traité  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec  les  an-  Kon.  uh.  vet.  etc. 
ciens  Grammairiens,  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  George  bi^.iat'app.'p^ss! 
Fabricius  fut  le  premier  qui  le  donna  au  public.  Ensuite  Bo- 
naventure  Vulcanius  le  fit  reimprimer  à  Basle  l'an  1577,  à  la 
fin  des  origines  de  S  Isidore  de  Seville.  Il  parut  encore  à 
Hanaw  en  1605  par  les  soins  d'Elie  Putschius,  toujours  avec 
les  anciens  Grammairiens  latins.  Dès  1585  Denys  Godefroy 
l'inséra  dans  son  gros  recueil  des  anciens  Auteurs  de  la  langue 
latine,  qui  a  ét('  souvent  mis  sous  la  presse.  (IX.) 
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V  SIEOLK. 


Aui.    prof.  t.  i.  i. 


DELPIIIDE, 

HiiKTiMH,    (>nATi:rn   i:t    Pof.ti:. 

ATTirs  Tint  DclplntJius  l'-luil  lils  du  lUit'tciir  l'iilcic,  dont 
nous  avons  doimr  l'c-loi^'c.  Il  liroil  son  nom  di;  la  ville 
àv  noiphc;  comnif  l'hcrbicius  son  aiï'ul  palcrnci  ci  un  de  ses 
onrlrs  d»'  mt'-inc  nom  liroicnl  le  leur  d'Apollon,  à  qui  celle 
„  s.  ville  (^loil  consacrt'e.    I)elj)liide  vint  au  moiidf  av(;c  d'excellen- 

tes qualités,  il  avoil  l'esjiril  vif,  a^rt'ahlc,  <  njouc,  une  gran- 
di' facilile  à  parler  et  à  écrire,  et  mi  tal<nt  mcrvitillcux  |»our  l;i 
poésie.  Il  sut  soutenir  ces  qualités  naturelles  par  une  diKpKMi- 
re  et  une  érudition  (|ui  le  rendirent  ci'lebre  dans  les  pais  éloi- 
gnés comme  dans  sa  propre  patrie. 

Cclcbrata  varie  cujus  cloquentia 
Domi  forisque  tlaruit. 

ibid.  '  Dès  les  premières  années  de  son  âge  il  réussit  à  faire  des 

vers;  et  il  n'étoil  pas  encore  sorti  de  l'enfance,  lorsqu'un  de 
ses  poëmes  remporta  le  prix,  et  lui  mérita  un  des  premiers 
rangs  sur  le  Parnasse.  Bientôt  cet  heureux  succès  lui  inspira  de 
j)lus  hauts  desseins.  Il  entrej)ril  h'  genre  de  poème  e|)i(|ue  ;  et 
l'on  convient  que  personne  n'avoit  jilus  de  dispositions  que  lui 
pour  cette  sorte  de  poésie.  Heureux  s'il  se  fût  borné  à  celte 
douce  et  tranquille  ocupation  des  Mu.ses!  Il  auroil  garanti  sa 
réputation  de  diverses  taches  qui  la  ternirent  dans  la  suite. 

ibid.  '  Mais  peu  content  de  sa  fortune,  il  voulut  s'avancer  dans 

les  charges.  Il  entra  dans  le  barreau,  et  y  exerça  la  profe.ssion 
d'Avocat.  Ce  nouvel  emploi  lui  fut  plus  nuisible  qu'avanta- 
geux. Car  il  y  ménagea  si  peu  le  monde,  qu'il  s'attira  la  haine 
1.  18  f.  publique.  '  En  358  il  acusa  de  péculat  devant  Julien  alors  Cé- 
sar, Numerius  Gouverneur  de  la  Narbonoise.  Celui-ci  nia  les 
faits  qu'on  lui  obiecloit.  Delphide,  ne  pouvant  les  [)rouver. 
s'écria  avec  sa  véliémence  ordinaire  :  «  Ouel  coupable,  illus- 
«  tre  César,  ne  passera  pas  pour  innocent,  s'il  suffit  de  nier  ses 
«  crimes?  w  Surquoi  Julien  lui  fit  sur  le  champ  cette  ré[)onse  si 
sage,  remarquée  par  plusieurs  Historiens  :  «  Et  quel  innocent 
«  ne  passera  pas  pour  coupable,  s'il  suffit  d'être  acusé  1  » 
'  Delphide  déjà  odieux  au  public  pas  son  ambition,  courut 
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risque  de  se  perdre  sans  ressource,  en  croïant  s'élever  dans  le     i  v  s  1 1:  c  l  i:. 

parti  d'un  Tyran  près  duquel  il  semble  qu'il  eût  obtenu  quel-  

que  charge.  'On  croit  que  ce  Tyran  est  Procope  qui  se  révolta  Tiii.  icn,,,.  i.  4.  p. 
sous  Valens  en  365.  '  Mais  Delphide  fut  sauvé  de  sa  perle  par  "i,.  n,. 
les  larmes  de  Palerius  son  père. 

'  Toujours  mécontent  de  son  état  et  toujours  passionné  de  Jbid. 
passer  de  lui-même  à  un  autre,  sans  l'atendre  de  l'ordre  de  la 
providence,  il  ne  fit  que  courir  après  les  charges,  sans  en  pos- 
séder aucune,  quoiqu'il  eût  mérité  d'en  posséder  plusieurs,  s'il 
avoit  eu  plus  de  conduite.   Enfin  se  voïant  le  jouet  de  son  am- 
bition, il  prit  le  parti  de  se  mittre  à  professer  l'éloquence.  11 
étoit  né  pour  cet  emploi  ;  '  et  il  l'exerça  avec  une  très-grande  mn.  chr.  p  m. 
réputation  ,  selon  S.  Jérôme.  '  Ausone  témoigne  néanmoins  aus.  ib. 
qu'il  n'y  donna  pas  toute  l'assiduité  qu'il  devoit  :  ce  qui  l'em- 
pêcha de  faire  d'aussi  bons  écoliers  qu'il  y  avoit  sujet  de  l'a- 
tendre. 

'  Delphide  fut  arrêté  au  milieu  de  sa  course  par  une  mort 
prématurée,  qui  lui  épargna  la  douleur  de  voir  le  suplice  d'Eu- 
crocie  sa  femme  et  la  honte  de  Procule  sa  fille.  Celle-ci  s'é- 
tant  laissée  surprendre  par  les  Priscillianistes  vers  l'an  380, 
on  l'acusa  de  s'être  abandonnée  à  Priscillien  même  que  sa  mè- 
re avoit  reçu  dans  une  de  ses  terres,  et  d'avoir  étouffé  son  fruit 
par  des  médicamens.  Eucrocie  s'étant  engagée  dans  les  mê- 
mes erreurs,  eut  la  tête  tranchée  à  Trêves  vers  l'an  385  avec 
plusieurs  autres  personnes  de  cette  secte.  '  Son  suplice  à  la  vérité  •••i"- 1'-  268. 
fut  desaprouvé  par  les  Chrétiens  les  mieux  instruits  des  règles 
de  l'Eglise,  et  par  les  Païens  mêmes.  Pacatusl'un  d'entre  ceux- 
ci,  qui  écrivoit  quelques  années  après,  ne  s'arrêtantqu'à  la  pro- 
fession extérieure  d'une  vie  plus  austère  que  faisoient  les  Pris- 
cillianistes, entreprend  la  justification  d'Eucrocie  en  ces  ter- 
mes: «  Quels  étoient,  dit-il  les  crimes  atroces  de  cette  Da- 
«  me  veuve  d'un  illustre  Poète,  qui  mcritoient  qu'on  la  traînât 
«  au  suplice  avec  un  croc?  Onnel'acusoitque  d'être  ti'op  reli- 
«  gieuse;  on  ne  lui  reprochoit  qu'un  trop  grand  atachement  au 
«  culte  de  la  Divinité.   » 

Il  paroît  par  ce  qu'en  dit  S.  Jérôme,  que  Delphide  étoit  iiier.  pp.  at  iiej. 
Païen  comme  Paterius  son  père.  Mais  s'il  eut  le  malheur  de  '' 
ne  point  sortir  des  ténèbres  du  Paganisme,  et  d'avoir  une  fem- 
me et  une  fille  engagées  dans  l'iierésie,  sa  famille  eut  la  gloire 
de  donner  avant  la  lin  de  ce  siècle  un  excellent  sujet  en  la 
personne  d'Ikdibie,  célèbre  au  siècle  suivant.  C'éloit  une  veu- 
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IV  siKc.i.i:,  vc  iriiiii'  |»iil('  cxciniiliiire,  (iiii  pai'oil  avoir  ('(t-  iiisiriiite  des 
belles  leliTS,  clqui  .s"a[)liiiii()il  iiarlieiilii'i'eineiità  la  leclui'e  des 
livres  saints.  Ce  lut  elle  (|iii  jirdposa  à  S.  .lerôine  duiize  qiies- 
lions  sur  l'I-leriUire,  (|tii  (uil  Iniirni  la  iriatii'i'r  à  la  lidlr  Idiv 
que  le  Saint  hii  eerivil. 

Hier.  ibid.  Il  uc  Huus  l'este  jilus au juui'd'liui  aueuu  desouvrage's  de  Del- 

phide.  II  est  néanmoins  certain  qu'il  en  avoit  composé  plu- 
sieurs en  prose  et  en  vers.  C'est  ce  qui  l'ait  dire  de  lui  à  S.  Je- 

Sid.  1. .%.  ep.  10.  rôme  :  omticx  Gallius prosœ  versuque  .wo  illusf ravit  ùif/etn'o.' 
S.  Sidoine  reconnoissoil  dans  les  écrits  de  Delphide  une  abon- 
dance, qui  en  faisoit  comme  le  caractère  distinctif. 


A  N  A  S  T  A  S  E, 

G  II  .\  M  M  A  I  R  1 1:  N  , 

E  T     n  11  FUS, 

Hni;Ti:iiR. 

.Vus.  prof.  c.  10.  '  k  M.MONirs  Auastasius  naquit  à  Bourdraux  vers  le  com- 
iVmeneement  du  IV  siècle.  Il  y  enseigna  quelque  lems 
la  grammaire.  Comme  il  avoit  et  peu  de  capacité  et  peu  de 
mérite,  il  ne  s'acquit  pas  dans  cet  emploi  une  grande  réputa- 
tion. Se  rapellant  peut-être  l'avis  dr  ri'A'angile,  que  nul  n'est 
Prophète  en  son  pais,  et  se  flatanl  qu'il  pourroit  faire  fortune 
ailleurs,  il  quita  sa  patrie  pour  se  retirer  à  Poitiers.  11  y  pro- 
fessa la  grammaire  comme  à  Hourdcaux,  mais  avec  aussi  peu 
de  fruit  ;  de  sorte  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  à  y  subsister.  Il 
y  mourut  pauvre  et  presque  sans  nom,  dans  un  âge  fort  avan- 
cé. Le  peu  d'honneur  qu'il  fit  aux  letres  malgré  sa  profession, 
a  fait  déclarer  à  Ausone,  qu'il  ne  parle  de  lui,  que  pour  ne  pas 
laisser  son  nom  enseveli  avec  ses  cendres. 

Ce  que  nous  \enons  de  dire  d'Anastase,  fait  voiràlalelre 

epi.  i:i6.  eu  sapcrsoune  racomp]issement'd'uneépigrammed'Ausone,OLi 

ce  Poêle  prétend  que  l'on  ne  vit  jamais  un  Grammairien 
faire  foitune  et  devenir  heureux  selon  le  monde,  et  que  s'il 
est  arrivé  que  quelqu'un  le  soit  devenu,  c'est  un  de  ces  phéno- 
mènes extraordinaires. 

Félix  Grammaticus  non  i^st ,  sed  ner  fuit  unquam  : 
iNec  quisquam  est  felix  nomiue  Grammaticus. 
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At  si  qiiis  felix  proeter  fatum  exstitit  unquam  ,  I V  SIE C L E. 

Is  (lemum  excessif  grammaticos  canones. 

'  Au  même  tems  qu'Anastase  enseignoit  la  grammaire  a  cpi-  st  i  Egas.  bu 
Poitiers,  un  nommé  Rufus  y  professoit  la  rhétorique.  Mais  ce  '  p-  ■*  • 
Rhéteur  y  acquit  encore  moins  de  réputation  que  le  Gram- 
mairien. C'étoit  un  homme  sans  nul  talent  pour  la  profession 
qu'il  exerçoit.  Elle  consisloit  à  enseigner  l'arf  de  bien  parler  ; 
et  il  étoit  presque  aussi  muet  qu'une  image.  C'est  ce  qu'Auso- 
ne  a  assez  ingénieusement  exprimé  dans  les  deux  épigrammes 
suivantes  : 

Ore  pulcro  et  ore  muto  ,  scire  vis  quœ  sim?  Volo. 

Imago  Rufi  Rhetoris  Pictavici. 
Diccret  seJ  ille  vcllum  Rhetor  hoc  mî.  Non  potcst. 

Cur  ?  Ipse  Rlietor  est  imago  imaginis. 
I  Haec  Rufi  tabula  est.  Nil  verius.  Ipse  ubi  Rufus  ?  '^"^-  «'P'-  "• 

In  cathedra.  (JuiJ  agit?  Iioc  quod  et  in  tabula. 

'  Ce  sujet  faisoit  tant  de  plaisir  à  la  Muse  d'Ausone,  qu'il  en  ep'-  *'^  S'^- 
prit  ocasion  de  composer  huit  épigrammes  que  nous  avons 
encore. 

Il  n'y  a  donc  nulle  apsrence  suivant  ce  portrait  de  Ru-  e?^«  ""I  'i' 
fus,  '  qu'il  soit  le  même  que  Sexlus  Rufus  Auteur  d'un  abrégé 
de  l'histoire  Romaine,  qui  présenta  son  ouvrage  à  Valenti- 
nien  I.  C'est  néanmoins  ce  qu'ont  cru  quelques  Ecrivains,  au 
raport  de  M'  du  Boulay,  qui  ne  paroît  pas  éloigné  du  même 
sentiment. 


U 


URSULUS  ET  HARMONIUS, 

Gk.vmm.vikiens. 

RSi'LUS    et   llarrnonius   enseignoient  en.semble  la  gram-  aus. 

maire  à  Trêves  sous  l'empire  de  Yalentinien  I.  Les  " 
écoles,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  y  éloient  alors 
très-florissantes.  La  cour  y  faisoit  son  séjour  ordinaire,  et  con- 
tribuoit  à  y  attirer  les  plus  habiles  Professeurs  et  grand  nom- 
bre d'étudians.  Ausone  qui  la  suivoit  alors,  en  qualité  de  Pré- 
cepteur du  jeune  Gratien  depuis  Empereur,  éloil  fort  lié  avec 
les  deux  Grammairiens  dont  nous  parlons,  et  .se  faisoit  un  plai- 
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1 V  SIECLE,    sir  do  leur  rendio  service  dans  les  rencontres.  C'est  ce  que  nous 
aprenons  d'uni!  de  ses  lelrcs  ;\  Llrsulus. 
Vin.    in  .Vus.  j.       '  DcpuJs  forl  louj^-lcmps  Ics  Kmpercurs  avoionl  dc  co^tumc 
de  donner  au  commencenienl  di'  chaque  année  des  élreiies 
aux  personnes  qu'ils  honoroienl  d(>  leui-  hieuveillance.  Les  Pro- 
fesseurs qui  prcuoicnl  li-  soin  d'instruire  la  jrunes.se,  avoienl 
ordinairement  pari  à  cette  sorte  de  liheralilé,   sni'-toul  lors- 
Ans,  iii.  p.  lîM.      quils  étdic^nl  ;\  portée.  '  il  arriva  cependant  qu'une  année  Ur- 
sulus  fut  oublié  dans  la  distrihutioii  qui  se  lit  des  larj^'esses  de 
p.  «»:..  (iio.  l'Empereur.  '  Il  eut  recours  à  Ausoue  .son  ami,  alors  Ouesleur 

de  l'Empire,  qui  lui  obtint  une  somme  assez  eonsi(Jerable. 
p.  64C.  6i8.  (y est  Ce  qui  fait  le  sujet  de  .sa  letre  ;i  Ui\sulus.  '  Mais  la  manière 

entortillée  dont  .Vusone  s'explique  sur  le  nombre  des  écus  qu'il 
fit  donner  à  Ursulus,  a  fort  embarassé  les  Savans.  Il  paroît 
néanmoins  que  toutes  ses  différentes  expressions  étudiées  ne 
signifient  que  le  nombre  de  douze.  Après  tout,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  cette  letre  pour  l'histoire  d'Ursulus, 
c'est  qu'il  donnoit  six  heures  de  .son  tems  chaque  jour  h  l'in- 
struction de  lajeunes.se  dans  les  belles  letres. 
p-  6^o.  '  Harmonius  son  collègue  dans  la  même  profession  passoit 

pour  un  homme  d'une  érudition  consommée.  S'il  en  fautcroii^e 
Ausone,  il  n'éloit  pas  indigne  d'aller  de  pair  en  genre  de  li- 
terature  avec  les  Scaurus,  les  Claranus,  les  Varrons  et  les 
autres  Savans  les  plus  célèbres  de  l'antiquité'.  Il  possedoit  par- 
faitement le  grec  et  le  latin  ;  et  il  y  a  toute  aparence  qu'il  don- 
noit des  leçons  en  l'une  et  l'autre  langue.  Ne  [)ouvant  [)his 
suporter  le  triste  état  où  il  voïoit  les  poésies  d'IIomere,  qui 
se  trouvoient  alors  fort  négligées,  il  entreprit  d'en  faire  un  re- 
cueil :  ce  qu'il  exécuta  en  y  ajoutant  des  notes  de  sa  façon, 
pour  faire  observer  ce  qui  s'étoit  glissé  d'étranger  dans  le  texte 
de  cet  ancien  Poëte.  C'est  en  partie  à  ses  soins  que  nous  .som- 
mes redevables  de  ce  que  nous  avons  d'Homère  aussi  entier 
qu'il  est  aujourd'hui.  Pour  ne  rien  ôter  au  portrait  que  l'on 
nous  a  lais.sé  d'IIarmonius,  nous  allons  donner  ici  les  jjropres 
traits  avec  lesquels  Ausone  l'a  peint  en  écrivant  h  Ursulus  son 
Collègue. 

Ursule  Collega  nobilis  Harmonio, 

Harmonio,  quem  Claranus,  quoni  Scaurus  et  Asper, 
Quem  sibi  confcrret  Varro  priorquc  Crates  : 

Ouique  sacri  lacerum  coUegit  corpus  Homeri , 
Quique  notas  spuriis  Versibus  apposuit  : 

Ct'iTopia;  ' 
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Gecropiaî  commune  decus,  LaticTque  Cainœna-,                                    IV  SIECLE. 
Solus  qui  Chium  miscpt  et  Ammineum.  


1.  CONCILE  DE  VALENCE. 

EN  374  le  douzième  jour  de  Juillet  sous  le  Consulat  de  Conc  t.  -2.  p.  901. 
Gratien  et  d'Equice,  on  tint  un  (Concile  à  Valence  dans  la  '^"''' 
Viennoise.  11  s'y  trouva  vint  et  un  Evêques,  ou  même  trente 
s'il  faut  s'en  raporter  à  un  manuscrit.  '  Il  y  en  avoit  de  plusieurs  p.  i807. 
provinces  des  Gaules;  mais  la  plupart  étoient  de  l'ancienne 
Narbonoise.  '  De  sorte  que  l'on  peut  regarder  cette  assembl('>e  liii.  h.  e.  t.  s.  p. 
comme  un  Concile  gênerai  de  toutes  les  Gaules.  ''■  ^^'' 

'  Les  noms  des  Prélats  qui  y  assistèrent,  se  trouvent  et  dans  p.  soo. 
l'inscription  des  letres  de  ce  Concile  et  dans  les  signatures 
qui  se  lisent  au  bas.  Mais  ils  y  sont  avec  un  ordre  bien  difîe- 
rent,  dont  on  n'a  pu  encore  donner  de  bonnes  raisons.  Il  n'y 
est  point  marqué  de  quelles  Eglises  ces  Prélats  étoient  Evê- 
ques. '  M"  de  Sainte-Marthe  croient  que  S.  Florent,  Evêque  Gaii.Chr.Vet.  1.1, 
de  Vienne,  présida  à  ce  Concile,  comme  tenu  dans  sa  pro-  ^' 
vince.  Les  autres  principaux  Evêques  qui  v  assistèrent,  '  furent  conc.  ib.p.  isoi  1 

o     r»i   Mil»»  ■       .  ■!  •         1  V  ■    i-  Till.  ib.  p.  W4. 

S.  Phébade  d  Agen,  qui  est  nomme  le  premier  dans  1  inscription  ^ 

des  letres  sous  le  nom  de  l''œgadius,  et  qui  paroît  par-là  y  avoir 
présidé  plutôt  que  S.  Florent  de  Vienne;  Emilien  Evêque  de 
Valence,  qui  l'a  aussi  été  de  Die  selon  quelques-uns  ;  Emere, 
ou  Eumere,  ou  bien  Evemere  de  Nantes  ;  Arterae  d'Embrun, 
qui  avoit  succédé  depuis  peu  à  S.  Marcellin;  S.  Paul  de  Tri- 
castin  ou  ïroischasteaux  ;  Simplice  de  Sens,  ou  plutôt  d'Au- 
tun;  S.  Just  de  Lyon;  S.  Euvert  d'Orléans;  Britton,  ouBrit- 
lanne,  ou  même  Pritane  de  Trêves;  Concorde  d'Arles;  Ni- 
cet  de  Maïence;  et  Con.stance  d'Orange. 

'Le  sujet  de  la  convocation  de  ce  Concile  fut  quelque  di-  Concibid.  p.90*. 
vision  arrivée  dans  l'Eglise  Gallicane.  Mais  on  n'a  pas  jugé  ;\ 
propos  d'en  conserver  la  connoissance  à  la  postérité.  Cette  af- 
faire heureusement  terminée,  divers  Prélats  proposèrent  de  re- 
médier à  quelques  désordres  trop  criminels  pour  être  soufferts, 
mais  aussi  trop  communs  pour  être  condamnés  avec  la  sévé- 
rité qu'ils  mcritoient.  '  Les  Pères  du  Concile  firent  donc  qua-  p.  905. 
tr»  Canons  pour  éloigner  de  l'Eglise,  comme  ils  parlent  eux- 
mêmes,  les  scandales  qui  la  deshonoroienl,  et  y  maintenir  la 
sainteté  de  mœurs  qui  lui  convient. 

To7ne  I.  Sec.  Part.  D  d 
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IV  SIECLE.         "On  ne  nous  dit  point  quel  lui  le  lieu  de;  la  naissance  de 

a  Ans.  iM>i.  c.  15.  Nepolifu.  Mais  on  sait  ([u'il  étoit  un  des  |)lus  célèbres  Pro- 
fesseurs du  Collège  de  hourdeaux  après  le  milieu  du  IV  siècle. 
11  y  enscif^na  d'abord  la  graniniaire,  et  y  doiuia  ensuite  des 
leçons  dV'loquence.  Il  réùnissoit  en  sa  personne  toutes  les  qua- 
lités qui  font  riionimc  de  mérite  et  l'homme  de  leires. 

ii,i,i.  Naturellement  doux,  poli,  honnête,  on  n'entendit  jamais 

sortir  de  sa  bouche  que  des  paroles  obligeantes  et  gracieuses. 
Quoique  d'une  humeur  enjouée  et  agréable,  qu'il  conserva 
jus(iu"à  la  vieillesse,  il  j)arloit  très-peu.  Mais  lorsqu'il  le  fai- 
soit,  c'éloit  avec  une  grâce  qui  charmoit  tous  ceux  qui  l'enten- 
doient,  et  qui  montroit  combien  il  éloil  habile  dans  l'art  de  sa- 
voir mêler  le  sérieux  avec  l'agréable  :  7V///<  scriorum  quam 
joconim  particeps.  11  joignoit  à  t(jul  cela  beaucoup  de  retenue 
et  de  modestie.  11  éloit  économe,  fi'ugal,  sobre,  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  Ausone  son  ami  inséparable,  qui  l'avoit  logé 
chez  lui,  témoigne  qu'il  faisoit  ses  plus  chères  délices  de  sa 
compagnie,  et  qu'il  ne  connoissoit  point  d'homme  d'un  meil- 
leur conseil. 

ibiii.  '  Pour  les  letres,  Ncpotien  pouvoit  à  juste  litre  aller  de 

pair  avec  les  plus  savans  hommes  de  son  siècle.  Il  savoit  par 
cœur  tous  les  écrits  des  célèbres  Scaurus  et  Probus,  qui  ont 
traité  à  fond  de  la  grammaire.  11  possedoit  parfaitement  la 
dialectique,  et  ne  ci'doil  à  nul  autre  Ilhêteur  pour  bien  écrire  : 
Faainde ,  miUi lilietorum  cedens  sti/Io.  Il  a\oil  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'Ausone  ne  fait  pas  difliculté  de  le  comparer  en 
ce  point  au  fameux  Cineas  Ambassadeur  du  Roi  des  Epirotes, 

Vin.  in\us.?.  159.  '  qui  Ic  lendemain  de  son  entrée  dans  liome  .salua  tous  les  Sé- 
nateurs et  tous  If^s  Chevaliers  chacun  par  son  nom. 

Aus.ibid.  '  Nepotien  vécut  jusqu'à  l'âge  de  90  ans,  et  laissa  deux  fds, 

que  l'histoire  ne  nous  fait  pas  aulrernent  connoître.  11  paroît 
par  le  vers  suivant  qui  fait  partie  de  son  éloge,  qu'il  avoit  exer- 
cé quelque  charge  dans  la  Préfecture  ou  le  gouvernement  de 
quelque  province,  et  qu'il  s'y  étoit  acquis  beaucoup  de  gloire. 

Honore  gesli  pra?sidalu3  inclytus. 
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IV  SIECLE. 


S.  JUST, 

Disciple  de   S.    Hilaire  de   Poitiers. 

ENTRE  les  disciples  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  que  Ton  Bouch. ann.  i.i.c. 
connoît  peu,  si  l'on  en  excepte  S.  Martin,  on  nomme  un  ^^' 
S.  Just  que  l'on  assure  avoir  écrit  la  vie  de  ce  S.  Docteur.  C'est 
ce  qui  nous  engage  à  parler  ici  et  de  la  personne  et  de  l'ou- 
vrage de  cet  Ecrivain.  '  On  raporte  beaucoup  de  choses  de  Mar.  gau.  p.  930. 
sa  personne.  Nous  n'en  dirons  néanmoins  que  très-peu;  parce 
qu'il  y  en  a  peu  ou  même  point  du  tout  d'assurées.  II  fut,  dit- 
on,  ordonné  Prêtre  par  S.  Hilaire  même,  '  puis  envoie  en  Pé-  Bouch. itid.  ci*, 
rigord,  où  il  mourut,  et  fut  inhumé  à  quatre  lieues  de  Limo- 
ges. '  M.  duSaussay  dans  son  martyrologe  de  France  marque  Mar.  Gaii.  ibia. 
sa  fête  au  25  de  Novembre.  '  Mais  tout  ce  que  lui  et  Jean  xai.  h.e.  t.  7.p. 
Bouchot  nous  en  débitent,  dépend  des  pièces  qu'ils  ont  vues,  *^^" 
et  que  nous  n'avons  point.  Car  pour  leur  autorité  seule,  quel- 
que respectable  qu'elle  soit  sur  d'autres  faits,  ils  sont  des  Ecri- 
vains trop  modernes,  pour  s'y  arrêter  en  ce  qui  regarde  des 
tems  aussi  éloignés  d'eux. 

'  Quant  à  l'histoire  de  S.  Hilaire  que  l'on  atribuë  à  S.  Just,  ii^w- 
et  que  l'on  disoit,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  se  conserver  à 
Poitiers  dans  le  thrésor  de  S.  Hilaire  le  grand,  on  en  raporte 
des  choses  si  étranges,  que  l'on  ne  peut  avoir  égard  à  tout  ce 
que  l'on  en  cite.  D'ailleurs  cette  pièce  ne  paroît  point;  elles 
faits  extraordinaires  que  l'on  dit  s'y  trouver,  suffisent  seuls 
pour  faire  juger  qu'elle  n'est  pas  d'un  disciple  de  S.  Hilaire. 
'  Il  ne  faudroit  même  que  la  fable  plus  qu'insoiitenable  d'une  p-  757. 
dispute  entre  S.  Hilaire  de  Poitiers  que  l'on  confond  ici  avec 
S.  Hilaire  d'Arles,  et  entre  S.  Léon,  pour  prouver  que  l'his- 
toire où  elle  se  trouve,  est  une  pièce  suposée.  C'est  en  vain 
que  Bouchot  cite  Fortunat  pour  apuïer  cette  fable.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'en  dit  pas  un  mot.  Que  si  elle  se  trouvoit  dans  la 
vie  qu'il  nous  a  laissée  de  S.  Hilaire,  cette  vie  seroit  à  rejeter 
comme  celle  qu'on  atribuë  à  S.  Just. 

Outre  cette  mauvaise  pièce   que  l'on  voit  clairement  ne 
pouvoir  être  l'ouvrage  d'un  disciple  de  S.  Hilaire.  '  Bollandus  doU.  13.  Jan.  p. 
lui  donne  le  premier  livre  de  celle  qui  a  été  écrite  par  Fortu-  '*^' 
nat.  Il  prétend  que  S.  Just  l'aura  composé  aussi-tôt  après  la 

E  e  ij 
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IV  siKc.LE  Mais  autant  qu'il  avuit  de  discrétion  |i(>iii' ne  rien  dire  d'iiii- 
prudent,  autant  il  avoit  de  liberté  à  parier,  lorsque;  l'oeasion 
ou  la  nécessité  le  demandoient.  En  un  mol  il  réunissoit  en  sa 
personne  tant  d'excellentes  qualités,  qu'il  parut  loùjours  au- 
dessus  des  grandes  charges  qu'il  remplit,  et  qu'il  se  rendit  ai- 
mable i\  tout  le  monde. 

Amni.ibid.  p.  518.  '  Tous  CCS  avautagcs  de  l'esprit  et  du  corps  le  firent  choisir 
par  l'Empereur  N'aleiis  pour  son  second  Secrétaire.  C'étoil  une 
charge  qui  demandoit  un  homme  de  beaucoui»  d'esj)rit  et  de 
savoir,  et  qui  donnoit  tout  accès  et  un  grand  crédit  auprès  du 

p.  548.  554.  Prince.  '  11  y  avoit  déjà  (luehjue  tems  que  Théodore  la  rem- 
plissoit  avec  honneur,  lorsque  les  Païens  ennuies  du  règne  de 
Aalens,  conspirèrent  contre  lui,  et  voulurent  savoir  par  la 
magie  qui  lui  succederoit.  Ililaire  et  Patrice  fameux  Magiciens 
fui-ent  emploies  pour  le  découvrir.  Il  leur  parut  que  ce  seroit 

r  518.  Théodore  dont  nous  parlons.  '  Et  certes,  dit  Ammien  Mar- 

cellin,  il  étoil  bien  digne  do  l'Empire.  Théodore  étoit  Païen. 
Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  Auteur  Païen  parle  de  lui 

p.  554.  aussi  avantageusement.  '  Quoique  d'abord  il  ne  sût  rien  de  ce 

qui  se  passoit,  l'ambition  ne  laissa  pas  ensuite  de  trouver  en- 
trée dans  son  cœur,  el  de  le  faire  consentir  sans  peine  à  ce 
dont  les  prétendus  oracles  le  llatoient.  Mais  la  conspiration 
aianl  été  bien-tôt  découverte,  il  fut  convaincu  de  trahison, 
sur-tout  par  les  letres  qu'il  avoit  écrites  furtivement  à  ce  sujet 
à  Ililaire,  l'un  des  deux  Magiciens  dont  on  s'étoit  servi  pour  la 

p.  555.  divination.  '  Théodore  porta  donc  la  peine  de  son  ambition, 

et  découvrit  par-là  la  fausseté  des  oracles.  Il  eut  la  tête  iran- 

Tiu.  ib.  p.  107.  ehée  avec  ses  complices  '  l'an  de  J.  C.  374,  le  onzième  de 
l'Empire  de  Yalens.  Il  laissa  un  fils  nommé  Iquerc  ou  Iliere, 
qui  se  rendit  célèbre  par  son  savoir.  Nous  en  parlerons  en  son 
lieu. 


A  U  S  0  N  E, 

Medeci.n. 

Ans.  epic.  p. 207.  '  T  TLius  Ausonlus  nâquit  à  Basas  en  Aquitaine  vers  l'an  287. 

298 1  par.  c.  1.  p.  J  jj  ^jj^j  ^jppyjg  s'établir  à  Bourdeaux,  et  y  exerça  la  méde- 
cine qui  étoil  la  profession  qu'il  avoit  embrassée.  U  s'ac]uit 
dans  cet  art  beaucoup  de  réputation,  et  mérita  de  passer  pour 
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un  des  premiers  Médecins  de  son  tems.^  Sans  s'arrêter  à  la    iv  siècle. 
méthode  ni  d'Hippocrate  ni  de  Galien ,  ni  d'aucun  autre  Me-  r~rr     :     :     , 

1      •        11'         ••'■IIP  h         •  a  \in.   m.  Ans.  f, 

decm  de  1  antiquité,  il  s  y  iraïa  des  routes  nouvelles,    qui  eu-  102. 
rent  un  heureux  succès.  Mais  quoiqu'il  ne  suivît  pas  la  metho-  "■  '^°''-  ''*''■  '"'■ 
de  d'Hippocrate,  il  imitoit  néanmoins  son  exemple,  '  en  exer-  epic.p.298. 
rant  gratuitement  la  médecine  envers  tout  le  monde.  Ainsi 
il  n'amassa  point  de  richesses  dans  cette  profession  ,  et  demeu- 
ra toujours  dans  une  honnête  médiocrité  des  biens  de  la  fortu- 
ne, fiofi  opidens,  nec  egens. 

'  Il  étoit  encore  jeune,  lorsqu'il  se  maria  ;  et  ses  enfans  au-  ep.  1.  p.  568. 
roient  pu  être  ses  frères.  '  Il  épousa  /Emilia  ^onia  fille  d'Ar-  par.  ci  .2. 
bore  d'Autun.  '  De  ce  mariage,  où  ils  passèrent  43  ans  avec  epic.  p.  300 1  par. 
une  union  et  une  fidélité  inviolable  de  part  et  d'autre  ,  sor-  *^'  '"'  '^'  '''''^' 
tirent  quatre  enfans,  deux  garçons  et  deux  filles.  Le  Poëte 
Ausone,  dont  nous  parlerons  en  particulier ,  fat  l'aîné  des  gar- 
çons, et  le  plus  illustre  de  toute  la  famille.  Avitien  homme 
d'esprit  et  de  grande  espérance  fut  le  second.  Il  embrassa  la 
profession  de  son  père;  mais  il  fut  enlevé  de  ce  monde  dès  la 
fleur  de  son  âge.  /Emilia  Melania  l'aînée  de  tous  mourut  étant 
encore  à  la  mamelle.  Jufia  Dryadia  la  plus  jeune  des  filles  , 
qui  est  louée  pour  ses  mœurs  et  son  savoir  au-dessus  de  son 
sexe,  épousa  Pomponius  Maximus   Sénateur  à  Bourdeaux, 
qui  la  laissa  veuve  de  bonne  lieure. 

Jule  Ausone  ne  se  rendit  pas  seulement  célèbre  par  son  epu-..  p.297.300. 
habileté  dans  l'art  de  la  médecine ,  il  le  devint  encore  da- 
vantage par  une  régularité  de  conduite ,  où  brillèrent  toutes 
les  vertus  morales.  'Sa  sagesse  étoit  si  universellement  recon-  par.  c.  1. 
nue,  que  son  siècle  le  regardoit  sans  difficulté  comme  l'un 
des  sept  sages  de  l'ancienne  Grèce.  On  disoit  tout  communé- 
ment de  lui  :  «  Comme  Ausone  n'avoit  personne  qui  pût  lui 
«  servir  de  modèle  dans  son  genre  de  vie,  de  même  il  n'a  per- 
ce sonne  qui  l'imite  aujourd'hui.  » 

Si  le  portrait  qu'on  nous  a  laissé  de  ses  vertus,  n'est  point 
flaté,  Ausone  pouvoit  à  juste  titre  passer  pour  le  Philosophe 
le  plus  acompli  de  son  tems.  '  Toujours  égal  à  lui-même,  e.ic.p.298. 
il  fut  toute  sa  \àe  uniforme  en  sa  table,  ses  habits  et  ses  ma- 
nières. '  Comme  il  étoit  naturellement  vif  et  porté  à  la  colère ,  p.  3uo. 
il  avoit  un  soin  infini  pour  en  retenir  les  saillies  ;  et  s'il  lui  arri- 
voit  quelquefois  de  .se  laisser  surprendre,  il  s'en  punissoit  sé- 
vèrement lui-même.  Infiniment  éloigné  de  tout  esprit  de  fac- 
tion et  de  cabale,  il  passa  toute  sa  vie  sans  procès  et  sans  con- 
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IV  SIECLE,  sagesse  et  de  puissance.  Eiisiiito  rraignani  d'cMiIrcr  dans  le  dé- 
■  tail  des  praiidos  actions  de  ce  Prince,  Synimaqiie  dil  ;'i  ImiIpo- 
[»e  que  rexécution  de  son  iiisloire  esl  réservée  h  sa  plume  pré- 
iV-raltlemenl  ;\ celle  de  loul  auln»  Ecrivain,  parce  qu'il  a  un  la- 
lent  tout  particulier  pour  écrire  :  Sed/iœc  stylo  exsequendatihi 
ante  nlios,  mi  poUel  Minerva,  concedinms. 

On  a  été  Ibrt  long-tcms  en  peine  pour  troi^^ver  dans  l'anti- 
quité les  caractères  personnels  d'EuIropc  l'Historien.  C'est  ce 
qui  a  fait  naître  sur  ce  sujet  divers  sentiiucns  aussi  j)eu  fondés 

Euir.pr.2.  les  uus  que  los  autres.  '  Les  uns,  comme  Elie  Vinet,  ont  cru 

que  cet  insloricn  étoil  de  Conslanlinople ,  ou  Grec  de  Na- 

Suid.  E.  p.  91-j.  tion.  D'autres,  comme  Suidas,  voïant  bien  par  son  histoire 
qui  est  en  latin  et  en  un  style  bien  dilTérent  de  celui  des  (îrecs, 
que  son  Auteur  n'étoit  point  Grec  lui-même,  en  oui  fait  un 
Siipliisie  Ilalien.  .hisiju'ici  ces  deux  0{)inions  ont  partaf^^é 
tous  les  Savans.  Mais  (piiconque  voudra  bien  se  défaire  de 
tout  préjugé  ,  et  faire  atention  à  ce  que  nous  venons  de  rapor- 
ler  de  la  vie  d'Eutrope,  y  reconnoitra  sans  peine  la  personne 
de  l'Historien. 

Pour  s'en  convaincre  davantage,  il  n'y  a  qu'à  raprocher  de 
la  fin  de  l'histoire  d'Eutrope  écrite  avant  l'an  375 ,  ce  que 
Symmaque  lui  écrivit  en  378,  et  que  nous  venons  de  copier. 
Il  est  visible  que  Symmaque  dans  sa  leire  fait  allusion  à  cet  en- 

Euir.  1.  lo.p.  110.  droit  d'Eutrope.  '  Eutrope  en  effet  y  avertit,  qu'aïant  poussé 
son  abrégé  d'histoire  jusqu'à  Valentinien  et  Valens,  il  reserve 
celle  de  l'Empire  de  ces  deux  Princes  pour  la  traiter  en  par- 
ticulier et  avec  plus  de  soin.  C'est  justement  pour  le  faire  res- 
souvenir d'acquiter  sa  promesse  et  peut-être  le  porter  à  y  join- 
dre l'histoire  de  Gratien,  que  Symmaque  sous  le  règne  flo- 
rissant de  celui-ci,  lui  parle  comme  on  \ient  de  le  voir. 

Mar.  U)id.  '  Quoiquc  Marcel  témoigne  s'être  servi  des  écrits  qu'Eutro- 

pe  avoit  laissés  sur  la  médecine  pour  composer  ceux  que  nous 
avons  de  lui ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'Eutrope  fût  Mé- 
decin. Marcel  a  soin  d'avertir  lui-même  que  tous  ceux  qui 
avoient  écrit  sur  cette  matière,  et  dont  il  avoit  tiré  du  secours, 
ne  faisoient  pas  néanmoins  profession  de  médecine.  Tels  sont 
entre  autres  les  deux  Plines  qu'il  nomme. 

Hivers  Ecrivains  prétendent  qu'Eutrope  étoit  Chrétien. 
Mais  ce  n'est  peut-être  qu'en  le  confondant  mal-à-propos  avec 
un  Prêtre  de  même  nom ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
A  en  juger  par  l'ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  il  seroit  diffi- 
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cile  de  dire  précisément  quelle  religion  il  professoit.  "  En  ef-    iv  siècle. 
fet  il  paroît  d'une  part  qu'il  n'aprouvoit  pas  le  Paganisme  ;  et  .^^j^.   ^  ^ 
de  l'autre  il  n'est  pas  assez  clair  qu'il  suivit  la  religion  Chré- 
tienne. '  11  est  vrai  qu'en  parlant  de  Julien  l'Apostat,  qu'il  loue  i-  lo.  p.  139. 
néanmoins  excessivement ,  il  remarque  qu'il  poursuivit  les 
Chrétiens  avec  trop  d'animosité.  Mais  il  n'est  point  d'IIislo- 
rien  Païen  qui  se  piquant  de  fidélité  dans  l'histoire,  n'en  dît 
autant.   Ammien  Marcellin   peut  servir  d'exemple  en  ceci. 
'  D'ailleurs  si  Eutrope  avoit  été  véritablement  Chrétien,  il  n'au-  Tiii.  Emp.  t.  5.  p. 
roit  pu  s'empêcher  de  se  déclarer  en  parlant  de  Dioclélien  et 
de  Constantin  le  grand. 

'  11  dit  lui-même  qu'il  suivit  la  profession  des  armes  sous  Eutr.  iwa.  p.  iss. 
Julien,  et  qu'il  se  trouva  avec  lui  à  la  guerre  de  Perse,  où 
cet  Empereur  perdit  la  vie.  On  ignore  quel  rang  Eutrope  tint 
dans  les  armées,  et  à  quels  autres  honneurs  il  fut  élevé  dans 
la  suite.  Il  estnéanmoins  certain,  comme  on  l'a  déjà  vu,  qu'il 
exerça  des  charges  assez  considérables.  '  On  lui  donne  à  la  Tiu.  ibid. 
tête  de  quelques  éditions  de  ses  ouvrages  le  titre  de  Clarissi- 
me,  qui  étoit  celui  des  Sénateurs.  11  paroit  qu'après  la  mort 
de  Julien  et  de  Jovien  ,  dont  le  règne  fut  de  peu  de  durée  , 
Eutrope  suivit  la  Cour  ou  l'armée  de  Yalens.  '  Ce  fut  en  effet  Euir.  i.i.p.a. 
à  la  prière  de  cet  Empereur  qu'il  composa  l'abrégé  d'histoire 
que  nous  avons  de  lui. 

'  Sigonius  et  Balthasar  Boniface  donnent  à  cet  Historien  pr.4. 5|not.  ibid. 
le  prénom  de  Flavius.  Mais  il  y  a  toute  aparence  qu'ils  l'ont 
fait  de  leur  autorité  privée.  Ni  les  imprimés  de  son  ouvrage 
qui  avoient  paru  avant  ces  deux  Ecrivains,  ni  les  manuscrits 
que  les  Savans  en  ont  vus,  ne  le  nomment  de  la  sorte. 

Pour  avoir  négligé  de  prendre  connoissance  de  l'histoire  de 
sa  vie,  on  l'a  confondu  avec  plusieurs  autres  personnes  de  mê- 
me nom.  '  Les  uns  ont  cru  qu'il  étoit  le  même  qu'Eutrope  Amm.  1.29.  p.533. 
Proconsul  d'Asie  et  Préfet  du  Prétoire  d'Orient,  célèbre  dans  S. 
Grégoire  de  Nazianze  et  dans  le  Sophiste  Libanius.  '  D'autres  Euir.pr.3. 1  Genn. 
par  une  erreur  mtolerable  1  ont  pris  pour  le  prêtre  Lutrope 
dont  parle  Gennade,  et  qu'il  leur  a  plù  de  faire  disciple  de 
S.  Augustin,  sans  penser  que  cette  circonstance  trahissoit  leur 
opinion.  '  Codin  au  contraire  lo  fait  vivre  un  siècle  auparavant,  euu-.  iiùi. 
et  dit  qu'il  vit  la  fondation  de  Constantinople,  el  qu'il  en  a 
même  laissé  queliiue  écrit.  Si  cela  est,  il  faut  qu'il  fût  bien 
jeune  alors  ;  puisqu'il  ne  commença  guéres  à  se  faire  connoî- 
tre  que  près  de  50  ans  après,  du  tems  que  fleurissoient  le  Poëte 
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IV  siEOLK.  graiulo  Hrelagiie,  où  il  avoil  ainassô  do  grands  liiciis  par  soii 
tralic.  L'autre  vécut  jusqu'à  la  vieillesse,  mais  sans  hieii  et  sans 
avoir  figure  dans  1(î  monde.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  laissèrent  de 

Aus.  ib.  c.  26.  i7.  poslerité.  '  11  avoil  aussi  deux  Sœurs,  Jidia  Venera  et  .Iulia 
(]alaphronia.  Celle-ci  préfera  l'amour  de  la  virginité  au  ma- 
riage, et  passa  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pieté  (  Ihré- 

e.  88.  tienne.   '   L'autre  fut  mariée,  el  eut,  ce  semMe,  de  son  ma- 

riagi'  Julia  Idalia,  que  le  Poëte  Ausonc  qualifie  sa  cousine  , 

ep.  24.  p.  687.  fiHe  df  sa  lauti!  malernelle.  '  il  y  avoil  entre  Ausone  el  le  pè- 
re de  S.  Paulin,  depuis  l^lvèque  de  Noie,  une  étroite  amitié  , 
qui  fui  le  principe  de  l'union  mutuelle  qui  se  forma  entre  leurs 
deux  fils,  comme  l'on  verra  [lar  la  suite. 

par.  et.  '  Jule  Ausone  ne  manquoil  ni  d'éi'udilion  ni  de  noblesse 

dans  ses  pensées;  quoiqu'il  se  fût  beaucoup  plusapliqué  à  imi- 
ter les  mœurs  des  Anciens,  qu'à  acquérir  leur  savoir  el  leur 

epic.p.  298.  éloquence.  '  Il  avoil  quelque  difficulté  à  parler  la  langue  la- 

tine. Mais  il  possedoil  parfailenient  el  parloil  de  même  la  gré- 
que  ;  parce  aparemmenl  que  l'étude  de  la  médecine  l'avoil 
engagé  à  la  cultiver  plus  que  l'autre,  qui  devoil  lui  être  plus 
naturelle.  (X.) 

Mar.  de  me.i.  pr.       '  11  laissa  quelquos  écrils  sur  la  médecine,  donl  les  malheurs 

^  **'■  des  tems  nous  onl  privés.  Nous  n'en  avons  d'autre  connois- 

sance  que  ce  que  nous  en  aprend  Marcel  surnommé  rEin|)i- 
rique,  qui  écrivoil  au  commencemcnl  du  V  siècle,  el  qui  té- 
moigne s'en  être  servi  pour  composer  les  siens.  Ceux-ci  sont 
venus  jusqu'à  nous  au  moins  en  partie.  Mais  on  n'y  découvre 
point    aulremenl   ce  que   Marcel  a  pris  de  ceux  d'Âusone. 

C.S5.  p.  353.  'Seulement  à  l'article  des  remèdes  propres  à  guérir  la  sciati- 
que,  il  esl  fait  mention  d'un  qu'Ausone  avoil  éprouvé  sur  lui- 
même  avec  succès,  el  donl  il  avoil  fait  usage  à  l'égard  d'autres 
personnes,  qui  ne  pouvanl  se  remuer  qu'avec  des  douleurs 
extrêmes,  avoienl  été  guéries  dans  l'espace  de  sept  jours  par 
la  vertu  de  ce  remède. 


MARCEL 
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Gramafairien; 

ET    NEPOTIEN, 

Grammairien  et  Rhéteur. 


217 

~  IV  SIECLE 


Mi 


arcel  et  Nepotien  paroissent  avoir  fleuri  en  même  aus.  prof.  is.  is. 
tems,  quoiqu'en  différens  lieux.  C'est  pour  cela  en  par- 
tie que  nous  réunissons  leurs  éloges.  '  Le  premier  naquit  à  c.  is. 
Bourdeaux  quelques  années  après  le  commencement  de  ce 
siècle.  Il  étoit  fils  d'un  père  de  même  nom  que  lui.  Sa  mère, 
qui  meritoit  mieux  la  qualité  de  marâtre  cruelle,  n'aïant  ja- 
mais pu  le  souffrir,  le  chassa  enfin  de  la  maison  paternelle,  et 
lui  fit  quitter  la  ville.  La  bonne  foi'tune  de  Marcel  le  condui- 
sit à  Narbone,  Là  Clarentius  l'un  des  premiers  Citoïens  de  la 
ville,  touché  de  son  malheur,  le  reçut  généreusement  dans  sa 
maison,  et  lui  fit  ensuite  épouser  une  de  ses  filles.  Bien-tôt 
Marcel  ouvrit  une  école  de  Grammaire,  où  il  enseigna  avec 
un  grand  concours  d'étudians.  Il  amassa  dans  cette  profession 
des  richesses  considérables .  Mais  son  peu  de  conduite ,  son 
mauvais  génie,  et  d'autres  défauts  qu'Ausone  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  relever,  lui  firent  tout  perdre  à  la  fois. 

'  Quelques  Ecrivains  prétendent  que  ce  Grammairien  étoit  vin.inAus.?.  i62| 
fils  de  Marcel  célèbre  Médecin,  et  l'un  des  premiers  Officiers  p.^'^296. '"''' 
de  l'Empereur  Théodose  le  grand.  Ils  pouvoient  h  la  vérité 
sortir  de  la  même  famille,  puisqu'ils  étoient  de  Bourdeaux  l'un 
et  l'autre  ;  mais  l'opinion  de  ces  Ecrivains  est  contre  foute 
aparence.  Ce  seroit  plutôt  le  Méd''cin  qui  auroit  pu  être  fils 
du  Grammairien.  Car  celui-ci  étoit  déjà  mort  depuis  quelques 
années ,  lorsqu'Ausone  faisoit  son  éloge  vers  386  :  au  lieu  que 
Marcel  le  Médecin  n'écrivoit  qu'au  commencement  du  V 
siècle,  et  ne  commença  à  être  célèbre  que  vers  l'an  30.').  (XI.) 

'  Dh  temps  de  Marcel  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  vivoif  tmi.  Eiup.  i.  4. p. 
un  autrf  Grammairien  de  même  nom  ,  avec  lequel  il  ne  le  faut  *'"^' 
pas  confondre.  Celui-ci  portoit  le  prénom  de  Nonius,  et  a 
laissé  un  ouvrage  de  sa  laçon  sur  la  propriété  des  termes  la- 
tins. Le  titre  de  son  livre  nous  aprend  que  l'auteur  étoit  de 
Tivoli. 

Jomr  I   Sec.  l'ait.  E  e 


210  l.  CONCILE  DE  VALENCE. 

IV  SIECLE.         '  Le  premier  Canon  regarde  ceux  qui  aïanl  t'Ié  marirs  deux 

~ fois,  ou  qui  a'iant  rpousc';  des  veuves,  éloienl  (^levrs  j\  l'état 

ecclésiastique.  Le  Concile  déclare  que  cela  n'est  jamais  per- 
mis, non  pas  même  quand  ces  maria}:;es  auroienl  pn'ccdé  le 
haptème.  Mais  il  ne  dépose  point  ceux  qui  auroient  été  élus 
de  la  sorte,  s'ils  n'avoient  fait  quelqu'autrc  faute  qui  les  auroit 
rendus  indignes  de  leur  ministère. 

ibid.  '  Le  second  Canon  ne  veut  pas  mémo  que  l'on  acorde  ai- 

sément la  penilence  aux  jeunes  femmes,  qui  apirs  s'être  con- 
sacrées ;\  Dieu,  étoient  passées  volonlaircmenl  à  l'élal  du  ma- 
riage. Il  ajoute  que  si  on  la  leur  acorde,  elles  ne  doivent  |)oint 
être  admises  à  la  communion,  qu'elles  n'aient  pleinement  sa- 
tisfidt  à  Dieu. 

ihid.  '  Dans  le  troisième  les  Pares  du  Concile  se  fondant  sur  celui 

de  Nicée,  acordent  à  ceux  qui  étoient  tombés  dans  l'idola- 
Irie,  ou  qui  s'étoicnt  fait  rebaptiser,  la  grâce  de  pouvoir  salis- 

Tiu.  ibid.  p.  'ooi.  faire  à  l'Eglise  par  la  pénitence  canonique.  Il  semble  qu'ils 
avoient  en  vue  le  treizième  Canon  de  Nicée.  Mais  au  lieu 
que  le  onzième  du  même  Concile  acorde  aux  apostats  la 
communion  après  douze  ans  de  pénitence,  les  Pères  de  Va- 
lence n'en  fixent  le  terme  qu'au  dernier  jour  de  la  vie.  Encore 
n'est-il  pas  clair  s'ils  leur  acordent  la  communion  à  la  mort. 
Aussi  c'étoit  un  bien  plus  grand  crime  d'abandonner  la  foi  vic- 
torieuse et  triomphante  que  de  la  renoncer ,  lorsqu'elle  étoit 
persécutée. 

con:.  ib.  p.  905.       '  Le  quatrième  Canon  est  remarquable.  II  se  trouvoit  des 

^^'  personnes  qui  pour  éviter  l'étal  ecclésiastique,  qui  leur  paroissoit 

redoutable,  se  declaroient  chargés  de  quelque  péché  mortel, 
qui  les  en  excluoit  selon  les  Canons.  Les  Pères  du  Concile 
louent  leur  modestie  et  leur  fraïeur  religieuse.  Mais  voïant 
d'un  côté  avec  regret  que  cet  aveu  laissoit  de  mauvaises  im- 
pressions dans  l'esprit  du  peuple,  toujours  porté  à  croire  le 
mal;  et  de  l'autre  qu'ils  ne  pouvoient  pas  se  condamner  eux- 
mêmes  non  plus  qu'une  tierce  personne,  ils  ordonnèrent  que 
ceux  qui  se  trouveroient  dans  le  cas,  seroient  crus  sur  leur  pa- 
role. En  conséquence  ils  les  excluent  du  Sacerdoce,  comme 
coupables  ou  du  crime  dont  ils  s'acuseroient,  ou  de  mensonge 
contre  eux-mêmes. 

p.  006.007.  '  Pendant  la  tenue  de  ce  Concile  les  Pères  eurent  une  oca- 

sion  de  mettre  cette  ordonnance  en  pratique.  L'Eglise  de  Fré- 
jus  avoit  élu  depuis  peu  tout  d'une  voix  pour  son  Evêque  une 
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personne  nommée  Accepte,  qui  se  trouvoit justement  dans  le    iv  siècle. 

cas  du  Canon.  Concorde  l'un  des  Evoques  du  Concile  en  ren- 

doit  un  très-bon  témoignage  à  l'assemblée.  Mais  les  Pères  ne 

crurent  pas  devoir  violer  le  Canon  qu'ils  venoient  d'établir. 

Ils  prirent  le  parti  d'écrire  à  l'Eglise  de  Fréjus  une  letre,  par 

laquelle  ils  lui  rendent  compte  de  leur  ordonnance. 

'Nous  avons  encore  cette  letre  avec  une  autre  du  même  conc.ibid.  p.90*. 
Concile,  dans  laquelle  sont  insérés  les  quatre  Canons  dont 
nous  venons  de  parler.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  actes 
de  ce  Concile.  La  letre  qui  contient  les  Canons,  est  adressée 
à  tous  les  Evèques  des  Gaules,  '  et  à  ceux  des  cinq  provin-  p- |807 1  thi.  ibid. 
ces  :  c'est-à-dire  à  ceux  de  la  Lyonoise  et  de  la  Relgique,  qui  '''  "'''  ' 
sont  proprement  ce  que  l'on  nommoit  alors  les  Gaules  ;  de 
l'Aquitaine,  qui  ne  faisoit  encore  que  deux  provinces  ;  et  de 
la  Narbonoise,  qui  pouvoit  bien  n'être  encore  divisée  qu'en 
trois.  '  On  cite  quelques  autres  Canons  ou  décrets  du  Conci-  conc.  lijij,  p.  907. 
le  de  Valence  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assez  autorisés  pour  les 
compter  entre  ses  véritables  décisions. 


THEODORE, 

Secrétaire  d'Etat. 

THEODORE,  dont  nous  entreprenons  l'éloge,  est  fameux  Amm.i  29.9.549, 
dans  les  écrits  de  S.  Chrysoslome  et  d  Ammien  Mar-  Emp.  t.  .1.  p.  702. 
cellin.  Il  est  certainement  le  même  dont  parlent  l'un  et  l'au- 
tre, quoiqu'on  dise  le  Cardinal  Baronius.  Mais  il  ne  le  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Théodore  Consul  en  399,  à  qui 
Symmaque  adresse  plusieurs  letres  de  son  cinquième  livre. 
Selon  S.  Chrysostome,  Théodore  étoit  né  en  Sicile,  où  son 
père  pouvoit  exercer  quelque  charge,  lorsque  sa  mère  le  mit 
au  monde.  Mais  Ammien  Marcellin  assure  ([u'il  étoit  Gaulois 
de  nation,  et  que  sa  famille  tenoit  dans  It-s  Gaules  un  rang 
distingué  par  l'ancienneté  de  sa  noblesse. 

'  Théodore  reçut  une  éducation  conforme  ;\  sa  naissance.  Dès  Amm.  ib. 
sa  première  jeunesse  il  lit  paroîlre  beaucoup  de  modestie,  de 
prudence,  de  bonté  et  de  politesse.  11  s'apli(pia  à  l'étude  des 
belles  letres  avec  tant  de  succès,  qu'il  s'y  rendit  très-habile, 
lùeris  ornatissimus .  11  étoit  parfaitement  bien  fait  en  sa  taille  et 
sa  figure  ;  et  personne  ne  savoit  mieux  que  lui  retenir  sa  langue. 

D  d  ij 


■120  KI'TUOPK,   niSTOKIKN. 

IV  SI  Ec  LK.    iiiurl  du  Sailli,  et  (ju'fiisuilo  Koiiiiiial  l'aura  rcloucln'c  (mi  sou 

Bail.  «3ja".  lai)-   '^"'*'  ^'^  Y  •j'i^'"»^'  ajoùli;  lo  sccoiul  livi'o.  '  Mp  Baillt'l  (.'sl  presque 

"■''  dans  la  mr-nic  opiniuii ,  d  soiiliciil  que  Fortuiial,  dont  le  nom 

se  lit  ;\  la  lêle  de  celle  vie  de  S.  llilaire,  en  est  moins  TAuleur 

original,  que  le  l\ira[)lirasle  et  le  Coiitinualeur. 

Mais  si  l'on  y  lail  des('Tieiises  redexioiis  :  poiirra-l'oii  se  per- 
suader qu'un  (liseipledeS.  llilaire  eiilrepreiiaiil  d  écrire  sa  vie, 
y  auroil  oulilii''  les  plus  beaux  Irails  de  son  liistoire?  Ne  se  senl- 
on  aucune  dil'licullé  à  croire  (ju'il  n'y  auroil  parlé  ni  du  Con- 
cile de  15ezi<rs,  où  S.  llilaire  lil  un  si  heau  personnage,  ni  de 
l'aU'aire  de  Salurnin  d'Arles  ,  à  laquelle  il  eul  tanl  de  pari,  ni 
enlindece  qui  se  passa  ;\  Milan  enire  lui  et  Auxence,  et  qui 
fil  tant  d'éclat  dans  l'Eglise  d'Occident?  C'est  de  quoi  néan- 
moins l'écrit  que  l'on  veut  donner  à  S.  Just,  ne  fait  nulle  men- 
tion. Il  est  donc  plus  raisonnable  de  dire  que  S.  Just  n'est  pas 
plus  l'Auteur  du  premier  livre  de  la  vie  de  S.  Hilaire  qui  por- 
te le  nom  de  Fortunat,  qu'il  l'est  de  celle  que  lui  a  voulu  prê- 
ter Jean  Bouchet.  (XII. j 


EUTROPE, 

m  ST  OUI  EN. 


L 


s- 1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

K  nom  d'Eutrope  fut  fort  commun  dans  l'Empire  en  ce 
siecle-ci  et  le  suivant.  Il  y  parut  plusieurs  grands  hom- 
mes qui  le  portoient  :  ce  qui  dans  la  suite  a  donné  ocasion  de 
les  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Nous  tâcherons  d'évi- 
ter ici  le  même  écueil. 
Mar.  de  mol.  pr.p.       '  Celui  doul  uous  cntreprcnons  l'éloge,  étoit  de  même  pais 
-*-•  que  Jule  Ausone ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'est-à-dire, 

ou  de  Bourdeaux ,  ou  de  quelque  autre  endroit  d'Aquitaine 
SjTu.  iii).3.  cp.53.  du  côté  de  Basas.  '  Symmaque  ami  particulier  d'Eutrope  con- 
firme ce  sentiment,  en  disant  qu'il  avoit  des  terres  contigues 
à  celles  du  Consul  Au.sone  fils  de  Jule  '.  On  voit  par-là  qu'Eu- 

1  II  e.st  visible  qu'il  s'est  glissé  une  fau-  larii,  admiralor  luus,  scripto  ex  Asia  nu- 
te  «lans  la  leire  où  Symmaque  rend  ce  lé-  per  allotomnlilnri  agrossuoi  quiluis  cati- 
moignaçre.  On  y  Mi:  Ausonius  vir  Consit-       junguntur,    accepit.   Il  esl   certain  qu'Au- 
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trope  fleurissoit  au  même  tems  qu'Ausone  le  fils,  qui  étoit  un  iv  siècle 
de  ses  grands  admirateurs,  et  du  fameux  Symmaque,  dont 
nous  avons  un  recueil  de  letres.  'C'est  ce  qui  s'acorde  parfai-  Mar.  nnd. 
tement  avec  ce  que  nous  en  aprend  Marcel  le  Médecin,  qui 
écrivoit  au  commencement  du  Y  siècle.  Celui-ci  ajoute  qu'Eu- 
trope  fut  élevé  à  de  grands  honneurs ,  sans  néanmoins  nous 
les  faire  autrement  connoîlre.  Sur  cette  idée  on  pourroit 
prendre  aussi  Eutrope'pourle  Proconsul  d'Asie  de  même  nom,  Amm.  i.  29.  p. 
dont  parle  Ammien  Marcellin  sur  les  années  371  et  373,  et 
qui  fut  Préfet  du  Prétoire  en  380  et  381.  Mais  on  sait  d'ail- 
leui's  que  ce  Proconsul  étoit  neveu  et  disciple  d'Acace,  et  So- 
phiste Grec  de  nation  :  ce  qui  ne  convient  pas  à  celui  dont 
nous  faisons  l'histoire;  quoiqu'il  pût  fort  bien  exercer  aussi  vers 
le  même  tems  quelque  charge  considérable  en  Orient.  Il  n'é- 
loit  du  tout  point  nouveau  de  voir  en  même  tems  deux  per- 
sonnes de  même  nom  dans  les  premières  charges  de  l'Etat. 
On  avoit  déjà  vu  sous  Constance  et  Julien  un  Salusle  Préfet 
d'Orient,  et  un  autre  Salusle  Préfet  des  Gaules. 

'  Eutrope  étoit,  ce  semble,  à  la  Cour,  qui  faisoit  sa  rési-  sym.  ibid.  ep.  50. 
dence  hors  d'Italie,  '  lorsque  le  Rhéteur  Pallade,  par  qui  Sym- 
maque lui  adressa  une  de  ses  letres,  y  fut  apellé  de  Rome.  Il 
semble  aussi  qu'il  y  exercoit  quelque  charge.  '  Symmaque  dans  1.3.  «p.  47. 50.  w. 
cette  letre  comme  dans  les  sept  autres  qu'il  lui  a  écrites,  lui  ^^' 
parle  toujours  comme  à  un  homme  d'un  savoir  éminent.  '  Il  ep.47. 
y  en  a  une  entre  autres,  où  il  nous  a  fait  plus  particulièrement 
son  caractère  par  rapport  à  son  talent  pour  les  letres.  C'est  la 
47  du  3''  livre.  Elle  fut  écrite  sous  le  règne  de  Gratien,  et 
selon  toute  aparence  en  378,  après  que  cet  Empereur  eut  dé- 
fait les  Allemans. 

'  D'abord  Symmaque  reproche  agréablement  à  Eutrope  de  ibid. 
se  donner  du  loisir  et  d'aporler  de  la  négligence  à  continuer 
d'écrire  ,  en  un  tems  où  l'on  voïoit  l'empire  auparavant  chan- 
celant reprendre  sa  première  vigueur  .sous  Gratien,  qui  avoit 
autant  de  bonheur  à  le  gouverner,  qu'il  y  faisoit  paroître  de 


sone  n'eut  jamais  de  bien  fonds  en  Asie,  et  d'Anch  métropole  do  Basas,  et  non  pas  ei 

que  ses  terres  élo;ent  situées  et  en  Sain-  Asia. 

longe  et  pp's  île  Basaç.  Comment  donc  au-  1   II    y  avoit  alors  deux  Cours  impéria- 

roil-il   apris  d'Asie  qu'on  envabissoit   une  les,  celle  de  Valens  en   Orient,   l'autre  de 

partie  de  sr'S  terres  i"  bailleurs  on  verra  par  Gratien  à  Trêves  dans  les  Gaules.    C'est 

la  suite  qu'Eutrope  i  qui  Symmaque  mande  plùtOt  de  la  première  que  de   la    seconde 

cette  particularité,  étoit  lui-même  en  Asie.  ((u'il  s'agit  ici. 
Il  faut  donc  lire  dans  ck  levle  :  ex  Autcin 
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IV  siFci.r..  leslalioii,  et  u't'iilra  jamais  clans  aucun  ju^cnicnl ,  siir-tuiil 
coiilri' les  coupables.  Aussi  réservé  à  niciilir  <|irà  jurer,  il  eut 
encore  une  horreur  exlrènie  et  j)Our  la  ealunmie  el  puui'  la 
médisance.  Toujours  atentif  à  répondre  à  la  bonne  opinion 
qu'on  avoil  de  lui,  il  ne  manqua  jamais  aux  devoirs  mêmes 
de  la  bienséance,  el  sut  toujours  rendre  ce  qu'il  devoit  aux 
personnes  selon  leur  rang  el  leur  (|ualilé.  il  f:;arda  toujours  à 
sesamis  une  lidelité  sincère  et  invinlahle.  Jamais  la  curiosité  , 
les  vaines  espérances,  les  solicitudes  pour  l'avenir  ne  trou- 
bleront son  esprit.  Jamais  non  jjIus  ni  l'envie  ni  l'ambition  ne 
trouvèrent  entrée  dans  son  cœur.  Indill'ei'enl  pour  les  riches- 
ses, mais  O3conome  sans  avarice,  il  conserva  le  bien  qu'il  avoil 
reçu  de  ses  pcres  sans  l'acroîlre.  11  eut  toujours  de  l'aversion 
pour  le  tumulte,  les  cohues,  les  fausses  amitiés  des  (îrands.  il 
se  Irouvoit  par-là  exemt  de  llaterie.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'il  passoit  pour  un  homme  acompli  aux  yeux 
des  autres  ,  sans  en  avoir  de  vaine  complaisance  en  lui- 
même. 

Aus.  epi.  p  599.  '  Ses  maximcs  de  morale  étoient  aussi  édifiantes  que  sa  con- 
duite. 11  faisoit  consister  l'honneur  à  ne  rien  faire  contre  son 
devoir,  et  à  prévenir  les  loix  par  les  bonnes  mœurs.  Il  eslimoit 
heureux,  non  celui  qui  a  ce  qu'il  désire,  mais  celui  qui  ne 

?»■•  •■   '  désire  point  ce  qu'il  n'a  pas.  '  11  fit  lui-même  consister  en  cela 

son  pro[)re  bonheur.  Tout  ce  qu'il  voulut,  lui  réussit  ;  et  tout 
ce  qu'il  souhaita,  il  le  vit  arriver  comme  il  l'avoit  souhaité  , 
parce  qu'il  ne  souhaita  jamais  rien  que  dans  l'ordre. 

Dans  tout  cet  éloge,  où  le  Poëte  Au.sone  nous  représente 
son  père  comme  un  grand  Philosophe,  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  son  Christianisme.  On  ne  peut  pas  néanmoins  douter  qu'il 

2-  S6.  ne  fût  Chrétien  ;  '  puisque  l'on  a  des  preuves  que  sa  famille  fai- 

soit même  profession  de  pieté. 

epK.p.297 1  Vit.  '  Un  mérite  aussi éminent  joint  à  sa  science  dans  la  médeci- 
ne, valut  à  Ausone  la  dignité  de  premier  Médecin  de  l'Em- 
pereur Valentinien  I,  à  laquelle  il  fut  élevé.  Son  fils  étoil 
alors  Précepteur  du  jeune  Gratien  ;  et  peut-être  que  son  cré- 
dit auprès  du  Prince  contribua  beaucoup  à  l'élévation  du  pe- 

|pic.p.302.-Tiii.  re.   Quoiqu'il  en  soit,  Ausone  ne  tarda  pas  '  à  se  voir  encore 

^  mp.  I.  .  p.  148.  ^jgy^  ^  d'autres  honneurs.  Car  bien  qu'il  ne  les  recherchât  pas, 
il  ne  les  refusa  pas  non  plus,  lorsqu'on  les  lui  offrit.  11  fut  fait 
Préfet  de  l'illyrie,  aparemment  après  Probe,  qui  exerça  long- 
tems  celte  charge  sous  Valentinien  I,  avec  la  Préfecture  de 
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iCod.  Th.  t.  3.  p. 

règne  de  f  «  i  ,'• -ViP;  "  J 

-  ^~  -         Aiifî.Coiif.l.  i.  C.3. 


l'Italie.  "  Il  n'étoit  point  alors  étrange  devoir  les  personnes  de    iv  siècle. 

la  profession  d'Ausone,  sur-tout  les  premiers  Médecins,  mon 

ter  aux  plus  hautes  charges  de  l'Empire.  Sous  le 

Gratien,  Yindicien  fut  Proconsul  et  Vicaire  des  Préfets.  On 

en   pourroit   nommer  beaucoup  d'autres.  '  Mais  il  semble  aus.  ih.  iTiu.ib. 

qu'Ausone  n'avoit  seulement  comme  honoraire,  que  le  titre,  le 

rang  et  les  apointemens  de  Préfet.  '  Il  fut  de  même  Sénateur  aus.  i1j.  p.  ■sos. 

honoraire  dans  deux  ditlërens  Sénats  à  Rome  et  à  Bourdeaux. 

'  Arrivé  enfin  à  une  heureuse  vieillesse,  il  mourut  paisible-  p-  mo.  301. 303. 
ment,  après  avoir  vu  les  deux  Préfectures  de  son  fils  aîné  ,    et 
le  Proconsulat  d'Hespere  son  petit-fils,  qui  l'exerça  en  376 
et  partie  de  377.  Mais  il  ne  vit  point  le  Consulat  du  premier 
en  379,  ni  la  Préfecture  du  second  en  378.  Ainsi  sa  mort  ar- 
riva en  377,  lorsqu'il  achevoit  la  90'  année  de  son  âge.  '  Il  P'"-  '•■•  '■ 
est  marqué  ailleurs  qu'il  ne  vécut  que  22  Olympiades  ,  qui 
font  88  ans.  Mais  il  y  a  aparence  que  la  contrainte  des  vers 
en  cet  endroit  n'a  pas  permis  que  l'on  exprimât  les  deux  an- 
nées   de  la   23''  Olympiade  commencée.  Le  Poëte  Ausone 
nous  a  laissé  deux  différens  éloges  de  notre  Médecin.  Nous 
n'avons  proprement  faitque  copier  le  plus  long,  (*)  et  nous  don-  '"^i^l^^'^e^irr"" 
nous  l'autre  ici  en  son  entier,  pour  lui  servir  d'épitaphe. 


Cura  Dei ,  placidœ  functus  quod  honore  sencclœ, 

Undecies  binas  vixit  olympiades. 
Omnia  qufc  voluit ,  qui  prospéra  vidit  :  et  idem 

Optavit  quidquid ,  contigit  ut  voluit. 
Non  quia  fatorum  nimia  indulgentia,  sedquod 

Tam  moderata  illi  vota  fuere  viro. 
Quem  sua  contendit  septem  Sapicntibus  œtas, 

Quorum  doctrinain  moribus  excoluit  : 
Vivcret  ut  potius,  quam  dicerct  arle  Sophorum  , 

Ouamquam  et  facundo  non  rudis  ingcnio. 
Prœdituset  vita.s  liominum  ratione  raedendi 

Porrigere,  et  fatis  amplificare  moras. 
Inde  et  perfunctœ  manet  hœc  reverentia  vitic  , 

•Etas  nostra  illi  quod  dédit  hune  litulum  : 
Ut  nuUura  Ausonius,  quem  seclaretur,  habebat, 

Sic  nuHum ,  qui  se  nunc  iniitetur,  iiabel. 


'  .Iule  Ausone  avoit  deux  frères,  Claudius  Contentus  et  Ju- 
lius  Calippo.  Le  premier  mourut  à  la  Heur  de  son  âge  dans  la 
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Kci.E      Ausono  ot  rOrattMii-  Symmaqiio  vers  374.  On  m,'  voit  pas  "  (]\\o 
^,^  ,,,       00  quo  d'autres  l'apitrlonl  d'iùilrope,  on  lo  faisant  Sôcrolairo 
d'Etat  sous  Constantin  le  grand,  ait  un  fondenu-nt  plus  solide. 
'  Enfin  il  ne  faut  pas  oonfondro  notre  Historien  avec  un  Gram- 
mairien di'  môme  nom  qui'  lui  eil/'  par  Priseien. 

%  11. 
SES  ECRITS. 

Suid.  E.p.  912.  '  "p"  LTROPE,  selon  Suidas,  laissa  divers  éerits  de  sa  façon. 
Li  Le  plus  oonnu,  et  l'uniqui;  qui  nous  reste  de  lui,  est 
un  abrogé  de  Tliistoire  Romaine,  divi.sf'  on  dix  livres.  Le  pre- 
mier oommenee  h  Remus  et  Homulus;  le  seeond  à  l'an  30o 
de  la  fondation  de  Mome  ;  le  troisième  à  la  première  guerre 
Punique;  le  quatrième  h  oolle  contre  IMiilippo  Koi  do  Mae(^- 
doine;  le  cinquième  à  la  défaite  des  Consuls  Marcus  Mani- 
lius  et  Ouintus  Ciopio  par  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  au- 
tres; le  si.xiéme  au  Consulat  d'Tl^lmilius  Lepidus  et  Quintus 
Catulus  l'an  de  Rome  675  ;  le  septième  à  la  mort  de  Cé.sar  et 
à  l'avènement  d'Auguste  à  l'Empire  ;  le  huitiome  au  règne  de 
Néron  ;  le  neuviémo  à  celui  de  Maximin  1  ;  le  dixième  enfin  à 
celui  de  Constance  Chlore  et  de  Galère  Maxime,  et  finit  à  .lo- 
vien  inclusivement. 

Enir.  1. 1.  p.2i  I.  '  Cc  fut  .SOUS  l'Empirc  de  Valentinien  et  de  Valen:^,  et  par 
^'  l'ordre  de  celui-ci  qu'Eutrope  composa  cet  abrégé.  Il  l'avoit 

fini  par  conséquent  avant  375,  qui  est  l'année  de  la  mort  de 
\'alentinien.  On  lit  h  la  tète  une  petite  préface  en  forme  d'E- 
pitre  dèdicatoire  à  Valons,  par  laquelle  il  paroît  que  ce  Prin- 
ce ignoroit  entièrement  l'histoire  de  l'Empire  qu'il  gouver- 
noit,  et  que  c'ctoit  pour  s'en  instruire  qu'il  avoit  demandé  cet 
ouvrage.  Eutrope  lui  promet  de  lui  donner  en  peu  de  mots 
une  suite  chronologique  des  principaux  évenemens  arrivés 
dans  l'Empire,  .soit  par  raport  au  gouvernement  civil,  soit  par 
raport  à  la  guerre,  et  d'y  joindre  les  actions  les  plus  mémora- 
bles des  Princes  qui  l'ont  gouverné. 

p..  3. 4.  'Eutrope  a  fort  bien  exécuté  son  dessein,  et  l'on  voit  peu 

d'abrégés  d'histoire  plus  parfaits.  Non  seulement  il  nous  y  a 
donné  un  abrégé  suivi  de  toulo  l'histoire  Romaine  ju.squ'à  .son 
tems,  mais  il  y  a  encore  inséré  des  faits  pris  de  Saluste  et  de 

Ç»'"-^*)!.  uni.i.  Tile-Live  qui  ne  subsistent  plus  dans  les  originaux.  '  On  croit 
'''     '  '  aussi  y  trouver  des  endroits  d'autres  Historiens  plus  corrects. 
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qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  leurs  propres  ouvrages,    iv  siècle. 

A  tous  ces  avantages  Eutrope  a  encore  joint  celui  de  Lien  

prendre  le  caractère  des  pei'sonnes  dont  il  parle. 

'  Quant  à  son  style,  Vossius  et  Sigonius  y  trouvent  peu  d'é-  p-»^<--  'i^'d- 
legance.  '  Il  est  vrai  qu'Eutrope  n'a  pas  la  politesse  des  an-  p"-'  ■'• 
ciens  Ecrivains  de  Thisfoire  Romaine,  et  que  souvent  même 
ses  expressions  sont  peu  latines.  Mais  quoiqu'il  soit  un  des  der- 
niers, et  qu'il  use  quelquefois  de  termes  barbares,  il  n'a  pas 
écrit  avec  moins  d'éloquence  que  les  anciens.  Et  s'il  en  laut 
croire  Sconhovius,  il  les  a  même  surpassés  pour  le  jugement. 
D'ailleurs  sa  manière  de  raporter  les  choses  en  les  abrégeant, 
est  aussi  agréable  que  commode.  En  un  mot  cet  Historien, 
bien  que  concis,,  est  clair  et  point  embarassé.  On  y  sent  ligner 
un  certain  air  aisé  qui  plaît,  et  en  fait  aimer  la  lecture.  Sa  chro- 
nologie est  au  moins  aussi  exacte  que  celle  d'aucun  autre  His- 
torien. '  On  remarque  toutefois  qu'il  ajoute  trois  ans  de  plus  i.  lo.  p.  ira.  uo. 
à  l'époque  commune  de  la  fondation  de  Rome. 

'  C'est  pour  tous  ces  avantages  que  l'on  juge  Eutrope  pré-  pr.  i. 
férable  et  à  Aurelius  Victor  et  à  Florus.  Quiconque  voudroit 
entreprendre  de  les  lire  tous  trois,  dcvroit  commencer  par 
Eutrope.  Il  tireroit  ensuite  plus  de  fruit  des  deux  autres.   '  Les  Tm.  Emp.  t.  5. 'p. 
Latins  ont  toîijours  fait  beaucoup  d'estime  de  cet  Historien.  '^''' 
S.  Jerùme  le  copie  souvent  dans  sa  chronique;  et  divers  au- 
tres Auteurs  le  citent  aussi.  '  Mr  Valois  entre  les  modernes  re-  Eus.  not  p. 270.1. 
garde  Eutrope  comme  un  Historien  très-assuré,  et  même  très- 
élegant,  malgré  le  jugement  qu'en  ont  porté  Vossius  et  Sigo- 
nius. Les  Grecs  n'en  ont  pas  fait  moins  de  cas.  C'est  ce  qui 
paroit  par  les  deux  traductions  qu'ils  ont  eu  soin  d'en  faire  en 
leur  langue,  comme  nous  dirons  en  son  lieu. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre' cens  ans  que  l'ouvrage  d'Eutrope 
conservoit  foules  ses  beautés,  '  lorsque  du  temps  de  Charlema-  Fah.  uu.  lai.  p. 
gne  Paul  Winfroy  Diacre  d'Aquilée  les  lui  fit  perdre  en  croiant  ^''  '  '""'  '""'  "' 
l'embellir.  Ce  fut  à  la  prière  d'Adilberge  lille  de  Didier  Roi 
des  Lombards  et  femme  d'Archus  ou  .4richis  Duc  de  Bene- 
vcnt,  qu'il  rendit  à  Eutrope  ce  mauvais  service.  Car  aiant 
entrepris  de  le  retoucher,  il  le  fil  de  manii.-re  qu'il  en  renver- 
sa toute  rœcoiiomie.  Il  en  retrancha  beaucoup  de  choses,  en 
lranspo.>a  beaucoup  d'autres,  et  y  en  ajouta  encore  davanta- 
ge de  son  cru.  11  ne  se  contenta  pas  de  rrtoucher  ainsi  les  dix 
livres  d'Eutrope,  il  entrepi-il  encore  de  le  continuer.  On  a 
recueilli  sa  continuation  dont  on  a  fait  huil  livres,  qui  con- 
Tomc  I.  Sec.  Pari.  F  f 
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IV  siECi.i:.     duisc'iil  jusqu';!  l'Kiiipcn'ur  Lroii  llsaurii'ii,  et  à  la  (.lépositiori 
~  de  S.  (icniiaiii  Palrianlit-  de  Cuiislaiiliiiopli',  après  les  prciiiio- 

Kii,.  ibui  rt's  aiuirrs  ilii  \\\\  sii'cli'.  A  rcxcinplc  do  WiiilVuy'  Landiil- 

plic  SajZiix^itu  lin  atitir  Aiilt'ur  iiicoiuiu,  ciilrcpril aussi  de  coii- 
limiercolli'  liisloirc,  cl  y  fit  des  addilioiis  (jiii  vont  jusqu'à  l'an 
(Ic.l.  C.  8lM».  L'ouvrage  ainsi  n-l'ondu  cl  augmente  contient 
2t  li\rcs,  cl  porte  le  litre  dhistoii-e  niiMi'-c.  11  lut  ini|)rinié  sé- 
parément à  Paris  en  MVM  .elà  Hasle  en  l.'Ki'.l.  (^.anisiusct  (!ru- 
ter  l'ont  inséré  depuis,  l'un  dans  si-s  anciennes  leçons,  l'autre 
dans  le  recueil  d'Historiens  qu'il  fit  imprimer  à  llanaw  l'an 
1011.  On  l'a  fait  entrer  aussi  dans  le  treizié-me  tome  de  la  bi- 
bliothèque des  Pores,  édition  de  Lyon;  cl  Mr  Muratori  l'aïant 
revu  sur  d'anciens  manuscrits  la  mis  à  la  tête  des  Historiens 
d'Italie. 

L'ouvrage  d'Eulrope  aïant  jx'rdu  par-là  son  plus  grand  mé- 
rite, fut  fort  négligé  dans  la  suite  des  tems.  Ce  ne  fut  qu'au 
XVI  siècle  qu'il  regagna  l'estime  qu'il  avoit  perdue ,  après 
que  divers  critiques  lui  eurenl  rendu  sa  première  pui'etf'.  An- 
toine Sconliovius  passe  communément  pour  y  avoir  travaillé 
Fab.  bii)i.  lai.  p.  le  premier.  Mais  Jean-Baptiste«4îgnatius  y  avoit  mis  la  main 
avant  lui  ;  et  '[lie  \'inel  acheva  ce  qu(>.  l(!s  deux  autres  avoieni 
heureusement  commencé.  C'est  ce  que  nous  dirons  plus  en 
détail  en  faisant  le  dénombrement  des  éditions  du  cet  Histo- 
rien. 

Outre  l'abrégé  di'  l'histoire  Romaine  jusqu'à   \'alentiiiieii 
sui.i.  K.  |..  n».     et  Valens,  '  Eutrope  au  raporl  de  Suidas  fit  aussi  un  abrégé 
de  Tite-Live,  que  Capiton  de  Lycie  traduisit  en  grec.  On  ne 
Rom.his.  scri  i.  counoît  polut  d'aillcurs  ce  second  abrégé  d'Eulrope,  'et  Syl- 
■  **■      ■   ■         burge  soupçonne  que  Suidas  n'ait  ici  nommé  Eutrope  au  lieu 
dePlorus,  qui  avoit  déjà  fait  des  abrégés  ou  sommaires  des 
livres  de  Tite-Live. 
denied.pr.p.       '  Marccl  l'Empirique  ateste  aussi  qu'Eutrope  avoit  compo- 
sé quelques  ouvrages  sur  la  médecine,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Mé- 
decin lui-même.  Mais  il  ne  nous  en  donne  point  d'autre  con- 
noissance  que  de  dire  qu'il  s'en  servit  pour  écrire  ce  qu'il  nous 
a  laissé  sur  la  même  malien;  ;  et  cet  ouvrage  d'Eulrope  ne  pa- 
roît  aujourd'hui  imlle  part,  non  plus  que  celui  de  .Iule  Au- 
sone  dont  Marcel  avoit  aussi  tiré  quelque  secours. 
Euir.  1. 10.  p  lio.       '  Eutrope  en  finissant  son  abrégé  de  l'histoire  Romaine  pro-. 
mettoit  d'écrire  en  particulier  et  avec  plus  d'étendue  et  de  soin 
celle  de  l'Empire  de  Valentinien  I .  et  de  Valens  son  frère. 


Mar 
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Mais  on  ne  voit  point  qu'il  ait  acquité  sa  promesse,  ni  qu'il    iv  siècle. 
ait  enlrepris  celle  du  règne  de  Gratien,  à  quoi  Symmaque 
semble  l'avoir  voulu  porter,  comme  on  l'a  d:'ja  vu. 

'  Il  parut  à  Paris  chez  Robert  Etienne  l'an  1344  en  un  vo-  Biw.  Bai.  t.  2.  p, 
lume  /n-S".  sous  le  nom  d'Eutrope  un  abrégé  de  la  guerre  des  '^"• 
Gaules,  tiré  des  écrits  de  Suétone  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  '  Cet  abrégé  fut  encore  imprimé  ailleurs  dans  la  sui-  ...  Barb.  i.  p. 387 
te  sous  le  nom  du  même  Auteur,  nommément  à  Francfort  l'an  iii3^°"^'  '■  ^'  ^' 
1-575,  et  à  Leyde  en  1593.  '  Mais  les  Savans  ont  remarqué  ...Bai,  ibui. 
que  cet  abrégé  est  de  Paul  Diacre,  et  non  pas  d'Eutrope. 

S-  III- 

EDITIONS    DE   SON  HISTOIRE. 

ON  ne  vit  point  d'édition  du  texte  pur  d'Eutrope,  jusqu'à 
celle  qu'en  publia  Jean-Baptiste   Egnatius.    Toutes   cel- 
les qui  en  parurent  jusqu'alors,  et  même  quelques  autres  de- 
puis, contiennent  son  ouvrage  défiguré,  tel  que  l'avoit  rendu 
Paul  Diacre  en  le  relouchant.  Les  premières  éditions  de  cet 
abrégé  ainsi  travesti  '  furent  faites  à  Rome  en  1471,  à  Venise  Fab.  bibi.  lai.  p. 
1480  en  un  volume  in-folio^  et  à  Cracovie  1310  en  un  volu- 
me m-\'\  par  les  soins  de  Michel  Coccinius.  '  Gesner  fait  men-  Gcsn.bibi.uni.i.i. 
lion  d'une  autre  faite  à  Venise  chez  Aide  en  un  volume  //<-8".  p-   ■  • 
avec  les  huit  livres  de  la  continuation  de  Paul  Diacre  et  les 
commentaires  de  César,  mais  il  n'en  marque  pas  l'année. 

En  1312,  Nicolas  Maillard  de  Rouen  fit  réimprimer  à  Bihi  ff.Prrr.i.Cen. 
Paris  chez  Gilles  Gourmont  pour  Geufroi  de  Marnef  l'histoire 
d'Eutrope  avec  les  huit  livres  d'addifioiis  de  Paul  Diacre.  Cet- 
te édiùon  que  quelques-uns  marquent  de  l'année  1513  est  en 
un  volume  in-folio.  '  Il  y  en  eut  une  autre  in-'è".  à  Venise  chez  ...coib.  t.  .i.  p. 
Aide,  avec  Suétone  et  Aurelius  Victor  en  l'an  1316. 

Jean-Baptiste  Egnatius  aïant  recouvré  quelque  manuscrit  Fab.  ibi.i  p.  17-2. 
de  l'abrégé  d'Eutrope,  tel  qu'il  étoit  sorti  de  sa  plume,  avant 
que  Paul  Diacre  y  mil  la  main,  le  fit  imprimer  dans  sa  pure- 
lé.  L'édition  en  parut  à  Venise  l'an  1520.  '  Dès  l'année  sui-  cibi.THi.  p.  a-n. 
vante  Eutrope  fut  réimprimé  chez  Aide  au  même  endroit  et 
sur  la  même  édition,  en  un  volume  ?><-8"  dans  lequel  on  a  joint 
à  Eutrope  Paul  Diacre  son  Continuateur,  Suetoue  et  Aur.  ^'ic- 
lor.  '  La  même  édition  servit  encore   de  modèle  pour  don-  Fab.  ibwi 
ner  Eutrope  dans  la  suite  entre  les  autres  Ecrivains  de  l'histoi- 
re Romaine.  '  En  1531  Sinirin  de  Colines  le  remit  séparément  itihi.  if.  Mm.  con. 
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IV  siEc.Li;.  ?ous  la  presse  à  Paris,  et  lo  publia  eu  un  volume  /;/-8". 
^^,„  I  ,,..  ,  '  Frol>en  Imprimeur  à  liasle  en  fil  de  même  l'ami/'e  suivan- 
te la32,  et  joignit  à  Eulrope  les  six  livres  de  Paul  Diaere  de 
riiisloire  des  Lombards,  avec  les  vies  des  Empereurs  (irees. 
Celle  (''dition  qui  fui  revùë  par  Sijrismond  Gelenius,  est  en 
un  volume  in-folio,  et  ne  contient  [las  le  texte  ]un'  de  nnire 
Euir.pr.  2.  Historien.  '  Elle  est  si  ample,  dit  Elie  \'inct,  qu'il  y  a  dix  lois 

Bibi.  s.  Sorg.  An.i.  plus  de  matière  que  n'en  contient  l'orij^'inal  d'Iuitro|)e.  '  Simon 
de  Colines  redonna  en  l.'ii^O  celle  qu'il  avi>it  ]iid)!iée  en  1531 , 
en  même  volume  que  la  première  l'ois. 
Boid.  bibi.  hisi.  p.       '  En  1545,  on  réimprima  à  Basle  l'abrégé  d'EuIrope  ;  et  cel- 
168 1  Euir.  p.  5.      |g  édition  fut  regardée  comme  la  plus  correcte  de  toutes  cel- 
les qui  avoient  paru  jusqu'alors.  Le  public  en  est  redevable 
à  Antoine  Sconhovius  q\ii  donna  dans  cette  édition  le  texte 
de  son  Auteur  purgé  de  toutes  les   additions ,    changemens 
et  altérations  qui  y  avoit  faites  Paul  Diacre.   Sconhovius  se 
,  servit  pour  rendre  ainsi  à  Eutrope  sa  première  intégrité,  d'un 
manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Saint  Bavon  à  Gand.  Ce  fut  sur  son 
édition  qu'Eutrope    entra   dans  le  recueil  des  Ecrivains  de 
l'histoire  Romaine,  qui  parut  à  Ptnis  chez  Henri  Estienne  l'an 
Fab.ibid.  1568  en  i  volumes  ?>?-8°.  'cl  qu'il  fut  réimprimé  séparément 

en  même  volume  à  Lyon  159i.  Paul  Merula  prit  soin  de  cet- 
te édition,  et  l'enrichit  des  notes  de  Henri  Clarean  et  d'Elie 
Boid.  ibid.  Vinet.  '  On  vit  encore  paroitre  au  même  endroit  deux  autres 

éditions  d'Eutrope,  l'une  in-M".  en  1552,  l'juitre  ^-8".  en 
1596  ;  mais  on  ne  marque  point  celle  qui  leur  avoit  servi  de 
modèle,  ni  ceux  qui  y  ont  mis  la  main. 

Ce  qu'Egnatius  et  Sconhovius  avoient   déjà  fait  en  faveur 
F.ntr.  pr.  2.  du  tcxlc  d'Eutropc,  '  fut  porté  à  sa  perfection  par  les  soins 

d'Elie  Vinet.  Ce  critique  se  servit  pour  cela  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Dominicains  de  Rourdeaux,  sur  lequel  il 
donna  la  meilleure  édition  d'Eutrope  qui  eûl  encore  vu  le 
jour.  C'est  conformément  à  ce  manuscrit  qu'il  fit  porter  à  l'ou- 
vrage le  litre  de  Hrevianvni.  qu'il  a  retenu  depuis.  L'édition 
Bibi.  Lug.  Bal.  p.  dc  Vinct  parul  pour  la  première  fois  ;i  Poitiers  l'an  1553,'  puis 
1.  p.  387.'         '  à  Basle  les  années  1554  et  1559  en  un  volume  ^-8".  dans  le- 
quel on  a  joint  les  notes  de  Henri  Glarean  à  celles  de  \inel. 
Fab.  ibid.  'Elle  fut  cncorc  renouvellée  à  Paris  en  un  volume  inAt".  l'an 

Bibi.  s.  serg.  .vnd.  lyfiQ,  '  et  dercchcf  quatre  ans  après  au  même  endroit  chez 
Jérôme  de  Marnef.  Cette  dernière  édition  qui  est  m-16.  con- 
tient et  les  notes  de  Vinet  et  la  continuation  de  Paul  Diacre. 
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"Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  éditions  d'Eutrope  qui  ont    iv  siècle. 
paru,  ou  par  les  soins  de  Vinet,  ou  sur  celles  qu'il  avoit  pu-        Tir — ;: — 

r, .,  ',    i.ii-,-  1      r.    •  •  1       1  A  '■         ■       .  K.  r,       a  . . .  ff.  Min.  Cen. 

bliees,   est  1  édition  de  Poitiers  de  la  même  année  iob4, 

après  que  Vinet  eut  revu  le  texte  de  l'Auteur.  Elle  est  sortie 

des  presses  d'Anguilbert  de  Marnef  en  un  volume  wi-i°.  'En    -ff-  ftxd.  cou. 

1620,  Jean  Libert  Impiimeur  à  Paris  donna  encore  le  texte 

d'Eutrope  sur  une  des  éditions  de  Vinet,  en  un  petit  volume 

in-2't  dans  lequel  il  ajouta  les  Césars  d'Ausone. 

Après  tant  de  diflérentes  éditions  de  l'abrégé  d'Eutrope, 
on  le  vit  passer  dans  le  recueil  des  Ecrivains  de  l'histoire  Ro- 
maine, imprimé  à  Francfort  chez  les  héritiers  d'André  We- 
chel  en  trois  volumes  in-folio,  les  années  1588,  1589  et  1590. 
Il  se  trouve  dans  le  premier  et  le  troisième  volume.  Dans  ce- 
lui-ci on  l'a  acompagné  de  la  version  gréque  de  Pceanius,  de 
laquelle  nous  parlerons  bien-tôt.  '  Frédéric  Sylburge  ,  qui  nom.  Wsi.  i.  3.  p. 
prit  soin  de  l'édition  de  ce  recueil,  avant  que  d'y  insérer  le  ^-■^^-■-■ 
texte  original  d'Eutrope,  le  revit  sur  un  excellent  manuscrit 
du  collège  de  Eulde,  et  sur  les  éditions  de  Sconhovius  et  de 
Vinet,  les  meilleures  qui  eussent  encore  paru. 

'  Denys  Godefroi  le  fit  aussi  entrer  dans  la  collection  des  Fab.  ibk>.  app.  p. 
mêmes  Historiens  qu'il  fit  imprimer  à  Lyon  l'an  1591.  Ceux  '"'''^^' 
qui  se  chargèrent  de  publier  les  divers  autres  recueils  d'Ecri- 
vains de  l'histoire  Romaine,  tels  que  celui  qui  vil  le  jour  à 
Leyde  chez  Raphelenghe  en  1607  in-'^".  et  ceux  qui  paru- 
rent à  Genève  Içs  années  1609  et  1653,  le  premier  en  un  et 
l'autre  en  deux  volumes  in-folio,  y  ont  encore  inséré  l'ouvra- 
ge d'Eutrope.  On  le  trouve  aussi  avec  Florus ,  Velleïus  Pa- 
lerculus  et  plusieurs  autres  semblables  Ecrivains  imprimés  à 
Amsterdam  chez  Guillaume  et  Jean  Jansson  les  années  1625 
et  1630,  et  à  Leyde  chez  Jean  le  Maire  1632  en  un  volume 
m-16.  Dans  cette  dernière  édition  Eutrope  est  acompagné  des 
notes  de  Marc  Boxhorn-Zuerius. 

Outre  ces  éditions  communes  à  Eutrope  et  à  d'autres  His- 
toriens, il  y  en  a  encore  eu  plusieurs  |)articulieres  faites  en 
divers  tems.  '  Il  fut  imprimé  de  la  sorte  dès  1592  à  Leyde  chez  itibi.  cor.i.  p.  m. 
les  Elzevirs  en  un  volume  w-8".  que  l'on  a  grossi  de  la  con- 
tinuation de  Paul  Diacre.  '  Il  fut  ensuite  remis  sous  la  presse  à  iî-m  ii'"i- 
Francfort  l'an  1617  on  un  volume  in-\".  avec  les  notes  de  di- 
vers Savans.  '  Christophe  C(>llarius  aïaut  joint  au  texte  origi-  ^■•^''•  '"l'i-  i"-  n- 
nal  d'Eutrope  la  version  gréque  qui  nous  en  reste,  publia  l'un 
et  l'autre  à  ('izn  Tan  1678  en  un  \oluin(^  ?>î-8".  qu'il  a  eu  soin 
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IV  siF.i.i.K.     d't'iirifliir  cl  des  dilIV-rentes  looons  el  de  notes  choisies.  *  Cet- 
--, — "77    TiT  tt'  édition  ■iiviiue  cl  latine  d'I'Jilrdix'  païut  de  ikhivcmu  ;'i  ()x- 

•  Kon.  bibl.  p.  179.    f      .  ,.  ,  r...,'  .  I  '        ' 

toit  I  an  1  lO.s  cil  iiiciiic  voliiiiic. 

nii.i.  s.  Vin.  On.  '  Vinpl  ans  avant  (]nc  ecllc-ei  vit  le  jour.  Madcinoisrllc  le 
Févre,  dc|>iiis  Madame  Pacier,  donna  an  jinhlic  celle  ([u'clle 
avoit  préparée  pour  i'nsage  de  Mr  le  firaiid  |)aii|iliiu.  Illlc  est 
faite  ;\  l'aris  chez  Antoine  Cellier  laii  KiSlJeii  un  petit  volu- 
me f'//-i".  et  acompagnéedediveisoiiieiiiciiset  de  savantes  re- 
marques, où  l'on  aperçoit  sans  peine  l'eiiidilion  du  perc  mê- 
lée avec  celle  de  la  lille.  (ieiie  l'ditioii  il'lùitrope  est  sans 
contredit  la  plus  pai-faile  (|ue  l'on  ail  encore   vui' ,  cl  peut-être 

Kon.  ibid.  aussi  la  j)lus  utile.'  lin  170.'ioii  reini|)rima  encore  cet  Histo- 

rien h  Londres  en  un  jietit  volume  m-l(S". 

Euir.  pr.  1.  6.  '  Les  drecs .  coimiie  nous  l'avons  dit,  ont  voulu   avoir  en 

leurlaiifiue  l'ahrepé  d'Iùitropc.  On  prelend  ir.ènie  qu'ils  en 
ont  eu  deux  dillercntcs  versions.  I.a  première  fut  faite,  dit- 
on ,  p.u"  les  soins  de  (lapiton  de  Lycii",  et  l'autre  par  P.ea- 
nius  homme  peu  ver.«é  dans  la  langu(;  latine,  que  le  célèbre 
Cujas  a  néanmoins  confondu  avec  ('.ipildii,  cnyiant  que  ce 
n'etoit  qu'un  seul  et  même  Traducteur.  11  ne  nous  reste  plus 
rien  de  la  version  du  premier.  On  croit  que  c'est  celle-là  dont 
s'est  servi  Jean  d'Anlioche  pour  faire  pas.ser  dans  ses  écrits  di- 
vers endroits  d'Kutrope;  et  l'on  juge  par  ce  qu'il  en  cite  que 
cette  version  étoil  plus  élégante  que  celle  de  Ptxanius.  Mais 
à  dire  le  vrai ,  l'on  peut  It'gitimement  douter  si  elle  a  jamais 

SniJ.  K.  p.  iio.  existé.  En  efTet  on  ne  l'établit  que  '  sur  ce  qu'en  dit  Suidas.  Or 
Suidas  ne  dit  point  que  Capiton  ait  traduit  en  grec  l'abrégé 
de  l'histoire  Homaine  par  Eutrope,  mais  seulement  l'abrégé 
de  Tite-Live,  qui  est  un  ouvrage  tout  différent  de  l'autre.  Et 
comme  Jean  d'Anlioche,  dans  ce  qu  il  cite  d'Eulrope,  ne  nom- 
me point  ce  Capiton,  ses  citations  n'établissent  point  la  ver- 

Eutr.  pr.  1.  sion  gréquc  dout  il  s'agit  ici.  'D'autres  Savans  remarquent 

même  que  l'on  ne  sauroit  dire  au  juste  si  cet  Ecrivain  a  pui.sé 
dans  quelque  version  gi-éque  plutôt  que  dans  l'original  latin. 

Rom.  hisi.  ibid.  p.  '  Quaut  à  la  version  de  Pa^anius,  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
Sylburge  la  croit  presque  aussi  ancienne  qu'Eulrope  même. 
Néanmoins  elle  n'en  est  pas  plus  fidèle.  Pœanius  y  a  changé 
et  omis  plusieurs  différentes  choses  importantes,  et  en  a  dé- 
tourné d'autres  en  un  sens  éloigné  de  celui  de  son  Auteur  et 
de  la  vérité  de  l'histoire.  Sylburge  est  le  premier  qui  a  publié 
cette  version.  Il  la  tira  de  la  bibliothèque  de  Mr  Pithou,  et  la 
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donna  dans  le  troisième  tome  de  son  recueil  des  Ecrivains  de     iv  siècle. 
l'histoire  Romaine  imprimée  à  Francfort  en  1590,  avec  le  '  ' 

texte  latin  à  côte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Elle  a  été  de- 
puis réimprimée  de  la  sorte  en  un  volume  particulier  à  C/za 
et  à  Oxfort.  Outre  les  défauts  de  celte  version  que  nous  avons 
marqués,  et  qui  lui  viennent  du  Traducteur  Grec,  il  y  man- 
que quelque  chose  après  le  commencement  du  sixième  et  sep- 
tième livre.  La  fin  y  manque  aussi,  c'est-à-dire,  ce  qui  re- 
garde les  règnes  de  Jovien,  de  Julien,  et  partie  de  celui  de 
Constance. 

Les  François  ont  voulu  comme  les  Grecs  avoir  le  plaisir 
de  lire  Eutrope  en  leur  langue.  '  Il  en  parut  une  traduction  um.u.  mîu.  cen. 
françoise  avec  celle  de  Florus  l'an  1580  chez  Jacques  Berjon 
en  un  volume  in-S''.  On  en  est  redevable  à  L.  Constant,  qui  la 
dédia  à  Henri  de  la  Tour  Vicomte  de  Turene.  '  Depuis  quel-  ...s.  Ceim.  Par. 
ques  années  il  y  en  a  eu  une  autre  inofjmparablement  meil- 
leure, imprimée  l'an  1717  à  Paris  chez  les  frères  Barbou  en 
un  volume  w-12.  Elle  est  de  Mr  l'Abbé  Lezcau,  qui  l'a  en- 
richie de  notes  et  d'une  belle  dissertation,  qui  donne  une  idée 
générale  dii  génie  des  Romains  et  de  leur  Empire.  On  en 
trouve  aussi  une  traduction  Italiene  imprimée  à  Venise  tn-S". 
enl3i4.(XIII.) 


VICTORIUS, 

GrtAMMAIRIEN  , 

ET     D  Y  N  A  M  I  U  S  , 

Rhétkur. 

YiCTOUiLS,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  plusieurs  au-  Au»,  prof.  c.  22. 
très  grands  hommes  qui  de  son  tems  porloient  le  mê- 
me nom,  lleurissoit  après  le  milieu  de  ce  IV  siècle.  Il  éloit 
Souspi'incipal  du  Collège  de  Bourdeaux  :  ce  qu'Ausone,  qui 
nous  le  fait  Cdunoîlri',  exprime  par  le.s  termes  latins  de  S?/6- 
doct07'ii{Pruscholus.  Il  yddunaaussi  pendant  quelques  tems  des 
leçons  de  Grammaire.  .Mais  il  s'acquit  peu  de  réputation  dans 
l'exercice  de  cet  emploi.  Ce  n'est  pas  n'anmoins  qu'il  man- 
quât de  talens.  Il -avoil  de  la  mémoire,  du  feu,  de  l'ai'deui' et 
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IV  siÈcLK.  de  rassidiiilé  au  travail.  Il  éloit  par  conséquent  en  élal  de  fai- 
re  honneur  à  sa  imifession,  s  il  navoil  mieux  aimé  tourner 
tous  SOS  travaux  à  l'élude  de  l'antiquité,  mais  d'une  antiquité 
stérile  et  mé'pi'iséc,  qui  n'éloit  pas  du  goût  de  son  siècle,  com- 
me Ausone  le  lui  reproclioil  après  sa  mort.  Les  loix  fabuleu- 
ses de  Themis  et  de  Minos,  l'ancien  droit  des  Allieniens  et  des 
Lacedemonif'us,  li's  généalogies  d(^s  Sohins,  les  jtrivileges  et 
les  usages  de  leurs  l'réires  avant  Numa  Pompilius  second  Hoi 
de  Ironie,  i'iiisloire  des  Rois  barbares  par  un  certain  (^asloi-, 
et  autres  scndtlablcs  inonumens  faisoicnl  toute  l'ocuiialion  de 
^'iclorius,  et  lui  tenoient  lieu  des  bons  Auteurs,  ù:  Gram- 
mairien aïant  entrepris  un  voïagc  en  Sicile,  alla  en.suite  du 
côté  de  Rome,  où  il  mourut  quelque  tems  avant  qii'Ausone 
compo:^âl  son  éloge,  que  nous  n'avons  fait  qu'abroger.  (XIV.) 

liiij .0.  23.  'Dynamius  naquit  à  Rourdeaux,  et  fleurit  au  même  tems 

que  Viclorius.  Il  exerça  d'abord  l'emploi  d'Avocat.  Mais  aïant 
été  acusé  d'adultère,  il  quita  Rourdeaux  vers  3G0,  et  se  re- 
tira à  Lerida-en  Espagne,  où  il  épousa  une  femme  fort  ri- 
che. De  peur  d'être  découvert  il  changea  de  nom.  et  prit  ce- 
lui de  Flavinius.  C'est  sous  ce  nom  suposé  qu'il  enseigna  la 
Rhétorique  à  Lerida.  Après  une  assez  longue  absence  il  re- 
vint à  Rourdeaux,  mais  il  n'y  fit  pas  long  séjour.  Il  retourna 
en  Espagne,  et  mourut  à  Lerida.  Il  étoil  intime  ami  d'Auso- 
ne.  qui  nous  a  conservé  sa  mémoire.  Au  reste  il  ne  faut  pas 

Amm.  1.  i.v  p.7o.  le  coufoudre  avec  un  autre' Dyname  fameux  par  ses  fourbe- 
ries sous  l'Empereur  Constance,  qui  l'en  récomjiensa  parle 
gouvernement  de  Toscane,  quoiqu'il  n'eût  auparavant  qu(; 
le  soin  de  tenir  le  regître  des  bêles  de  somme. 

Parx.  ver.  p.  148.  '  Mclcliior  Goldasl  daus  son  recueil  d'anciennes  exhorta- 
tions nous  a  donné  une  lelre  qui  porte  le  nom  d'un  Dynamius 
Grammairien  à  .son  disciple.  Il  témoigne  l'avoir  trouvée  dans 
deux  divers  manuscrits  avec  cette  inscription  :  Dynamius  Gram- 
tnaf l'eus  ad  discijiulum  simm  ait.  Elle  est  fort  courte,  mais  elle 
est  assurément  digne  d'un  homme  animé  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile; et  son  style  n'est  pas  éloigné  de  celui  des  pièces  du  I\ 
siècle.  L'Auteur  débute  par  déplorer  amèrement  la  condition 
des  hommes,  qui  méprisent  l'invitation  d'un  Dieu  qui  les  apel- 
le  nu  ciel,  pour  suivre  aveuglément  les  suggestions  du  Démon, 
qui  ne  cherche  qu'à  les  précipiter  dans  l'enfer.  Dyname  con- 
clud  en  établissant  la  nécessité  de  nous  atacher  uniquement  à 
l'auteur  de  notre  salut. 

Goldasl 


81 


149.  157. 
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'■*  Goldast  et  Yossius  qui  l'a  suivi,  placent  ce  Dyname  à  la      iv  siècle. 

fia  du  V  siècle,  et  le  confondent  avec  Dyname  le  Patrice,  

qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Maxime  Evêque  de  Riez.  Mais  cette  h,"t!iai.'f.y  c°i8. 
confusion  détruit  le  sentiment  qui  fait  vivre  cet  Auteur  dès  le 

V  siècle,  puisqu'il  est  constant  que  Dyname  Ecrivain  de  la  vie 
de  S.  Maxime  ne  lleurissoit  qu'à  la  lin  du  VI,  comme  on  le 
verra  en  son  lieu.  L'on  peut  assurer  que  la  lettre  dont  il  s'a- 
git ici,  est  d'un  style  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la  lin  du 

VI  siècle.  Ainsi  le  Dyname  dont  elle  porte  le  nom,  est  plu- 
tôt Dyname  le  Rhéteur  dont  parle  Ausone,  que  Dyname  le 
Patrice  qui  a  composé  la  vie  de  S.  Maxime. 


GRATIEN, 

Empeueur. 

GRATiE.N ,  l'un  des  Princes  le  plus  acomplis  qui  eussent  Tiii.  Emp.  t.  s.  p. 
jusqu'alors  gouverné  l'Empire,  naquit  en  l'année  3o9. 
On  ne  convient  pas  du  jour  précis.  Les  uns  sont  pour  le  18" 
d'Avril,  les  autres  pour  le  23'  du  mois  suivant.  'La  ville  de  vkt.  epit.  p.^si. 
Sirmich  en  Pannonie  fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Mais  nos  Gau- 
les sont  en  droit  de  le  revendiquer  et  de  le  compter  au  nom- 
bre de  leurs  élevés.  En  eiïet  y  aiant  été  porté  dès  son  enfan- 
ce, il  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  y  finit  ses  jours. 
'  Il  eut  pour  père  ^'alentinien  I,  qui  fut  déclaré  Empereur  cinq  tui.  ibiti. 
ans  après  en  3G4,  '  et  pour  mère  ^'aleria  Severa.  p''?-  -• 

'Il  aporta  en  naissant  d'excellentes  dispositions,  qui  don-  Amm.  1.27.31. 

,J      ,     •    ,  ,  p  •        n  -1  p.  488.  490.  638  I 

nerent  de  lui  de  grandes  espérances  pour  1  avenir,  il  avoit  sur-  vici.ibid,  1  aus. 
tout  reçu  de  la  nature  un  génie  heureux  pour  les  letres,  et  un  c^on^^- p- '^27. -28 1 
talent  particuher  pour  l'éloquence.    On  croïoit  voir  revivre 
en  lui  et  le  feu  de  Publius  Sulpicius,  cet  Orateur  si  célèbre 
dans  Ciceroii,  et  la  gravité  de  Gracchus  l'ancien.  Autant  qu'il 
avoit  de  dispositions  pour  les  letres,  autant  il  eut  d'ardeur  à 
les  cultiver:  et  il  le  fit  avec  un  succès  égal  à  son  ardeur.  Il 
devint  bon  Poète  et  bon  Orateur,  et  acquit  beaucoup  d'ha- 
bileté dans  les  affaires.  Aussi  .se  plaisoit-il  à  démêler  les  plus 
embrouillées.   Lorsqu'il  parloit  dans  le  conseil,  c'éloit  avec 
une  sagesse  et  une  éloquence  qui  charnioient  ses  auditeurs. 
'Ce  fut  le  Poète  Ausone  (jui  prit  soin  de  l'instruire  et  de  diri-  Aus.cons.  p. 701. 
ger  ses  études.  Il  eut  soin  à  son  tour  df  l'en  recompenser  en  38^'  '  '"'  ''  " 
Tom.  I.  Sec.  Pari.  G  g 


23i  r.RATIEN, 

IV  SIECLE.      grand  Prinro,  r<'livnnl  lui  ft  ses  prnchos  nii\  prrinicrps  chnr- 
gc?  de  rKmpiiv. 
Amm.i.i7.p.4R9|        '  Oratipii  IIP  Hiisoit  que  d'entrer  dans  la  neuvii'me  année  de 
2?"i''Htr?oiirli."  soH  Age,  lorsque  U"  2  i""  d'Aoùl  lUH  FKinperenr  son  père  le  fit 
2-  p.  iwî-  déclarer  Auguste  à  la  tète  des  armées.  ('Iiaeun  se  porta  à  l'en- 

vi  àreeonnoitre  j)(»ur  son  Souverain  un  l*rin('c  (|ui  bien  quVn- 
eore  enfant  donnoit  dès  lors  ;\  eonnoiln'  ce  (pi'il  seroit  un 
Amm.  iinii. p. ^rs.  jour.   La  eérémonie  s'en  lit  à  Amiens  .selon  S.  Jérôme.  'Dès 
*^'  l'année  suivante  ^'al('nlinien  le  mena  avec  lui  dans  ses  expé- 

ditions: et  quoique  le  jeune  (Iratien  fùl  encore  en  un  âge 
1. 31.  p.  fiSR.  trop  tendre  i)our  suporter  les  fatigues  d(;  la  guerre,  '  il  ne  lais- 
sa pas  d'en  profiter  pour  se  former  au  nièliej'.  11  devint  par-là 
un  Piince  belliqueux,  adroit  dans  les  exercices  militaires, 
Au5.e,i)-.i3.p.so8.  prompi  et  vigilant  dans  la  guerre.  '  De  sorte  que  se  distinguant 
dès  lors  entre  les  plus  anciens  Capitaines,  on  reconnoissoil 
en  lui  le  courage  et  la  valeur  de  son  père,  et  qu'on  le  regar- 
doit  comme  un  des  plus  fermes  apuis  de  l'Kmpire.  C'est  ainsi 
qu'Ansone  son  maître  en  parloit  h  \'aleiilinien  en  se  servant 
des  expressions  de  ^'irgile. 

Tuquu,  piUTquc"  tuus ,  inagnic  spcs  al(er  Romre, 
l'Ios  vctcrum ,  viitusque  virùm  ,  ini'U  maxiraa  cura  , 
domino  avum  roforens,  aniino  inanibusquc  paron!cm. 

Tiii. ibid.  p.  139.        'Valentinicn  étant  mort  le  17^  de  Novembre  37."),  Gratien 
P- '^''-  se  trouva   chargé  du  gouvernement  de  tout  l'Empire  d'Occi- 

dent. C'est  proprement  à  celte  épo(|ue  qu'il  faut  raporter  le 
commencement  de  .son  règne.   Il  n'avoit  pas  encore  dix-sept 
ans  acomjtlis;  et  malgré  cette  grande  jeunesse  il  éloit  dés  lors 
en  état  de  connnander  lui-même  ses  armées.  En  montant  sur  le 
thrône,  il  fit  voir  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'y  fiiire  monter  avec 
lui  cette  jalousie  qui  avoit  tyrannisé  tant  d'autres  Empereurs 
Aus.cons.p. 701 1    qui  l'avoicnt  précédé.  'Il  commença  par  associer  à  l'Empire 
1 . 1 1  .p.  187.     g^^  jeune  frère  Valentinien  II,  pour  qui  il  eut  toujours  les 
mêmes  égards  et  la  même  affection  que  s'il  eût  été  son  pro- 
Tiii.  p. -07.709.    profils.  'Mais  comme  celui-ci  n'éloit  pas  encore  en  âged'a- 
i«.  gir,  Gratien  tant  qu'il  vécut,  gouverna  seul  l'Occident.  'En- 

suite il  rapella  près  de  sa  personne  sa  mère  Valeria  Severa 
que  son  père  avoit  répudiée  pour  épouser  Justine,  et  se  ser- 
vit utilement  de  ses  conseils,  ^'ers  le  commencement  de  l'an 
376,  Valens  Empereur  d'Orient  et  oncle  paternel  de  Gratien, 
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"  lui  députa  dans  les  Gaules  Themistius  célèbre  Philosophe.  iv  siècle. 
On  parloit  alors  du  mariage  de  notre  jeune  Empereur  avec  aTiiem  or  13 
la  tille  de  Constance,  nommée  Constancie  qu'il  épousa  effecli-  '«s.  lus.  107. 
vement,  mais  qui  mourut  avant  lui. 

Gratien  signala  les  commencemens  de  son  règne  par  des 
lois  célèbres,  qui  font  voir  quel  étoit  son  amour  pour  l'Eglise 
et  pour  les  lettres.  '  Le  17  de  Mai  37G  il  en  adressa  une  à  divers  cou.  tu.  iindj  t.  2. 
Evêques  qui  lui  avoient  écrit,  et  qui  tenoient  alors  un  Con-  '• -3- p- ^-- ^''■ 
cile.  Par  cette  loi  qui  est  aussi  adressée  à  Arteme,  l'Empereur 
déclare  que  les  atTaires  au  sujet  de  la  religion  doivent  être 
jugées  sur  les  lieux  par  les  Conciles  de  la  province,  c'est-à- 
dire  comme  l'on  croit  devoir  l'expliquer,  du  département  d'un 
Vicaire  de  Préfet.  Mais  si  c'est  quelque  action  criminelle  qui 
regarde  les  loix,  le  Prince  veut  qu'elle  soit  portée  devant  les 
Juges  civils.  '  La  même  année  il  rendit  une  ordonnance  que  t.  g.  p.  lu.  m. 
nous  n'avons  plus,  mais  qui  est  marquée  dans  quelques  loix, 
pour  défendre  aux  Donatistes,  et  généralement  à  tous  les  hé- 
rétiques, de  tenir  aucune  assemblée  Ecclésiastique  ;  voulant 
que  tous  les  lieux  ou  il  s'asembleroient  hors  les  Eglises  fus- 
sent confisqués.'  Il  confirma  celte  ordonnance  à  l'égard  de  t. 6.1.5.1. 4. p.  lu. 
tous  les  hérétiques  par  une  autre  en  date  du  22''  d'Avril  de 
l'an  378.  Dés  l'année  précédente  il  en  avoit  publié  uue  au- 
tre du  cinquième  de  Mars,  pour  exemter  des  charges  perso- 
nelles  tous  ceux  du  Clergé,  même  les  Soudiacres,  les  Exor- 
cistes, les  Lecteurs  et  les  Portiers.  Il  fil  encore  durant  son  rè- 
gne plusieurs  autres  reglemens  pour  l'avantage  de  l'Eglise  et 
de  ses  Ministres,  mais  il  seroit  trop  ennuieux  de  les  rapporter 
en  détail. 

'  La  loi  en  faveur  des  lettres  dans  les  Gaules  est  du  23''  de  }3.  i.  3. 1.  n.  p. 
Mai  37G.  Elle  porte  que  l'on  augmentera  ce  que  l'épargne 
avoit  accoutumé  de  donner  aux  Professeurs  dans  toutes  les  Mé- 
tropoles, et  particulièrement  à  la  trés-illustre  ville  de  Trêves. 
Celle-ci  est  spécifiée  en  parficulier  avec  éloge,  parce  que 
depuis  long-tems  les  Empereurs  d'Occident  en  faisoient  le 
lieu  de  leur  résidence  ordinaire. 

En  '  378  Gratien  marcha  contre  les  Allemans.  el  les  défit  Tiii.ibid.pi5o. 
près  de  Colmar  et  de  Bnssac  en  ALsace.  Il  donna  par-la  en 
une  seule  année  la  paix  aux  frontières  du  Rhin  et  du  Danube. 
'  De-là  il  mena  son  armée  au  secours  de  l'Empereur  Valens  Amm.  i.:u.p.(;4i. 
son  oncle  contre  les  Gots.  Mais  avant  qu'il  le  joignît,  ce  mal- 
heureux Empereur  '  périt  à  la  journée  d'Andrinople  le  neuvié-  rui.  ûm.  \>.  i:>i 

Ggij 
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IV  siKCi.K.  me  d'Aïull  (If  la  iiiriiii'  auin'i'.  (Icllc  iiidil   iciulil  (  iialicii  iiiai- 
trt.'  (Je  rOrii'iit,  <■!  lui  ouvrit  la  voie  |in!ii-  liicr  ri''i,'lisc  Oricu- 

Cod.  Th.  iG.  t.;..  laie  de  l'oppressidii  m'i  clli'  ('tnil.  '  Il  ^c   lifila  aussi-lùl  d'aller 

'■'";■''' .-.'^.p.^/ùçi'l'  '^  Conslailtiliojilc.    là  Mnihinl  l'aiiv  (Vlali  r  la  |nrtr  (|ii'il  avoil 

Socr.  1.5.  i-.  2.  p.  dans  le  cœur,  cl  iiiiuilnr  coiuhicu  il  cloil  iiidiLrac  dr.s  vcxa- 

acoi  s.ii.i.  9.  p.  .               ,,  ,'             ..   ,.  .,            n  ,]    ]■             1             11 

«5.  lions  que  Aalcns  avoil  laites  au  Latlioliques,  il    rappela  les 

Evcqucs  bannis  au  f,'ouvenicnient  de  leurs  troupeaux,  rendit 
les  biens  et  la  libci'té  aux  autres  exilés,  et  i'é[)ai-a  les  domma- 
ges qu'ils  avûient  soullerts.  Il  (Il  ensuite  une  loi  pour  pci-met- 
Ire  à  tous  ceux  qui  professoient  t!uel(]U(;  religion,  de  tenir  li- 
breinenl  leurs  as.'<emblces,  exceptant  néanmoins  de  ce  nom- 
Tiii.  ii.i.1.  p.  i;.i.    bre  les  lùinomiens,  les  IMioliniens,  et  les  Manichéens.   '   Le 
trouble  où  étoit  alors  l'Iùopire,  ne  lui  permit  pas  de  faire  cette 
lois  là  davaulagt!  jjour  l'Oi'irnt. 
Cod.  ibia.  i.  0. 1.  i.       '  Mais  pour  l'Occidenl,  dés  le   17*'  d'Octobre  de  la  même 
*'■'*'■  année  il  publia  une  autre  loi  contre  les  Donatistes,  qui  ten- 

doit  à  détruire  entièrement  les  l'ostes  de  cette  Secle.  Pai-  la  mê- 
me loi  il  déclara  généralement  qu'il  ne  prélendoit  point  que 
l'on  enseignât  d'autre  doctrine  que  celle  qui  est  conforme  à 
la  foi  de  l'Evangile  et  des  Apùtrcs,  et  à  la  tradition  de  l'I^^glise. 
Tiidri. ibid. r.  3.  p.       '  Lcs  Gots  contiiuianl  leurs  ravages  en  Orient,  Gralien  y 
p"*-33  ^'^°^   ''"■  P"Voïa  d'Espagne  le  jeune  Théodose  à  la  tête  d'une  armée 
pour  les  combattre.  Ce  Généi-al  remporta  sur  eux  une  victoi- 
re si  complète  qu'il  les  contraignit  de  repasser  le  Danube. 
Prosp.  ibid.  I  .\ug.  Après  cette  glorieuse  expédition,  '  Gratien  plus  passionné  d'a- 
ThdrLibid.c'.c^i'..  voir  un  Collègue  d'une  fid^'Ht'-  reconnue,  que  d'étendre  sa 
205  I  Vict.ibid.       puissance,  sentant  d'ailleurs  (|ue  le  poids  d'une  si  vaste  domi- 
nation étoit  trop  pesant  pour  lui,  il  .se  résolut  par  une  sagesse 
qui  passoit  de  beaucoup  son  âge,  d'associer  Tliéodo.se  à  l'Em- 
pire. Son  choix,  dit  Aurele  \'irlor,  fut  aplaudi  de  tout  le  mon- 
Tiii.  ii.uj.  p.  i;,-.  de.  '  Il  le  déclara  Auguste  à  Sirmich  le  l'>'  de  Janvier  379, 
'"'■  ^'''  et  lui  céda  l'Orient,  la  ïlirace  et  l'illyrie  Orientale, 

p.  158. 1.51.  '  Au  retour  de  ce  voiage  Gratien  passa  par  l'Italie,  où  il  eut 

enfin  la  coiLsolalion  de  jouir  de  la  compagnie  de  S.  Ambroi- 
Amb.ep.  i.n.  i-i  |  Se.  '  Il  porloit  à  ce  S.  P^èque  un  respect  infini.  Le  Saint  avoit 
de^od.  1. 1.  pr.  n,  ivcjproquement  pour  lui  une  tendresse  et  un  atachement  sans 
bornes.  Sa  foi,  sa  vie  et  sa  gloire  faisoient  la  joie  de  son  ame. 
11  le  suivoit  dans  toutes  ses  démarches.  Il  ne  perdoit  point  de 
vùë  ses  armées,  veillant  continuellement  sur  elles  par  ses  priè- 
res. Dès  l'année  précédente  Gratien  persuadé  que  la  victoire 
dépend  })lus  de  la  foi  du  Prince  ijue  du  courage  de  ses  sol- 
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dais  avoit  engagé  S.  Amhroise  à  lui  écrire  un  ouvrage  sur  la      iv  suxle. 

foi,  '  afin  de  se  munir  de  ce  bouclier  contre  la  puissance  for-  de  na,  i.  2.  c.  lu.  n. 

midable  des  Barbares  qu'il  vainquit  efl'eclivemeut.  ''  Dans  la  '^^■ 

visite  qu'il  rendit  à  Milan,  il  l'engagea  encore  à  ajouter  aux  "'■^•''■'• 

deux  premiers  livres  trois  autres  sur  la  même  matière.  '  Et  Cum.-.  i.  4.  p.  12G. 

comme  l'un  ne  se  lassoit  point  de  travailler  pour  la  religion, 

ni  l'autre  de  recevoir  ce  que  le  Saint  écrivoit,  '  Gratien  exi-  Amb.dcSiU.  i.c 

gea  encore  de  lui  qu'il  écrivit  sur  la  divinité  du  S.  Esprit  :  ce  '  '  ''''  ''■  ''''^' 

que  S.  Ambroise  exécuta  pour  salisfaire  aux  pieux  désirs  de  ce 

Prince. 

'  Gratien  se  trouvoit  dans  les  Gaules  et  à  Trêves  même  sur  aus.  Cons.  p.  734- 
la  fin  de  l'année  379.  Ce  fut-là  et  en  sa  présence  qu'Ausone  "'^^ 
prononça  son  panégyrique,  pour  le  remercier  des  honneurs 
auquels  il  l'avoit  élevé.  Cet  Empereur  paroît  avoir  été  assez 
libre  d'ennemis  les  deux  années  suivantes.  11  profita  de  cette 
tranquilité  pour  le  bien  de  l'Eglise,  qu'il  semble  avoir  eu  plus 
à  cœur  que  sa  propre  gloire.  '  11  fit  ou  renouvella  diverses  loix  Cu.i.  Th.  is.  t.  7. 
en  faveur  de  la  religion  :  les  unes  pour  protéger  les  Catholi-  37*.'  "''  ^^"''  ""' 
ques,  d'autres  pour  absoudre  les  criminels,  et  quelques  autres 
pour  régler  les  mœurs  des  Chrétiens.  '11  convoqua,  ou  don-  cia.  p.  loi  1  Amb. 
na  les  ordres  pour  convoquer  le  Concile  d'Aquilée,   qui  se  "''   "'"' 
tint  en  381  contre  les  Ariens. 

Une  de  ses  plus  éclatantes  actions  fut  de  faire  ôter  l'autel  ai.iIj.  ..p.  i-.n.s. 
de  la  Victoire,  et  d'en  confisquer  au  profit  de  l'épargne  les  re- 
venus destinés  aux  frais  des  sacrifices  et  à  l'entretien  des  Pon- 
tifes des  idoles.  Cet  autel  faisoit  revivre  le  Paganisme  au  mi- 
lieu de  Rome.  Le  détruire  c'etoit  remporter  une  victoire  éter- 
nelle sur  le  Démon  ;  c'étoit  offrir  ses  dépouilles  à  J.  C.  et  éle- 
ver à  Dieu  un  trophée  de  pieté. 

'  Pendant  que  Gratien  travailloit  ainsi  pour  le  bien  de  l'E-  Pios.  t.  ciirp. 
glise  et  de  l'Etat,  Maxime  songeoil  à  le  détrôner.  11  éloit  Lieu-  '735;   '""'  *■"■  ''■ 
tenant  pour  les  Romains  dans  la  grande  Bretagne.  S'y  étant  ré- 
volté en  383,  il  passa  aussitôt  dans  les  Gaules  et  y  usurpa 
l'Empire.  'Dès  lors  il  ne  songea  à  d'autres  ennemis  qu'à  Gra-  tmi.  ii.ii.  p.  1--- 
tien,  et  marcha  contre  lui  avec  une  nombreuse  armée.  Gra.- 
tien  se  disposant  à  lui  faire  tête,  fut  inhumainement  trahi  par 
celui  à  qui  il  avoit  confié  le  soin  de  ses  provinces.  11  se  vil 
ensuite  abandonné  de  ses  troupes  qui  se  l'ungcrent  du  paHi  de 
Maxime,  et  fui  contraint  de  se  sau\er  par  la  fuite.  '  Dans  cel  Amii.  iiiPs.(;i.  «. 
état  d'abandon  il  proforoil  ces  paroles  touchantes  qu'il  avoit 
api'ises  de  celui  auquel  il  s'éloit  consacré  :  Mon  ame  n'est-ellc 
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IV  siEt:i.K.      pas  entre  It-s  niaiiis  df   hieii  seul?   Anus  poiivc/.  Iiici- inmi 


corps,  mais  vous  iic  poiixt'/  iiiiin'  m  ;i  n.oii  aiiir  m  ,i  ma  mt- 

Tiii.  iL.  |.  179.       lu.   '  Toult'fois  Dieu  voulant  pt'iil-rtn'  nu  puriliti-  et-  l'iiiicc 

des  fauk's  (pi'il  avoil   connniscs,  ou  le  picscrvcr  de   (•elles 

qu'il  u'auroit  |)U  éviter  dans  un  élal  aussi  dangereux  (lUf  felui 

|..  ISO.  7i*  I  l'rus.  u  un  Kui|iereur,  |)ei-niil  (piélant  arrivi''  près  de  Lyon, il  fut  pi-is 

îffto. '"  ^''  f't  II"'  l'i""  AudraKalliius  le  :>".  de  .juillet  sous  le  .(.nsulat  de 

Meroliaude  el  di'  Saturnin,  c'est-ii-ilire  l'an  I.W.5.  (îralien  avoit 

aloi's  2  i  ans  [lassés,  et  en  avoit  rcj^Mié  huit  moins  trois  à  (jua- 

Amii.  licol).  Val.   Irc  uiois,  (lepuis  la  mort  de  son  père.     Son  corps  lui  poi't(''  de- 

"'  '"'  puis  à  Milan,  où  il  lut  inliunié. 

Tiii.  ibij.  p.  181.  U  avoit  «'-pousé  en  |)remioi'es  nôccs  (loiislaiicie  cpii  nioiirul 

Tiidrt.  1.  5.  c.  là.  avant  lui.  Il  époii.sa  ensuite  La;ta;  '  mais  en  nioiiranlil  ne  lai.ssa 
Aii7m.r'Î7. 'si'.'p.  point  d'enfant  pour  lui  succéder.  Tous  les  Historiens  qui  par- 
u^\ls^■li^"^^'^  ^''^^  *^''  ^'^'  j*^'"'"'  l'^mpereu)',  ne  le  font  qu'avec  éloge.  C-'ètoil 
un  Prince  parfaitement  bien  fait  et  pour  la  taille  et  pour  les 
traits  du  visagi',  lirave  et  vaillant  dans  la  guerre,  qui  à  ces  avan- 
tages extérieurs  réunissoit  toutes  lis  qualités  d'un  excellent 
cu'ur  et  d'un  bon  esprit,  el  qui  savoit  relever  toutes  ces  per- 
fections par  une  grandeur  d'aine  el  une  lihei'alité  digne  d'un 
Souverain.  Il  avoit  de  la  bonté,  de  la  modération,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  pruilcnce  ,  de  la  piété  ;  et  la  manière  dont  il  gou- 
verna les  peu|des,  n'annonce  autre  chose.  Non  seulement  il 
rccevoit  avec  affabilité  ceux  (jui  s'adrcssoienl  à  lui;  mais  i!  les 
exhortoit  aussi  à  lui  parler  avec  une  entière  liberté,  et  |)réve- 
noit  ses  amis  dans  les  civilités  ordinaiies.  Il  pou.s.soit  l'huma- 
nité jusqu'à  \isiter  dans  leurs  maladies  les  simples  soldats  com- 
me les  personnes  de  distinction,  et  à  leur  rendre  toute  sorte 
de  bons  oflices.  Ennemi  des  e.xcès  du  vin  el  de  toute  autre 
débauche,  il  éloit  frugal  en  ses  repas,  et  parfaitement  réglé 
Amb.  de  ob.  Val.  eu  toute  SR  couduile.     Aussi  chaste  de  corps  qu'il  l'étoit  de 

n.  7*.73.  1  .    ••        1.        .         /■  '  I         • 

cœur,  il  ne  connut  jam.ais  d  autre  lemme  que  la  sienne  pro- 
pre. Pour  la  piété  l'on  a  vu  par  son  histoire  jusqu'où  il  la  por- 

Aus.  u,  p.  ^ni.  toit.  C'étùit  un  Prince  fidèle  au  Seigneur,  '  i\m  dès  son  enfan- 
ce n'avoil  jamais  rien  entrepris  sans  iin[)loi-ei'  le  secours  de 

Ama.  ib.  Dieu.  '  En  un  mot  il  étoit,  selon  le  sentiment  d'un  Paien  mê- 

me, pour  égaler  les  plus  grands  l^i'inces  de  ranti(|uilé,  .'^i  Dieu 
lui  eût  accordé  une  plus  longue  vie.  Il  est  vrai,  et  il  ne  le  faut 
pas  dissimuler,  qu'il  eut  près  de  lui  des  personnes  dont  la  mau- 
vaise conduite  fil  tort  à  ses  bonnes  qualités,  qui  n'étoient 
pas  encore  ni  assez  mûres  ni  assez  affermies  à  cause  de  son  jeu- 
ne âge. 


EMPEREUR.  230 

Gratien  fît  un  très-grand  nombre  de  loix  tant  en  faveur  de     iv  sieclk. 
l'Eglise,  que  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  l'Etat,  com- 
me  on  l'a  pu  remarquer  dans  ce  que  nous  avons  raporté  de 
son  histoire.  On  a  enrichi  le  Code  Theodosien  de  toutes  celles 
que  l'on  a  purecouvrer  ;  et  elles  Ibnl  aujourd'hui  partie  de  l'an- 
cien droit  Romain.' Symmaque  parle  aussi  d'un  discours  ou  sym.  i.  lo.  ep.  2. 
déclaration  de  Gratien  en  fiiveui'  du  Sénat.  Ce  Prince  l'avoit 
faite  pour  remédier  à  un  desordre  qui  se  glissoit  dans  le  gouver- 
nement ,  et  déli\'rer  les  Sénateurs  de  la  mort  dont  la  tyrannie 
du  Préfet  Maximin  les  avoit  menacés.'  On  a  aussi  un  rescrit  Conc.jt.  cp.  p. 
de  lui  pour  achever  de  soumettre  le  parti  d'Ursin  Contendant 
du  Pape  S.  Damase. 

C'est  à  la  foi  et  à  la  pieté  de  Gratien  que  nous  sommes  re- 
devables ,  comme  on  l'a  vu  des  cinq  livres  sur  la  foi  et  des  trois 
sur  le  S.  Esprit  que  S.  Ambroise  composa  ,  et  que  nous  avons 
encore.  'La  letre  que  cet  Empereur  lui  écrivit  à  ce  sujet,  se  Amb.  ep.  p.  3. 
trouve  à  la  tête  de  celles  de  ce  grand  Evêque.  'Elle  mérite  à  ep.  i.n.s. 4|Tii. 
juste  titre  les  éloges  qu'il  lui  donne;  et  les  Savans  y  reconnois-  '''•  ''  '''^• 
sent  autant  d'esprit  et  d'élégance  ,  que  le  Saint  y  admiroit  de 
foi,  de  pietéet  d'humilité. 

Aussi  avons-nous  montré  que  ce  Prince  avoit  été  fort  bien 
instruit  dans  les  belles  letres ,  et  qu'il  y  avoit  fait  des  progrès 
proportionnés  à  l'heureux  caractère  de  son  génie  et  à  l'habi- 
îel"  du  Maître  qui  dirigeoit  ses  études.  'Un  Orateur  du  tems  Sjm.  !.  1.  ep.  is. 
ne  fait  pas  même  difficulté  de  le  qu[i.\if]ei\erudifi.ssùm(s  Itnpera- 
tor.'  Gratien  prenoit  tant  de  plaisir  aux  exercices  des  Muses,  aus.  epu.  p.  2.*. 
qu'il  savoit  toujours  trouver  du  tems  pour  l'y  emploïer,  malgré 
les  embaras  de  la  guerre,  et  quoique  souvent  environné  A(th 
Gots,  des  Huns  et  des  Sarmates.  Presque  toujours  aussi-tôt 
qu'il  avoit  quité  les  armes  ,  il  prenoit  la  plume  pour  faire  des 
vers,  et  y  réussissoit  autant  qu'à  remporter  des  victoires.  C'est 
ce  qu'Ausone,  qui  enéloit  et  le  témoin  et  le  juge  ,  décrit  assez 
agréablement  dans  une  epigramme  qui  mérite  de  trouver  ici 
sa  place. 


Bellandi  fandique  potens  Auguslus,  lioiiorcin 
Bis  mcrc't  :  ut  geminet  titulos,  qui  pritlia  Musis 
Tempérât ,  et  (jcticuin  inoderatur  A|)olliiie  Martern. 
Arma  inter  Cliuiiosque  Iruces,  furtoque  noceiileà 
Sauromatas,  quaiiluin  cessât  de  tempore  belli , 
Indulgel  Clariis  tuntum  inler  castra  Cauiœnis. 
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Vix  posuit  vuliicri's  slriduiitiu  U'Iu  su^^iUas, 
Musiirum  ml  calainos  fiTtur  niaiius,  olia  iicscil, 
Etconinuitata  nu'dilaluraruiuliiK'c-iiriTit'n. 
Sod  carnicii  non  molle  modis,  liclla  horrida  Marlis. 
Odrysii ,  ThiTssa'qiiu  viragiuis  arma  ri'lraclat. 
Exsul(a  .Kaiudi' ,  culebraris  vali;  supi'ibo 
Uursuin  :  Uoinanusqui;  libi  coiiliiigil  llomcrus. 
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a  di'i.'i  vu   (iiit'l  ('toit  le  caractci't'  des  Priscillianistes, 
'qui  donncn'iil  ocasioa  à  ce  Concile  ,   et  de  quelle  ma- 
nière ib  furent  Iraiti'-s  en  Espagne,  où  ils  avoient  pris  nhissan- 
Sni.  his.  i.2.n.63.  06.  '  Malgré  kl  roudaiTination  poi-tée  contre  eux  au  Concile 
''■    ■■  de  Saragoce  en  380,  ces  hérétiques  remuèrent  encore  plus 

dans  la  suite  qu'ils  n'avoient  lait  auparavant.  Bien  loin  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  l'Kglise,  ils  cherchèrent  ou  à  l'éluder, 
p.  451. 425.  ou  même  à  se  fortifier  contre  elle.  '  Ils  y  réussirent  par  le  moïen 

de  quelques  personnes  puissantes  à  la  cour,  qui  y  rendoient 
toutes  choses  vénales.  Une  grosse  somme  d'argent  donnée  à 
Macedone  Grand-Mailre  du  palais,  leur  obtint  de  l'Empereur 
Gratien  un  rescrit  favorable  à  leurs  desseins.  De  sorte  qu'Itha- 
ce  leur  plus  vif  adversaire  fut  contraint  de  sortir  d'Espagne, 
et  de  venir  chercher  un  asyle  dans  quelqu'une  de  nos  pro- 
vinces, 
n.  61.  p.  426 1  '  Vers  ce  même  lems ,  ou  peu  après,  Maxime  aiant  {)ris  la 

Prof.  chr.  p.  735.    pQ^j-pj^f.  (\.^^^^  ]^  graudo  Bretagne,  entra  dans  les  Gaules,  et  y 
agit  en  Souverain.  Lorsqu'il  fut  à  Trêves,  Itliace  qui  s'y  trou- 
voit,  lui  présenta  une  requête,  où  il  exposoit  avec  beaucoup 
de  véhémence  les  crimes  de  Priscillien  et  de  ses  sectateurs. 
Maxime  en  fut  si  touché,  qu'il  envo'ia  ordre  au  Préfet  des 
Gaules  et  au  Vicaire  d'Espagne,  de  faire  conduire  à  Bour- 
deaux  tous  ceux  qui  suivoient  celte  secte,  afin  qu'ils  y  fussent 
Fien.  H.  E.  I.  ♦.  p.  jugés  par  le  Coucile  qui  dcvoit  bieu-tôt  s'v  assembler.  'Il  s'y 
Tiiî'.  H.  E.  1. 8.  p.  assembla  en  eiïet  dès  l'an  383,  selon  Mr.  l'Abbé  Fleuri,  '  mais 
.■505. 793.  plus  vraisemblablement  l'année  suivante  384  ;  car  il  y  a  toute 

aparence  que  Maxime  ne  le  convoqua  qu'après  que  les  trou- 
bles de  l'Empire  furejit  appaisés.  Or  Gratien,  comme  on  l'a 

vu. 
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vu,  ne  fut  tué  que  le  25  d'Août  383  ;  et  il  fallut  bien  quelque     iv  sinCi-F; 

tems  aux  Evèques  pour  s'y  rendre.  On  ignore  les  noms  de 

ceux  qui  s'y  trouvèrent ,  parce  que  l'on  n'en  a  jamais  publié 

les  actes.  '  Idace  le  Chronologiste  semble  dire  que  S.  Mar-  t.ii.  h.  k.  t.  h, 

tin  de  Tours  y  assista.  Mais  S.  Sulpioe  ne  le  disant  point,  on  i'-  ''^■■'• 

a  tout  lieu,  remarque  Mr  de  Tillemont,  de  douter  de  ce  fait. 

'  Cependant  Dom  Luc  d'Acberi  assure  comme  une  cbose  cer-  s^i,  ,  -,  p,. ,,  ,, 

taine,  qu'il  paroît  avoir  aprise  du  P.   Vignier  de  l'Oratoire 

son  ami  particulier .  qui  avoit  entre  les  mains  les  actes  de  ce 

Concile,  que  S.  Martin  s'y  trouva  en  personne,  et  que  S.  Del- 

pbin  Evoque  du  lieu  y  présida. 

'  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'Instance  et  Priscillien  sui.  n,.  \  prm.  ii,. 
y  furent  amenés.  Le  premier  ayant  eu  ordre  de  parler  pour  sa  ''•  '■"' 
défense,  se  justifia  si  mal,  que  le  Concile  le  déclara  indigne 
de  l'épiscopat.  Priscillien  jugeant  bien  qu'il  seroit  traité  de  la 
même  manière,  refusa  de  répondre,  et  en  apella  à  l'Empe- 
reur. 'Comme  ses  crimes  étoient  certains  et  notoires,  les  Pe-  sui.  ii,.  p.  «-. 
res  du  Concile,  observe  avec  raison  S.  Severe  Sulpice,  ne  dé- 
voient avoir  aucun  égard  à  son  oposition  ;  ou  s'ils  étoient  sus- 
pects, ils  dévoient  reserver  la  connoissance  de  cette  cause  à 
d'autres  Evèques,  sans  la  renvoïer  au  jugement  du  Prince.  Ils 
eurent  néanmoins  la  foiblesse  de  déférer  à  cet  apel  :  ce  qui 
eut  de  fâcheuses  suites,  '  et  qui  fut  blâmé  depuis  comme  une  n  c-i.  p.  429. 
chose  inoiiie  et  sans  exemple,  par  S.  Martin  en  parlant  à  l'Em- 
pereur même. 

'  Priscillien  et  ses  complices  furent  donc  conduits  à  Maxi-  n.  64.  p.  4ï- 
me.  Idace  et  Ithace,  leurs  accusateurs  trop  passionnés,  les  y 
suivirent  de  près.  'A  la  solicitation  de  ceux-ci  et  de  leurs  as-  n.  us.  p.  «9 
sociés,  l'affaire  s'engagea  jusqu'à  répandre  le  sang  de  ces  héré- 
tiques contre  l'esprit  de  l'Eglise.  Ce  fut  en  vain  que  pour  leui- 
sauver  la  vie,  S.  Martin  qui  se  trouvoit  alors  à  Trêves,  où  étoit 
la  Cour,  emploïa  ses  remontrances  et  ses  réprimandes  auprès 
d'Ithace,  son  crédit    et   ses  prières  auprès  de  l'Lmpereur. 
Ce  Prince  après  les  avoir  convaincus  de  diverses  infamies, 
'fit  trancher  la  tête  à  Priscillien  et  à  quelques  autres  de  ses  p.  «0 1  Pros.  it 
sectateurs  vers  l'an  385.  Cette  cruauté  exercée  à  la  j)Oursuite 
d'Ithace  et  de  ses  partisans,  donna  naissance  à  la  secte  des  Itha- 
ciens,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Telles  furent  les  suites 
du  Concile  de  Bourdeaux,  qui  nous  sont  plus  connues,  que 
ce  qui  se  passa  dans  l'assemblée  même. 

On  prétend  que  le  P.  Vignier  de  l'Oratoire  en  avoit  les  spic.in.  1  thi.  ii. 

Tn7m-  I.  Spr.  Pari.  Il   h         ''  ''^' 
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iv  SI  ICI. K.  aties,  ol  qu'ils  oui  paps»' depuis  «-nlro  les  mains  do  Mr  l'auro 
(lraIul-^  irairc  de  Hcinis.  Ce  seroil  un  pr<''soi)t  à  faire  au  pu- 
blie, qui  n'a  rifiu  autre  ebuse  de  ce  Concile,  que  ce  que  S. 
Severc  Sulpicect  S.  i'rospcr  nous  en  ont  conservé.  1  "un  dans 
son  hisloiie  sacrée,  l'aulre  dans  sa  chroni(jue. 


S.     SERVAIS, 

EVEQIE   l)F.    T(»N(iIU:S. 

.>  ne  connoîl  point  de  nom  qui  soit  exprimé  en  lant 
'de  diverses  manières .  que  l'est,  le  nom  latin  de  ce  Pré- 
sni.hisi.  1-2. 11.  •■n.  latdans  les  anciens  auleui's  qui  ont  parlé  de  lui.  '  Les  uns, 
LIV.'sî'iKjrib.ÎAth.  comme  S.  Severe  Sulpicc.  le  nommcnl  Serval io;  d'autres, 
apo.  ad.  const.  comme  S.  Gngoirede  Tours,  Arvathis,  Aravatins  et  même 
vir.  ni.  c.  2.->  1 2.  /\,çrtm//?/.s:  Ceux-ci ,  comme  S.  Atlianase  et  la  leli'e  synodale 
niaL  p.  21.V  n.  îs!  du  Concilc  dc  Sardique,  Sarhafivs;  ceux-là,  comme  Cenna- 
de,  Sahhal/i'.'n:  enfin  tous  le?  autres  le  nomment  Servalins , 
dont  nous  avon.s  formé  le  nom  vulgaire  qu'il  porte. 

Ce  qui  paroilra  ici  nouveau,  et  qu'il  est  important  de  prou- 
ver, est  que  Sabbalius  *  dont  parle  Gennade,   soit  le  même 
que  S.  Servais  Evêque  de  Tongres.  Rien  cependant  n'est  plus 
plausible  ;  et  voici  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'en  dou- 
«pnn.  ih.  ter*.  '  1".  la  qualité  d'Evêque  et  d'Evêque  de  l'Eglise  Gallica- 

ne, que  lui  donne  Gennade;  2".  la  re.ssemblance  du  nom  de 
o.iii.  chr.  nov.  i.  Sabbalius  '  avec  celui  de  Sarbatius,  que  tout  le  monde  con- 
Tient  elre  le  même  que  Serbalius.  ()n  voit  qu  entre  barbatms 
et  Sabbatius  il  n'y  a  qu'une  seule  letre  changée,  peut-être  pour 
en  adoucir  la  prononciation.  3".  La  troisième  raison  est  fondée 
sur  le  tems  auquel  Gennade  place  Sabbatius,  qu'il  met  entre 
les  Ecrivains  du  I\' .siècle.  Car  bien  que  cet  Auteur,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé  ailleur.s^  ne  suive  pas  une  exacte  chro- 


3.  p.  811.  816. 


Snl.  Vil.  M.  n.  2".        i     On  trouve  dans  S.  Severe  Sulpiceun  Gelase  en   494    fait    menlion    d'un    autre 

p.  47'.                      Sabatius  dis<-iple  de  S.    Martin  Evèque  de  Sabbalins    hi^retigue,    dont   il    condamne 

Tours,     :i    Marmoulier.     Mais    outre   que  Ie.s   écrits    avec    exécration,    comme   ceux 

nous  ne  savons  point  si  celui-ci  fui  jamais  des    premiers    héreliques,    Cerinllie,    Mar- 

élevé  i  l'épiscopal,  tous  le;  caraclerei  sous  cion,  Valeiilip,  etc.   Ainsi  l'on  lolt  par-là 

l>;-squids  l'au're  Sabbatius  nous  est    repre-  que    cet   liérelique    n'est    piint    Sabbalius 

Genn.   ib.   not.    p.    semé,    conviennent    trop    naturellement   à  dont    parle    Gennade.   '    Latinus  Latmiiis 

15.                              S.  Servais  de  Tongres.  pour  les  .     lorter  i\  dans   sa  bibliothèque  sacrée  ei   profane  a 

Gonc.  t.  4.  p.  1265.    un  autre.    ■   Le  lioncile  de  Rome  "sous  S.  pris  cehii-i-i  pour  S.  Phébaded'Agen. 
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nologie,  il  est  néanmoins  certain  que  les  trente-huit  premiers    iv  siècle. 
chapitres  de  son  catalogue  des  hommes  illustres,  ne  trailent   '  ~ 

que  de  ceux  qui  ont  lleuri,  ou  commencé  à  fleurir  au  IV  siècle 
et  que  le  vingt-cinquième  chapitre  est  emploie  à  parler  de 
Sahbatius.  4".  Enfin  le  sujet  que  Sabbatius  avoit  entrepris  de 
traiter  dans  son  ouvrage  contre  Valentin  et  Marcion  ,  Aëtius 
et  Eunomius,  est  une  matière  qui  convient  fort  au  IV  siècle, 
et  à  S.  Servais  en  particulier  comme  défenseur  de  la  Consub- 
stanlialilé  du  Verbe,  dont  l'ouvrage  traitoit. 

Quelque  long  qu'ait  été  l'épiscopat  de  S.  Servais,  et  quel- 
que grand  persoanage  que  le  Saint  ait  fait  dans  l'Eglise,  on 
n'a  toutefois  que  peu  de  faits  certains  pour  son  histoire.  'Ses  Boii.  ib. 
plus  anciens  actes  cités  par  un  Auteur  du  XI  siècle,  portent 
qu'il  étoit  issu  d'une  ancienne  noblesse,  et  qu'il  avoit  reçu  une 
éducation  encore  au-dessus  de  sa  naissance.  Son  mérite  l'éle- 
va  ensuite  sur  le  siège  épiscopal  de  Tongres  dans  la  Belgique  ; 
mais  on  ignore  en  quelle  année.  11  est  compté  pour  le  dixième 
Evêquede  cette  Eglise  :  ce  qui  est  sans  doute  ou  faire  remonter 
trop  haut  l'établissement  de  la  foi  dans  ce  diocèse,  ou  donner 
trop  peu  de  fems  à  l'épiscopat  de  ses  premiers  Evêques.  (XV.) 

'Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  S.  Servais  gouvernoit  Conc.  t.  2. p.  «79. 
l'Eglise  de  Tongres,  lorsqu'en  347  il  se  trouva  avec  plusieurs 
autres  Prélats  Gaulois  au  Concile  de  Sardique,  où  S.  Athana- 
se  fut  absous.  Notre  Saint  eut  part  à  cette  bonne  œuvre,  et 
aux  autres  reglemens  qui  se  firent  dans  cette  assemblée  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  '  Il  faut  qu'il  se  fût  rendu  bien  recomman-  ahi-  ii).  ».  c.  9. 
dable  par  .son  mérite,  pour  que  le  Tyran  Magnence  ne  ju- 
geât personne  plus  propre  que  lui  à  lui  ménager  les  bonnes 
gi'aces  de  l'Empereur  Constance,  après  qu'il  eût  ôté  la  vie  et 
ravi  l'Empire  h  l'Empereur  Constant  son  frère.  Il  le  députa 
donc  en  Orient  vers  ce  Prince,  et  lui  donna  pour  associés  Un 
autre  Prélat  Gaulois  nommé  Maxime,  et  deux  laïcs  de  distinc- 
tion Clémence  et  Valens.  '  S.  Servais  se  comporta  en  celte  lioii.  ih.  p.  2ii.n. 
occasion  à  l'égard  de  Magnence,  comme  firent  depuis  S.  Am- 
broise  et  S.  Martin  à  l'égard  du  Tyran  Maxime  après  l'assassi- 
nat de  rEm[)ereur  Gratien.  Le  repos  de  l'Eglise  dépendoit 
de  ces  usurpateurs.  ('esSaiuts  dans  cettn  vûë  leur  obéirent 
comme  à  leurs  Princes  légitimes.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
de  Tamhassade  de  S.  Servais.  '  Sinilemenl  on  .><ail  qu'elle  lui  au,,  il. 
procura  la  consolation  de  voir  S.  Athanase  en  passant  par  Ale- 
xandrie. C'r.«tcequi  fournil  aux  ennemis  de  ce  Saint  un  faux 

Il  h  ij 
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i\  siEcLt.  prétexte  de  le  oaloninicr  de  iiDuveaii.  eu  r;uii.s.iiil  Jiiiprcs  de 
Constance  d'avoir  des  intelligences  avec  le  Tyran.  Ceci  se 
passa  en  3.")  1 . 

Sui.  ib.  i>.  lus.  Huit  ans  après  en  .VM)'  S.  Servais  assista  avrc  divers  ;uilr('.s 

l'ivèques  des  (laules  au  fameux  Concile  de  Kiniini.  Lui  et  S. 
l'hebade  d'Agen  furent  les  deux  Prélats  Catlioiiques  qui  y 
tirent  paroilre  et  {)lus  de  zé\e  pour  la  foi  de  Nic(''e,rt  plus  de 
constance  à  la  soutenir.  Ils  virent  presqut!  tous  les  autres  Evê- 
ques  Catholiques  céder  au  tems  et  abandonner  lâchement 
la  vérité,  sans  en  être  ébranlés.  Ils  n'eu  devinrent  même  que 
plus  fermes.  Ce  fut  en  vain  que  le  Préfet  Taui'us  Modérateur 
du  Concile,  poui'  les  l'aire  sucoinber  comme  les  autres,  em- 
ploïa  les  prières  et  les  larmes,  les  raisonneniens  el  les  mena- 

p.  410.  ces.  '  Mais  ils  manqu(M-eiil  mallieui'etisemenl  ou  de  force  ou 

de  lumière  pour  tenir  également  contre  les  artifices  et  les  ruses 
d'Ur.'^ace  et  de  Valens.  Malgré  la  .sage  précaution  qu'ils  (;urent 
de  dresser  eux-mêmes  des  formules  [)arliculieres  de  foi,  pour 
éviter  de  signer  celles  des  Ariens,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se 
laisser  tromper  par  ces  deux  fourbes,  en  y  insérant  par  leur 
suggestion.  Que  le  Fils  n'est  pas  une  créature  comme  les  au- 
tres. C'étoit  néanmoins  le  reconnoitre  pour  créature,  mais 
pour  créature  plus  excellente  que  les  autres  ;  el  c'est  en  cela 
que  consistoit  la  fraude  et  qu'étoit  contenu  le  venin  de  l'A- 
rianism.e. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  donlei'  (|ue  S.  Servais  s'étant  ensuite 
aperçu  de  l'erreur,  comme  tant  d'autres  Prélals  Gaulois,  ne 
retractât  ce  qu'il  avoit  fait  en  cette  ocasion.  Nous  avons  par- 
lé ailleurs  de  ce  que  l'on  lit  dans  les  (iaules  pour  réparer  le 
scandale  de  Himiiii.  S.  Servais  y  contribua  sans  doute.  (3n 
peut  même  assurei-  qu'il  ne  manqua  pns  de  .se  trouver  à  quel- 
qu'un des  Conciles  convoqués  à  cet  elfel,  et  peut-être  même 
à  celui  de  Paris  tenu  en  361.  N'oila  ce  que  l'on  sait  de  certain 
touchant  l'histoire  de  S.  Servais.  Ce  (jue  l'on  en  dit  de  plus, 
auroit  besoin  de  meilleurs  garans  que  les  Auteurs  dont  on  le 
lire. 

Toutefois,   après  ce  que  nous  en  venons  de  raporter,  on 

Gr.  T.  ib.  jie  doit  pas  faire  difficulté  '  d'en  croire  S.  Grégoire  de  Tours, 

lorsqu'il  nous  représente  S.  Servais  comme  un  Prélat  d'une 
sainteté  éminente,  qui  par  .ses  veilles,  ses  jeûnes,  ses  prières 

i!i.  inot.  p.5i.  I   acompagnées  de  larmes,  imploroit  sans  cesse  la  miséricorde 

«."là.    ■  '''      '  de  Dieu  pour  les  besoins  de  son  troupeau.  '  L'on  prétend  que 
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sur  les  alarmes  des  incursions  des  Huns,  ou  plutôt  des  Vanda-    i  v  me  c  le. 

les,  il  quita  la  ville  de  Tongres,  pour  se  retirer  à  Maslrieht  sur  "" 

la  Meuse,  et  qu'il  y  mourut  le  treizième  de  Mai  384,  *  après  i 

un  épiscopat  de  plus  de  37  ans.  D'autres  ajoutent  que  ce  fut 

lui-même  qui  y  transfera  le  siège  episcopal  ;  quoique  cela  ne 

se  fit  qu'au  siècle  suivant,  après  qu'Attila  eut  détruit  la  ville 

de  Tongres.  De  Mastricht  ce  siège  a  été  depuis  transféré  à 

Liège. 

'  S.  Servais  étant  le  même  que  Sabbatius  dont  parle  Genna-  (ionn.  ih. 
de,  comme  nous  l'avons  prouvé,  a  mérité  par  ses  écrits, 
quoiqu'il  ne  nous  en  reste  plus  rien,  d'être  mis  au  rang  des 
Auteurs  Ecclésiastiques.  A  la  prière  d'une  ^'ierge  Chrétienne, 
il  composa  un  ouvrage  sur  la  foi  contre  Valentin  et  Mar- 
cion,  Aëtius  et  Eunomius  son  disciple.  S.  Servais  l'avoit  di- 
visé en  deux  parties.  Dans  la  première  contre  Valentin  et 
Marcion,  il  démontroit  par  la  raison  et  l'autorité  de  l'Ecri- 
lure,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de  la  Divinité  et  non  pas 
deux,  comme  ces  hérésiarques  l'avoient  enseigné.  Qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu.  Que  ce  Dieu  esl  auteur  de  l'éternité,  et  a 
créé  de  rien  le  monde  que  nous  voïons.  Venant  à  J.  C,  S. 
Servais  prouvoit  qu'il  a  eu  un  véritable  corps  sujet  aux  mêmes 
foiblesses  que  le  nôtre,  à  la  nécessité  de  manger  et  déboire, 
à  la  lassitude,  à  la  tristesse,  aux  souffrances,  à  la  mort  même. 
Qu'il  est  ressuscité  dans  ce  corps,  et  que  par  là  il  a  fait  voir 
qu'il  étoil  un  vrai  homme,  contre  l'opinion  damnable  de  ces 
hérésiarques,  qui  prétendoienl  qu'il  n'a\uil  eu  que  l'aparence 
de  la  chair. 

'  Dans  la  seconde  partie  de  l'ouxrage,  S.  Servais  faisoil  voir  ibM. 
contre  l'hérésie  d'Aëtius  et  d'Eunomius,  que  le  Père  et  le  Fils 
ne  sont  point  de  deux  natures  différentes.  Qu'ils  n'ont  l'un  et 
l'autre  qu'une  seule  et  même  essence.  Que  le  Fils  procède  du 
Père,  et  lui  est  néanmoins  coëternel. 

'  Tritheme  ajoute  que  S.  Servais  avoil  encore  composé  Tiiriih.  sei.  ecci. 
quelques  autres  ouvrages,  qui  n'étoient  pas  venus  à  sa  con- 
noissance.  Cela  peut  être  vrai,  et  le  grand  personnage  qu'a 
fait  S.  Servais  dans  l'Eglise  ne  permet  guéres  d'en  douter  ; 
mais  l'autorité  seule  de  Tritheme  ne  suffit  pas  pour  l'assurer 
positivement. 

«   '  La  dernière   édition    du   dirtionaii.'  plur.    de   56   .lus   :    ce  qui  noii-sculemont    Moi.   S.  \<.  4(i7.  I. 

de  Moreri  prolonge  la  vie  à  S.  Seivais  jus-  n'est  (onde  sur  aucune  autorité,   mais  qui 

(juà  l'an   t<).i,  auquel  elle   place  sa  mort.  est  encore  contre  toute  aparcnce. 
I>'esl  donner   à    ce   Saint   un  épiscopat  de 


?iG 
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SI  BURE, 

Phéikt    mu    1*  lit  toi  m-. 

Mar.  do  iiica.    pi.     '^IBURK     rioll     (if    lllrlllc    j)lU.S    (ItriÙlIrope    L'I    Jlllc    AllSOlK.', 

.M^L'.^is'i  Cui'r     k^dont  nous  avons  parle,  c'est-à-dire,  ou  de  Bdiiidcaux  uii 

Th.  cbr.  p.  100,  (jg  gf,ga<,_  (),i  i,ous  le  représeule  comme  un  grand  homme  de 
ielres,  fort  alaclié  à  la  vénérable  antiquité.  Il  lleurissoil  du  lems 
d'Eutrn|)(>  sous  l'Empire  de  Gratien,  qui  Televa  à  de  grands 
honneurs.  11  lui  au  moins  Préfet  du  l'réloire  en  379,  com- 
me il  paroi!  par  une  loi  du  troisième  de  Décembre  de  celle 
même  année.  On  ne  nous  aprend  i)oint  quelle  Prélecture  il 
exerça.  Ce  nétoit  pas  celle  des  Gaules,  qui  éloit  alors  ocupéc 
par  le  Poëte  Ausone  et  son  lils  Hespei'c  coujointemenl.  Mais 
il  y  a  toute  aparence  que  c'éloit  celle  d(;  l'Italie. 

sjm.  ib.  ep. 4:t.  Dès  (lu'il  l'ul  cu  cluugo,  '  Symiiiaque  son  ami  lui  écrivit 

pour  le  congratuler  de  ce  (|u'il  éloit  entre  à  la  satisfaction  gé- 
nérale de  tout  le  monde  dans  des  emplois  dignes  de  son  mé- 
rite, se  tlatant  qu'il  surpasseroit  encore  toute  l'espérance  que 

cp.  45.  le  public  en  avoit  conçue.  '  Néanmoins  quelque  homme  de 

bien  que  pût  être  Sibure,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  d'évi- 
ter de  se  voir  chargé  d'acusations  in jusics.  Mais  il  s'en  justilia 
si  parfaitement  que  le  public  fut  pleinement  convaincu  de  son 
innocence.  C'est  de  quoi  Symmaque  se  réjouit  dans  une  de  ses 
Ielres.  Il  lui  marque  en  même  tcms  la  p(;ine  que  lui  causoient 
ses  fréqucns  vo'iages,  qui  l'obligeoient  de  s'éloigner  de  Ro- 
me, où  il  désiroil  (îxtrémement  de  le  r(!Voir  reprendre  les  no- 
bles ocupalions  du  cabinet,  la  lecture  et  la  composition. 

f|i.  M.  43.  '  Il  paroil  que  Sibure  et  Symmaque    s'écrivoient  souvent 

l'un  à  l'autre.  Celui-ci  relevé  beaucoup  la  politesse  du  style  qui 
regnoit  dans  les  letres  de  son  ami.  Mais  jious  en  sommes  mal- 
heureusement privés;  et  nous  n'en  pouvons  juger  par  nous- 
mêmes.  Outre  cet  Orateur  Romain^  Sibure  éloit  aussi  en  com- 
merce de  Ielres  avec  le  lameu.v  Sophiste  Libanius.  dont  il  nous 

Mar.  ib.  rcsle  quclqucs-uncs  dcs  Ictres  qu'il  lui  adressa.  '  il  y  avoit  dé- 

jà du  lems  que  Sibure  n'éloil  plus  au  monde,  lorsqu'au  com- 
mencement du  V  siècle  Marcel  l'Empirique  écrivoit  son  trai- 
té des  remèdes,  dans  la  préface  duquel  il  parle  de  lui  avec 
éloge.  De  sorte  que  nous  pouvons  placer  sa  mort  vers  l'an  388. 
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'Nous  aprenons  du  même  Auteur  que  Sibure  avoit  laissé    iv  siècle. 
quelques  écrits  de  sa  façon  sur  la  médecine  ;  quoiqu'il  ne  fit  i\iar.  ibiii. 
pas  profession  de  cet  art.  Mais  il  ne  nous  en  donne  point  d'au- 
tre connoissance  que  de  dire  qu'il  en  avoit  tiré  du  secours  pour 
composer  son  ouvrage. 

'Sur  cela  Jean  Cornaro  avoit  d'abord  penché  à  croire  que  n'-  deu.  p.  aw. 
Siburius  dont  nous  parlons ,  étoit  le  même  que  Scribonius 
Largus,  dont  Marcel  a  inséré  les  écrits  en  entier  dans  les 
siens.  Ainsi  il  soupçonnoit  qu'il  y  avoit  faute  de  la  part  des 
Copistes  à  écrire  Siburius  pour  Scribonius.  Mais  s'étant  ensuite 
aperçu  que  Scribonius  vivoit  du  tems  de  l'Empereur  Claude  I, 
et  même  dès  l'Empire  de  Tibère ,  et  que  Marcel  assure  que 
Sibure  ne  fleurissoit  qu'au  siècle  qui  avoit  immédiatement 
précédé  celui  auquel  il  écrivoit,  il  a  mieux  aimé  dire  que  Si- 
bure a  été  l'interprète  de  Scribonius;  qu'aïant  traduit  de  grec 
en  latin  l'ouvrage  de  Scribonius  ,  il  en  avoit  retranché  le  nom 
de  l'Auteur  original ,  et  qu'il  y  avoit  mis  le  sien. 

Mais  la  conjecture  de  Cornaro ,  touchant  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Scribonius  de  grec  en  latin  par  Sibure,  ne  peut 
se  soutenir.  '  En  eflet  Scribonius  dit  lui-même  qu'il  a  écrit  en  scnb.  com.  med. 
latin,  et  assure  qu'il  n'étoit  point  Grec.  'Son  ouvrage  est  in-  ?[,,/ ar.  prin.'t.a. 
titulé.  De  la  composition  des  remèdes^  et  se  trouve  entre  les  P^r-  -■   p-  ^^''■ 
écrits  des  autres  principaux  Médecins,  qui  ont  écrit  depuis 
Hipocrate  et  Galien.  Pour  ce  qui  est  de  l'ouvrage  de  Sibure, 
il  paroît  entièrement  perdu,  hors  ce  que  Marcel  en  a  inséré 
dans  le  sien,  mais  qu'il  scroit  impossible  de  démêler.  Comme 
Sibure  étoit  un  homme  de  cabinet ,  selon  Symmaque ,  il  peut 
avoir  laissé  encore  d'autres  écrits  qui  seront  également  perdus. 


THEON  ET  PROCULE, 

Poètes. 

T'      HEON  étoit  d'Aquitaine.  Il  faisoit  sa  demeure  ordinaire  Ans.  «p.  4. p..".?* 
à   Medounc   ou    Medoc  entre   l'Océan    et    la    (iaronne.  j^^^,""- '"  •^"''- S- 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ausone  en  parlant  de  lui,  qu'il  cullivoil 
des  sablas  le  long  de  la  mer.  11  paroît  (|ue  c'éloit  un  bon  esprit, 
qui  cntendoit  parfaitement  raillerie.  Son  gér)ie  pour  les  letres 
sejiorla  piirticulicrement  ;\  la  poésie. 

'Dès  sa  jeunesse  il  fut  lié  d'amitié  avec  le  poëte  Ausone,  Am.  op. 7. p. 595. 
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qui  d(Vlorslui  commuiiiquoil  les  productions  de  sa  Muse.  "Si- 

•  Aus.  rp.  4.  r,-n.  tôt  que  celui-ci  eut  éli'  choisi  pour  [iréccpteur  de  (Jraticn  ,  il 

"•■'■  rut  soin  d'en  donner  avis  i\  Tlieon  par  sa  quatrième  letre ,  qui 

lait  encore  l'admiration  des  Savans,  tant  pour  r(''rudition  (jue 
pour  la  {^^alanterie  qui  y  régnent.  Il  est  vrai  qu'à  la  j)rendre  à 
la  letre ,  elle  seroit  tn''s-piquante  ;  puisque  Tlicon  y  est  traité 

»ii.  7,  p.  .'ifl*.  de  païsan.  d'esprit  rustique  et  de  plagiaire.  'Mais  Alisone  n(jus 
avertit  ailleurs  que  ce  n'('sl-l;\  (pi'un  jeu  et  une  ironi(;  conti- 
nuelle. Comme  Tlieon  l'aisoit  sa  demeure  à  la  campagne,  et 
(pi'il  y  donnoil  j)lus  de  lems  à  la  chasse  ,  à  la  pêche  et  aux  au- 
tres ocupations  de  la  vie  champêtre  qu'aux  letres  ,  et  sur-toul 
à  la  poésie  qu'il  .=;embloil  avoir  choisie  pour  rohjel  de  ses  amu- 
semens.  Ausone  lui  en  fait  un  reproche  enjoui'  .  ipii  mar(|ue 
une  grande  familiarité  entre  ces  deux  amis. 

ep.  (i.  p.  :m.  'Il  en  use  de  même  dans  ses  autres  letres  à  Theon.  Si  celui- 

ci  lui  envoïoit  des  vers  de  .sa  façon,  Au.sone  ou  les  condam- 

ei>.  ♦.  p.  .'i-ii.  ;,8s.  noit  comme  mauvais ,  'ou  acu.soit  Theon  de  les  avoir  pillés 
du    Poëte  Clementinus.  C'est-là  le  véritable  .sens  d'Ausone  ; 

soai.  in.  .\ns.  i.'i,  'quoiquc  Scaliger  ait  cru  que  C.lemeiilinus  fût  le  surnom  di; 
Theon.  C'étoit  un  Poëte  dilTerent  du  nôtre,  et  aparemnient 
(laulois  comme  lui ,  mais  que  l'on  ne  connoît  que  par  cet  cn- 

Aus.  ep.  5.7.p.   droit.    Ausone  ne  fut  pas  de  retoiu' en  son  pais,  après  avoir 

593.  593.  •./    1      o  VI        '  n  •  *  j      r, 

quité  la  L.our,qu  il  renouvella  son  ancien  commerce  de  lite- 
rature  avec  Theon.  Il  lui  écrivoit  souvent,  et  le  pressoit  autant 
de  fois  ou  de  lui  rendre  visite,  ou  de  lui  envoïer  de  ses  vers, 
ep.  *. 7.  p.  574.  'Cette  longue  liaison  entre  deux  Poètes  donna  sans  doute 
ocasion  à  beaucoup  de  pièces  de  poésies  de  part  et  d'autre. 
Mais  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  (pic  quatre  letres  d'Ausone 
à  Theon.  La  première,  qui  est  la  plus  considérable,  est  pour 
lui  aprendre  qu'il  étoit  précepteur  de  Gratien.  C'est  ce  qui  fait 
qu'Au.sone  donne  à  Theon  la  qualité  de  païsan,  parce  qu'il 
faisoit  sa  résidence  à  la  campagne,  et  que  lui  Ausone  étoit  à 
la  Cour  de  l'Empereur.  Ausone  prend  de-là  ocasion  de  plai- 
santer, et  de  tourner  en  ridicule  les  Muses  de  Theon.  Dans  la 
seconde  Au.sone  se  plaint  de  ce  que  Theon  avoit  été  trois 
mois  entiers  sans  le  venir  voir.  Ausone  avoit  alors  quité  la 
Cour,  et  s'i'toit  retiré  à  sa  maison  de  Lucaniac  près  de  Con- 
dale.  La  troisième  letre  est  peu  de  cho.se  ,  et  ne  contient  que 
six  vers.  Ausone  y  plaisante  encore  sur  les  poésies  de  Theon. 
La  quatrième  enlin  est  pour  .se  plaindre  de  ce  que  Theon  ne 
répondoit  pas  h  ses  plaisanteries,  et  de  ce  qu'il  cessoit  de  faire 

des 
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des  vers.  Ausone  prit  ocasion  de  la  lui  écrire,  lorsque  Theou  lui     iv  siècle. 
envoïa  une  trentaine  de  belles  huilres.  ' 


'Plusieurs  de  nos  Ecrivains  modernes,  qui  ont  entrepris  de  Quim.  deci.    i". 
parler  du  Poëte  qui  fait  le  sujet  de  cet  éloge,  l'ont  confondu  lA'.'p  62.*"' 
avec  le  Sophiste  Tlieon  Grec  de  naissance,  qui  fleurissoit  sous 
Julien  l'Apostat,  et  dont  nous  avons  un  ouvrage  sur  la  rhétori- 
que écrit  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  jugement. 

'Entre  les  autres  hommes  de  letres  dont  Ausone  nous  a  con-  aus.  cpi.  m. 
serve  la  mémoire,  ot  qui  faisoient  l'ornement  des  Gaules  en 
son  tems ,  il  nous  fait  connoître  un  Procule ,  qui  au  talent 
d'écrire  et  de  parler  avec  grâce  et  politesse  joignoit  celui  de 
faire  aisément  des  vers.  Les  termes  dont  se  sert  Ausone  en 
faisant  son  éloge,  suposent  qu'il  exerçoit  quelque  charge  con- 
sidérable. 'G'est  ce  qui  a  fait  croire  à  Yinet  que  ce  Procule  vin.  Uj.  ?») 
est  le  même  que  celui  qui  est  qualifié  Préfet  du  Prétoire  dans 
divers  rescrits  des  Empereurs  ^'alentinien ,  Theodose  et  Ar- 
cade. Il  pouvoit  descendre  d'Aurelius  Proculus  Gouverneur 
delà  Sequanoise  en  295,  et  compter,  entre  les  grands  hom- 
mes sortis  de  sa  famille,  Procule  Proconsul  d'Afrique  en  340, 
et  Valerius  Proculus  Préfet  de  Rome  en  351  et  352.  Ge 
(ju'il  y  a  de  moins  douteux ,  c'est  qu'il  paroît  être  le  même 
■que  Procule  à  qui  Ausone  adresse  la  troisième  épigramme  sur  \us.  vy.  ii:>. 
ses  fastes.  Ausone  dans  celte  petite  pièce  flate  Procule  du 
Gonsulat,  lui  faisant  espérer  qu'il  y  seroit  bien-tôt  élevé.  L'on 
ne  trouve  point  néanmoins  son  nom  dans  les  fastes  publics 
entre  ceux  des  ('onsuls  ordinaires.  '  Autant  que  Procule  avoit  oiii-  34. 
-de  facilité  à  faire  des  vers  ,  autant  il  avoit  de  retenue  à  les  pu- 
blier. C'est  pour  blâmer  sa  timidité  ou  sa  négligence  ;  et  lui 
inspirer  plus  d'émulation ,  qu 'Ausone  lui  adressa  l'épigramme 
suivante  ; 


Irascoi'  ProL'ulû,  cujus  racuudiii  taiiUi  est 

Quanlus  honor  ;  scripsit  pluriina  quro  cohiljct. 
Hune  studco  ulcisci,  etpromta  est  liiuc  ultio  vati  : 

Qui  sua  non  edit  carmina,  nostra  légat. 
Hujus  in  arbitiio  est ,  seu  te*  juvcnescere  ccdro  , 

Seujubeat  duris  vermibus  esse  cibum  : 
Unie  ego,  quod  nobissupurcst  ignobilis  oti , 

Deputo  :  sivc  légat  qua;  dabo,  sive  tcgal. 


Tomel.  Sec.  Pari.  I  i 


no 
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P ARMENIEN, 

Evi:(,»iE    DoNATisTE   DE   Cautiia(;i; 


IIISTDIUK    DH    SA    VIE. 

Opt.  1.  I.  II.  .  '  QAH.MKMKN  ,  l'uii  des  plus  faiiicux  Evèqups  tjiruit  eu  le 
Xpaili  do   Dunat ,  ('toil   ('Iranger  à  IV^gard  des  Africains. 

1.2.  II.  7.  'S.  Optai  le  met  assez  clainmeiit  au  nombre  des  prosélytes 

([ue  i'aisoient  les  Donalistes  en  courant  la  nier  et  la  terre;  et 
la  suite  de  son  raisonnement  fait  voir  qu'il  ('Hoit  ou  d'Espagne 
ou  des  Gaules.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  la  bihliollié- 
que  Espagnole  :  ce  qui  nous  donne  un  nouveau  droit  de  le 
placer  dans  cette  histoire  au  raiig  de  nos  hommes  de  letres. 
Au  reste  c'est  moins  pour  fiure  honneur  à  notre  nation  que 
nous  en  usons  ainsi,  que  pour  satisfaire  à  l'exactitude  que  nous 
nous  sommes  prescrite. 

ib|iûsi.don.p.30|       'Tout  inconnu  qu'étoit  Parmenien  à  l'Eglise  de  Carthage, 

'  il  en  lut  ordonne  Lveque  vers  l  an  3oo.  L  etoit  neanmoms 

violer   les  canons   qui    défendoient    d'ordonner    Evêque  ou 

Prêtre  un  étranger.  Mais  les  Donatistes  n'étoient  pas  si  reli- 

opi.i.  3.11.  3.  gieux  observateurs  des  loix  de  l'Eglise.  'La  cérémonie  de  son 
ordination  se  lit ,  non  à  Carthage ,  mais  dans  le  lieu  où  les 
Evèques  Donalistes  ses  consécraleurs  étoient  alors  e.xilés. 
C'est  au  moins  le  sens  que  présentent  les  expressions  de  S. 
Optât. 

Aup.  in  Par.  1. 3.       '  Parmeuieu  succéda  dans  le  siège  de  Carthage  immédia- 

2.' c.'i-' MnMaion.  lement  au  grand  Douat ,  qui  étoit  mort  dans  son  exil  peu  de 

p!  iSî'Vii.^'  '■''■  ^^^^  auparavant.  Tout  le  monde  ne  convient  pas  néanmoins 
de  ce  fait,  quoiqu'il  paroisse  suffisamment  constaté.  Il  faut 
sans  doute  que  Paraienieu  eût  de  bien  cminentes  qualités, 
pour  être  ainsi  choisi  par  les  Donatistes  à  la  place  de  leur 

Aug.  ser.  16. 1..  17  Corvnhée.  'Au  moins  fit-il  voir  par  son  zélé  à  entretenir  leur 
schisme,  qu  il  n  eloit  pas  tout-a-lait  indigne  de  ce  choix,  il  se 
rendit  même  si  célèbre  parmi  eux,  qu'ils  en  portèrent  quel- 
quefois le  nom  de  Parmeniauistes. 

Il  est  certain  qu'ils  n'eurent  point  d'Evêque  en  qui  il  parut 
et  plus  de  savoir  et  plus  d'éloquence.  Il  composa  divers  écrits 
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en  faveur  de  sa  secte.  Il  en  fit  et  contre  l'Eglise  Catholique      iv  siècle. 

et  contre  ceux  même  des  Donatistes  qui  ruinoient  les  princi-  ~ 

pes  du  parti.  '  11  semble  môme  qu'il  eut  l'avantage  d'être  le  Tiii.  iWii.  p.  ico. 
premier  entre  ceux  de  sa  communion  qui  osa  prendre  la  plu- 
me pour  en  défendre  la  cause.  Mais  il  trouva  deux  puissans 
adversaires,  l'un  en  la  personne  de  S.  Optât,  l'autre  en  celle 
de  S.  Augustin,  qui  réfutèrent  avec  avantage  tout  ce  qu'il 
avoit  écrit,  le  premier  du  vivant  même  de  Parmenien ,  el 
l'autre  après  sa  mort. 

'  Dès  avant  l'an  392  le  fameux  Primien  avoit  succédé  à  Par-  tiu.  ûm.  p.  leo.  ' 
menien  dans  le  siège  Donatisle  de  Carthage.  De  sorte  que  l'on 
peut  mettre  la  mort  de  celui-ci  en  390,  après  qu'il  eut  passé 
environ  33  ans  dans  l'épiscopat.  11  est  au  moins  vrai  qu'il  y 
avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  n'étoit  plus  au  monde,  '  lors-  -^"s-  '"  p-^'-  '•  ^^ 
que  S.  Augustin  réfuta  son  écrit  contre  Ticone  :  ce  qu'il  fit 
vers  399  ou  l'année  suivante.  '  Pendant  que  Parmenien  gou-  Opt.iiisi.don.p.so. 
verna  l'Eglise  de  Carthage  pour  les  Donadstes,  les  Catholi- 
ques eurent  successivement  pour  Evèques  dans  la  même  Egli- 
se S.  Restitute  et  Genethle. 

§.  II. 
SES   ECRITS. 

ON  ne  connoit  que  deux  ouvrages  de  la  façon  de  Par-  opt.  pv.  n.  2. 
menien.  Quoiqu'ils  fussent  écrits  pour  affermir  l'er- 
reur, et  qu'ils  ne  subsistent  plus  depuis  long-tems,  ils  n'ont 
pas  laissé  de  devenir  très-fameux  par  la  réfutation  qu'en  ont 
faite  S.  Optât  et  S.  Augusfin.  Parmenien  dans  ces  deux  ou- 
vrages traitoit  des  sujets  difierens.  Aussi  n'y  suivoit-il  pas  la 
même  division  ni  la  même  méthode.  Mais  dans  l'un  et  dans 
l'autre  c'étoient  les  mêmes  invecUves  contre  l'Eglise  Catho- 
lique. 

1°.  Celui  qui  paroît  avoir  été  écrit  le  premier,  étoit  divisé  i-  i»-^- 
en  cinq  livres  ou  articles.  '  Les  Donatistes  en  relevoient  beau-  Aup.  in  cres.  1.  1. 
coup  l'éloqufnce,  mais  on  ne  nous  en  a  pas  môme  conservé 
le  titre.  '  Dans  le  premier  livre  Parmenien  fusoit  de  grands  opi.ibui.n.r,.  r,. 
éloges  du  baptême  ;  et  voulant  en  prouver  l'unité,  il  raportoit 
plusieurs  figures  ou  comparaisons  de  ce  sacrement,  comme  le 
déluge  et  la  circoncision.  A  l'injiu'e  près  qu'il  faisoit  à  la  chair 
sacrée  de  .1.  C.  '  qu'il  disoit  avoir  été  une  chair  pécheresse,  """i.  s. 
mais  qui  avoil  été  purifiée  par  son  immersion  dans  le  .lour- 
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)v  siEci.K.    dain,  '  cotlr  partie  do  l'ouvragt'  de  ^arménien  ('•loit  nssoz  cx- 

~ — ~  acto.  Aussi  S.  Oplat  lui  lit  voir  uirt'llc  t'avorisoil  pins  les  Ga- 

•  Oiii.iiiiii.  II.  i;.       ,    ,.  1      L         • 

lliolKiiU's  quo  les  Donalislos. 

iiii.i  '  Parmonicn  omploinit  le  second  livre  ii  montrer  qu'il  n'y  a 

(|u'une  seule  Kglise,  de  laquelle  les  hérétiques  sont  exclus. 
Mais  il  avoil  évité  de  marquer  où  se  trouvoit  celte  Eglise  uni- 
(|ue. 
ii.i.i.  '  Dans  le  Iroisii'me  il  chargcoil  d'aeusations  gra\  es  les  Tra- 

diteurs,  sans  j)i'ouver  néanmoins  (|u"aiiriiii  cùl /'h'' convaiiini 
du  crime  qu'il  |)rél(ndoit. 
ihid.  '  Le  quatrième  livre  étoit  pour  di'crier  ceux  (pii  a\oient  Ira- 

not.p.  {dxi.         vaille  à  rétablir  l'union,  '  (ùst-iVdire  l'aul  et  Macaire,  qui  pai' 
ordre  de  l'Empereur  Constant  avoient  tâché  de  ramener  les 
Dduatistes  à  FEgiisc  Catholique. 
I.  i.ii.ii.  '  Enlin  (Ions  le  cinquième  livre  Paimenien  trailoit  en  par- 

imi.  iind.  liculier  de  l'huile  et  du  .sacrilice  du  pi'eheur  :    expressions  qui 

marquent  tout  ce  (|ui  re}j;arde  les  fonctions  du  sacerdoce.  '  Ix^s 
autres  Donalistes  s'étoient  contentés  de  dél'endre  seulement 
de  vive  voix  la  cause  de  leur  secte  :  Parmenien  de  peur  de  par- 
ler en  l'air  et  sans  fruit,  comme  ils  avoient  fait,  s'avisa  de 
mettre  ses  sentimens  par  écrit,  en  suivant  le  plan  que  nous 
venons  de  marquer. 

Son  ouviage  étoit  déjà  entre  les  mains  de  beaucoup  de 
personnes,  lorsque  S.  Oplat  Evèque  de  Mileve  entreprit  de  le 
réfuter.  C'est  ce  qu  il  exécuta  en  six  ou  sept  livns  que  nous 
avons  encore  sous  ce  titre  :  JJk  Sc/iis/He  des  Ihnalisfcs.  Nous 
disons  six  ou  sej)l,  parce  que  tout  le  monde  necmnient  pas 
que  le  septième  soit  de  lui.  S.  Optât  dans  cette  réfutation 
traite  toujours  avec  homieur  la  personne  de  Parmenien.  le 
qualifiant  son  frei'e  et  .son  collègue  dans  l'épiscopat.  '  Il  lui  r*^- 
proche  toutefois  de  n'avoir  eu  d'autre  dessein  dans  tout  son 
écrit,  que  d'insulter  indignement  à  l'Eglise  Catholique.  «  Mais 
«  votre  ouvrage,  lui  dit-il,  a  trahi  votre  dessein  ;  puisque  tout 
'<  ce  que  vous  y  avancez,  ne  nous  est  pas  contraire,  y  aïant  plu- 
«  sieurs  choses  qui  nous  sont  favorables.  » 

'  11  l'acu.se  ensuite  d'avoir  été  mal  instruit  des  faits  qu'il  tou- 
che, et  d'avoir  cru  trop  témérairement  ce  qu'il  n'avoit  pas 
vu.  A  cela  près,  il  lui  promet  de  lui  montrer  que  son  ouvra- 
ge contient  des  choses  qui  favorisent  les  Catholiques,  et  qui 
préjudicient  à  la  cau.se  dont  il  a  jjris  la  dèff^nse.  Uu'il  s'y  en 
trouve  d'autres  cfui  font  autant  pour  l'Eglise  que  pour  le  par- 
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li  de  Donat.  Qu'enfin  il  y  en  a  avanc/-  d'autres  par  ignorance,      v  sii;(-.i.i:. 
qui  combatent  entièrement  les  prineipes  de  sa  secte.  De  sor-  "  ~" 

le,  ajoûte-t'il,  que  si  l'on  retranchoit  de  l'ouvrage  de  Parme- 
nien  les  calomnies  et  les  injures,  il  seroit  tout  Catholique. 

S.  Optât  lui  reproche  encore  de  s'être  étendu  à  pure  per-  mim'i 
le  à  faire  dans  son  premier  livre  une  description  ennuieuse  et 
des  hérétiques  qui  avoient  erré  sur  le  baptême,  et  de  toutes 
leurs  «rêveries  à  ce  sujet  ;  vu  que  leurs  noms  comme  leurs  er- 
reurs paroissoient  être  ignorés  dans  toute  l'Afrique.  '  Ce  fut  pi.  a.  i. 
en  370  que  S.  Optât  réfuta  l'ouvrage  de  Parmenien,  qui  pou- 
voit  par  conséquent  l'avoir  publié  l'année  précédente. 

2°.  '  L'autre  écrit  de  Parmenien  fut  une  lelre,  qu'il  écrivoit  a»-,  m  i»....  i.  i. 
à  Ticone  pour  tâcher  de  le  corriger  et  le  rapeller  à  ses  pre-  " 
miers  sentimens.  Ce  Ticone  étoit  un  Donatisie,  qui  frapé  par 
l'éclat  des  grandes  vérités  qu'il  lisoit  dans  toutes  les  pages  des 
livres  sacrés,  se  réveilla  et  aperçut  l'Eglise  de  Dieu  répandue 
par  toute  la  terre.  Pénétré  de  cette  vérité  fondamentale,  il 
entreprit  de  la  prouver  contre  les  principes  de  sa  propre  se- 
cte, et  l'exécuta  avec  beaucoup  de  force  par  un  grand  nom- 
bre de  raisons  et  de  passages  clairs  et  précis.  Son  ouvrage  cou- 
tenoit  le  détail  de  quelques  autres  vérités,  qu'il  étabiissoit  com- 
me la  précédente,  sans  néanmoins  sortir  des  ténèbres  du  Schis- 
me pour  suivre  la  lumière  qu'elles  lui  présentoienl. 

Ce  fut  pour  réfuter  ces  écrits  que  Parmenien  mit  pour  la  wm 
seconde  fois  la  main  à  la  plume.  '  Mais  il  n'oposnit  à  la  force  num.  5. 
éclatante  des  passages  allégués  par  Ticone,  que  l'autorité  de 
son  propre  témoignage  :  comme  si  elle  eût  dû,  remarques. 
Augustin,  l'emporter  sur  celle  de  Dieu.  '  Parmenien  dans  cet  inOi-.^>.  1.  s,  n.o! 
ouvrage,  au  raport  du  même  Père,  faisoit  paroître  une  arro- 
gance et  un  orgueil  insuportable,  prétendant  contre  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise,  que  le  grain  étoit 
déjà  séparé  de  la  paille,  ce  qui  ne  doit  se  faire  qu'au  dernier 
jour. 

'  Il  y  usoit  de  menaces  envers  Ticone,  et  n'osoit  néanmoins  pp.  m.  n.  i;j.  **. 
contester  les  faits  que  celui-ci  avoit  allégués.  Il  n'y  avoit  qu'- 
un point  sur  lequel  Parmenien  le  pressait  jusqu'à  réloutl'er. 
C'est  que  si  l'Eglise  devoit  être  répandue  par  tout  le  monde, 
et  que  personne  n'y  fût  souillé  par  les  péchés  des  autres,  com- 
me Ticone  le  prétendoil,  il  avoit  grand  tort  de  demeurer 
dans  le  parti  de  Donat,  et  de  rejeter  la  communion  de  leurs 
adversaires  cornmuns  <i  cause  des  Tradili-urs.  En  cela  Parme- 


TiW  SAINT    .11) ST, 

IV  siKCLK.     iiien  raisonnoil  consf'qiioniniont  of  convainquoit  Tiroiii'    de 
ne  pas  a^y;ir  roiiloniK'mciil  ;\  sos  limiicrcs. 
Tiii.  11.  i;.  I.  ti.  |..       '  (Jn  mot  r<Vi-il  de  Ticoiio  vers  l'an  1^72.   La  irrulnlioii 
'"'  quf'ii  fit  Parmniicn  scmblo  avoir  suivi  de  pr^s,  et  doit  H\t 

Aii^'.  in  l'ai.  p.  (1-  placide  en  la  ni(*in('  aiun'c  ou  la  snivante.  '  Ce  ne  fut  qu'en  !}'.)'.) 
nu  400,  que  S.  Au}i;iistin  r/'luta  à  son  tour  l'écrit  de  Parme- 
iiien,  coiilie  lequel  il  coniposa  un  ouvrapje  divisé  en  trois  livres 
qui'  nous  avons  eneorc.  Il  eniploïe  le  premier  livre  ?i  détruire 
les  injures  dont  Parinenien  eliargeoil  les  ('allioli(jues,  et  les 
deux  autres  à  examiner  les  passages  de  TEeriture  dont  il  ahu- 
I  I  "  I  soit,  et  à  montrer  quel  en  est  le  vei'itable  .sons.  '  11  délmte  par 

déplorer  amèrement  r(tl)slinalion  de  Parmenien  et  des  autnis 
Oonatisli's,  qui  bien  loin  de  se  rendre  aux  vérités  (]ue  Tico- 
ne  leui-  moniroit  si  clairement,  aimèrent  mieux  les  combalre 
avec  opiniâtreté  ,  que  de  reconnoltre  que  les  Cathuliques 
eir.  I.  2. .-.  17.  avoieut  raison.  S.  Augustin  témoigne  ailleurs  traiter  et  résou- 
dre dans  ce  même  ouvrage  contre  Parmenien  celle  grande 
question,  savoir  si  dans  l'unité  et  la  communion  des  mêmes 
sacremens  les  méchans  ne  .souillent  point  les  bons,  et  faire 
voir  qu'ils  ne  les  souillent  point  en  eflet. 

Telle  est  l'idée  que  S.  Optât  et  S.  Augustin  nous  donnent 
des  ouvrages  de  Parmenien.  Il  ne  nous  en  reste  plus  rien  au- 
jourd'hui, que  ce  que  ces  Pères  nous  en  ont  conservé  dans 
la  réfutation  qui  en  a  été  faite. 


S.  JUST, 

EvEQI   K     I)K     LyO^J. 

Sur.  2.  Sept.  p.  (,.  'o  JnsT  fut  d'abord  Diacre  de  l'Eglise  de  Vienne.  De-là 
Tiii.  H.  E.  I.  8.  p.  O.  il  pa.ssa  ensuite  à  la  dignité  d'I'^vêque  de  Lyon,  '  qui 
"*®  étoit  alors  la  Métropole  de  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  Gau- 

le Celtique.  II  est  compté  pour  le  treizième  des  Evéques  qui 
ont  rempli  ce  siège,  et  passe  pour  le  plus  illustre  qu'ait  eu  cet- 
te Eglise  depuis  S.  Irenée  jusqu'à  S.  Eucher.  Un  ne  nous 
aprend  point  en  quelb;  année  il  fut  ordonné  Evêque.  Seule- 
mi.  fr.2.n.  1.  i:,.  ment  on  lient  qu'il  succéda  à  Yeri.-sime,  '  dont  on  trouve  la 
souscription  dans  la  letre  synodale  du  Concile  de  Sardique  as- 
Snr  ibi'i.  Semblé  en  347,  '  et  qu'il  passa  pi  u.sieuis  années  dans  l'épiscopat. 
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"£11874  il  assista  au  Concile  de  Valence  dans  la  Viennoi-    iv  siècle. 
se,  et  eut  part  aux  reglemens  qui  s'y  firent  pour  la  discipline  7^      ,  „     „„„ 

T-,      1  .    •      j-  I  r\  p  ■.  ^       1    "  •  .  '  Conc.  1. 2.  p.  90b. 

bcclesiastique.    Un  ne  lait  aucun  doute  que  ce  ne  soit  ce  Just,  liii.  ujùi. 
à  qui  sont  adressées  deux  letres  de  S.  Ambroise,  '  qui  supo-  ,,.,-,47. 
sent  une  grande  union  entre  ces  deux  Saints  Prélats. 

'  S.  Just  releva  son  épiscopat  par  beaucoup  d'autres  endroits,  sm .  ihki 
Une  pureté  exemplaire  dans  les  mœurs,  une  intégrité  cxem- 
te  de  reproches,  une  humble  modestie,  une  patience  h  l'é- 
preuve, un  soin  particulier  des  besoins  des  pauvres,  une  fidé- 
lité exacte  à  acomplir  la  loi  de  Dieu,  une  aplication  infatiga- 
ble aux  fonctions  de  sa  charge  et  à  l'avancement  de  son  peu- 
ple, furent  aulant  de  verlus  qui  le  rendirent  célèbre  parmi  les 
plus  illustres  Pontifes  du  Seigneur. 

'  Mais  s'il  fut  grand  dans  l'épiscopal,  il  le  devint  encore  da-  p  ■?. 
vantage  par   l'abdication  volontaire  qu'il  en  fît.  '   Une  faute  i'-  ^^•■ 
qu'il  crut  avoir  commise  en  livrant  au  peuple  de  Lyon  un 
meurtrier  qui  s'étoit  réfugié  dans  l'Eglise,  et  à  qui  ce  peuple 
contre  sa  promesse  et  son  serment  ôta  aussi-tôt  la  vie,  fut  la 
cause  de  son  abdication.'  Il  exécuta  le  dessein  qu'il  en  avoit  p.  7_i  Amb.aci.Ap. 
formé,  après  qu'il  fut  de  retour  du  Concile  d'Aquilée,  où  il  His.' 7*).'  '  "'  ''* 
assista  au  mois  de  Septembre  381,  en  qualité  de  député  de  la 
Gaule  Celtique,  et  où  il  condamna  des  premiers  Pallade  Evê- 
que  Arien.  '  Revenu  dans  les  Gaules,  il  évita  de  retourner  à  Sm.  iijij. 
Lyon  de  peur  que  l'affection  de  son  troupeau  ne  l'y  retînt,  et 
alla  s'embarquer  à  Marseille,  d'où  il  passa  en  Egypte.  Là  il 
se  mit  au  nombre  des  Saints  Ermites,  qui  y  étoient  alors  en 
une  si  haute  réputation  de  sainteté.  Et  afin  de  pouvoir  plus 
aisément  pratiquer  l'humilité,  qui  étoit  le  principal  sujet  de 
sa  fuite,  il  eut  soin  de  leur  cacher  et  son  nom  et  sa  dignité 
d'Evêque.  Ce  pieux  artifice  lui  réussit,  jusqu'à  ce  qu'une  per- 
.sonne  des  Gaules  étant  allée  visiter  les  Solitaires  de  ce  païs- 
là,  reconnut  le  Saint  Evêque,  et  le  fit  connoitre  aux  autres 
pour  ce  qu'il  étoit. 

'  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  désert  à  mener  n»'. 
une  vie  presque  angélique,    S.  Just  quila  la  terre  pour  aller 
au  ciel  le  14' jour  de  Septembre  vers  l'an  390.  '  Les  citoïens  p  «• 
de  Lyon  ne  lardèrent  pas  à  aller  chi-rclier  son  corps,  qu'ils 
raporlerent  en  leur  pais.  '11  fut  inhumé  dans  une  Eglise  qui  .^;.'[|';^-';,7, '.|',V 
porta  depuis  le  nom  de  n^tre  Saint,  et  qui  étoit  for!  célèbre  ii'o-ini. 
dès  le  V  siècle.  Les  Evêqiies  Catholiques  qui  en  499  tini-ent 
à  Lyon  une  conférence,  où  les  Ariens  furent  confondus,  airi- 


?:i(i  s.  .lUST,  KVKOl'K  l)K  LYON. 

i\  >i.Ki.i,i..     Iiiiffciil  paiiiculicrfMiiriil  ;\  l'iiilerccssion  de  S.  .Iiisl  l.i  \icluir.' 

Gail.Chr.vei.  I.  1.  H^'*'  '*'•'"  ''•^•''  acorda   OU  ('('lit;  (H'asion.  '  L'on  Innivc  (iiicitrc 

r'TMT'ii.i.i     •;«n    ''^'^"  <''pita|ili(.'  U^llu  (|ui'  nous  la  (ioiiiions  ici.  "  Elle  |)ar()it  assez. 

'M  bien  laili'  |M)ui'  ('lie  du  IV  ou  V  siècle.  Peul-i^lro  csl-cilt;  du 

ni(}me  Auteur  c]ui  écrivit  la  vie  du  Saiol  Ev(î(]ue,  et  (|ue  l'on 

croit  ^Ire  le  célèbre  Constance  Prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon. 


In  spo  |iiT|ii'tu;i>  nMjuit'scniit  |ii;:nnra  vit;c  ; 
Mi'rnl)ra  huuta  .-^alis,  qux  s('in[KT  iledita  Christo, 
l'<T  varios  semet  t-rucu  conlixc^ie  lahores , 
1 1  luelius  céleri  rapianlur  in  aëre  nuhe 
tiuni  cœlo  adveniens  Jud(;x  etïulserit  ipse. 
Ilic  fuit  e^rrepius  primuni  Levila  Vienna; , 
Inde  greijein  Doniini  doctrina  insif,'nis  cl  actu  . 
Cons;|)icuus  Pra>sul  LUGDUNl  pavit  in  urbc. 

l'osl  anadioretica'  vita^  llanimalus  amure. 
liOnginquîe  /Epypti  sitiens  déserta  petivit , 
Huo  senibus  sacris  pietatis  fa-dere  junctus 
r;um  miram  extrenio  clausisset  lumine  vitani , 
l'icbis  aiuore  sua?  patriaiii  revocatus  ad  urbem  , 
Gum  Viatore  pio  Cliristi  tumulatiir  ad  arani  : 
Ut  (luos  pervigili  vivons  pietale  nutrivit , 
Continuis  precibusfoveat  per  ssecula  natos. 


'Cette  t'pilaphe,  comme  on  le  voit,  nous  reprcs(;nte  S.  Just 
comme  un  Prélat  célèbre  par  sa  doctrine.  Outre  les  marqu(.'s 
([u'il  vu  donna  dans  les  divers  Conciles  auxquels  il  assista  pen- 
dant son  épiscopat,  '  nous  en  trouvons  encore  d'autres  plus 
particulières  dans  les  letres  de  S.  Ambroisc.  avec  l(;quel  il 
éloit  en  grande  relation.'  Ce  S.  Doctournous  y  aprend  que 
S.  Just  l'avoit  prié  de  con.sentir  qu'ils  quitassent  les  discours 
iirdinaires  dont  on  remplit  les  letres,  et  qu'ils  lissent  des  Sain- 
tes Ecritures  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Paroles  remarqua- 
bles, qui  suposent  et  une  grande  pieté  dans  S.  Just,  et  un  fré- 
quent commerce  de  letres  entre  ces  deux  SS.  Evoques.  De 
loules  les  letres  qu'ils  s'écrivirent  cependant,  il  ne  nous  en  re- 
ste plus  que  deux.  Elles  sont  toutes  deux  de  S.  Ambroisc,  qui 
y  répond  aux  éclaircissemens  que  S.  Just  lui  avoit  demandés 
sur  certains  endroits  de  l'Ecriture.  On  voit  par-là  que  notre 
Saint  suivit  exactement  le  plan  qu'il  avoit  lui-même  tracé. 


ICAIKE,  CUMTE  DOKIENT.  TM 

''Dans  la  première  S.  Ambroise  éclaircit  un  endroit  de  lExo-     i  v  siècle. 
de,  dont  S.  Just  lui  avoit  demandé  l'explication. '*  Dans  l'au-  aAmb.  c».  7.  lï 
tre  letre  S.  Ambroise  montre  que  bien  que  les  Ecrivains  sa-  }\"\ 
crés  aient  écrit  selon  la  grâce  et  conformément  à  ce  que  le  S.     '^^' 
Esprit  leur  inspiroit,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  art,  l'Ecritu- 
re néanmoins  ne  manque   point  de  l'art  qui  lui  est  nécessai- 
re. C'étoit  pour  répondre  à  la  demande  que  S.  Just  lui  avoit 
laite,   savoir  s'il  étoit  vrai,  comme  quelques-uns  le  préten- 
doient,  que  les  Auteurs  sacrés  eussent  écrit  sans  art"? 

'  Notker  le  Bègue  qui  vivoit  à  la  fin  du  IX  siècle  et  au  com-  Pez.anccd.t.  1.  pr. 
mencement  du  X,  alribuë  à  nôtre  S.  Evèque  un  Commen-  LrZL'l""'' ''*""'' 
taire   sur  le  Cantique  des  Cantiques,  qu'il  dit  être  un  ouvrage 
fort  sentenlieux,  quoique  fort  court.  '  Mais  il  y  a  toute  apa-  Kaju.i.s.  p.  72. 
rence   que    Notker  confond  ici  S.  Just  de  Lyon  avec  Just 
Evèque  d'Urgel  en  Espagne,  '  qui  selon  S.  Isidore  deSeville  a  isid.  Sai.  c-.  at. 
véritablement  composé  un  semblable  Commentaire  que  nous 
avons  encore.  De  manière  qu'il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui 
aucun  monument  du  savoir  de  S.  Just,  suposé  qu'il  en  soit  sorti 
d'autres  de  sa  plume  que  les  letres  qu'il  écrivit  à  S.  Ambroise. 


ICAIRE, 

C  0  M  T  E     O  '  0  K  I  E  .N  T. 

CAHiE  l'un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle,  étoit  auj;.  Conf.  1.  1. 

fils  de  Théodose  Secrétaire  de  l'Empereur  Valens,  dont  Èmp.?.':I'p"  i' 
nous  avons  donné  l'histoire.   Il  eut  pour  mère  une  personne  "J**-  ■'*^'- 
de  mérite  et  de  condition,  qui  à  la  mort  funeste  de  son  mari 
aïant  perdu  ses  biens  et  sa  liberté,  se  vit  réduite  à  servir  pour 
jiouvoir  subsister.  Nous  parlons  de  cet  Icaire  comme  étant  le 
même,  ainsi  qu'il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  qu'Icherius  ou 
Hierius,    '  Professeur  de  Rhétorique  à  Rome  et  célèbre  dans  1 
S.  Augustin.  '  Son  père  étoit  certainement  Caulois.  Mais  on  Ainm.i.a!".  p.o 
ne  sauroit  précisément  dire  ."^i  Icaire  naquit  dans  les  Gaules, 
ouen  Orient.  'S.Augustin  lui  donne  le  surnom  de  Syrien,  \)i\i'-  Aug.  iii. 

1  C'est  ainsi  qu'il    est  nomnn!  dans    la  Iclierius.  S.  (;iii;oii«  do  Nazianzo  et  l.ilia- 

demiere  édition  des  rcuvres  de   S.    Augu-  nius,   qui  ont  écrit  en   Grec,   le  nomment 

slin.  Mais  dans  les  éditions  de  Bade,  d'A-  Ixipioç,    qui  est  le    même    nom   <liffi''rem- 

merhacli.  d'Erasme  et  dans  quatre  anciens  nient   exprimé   et   dont    nous    avons    fait 

manuâciils  du  ui'me  Père,   il  est  nommé  Icaire. 

Tome  I.  Sec.  Part.  K  k 
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î?riS  ICA  IRE, 

IV  siKci.E.    et'  quil  ('toit  lu',  ou  nvnil  l'ié  t'lev(^  cii  Syrie,  lorsque  son  pcrc 
~~  y  exeiroit  (juelque  eliar{<e. 

AnjT.  ii.id  '  Icaire  anrit  eu  perleolion  la  langue  gréque  et  toutes  les 

beautés  île  I  éloqueuee  latine.  11  enseigua  celle-ci  à  Home,  au 
môme  tcms  que  S.  Augustin  exerçoit  le  même  emploi  à  Mi- 
lan. 11  pass.iit  pour  être  tout  ensemble  et  un  niaitre  incompa- 
rable el  un  des  ]^liis  savans  l'hilosoplies  de  son  sif.'cle.  S.  Au- 
gustin ne  l'avoil  jamais  vu.  mais  il  1  aimoit  pour  la  n'pulalion 
de  .son  >avoir  rminent.  .Viantoui  raporler  île  lui  (juclqiies  pa- 
roles qui  lui  avoieut  paru  fort  belles,  il  conçut  le  désir  d'être 
connu  de  ce  Piotes.seur,  pour  i]ui  il  avoit  une  si  liauti!  estime. 
Son  genre  d'étude  et  un  ouvrage  qu'il  venoil  de  (inir  lui  l'our- 
niï'eiit  le  nioien  de  venir  à  la  connoissanct;  de  cet  homme  si 

f.  13.  n.  20.  célèbre,  il  lui  adressa  donc  '  ses  livres  Ue  la  bienséance  et  de  la 

beauté,  qu'il  avoit  composés  vers  l'an  380. 

A  la  laveur  de  son  savoir  Icaire  s'avança  dans  les  charges 

Grcg. .Naî. cp. 7t).  dc  l'Empire.  '  Il  en  exerçoit  quelqu'une  (n  Orient  dès  l'année 
382.  Car  dès-lors  il  écrivit  avec  Olympe  de  la  part  de  l'Empe- 
reur à  S.  Grégoire  de  Nazianze  pour  l'engager  à  retourner  à 
Conslantinople,  où  il  avoit  déjà  refusé  de  se  trouver.  S.  Gré- 
goire lui  fit  réponse  pour  s'en  excuser  de  nouveau. 

Tiii.  iiiui.  |..  2-27.  '  Vers  384  ou  38o  Prucule  Comte  d'Orient  aïant  été  déposé, 
Icaire  fut  mis  à  sa  place.  Celle  dignité  éloit  considérable  el 
avoit  de  grandes  prérogatives.  Elle  donnoit  entrée  dans  le 
Conseil  du  Prince  et  la  première  part  aux  faveurs  et  à  l'auto- 
rité. En  quelque  degré  d'élévation  qu'elle  mil  Icaire,  il  ne 
laissa  pas  de  lier  avec  le  fameux  Sophiste  Libanius  une  étroi- 
te amitié,  qui  se  trouvoit  soutenue  par  lu  profession  qu'ils  fai- 
soient  l'un  et  l'autre  des  mêmes  sciences,  et  peut-être  de  la 
mAme  religion.  11  est  au  moins  vrai  que  si  Icaire  n'éloit  pas 
Païen  comme  Libanius,  Théodore  son  père  l'avoit  été,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  son  histoire. 

v-2«»-  Libanius  paroît  s'être  tenu  fort  honoré  d'une  telle  union. 

11  fit  à  la  louange  d'Ieaire  un  discours  qui  est  perdu,  et  lui  en 
adressa  au  moins  un  autre  que  nous  avons  encore.  Mais  si  ce 
Sophiste  y  rele\e  les  bonnes  qualités  d'Ieaire,  comme  de  ne 
s'être  jamais  laissé  vaincre  ni  à  l'avarice,  ni  au  sommeil,  ni  aux 
atraits  des  femmes,  il  n'y  taîlpas  ses  défauts.  Il  l'acuse  sur-tout 
d'avoir  été  un  esprit  déliant  et  soupçoniieux:  cequil'empê- 
choil  de  profiter  des  bons  conseils  de  ses  amis,  et  qui  lui  fai- 
soit  donner  sa  confiance  à  des  gens  de  néant,  quiletrom- 
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poient  el  lui  faisoient  faire  de  grandes  fautes.  leaire  manqua     iv  siècle. 
aussi  el  de  conduite  et  de  compassion  dans  la  famine  qui  affli- 
gea  la  ville  d'AïUioche,  lorsqu'il  entra  en  charge. 

On  ne  nous  aprend  point  si  un  homme  aussi  habile  dans 
les  sciences  et  aussi  éloquent  laissa  quelque  monument  de  son 
savoir. 


SYAGRE, 

Poète. 

AFRAMUs   Syagrius  étoit   ou   de  Lyon  même,  ou  du  voi-  sw. s. i.i.ep.  7| 
sinage  de  cette  ville.  Sa  famille  où  il  fit  entrer  les  pre-  srl.  T-r/VsTn»-''^ 
miercs  dignités  de  l'Empire,  fut  long-tems  en  très-grand  bon-  '-^p-  ^''• 
neur  dans  les  Gaules.  Aux  deux  noms  d'Afranius  Syagrius 
qu'il  portoit,  Onuphre  a  encore  ajouté  celui  de  Postumius. 
Mais  les  savans  conviennent  que  c'est  sans  nul  fondement. 
On  ne  nous  aprend  rien  de  l'éducation  de  Syagre.  Seulement 
il  paroit  par  le  peu  que  l'on  sait  de  son  histoire ,  qu'il  fut  fort 
bien  instruit  dans  les  belles  letres ,  et  qu'il  cultiva  particuliè- 
rement et  avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 

Ce  furent  sans  doute  encore  plus  son  savoir  et  son  mérite 
que  le  bénéfice  de  sa  naissance,  qui  l'éleverent  aux  premiers 
honneurs  de  la  république.  '  Il  se  vit  trois  fois  Préfet  du  Pré-  sid.  i.  i.ep.7 1 1.7. 
toire  et  une  fois  Consul  avec  Antoine,  qui  pouvoit  être  le  lo.!!)'!'™!  'Emp. 
beau-pere  de  l'Empereur  Théodose.  En  380  et  382  il  exer-  t. '5.  p.  «7.7-20. 
çûit  la  Préfecture  d'Italie,  el  en  3H1  celle  des  Gaules.  Sur  la 
fin  de  la  même  année  il  alla  à  Milan,  comme  il  semble,  pour 
y  commencer  son  Consulat  au  premier  de  Janvier  382.  '  Com-  Tiii.  iiM.  p.  'i!>. 
me  Flavius  Syagrius  avoit  été  Consul   l'année   précédente, 
cette  circonstance  jointe  à  la  ressemblance  des  noms  a  fait 
confondre  ces  deux  Consuls,  et  a  fait  dire  que  Syagre  dont 
nous  parlons,  l'avoit  été  deux  fois.  Mais  c'est  ce  qui  étoit  alors 
très-rare  pour  des  particuliers,  et  sans  exemple  dans  deux  an- 
nées de  suite. 

'  Le  mérite  de  Syagre  et  le  rang  qu'il  tenoit,  lui  donnoient  sym.  1.  1.  «p  sr- 
beaucoup  de  crédit  à  la  Cour.  Il  u'avoil  gueres  moins  de  bon- 
té à  s'en  sf-rvir  en  faveur  des  autres.  C'est  un  des  sujets  de  son 
éloge  dans  Symmaque,  qui  connoi.ssant  les  nobles  et  géné- 
reuses dispositions  de  son  cœur,  savoit  les  mètre  souvent  ;\ 

K  kij 
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IV  SIECLE,  répi'ouvo  on  lui  rocnmmaiulanl  la  rausc  dr  ilivorscs  pci-soniics 
(le  SCS  amis.  11  y  avoil  une  ('-troite  amiliô  entre  ces  deux  fjrands 
hommes,  quoique  de  dillerenfe  religion.  Car  Syagn-  (Moil 
(".hn'iitîn,  ri  Symmaque,  comme  l'on  .sait,  un  Païen  z(Mé.  11 
nous  reste  encore  quatorze  Idres  de  leurs  mutuelles  relations. 
Klles  sont  toutes  de  Symmaque,  et  les  dernières  d(^  son  pre- 
jiiier  livre,  (hi  y  trouve  divers  l('moignages  de  r('l(H[Mence  de 
Syagre.  Symmaque  lui  adressoil  quelquefois  ses  |ilai(lnïors, 
comme  ;\  un  homme  d'im  profond  examen  et  d'une  critique 
severe;etil  ])aroîl  que  Feslime  qu'il  en  faisoit.  inspiroil  à 
Symmaque  une  nouvelle  émulation. 
Au*,  nr.  e.  V.  m.  '  Entre  les  autres  amis  de  distinction  el  gens  de  lefres  avec 
■'■*  lesquels  Syagre  étoil  uni.  Au.><one  semble  avoir  tenu   un  des 

premiers  rangs.  Ce  poëte  faisoit  tant  de  cas  du  savoir  du  Sya- 
gre, qu'en  publiant  le  premier  recueil  de  ses  poésies,  il  le 
choisit  pour  son  Mécène,  el  voulut  que  son  nom  parût  à  la 
ItMe  de  ses  ouvrages.  11  en  usa  de  la  .sorte,  comme  il  le  dit 
lui-même,  afin  que  Ton  pût  aussi-tôt  les  atribuer  à  Syagre 
qu'à  leur  vrai  .\uteur. 
sid.  i.  s.  ep.  M.  p.  'Syagre  publia  lui-même  des  poésies  de  sa  façon,  qui  .se 
^*'  lisoient  encore  plus  de  70  ans  après  .sa  mort.  S.  Sidoine  qui 

les  avoit  entre  les  mains,  en  relevé  la  beauté  avec  éloge.  Il 
dit  à  ce  sujet  que  le  savoir  et  l'habileté  de  ce  Poëte  lui  au- 
roient  fait  ériger  des  statues,  si  les  grandes  dignités  dont  il 
avoit  été  revêtu  ne  lui  eussent  déjà  procuré  cet  honneur. 
Aujourd'hui  il  ne  nous  reste  plus  rien  des  productions  de  .sa 
ep.  17.  p.  990.  Muse.  '  Nous  aprenons  du  même  Ecrivain  que  Syagre  fut 
inhumé  près  de  l'Eglise  S.  Jusî,  à  quelque  dislance  de  la 
ville  de  Lyon,  où  l'on  voïoil  encore  son  tombeau  après  le 
milieu  du  V  siècle.  De-là  on  pourroit  conjecturer  que  Syagre 
ne  seroit  mort  que  plusieurs  années  après  S.  Just,  et  après 
qu'on  lui  eût  bâti  une  église.  Mais  celle  oi!i  il  fut  enterré  exi- 
stoit  déjà  auparavant,  et  portoil  le  nom  des  Maccabées.  Ce 
ne  fut  que  dans  la  suite  qu'elle  prit  celui  de  S.  Just.  Ainsi  rien 
n'empêche  que  Syagre  n'eût  quité  cette  vie  la  même  année 
que  ce  Saint  Evêque  de  Lyon  .  ou  peu  après. 
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VALENTINIEN  II, 

Empereur. 

VALENTINIEN  II  du  nom ,  qui  auroit  fait  un  des  plus 
grands  ornemens  de  l'Eglise  et  de  l'Empire ,  si  Dieu  lui 
eût  acordé  une  plus  longue  vie,  naquit  dans  les  Gaules  '  sur  tui.  Emp.  t.  r,.  |.. 
la  fin  de  l'an  371.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut  très-probable-  ^^•*'^- 
ment  la  ville  de  Trêves.  C'étoit-là  que  l'Empereur  Valenli- 
nien  I  son  père  faisoit  sa  résidence  la  plus  ordinaire,  depuis 
qu'il  eut  partagé  l'Empire  avec  son  frère  Yalens,  et  qu'il  eut 
passé  les  années  365  et  366  en  diverses  villes  des  Gaules.  Il 
eut  pour  mère  l'Impératrice  Ju.stine,  qui  lui  donna  trois  sœurs, 
Justa,  Grata  et  Galla.  Celle-ci  fut  seconde  femme  de  l'Em- 
pereur Theodose  ;  et  les  deux  autres  vécurent  toujours  dans 
le  célibat.  Yalentinien  eut  aussi  pour  frère  l'Empereur  Gra- 
tien;  mais  d'une  première  femme  de  son  père,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs. 

'  Il  vint  au  monde  avec  un  riche  naturel,  des  inclinations  snz.  i.  7.  r.  22.  p. 
comme  naturellement  portées  au  bien,  et  avec  toutes  les  quali-  '^^' 
tés  qui  font  les  grands  Princes.  'Il  n'avoit  encore  que  4  ans,  Amm.  i.  30.  p. 
lorsqu'au  mois  de  novembre  395  il  perdit  son  père,  et  que  î'.'"'. -il'p.^ow.'' 
les  principaux  Officiers  de  l'armée  le  déclarèrent  Empereur. 
Olle  proclamation  se  fit  en  lUyrie.'  Gratien^  qui  étoit  alors  Ans.  cons.  p.  701. 
dans  les  Gaules,  la  confirma  peut-être  sans  le  savoir,  en  asso- 
ciant ce  jeune  Prince  à  l'Empire,  par  une  alTection  et  une 
tendresse  qui  le  lui  firent  toujours  regarder  comme  s'il  eût  été 
son  propre  fils. 

'  Dès  l'année  suivante  Yalentinien  fut  fait  Consul  avec  l'Em-  tui.  ii..  v.  113, 
pereur  Yalens  son  oncle.  On  ne  sait  rien  de  bien  positif  tou- 
chant son  éducation  ;  mais  on  ne  doit  pas  douter  qu'elle  n'ait 
été  conforme  h  sa  naissance.  II  passa  toute  .sa  jeunesse  en  Illy- 
rie  et  en  Italie,  '  qui  avec  l'Afrique  devinrent  son  apanage  i>-  l'n. 
dans  la  suite.  Nous  disons,  dans  la  suite  ;  parce  que  Gratien 
ne  partagea  l'Empire  avec  lui,  '  quoiqu'ils  portassent  l'un  et  p.  ni;.  711-. 
l'autre  le  titre  d'Empereur,  qu'en  370  apiès  la  mort  de  Ya- 
lens, lorsqu'il  fit  Tbeodo.se  Empereur,  à  qui  il  c(;da  l'Orient. 

'  Comme  YaJrntinien  étuil  encoi'e  enfant,  .lustine   sa  mère  i'  -^» 
ii\nitl(Mit(;  l'autorité,  et  resnoit  sous  le  nom  du  fils.  Mais  si- 
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IV  siEC.i.  K.      lût  qu'il  où\  alli'iiil  l'Agi'  tli'  12  ;\  \'.]  ans.  aïaiil  alors  pci'ilulîra- 
T;,^^;^"^^^  tien  "  qui  nialî,'iv  sa  jeunesse  lui  tcnoit  lieu  ilc  [x'-re,  ''  il  iioman- 

"Tiii.  iii.  quoil  yucrts  clans  li's  ocasions  un  peu  inip(»rlant(>8  de  cousul- 

lerTheodose.  Les  conseils  de  ce  pieux  l'empereur  lui  l'urenl 
aussi  salutaires,  ijne  le  secours  qu'il  lui  prêta  contre  le  Tyran 
timIm.  1. 5  <■.  is.  Maxime  lui  lut  avantageux.  '  En  eiïel  ïheodose  le  guérit  d'a- 
•*■  "'**■  bord  des  plairs  que  la  doctrine  impie  de  Justine  sa  mère, 

Ariene  déclarée,  avoit  laite  à  son  âme,  et  le  lit  renli-er  dans 
Tiii.  il),  p.  SK4.  la  foi  des  Pères.  '  Ensuite  aïant  arnii'  puissaniinenl  contre  Ma- 
xime, qui  non  content  d'avoir  envalii  la  grande  IJrelagne  et 
les  Gaules  sur  <lratien,  ;\  (jui  il  nvoit  fait  inhumainement  ôter 
la  vie,  voulûit  encore  dépouiller  N'alentinien  ,  ce  généreux 
p.  295.  298.  Empereur  '  défit  entièrement  l'Usurpateur,  et  rétablit  nôtre 

jeune  Prince  dans  ses  l'étais  et  dans  ceux  (|ue  .son  freiN-  avoit 
possédés. 
i..  -9.S.  '  Presque  en  même  tems  \  al.ntinitMi  perdit  l'Impératrice  sa 

mère.  Il  se  vit  alors  en  une  pleine  liberté  pour  ne  se  conduira' 
ijue  par  les  impressions  de  Theodose  et  sur-tout  de  S.  Am- 
broise.  Ce  fut  par  leurs  avis  qu'il  rétablit  la  foi  Catholique 
dans  l'Italie  et  dans  les  autres  provinces  de  son  Empire.  Depuis 
cette  mort  il  aima  et   s'atacha  S.   Ambroise  avec  d'autant 
plus  d'affection,  qu'il  l'avoit  autrefois  persécuté  avec  plus  d'in- 
Amb.  .le  ob.  Val.  jusiice  à  la  persuasion  de  Justine.  '  S.  Ambroise  de  son  côté 
I.  ...  /...  80.     avoit  pour  cet  Empereur  un  alachement  tendre  et  sincère;  et 
les  éloges  qu'il  nous  en  a  laissés  en  divers  endroits  de  .ses  écrits, 
montrent  assez  quelle  estime  il  faisoit  et  de  sa  vertu  et  <le  ses 
•     talens. 
O.S.  i9|ep.  17.  n.       '  Avcc  Ics  instructious  dc  cc  Saint  Docteur  A'alentinien  de- 
3|ep.  18.  n.  I.       \ant  un  Princc  Vraiment  Chrétien,  aiiiié  de  Dieu  et  chéri  des 
peuples;  et  quoique  dans  un  âge  encore  jeune,  il  avoit  déjà 
les  mœurs  et  la  gi'avilé  d'un  vieillard,  et  l'ardeur  de  sa  foi  le 
(ieob.  Val.  n.  19.  rcndoit  un  homme  parfait.  '  Sa  foi  et  sa  pieté  éclatèrent  par- 
ticulièrement dans  le  refus  généreux  qu'il  fit  au  Sénat  de  l'au- 
tel de  la  Victoire,  malgré  l'avis  de  quelqiie.s-uns  de  ses  Con- 
seillers, qui  bien  que  Chrétiens  opinoient  à  le  rendre,  et  à 
Tiii.  ih.  p.  316.  faire  ainsi  revivre  le  Paganisme  dans  Home.  '  Autant  que  ce 
jeune  Prince  avoit  de  religion,  autant  il  avoil  d  équité  et  de 
tendresse  pour  .ses  sujets.  Plein  de  lumière  et  de  vigueur,  ja- 
mais nulle  considération  ne   l'empêchoit   d'aller  droit  à  ce 
qu'exigeoit  la  jusiice.  Se  regardant  comme  le  père  et  le  pro- 
tecteur de  ses  peuples,  il  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  les 
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chargeât  de  nouveaux  impôts.  °  Il  aimoit  ses  amis  jusqu'à     iv  siècle. 
souhaiter  de  mourir  pkitùl  que  de  les  exposer  pour  lui."*  Ilavoil  aiiii.  ib.  p.  34  <. 
.beaucoup  de  modération  et  d'amour  pour  la  paix  et  la  tran-  b  p.  309. 340. 349. 
quillité.  Mais  il  n'avoit  pas  moins  de  courage  ;  et  il  eu  donna 
des  preuves  en  diverses  ocasions  contre  les  Sarmates  et  les 
François. 

'  Tel  étoit  le  jeune  Valentinien,  orné  de  toutes  les  qualités  p.  348.  354. 
de  l'esprit  et  du  corps,  qui  le  rendoient   parfaitement  digne 
de  régner,  '  lorsque  le  Comte  Arbogaste  Général  de  ses  ar-  p.  353 1  Pros.  chr. 
mées,  par  une  cruauté  la  plus  barbare  le  fit  étrangler,  pour  [,  "^'  f&'op'. 
s'emparer  de  l'Empire,  et  le  céder  au  Tyran  Eugène.  C'est  ^s-  p-  273. 
ce  qui  s'exécuta  près  de  Lyon,  ou  à  Vienne  même  où  Valen- 
tinien étoit  venu  depuis  quelques  années.  '  Ce  Prince  vrai-  tiu.  ib.  p.  ase. 
ment  digne  d'un  meilleur  sort,  perdit  la  vie  le  15  de  Mai  veil- 
le de  la  Pentecôte  de  l'an  393,  étant  alors  dans  la  vingl-et- 
uniéme  année  de  son  âge,  après  avoir  porté  16  ans  et  quelques 
mois  le  titre  d'Auguste. 

Comme  il  n'étoit  que   Catécumene,  il  avoit  écrit  à  S.  '^i"i'-  '^i'-  ^3.  n.  2. 
Amhroise  pour  l'engager  à  venir  lui  donner  le  baptême,  qu'il 
désiroil  recevoir  de  sa  main.  Mais  il  fut  prévenu  par  la  moi't, 
avant  qu'il  put  recevoir  cette  consolation.  '  Son  corps  fut  por-  tiu.  iIj.  p.  aoo. 
lé  à  Milan  et  enterré  auprès  de  celui  de  l'Empereur  Gratien. 
'  A  la  céi'i'monie  de  ses  obsèques  S.  Ambroise  prononça  son   vmh.  de  ub.  v^i. 
oraison    funèbre  ,  que   nous  avons  encore.    Entre  les  éloges  "'  ^'  ''"' 
qu'il  y  fait  du  mérite  et  de  la  vertu  de  ce  Prince,  il  ne  craint 
pas  de  nous  assurer  de  son  salut,  quoique  mort  sans  baptême. 
lien  donne  aussi-tôt  la  rai.son.  C'est,  dit-il ,  qu'il  l'avoit  de- 
mandé ;  et  que  s'étant  purifié  dans  sa  foi,  il  avoit  reçu  de  J.  C. 
même   ce  qu'il  n'avoit    pu   recevoir    par  le   ministère   des 
hommes. 

Valentinien  aimoit  les  letres  et  ceux  qui  les  cultivoient. 
C'est  sur  cette  considération  que  divers  Auteurs  de  son  règne 
le  choisirent  pourtour  Mécène.'  Sextus  Kufus   Eestus  Avie-  r^b.  hib.  ha.  p. 
nus  lui  ad/'cssa  un  abrégé  des  \ictoires  et  des  provinces  du  "'J^- ^■'■'- i^^. 
peuple  louiain.  Flavius  Vegetius  Iknatus  lui  dédia  un  abré- 
gé d'mstructions  pour  la  guerre.  '  Symniaque  relevé  beaucoup  s>m.  i.t.  ep.  se. 
son  éloquence,    et  le  loue  d'avoir  acordé  dans  son  palais  une 
place  honorable  aux  Muses.   La  letre  où  celOratcur  s'expri- 
me de  la  sorte,  est  sans  inscri|)lion.  Mais  elle  paroit  écrite  à  ^  ^j,,  j^  .,  ,446. 
Vab-ntinien,  qui  y  est  qualifié  un  jeune  Empereur.  af'»-  309  1  cn'i. 

"Nous  avons  dans  le  Code  de  Theodose  et  dans  l'appen-  i-îi  lïï.' n». 
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i\   sitcLi..     (iiff  1111(11  a  (iiiiim''.  le  I'.  Sirmoii,  pliisicui's  loix  <juo  \  ak-u- 

liiiicii  |)iil)lia  pour  Ir  i'e;^l(;'ni(jiil  ilc  l'I'linpirc  II  s'y  en  ln)uv(! 

([iielques-unes  qui  poileiit  des  inanjucs  (''clalanles  de  sa  piett; 
et  lie  sou  amour  pour  l'Eglise  et  pour  ses  Ministres.  Une  de  celles 
qui  lui  acquit  le  plus  d'estime  est  l'Ordotmauce  générale  et 
perpétuelle  (pi'il  lil  jjoui'  délivrer  les  j)risouniei's  tous  les  ans  à 
PAque.  11  eu  excepte  néanmoins  les  sacrilèges,  les  adultères, 
les  faux  nionnoïeurs,  les  emi)oisoiineurs,  les  homicides, 
les  criminels  de   leze-majeslé,   et  ceux  (pii  étoieut  c(jupahles 

T.ii.^ii.  1. 1.  m.    de  rapt  et  de  maléfices.  '  Cette  loi  d'indulgence  et  de  lioiilé 

'■  fui  pulilii'cà  Milan  le  2.j  de  Février  38o. 

Il  pai'oit  par  Thistoire  de  Valentinien  qu'il  éci'ivit  giand 
nombre  de  lelrcs  (ant  à  S.  Anibroise  et  à  Theodo.se,  qu'au 
Sénat  et  t\  ses  Officiers.  Mais  de  toutes  ces  lelres  on  n'en  trou- 
ve plus  qu'uiie  (jue  Haronius  nous  a  conservée.  Elle  est  écrite 
à  Saluste  Préfet  de  Home,  pour  fîiire  rebAtir  l'Eglise  de  S. 

Knii..  il,.  |i.  m.  Paul  auprès  de  la  ville.  '  C'est  à  nôtre  Empereur  que  s'adressent 
presque  toutes  les  lelres  qu'écrivit  Symmaque  étant  Préfet  de 
Rome,  et  qui  font  la  plus  grande  partie  de  .son  dixième  livre, 
quoique  plusieurs  portent  une  autre  inscription. 


1.   CONCILE  DE  NISMES. 

Nois  avons  déjà  fait  plus  d'une  fois  une  obseivafion  que 
nous  ne  saurions  trop  répéter.  Les  malheurs  des  tems 
nous  ont  enlevé  tant  d'actes,  et  même  dérobé  la  eonnoissan- 
ee  de  tant  de  Conciles  tenus  dans  lesCaules  comme  ailleurs. 
i|ue  les  moindres  particularités  qui  ont  échapé  du  naufrage, 
nous  en  deviennent  très-précieuses.  C'est  ce  qui  nous  poile  à 
recueillir  ici  avec  soin  le  peu  que  l'on  trouve  de  l'histoire  d'un 
Concile  tenu  à  Nismes  vers  la  fin  de  ce  IV  siècle, 
sui.  diai.  i.  11.13.  Tout  cc  que  l'on  en  sait  de  certain,  se  tire  de  S.  Severe 
Sulpice.  Cet  Ecrivain  nous  aprend  donc  que  S.  Martin  y 
aïanl  été  invité  refusa  constamment  de  s'y  trouver.  Mais  que 
comme  le  Saint  Prélat  désiroit  fort  néanmoins  de  savoir  ce 
qui  s'y  passerait,  il  en  fut  instruit  par  un  Angi',  lorsqu'il  étoil 
en  un  voïage  par  eau  avec  le  même  S.  Sulpice;  (Ju'enfin  ses 
disciples  après  la  tenue  du  Concile  s'étant  exactement  enquis 
de  ce  qui  s'y  étoit  fait,  reconnurent  que  tout  éloit  conforme 
pour  le  jour  de  l'a-ssemblée  et  pour  les  décrets  que  l'on  y 
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avoit  arrêtés,  à  ce  que  l'Ange  en  avoit  apris  à  S.  Martin,     iv  sikcle. 
'  On  ne  convient  point  de  l'année  en  laquelle  se  tint  cette  7, ; — ~ 

1  1  f         /\       I  1     •  •  n        Tkorv     /  i->.  1       Conc.  I.  ■2.  p.  8iO. 

assemblée.  (Juelques-uns  lui  assignent  1  an  389.    D  autres  la  Tiii.  h.  e.  t.  lo.  ].. 
rejetent  jusqu'en  393,  et  même  encore  plus  loin.  '  Ce  qu'il  sulp. diai.  s.  n.  13. 
y  a  d'incontestable,    c'est   que    dès  386,  S.  Martin  à  son  i'-  -'G^j-  sgg.' 
retour  de  Trêves,  où  il  avoit  été  obligé  malgré  lui  de  com- 
muniquer avec  les  Ithaciens,  avoit  pris  la  résolution  de  ne 
plus  assister  à  aucun  Concile,  et  qu'il  vécut  plusieurs  années 
depuis  sans  s'y  trouver.  Ainsi  il  est  hors  de  doute  que  celui  de 
Nismes  auquel  il  refusa  d'aller  .  se  tint  dans  cet  espace  de 
temps-là. 

Mais  on  peut  douter  si  ce  n'est  pas  '  ce  Concile  dont  parle  Amb.  iie  ob.  vai. 
S.  Ambroise  dans  l'oraison  funèbre  de  Valentinien  le  jeune, 
et  qui  se  tenoit  vers  le  tems  de  la  mort  de  cet  Empereur, 
c"eest-à-dire  vers  le  mois  de  mai  392.  S.  Ambroise  décrivant 
l'empressement  avec  lequel  Valentinien  désiroit  qu'il  le  vînt 
trouver  dans  les  Gaules,  où  étoit  alors  ce  Prince,  pour  rece- 
voir le  baptême  de  sa  main,  dit  qu'il  l'avoit  assuré  que  s'il  lui 
faisoit  tant  d'instances  pour  venir,  ce  n'étoit  point  pour  assi- 
ster au  Concile  des  Evêques  des  Gaules,  mais  seulement  afin 
qu'il  le  baptisât.  Ces  paroles  marquent  bien  clairement  qu'il  se 
tenoit  alors  ,  ou  devoit  bien-tôt  se  tenir  un  Concile  dans  les 
Gaules.  Or  comme  ce  Concile  ne  nous  est  point  connu  d'ail- 
leurs, et  que  l'on  sait  que  celui  de  Nismes  se  tint  vers  ce  mê- 
me tems,  on  peut  croire  que  c'est  le  même  dont  parle  S .  Am- 
broise. Au  reste  il  étoit  à  propos  que  Valentinien  voulant  ati- 
rer  ce  Saint  Prélat,  l'avertît  que  ce  n'étoit  pas  pour  se  trouver 
à  ce  Concile  qu'il  le  mandoit,  parce  que  le  Saint  s'étoit  sou- 
vent excusé  d'assister  aux  assemblées  des  Evêques  Gaulois,  à 
cause  de  leurs  trop  fréquentes  divisions. 

On  ignore  et  le  sujet  de  la  convocation  de  ce  Concile  et 
ce  qui  y  fut  décidé.  Il  paroît  néanmoins  par  ce  que  nous  en 
avons  raporté  d'après  S.  Sulpicc,  que  S.  Martin  en  avoit  in- 
struit ses  disciples,  et  qu'eux-mêmes  l'avoient  apris  d'ailleurs. 
Il  est  fâcheux  que  Gallus,  qui  étoit  du  nombre,  et  qui  parle 
par  la  plume  de  S.  Sulpice,  n'en  ait  rien  dit  dans  sa  relation. 
Après  tout,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  qui;  ce  ne 
fût  pour  l'affaire  des  Ithaciens,  qui  causoit  alors  tant  de  trou- 
bles dans  l'Eglise  des  Gaules,  que  l'on  assembla  ce  Concile. 
'Ce  fiit-k\  le  sujet  de  plusieurs  autres  assemblées,  ou  confe-  conc.  ii..  p.  in.w. 
rcnces  d'Evêques  sur-tout  à  Trêves,  dont  on  a  voulu  faire 
Tome  I.  Sec.  Pari.  Ll 
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IV  siEoi.i:.     (luclqucs   Conciles   réglés;    mais    elles  paroisseiit  avoir  ('té 
trop  irrégulieres  pour  inériler  le  nom  de  Concile. 


S.     P  H  E  B  A  D  E, 

KvKon:    d'At.kn. 

S.  I- 

IIISTOIRH  DE  SA  VIE. 


0 


N  ignore  quelles  furent  et  la  naissance  '  et  l'éducation 
de  S.  Pheiiadu.  -  On  ne  sait  |)()int  non  plus  en  quelle 
année  il  fut  élevé  à  l'épiscopat.  Mais  le  peu  (pu;  l'on  nous  a 
conservé  de  son  histoire,  nous  aprend  qu'il  devint  un  des  plus  il- 
luslies  Prélats  de  l'Eglise  (iallicane  en  ce  IV  .siècle,  el  un  des 
plus  zélés  di'fenseurs  de  la  foi  (iatliolique  coiilrt;  les  Ariens. 
Il  ocupa  long-li'ms    le  siège  d'Agen,  jiour  le^quel  la  provi- 

Tui.  u.  E.'i.  G.  p.  dence  l'avoit  forme.  '  Son  nom  ne  paroit  point  entre  les  sous- 
criptions des  autres  Evèques  Gaulois  au  (^.oncil«  de  Sardi- 
que' tenu  en  347.  On  juge  de-k\  qu'il  ne  fut  fait  Evêque  qu'a- 

iiii.  de  syn.  n.  2.  pfès  06  tcms-là.  Il  l'étoit  au  moius  dès  357,  '  lorsqu'on  envoïa 
dans  les  (jaules  la  seconde  formule  de  Sirmich, fabriquée  par 
Potamius  Evêque  de  Lisbone  et  signée  par  (jsius  de  Cordouë. 
S.  Phébade  ne  se  contenta  pas  de  la  rejeter  et  la  condamner 

Phœb.  p.  300. 304.  avec  Ics  autrcs  Prélats  de  l'Eglise  (iallicane  ;  '  il  la  réfuta  enco- 
re d'un  bout  à  l'autre  avec  beaucoup  d'esprit  el  de  solidité. 
Après  avoir  donné  en  celte  ocasion  des  marques  aussi  écla- 

sai.hist.i.  2.n.57.  tautcs  de  SOU  juste  zélc  coutrc  l'Arianisme,  '  il  alla  avec  les  au- 

•'^'  très  Evèques  des  Gaules  au  Concil;'  de  Rimini  a.ssembléen 

3o9.  L'Empereur  vouloit  fournir  aux  frais  du  voïagc  ;  mais  S. 
Phébade  et  les  autres  Evèques  d'Aquitaine  refusèrent  géné- 
reusement de  profiter  de  cetle  faveur.  C'étuit  non-seulement 
marquer  du  désintéressement  ;  c'étoit  encore  faire  voir  qu'ils 
désiroient  de  jouir  d'une  entière  liberté.  Leur  désir  ne  fut  pas 

1   Quelques    Ecrivains   onl    lenlé   de  le  dans  ces  deux  provinces, 

faire    Espagnol    de    nalion.     Mais     outre  2  Son  nom   si?  trouve  différemment  ci- 

qu'ils  n'en  donnent  aucune  preuve  solide,  primé  dans  les  anciens  monumens,  où  il 

son  nom  qui  est  grec  supose  qu'il  éloit  ou  est     nommé      Segace.     Sebade,     Kegade, 

de    la  Gaule  Narbonoist;  ou   d'Vquilaine.  Fitade.   11  est  aujourd'hui  connu  sous  le 

On  a  TU  combi'-n   cftte  sorte  .'f   noms  et  nom  de  Kiari  parmi  le  peuple  du  pais 
la  langue  grequu   mùuic  éluieot  cunimuns 
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acompli.   S.  Phéhade  se  lia  d'une  maniera  plus  particulière     iv  siècle. 
avec  S.   Servais  Evêque  de  ïongres.  '  Le  Concile  étant  ou-  ,^j]7~^^7~^~;^    ' 
vert,  eux  et  les  autres  Prélats  Catholiques  y  soûlinrenl  la  foi  ■'22.  n.  9. 
du  Concile  de  Nicée  avec  beaucoup  de  zélé  et  de  fermeté, 
el  déposèrent  Ursace,  Valens  et  les  autres  Evêques  Ariens, 
qui  ne  voulurent  pas  s'y  soûmetre. 

'  Cependant  l'Empereur  envoïa  h  Rimini  une  nouvelle  for-  tihUi.  1.  2.  c.  -g. 
mule  signée  à  Nice  en  Thrace  par  les  Députés  du  Concile,  è':  37'^  p^°ui.'' '' 
et  entièrement    conforme  à  la  seconde   de  Sirmich,  exceplé 
qu'elle  déclaroit  le  Fils  semblable  au  Père,  sans  ajouter  en 
toutes  choses.  '  Constance  avoit  acompagné  cette  formule  d'un  ^"}-  '^'-  p-  •''"'■ 
ordre  qui  enjoignoit  aux  Evêques  d'y  souscrire  et  de  ne  se 
point  séparer  sans  l'avoir  signée.  La  plupart  des  Evêques  vain- 
cus, partie  par  foiblesse,  partie  par  ennui  d'un  si  long  séjour 
dans  un  pais  étranger,  se  soumirent  à  ce  que  l'on  demandoit 
d'eux;  et  les  Catholiques,  qui  faisoient  d'abord  le  plus  grand 
nombre,  se  virent  réduits  à  vingt.  A  leur  tête  étoient  S.  Phé- 
bade  et  S.  Servais,  qui  montroient  d'autant  plus  de  courage 
qu'ils  se  voïoient  moins  soutenus  des  autres. 

'  Alors  le  Préfet  Taurus  Mûd''rateur  du  Concile,  s'apper-  p.  408. 
cevant  qu'ils  étoient  à  l'épreuve  de  la  crainte  et  des  menaces, 
les  ataqua  par  ses  prières,  ses  larmes,  ses  raisonnemens. 
Rien  ne  put  ébranler  la  constance  de  S.  Phébade  en  particu- 
lier. 11  protesta  hautement  qu'il  aimoil  mieux  souffrir  l'exil  et 
la  mort  même  que  de  souscrire  h.  la  formule  de  foi  des  Ariens. 
Il  tint  ferme.  Mais  au  bout  de  quebiues  jours  Ursace  et  Va- 
lens lui  aïant  persuadé  de  dresser  lui-même  une  formule  de  sa 
façon,' le  désir  de  terminer  cette  grande  affaire  lui  fit  pren-  5.  4io. 
dre  cette  voie.  S.  Phébade  et  S.  Servais  dressèrent  donc  leurs 
formules  dans  lesquelles  ils  condamnoient  sans  détour  la  per- 
sonne et  l'hérésie  d'Arius,  et  reconnoissoient  non  seulement 
l'égalité  du  Fils  avec  le  Père,  mais  encore  son  éternité. 

'  Valens,  à  qui  comme  aux  autres  Ariens,  cette  formule  ainsi  "WJ- 
conçue  auroit  enlevé  tout  sujet  de  triomphe,  engagea  nos 
deux  Evêques  à  y  ajouter,  Que  le  I-'ils  n'est  pas  une;  créature 
comme  les  autres  créatures.  '  Cette  proposition  arlificieuseren-  n.  1  Ami).  de_^fid.  1. 
fermoit  tout  le  venin  de  son  hérésie,  sans  le  montrer.  Cai"  sous 
prétexte  de  distinguer  ainsi  le  V\h  des  créatures,  c'étoit  en  faire 
une  véritable  créature,  seulement  relevée  au-dessus  des  autres. 

'  S.  Phébade  et  les  autres  Evêques  qui  pensoienl  comme  lui,  î;"\-.,;,'.',!,f"''^-  '''• 
n'y  soupçonnant  aucune  ruse,  se  laissèrent  surprendre  par  cet 

Ll  ij 
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i\  siKci.i;  arlifico.  Us  avoicnl,  ilil  S.  Aiiihi-uisc,  la  .smijilicilr  de  la  co- 
lonilic;  mais  ils  manquoionl  do  l'adresse  du  serpciil.  Ti-diniR's 
])ar  11'  son  des  pantlcs,  ils  n'apereurenl  pas  le  pii^ge  qu'on  leur 
Uiuloil  ;  ol  no  soiifieanlquW  s'alaclier  ;\  la  foi,  ils  eurent  lo 
malheur  de  prendre l'hameeon  de  l'hérésie, 
iiii.  ib.  i<.  ri7.  '  On  eroit  que  les  professions  de  foi  dressées  en  celte  ocasion 
•'^-  j)ar  S.  IMiéhade  et  S.    Servais  ne  sont  autre   chose  ([ue   les 

anatht'nies  raportés  par  S.  Jérôme.  Ce  i'erc  dit  les  avoir  tirés 
des  actis  mêmes  du  Concile  de  liimini,  tels  qu'ils  étoient  alors 
dans  les  archives  de  toutes  les  Eglises,  mais  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 
Sui.  ib.  p.  411.  '  Un  fut  quelque  tems  sans  ouvrir  les  yeux  sur  la  fourberie 

Hier,  in  Lmif.  I.  di'S  Arieus.'  Mais  euliu  on  se  reveilla  .sur-tout  au  hruit  qu'ils 
'■  "■  '^'  publioienl  hautement  que  la  foi  de  Nicée  avoil  été  condam- 

née. Alors  tout  le  monde  se  vit  avec  étonnement  devenu 
sui.  ib.  11. 50.  Arien,  sans  y  penser,  et  gémit  de  cette  surprise.  '  Aussi-tôt  les 
Kvèques  des  Gaules,  et  sans  doute  S.  Phébade  des  premiers, 
comme  un  des  plus  atachés  à  la  foi  de  la  Consubstantialité, 
avouèrent  presque  tous  leur  erreur,  et  condamnèrent  ce  qui 
Hii.  fr.  II.  •<■  toit  fait  à  T'ùiiiini.  '  C'estce  que  l'on  a  vu  dans  l'histoire  du 

Concile  di;  Paris,  où  nos  Evoques  confessèrent  que   leur  sim- 
plicité a^  oit  été  abusée  par  les  fourberies  de  ceux  qui  leur 
avuient  fait  suprimer  le  terme  de  Subslance. 
Thdrt.ib.  C.17.  p.       '  On  vit  même  paroîtrc  un  écrit  composé  à  ce  sujet.  Les 
*''^'  Evoques,  dit  Theodoret  qui  nous  aprend  ce  fait,  y  décla- 

roient  qu'ils  avoient  été  surpris,  et  qu'ils  avoient  regret  de  ce 
que  l'onavoit  abusé  de  leur  simplicité,  n'aïant  jamais  eu  in- 
tention de  rien  faire  contre  les  décisions  du  Concile  de  Nicée. 
Hier.   vil.  iii.  c.  Si  cet  écrit  n'est  pas  un  '  de  ceux  dont  S.   Phébade   enrichit 
'*'*'■  l'Eglise,  il  est  au  moins   presque  certain,  comme  nous  le 

.vmb.  app.  p.  3JÔ.  montrerons  daus  la  suite,  '  qu'il  en  publia  un  autre  que  nous 
^^'  avons  encore,  pour  combatre  le  Concile  de  Rimini,  et  re- 

lever l'autorité  de  celui  de  Nicée,  dont  il  raporte  et  explique  le 
symbole. 

S.  Phébade  ainsi  relevé  de  sa  chute,  fut  depuis  en  quelque 
sorte  dans  l'Eglise  d'Occident  ce  qu'étoit  Osius  avant  la  sienne 
dans  toute  l'Eglise  Catholique,  un  des  principaux  apuis  de  la 
conc.  i.  2.  p- u(w.  foi  et  le  père  des  Conciles.'  Il  se  trouva  à  ceux  de  Valence 
et  de  Saragoce  :  1  un  tenu  en  374  au  sujet  de  quelque 
différend  arrivé  dane  cette  Eglise,  l'autre  en  380  contre  les 
Priscillianistes.  Il  est  même  à  croire  qu'il  présida  à  l'un  et  à 
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l'autre.  Au  moins  est-il  nommé  le  premier  dans  les  souscrip-    iv   siecli:. 

tiens,  quoique  S.  Delphin  de  Bourdeaux  son  Metropolilain  fût  " ' 

présent  à  celui  de  Saragoce.' C'est  un  rang  que  la  dignité  de  liii.  ii,.  p.  i:>.s| 
son  siège  ne  lui  pouvoit  donner.  Mais  le  respect  pour  son  '•  ^'  ''■  ^^'' 
âge,  sa  pieté  et  sa  science  le  lui  auront   procuré,   comme 
autrefois  à  Osius  au  Concile  de  Sardfque.  La  même  chose  se 
fit   encore,  selon  S.  Basile,  à  l'égard  de  Musone  Evêque  de 
Césarée  dans  le  Pont. 

'  S.  Phébade  étoit  lié  par  une  sainte  amitié  avec  S.  Delphin  Amb.  cp.  87. 
et  S.  Ambroise.  Celui  ci  leur  écrivit  quelquefois  à  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  leur  union  étoit  si  étroite,  qu'ils  ne  vouloient  pas 
même  qu'il  séparât  leurs  noms.  De  sorte  que  ses  letres,  dont 
il  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule,  étoient  adressées  à  tous  les 
deux  ensemble.  Ils  en  usoient  de  même  de  leur  côté,  lors- 
qu'ils écrivoient  à  S.  Ambroise,  le  faisant  par  une  même  letre 
qui  leur  étoit  commune. 

'  Il  paroit  que  S.  Phébade  gouverna  l'Eglise  d'Agen  prés  tiii.  ib.  i.  g. 
de  40  ans  au  moins;  '  puisqu'il  vivoit  encore,  mais  dans  un  Hiei.  ib. 
âge  décrépit,  en  392.  C'est  ce  que  nous  aprenons  de  l'éloge 
que  nous  en  a  laissé  S.  Jérôme,  qui  écrivoit  alors  son  traité 
des  Auteurs  Ecclésiastiques.'  L'Eglise  d'Agen  fait  aujourd'hui  Bou.  -r,.  api.  p. 
mémoire  de  notre  S.  Evêque  le  2a  du  mois  d'Avril.  ^^'''  "'  "' 

g.  II. 
SES    ECRITS. 

S.  Phébade  ne  se  borna  pas  à  détVadre  el  soutenir  ûv  vive- 
voix  la  foi  de  l'Eglise  ;  '  il  le  fil  encore  par  ses  écrits.  Il  en  nki.  vii.  ni.  c 
composa  plusieurs,  selon  le  témoignage  de  S.  Jérôme,  qui  '"**' 
néanmoins  n'en  avoit  encore  lu  qu'un  seul  en  392,  lorsqu'il 
en  parloit.  Les  autres  nous  sont  absolument  inconnus,  si  tou- 
tefois nous  en  exceptons  un,  que  nous  créions  devoir  rendre 
à  nôtre  Saint,  comme  aïant  des  preuves  suffisantes  pour  mon- 
trer, qu'il  lui  apartient  plutôt  qu'à  tous  les  autres  Auteurs  à 
qui  on  le  donne.  C'est  ce  que  nous  examinerons,  après  que 
nous  aurons  parlé  de  celui  que  personne  ne  lui  dispute. 

i".  '  L'unique  ouvrage  qui  porte  aujourd'hui  le  nom   de   S.  Pimb.  p. soo.  305 
Phébade  ,  est  un  traité  contre  les  Ariens,  et  le  même,  ce  sem- 
ble, qu'avoit  lu  S.  Jérôme;  puisqu'il  lui  donne  le  même  titre. 
S.  Phébade  le  composa  pour  l'oposer  à  la  seconde  formule  de 
Sirmieh,  qu'il  y  réfute  d'un  bout  à  l'autre.  11  y  établit  en  par- 
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IV  SIECLE.    lioiilitM"  par  dos  passaf,'cs  choisis  d(^  l'Ecrilurc  le  mystcic  do  la 

~"  TriiiiU'.  Il  y  vrU^w.  rautoi-ilo  des  Poros  d(î  Nioée,  et  soutient 

qu'il  n'y  a  PII  Dieu  (jiruno  substance,  et  qu'il  faut  conserver 
ce  terme  et  celui  de  Consubstanliel  que  l'on  avoil  retranché  de 
la  l'tu'mule  qu'il  eoiid)at. 

l'iiœb.  i>.  .-501.  1  II  y  traite  aussi,  mais  en  passant,  du  mystère  de  l'Incarna- 

lion.  Il  en  prit  ocasiun  d'une  letn;  de  l^otame  de  Lishone,  en- 
volée par  tout  l'Orient  et  l'Dccident,  et  remplie  d'(Treurs 
grossières.  Cel  Evèque  Arien  y  disoit  entre  autres  impertinen- 
ces, que  la  chair  et  l'esprit  de  .1.  C.  étant  unis  par  le  sanjj;  de 
Marie,  et  réduits  en  un  .seul  corps,  Dieu  cloit  devenu  passible; 
en  sorte  que  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  la  cliair  de  l'honnue  il 
s'étoit  formé,  je  ne  sais  quelle  troisième  chose,  qui  n'é- 
toit  [)ropremenl  ni  Dieu  ni  homme.  S.  Pliébade  montre  donc 
par  l'Ecriture  les  proj)rietés  différentes  des  deux  substances  en 
.1.  C.  Noilà  une  idée  générale  de  ce  Traité.  Mais  il  s'y  trou- 
ve divers  traits  j)articulicrs  qui  ne  sont  pas  indignes  de  re- 
marque. 

p.  300. 1.  '  D'abord  S.  Phébade  déclare  que  ce   qui  l'a  obligé  à  pren- 

dre la  plume,  est  le  péril  extrême  où  il  voïoit  lafoi.  L'héré- 
sie, dit-il,  a  tellement  gagné  presque  tous  les  esprits,  qu'ils 
faut  y  souscrire  et  l'embrasser  nous-mêmes,  si  nous  voulons 
que  l'on  nous  donne  le  nom  de  Callioliques.  Il  se  promet 
néanmoins  que  son  écrit  sera  un  témoignage  de  sa  foi  et  le 
fera  reconnoîli-e  pour  orthodoxe  par  ceux  qui  se  seront  mis 
au-dessus  de  la  crainte  et  de  l'ambilioii  du  siècle. 

ib.  '  Venant  ensuite  à  la  formule  de  foi  qu'il  entreprend  de  ré- 

futer, il  la  qualifie  la  perfidie  des  Ariens,  et  montre  qu'elle  est 
pleine  d'artifices  et  de  fourberies  en  ce  qu'elle  contient  même 
de  meilleur  en  apar.nce.  Qu'elle  ne  parle  pas  même  de  l'unité 
d'un  Dieu,  et  n'en  exclut  pas  toute  pluralité,   sans  cacher 

28  1303.  I.  quelque  fraude  sous  ces  expressions  catholiques.'  Que  si  les 

Ariens  d'alors  n'y  parloient  pas  si  ouvertement  que  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  ils  n'en  pensoient  pas  moins  que  le  Eils 
étoil  une  pure  créature.  Qu'ils  n'usent  de  plus  de  subtilité,  que 

p.  300.  2.  pour  mieux  séduire  les  simples  et  les  ignorans.  '  Qu'il  est  aisé 

de  reconnoîlre  dans  cette  pièce  le  langage  et  les  artifices  d'Ur- 
sace,  de  Valens  et  de  Potame. 

^-  '  De-là  S.  Phébade  passe  à  expliquer  les  endroits  de  l'Ecritu- 

re dont  les  Ariens  abusoient  pour  tâcher  de  prouver  que  le 
Fils  est  inférieur  au  Père.   11  leur  fait  voir  qu'ils  confondent 
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dans  ces  textes  les  deux  étals,  ou  différentes  natures  qui  sont  iv  siècle. 
en  J.  C.  la  nature  humaine  selon  laquelle  il  est  inférieur  au 
Père,  et  la  nature  divine  qui  le  rend  égal  à  lui.  '  Et  comme  ils  piiœb.  p.  30'>.  2 
insistoient  sur  ce  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils  en  hon- 
neur ,  en  gloire  ,  et  en  majesté  ;  S.  Phébade  y  réponds  par  ces 
raisonnemens  invincibles.  «  Si  cela  est ,  dit-il ,  pourquoi  Dii^u 
c<  nous  ordonne-t'il  d'honorer  le  Fils  comme  le  Père?  Si  cela 
«  est ,  nous  proferons  des  blasphèmes  autant  de  fois  que  nous 
«  rendons  grâces,  ou  que  nous  otïrons  le  sacrifice  ;  puisque  ces 
«  actes  de  religion  s'adressent  au  Fils  comme  au  Père. .  .  La 
«  majesté  qui  convient  à  un  seul  Dieu  ,  dit-il  encore  ,  ne  peut 
«  être  que  parfaite.  Or  elle  ne  sera  point  telle,  ajoûte-t-il,  si 
c<  elle  est  inégale  par  raport  au  Père  et  par  raport  au  Fils  ;  et 
«  elle  devient  inégale,  si-tôt  qu'elle  est  moindre  dans  le  Fils  :  ce 
«  qui  est  la  détruire  entièrement.  » 

'  A  l'égard  d'un  commencement  d'être  que  les  Ariens  p-  303.  2. 
vouloient  donner  au  Verbe  ,  S.  Ph''bade  les  réfute  de  la  sorte. 
c<  Prouver,  dit-il,  que  le  F'ils  n'a  pas  été  avec  le  Père  et  dans 
«  le  Père  avant  tout  commencement ,  c'est  pi'ouver  que  le  Père 
«  a  pu  être  un  tems  sans  sa  Sagesse,  sans  son  Verbe,  sans  Rai- 
«  son,  sans  sa  Puissance,  sans  son  Esprit.  Tout  manque  au  Père, 
«  si  quelque  chose  lui  manque.  Or  il  lui  manque  quelque  chose, 
«  s'il  Y  a  eu  un  tems  oii  son  Fils ,  c'est-à-dire  la  plénitude  de  sa 
«  Puissance  n'avoit  pas  été.  » 

'  Il  acuse  ses  adversaires  de  travailler  à  détruire  la  vérité  p.  301.  i. 
pour  établir  sur  ses  ruines  le  mensonge,  qui  ne  savoit  se  soute- 
nir sans  cela.  Mais  cette  vérité,  ajoûte-t'il,  est  incorruptible 
par  sa  nature  ;  il  est  impossible  de  laiiétrnire.  Elle  subsistera 
toujours,  et  punira  les  mains  sacrilèges  qui  auront  osé  aten- 
ter  sur  elle. 

'  Il  y  touche  et  réfute  en  divers  endroits  l'hérésie  de  Sa-  p.  302.  2. 301. 
bellius^i  qui  ne  faisoit  du  Père  et  du  Fils  qu'une  seule  et  mê- 
me Personne  sous  deux  noms  différons.  'Il  soutient  que  J.  G.  a  p.  303.  1. 
détruit  et  cette  hérésie  et  celle  d'Arius  tuut  ensemble  par  cette 
seule  parole  :  Je  siiis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi. 

'  S.  Phébade  dans  cet  écrit  suit  la  manière  de  parler  de  p-  soi.  2. 
Tertullien,  nommant  corps  tout  ce  qui  siibsiste  :  nom  qu'il 
étend  ju.squ'aux  êtres  spirituels  et  invisibles,  sans  en  excej)ler 
Dieu  même.  '  II  y  cite  le  livre  de  la  Sagesse  sous  le  nom  de  Sa-  p-  302.  2. 
lomon.  '  Il  adresse  son  ouvrage  à  ses  très-chers  frères,  que  p.  ;!(k).  i 
l'on  croit  avec  beaucoup  d'aparence  être  les  autres  Evèques 
des  Gaules. 
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IV  SIK01.K.  '  Il  lt>  linil  par  i^tablir  le  mystère  do  la  SaiiiUî  Triiulr,  un 
iT""^  ., ,  .  nifu  en  trois  IV'rsoiiiics  irellcmciil  disliiu-lcs,  le  l*rrc,  le  l''ils 
et  le  b.  Lspnt.  qui  toulcs  trois  néanmoins  ne  luiit  (|ii  un  seul 
et  mêmt'  Dieu.  Ensuite  il  dit,  (jue  c'est-là  sa  foi  et  celle  des 
autres  Catholiques  ;  que  cette  foi  i-st  fondée  sur  les  l*roph('ites 
et  les  Evan^'elistes  ,  et  atestée  par  les  souffrances  di's  Martyrs. 
Après'(|uoi  il  prononce  analli(''me  contre  quiconque  s'énian- 
ci|»eroil  d'en  enseigner  une  autre  ,  fut-il  un  Ange  même.  En- 
fin il  n^pond  à  l'objection  que  l'on  auroit  pu  tirer  de  la  chute 
d'Osius.  Mais  nous  avons  déjà  rapporté  ailleurs  ce  qu'il  répond 
à  ce  sujet. 

Cet  ouvrage  fut  fait  en  357  ou  358  au  plus  tard.  Il  est  écrit 
avecjusles.se  et  précision  ,  sans  ce  que  la  brièveté  que  l'Auteur 
s'y  est  prescrite    le   rende  obscur ,  ou  diminue  la  force  des 
DaPin.iiiii.  1.2.  raisonuemens.   '  Les  Critiques  observent  que  le  style  en  est 
''■  clair,  net,  assez  poli,  et  le  sujet  traité  d'une  manière  j'ort  dé- 

gagée. Qu'il  s'y  trouve  de  tems  en  tems  des  saillies  d'esprit, 
qui  font  voir  que  l'Auteur  avoit  beaucoup  de  feu  et  de  fa- 
cilité. 
Amb.  app.  p  315.  '  L'ouvragc  fini,  S.  Phébade  le  communiqua  à  un  de  ses 
amis,  qui  l'aiant  trouvé  de  son  goût,  on  prit  une  copie.  Il  le 
pria  ensuite  de  le  faire  savoir  aux  Savans ,  sans  néanmoins  en 
faire  connoître  l'Auteur  ,  afin  que  par  leur  avis  il  pût  en  re- 
trancher ce  qu'ils  y  trouveroient  de  superflu  ,  ou  y  ajouter  ce 
qu'ils  jugeroient  y  manquer.  Que  si  toutefois  l'ouvrage  leur 
p-  3*c.  paroissoit  exact ,  il  pourroit  en  ce  cas  le  donner  au  public.  '  Ce- 

la arriva  ;  l'ouvrage  fut  généralement  aplaudi  do  tout  ceux  oui 
le  lurent.  Mais  comme  quelques-uns  en  le  lisant  avec  plus 
d'attention  ,  y  trouvèrent  certaines  choses  qui  leur  parurent 
mériter  quelque  éclaircissement  ,  l'Auteur  reprit  la  plume  et 
composa  un  autre  écrit  pour  les  satisfaire.  Voilà  l'origine  de 
l'autre  ouvrage  que  nous  soutenons  apartenir  à  S.  Phébade, 
comme  nous  Talions  montrer,  après  avoir  parlé  des  différen- 
tes éditions  du  premier. 
Dii,  Tell.  p.  28,  '  Dès  1570  Beze  le  publia  avec  les  quatre  livres  de  S.  Ba- 
los.'noi"'^'' '  "^^  sile  contre  Eunomius  ,  les  dialogues  de  la  Trinité  sous  le 
nom  de  S.  Athanase  et  quelques  autres  anciens  opuscules. 
Ce  recueil  fut  imprimé  par  Henri  Estienne  en  un  volume  m- 
8".  Depuis  cette  édition ,  l'ouvrage  de  S.  Phébade  est  passé 
dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pères,  tant  de  Paris,  que  de 
Cologne  et  de  Lyon. 

'En 
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"En  1586  Pierre  Pithou  le  donna  de  nouveau  au  public    iv  siècle. 
parmi  les  écrits  des  divers  anciens  Théologiens  Gaulois,  et  a  Bib.  Teii.  ib.  27 
sous  le  titre  suivant  que  l'on  ne  voit  point  autrement  fondé:  2  1  Hier.  ib. 
Liber  contra  epùtolam,  sive  edictum,  sub  nomine  Constanth 
emissimi  in  Synodo  Mediolanensi.  Cette  édition  est  faite  à  Paris 
chez  Nivelle  en  un  volume  m-4''.  '  Mr  du  Pin  la  marque  de  Du  Pin,  ib.p.  si.-i. 
1589  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  une  faute  d'Impri- 
meur, qui  aura  mis  un  9  pour  un  G.  '  Gaspar  Barthius  revit  Bih.  Toii.p.  3i. '>.| 
depuis  l'ouvrage  de  S.  Phébade,  et  l'aïant  enrichi  de  notes  de 
sa  façon,  il  le  fit  reimprimer  séparément  en  un  volume  m-8°. 
à  Francfort  chez  Wechel  l'an  1623.   'Enfin  Mr  Delalande  conc.  s.ipp.  p  3-^ 
dans  son  suplément  des  Conciles  de  France  imprimé  en  1666, 
nous  a  donné  le  même  ouvi'age,  à  la  place  des  actes  qui  nous 
manquent  du  Concile  où  les  Evêques  des  Gaules  rejetèrent 
la  formule  de  Sirmich. 

2.  Outre  l'écrit  dont  nous  venons  do  parler,  et  que  person- 
ne ne  refuse  à  S.  Phébade,  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  porte 
point  son  nom,  et  que  nous  sommes  néanmoins  persuadés  être 
de  lui.  Le  Lecteur  judicieux  verra  lui-même  si  c'est  à  tort  ou 
avec  raison.  Nous  le  faisons  juge  de  nos  preuves.  Cet  écrit 
est  le  quarante-neuvième  discours  entre  ceux  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze.  D'abord  il  paroit  étrange  qu'on  se  soit  avisé  de 
donner  à  un  Père  Grec,  comme  originairement  écrit  en  cette 
langue,  un  ouvrage  dont  la  simple  lecture  supose  un  Auteur 
Latin  à  l'exclusion  d'un  Grec.  La  même  surprise  saisit,  lors- 
que l'on  voit  attribuer  à  Rufîn  comme  une  traduction  faite  sur 
le  grec,  une  pièce  originairement  latine.  La  chose  est  si  pal- 
pable par  elle-même,  que  plusieurs  depuis  long-tems  s'en  sont 
desabusés,  et  ont  attribué  cet  ouvrage  à  S.  Arabroise.  Il  se  trou- 
ve elîectivement  imprimé  sous  son  nom  dans  quelques-unes 
des  premières  éditions  de  ses  œuvres;  et  il  est  à  croire  qu'en 
cela  on  a  suivi  les  manuscrits. 

La  critique  s'étant  perfectionnée  dans  le  dernier  siècle,  '  on  Ami.,  ii..  p.  ,i«. 

„    .  .      T  ,,,       .       1^  .  1       .      II  1  j  .U6     Till,  i|j.  I     9, 

a  fait  voir  que  lecrit  en  question  n  est  d  aucun  de  ces  deux  p.  7^7. 
Pères.  En  effet,  il  ne  convient  point  à  leur  tems,  et  paroît 
devoir  se  rapporter  à  la  fin  du  règne  de  Constance.  Il  combat 
le  Concile  de  Rimini,  et  ataque  assez  clairement  Ursace  et 
Valons,  qui  vivoient  et  troubloient  encore  l'Eglise  par  la  puis- 
sance impériale.  D'ailleurs  en  parlant  du  S.  Esprit,  ce  qu'il 
fait  avec  exactitude,  il  ne  dit  rien  des  conteslalions  que  ce 
point  avoit  fuit  naître  au  tems  de  S.  Ambroise  et  de  S.  Gre.- 
Toînel.  Sec.  Part.  M  m 
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IV  siicci.E.    miirc  doNazianze,  et  lmi  coiulainnant  les  liprcsi(\^  d'Arius, 

d.'  Saliilliiis  et  de  Pliolin,  il  ne  iail  nulle  mciiliim  du  celle 

do  Mact'doiiiiis.  \)c  sortie  que  tous  ces  caraclores,   el   beau- 
coup d'autics  que  l'on  verra  dans  la  suile,  montrent  que  cet 
écrit  fut  fait  en  3()0  ou  :^()1  au  j)lus  tard,  peu  de  lems  après 
le  Cloncile  do  Himini. 
Amb.  i!>.  p.  3Ki.  Mais  a|>rcs  qu(>  l'on  a  ôté  cet  ouvraj,^e  à   ces  deux  PenîS 

de  l'Eglise,  et  qui;  l'on  s'est  mis  en  devoir  de  lui  assigner  un 
Auteur,  les  Ci'iliques  se  sont  ()artagés  à  ce  sujet.  Les  uns, 
comme  le  1'.  Chilllet,  ont  tenlé  de  le  donner  à  Vigile  de 
Tapse.  D'autres,  commi'  h  P.  Ouesnel,  l'ont  atribué  à  Gré- 
goire d'Elvire.  Les  uns  el  les  autres  ont  allégué  diverses  rai- 
sons pour  ajiunr  leurs  sentimens.  Celles  des  premiers  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  persuadé  personne.  Aussi  sont-elles  Irès-loi- 
bles.  Celles  des  autres  ont  fait  plus  d'impression  sur  les  esprits. 
Mais  nous  osons  dire  que  celles-ci  comme  les  autres,  ne  sont 
que  de  simples  conjectures,  qui  ne  sauroient  tenir  contre  la 
solidité  des  preuves  que  nous  allons  donner,  pour  rendre  à  S. 
Phébade  comme  à  son  véritable  Auteur  l'ouvrage  dont  il  est 
question.  La  plupart  même  de  ces  conjectures  favorisent  nos 
preuves;  et  celle  qui  entre  les  autres  paroît  la  plus  forte,  ne 
l'est  qu'en  aparence.  On  en  va  juger. 
Léo.  iiisi.  i.  p.  '  Elle  est  établie  sur  une  cilalion  que  fait  S.  Augustin  de  l'au- 
710.  -20.  torité  de  S.   Cregoire  de  Nazianze  touchant  l'invisibilité  de 

Dieu  par  sa  nature,  au  moment  même  qu'il  se  faisoit  voir  aux 
Patriarclies.  I)e~là  on  conjecture  que  comme  ce  sentiment  se 
trouve  établi  dans  l'ouvrage  en  question,  c'est  le  même  que 
S.  Augustin  a  eu  en  vije,  et  qu'ainsi  il  faut  que  dès  le  tems  de 
ce  Père  il  portât  le  nom  de  quelque  Grégoire.  Voilà  la  plus 
Ibrte  conjecture.  Car  pour  celle  que  l'on  fonde  sur  le  titre 
que  porte  l'ouvrage,  et  sur  l'autorité  de  Gennade  qui  témoigne 
que  Grégoire  d'Elvire  en  avoit  composé  un  sous  le  même 
titre,  elle  est  très-équivoque.  En  effet  cet  ouvrage  n'a  pas  tou- 
jours porté  le  même  litre.  Ici  il  est  intitulé  De  la  foi;  ailleurs 
il  a  pour  litre  I)e  la  divinité  et  consubstantialité  du  Fils.  De 
plus,  la  conjecture  que  l'on  tire  du  témoignage  de  Gennade  en 
faveur  de  Grégoire  d'Elvire,  on  la  peut  tirer  également  en 
Gen  vu.  u.c.  favcur  dc  S.  Phébade;  '  pul-squc  cct  Ecrivaifl  assiiro  qu'il  uvoit 
laissé  divers  écrits  de  sa  façon,  dont  il  avoit  lu  celui  qui  éloit 
contre  les  Ariens. 

Quant  à  la  citation  de  S.  Augustin  dont  on  s'autorise,  il 
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est  très-facile  d'y  répondre,  et  d'y  répondre  sans  réplique.  1°.     iv  sie;cle. 

'  Ce  Père  ne  marquant  point  nommément  l'ouvrage  de  Saint  ;;  7~. 

Grégoire  de  [Nazianze,  dont  il  a  pris  le  sentiment  qu  il  en  ra-  lo. 

porte,  on  ne  peut  point  dire  qu'il  l'ait  pris  du  49''  discours, 

par  exemple,  plutôt  que  d'un  autre  où  ce  même  sentiment 

se  trouveroit.  '  Or  il  se  trouve  clairement  établi  dans  le  34"  Grès.  Naz.  or.  34 

discours;  et  ce  discours  est  incontestablement  de  S.  Grégoire  p^''^- 

de  Nazianze.  2"  S.  Augustin  étoil  et  trop  habile  et  trop  aten- 

tif,  pour  citer  sous  le  nom  d'un  Père  Grec  un  ouvrage  qui 

porte  sur  son  front  tous  les  caractères  et  toutes  les  marques 

qu'il  a  été  originairement  écrit  en  latin.  Cela  posé,  venons  aux 

preuves  qui  ne  permettent  pas  de  refuser  cet  ouvrage  à  Saint 

Phébade. 

1".  '  L'Auteur  dit  qu'il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'il  avoit  pu-  a   .  iwa.  p.   w 
blié  un  autre  écrit  contre  les  Ariens  :  Jampindem  adversi/s  Aria- 
nos  lihellum  edùleram.  C'est  ce  qui,  pris  à  la  letre,  convient 
parfaitement  à  S.  Phébade,  comme  on  l'a  vu,  et  ne  peut  s'apli- 
quer  à  Grégoire  d'Elvire. 

2°.  Le  style  de  l'écrit  contesté  est  le  même  que  celui  du  trai- 
té de  S.  Phébade.  Il  n'y  a  qu'à  les  lire  l'un  après  l'autre  pour 
s'en  convaincre.  C'est  la  même  manière  de  citer,  et  de  se  ser- 
vir des  citations  de  l'Ecriture.  C'est  le  même  tour  et  la  mê- 
me force  de  raisonnement.  Ce  sont  enfin  souvent  les  mêmes 
termes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  écrit  le  symbole  de  Nicée  est 
nommé  Nicœnœ  synodi  traclatiis,  ou  Nicamus  tractatus. 

3°.  Non  seulement  c'est  le  même  style  dans  les  deux  écrits  ; 
mais  c'est  encore  la  même  doctrine.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
c'est  la  même  manière  de  s'expliquer  sur  la  vûë  de  Dieu  par 
raport  à  Moyse.  Que  l'on  se  donne  la  peine  de  confronter  la 
seconde  colonne  de  la  SOS*"  page  du  premier  traité  avec  la  355" 
du  second.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  le  livre  de  la  Sagesse  est 
cité  sous  le  nom  de  Salomon.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  on 
joint  la  condamnation  de  l'hérésie  de  Sabellius  à  la  condam- 
nation de  celle  d'Arius  :  circonstance  remarquable  qui  dési- 
gne un  Auteur  Gaulois  plûlôt  qu'un  autre.  Il  n'y  n  qu'à  se  sou- 
venir de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  au  sujet  de  l'acusation 
de  Sabellianisme  que  l'on  portoit  contre  nos  Evêques  Gau- 
lois, el  du  soin  qu'ils  avoient  de  se  justifier  de  cette  fausse  im- 
putation. Nous  pourrions  aporter  plusieurs  autres  traits  de 
conformité  de  doctrine  entre  les  deux  écrits,  si  cela  n'étoit 
et  trop  long  et  trop  ennuieux.  Nous  dirons  cependant  enco- 

M  m  ij 
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IV  SIECLE,    ro  que  dans  le  prmiicr  ('crit  on  iiisisli-  lii';nic(iu|)  sur  rauloriU; 

(lu  Concile  île  Nicéc.  Dans  le  secoml  mi   le  l'ail  encore  da- 

vanlape;  et  tout  oc  qu'on  y  dit,  n'est  iiropicniciil  ipTunc;  ex- 
plicalion  du  symbole  de  ce  Concile. 

Anih.  iiM.i.p.sic.  i"-  '  L'écHt  coulestr  suposc  manilcsti-iiKiit  le  premicp  de  S. 
Phéhade,  cl  en  est  un  éclaircissement.  C'est  rAuleiii'  (jui  le  dé- 
clare lui-mémt'.  I''t  alln  (pi'on  ne  prenne  ])as  le  change  en  l'en- 
tendant  de  loul  autre  ouvrage,  il  a  soin  de  le  caractériser  par 
tant  dr  Irails  rcssemhlans,  (|u'il  est  presque  impossible  de  le 

p.  3^5.  niéconnoilri'.  '  11  dit  que  ce  })remier  écrit  ('toit  contre   les  A- 

p.  34-  riens.  'Qu'il  yavoit  condamné  l'hérésie  de  Sabdlius:  ce  que 

l'on  y  trouve  ell'ectivemeiil  en  trois  endroits  bien  marqués. 
Ou'il  yavoit  établi  la  distinction  des  Persormes  suivant  leurs 
dénominations,  en  se  servant  du  texte,  lu/o  et  Pater  umim  su- 

l'ii.i.  p  301.  ynus:  '  C'est  ce  qui  s'y  lit  expressément.  Nous  omettons  beau- 
coup d'autres  traits,  qui  reviendront  dans  la  .suite. 

o"  Enfin  dans  l'un  et  dans  l'autre  écrit  c'est  le  même  Auteur 
qui  combat  les  mêmes  adversaires.  On  ne  peut  s'y  tromper  ; 
puisqu'il  les  peint  avec  les  mêmes  couleurs.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  c(i  sont  des  hérétiques  qui  veulent  retrancher  et  abo- 
lir le  terme  de  substance,  non  pas  tant  parce  qu'il  ne  se  trou- 
ve j)as  dans  l'Ecriture,  qu'à  cause  que  sa  signification  les  in- 
commode :  des  hérétiques  qui  se  servent  artilicieusenient  d'au- 
tres expressions  orthodoxes,  afin  de  mieux  séduire  les  person- 
nes .simples. 

En  faut-il  davantage  pour  restituer  à  S:  Phébade  l'ouvrage 
contesté?  Il  seroit  peut-être  bien  difficile  de  trouver  entre 
deux  autres  écrits  d'un  même  Auteur  autant  de  conformité , 
que  nous  en  venons  de  marquer  entre  le  traité  que  tout  le 
monde  acorde  à  S.  Phébade,  et  celui  que  nous  soutenons  lui 
apartenir.  Ce  que  nous  en  allons  extraire,  fortifiera  encore 
nôtre  juste  prétention,  el  ne  permettra  pas  de  douter  que  ce- 

Amb.  p.  348.  lui-ci  ne  soit  un  fruit  de  ses  veilles  au.ssi-bien  que  l'autre.  '  Com- 
me il  y  ataque  en  particulier  ceux  qui  avoient  retranché  le 
terme  de  Consubstantiel.  pour  lui  substituer  celui  de  sembla- 

Tiii.  ibid.  blc  cn  substauce.  'il  va  toute  aparence  que  S.  Phébade  le 

composa  pour  se  relever  de  la  faute  qu'il  avoit  faite  à  Rimini. 

Anib.  ibi.i.  p.  3*5.  '  1^'érrit  en  lui-même  est  proprement  un  commentaire  ou 
une  explication  du  symbole  de  Nicée  que  l'Auteur  a  rais  en 
son  entier  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Mais  comme  il  y  agit  contre 
des  adversaires  qui  niant  que  le  Eils  fût  de  la  même  substance 
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que  le  Père  ,  rejetoient  le  terme  de  Consubstantiel ,  quoiqu'ils  iv  si  u ci, i:, 
admissent  celui  de  semblable  en  substance ,  et  qui  prétendoient  " 
que  le  Fils  n'étoit  point  invisible  et  immuable  par  sa  nature , 
puisqu'il  s'étoit  fait  voir  aux  Patriarches  :  l'auteur  s'atache  par- 
ticulièrement à  réfuter  ces  deux  erreurs.  11  montre  donc  que 
les  Ariens  par  le  retranchement  du  terme  de  Consubstantiel 
renouvelloient  l'iiérésie  d'Arius  en  tout  son  entier.  Après  quoi 
il  répond  aux  faux  raisonnemens  qu'ils  faisoient  pour  s'autori- 
ser à  rejeter  ce  terme;  leur  prouvant  que  le  mot  de  substan- 
ce se  trouve  emploie  dans  l'Ecriture,  et  que  bien  qu'on  ne 
puisse  ni  comprendre  ni  expliquer  clairement  cette  unité  de 
substance  entre  le  Père  et  le  Fils,  on  ne  doit  pas  néanmoins  la 
rejeter.  Il  passe  ensuite  à  prouver  que  le  Fils  pour  s'être  ren- 
du quelquefois  visible,  n'avoit  rien  perdu  de  son  invisibilité 
et  de  son  immutabilité.  Qu'il  l'avoit  fait  d'une  manière  pro- 
portionnée à  la  foiblesse  de  l'homme ,  sans  rien  perdre  de 
Sa  Majesté,  ni  changer  son  essence  en  nulle  manière.  A  tout 
cela  il  a  soin  de  joindre  une  exposition  de  sa  foi  touchant  la 
distinction  des  Personnes  ,  afin  d'éloigner  de  lui  tout  soupçon 
de  Sabellianisme.  Il  enseigne  donc  à  ce  sujet  qu'il  y  a  en  Dieu 
trois  Personnes  distinctes  l'une  de  l'autre,  sans  que  néanmoins 
cette  distinction  établisse  une  pluralité  de  Dieux. 

'Après  avoir  raporté  le  symbole  de  Nicée,  et  avant  que  Anib.  i.iid.p.  3« 
d'entrer  en  matière,  l'Auteur  a  fait  une  petite  préface  ,  dans 
laquelle  il  nous  aprend  d'abord  quel  fut  le  sort  de  son  premier 
ouvrage ,  comme  nous  l'avons  raporté  d'après  lui.  Il  entre- 
prend ensuite  d'expliquer  certains  endroits  de  ce  même  ou- 
vrage, qui  avoient  paru  souffrir  quelque  difficulté.  L'on  avoit 
jugé  que  le  terme  de  Verbe  dont  il  s'étoit  servi  dans  son  pre- 
mier écrit  pour  exprimer  la  personne  du  Fils,  pourroit  s'en- 
tendre comme  l'entendent  les  Grammairiens.  Il  commence 
par  montrer  que  ce  n'a  point  été  là  son  sens.  On  s'étoit  ima- 
giné en  second  lieu,  qu'en  se  servant  de  l'expression  d'un  seul 
Dieu  ,  il  sembloit  nier  la  pluralité  des  Personnes.  C'est  ce  qu'il 
prouve  n'être  nullement  fondé,  et  rapelle  à  ce  sujet  les  rai- 
sonnemens qu'il  avoit  emploies  dans  son  premier  écrit  et  la 
condamnation  expresse  qu'il  y  fait  de  l'hérésie  de  Sabellius. 
On  avoit  cru  aussi  qu'il  prétendoit  que  le  Fils  étoit  une  ex- 
tension et  une  partie  du  Père.  Il  nie  encore  que  ce  soit  là  .sa 
pensée,  et  donne;  une  jjrofcssion  claire  et  précise  de  sa  foi  tt)U- 
chant  la  Trinité;  reconnoissant  un  seul  Dieu  en  trois  Person 
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IV  sirri.r;.     iips,  qui  ont  la  mrmoossence,  la  mAme  majeslé,  la  iikmtic  puis- 
sancc,  et  qui  nt^anmoins  ne  lorit  qu'un  seul  Dieu. 

Tri  esl  le  sujtt  de  cello  |)réfacc  qui  fournit  d(!S  preuves 
non  équivoques  que  c(!  second  écrit  est  l'ouvrage  de  S.   Phé- 

pimii.  p.  S02.  I.  hade.  '  Dans  le  premier  il  avoit  emploie  ce  pi-emier  verset 
du  Fseaunie  i  i  :  Eructnvit  cor  nienm  verhmn bn)ium.  (j'est  jus- 
tement ce  qui  put  taire  naître  la  pensi'c  qu'il  réfuie  d'ahord  dans 
sa  j)réfaee.  De  même,  pour  établir  la  naissance  éliruelledu 
Fils ,  il  s'étdit  sei'vi  de  ce  passage  de  S.  .leau  :  A^/o  de  l'atre  cx- 
ïvi  et  i/o  simi  Patris.  Do-là  sera  venu  le  son])r;on  d(î  l'exlcnsion 
pn-lendur  qu'on  lui  impuloit. 

Ami»,  il),  p.  rî5.*.i.  'Dans  le  corps  de  l'ouvrage  l'Auteur  cile,  connue  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  le  livre  de  la  Sagesse  sous  le  nom  de 
Salomon,  et  la  prophétie  de  Baruch  sons  le  nom  de  Jcreinie. 

p  s">i  '11  y  raisonne  de  la  grandeur  de  Dieu  à  peu  près  comme 

l'on  a  vîi  (jue  S.  Ililaire  de  l*oitiers  en  raisonnoit  lui-même. 
On  n'en  a  ,  dit-il ,  une  digne  idée,  que  lorsque  l'on  comprend 

P-  354.  qu'il  est  inconipreliensible.  '  Il  faut  croire  qu'il  est  tout  ce  qu'il 

a  voulu  qu'on  le  crût  être,  et  tout  ce  qu'il  est  par  lui-même. 
Il  ajoiite  que  d'entreprendre  d'établir  des  comparaisons  entre 
Dieu  et  les  créatures  pour  juger  de  cet  Etre  suprême,  c'est 
moins  rendre  raison  de  ce  qu'il  est ,  qu'entretenir  les  disputes  et 
nourrir  les  altercations. 

ii>'j.  'En  raportant  les  divers  noms  que  l'Ecriture  donne  au  Fils 

de  Dieu,  par  exem[)le,  lorsqu'elle  le  nomme  la  pierre  de  l'an- 
gle, l'agneau,  le  lion  ,  etc. ,  il  dit  que  ces  noms  lui  sont  donnés 
improprement,  non  pour  signifier  ce  qu'il  et  j»ar  lui-même, 

r  ssr,.  mais  pour  marquer  ses  opérations  divines.  'En  acordanl  qu'il 

s'est  rendu  visible  aux  Palriarches,  il  dit  que  les  diverses  for- 
mes sous  lesquelles  il  leur  a  aparu  ,  éloient  des  figures  de  ce 
qui  devoit  arriver  dans  l'Eglise.  S'il  s'est  montré  à  Abraham  , 
dit-il,  et  cl  .îacobs'us  la  forme  d'un  homme,  c'étoit  pour  an- 
noncer qu'il  se  feroit  homme  dans  les  derniers  lems.  S'il  s'est 
fait  voir  aux  Israélites  dans  une  nuée  pendant  le  jour  et  dans 
une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit,  c'étoit  pour  figurer  le 
bai»tôme  parla  nuée,  et  le  don  du  S.  Esprit  par  le  feu. 

p  S47.  '  Il  avoit  déjà  prié  ses  Lecteurs  dans  sa  préface ,  que  si  après 

les  éclaircissemens  qu'il  y  donne,  ils  trouvoient  encore  quel- 
que ambiguïté  dans  ses  termes ,  ils  eussent  la  bonté  de  les 
confronter  avec  ses  sentimens,  atln  d'en  avoir  la  véritable  in- 

p.  356.  telligence.  '  Dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  les  prie  encore  nu 
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nom  de  Dieu  de  ne  point  donner  un  tour  d'ambigiiilé  i\  la     iv  siècle. 

simplicilé  de  ses  sentimens ,  et  de  ne  point  prendre  ce  qu'il  dit  ' 

en  un  autre  sens  qu'il  n'a  intention  de  le  dire. 

'Il  finit  en  condamnant  expressément  les  hérésies  d'Arius,  Amb.ibii.  p.357. 
de  Sabellius,  de  Pliotin,  et  s'il  y  en  a,  dit-il,  quelques  autres  ^^^■ 
semblables  et  contraires  à  la  règle  de  la  vérité.  '11  avoit  déjà  p.  334. 
condamné  plus  haut  celle  de  Sabellius,  '  et  avoit  rapellé  dans  p.  347. 
sa  préface  la  condamnalion  qu'il  en  avoit  portée  dans  son  pre- 
mier écrit.  '  Il  ajoute  tout  à  la  fin  du  second,  que  lui  et  les  au-  p.  sss. 
très  Catholiques  s'atachent  de  tonte  leur  force  au  symbole  de 
Nicée,  comme  fait  pour  repousser  toutes  les  hérésies ,  et  ren- 
dre la  vérité  triomphante. 

'Il  a  eu  soin  de  marquer  la  situation  où  se  Irouvoit  l'Eglise,  p.  331. 
lursquil  écrivoit.  Elle  étoit  encore  troublée  et  agitée  par  les 
vexations  des  Ariens.  Qm  etiamnunc,  leur  dit-il,  en  s'adressant 
à  un  d'entre  eux,  vi,  ambitione  et potenha  exagitmit ,  turhant 
omnia  :  ce  qui  montre  que  l'écrit  fut  fait  au  lems  où  nous  le  pla- 
çons, c'est-à-dire  vers  la  fin  du  règne  de  Constance. 

Pour  ce  qui  est  du  style  de  cet  ouvrage  ,  nous  avons  déjà 
remarqué  qu'il  est  semblable  à  celui  du  premier  traité  de  S. 
Phébade.  Seulement  les  apostrophes  et  les  saillies  d'esprit  y 
sont  plus  vives  et  plus  fréquentes  que  dans  l'autre. 

'  Celui  dont  il  est  ici  question  a  été  imprimé  séparément  Loo.  ibi*i.p.  ti'j. 
deux  différentes  fois  sous  ce  titre,  De  la  foi.  11  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Strasbourg  en  1508,  puis  à  Leipsich  en  1522. 
'Ensuit*!  va  l'inséra  parmi  les  œuvres  de  S.  Grégoire  de  Na-  Greg^Naz.  or.  «. 
zianze,  dont  il  fait  encore  aujourd'hui  le  49"  discours.  ''On  le  rAmb.'anp.  n.  315. 
trouve  aussi,  mais  mufilé,  entre  les  écrits  de  S.  Ambroise,  à 
qui  l'on  a  cru  long-tems  qu'il  apartenoit.  'Le  dernier  Editeur  p.  3i5-338. 
de  ce  Père  l'a  donné  en  son  entier,  mais  comme  une  pièce 
qu'in  lui  a  suposée.  C'est  pourquoi  il  l'a  renvoïée  dans  l'appen- 
dicc'de  son  édition,  où  elle  est  divisée  en  huit  chapitres  avec 
ce  titre,  (/e  la  foi  orthodoxe  coiUï^e  les  Ariens .  Au  lieu  dece  titre 
elle  portoitdans  h.'S  autres  éditions  celui-ci,  De,  la  divinité  et 
de  la  constdjstantialité  du  Fils.  Autrefois  on  en  a  détaclii-  un 
fragment  pour  le  coudre  au  traité  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils, 
qui  a  porté  le  nom  de  S.  Ililaire,  et  au  113''  sermon  entre  ceux 
de  l'appendice  de  S.  Augustin.  Un  doit  juger  jjar-làde  reslinie 
que  l'on  a  faite  de  cet  écrit,  pour  l'avoir  ainsi  atribué  à  tous  ces 
Pères  de  l'Eglise. 

3".  il  y  a  encore  un  autre  petit  écjit  que  nous  croions  être 
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IV  mi.i:m:     en  droii  de.  rovondiqnor  pour  lo  rendre  à  S.  PIi(''badc.  'CVsl  If 
1^  I  1)0"  discours  ciilrc  itux  de  S.  (îrt't^'oirc  (U\  Naziaiizc  l^cs  Sa- 

vans  convionncnl  quiM'ct  opuscule,  qui  est  inliluk' /^c /fl /où/6' 
Aicée,  n'est  ni  de  ce  l'ère ,  ni  d'aucun  autre  Auteur  (îrec , 
P  7J0.  7i.'.  mais  que  c'est  la  production  d'un  Ecrivain  Latin.  Sur  cela  le 
V.  Ouesnel  prétend  et  })rouve  fort  bien  qu'il  est  du  même  Au- 
teur que  le  iO'' discours  qui  le  précède  dans  li;  même  recueil 
de  S.  Cîre^Mire  de  Nazianze.  Or  comme  nous  avons  montré 
d'une  manière  qui  nous  |)aroît  convaincanli'  et  sans  réplique, 
que  ce  iO'' discours  apartient,  non  h  Grégoire  d'Elvire,  ainsi 
que  le  supose  le!'.  Quesnel,  maisàS.  Phébade  ;  par  conséquent 
le  50'' di.i'ours  est  également  de  lui.  Cet  écrit  est  Irès-courl  , 
ne  conteiianl  qu'une;  page  in-i".  C'est  proprement  une  profes- 
sion de  foi,  qui  contient  avec  quelques  courtes  exijlicalions 
la  foi  de  Nicée.  Elle  paroît  assez  visiblemi'nt  tirée  du  discours 
précédent ,  qui  n'est ,  comme  on  l'a  vu  ,  qu'une  plus  am|)le  ex- 
plication de  la  même  foi.  Seulement  dans  la  plus  courte  il  y 
a  à  la  fin  un  article  sur  la  résurrection  des  corps  ,  qui  ne  se 
Irouve  pas  dans  l'autre.  A  cela  près,  la  plus  courte  est  un  pré- 
cis ou  un  abrégé  de  la  plus  ample. 
721. 72-2  '  Il  est  vrai  que  le  P.  Quesnel ,  après  avoir  parfaitement  bien 

prouvé  que  ces  deux  pièces  sont  du  même  Auteur,  ne  réussit 
pas  également  à  montrer  que  la  plus  ample  n'a  été  faite  que 
pour  expliquer  la  plus  courte.  De  sorte  que  celle-ci  seroit  l'ou- 
vrage que  l'Auteur  dit  dans  sa  préface  avoir  publié  quelque 
lems  auparavant  contre  les  Ariens.  Ici  l'Editeur  de  S.  Léon 
emploie  avec  esprit  beaucoup  de  raisonnemens  pour  prouver 
son  opinion. 

]\lais  tout  ce  qu'il  dit,  montre  fort  bien  que  le  petit  discours 
est  un  précis  de  l'autre  ,  mais  non  pas  que  l'ouvrage  marqué 
dans  le  plus  ample  soit  ce  plus  petit  discours.  Deux  raisons  seu- 
les en  vont  convaincre. 

1°.  Il  est  hors  de  doute,  pour  peu  que  l'on  veuille  faire  aten- 
tion  aux  termes  et  les  peser,  que  l'Auteur  en  disant  qu'il  avoit 
déjà  comjjùsé  un  traité  contre  les  Ariens,  désigne  non  une 
simple  profession  de  foi  aussi  courte  que  l'est  le  jx'tit  discours 
en  question  ,  mais  un  ouvrage  polémique,  où  il  s'atachoit  à 
r'futer  l'Arianisme  en  particulier.  (Jr  on  trouve  à  la  letre  dans 
le  traité  de  S.  Phébade  contre  les  Ariens  l'idée  completle  de 
l'ouvrage  annoncé  ;  et  on  ne  peut  pas  dire  avec  vérité  qu'on 
la  trouve  dans  la  petite  profession  de  foi ,  qui  est  autant  con- 
tre 
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Ire   les  Valentiniens,  les  Photiniens,  les  Sabelliens  et  autres    iv  siècle. 
anciens  hérétiques,  que  contre  les  Ariens.  Joignez  à  cela  que 
la  brièveté   de  cette  pièce,  sa  nature,  sa  constitution  ne  pré- 
sentent nullement  à  l'esprit  l'ouvrage  que  l'on  cherche. 

2".  L'Auteur,  comme  l'on  a  vu,  assure  que  dans  cet  ouvra- 
ge il  condamnoit  nommément  l'hérésie  de  Sabellius.  Or  quoi- 
que la  petite  profession  de  foi  contienne  les  principes  oposés 
à  cette  hérésie,  elle  ne  la  nomme  cependant  ni  elle  ni  aucu- 
ne autre.  Au  contraire  nous  avons  montré  que  S.  Phébade  la 
nomme  et  la  condamme  spécialement  en  trois  différens  en- 
droits de  son  premier  traité.  Nous  pourrions  ajouter,  si  cela 
n'étoit  plus  que  suffisant,  que  si  l'Auteur  dans  son  premier  écrit 
s'étoit  expliqué  sur  la  distinction  des  Personnes,  d'une  ma- 
nière aussi  claire  et  aussi  précise  qu'il  le  fait  dans  sa  profession 
de  foi,  jamais  on  ne  l'auroit  acusé,  comme  il  arriva,  de  les 
avoir  confondues,  et  en  avoir  semblé  nier  la  pluralité. 

'  Au  reste  celte  profession  de  foi  a  été  souvent  imprimée  en  r.rog..Naz._nr.  -.o. 
divers  recueils.  Elle  fait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  50"  discours  de  ^' 
S.   Grégoire  de  Na?ianze.  Usserius  nous  l'a  donnée  dans  la 
suite  à  la  fin  de  son  traité  des  Symboles,  '  et  le  P.  Quesnel  en-  Léo.  i.  2.  p.  -10. 
tre  les  monumens  dant  il  a  acompagné  les  œuvres  de  S.  Léon. 


A  U  S  0  N  E  , 

Rheteuk,     Oratei'h    et     Poète. 
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HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

MAGNL's  '  Ausonfus    naquit   à  Bourdeaux  sous  l'Empire  Aus.  urb.  c  u. 
du  grand  Constantin  vers  l'an  309.  '  Il  eut  pour  père  .lu-  p-'^J  pi-'^li»^' 
le  Ausone  célèbre  Médecin  dont  ikius  avons  donné  l'éloge  , 

1    Quelques     écrivains    lui    onl    encore  qui  ne  sipnifioit  que   Divus,   et    dont  on 

donné   le    prénom    <ic    Decius,    ou    plùirtt  aura  fait  Decius  et  Deciinus.   Bade  A  la  tê- 

Recimus     qu'ils      placent    avant  .Magnua.  te  de   l'édition  de  ce  Poêle,   ajoute  .'l  tous 

Mais   on  ne   trouve  rien  dans  son  histoire  ces  prénoms   celui  de    Preonius,  que   l'on 

pour  fonder  ce  prénom.  Il  y  a   toute  apa-  aura  formé  de  P.Tonus  Médecin  des  Di''Ux, 

rence  qu'il  ne  lui  sera  vennque  île  l'erreur  célèbre  dans  le  cinquième   livre  do   l'Ili.n- 

de   ceux    qui   je  prenant   pour  S.    Ausone  de,  et  que   l'on  aura   donné  au  Poêle  Au- 

Evéque     d'Aniroiiléme,    comme    Triltu'me,  sone  en  le  confondant  avec  .\usone  son  pe- 

script.  eccl.  c.   Ili,   l'auront   cité  avec  un  re  Médecin  de  profession. 
I>.   majuscule  ilevanl  «on  propre  nom  :  c' 

7'iif/ii'  I .   ^of,   f*ni't.  .N  il 
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IV  SIECLE,     et  pour  mère  /Emilia  /l'^oiiia,  foinmc  sape  ni  verluciisp,  qui 
Vus  pir  c  3  1    ''''*^'  ''''  i^'^y-,  qnoi(]U'()ripinaire  d'Aiiliin  piirsoii  ppre.  '  I. a  na- 
ture avuit  f^ratifio  Ausdiic  de  tant  (l'fu'iireuscs  dispositions  , 
qu'on  augura  dt>s  son  enfance  qu'il  l'eroil  un  jour  la  f;loire  et 
«•  -5-  l'ornement  de  sa  l'aniille.  '  /Kmilia  Dryadia  sa  tante  rnalrniellu 

l'rof.  c.  10.  prit  .soin  de  sa  preniirre  f^'dueation .  '  Apirs  quoi  il  s'apliqua  à 

l'étude  des  Ictn's.   Il  y  eut  [)0ur  prrniier  Maili'e  M;tcrin,  un 
«ip-  i-  des  (îrammairiens  du  (^ollefi;e  de  Hourdcaux.     l>c  Fclude  de 

la  prammaire  il  passa  à  celle  de  l'éloquence.  Il  apiit  celle-ci 
sous  Tiberius  Viclor  Minervius.  qui  apn^'s  l'avoir  enseign<^e 
avec  réputation  à  Bourdeaux,  k  Constantinople  et  à  Home, 
revint  ensuite  continuer  les  mêmes  fonctions  <i  IJourdeaux  sa 
"P-  8.  patrie.   '  Ausone  donna  aussi  quelque  tems  k  l'élude  de  la  lan- 

gue gréque.  Mais  il  n'en  acquit  qu'une  connois.sance  medio- 
pr.  aipar.  c.  3|  cre,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  '  .Avec  ce.s  avances  il 
alla  de  Bourdeau.x  à  Toulouse  se  perfectionner  dans  l'éloquen- 
ce, sous  /Kmilius  Magnus  Arborius  son  oncle  maternel,  qui 
enseignoit  la  Rhétorique  dans  cette  ville, 
pr  *  Ses  études  finies.  Ausone  hanta  le  barreau,  où  il  plaida 

quelque  tems.   Mais  il  aima  mieux  s'apli(|uer  à  enseigner.  Il 
professa  d'abord  la  Grammaire,  puis  la  llhétorique  à  Bour- 
deaux même  ,  et  continua  long-tems  l'exercice  de  ces  em- 
par.  r.  8.  S.         plois .  '  Etant  cependant  en  âge  de  se  marier,  il  épou.sa  Attusia 
Lucana  Sabina,  fdle  d'Attusius  Lueanus  Talisius  d'une  des 
premières  familles  de  Sénateurs  à  Bourdeaux.  Ils  ne  vécurent 
ensemble  que  peu  d'années;  la  mort  lui  aianl  enlevé  celte  di- 
gne épouse,  lorsqu'ils  étoient  encore  jeunes  l'un  et  l'autre. 
Ausone  ne  pensa  plus  à  se  remarier,  et  demeura  veuf  tout  le 
<•.  10.  II.  a.        reste  de  sa  vie.  '  Il  eut  néanmoins  de  son  mariage  tiois  enfans, 
Paul.  eurh.  V.  24.  deux  garçous  et  une  fille.  '  Les  garçons  se  nommoient,  l'un  Au- 
i6.  232.  236.        ^^^^       ■  j^j,yj.y(  gj^  ^q^  eufancc,  et  l'autre  Hespcre,  qui  après 
avoir  été  élevé  aux  premières  charges  de  l'Empire,  vivoit  en- 
core au  commencement  du  Y  siècle.  La  fdle  ne  se  trouve 
.\us.  prot.  p.  312.  nommée  nulle  part.   '  Il  semble  que  son  père  la  lit  éludier  et 
par.  c.  u  I  Tiii.  suivre  les  classes  du  Collège.  '  Elle  contracta  deux  illustres  al- 
Tisf ■  '■  '■  ''■  '^   liances.  D'abord  elle  épousa  Valerius  Lalinus  Euronius  issu 
d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  passa  par  les  plus  grands  hon- 
neurs ;  et  en  secondes  noces  elle  s'allia  avec  Thalasse  Procon- 
sul d'Afrique  en  378. 

Ausone  ne  fut  pas  moius  heureux  en  disciples  qu'en  enfans. 
Il  en  forma  un  grand  nombre  aux  belles  letres.  Le  plus  cèle- 
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bre  pour  la  pieté  comme  pour  la  Poésie,  fut  sans  difficulté  S.     iv  siècle. 
Paulin  depuis  Evèque  de  Noie.  '  Non  seulement  Ausone  prit  Au-..p.«i.2:i.i. 
le  soin  de  lui  former  l'esprit,  et  de  lui  donner  les  premiers  prin-  ^"•.  ^'^-  iJ'T. 

,,  ,  j  .  „r     ,   .  ...  "  '  or.  1  ).  V.  i'3.  9ti 

cipes  d  une  educalion  Lnredenne;  il  le  poussa  encore  aux  pre-  us-ue. 
mieres  charges  et  dignités  de  l'Empire.  C'est  ce  que  S.  Paulin, 
depuis  même  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  reconnoissoil  avec 
autant  de  justice  que  de  gratitude.  Rien  n'est  plus  tendre  et  en 
même  lems  plus  honorable  pour  Ausone,  que  ce  qu'il  lui  dit 
à  ce  sujet. 


Tibi  disciplinas,  dignitatem  ,  lileras  , 
Linguae ,  logœ ,  fainae  decus  , 

Provectus,  altus,  institutus  deboo  , 
Patrone,  pr^ceplor,  pater. 


qui  (Deus)  si  quid  in  actu 

IngenioYe  meo  sua  dignum  ad  tnunia  vidit , 
Gratin  prima  tibi ,  tibi  gloria  débita  cedet , 
Cujus  praeceptis  partum  est  quod  Christus  amanu. 


'  Il  y  avoit  30  ans  ou  environ,  qu' Ausone  pi-ofessoit  les  bel-  aus.  pi.  ->.  v.  2.! 
les  letres  à  Bourdeaux,  lorsque  l'Empereur  Yalentinien  I  l'a-  m  '°"*^'  '''^' 
pella  à  la  cour,  qui  étoit  à  Trêves,  pour  instruire  le  jeune 
Gratien  son  fils  déjà  déclaré  Ai.'guste  en  307.  Il  faut  sans  dou- 
te que  ce  Professeur  se  fûl  acquis  une  réputation  bien  éclatan- 
te, et  qu'il  eût  un  mérite  bien  connu  pour  être  ainsi  choisi 
Précepteur  d'un  César,  préferablernent  à  tant  d'autres  per- 
sonnes d'érudition,  comme  il  l'avoue  lui-même.  Cette  pla- 
ce lui  valut  les  premières  charges  et  les  plus  hautes  digni- 
tés de  l'Empire.  Il  fut  d'abord  Comte  du  Palais,  puis  Questeur, 
ensuite  Préfet  du  Prétoire  et  enfin  Consul.  Gratien  ne  borna 
pas  à  Ausone  seul  sa  libéralité  et  sa  reconnoissance  pour  les 
soins  qu'il  prit  de  l'instruire;  il  les  étendit  encore  à  ses  pro- 
ches qu'il  éleva  à  de  très-grands  honneurs.  '  Depuis  même  Them.  m-,  g.  p. 
qu'il  eut  succédé  à  l'Empire,  il  conserva  pour  Ausone  un  res-  *^^' 
pecl  extraordinaire  et  toute  la  soumission  d'un  simple  parti- 
culier. 

Il  se  trouve  des  Ecrivains  qui  prétendent  qu'Ausone  eut 
aussi  l'honneur  d'ensi'ignrr  Yalentinien  II  fnre  de  Gratien. 
Mais  cela  ne  peut  se  soijtenir;  puisque  ce  Prince  passa  pres- 
que toute  son  enfance  en  lllyrie,  et  toute  sa  jeunesse  en  Ila- 

N  ij 


28  i  AUSONi:. 

i\    siKCLi;.     lie,   et  que  l;i  (Jour  (m'AusoiK;  sui\iiil,  l'aisdil  nui  .s<''j()ur  nr- 
"  dinaire  à  Trêves  dans  les  Gaules. 

,,roi.  |).  317.  Ausone  exerea  la  Uneslure  suiis  deux  Kiiipereurs  cuiiséeii- 

livement,  Valeritinieii  1  et  Gialien  son  lils  :  {Juœstor  ut  Aiapi- 
s.Mu.,1.  I  i-ii.  17.  ,v/Àv,  jiatri  iitito(ii(e  (■/•rarer.  '  Nous  avons  encore  une  Ictre  que 
SyinuKKiui'  lui  ('crivit,  j)our  Ir  friieiter  de  celle  proniolion. 
C.elte  charge  éloil  des  |)luscousid('rables.  l'.lle  dounoit  entrée 
dans  le  conseil  du  Prince,  i-enduil  celui  qui  y  étoil  élevé  com- 
me l'arbitre  des  faveurs  de  la  Cour,  et  lui  confioil  le  soin  de 
dresser  les  loi.\  pour  le  reglenient  des  aflaires. 
Au,,  epir.  p.  3iM|  <Juant  à  la  Préfecture.   Ausoue  deelarr  qu'il  ne  la  devoit 

v'rsî'i'iii'nli.]""!!    *F' ^^  '^^  '^^i\\\(^  libéralité  lie  (jralieu.  Il  eut  deux  l'ois  celle  char- 
707.711.712.       ge,  premièrement  pour  l'Italie  et  l'Afrique  avant  377,  et  en- 
suite pour  les  Gaules  à  la  fin  de  37S,  cl  pendant  toute  l'année 
379,  et  peut-être  même  la  suivante.  11  est  au  moins  vrai  qu'il 
possedoit  encore  cette  deiniere  Préfecture  à  la  fin  de  son  Con- 
sulat. 11  l'exerçoit  conjoinlenient  avec  Hespere  son  fils,  en 
faveur  de  qui  il  paroit  qu'on  l'avoil  partagée.  C'est  ce  que  sem- 
ble dire  Ausone  lui-même,  en  s'ex])rimanl  ainsi  à  ce  sujet:  li- 
heralms  divisa  qtiam  jimcta.  qnwn  teneanius  duo  iiitegram. 
Aus.edyi.8.i).*45|         Ce  fut  à  Siruiich  au  milieu  des  Barbares,  que  Gratien  en 
eons.  703.   718.  -^^y  nomma  Ausone  et  Olybrius  pour  être  Consuls  l'année 
suivante.  Et  comme  on  lui  demanda  lequel  des  deux  devoit 
être  le  premier,  il  répondit  que  cet  honneur  apartenoit  sans 
cons.  p.  708.  7io.  difficulté  à  Ausouc,  parcc  qu'il  étoil  Préfet.   Ce  Prince  lui  écri- 
p.  7i3.  vit  lui-même  pour  lui  donner  avis  de  .sa  nomination,  '  et  lui 

envoïa  la  robe  consulaire.  C'étoil  l'habit  que  porloient  les  Em- 
p.  705.  -m.         pereurs,  lorsqu'ils  triomphoienl.  '  Ausone  assure  n'avoir  jamais 
ni  souhaité,  ni  rcclierché,  encore  moins  brigué  celte  éminen- 
te  dignité,  qu'il  témoigne  ne  devoir  qu'à  la  seule  bonté  de 
ojji.ï.  p.  343-340.  Gratien.    Elle  ne  laissoit  pas  toutefois  de  flaler  agréablement 

pp.   p.  92.  93.  .   .  *■  ^ 

son  ambition  et  son  amour  propre,  comme  il  Tavoué  lui-mê- 
me dans  ses  écrits.  Aussi  éloit-elle  le  comble  de  l'honneur 

Sjin.  1.  i.ep.  15.  pour  uu  particulier.  '  Symmaque  son  ami  lui  en  faisant  com- 
pliment, le  flate  encore  à  ce  sujet,  en  lui  disant  qu'il  n'en  éloit 
redevable  qu'à  la  gravité  de  ses  mœurs  et  aux  charmes  de  son 
érudition. 

Colis,  p  73i.  735  '  Gratien  n'aïant  pu  assister  à  la  cérémonie  de  l'entrée  d'Au- 
sone  dans  le  Consulat,  voulut  au  moins  .se  trouver  à  celle  de 
.sa  sortie.  Ausone  dit  même  que  cet  Empereur  acourul  des  ex- 
trémités de  la  Thrace  avec  une  diligence  incroïable  pour  ho- 
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iiui'er  cette  solennité  par  sa  présence.  ''La  cérémonie  se  lit  à    iv  siècle. 
Trêves.  Ce  fut  en  cette  ocasion  qu'Ausone  prononça  devant  777,5  ' 

Gratien  le  panégyrique  que  nous  avons  encore ,  pour  remer- 
cier ce  Prince  du  Consulat  et  des  autres  dignités  dont  il  l'avoit 
gratilié. 

A  tous  ces  honneurs  par  lesquels  Ausone  avoit  déjà  passé, 


.  1. 2. 


on  croit  que  l'Empereur  Théodose,  dont  notre  Poëte  étoil  akIi.  itie.  fn 
très-consideré ,  ajouta  encore  la  dignité  de  Patrice.  Mais  on  ^' '  ' 
ne  fonde  cette  opinion  que  sur  la  letre  obligeante  de  cet  Em- 
pereur à  Ausone,  dans  laquelle  on  n'en  trouve  rien. 

Tant  que  Gratien  vécut ,  Ausone  ne  quita  point  la  Cour. 
Ni  l'embaras  du  grand  monde,  ni  le  tumulte  et  le  bruit  des 
armes,  lorsqu'il  acompagnoit  le  Prince  dans  ses  expéditions 
militaires  ;  ni  les  délices  du  palais  d'un  Empereur  ne  lui  firent 
rien  perdre  de  son  amour  pour  les  belles  letres.  Elles  furent 
toujours  sa  passion  favorite ,  comme  elles  firent  sa  principale 
ocupation.  Il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  passa  pour  un  des  hom- 
mes le  plus  éloquens  et  un  des  meilleurs  Poètes  de  son  siècle. 
Cette  réputation  soutenue  par  le  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour, 
elles  charges  qu'il  avoit  remplies  ,  le  lia  d'amitié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  savant  et  de  plus  distingué  dans  l'Empire. 

Après  la  mort  de  Gratien  en  383  'Ausone  se  retira  d'abord  Au,-,  ^i  :,.  s.  u. 

>    T»  1  •  1      i\  1  II  ■!    22    cJvi.  .i. 

a  Bourdeaux  sa  patrie,  et  de-la  en  une  de  ses  terres.  11  en  avoit 
au  moins  deux,  l'une  près  de  Condate  nommée  Lucaniac ,  et 
l'autre  en  Saintonge.  11  nous  a  laissé  une  description  de  la  pre- 
mière ,  qu'il  dit  avoir  été  l'héritage  de  son  père,  de  son  aïeul 
et  bis-aïeul.  Il  avoit  dans  l'autre,  qu'il  nomme  quelque  part 
le  nid  de  sa  vieillesse,  une  bibliothèque  choisie,  riche  sur-tout 
en  Poètes  et  autres  Auteurs  de  la  belle  literature.  Il  paroît  par 
ses  letres  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  alternativement  dans  î'u- , 
ne  et  dans  l'autre  de  ces  terres ,  occupé  des  divertissemens  or- 
dinaires de  la  campagne,  la  chasse,  la  pêche  ,  le  soin  de  bien 
acueillir  ses  amis,  les  exercices  du  cabinet.  Il  s'apliqua  néan- 
moins d'une  manière  plus  particulière  à  la  poésie;  et  ce  fut 
dans  sa  retraite  et  sa  vieillesse  qu'il  composa  la  plupart  des 
écrits  qui  nous  restent  de  lui. 

'  U  donnoil  aussi  un  tems  considérable  à  entretenir  dans  les  ep-  '■i-  »•'*•  i^.  10. 
païs  éloignés  comme  dans  sa  patrie  un  commerce  de  literature 
avec  les  Savans  de  sa  connoissance.  Il  en  avoit  jusqu'à  Rome. 
Le  plus  connu  ,  comme  le  plus  illustre  selon  le  monde,  éloit 
l'Orateur  Symmaque.  Entre  ceux  de  son  voisinage,  S.  Paulin 


?8r)  AUSONE, 

,  IV  SIECLE,     «'toit  sans  rontri'dil  le  plus  (■('•Iclirc  |»oiir  la  Porsie,  coniine  le 

plus  illiislrepoiir  la  picUt.  Ansoiu;  n'oiililidil  rien  envers  lui  el 

envers  les  autres  de  ses  voisins,  (|ui  avoieiil  quel(|ue  Uilenl 
d'écrire  en  vers  ou  en  |)ro.se,  pour  leur  inspirer  une  noble  ému- 
liilion.  Ue  sorle  que  sa  reiraite  en  provinee  y  lui  d'un  grand 
secours  pour  y  ranimer  les  éludes  lanyuissanles.  Elle  y  reveil- 
la de  leur  assoupissement  les  hommes  de  lelres ,  el  y  lit  pro- 
duire quantité  de  pièces  de  poésie  el  autres,  que  les  malheurs 
des  tems  nous  ont  enlevées, 
ep.  23-2:1  I  Paul.  'Les  dernières  actions  d'Ausone,  dont  nous  avons  connois- 
9^1  ,12  '•   '"*•  sance,  sont  quelques-unes  de  ses  letres  à  S.  Paulin  déjà  retiré 

103.  SOo.  '  I  1  1-         1        j       n  I  II 

du  monde  el  caciie  dans  sa  solilude  de  liarcelone.  ils  avoienl 
coutume  de  s'écrire  l'un  à  l'aulre,  comme  l'on  vient  de  voir. 
Mais  le  Saint  n'écrivant  j)lus  depuis  sa  retraite  en  Espagne , 
où  les  letres  n'étoieni  pas  rendues,  le  bruit  cunimennjit  à 
se  répandre  qu'il  vouloit  quiter  le  monde  el  vendre  son  bien. 
Ausone ,  qui  pen.soil  et  vivoil  bien  ditleremment,  lui  écrivit 
sur  cela  une  grande  leire,  où  il  se  plaint  de  ce  que  Paulin 
rompoit  l'amitié  si  étroite  qui  les  unissoil  depuis  si  long-tems. 
Il  va  même  jusqu'à  le  tiaiter  d'impie,  comme  coupable  d'a- 
voir violé  la  foi  qu'il  devoit  à  un  si  ancien,  si  fidèle  et  si  cher 
ami,  qui  avoil  pris  le  soin  de  l'instruire  et  de  le  pousser  aux 
premières  charges  de  l'Empire.  Ausone  ne  recevant  point  de 
réponse  à  celte  première  letre  de  reproches,  en  écrivit  une 
seconde,  où  il  se  plaint  amèrement  du  silence  de  Paulin  ,  et 
le  pique  encore  .^ur  le  sujet  de  l'amilié.  S.  Paulin  ne  l'épon- 
danl  point  non  plus  à  celle-ci,  Ausone  en  hazarda  une  troi.sié- 
me  qui  est  perdue.  C/éloil  apareniii.ent  dans  celle-là  qu'il  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  il  y  avoil  déjà  tiois  ans  que  S.  Paulin  avoil 
quité  son  pais.  Enfin  il  lui  en  écrivit  une  quatrième  ,  où  il 
continue  à  se  plaindre  de  sa  fierté  <  t  de  son  obstination  à  ne 
point  répondi-e  ;  l'acusanl  d'avoir  changé  de  mœurs,  d'avoir 
perdu  .sa  douceur  ordinaire,  d'être  devenu  tout  .sauvage  el  un 
misanthrope.  Il  (inil  par  une  prière  qu'il  adresse  aux  .Muses, 
afin  qu'elles  rapellassenl  le  Saint  à  l'amour  de  la  poésie. 
Paul.  car.  10.  11.  '  Au  boul  de  quatre  ans  S.  Paulin  reçut  trois  de  ces  letres 
p.  46-37.  d'Ausone  toutfs  à  la  lois.  Comme  elles  étoient  en  vers,  il  y 

répondit  de  même  ;  et  sa  réponse  forme  ses  deux  excellens  poè- 
mes à  Ausone,  le  10'  et  11''  que  nous  avons  encore.  Le  Saint 
y  joignant  la  douceur  à  la  force ,  les  protestations  d'amitié  aux 
marques  de  reconnoissance   et  d'alachemenl  pour  son   cher 
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Maître,  à  qui  il  avoue  devoir  tout  ce  qu'il  a  été  dans  le  mon-  iv  siècle. 
de,  il  lui  témoigne  que  rien  n'est  capable  de  faire  échoiaer  le 
dessein  qu'il  a  pris  de  renoncer  au  siècle  et  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  Dieu.  Que  toutes  les  instances  qu'il  lui  fait  pour 
retourner  aux  Muses  profanes,  sont  inutiles.  Qu'il  leur  a  dit 
un  adieu  éternel,  et  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  que  pour  J.  C. 

On  ne  sait  point  si  une  résolution  aussi  généreuse  et  aussi 
Chrétienne,  et  un  exemple  aussi  frapant  firent  quelques  salutai- 
res impressions  sur  le  cœur  d'Ausone,  pour  lui  faire  quiter 
tant  d'inutilités  qui  l'ocupoient  dans  sa  vieillesse ,  et  le  faire 
penser  à  une  éternité  qui  n'étoit  pas  loin.  En  effet 'on  croit  Egas.  bui.  1. 1.  p. 
qu'il  mourut  en  cette  4"  année  de  la  retraite  de  S.  Paulin  qui 
étoit  la  394'^  de  notre  ère  vulgaire.  11  avoit  alors  83  ans  ou  en- 
viron. Personne  que  nous  sachions,  ne  s'est  mis  en  devoir  de 
faire  l'épitaphe  d'Ausone ,  qui  en  avoit  tant  fait  lui-même  pour 
d'autres.  Mais  voici  une  pièce ,  qui  peut  d'autant  mieux  lui 
en  servir,  qu'elle  est  plus  originale  ,  et  qu'elle  aproche  davan- 
tage du  genre  d'épitaphe.  Elle  est  d'Ausone  même ,  qui  y  a 
fait  un  al3regé  de  toute  sa  vie. 


'  Ausonius  genitor  nobis  :  ego  nomine  eodem  *"*•  ^'-  *■ 

Qui  sim,  qua  secta ,  stirpe  ,  lare  et  patiia , 
Adscripsi,  utiiosses,  bone  vir,  quicumque  fuissem  , 

Et  notum  memori  me  colères  aaimo. 
Vasates  patria  estpatri  :  gens.fiduamatri  : 

De  pâtre  Tiabellis,  sed  genitrix  ab  Aquis. 
ipse  ego  Burdigalfegenitus.  Divisa  perurbes 

Quatuor  anliquas  stirpis  origo  meoe; 
Hinc  late  fusa  est  cognatio  :  noinina  multis 

Ex  nostra,  ut  placitum,  ducta  dotnoveaiant 
Dcrivala  aliis;  nobis  ab  sttMiimatc  primo 

Et  non  cognati  ,  sed  genitiva  placent. 
Sed  redeo  ad  seiiein  :  genitor  studuit  medir-inae, 

Disciplinarum  qua;  dédit  una  Deum. 
Nos  ad  grainmuticcn  sludiuin  convertinius,  et  mox 

Rlielori.es  eliani  quod  satis  attigimus. 
Nec  fora  non  celebrata  milii  :  sed  cura  doccndi 

Cultior,  et  nomi-n  Grainniatici  inerui  : 
Non  lain  grande  quidem  quo  gloria  nostra  subiret 

yïmilium  aut  Scauruni .  Herytiumque  Probum  : 


?SS  AIJSONK, 

Sod  quo  nosirales,  Aquilanica  noniina,  mullos 

Collatns,  non  el  siilxliliis,  adspici-rcin. 
Exalisqucdohiiii-  pcr  triiia  dcceiinia  fastis 

Asserui  doctor  municipulcni  operam. 
Auroa  et  Aufiusli  palalia  ju^sus  adin' 

Ausustam  soIjoIi'iii  (iramnialicus  dorui 
Mijx  cliam  lUulor.  Ncr  enim  fiducia  nolus 

Vana,  aul  non  solidi  {;loiia  judicii. 
(^edo  tamnn  fucrint  faiiia  potiore  Mapislri . 

Dum  niiUi  fucrit  disripulusnielinr. 

flujus  ego  Cornes,  etOuœstor  l'I  rulmon  linnuiinn  , 
Pra-feclus  Gallis  et  Libvir,  et  Lalio  : 

Kl  priorindeptus  fasrcs,  Latianiquc  rurulem  . 
Consul,  Collepa  posteriore.  fui. 

Ilir  cfiû  Ausonius 


Presque  tous  les  anciens  et  les  modernes,  qui  ont  parlé 
d'Ausone,  ont  fait  beaucoup  d'eslime  de  son  mérite  et  de  son 
savoir.  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement 
dans  la  suite. 

11  est  tout  à  fait  surprenant  de  trouver  des  Ecrivains  diamé- 
tralement oposésles  uns  aux  autres  au  sujet  de  la  religion  d'Au- 
sone. sans  qu'aucun  des  deux  partis  ail  donné  dans  la  vérité. 
Trith.  scri.  0. 114,  '  Ccux-ci ,  commc  Triihéme,  en  ont  fait  un  S.  Evêque  d'An- 
Fris.  bib.  ph. p. 68.  goulêms,  'ou  uu  Evéquc  de  Bourdeaux,  comme  Frisius.  Ceux- 
là  au  contraire  ont  même  douté  qu'il  fût  baptisé,  (;t  ont  mis 
son  Ciiristianisme  en  problème.  Il  est  certain  que  l'opinion  des 
uns  est  aussi  intolérable  que  celle  des  autres.  Celle  des  premiers 
a  été  déjà  rejetée,  il  y  a  long-tems.  Celle  des  autres  ne  mérite 
gueres  moins  de  l'être. 

11  est  vrai  que  la  licence,  quelquefois  effrénée,  qu'Ausone 
s'est  donnée  en  quelques  endroits  de  ses  poésies,  est  une  preu- 
ve qu'il  n'avoit  ni  le  cœur,  ni  l'esprit,  ni  peut-êlre  les  mœurs 
assez  chastes  pour  un  Chrétien.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  quelques 
autres  de  .ses  pièces,  comme  son  Ephemeride  et  son  Idylle 
sur  la  fête  de  Pàque,  pour  ne  pas  douter  un  seul  moment  de 
son  Christianisme.  On  y  voit  un  homme,  qui  non  .'seulement 
est  parfaitement  instruit  de  nos  principaux  mystères,  mais  qui 
lians  In  prii'if  ([iTil  v  ;i  insfiée.  parle  même  à  llir-ii  avec  heau- 

couri 
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coup  de  foi  et  de  pieté.  D'ailleurs  soutenir  qu'Ausone  éloit  iv  siKci.r 
Païen  pour  la  religion,  c'est  d'une  part  faire  abstraction  de  la 
pieté  éminente  de  S.  Paulin  et  de  Gratien  ses  deux  disciples 
favoris,  et  de  l'autre  oublier  ce  qu'étoit  Valenfinien  I,  qui 
l'avoit  choisi  entre  tant  d'autres  pour  Précepteur  de  Gratien. 
Comment  pouvoir  allier  l'indignation  Chrétienne  et  héroïque, 
que  ce  Prince  avant  son  élévation  à  l'Empire,  témoigna  pour 
l'idolâtrie  sous  le  règne  et  les  yeux  même  de  Julien  l'Apostat 
qui  l'autorisoit,  avec  le  dessein  de  confier  à  un  Païen  l'éduca- 
tion de  son  fils  aîné?  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ici  la  pie- 
té dont  les  parens  d'Ausone  faisoient  profession,  et  qui  forme 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  son  Christianisme.  '  /Emilia  Ans.  par.  c.  c. 
Hilaria  sœur  de  sa  mère  embrassa  la  virginité,  et  devint  cé- 
lèbre par  sa  vertu.  '  De  même  Julia  Gataphronia  sœur  de  son  ,-.  «o. 
père  préfera  aussi  la  virginité  au  mariage,  et  y  vécut  jusqu'à 
un  âge  fort  avancé. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dii^e  de  la  famille  d'Ausonr 
dans  le  cours  de  son  éloge,  et  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
ailleurs  en  parlant  de  Jule  Ausone  son  père  et  d'Arboré  son 
oncle  maternel,  est  plus  que  suffisant  pour  la  faire  connoître. 
Il  en  reviendra  encore  quelque  chose  dans  l'histoire  du  siècle 
suivant.  Nous  ajouterons  seulement  ici,  'qu'Ausone  comptoit  ,•  i?,.  is. 
entre  ses  alliés  Pomponius  Maximus  et  Flavius  Sanctus,  qui 
étoient  l'un  et  l'autre  ses  beaux-freres.  '  Le  premier  étoit  Se-  >■.  ii.  i- 
nateur  à  Bourdeaux,  où  il  étoit  très-estimé,  et  avoit  épousé 
Julia  Dryadia  sœur  d'Ausone.  '  De  ce  mariage  sortirent  Pom-  ,-.  n. 
ponius  Maximus  Herculanus,  qui  réiinissoit  en  sa  personne 
toutes  les  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps,  mais  qui  mou- 
rut tout  jeune  ,  '  el  Megentire  femme  d'un  Paulin  ,   qui  fut  c.  23.  a*. 
Gouverneur  de  la  Tarragonoise,  et  exerça  divers  autres  em- 
plois considérables.  '  Il  semble  aus.si  qu'Arbore  le  jeune  qui  .-.  in. 
fut  Préfet  de  Rome  en  380,  éloit  frère  de  Megentire.  Celui- 
ci  avoit  épousé  Veria  Lieeria  arriere-pclite  fille  d'un  Eusebe 
célèbre  par  son  savoir  dès  le  siècle  pi-écédenl.  '  Ouant  à  Fia-  c  1.=?.  10. 
vins  Sanctus,  il  avoit  épousé  Namia  Pudenlilla  sœur  de  Sabi- 
ne femme  d'.'Vu.'^nne,  et  fut  Gouverneur  de  la  grande  Hrélague. 


Tnmc  ï    Sf-r.   Pnrt .  <>  (. 
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SES  ECRITS. 

LES  «Vrils  irAuxHii'  (|iii  iimis  ri'siciil  .  sdiit  |in^(|iir  Imis 
en  vei's,  si  Td!)  en  cxccplt'  une  seule  de  ses  letres  e(  son 
panégyi'i(|ne  de  (îriitien.  Il  seioil  très-dilTieile  dans  le  d/^nom- 
bremont  que  nous  en  allons  faire,  de  suivre  exaelemenl  Tor- 
dre clironoioi,n(|ue  que  nous  nous  sommes  proposé  cl  que 
nous  suivons  ailleurs.  Ce  sont  pour  la  plùjiail  de  peliles  pie- 
ces  de  poésie  faites  en  divers  lems,  cpii  composent  differens 
recueils,  dont  les  uns  en  conliennent  d'une  date  (juelqnefois 
la  même,  quelquefois  dilTérenle  aussi  des  pièces  qui  contien- 
nent les  autres.  De  sorte  que  pour  leur  assigner  leurs  vérita- 
bles époques,  il  faudroit  conlinuelleni(>nt  passer  d'un  recueil 
;\  un  autre,  et  de  celui-ci  à  un  troisième.  D'ailleur.s  on  ignore 
en  quel  tems  précisément  ont  été  faits  la  plupart  de  ces  re- 
cueils :  si  celui  des  letres,  par  exemple,  a  précédé  celui  des 
épigrammes,  ou  si  celui  des  Idylles  n'est  pas  de  plus  ancien- 
ne date  que  les  deux  autres,  l'our  éviter  cette  confusion  et  cet 
embnras,  nous  suivrons  dans  l'énnnK'ration  que  nous  en  al- 
lons faire,  l'ordre  que  ces  recueils  ont  entre  eux  dans  les  der- 
nières éditions  de  nôtre  Poëte.  Cela  n'empêchera  pas  toute- 
fois qu'à  mesure  que  nous  parlerons  des  pièces  de  chaque  re- 
cueil, nous  ne  lui  assignions  la  date  qu'elle  nous  paroîtra  avoir. 
Au5.  pr.  1-3.  1"  '  A  la  tète  de  ces  éditions  se  lisent  trois  diverses  préfa- 

ces d'Ausone.  La  première,  qui  e.st  en  vers  élegiaques,  s'a- 
vin,  in  An";.  ?.  I.  dresse  à  l'Empereur  Tliéodose,  et  paroît  être  une  réponse  '  à 
la  letre  que  ce  prince  lui  avoit  éciite  pour  lui  demander  ses 
écrits.  Théodose  en  avoit  déjà  \ù  quelques-uns.  Mais  Ausone 
en  aiant  publié  quelques  autres  depuis,  cet  Empereur  étoil 
d'autant  plus  aise  de  les  lire,  que  le  public  en  parloit  avec 
plus  d'éloge. 

Cette  préface  seule  devroit,  ce  semble,  suffire  pour  con- 
Fab.  bib.  i.ii.  p.  statcr  la  vérité  de  la  letre  dont  il  s'agit,  '  et  que  quelques  Ecri- 
vains ont  regardée  mal  à  propos  et  .sans  sujet  comme  une  pièce 
suspecte  ou  suposée.  On  n'y  voit  absolument  rien  qui  ne  con- 
vienne et  à  Théodose  et  à  Au.sone;  et  c'est  assurément  faire 
injure  à  la  mémoire  de  celui-ci,  que  de  l'avoir  retranchée  de 
Vin-  >b-  ses  œuvres.  '  à  la  tête  desquelles  Vinet  l 'avoit  placée.  Théo- 

dose l'écrivit  de  sa  propre  main.  Il  y  témoigne  beaucoup  d'e- 
stime pour  l'esprit  d'Ausone  et  pour  .son  érudition.  Il  lui  mar- 
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que  que  la  demande  qu'il  lui  fait  de  ses  écrits,  n'est  point  par     iv  siècle 
Tautorité  impériale,  mais  en  considération  de  l'amitié  qu'ils  '     " 

se  portoient  l'une  à  l'autre.  Pour  mieux  l'engager  à  lui  acor- 
der,  il  lui  propose  l'exemple  des  Sa  vans  du  tems  d'Auguste, 
à  qui  ils  s'empressoient  de  communiquer  leurs  ouvrages,  l'as- 
surant que  si  cet  Empereur  en  a  admiré  quelqu'un  plus  que 
lui  Théodose  n'admire  Ausone,  il  n'en  a  jamais  aimé  aucun 
plus  qu'il  l'aime. 

'  Aune  lettre  aussi  obligeante  Ausone  répond,  qu'il  n'y  a  Am.  pr.  i. 
pas  moïen  de  se  défendre  de  ce  qu'un  Souverain  comme 
Théodose  témoigne  désirer.  Que  sa  demande  devient  pour  lui 
un  commandement  irréfragable.  Oue  bien  qu'il  n'ait  pas  d'es- 
prit, un  tel  ordre  est  capable  de  lui  en  donner.  Qu'enfin  s'il 
méditoit  déjà  de  publier  la  suite  de  ses  poésies,  lorsque  per- 
sonne ne  les  demandoit,  ce  lui  seroit  maintenant  un  crime 
de  tarder  à  le  faire,  et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  garde  de  se 
priver  de  la  gloire  de  se  voir  entre  les  mains  d'un  Empereur. 
11  paroit  par-là  que  dès  le  vivant  d'Ausone  il  se  fit  diverses 
éditions  de  ses  poésies. 

'  La  seconde  préface  est  aussi  en  vers  élégiaques,  et  la  plus  l".  •^■ 
considérable  des  trois.  On  y  trouve  un  abrégé  de  la  vie  d'Au- 
sone depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  Consulat  inclusivement. 
Ainsi  elle  ne  fut  faite  qu'après  l'an  379.  Ausone  l'avoit  mise  à 
la  tête  d'un  recueil  de  ses  écrits,  et  l'adressoit  au  Poète  Sya- 
grc  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'il  choisissoit  pour  son  Me 
cène.  Il  en  avoit  usé  de  la  sorte,  comme  il  dit  lui-môme,  afin 
que  le  public  voïant  à  la  tête  de  son  recueil  le  nom  de  Sya- 
gre,  pût  aussi-lût  le  lui  attribuer  qu'à  son  véritable  auteur. 

'  La  troisième  préface  est  peu  de  chose.  Ce  n'est  qu'un  pe-  w-  ■•■ 
lit  compliment  en  vers  saphiques  à  Lalinus  Pacatus  Drepa- 
nius,  en  lui  adressant  ou  le  même  recueil  de  poésies  qu'à  Sya- 
gre,  ou  un  autre  dill'érent.  Ausone  ne  donne  point  à  Drepane 
d'autre  fitre  (jue  celui  de  fils,  parce  que  celui-ci  étoit  beau- 
coup plus  jeune  qu'Ausone.  De  sorte  que  celte  petite  préface 
fut  faite  avant  390,  que  Drepane  étoit  Proconsul  d'Afrique  : 
ce  qu'Ausone  n'auroit  pas  oublié  de  marquer,  comme  nous 
verrons  qu'il  fit  dans  la  suite  en  une  autre  ocasion.  Du  reste 
il  nous  le  représente  comme  un  des  premiers  Poètes  de  son 
siècle. 

2° 'Les  épigrammes  d'Ausone  forment  le  premier  recueil  «i".  c- "-'■••i- 
de  ses  poésies.  Elles  sont  au  nombre  de  151),  en  y  cumpre- 

Ooij 
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IV  sii:i;i-i:.  ikuiI  les  i  sur  les  l'asles  Ildinaiiis.  (|ii"il  avoil  cDinixisf's,  et  (|iii 
suiil  jirrdus.  Cl  s  '(  (Icriiirrcs  (''pij^'i'amincs  avec  la  pri'niiero, 
(jui  L'sl  pour  louer  la  valeur  cl  le  savoir  de  l'Empereur  Gra- 
lien,  sonl  les  plus  considérables.  Elles  seules  valent  mieux  que 
toutes  les  autres  ensemble.  Entre  celles-ci  il  y  en  a  quelques- 
unes  toutes  en  grec,  d'autres  m6làes  de  grec  et  de  latin,  et 
plusieurs  indignes  de  la  plume  d'un  honnête  Païen,  |)Our  les 
obscénités  quelles  contiennent.  Ausone  auroit  eu  juste  sujet  de 
loui^ir  de  celle  partie  de  ses  épigramnies,  et  de  lui  apliqucr  ce 

cij.  |i.  33'j.  (]U  il  disuit  dequelcjues  autres  de  ses  poésies  :  '  rnciscticun  intnl 

me  eiuhcsco. 

l'f-  '  C'est-là  une  des  raisons  poui-  lesquelles  Scaliger  le  pei'(; 

est  allé  jusqu'à  souhaiter  que  nôtre  poète  ne  se  fut  jamais  avi- 
sé d'éci'ire  d'('pigrainmes.  Outre,  dit-il,  que  celles  qu'il  nous 
a  laissées,  sont  pi-esque  toutes  peu  travaillées  et  dures  à  l'o- 
reille et  à  la  prononciation,  il  s'y  en  trouve  de  plus  quelques- 
unes  ineptes,  d'autres  froides  ou  frivoles  et  quelques  autres 
détestables  pour  leurs  obcenités,  et  non  seulement  indignes 
de  la  plume  d'un  Poète,  mais  aussi  des  yeux  ou  des  oreilles 
d'un  Lecteur.  Il  semble,  ajoûte-t'il,  que  pour  les  châtier,  il 
icUidroit  les  brûler  entièrement. 

liiouM.  tcii=.  ami.       '  D'autres  Critiques  observent  qu'Ausone  parut  faire  revivre 

'*'    '  '  Martial  en  écrivant  des  épigrammes.  Mais  il  y  a  autant  de 

dilîV'rence  entre  les  épigrammes  de  ces  deux  Poètes,  qu'il  y 
a  de  distance  du  siècle  de  l'un  au  siècle  de  l'autre.  Du  tems 
d'Ausone,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs,  la  bel- 
le latinité  avoit  déjà  commencé  à  déchoir,  et  l'art  de  la  poè- 

Au-  F.  .Jl^^,l).-.'7.  sie  à  perdre  de  ses  anciens  agrémens.  'Cela  n'empêche  pas 
que  les  plus  habiles  connoisseurs  ne  trouvent  beaucoup  de  dé- 
licatesse dans  quelques-unes  de  ses  épigrammes. 

svii.|.oc.(jiii|F;ii..       '  Huoiqu'il  en  soit,  il  paroît  qu'elles  sont  les  premières  de 

blb.  U(.  11.   177.  1    '  ,•  .  '        ,        .  J  .  I 

ses  productions  qui  ont  vu  le  jour  depuis  le  comm(,'ncement 
de  l'imprimerie.  Ellesfurent  imprimées  à  Venise dèsl'aii  1496 
en  un  volume  iri-fol.  avec  la  préface  de  Barthelemi  ou  Geor- 

.vti.s.ibii).  i).3.i.  II.  geMerula.  '  Elles  y  parurent  même,  comme  d'autres  l'obser- 
vent, dès  1472,  puis  en  1494.. 

.Vu.-,  p.  07-107.  3\  L'éphemerido  d'Ausone,  (jui  suit  ses  épigrammes,  con- 

tient en  vers  de  différentes  mesures  toutes  les  actions  d'une 
journée  sainte,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher.  Mais  nous 
ne  l'avons  point  en  son  entier.  Il  y  manque  diverses  choses 
sur  la  fin.  Elle  semble  avoir  été  faite  pour  l'usage  de  la  jeunesse 
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qu'Ausone  prenoit  soia  d'instruire  ;  et  l'on  voit  par-là,  à  l'hoii-  iv  sieclk. 
neur  de  ce  Poète,  qu'au  même  tems  qu'il  eiiseiguoit  les  belles 
letres  à  ses  disciples,  il  tàchoit  de  leur  donner  aussi  les  princi- 
pes d'une  éducation  Chrétienne.  C'est  ce  que  S.  Paulin  un  d'en- 
tre eux  reconnoissoit  lui-même,  comme  on  l'a  vu.  Cette  pie- 
ce  est  assurément  la  plus  estimable  de  toutes  les  poésies  d'Au- 
sone,  et  lui  meriteroit  le  titre  de  Poète  Chrétien,  si  quelques 
autres  de  ses  pièces  ne  l'en  rendoient  indigne.  Il  y  a  renfermé 
ce  que  la  plus  pure  philosophie  enseigne  dans  sa  morale  ;  et  il 
y  donne  tous  les  préceptes,  les  pratiques  et  les  prières  mê- 
me d'une  journée  Chrétienne.  La  prière  qu'il  y  a  insérée  pour 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  passer  saintement  la  journée, 
ne  respire  que  la  pieté  et  une  foi  très-pure  sur  nos  mystères. 
Il  y  parle  dignement  de  Dieu,  et  y  insiste  sur  l'éternité  du 
Verbe,  peut-être  à  dessein  de  munir  la  jeunesse  contre  les  er- 
reurs des  Ariens,  qui  de  son  tems  causoient  tant  de  trouble 
dans  l'Eglise.  On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  quelque  cho- 
se de  cette  pièce,  afin  d'en  pouvoir  juger  plus  sainement. 


.  Omaipoteus ,  Solo  iiieatis  milii  cognitu  cultu  , 
IgQorale  malis,  et  uuUi  ignotc  pioruni , 
Principio  extremoque  cartMis  :  aiitiquior  <cvo 
Quod  fuit,  aut  veniet  :  cujus  fonnamquu  modumquc 
Mec  mens  complecti  poteiil,  nec  tingua  profari. 


II.  ;)7.  98. 


Ipse  Opifex  reiuiii,  lebus  causa  ipsa  creaudi.s, 
Ipse  Dei  Verbum,  Verbum  Ueus ,  anticipator 
Mundi  quem  facturas  erat  :  generatus  in  illo 
Temporo,  quo  tempus  nondum  fuit  :  edltusantc 
(juam  jubar  el  rutilus  cœlum  illuslrarct  eous  : 
Ouo  sine  nil  acluin  ,  pcr  quem  facta  omnia  — 


'  Da  l'atci'  invictam  contra  omnia  crimina  nientem  , 
Vipereumquc  nefas  nociluri  avcrtc  veneni. 
Sit  satis,  antiquam  serpens  quodpcrdidit  Evani, 
l)ecepluraf(uc  adjunxit  Adam  :  nos  sera  nepoluin 
Somina,  veridicisœtas  pra-dicta  Propbetis, 
Vilemus  laquées,  quos  letifer  implicat  anfiui?. 


p.  U!). 
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Iv  SIECLK.  lia  l'alorliifi-nustro  liori  r.ila  vola  priralu. 

,      ,01  Nii  iiietuaiii,  ciipiaiiuiiic  iiiiitl,  salis  liuu  rear  l-ssu 

Ouoil  s;iiis  est.  Ml  lui|ii;  vi'liiii ,  uuc  causa  pudoris 
Sun  milii.  Xuu  l'aciaiiu'uiquani,  qua!  tcmpoii!  cwiciii 
Noiiin  l'acla  niilij.  Nir  vtM'o  fi'iiiiiiiu  hi'dar, 
Nec  iiiai-ulorilubio.  l'aullum  dislarc  videtur 
Suspoclus  vi'iiisque  irus.  Mak'  [lossu  facullas 
Nulla  sil  :  atbi'uu  possoiulsit  li'aii(|uilla  i)oli'Slas. 
Sim  lenui  victu,  atqui;  liabitu  :  sini  caïus  aiiiiiis.  . 

i..  101.  'Ausone  dans  celte  ('pluiniTiilc  manjuc  l'iifuredii  dîner  ;ui 

heures  du  matin. 

snii.  poé.  ciir.  I  Cette  pieci;  a  paru  si  Ciirétieime  à  quelques  Ixrivaiiis, 

Cwr.  iwc.  I.  [1.  (j^j'iig  ^^^^^  ^.^.^^  j^  j(.Yoii-  5i,.i.  >i  Ausone  pour  la  donnei'  à  S.  Pau- 
lin de  Noie,  à  (jui  ils  ont  juyé  (ju'elle  cunvenoil  mieux.  On  la 
trouve  sous  le  nom  d(!  ce  Saint  et  dans  l'édition  de  ses  œu- 
vres par  Kùsweide,  et  dans  les  Orlliudoxogra[)lies  imprimés  à 
Basle  en  loO'.),  comme  aussi  dans  le  chœur  des  Poètes  La- 
tins. Adam  Siherus  l'a  aussi  insérée  dans  son  Miiiiiiel  d(;  pie- 

.ivu.s.  K.  iijii.  57.  té  pour  la  jeunesse,  qu'il  publia  à  Leipsick  en  l.'iSO.  '  Elle  fut 
imprimée  séparément //i-4".  dès  lol7  à  l*aris  chez  .losse  Bade. 

.\ii5.  |.ur.  |i.  luT-       i".  '  Après  l'épliemeride  viennent  les  Patentalia,  c'i'st-à-di- 

'*■*■  re  les  éloges  des  parens  d'Ausone  qui  éloient  déjà  morts,  ou 

les  devoirs  rendus  à  leur  mémoire.  Ils  sont  divisés  en  30  cha- 
pitres, sans  y  comprendre  les  deux  petites  préfaces,  l'une  en 
prose  et  l'autre  en  vers,  et  contiennent  les  éloges  de  plus  de 
30  personnes.  Ces  éloges  sont  presque  tous  en  vers  élegiaques. 

c.  y.  21. 2u.  '  Ausone  les  composa  après  son  Consulat,  et  même  après  avoir 

quité  la  Cour,  et  s'être  retiré  dans  sa  terre  en  Sainlonge.  11  y 

p.  107.  avoit  alors  3G  ans  qu'il  étoit  veuf".  '  On  aprend  de  la  petite  pré- 

face qui  est  en  prose,  (ju'Aii.sone  avoit  déjà  publié  quelques 
autres  poésies,  lorsqu'il  composa  celles  dont  il  est  ici  question. 
11  a  assez  de  modestie  pour  avouer  que  les  premières  n'avoient 
pas  été  entièrement  goûtées,  et  qu'en  cela  on  leur  avoit  ren- 
du justice.  Il  a  bien  raison,  s'il  s'agit  de  ses  épigrammes  et  de 
ses  autres  semblables  pièces.  Ouant  aux  Parentalia^  il  dit 
qu'ils  ne  paroitront  agréables  ni  par  leur  titre,  ni  par  le  sujet 
dont  ils  traitent.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'ils  ne  laissent  pas 
de  nous  donner  beaucoup  de  lumière  pour  l'histoire  de  ce  IV 
siècle  ;  et  l'on  a  pu  s'apercevoir  que  nous  en  avons  souvent 
fait  usage.  Ce  recueil,  non  plus  que  le  suivant,  ne  se  trou- 
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vent  point  dans  les  premières  éditions  des  œuvres  d'Ausone.     iv  siècle. 

5^  '  Les  éloges  ou  épitaphes  des  Professeurs  de  Rourdeaux  Prof.  p.  iw-isn. 
ne  furent  composés  qu'après  les  Parentalia.  Ils  sont  même  pos- 
térieurs au  suplice  d'Kuerocie  femme  du  Poëte  Delphide,  la- 
quelle fut  exécutée  selon  S.  Prosper  en  385.  Ce  recueil  con- 
tient 2i  clia})ilrcs,  sans  y  comprendre  la  petite  préface  qui  est 
à  la  tête  et  les  deux  petits  épilogues.  On  y  trouve  les  éloges 
de  plus  de  30  personnes,  en  vers  de  presque  toutes  les  diffé- 
rentes mesures.  Ausone  y  a  fait  entrer  les  étrangers  qui  ont  en- 
seigné à  Rourdeaux,  comme  les  naturels  du  pais  qui  ont  pro- 
fessé ailleurs.  '  Il  semble  s'être  borné  à  n'y  parler  que  des  Pro-  p.  172. 
fesseurs  du  IV  siècle.  '  Il  dit  expressément  qu'il  ne  donne  les  p.  188. 
éloges  que  de  ceux  qui  étoienl  morts,  lorsqu'il  les  composoit; 
priant  ses  Lecteurs  d'y  cheiTJier  moins  les  beautés  du  discours, 
que  les  marques  de  sa  vénération  pour  les  Savans  de  son  païs. 
11  déclare- de  même  qu'il  n'entreprend  point  de  parler  des 
Avocats,  des  Historiens,  des  Poètes,  des  Médecins,  des  Phi- 
losophes, mais  seulement  des  Professeurs  de  Grammaire  et  de 
Rhétorique.  C'est  assurément  une  perte  pour  l'iiistoire  literai- 
re  de  la  France,  de  ce  qu'il  n'ait  pas  emploie  sa  plume  pour 
nous  faire  connoître  ceux-là  comme  les  autres.  C'en  est  en- 
core une  plus  grande  de  ce  qu'en  chaque  siècle  et  en  chaque 
province  des  Gaules,  il  ne  s'est  pas  trouvé  autant  d'Ausones 
qui  aient  rendu  le  même  service  et  à  la  mémoire  des  Savans 
de  leur  connoissance,  et  à  la  république  des  leires.  Le  peu  que 
nous  a  conservé  Ausone  de  ce  qu'il  savoit  de  ceux  de  .son  païs, 
nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  l'histoire  de  ce  IV  siècle. 

6"'  Les  éloges  des  Professeurs  de  Rourdeaux  sont  suivis  iiem.  p.  i«i>>n. 
des  épitaphes  des  Héros,  qui  se  trou^erent  à  la  guerre  de 
Troïes.  Cet  ordre  est  naturel  ;  puisqu'Ausone  assure  a  voir  ajou- 
té ces  épitaphes  aux  éloges  précédents,  non  pour  en  faire  com- 
me une  suitCj  mais  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  perdissent. 
Il  déclare  que  ce  n'est  qu'une  traduction  latine  de  ce  qu'il  avoil 
trouvé  dans  les  écrits  d'un  Philologue  Grec.  Ces  épitaphes  sont 
au  nombre  de  26.  Ausone  y  en  ajouta  encoi'e  12  autres  sur 
différentes  personnes  célèbres,  commi;  Niohé  fille  de  Tanta- 
le, Didon,  iJiogene  le  Cynique,  et  autres.'  Nous  dirons  en  Di.um.  ii..  p. 'jud 
passant  que  les  Connoisseurs  font  grand  cas  des  traductions 
qu'Ausone  a  faites  de  grec  en  latin,  comme  y  aiant  beaucoup 
de  subtilité,  d(;  sel  et  d'eiegance.  Au  reste  ce  recueil  ne  nous 
présente  l'ien  qui  indiqut;  le  tcnis  auquel  il  a  été  lail. 
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IV  SIECLE.  7".  "  On  iit'Inimc  non  plus  l'ienqiii  puisse  lixo-  l'cpocpic  des 
«  Aii<  Ces  <  •'15-  Césars  d'Ausone.  Il  somblc  que  cf  fui  un(i  des  prcmioiTS 
ii7.  ""    productions  de  sa  Muse,  en  ce  qu'ils  sont  adressés  à  IIos- 

peie  son  fils.  Il  éloit  aparemmcnt  encore  tout  jeune  lora- 
(ju'Ausone  les  composa  pour  lui  donner  par-là  quelque  tein- 
lui'c  de  riiisloire  des  l^iipereurs.  13'ai)ord  il  lui  représente  en 
douze  vers  la  suite  des  douze  Césars,  dont  Suétone  nous  a 
laissé  l'histoire.  En  douz(^  autres  vers  il  lui  trace  le  tems  du  rè- 
gne de  chacun  d'eux,  et  en  diMize  aulres  le  genre  de  leur  jnort  : 
tous  vers  héroïques.  Enfin  il  lui  peint  en  autant  de  quatrains 
composes  de  vers  élegiaques  le  caracten;  de  tous  les  Empe- 
reurs, depuis  .lul(>  César  jusqu'au  temps  qu'il  composa  l'ouvra- 
ge. Ce  qui  nous  en  reste,  ne  va  que  jusqu'à  llelioc^abale,  en- 
core n'avons-nous  que  deux  vers  sur  ce  dernier.  (Jn  voit  qu'- 
Ausone  dans  ces  portraits  en  racourci  a  fort  bien  pris  le  plus 
souvent  le  génie  de  ceux  qu'il  y  a  voulu  représenter, 
syii.  poo  chr.  'On  a  quelquefois  détaché  ces  Césars  d'Ausone  du  corps 

de  ses  autres  poésies,  pour  les  joindre  aux  petits  Ecrivains  de 
l'histoire  des  Empereurs.  Ils  .se  trouvent  nommément  dans  l'é- 
dition qu'en  publia  Nicolas  Reufner  à  Leipsick  en  1572.  On 
les  a  mis  aussi  à  la  suite  de  Eucain  des  éditions  de  Tîasle  lo.')! . 
Por.  lai.  cor.  p.  et  de  Cologne  1560.     Les  42  premiers  vers  ont  été  imprimés 
p"?24G.'''"'  """■  par  erreur  dans  quelques  recueils  h  la  fin  des  poésies  de  S.  Si- 
doine, comme  s'ils  en  faisoient  partie. 
Kw^.  urb.  p.  228-       8".  '  Lcs  villcs  célebrcs  est  un  autre  ouvrage  d'Ausone,  où 
^'^'  en  14  chapitres  ou  articles  composés  de  vers  héroïques  il  a 

fait  les  éloges,  et  quelquefois  donné  la  description  de  17  vil- 
les choisies.  Voici  le  rang  qu'il  leur  donne  entre  elles  :  Rome, 
Constantinople ,  Carthnge  ,  Antioche  ,  Alexandrie,  Trêves, 
Milan,  Capouë ,  Aquilée,  Arles,  Eerida,  Athènes,  Catane, 
Syracuse,  Toulouse,  Narbone,  Bourdeaux.  L'article  de  Ro- 
me ne  contient  qu'un  seul  vers  ;  et  peisonne  ne  dit  s'il  n'y  man- 
que rien,  comme  il  semble  y  manquer.  Ausone  s'élend  beau- 
coup plus  sur  Bourdeaux,  comme  le  lieu  de  sa  naissance,  que 
sur  les  aulres  villes.  11  n'y  oublie  pas  les  bons  vins  du  pais.  Il 
dit  qu'il  avoit  été  Consul  dans  cette  ville  comme  à  Rome: 
ce  qui  doit  s'entendre  de  quelque  charge  de  Police,  que  l'on 
nommoit  ailleurs  Duumvirat,  et  qui  retient  encore  le  nom  de 
Consulat  dans  quelques  villes  de  Guiene.  Nous  aurions  par- 
p-  237.  là  une  date  pour  assigner  une  époque  à  cet  ouvrage.  Mais  ce 

qu'Ausone  dit  sur  Aquilée.  nous  en  IV>in-nit  une  plus  récente. 


RHETEUK,  ORATEUR  ET  POETE.        21)7 

Y  faisant  menlion  de  la  défaite  du  Tyran  Maxime  devant  cette     iv  sikcle. 
ville  ;  ce  qui  arriva  en  388,  il  fait  voir  que  l'ouvrage  est  poste-  ' 

rieur  à  cette  action. 

'  Ce  traité  des  villes  célèbres  parut  dans  le  public  en  un  vo-  Kibi.  Teii.  p.  27g. 
lume  séparé  l'an  loG5.  On  est  redevable  de  cette  édition  à  Elie  '' 
Mnet,  qui  aïant  déterré  un  ancien  manuscrit  très-correct,  le 
fit  imprimer  la  même  année  à  Poitiers  chez  de  Marnef,  avec 
un  assez  ample  commentaire  de  sa  façon,  le  tout  en  un  volu- 
me 1/1-8°.  Depuis,  il  est  passé  dans  le  traité  des  acroissemens 
des  villes  par  Hippolyte  de  Colli;  laf,  a  CoIUbus. 

9".'  Le  jeu  des  sept  Sages  est  en  vers  de  différentes  mesures,  Ans.  sap.  p.  ai>4- 
et  adressé  à  Latinus  Pacatus  Drepanius  qualifié  Proconsul,  "^^' 
par  une  petite  letre  en  vers  élegiaques.  On  voit  par  celte 
qualification  de  Drepane  que  l'écrit  ne  fut  composé  tout  au 
plutôt  qu'en  3'.)0,  qui  est  l'année  à  laquelle  il  entra  dans  son 
Proconsulat,  ou  gouvernement  d'Afrique.  Ausone  a  trouvé  le 
secret  de  faire  entrer  dans  ce  traité  tous  les  beaux  sentimens 
des  anciens  Sages  de  la  Gréce^  qui  tendent  tous  à  la  vertu. 
Il  y  fait  paroitre  tous  ces  Sages  en  particulier,  et  leur  met  en 
la  bouche  les  maximes  qu'ils  ont  autrefois  enseignées.  Il  n'y  a 
pas  même  oublié  les  principes  de  la  philosophie  naturelle, 
selon  les  idées  de  ces  Philosophes.  Il  y  propose  en  divers  ar- 
ficles  les  sentimens  de  Pythagore,  de  Zenon,  d'Epicure  et  de 
quelques  autres,  11  s'y  trouve  trois  à  quatre  lacunes  en  divers 
endroits,  mais  elles  ne  paroissent  pas  considérables. 

'  Il  paroit  qu'on  a  fait  une  estime  particulière  de  ce  traité  Bibi.  s.  Vin.  cen. 
d'Ausone,  puisqu'on  en  trouve  quelques  éditions  faites  sépa- 
rément de  ses  autres  écrits.  Il  fut  imprimé  dès  1.j2G  à  Bosle 
chez  Jean  Fi'oben,  avec  les  distiques  qui  portent  le  nom  de 
Caton,  et  les  observations  d'Erasme,  le  tout  en  un  volume  ?'«-8". 
Jean  Brouchier  de  Troies  fit  depuis  un  commentaire  sur  ce 
traité,  et  joignit  l'un  et  l'autre  au  recueil  de  ses  poésies,  qu'il 
publia  en  même  volume  à  Paris  chez  Simon  de  Colines 
l'an  lo28.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  édition  cet  écrit  est  intitule 
Apophthegmes  ou  Sentences  des  sept  Sages . 

10".  '  Les  Idylles  d'Ausone  sont  sans  difficulté  la  plus  belle  Aus.  e.iy.  p.  -204- 
partiede-ses  poésies.  On  en  compte  jusqu'à  vingt;  quoique  ''''^' 
dans  les  aiiciennes  éditions  on  en  ait  porté  le  nombre  ju.s([u'à 
33,  parce  qu'on  y  a  inséré  sous  le  même  litre  VEcIogaihim, 
ou  pièces  qui  form(!nt  V:  recueil  des  endroits  choisis  de  divers 
anciens  Auteurs.  Ces  Idylles  sont  autant  de  i)elils  poèmes 
romi:  l.  Sec.  Pari.  I*  p 


2US  AllSONK, 

IV  siKcLK.     ('gaïés  qui  ooiilionnenl  (les  (Jcst-riptioiis  (i(!  lieux,  tl  des  iiarra- 

Dioun.  ib.  i>.  S70.  ''*^*"''^  d'avaiiturcs  a.mcabics.  '  Les  critiques  les  rcgiinleul  en  y^i'- 
néral  l'omnie  de  Inrl  litiunes  pieees  de  poésies,  et  dig/ies 
d'uii  grand  l'oi'tc.  11  l'aut  pourtant  avoiior  qu'ils  no  sont  pas 
Ions  de  iiièine  prix,  soit  pour  les  sujets  dont  ils  traitc^nt,  soit 
pour  la  beauté  de  la  poésie.  Il  y  en  a  d'infoines,  connue  le 
Ce/ilo  /n//ttia/is.  11  y  en  a  d'excellens,  comine  la  MoselK  ,  et  d(; 

Aus.odji.  Lp.  ;..  dignes  d"nn  Poëte  Chrétien,  '  comme  le  premier,  qui  est  sur 
la  lète  de  Pàque.  Ausone  y  juirle  Ibrt  bien  du  mystère  de  la 
Ti'inili',  el  _\  insiste,  connue  dans  snn  éphenieride  sur  l'éter- 
nité du  \  ei'be,  ipi'il  recoinidît  mm  seulement  semblable,  mais 
encore  égal  au  l'ère.  11  le  linit  par  une  prière  en  laveur  des 
deux  Empereurs  qui  regnoienl  alors  et  du  César  Gratien.  Ces 
deux  Kmpereurs  etoient  les  deux  i'reres  \'alt  ntinien  1  et  Va- 
lens.  De  .>^orle  que  cet  Idylle  l'ut  l'ail  avant  la  lin  de  Fannéii 
37o,  qui  est  celle  de  la  mort  du  premier.  Tous  les  autres  sont 
composes  de  vers  ou  héroïques,  comme  celui-ci,  ou  élegiaques, 

Au9.  K.  ii.i.i.  et  laits  en  divers  lems.'  Ce  premier  Idylle  a  été  imprimé  séparé- 
ment in-i",  à  Paris  chez  Josse  IJade  l'an  1 518. 

ojji. -j.  p. i«7-303.  '  Le  second  Idylle  est  intitulé  Ep'tccdivn  inpatrem  suuia  Ju- 
lium  Ausoni ion.  C'esl  un  petit  poème,  ou  une  élégie  sur  la 
mort  de  Jule  Ausone  Médecin  et  père  de  nôtre  Poëte.  Celui-ci  y 
a  tracé  en  abrégé  la  vie  de  ce  Médecin,  et  divers  traits  de  l'his- 
toire de  sa  famille.  Les  Grecs  donnoient  le  titre  dEpïcedion 
aux  poëmes  lugubres  qu'ils  composoient  j)0ur  les  obsèques  de 
leurs  morts,  et  le  titre  (ï Epilaphion  à  ceux  que  l'on  ne  f'aisoil 
qu'après  leur  sépulture.  Suivant  celte  notion  on  pourroit  croi- 
re que  cet  Idylle  fut  fait  dès  les  obsèques  de  Jule  Ausone. 
Mais  la  suite  l'ail  voir  qu'il  ne  fut  composé  qu'assez  long-tems 
après,  puisqu'il  y  e^l  fait  mention  du  Consulat  d'Ausone  son 
fds(|ui  n'y  fut  élevé  qu'en  371),  et  que  Jule  Ausone  étoit  mort 
dès  377.  Ce  poëmo  est  précédé  d'une  petite  préface  en  prose 
adressée  aux  Lecteurs.  Ausone  y  avertit  qu'il  avoil  composé  cet 
éloge  pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  son  père,  où  il 
se  lisoit,  avant  qu'il  le  fît  passer  dans  le  recueil  de  ses  poésies. 
Il  proteste  n'y  lien  avancer,  que  ce  qui  étoil  connu  de  tous 
ceux  qui  avoient  vécu  avec  le  défunt  ;  ajoiitant  qu'il  se  feroit 
le  même  crime  d'avancer  des  choses  fausses,  que  de  taire  ce 
qu'il  y  avoit  de  vrai.  Il  prie  aussi  ses  Lecteurs  de  croire  qu'il 
s'est  bien  moins  porté  à  faire  ce  poème  dans  le  dessein  d'atirer 
à  son  père  des  louanges  de  la  part    des   hommes;    ce  qui 
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neferoilque  le  charger  après  sa  mort;  que  pour  Ivii  gagner    iv  siècle. 
leur  hienveillance,  et  rendre  justice  à  sa  miimoire. 

'  Dans  l'Idylle  suivant,  qui  est  le  troisième,  Ausone  nous  a  ciiji.rt.  j..  .•î(i:vm-. 
laissé  en  vers  élegiaques  la  description  d'une  de  ses  terres, 
qu'il  dit  avoir  été  l'héritage  de  ses  pères.  Elle  étoit  située  à  une 
petite  distance  de  la  ville,  aparemment  de  Basas,  où  l'on  al- 
loit  par  eau.  En  parlant  de  ce  petit  héritage,  comme  il  le 
nomme  lui-même,  il  prend  ocasion  de  déclamer  contre  la  cu- 
pidité. Lorsqu'on  n'y  met  point  de  bornes,  dit-il,  on  n'en  met 
point  non  plus  à  la  passion  d'acumuler  richesses  sur  richesses. 
'  Au  haut  de  la  pièce  se  lit  une  inscription  qui  porte  qu'Ausone  i'-  3n;î. 
ne  la  fit  qu'après  avoir  quité  la  Cour,  et  lorsqu'il  se  fut  retiré 
dans  cette  terre. 

'L'Idylle  4"  intitulé Proirepticondcsiîulïo pnerili, estuneex-  i-m.  i  p. .w.-.si'). 
hortation  en  vers  hexamètres  au  jeune  Ausone  son  petit-fils 
par  sa  fille,- pour  le  porter  à  l'étude,  etl'aninier  à  marcher  sur 
les  traces  de  ses  pères.  On  trouve  dans  ce  poëme  beaucoup 
d'élégance  et  une  grande  érudition;  quoique  l'Auteur  té- 
moigne l'avoir  proportionné  à  l'âge  de  l'enfant.  Ausone  fa- 
dressa  par  une  courte  letre  en  prose  à  Hespere  son  fils,  et  on- 
cle paternel  de  l'enfant,  afin  qu'il  y  fit  ses  remarques  et  ses 
corrections.  Après  avoir  exhorté  dans  le  poëme  son  petit-fils 
à  no  point  craindre  la  rigidité  et  les  châtimens  de  ses  Maîtres, 
il  lui  trace  un  plan  d'étude  convenable  à  sa  jeunesse,  et  con- 
forme à  ce  qu'il  avoit  mis  lui-même  en  usage,  lorsqu'il  ensei- 
gnoit.  11  lui  marque  ensuite  par  ordre  les  Auteurs  qu'il  doit 
lire  avec  soin  :  Homère  et  Menandre  entre  les  Grecs,  Terence, 
Ciceron,  Horace,  Virgile  entre  les  Latins.  Et  afin  de  lui 
inspii'er  plus  d'émulation,  il  lui  rapelle  les  grands  honneurs 
auxquels  son  père  et  son  oncle  étoient  parvenus,  et  auxquels 
il  avoit  été  élevé  lui-même  en  considération  de  son  savoir. 
Ausone  étoit  déjà  vieux,  lorsqu'il  coinpo.sa  ce  4"  Idylle. 
'  Claude  Minos  y  aïant  fait  un  ConTmentaire  de  sa  façon  le  n^h.  s.  j.:i.  Tir 
publia  avec  un  autre  Idylle  du  même  Poëte,  à  Paris,  chez  Jean 
Richer  lo82in-8°. 

'  Nous  n'avons  pas  le  ;j''  en  son  entier.  Il  est  en  versdemê-  dy.  .^.  p.  s-jo.:»!. 
me  mesure  que  le  précédent,  et  a  pour  tilrc  Genrthliacou  ad 
eunidem  Ausonhim  nepotem.  Il  fut  fiiit  pour  h;  jour  de  la  nais- 
sance du  jeune  Ausone,  lorsqu'il  enlroit  dans  la  douzième  an- 
née de  son  âge,  et  qu'Ausone  son  aïeul  eluil  dans  sa  vieillesse. 

'  L'Idylle  6*  aussi  en  vers  héroïques  est  fort  ingénieux.  U  ..ly.  (i.i).:«i-^^^. 
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IV  siKr.i.r.  ronlirnt  la  fable  de  Cupidnii  alaclié  à  une  croix  par  les  llrroi- 
lU's.  Aiisone  l'adresse;  par  une  pdile  letre  en  prose  à  un  (îre- 
goire  qu'il  (pialific  son  lils,  coninii;  heaueonp  plus  jeune  (pie 
lui,  elpeul-cMre  eonime  aïanl  élé  son  diseiple.  Nous  cro'ioiis 
que  ce  (îregoire  esl  le  même  qw.  celui  ipii  étoil  Vvvi'vX  des 
(iaules  en  iî83.  Ainsi  l'Idylle  tut  l'ail  avant  celle  date,  puis(pie 
l'Auteur  dans  le  titre  ne  fait  nulle  menlion  de  cette  Préfecture. 
Ausonedil  (ju'il  tira  d'un  lahleaii  ipi'il  avoil  vu  à  Trêves  le 
sujet  de  ce  pot'me,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  pièce  que  ce.  sujet 

nioiin.  ibid.  seul  qui  l'ùt  de  sou  goùt.  Cependant  les  Critiques  ne  laissent 

pas  d'en  faire  beaucoup  d'estime. 

Aus.ed\i.-.p.33s.       '  Ou  u'a  qii'uHc  partie  du  7"=  Idylle  intitulé  Bissula.  Il  esl 

^-'  acompagué  de  trois    épigrammes  sur  le  même  sujet,  et  de 

deux  petites  préfaces.  La  jjremiereen  prose  et  en  vers  s'adrcs.se 
à  Axius  Paulusami  d'Ausone,  à  qui  il  avoit  demandé  ce  poè- 
me. L'aulre  préface  toute  en  vers  est  adressée  au  Lecteur.  Au- 
sone  y  déclare  que  la  pièce  qui  la  suit  n'est  pas  faite  pour  des 
personnes  ([ui  sont  à  jeun,  ei  qu'il  faut  avoir  hù  pour  en  avoir 
l'inlelligence.  On  ne  voit  pas  au  reste  ce  qui  j)eut  avoir  porté 
Ausone  à  parler  ainsi  de  celle  pièce  :  à  moins  que  ce  ne  soit 
ce  qui  y  manque.  Il  paroît  par  ce  qui  nous  en  reste  que  le 
tout  êtoil  très-peu  de  chose  ;  n'étant  que  le  portrait  el  les  avan- 

p.  338.  turcs  d'une  esclave  Germaine.  Ausone  '  semble  témoigner  (jue 

c'étoit-là  une  des  premières  productions  de  sa  Muse, 
lyi.  8. 9.  p.  3t3-       '  Les  8"  et  O*"  Idylles  furent  faits,  l'un  la  veille,  el  l'autre  le 
jour  même  qu'Ausone  entra  dans  le  Consulat.  Ils  sont  fort  courts 
l'un  et  l'autre,  et  ne  contiennent  presque  autre  ebo.se  que  des 
v(eux  pour  une  heureuse  el  abondante  année. 

..i>i.  10.  p.  3*7-       '  L'idylle  dixième  est  sans  contradiction  le  plus  considérable 

•^Bionn.  ib.  ^^  tous,  ct  la  plus  belle  pièce  des  poésies  d'Ausone.  Elle  seule 

suffiroit  pour  mériter  le  nom  de  Poêle  à  son  Auteur.  LesCon- 
noisseurs  y  remarquent  autant  d'esprit  que  d'art,  tant  pour  la 
di.^po.sition  et  l'élégance,  que  ])Our  la  beauté  des  figures. 

Ans.  ih  '  .Vusone  y  fait  en  500  vers  héroïques  ou  environ  et  une  des- 

cription agréable  et  un  éloge  pompeux  tout  ensemble  de  la 

p.  431.  rivière  de  Moselle,  dont  l'Idylle  a  pris  le  nom.  'L'on  ne  peut 

se  tromper  en  l'atribuant  à  nôtre  Poêle  ;  puisqu'il  a  eu 
soin  de  marquer  son  nom  el  sa  patrie  dans  le  corps  de  l'ouvra- 
ge. Il  le  composa  à  Trêves,  lorsqu'il  étoit  à  !a  Cour  des  Em- 
ereurs  Valentinien  et  Gralien  son  fils,  el  du  vivant  de  celui- 
à  :  par  conséquent  avant  37o,  qui  est  l'année  de  sa  mort.  '  Il 
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y  fait  par  ocasion  un  petit  ('loge  du  Rhin,  sur  lequel  il  pro-    iv  siècle. 

met  d'exercer  plus  nniplement  sa  Muse  ,  lorsque  les  Priiicos  ' — • 

l'auront  renvoie  dans  son  pais.'  Il  y  promet  aussi  de  relever  auj.  ,,.  4i.v:i->o. 
par  ses  vers,  lorsqu'il  jouira  du  repos  et  du  loisir  que  la  vieil- 
lesse lui  faisoit  espérer,  les  actions  mémorables  des  Belges,  les 
mœurs,  l'éloquence  des  grands  hommes  de  son  pais,  les  hon- 
neurs, les  charges,  les  dignités  par  lesquelles  ils  ont  passé. 

'  L'on  croit  que  c'est  ce  qu'il  exécuta  dans  la  suite  par  les  élo-  n  ii.  p.  m. 
ges  des  Professeurs  de  Bourdeaux,  et  ceux  de  ses  parens.  Mais 
à  dire  le  vrai,  il  faut  convenir  que  ces  deux  écrits  ne  remplis- 
sent pas  l'idée  qu'Ausone  nous  donne  ici  de  sa  promesse.  De 
sorte  qu'il  paroit  assez  visiblement  qu'il  n'y  a  satisfait  qu'en 
partie,  ou  s'il  l'a  fait  en  tout,  son  ouvrage  est  perdu. 

'Nous  avons  une  lelre  de  Symmaque  à  Ausone,  dansla-  sym.  i  i.o|i.  r. 
quelle  cet  Orateur  fait  l'éloge  de  ce  poëme,  jusqu'à  le  meltre 
de  niveau  avec  les  poésies  de  Virgile.  L'éloge  est  un  peu  ou- 
tré. 'Il  est  étonnant  que  cette  pièce;  composée  exprès  pour  spic.  i.  1-2.  p.  «oc. 
faire  honneur  au  païs  de  Trêves,  y  fût  si  rare  au  XII  siècle, 
qu'un  Auteur  de  ce  tems  étoit  obligé  de  renvoier  à  Bour- 
deaux pour  en  avoir  connoissance. 

'  Il  y  a  eu  une  édition  particulière  do  la  Moselle  d'Ausone  itib.Tcii.p.  213.2. 
avec  les  commentaires  de  Marquardiis  Freher  ])Our   l'expli- 
quer. Le  tout  est  imprimé  en  un  volume  in-folio  à  Ileidelberg 
chez  Vœgelite  l'an   1G19.  On  trouve  aussi  le  même  ouvrage 
avec  son  commentaire  à  la  fin  des  origines  Palatines  du  mê- 
me Freher.  '  Dès  1615  Paul  Duizius  l'avoit  publié  à  Pont-à-  r^b.  hib.  lai.  p. 
Mousson,  avec  quelques  élégies  choi-sies  de  TibuUe,  de  Pro-  "^' 
perce  et  un  commentaire  de  sa  façon. 

'  L'Idylle  suivant,  qui  est  le  onzième,  amis  à  la  torture  tous  aus.  edyi.  w.  p. 
les  Commentateurs  qui  ont  entrepris  do  l'expliquer.  C'est  pro-  '"•'*'-• 
prement  une  énigme  qu'Ausone  proposa  à  table  un  jour  qu'il 
donnoit  à  manger  à  ses  amis.  Les  Anciens  avoif'ut  de  coùlu- 
me  d'en  u.ser  de  la  sorte.  L'idylh;  est  en  90  vers  héroïques, 
et  intitulé  Giiplms,  c'est-à-dire,  pro})Ositioii  que  l'on  donne  à 
deviner  sous  des  termes  obscurs,  et  .souvent  contradicloires. 
Il  l'oule  sur  le  nombre  de  trois;  et  son  Auteui'  en  Irailant  un 
sujet  si  stérile  en  aparonco,  a  trouvé  le  secret  d'y  faire  entrer 
divers  traits  d'érudition,  '  André  Schol  y  trouve  même  beau-  m. .un.  ib.  p.  209. 
coup  d'esprit,  et  le  Gyraldi  une   grand(;  variété,  des  recher-  ■"'^" 
ches  curieuses,  mais  peu  de  jugement  et  aussi  peu  de  poli- 
tesse. 


'Mn  A  II  s  ON  R, 

lY  siKCLF..  Adiré  ce  que  nous  cii  peiisons,   la   pièce  nous  paidîl  peu 

Ans.ib.  p.  417. ~  intéressante.  Ausniie  iiéainnoiiis  ne  la  jui^ea  |)as  iiidij-ne  d'(^- 
tie  dédi(^e  à  lOrali'iir  S\iiiinaque  par  une  assez  lon^nie  leirc 

iiii>.  s.  Vin.  c.Mi      l'ii  prose.  '  De  même  deux  de  nos  Ci'iliqiies  du  XVI  siècle 

n'ont  pas  crû   perdi-e   leur  lems  que  de  l'emploier  ;\  enrichir 

.  de  l(  Mrs  conniienlaires  ce  niènie   Idylle.  Le  premier  qui  y  a 

travaillé  est  l'raniois  Dubois  ou  Silvius,  (|ui  publia  le  sien 

avec  le  textes  d'Au.sone  dès  liilG  à  l'aris  ciiez  hadc^  en  un 

..  s.  Jni.  Tiii.  volume /V/-i".  '  1/aulre  est  Claude  Mignaul  ou  I\Iin<is de  Di- 
jon, qui  lit  imprimer  le  sien  aussi  avec  le  texte  oi'iginal,  à 
l'aris  chez  Denys  du  Pn-  l'an  l.'iTi  en  même  voliuue,  et  dc;- 
puis  encore  à   Paris  chez  Jean  Hicher  en  un  volume  w-8". 

•^"'- ■''•  l'an   lo8;5.  '  Au.sone  témoigne  qu'il  y  avoit  déjà  du  tems(pi'il 

avoil  composé  cet  idylle,  lorsqu'il  l'envoïa  à  Symmaquc;.  Un 
n'y  trouve  rien  qui  puisse  autrement  en  fixer  la  date. 

.•.i>i.  12.  \K  ii-2.  Il  n'en  est  pas  ainsi  '  du  douzième  intitulé  7'^'r7//i'o/Jrtv///?o//. 
L'(»n  voit  par  la  première  dédicace  de  celui-ci ,  (pii  est  à  l'aca- 
tus  Drepanius,  qualilié  IVoconsul,  qu'il  ne  fut  l'ait  au  plutôt 
qu'en  300  ;  ainsi  sur  la  (in  de  la  vie  d'Ausone.  (let  Idylle,  de 
l'aveu  de  son  propre  Auteur,  n'est  qu'un  jeu  de  mots,  et  à  le 
bien  prendre,  un  amusemenl  puei'ije,  où  il  ne  paroit  que  de 
rimaf,nnation.  11  traite  de  divers  sujets  qui  peuvent  t'mirnir  au 
dessein  assez  bizarr(!  de  la  pièce,  comme  des  Taux  Dieux,  des 
membres  du  corps,  des  viandes,  du  printems,  etc.  < Chaque 
vers  de  la  première  partie  commence  par  un  monosyllabe,  et 
finit  par  un  autre,  qui  fait  le  commencement  du  vers  suivant. 
Dans  le  reste  du  poème  les  vers  finissent  comme  les  précedens 
par  un  monosyllabe  ;  mais  ils  ne  commencent  ])as  de  même. 
De  sorte  qu'on  pourroil  le  nommer  le  poëme  des  monosyllabes. 
Il  est  tout-à-fait  surprenant  qu'Ausone  ,  qui  avoit  de  l'esfirit  et 
du  goût,  se  soit  amusé  dans. sa  vieillesse  même  à  une  semblable 
puérilité.  Il  la  jugea  néanmoins  digne  d'être  adressée  non- 
seulement  à  Drepane,  mais  aussi  à  S.  Paulin,  qui  s'ocupoit 
alors  de  choses  incomparablement  plus  excellentes  dans  le 
lieu  de  sa  retraite,  où  il  étoif  apliqué  à  la  pratique  de  toulesles 
vertus  Chrétiennes,  pour  répondre  à  la  sainteté  qu'il  avoit  re- 
çue depuis  peu  dans  h;  sacrement  de  la  régénération. 

.%20.''  "■  ''■  '■*"  '  ^-'Idylle  l:}"  adressé  à  Axius  Paulus,  n'est  au  jugement 
d'Ausone  même,  qu'une  pièce  frivole,  de  nul  mérite,  où  il 
n'est  entré  ni  esprit,  ni  feu,  et  qui  ne  lui  a  coûté  ni  peine  ni 
travail.  Il  pouvoit  ajouter,  qu'il  avoil  au  moins  réussi  à  en  fai- 
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re  une  très-mauvaise  pièce,  tout-à-fait  indigne  d'un  Chr(''tien ,    i  v  s  i  iî  c  i,  k. 

et  même  d'un  honnête  Païen.  11  a  beau  dire  qu'il  ne  la  com-  

posa  que  par  ordre  de  l'Empereur  Valentinien  I  ;  il  a  beau 
citer  les  exemples  de  plusieurs  Poêles  de  l'antiquité,  qui  bien 
que  d'une  vie  irréprochable,  n'ont  pas  laissé  d'égaïer  les  sujets 
qu'ils  ont  traités;  il  a  beau  se  parer  de  ce  vers  de  Pline  et  de 
Martial,  Lascivaest  nobis  pafjina,  vitaproba:  tout  cela  ne  sau- 
roit  le.justifier  d'avoir  rempli  d'obscénités  l'Idylle  dont  nous 
parlons.  11  est  tout  composé  de  diverses  parties  tirées  mot 
pour  mot  des  vers  de  Virgile,  et  cousues  ensemble  pour  for- 
mer le  plus  souvent  contre  leur  sens  propre  e!  naturel,  ce 
qu'il  a  nommé  lui  même  Cento  nuptiaUs ,c  es{--A-(\\ve  une  rapso- 
die  bizarre,  afin  d'exprimer  tout  ce  qui  se  passe  déplus  secret 
entre  les  nouveaux  mariés.  On  sait  que  des  personnes  Chré- 
tiennes, comme  Eudocife  et  Proba  Falconia  ces  célèbres 
Poétesses  de  l'antiquité,  ont  imité  ce  genre  de  poésie,  en  com- 
posant comme  Ausone  des  Centons  tirés  des  vers  d'Homère 
et  de  Virgile.  Mais  on  sait  aussi  qu'elles  ne  l'ont  fait  qu'à  la 
louange  de  J.  C.  et  à  l'honneur  de  la  religion  Chrétienne. 
'  Ausone  composa  lésion,  lorsqu'il  instruisoit  le  jeune  Gratien  niyi.  v\.  p.  .-.nt;. 
dans  les  letres. 

Quoique  celte  pièce  ne  fùl  bonne  qu'à  brûler,  on  n'a  pas 
laisse  d'en  multiplier  les  exemplaires  ailleurs  que  dans  les  édi- 
tions d'Ausone.  'Henri  Maibomius  l'a  joinU;  aux  autres  Cen-  s>ii.  pue.  cur. 
tons  tirés  de  Virgile  qu'il  fit  imprimer  Tan  1507  en  un  volume 
m-4".  à  Helmslad.  On  la  trouve  aussi  avec  les  amours  de  Bau- 
dius,  et  à  la  ^n\  de  plusieurs  éditions  de  Pétrone,  avec  le  Pervi- 
gihum  Veneris ,  autre  pièce  de  même  alloi. 

'On  a  long-tems  afribué  à  Virgile  les  Idylles  14'"  10'  17^  et  aih  ih.  nM.p.rwo. 
18",  et  dans  cette  pensée  on  les  a  souvent  imprimés  entre  les 
petites  poésies  de  cet  ancien  Poêle.  Mais  l'on  convient  de- 
puis plus  d'un  siècle  et  demi,  qu'ils  sont  d'Ausone.  '  Le  14"  est  ;:<i>i-  n.  p.  .v.;o- 
en  vers  êlegiaques  ,  et  a  pour  litre  Les  Roses.  11  se  trouve  à  la  ''  '  ' 
fin  de  quelques-unes  des  dernières  édifions  de  Pétrone.  '  Le  p-  <;■!•>•  ':»• 
16- et  17"' sont  fort  courts.  Les  sujets  dont  ils  Irailent  ont  été 
pris  de  Pylhagore.  L'un  a  pour  titre  ,  De  [homme  de.  bien,  et 
l'autre  ,  Le  oui  et  le  non.  '  Le  18"  sur  les  âges  des  animaux  est  p-  5M-.i36. 
aussi  fort  court,  (;t  pris  d'Hésiode  pour  la  nialicre. 

'  Le  sujet  du  15''  est  encore  lii'é  du  grec  de  Pylhagore  ;  Au-  p.  52»-  .lis. 
sone  y  traite  de  l'ambiguité  sur  le  choix  d'un  genre  de  vie.  Ce 
jjelit  poème,  qui  est  en  vers  héroïques,  a  de  grandes  beaut(''s. 
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IV  siucM".  I.'auli'iir  y  l'jiil  \o  déiiombrcmciil  tli'  presque  luiis  les  divers 
j^'ciiresile  vie,  el  dos  peines,  qui  en  sonl  insép;u"al>les.  I)e-I;'i 
il  eonclud  ,  non  avec  les  (Ihrélicns,  mais  avec  les  Pliilosu- 
plies  du  Paganisme  ,  qu'il  n'esl  point  avantageux  de  naîlre  ,  si 
ion  no  meurt  aussi-lùt  après  que  l'on  est  Jié.  L'on  ne  trouve 
au  reste  dans  cette  pièce  aucun  Irait  (jui  en  fiisse  connoîlre  la 
date. 

iiiij.  s.jui.  Tur.  Cet  Idylle  est  un  de  ceux  d'Ausone  que  Claude  Mines  a 

commenlés.  Il  le  fit  imprimer  dès  VÔS2  h  Paris  chez  Jean 
Richer,  en  un  volume  m-8".  avccIq  Proirep/tco/t  du  même 
Poète,  et  les  observalions  dont  il  avoit  enrichi  l'un  et  l'autre. 
Frédéric  Jamot  de  lielliune  aïant  mis  en  \X'rs  grecs  celui  dont 
il  es!  ici  question,  le  j)ublia  avec  le  texte  original ,  à  la  fin  des 
Idylles  de  Moschus  et  de  Bion.  11  se  trouve  à  la  page  328  de 

Kin.  bib.  p.  UG.  l'édition  de  l.'iSi-,  et  à  la  page  iJH  de  l'édition  de  1020.  '  Il  y 
a  même  une  édition  particulière  de  cet  Idylle  d'Ausone,  faite 
à  Hambourg  l'an  l(i37,  en  un  volume  ?><-8". 

Ans.  ib.  |).  ôMi-       'Les  deux  derniers  Idylles,  c'est-à-dire  le  19'' et  le  20'' sonl 

''^^'  peu  de  chose.  L'un  traite  en  douze  vers  héroïques  des  travaux 

d'Hercule,  et  l'autre  des  inventions  et  des  offices  des  neuf  Muses 
en  onze  vers  aussi  héroïques. 

11".  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  divers  petits  poèmes, 
qui  composent  ce  qu'on  nomme  Y Eclogarùim  d'Ausone,  c'est- 
à-dire  un  recueil  de  quelques  endroits  choisis  des  Anciens, 

cciog.  p.  538.-S67.  faisoil  aulrcfois  une  suite  des  Idylles.  'Mais  on  a  jugé  à  pro- 
pos de  l'en  .séparer  dans  les  dernières  éditions  de  ce  Poète. 
Ces  endroits  choisis  par  Ausone  traitent  de  divers  sujets.  11  y 
en  a  sur  les  signes  célestes,  sur  les  quatre  saisons,  sur  les  mois 
et  les  jours  de  l'année ,  sur  le  solstice  dans  l'équinoxc ,  sur  les 
feries  des  Romains,  sur  les  luttes  et  les  combats  dans  le  cirque. 

ep.  p. 567-698.  12".  '  Les  lotrcs  d'Ausone,  au  nombre  de  2o  ,  ne  .sont  sans 

doute  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  avoit  écrites.  C'est 
de  quoi  l'on  verra  diverses  preuves  par  la  suite  de  ce  que  nous 
allons  dire.  Il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  soit  toute  entière  en 
prose.  Toutes  les  autres  sont  ou  en  vers ,  ou  mêlées  de  vers  et 
de  prose,  et  quelques-unes  de  grec  et  de  latin.  L'ordre  chrono- 
logique n'est  point  exactement  gardé  dans  le  rang  qu'on  leur 
assigne. 

p.  ri6--573.  '  Les  trois  premières  ne  contiennent  rien  de  bien  intéressant. 

L'une  est  adre5.séeà  .Iule  Ausone  père  de  l'Auteur,  pour  lui  don- 
ner avis  qu'il  lui  étoit  né  un  fils,  qui  le  faisoit  grand-pere.  Les 

deux 
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deux  autres  sonl  écrites  à  Hespere  fils  d'Ausone,  l'une  de  Tré-     iv  siècle. 
ves  où  celui-ci  se  trouvoit  encore,  lorsque  Maxime  eut  pris  la 
pourpre,  et  l'autre  en  une  autre  rencontre. 

'  La  4"  avec  les  trois  suivantes  sont  écrites  de  divers  lieux  à  aus.  ep.  p.  r,ii- 
un  Tlieon  Poète,  ancien  ami  d'Ausone.  La  première  de  ces  ^'^ 
quatre  letres  est  particulièrement  estimée  pour  l'érudition,  les 
railleries  fines  et  le  tour  ingénieux  qui  y  régnent.  Ausone  l'é- 
crivit à  la  suite  de  l'armée  de  l'Empereur,  lorsqu'il  étoil  déjà 
chargé  de  l'instruction  du  jeune  Gratien.  La  S*"  et  la  6"  sont  peu 
de  chose.  La  7"  est  une  vieille  pièce  qu'Ausone  avoit  compo- 
sée dans  sa  jeunesse  ,  et  qu'il  eut  la  complaisance  de  retoucher 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'est  toutefois  qu'un  jeu  de  mots  sur  une 
trentaine  d'huitres  dont  un  de  ses  amis  lui  avoit  fait  présent. 

'  Il  y  en  a  sept  adressées  à  Axius  Paulus  Rhéteur  et  ami  par-  v-  s98.-g29. 
ticulier  d'Ausone.  Ce  sont  la  S"  et  les  six  suivantes.  Elles  ne 
sont  presque  ou  que  des  exhortations  pour  ranimer  les  études 
de  ce  Rhéteur,  ou  des  billets  d'invitation  pour  le  presser  d'al- 
ler voir  Ausone  dans  sa  terre  en  Saintonge,  où  il  dit  s'être  re- 
tiré afin  d'être  plus  à  portée  de  jouir  de  la  compagnie  de  cet 
ami.  La  IS'  n'est  composée  que  de  deux  vers  grecs.  Celle  qui 
précède  et  celle  qui  suit,  .sont  partie  en  grec,  partie  en  latin. 

'La  IS*"  n'est  intéressante,  qu'en  ce  qu'elle  nous  apprend  p.  G±-.-f.i>r,. 
qu'il  y  avoit  alors  à  Angoulême  une  école  publique,  à  laquel- 
le présidoit  un  Tétrade,  fameux  Poëte  à  qui  cette  letre  est 
adressée. 

'  La  16''  est  en  prose  accompagnée  de  vers  épodes  ou  petits  p.  g2o-(«'!. 
vers,  et  s'adresse  à  Sextus  Petronius  Probus  Préfet  du  Prétoire. 
Ausone  l'écrivit,  lorsqu'il  éloit  à  la  Cour,  et  l'envoïa  à  Sir- 
mich  ,  où  Probe  se  trouvoit.  C'est  pour  lui  donner  avis  qu'il  lui 
adressoit  les  fables  d'Esope  de  la  traduction  de  Titien  ,  avec 
l'histoire  de  Cornélius  Nepos  pour  l'instruction  de  ses  enfans. 

'La  17''  toute  en  prose,  s'adresse  à  Symmaque,  et  fait  la  p-  rao-ou  i  svtm 
26'"  de  celles  de  son  premier  livre.  Elle  contient  un  éloge  pom-    '     '■'  "' 
peux  de  l'éloquence  de  cet  Orateur.  Ausone  la  lui  écrivit  pour 
s'excuser  de  lui  compo.ser  l'ouvrage  qu'il  lui  avoit  demandé 
pour.son  instruction.  On  y  voit  divers  traits  de  l'union  un  peu 
trop  grand''  d'Ausone  avec  ce  Païen,  quoiqu'ils  fussent  d'un 
âge  bien  dilferentrun  de  l'autre.  Cette  letre  eu  supose  d'auires 
du  même  .Auteur  à  Symmaiiue.  '  Nous  en  avons  encore  trente  sym.  lu.  p  7-37. 
de  celui-ci  à  Ausone.  qui  sans  doute  ne  lui  en  aura  pas  moin.s 
écrit. 

Tonip  I.  Sfr.   Par/.  ()  (i 
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IV  siKfti.K.  •'  Quoique  la  plus  ffiandi-  parlio  de  la  1S'"  Icirc  iic  snil  (pi'un 
•  Vu-  il.  iTiiTT  .!•'"  •'''  '""'^  1""""  ''^1"'''T"'''  l"^  nonihro  do  douze  ,  relie  Icire  ne 
'•»«■  laisse  pas  d'aNoii' soti  mérite.  I''lle  esl  en  vers  élegia(pirs ,  el 

nous  fait  eonnoilre  deux  grands  hommes  qui  jjrolessoienl  les 
belles  leires  à  TnHcs  du    li'ms  (pTAiisone  cverroil   la   charge 
de  Questeur, 
p.  tMO-0'>.s.  '  Les  pe|)t  dei'iiieres  leires  d'Ausone,  e'est-à-dire  la  10''  avee 

les  suivantes,  sont  toutes  éeriles  à  S.  l'aulin,  les  unes  avant, 
les  autres  apn^-s  sa  r(Mraile.  Dans  la  WV  Aiisone  l'ail  l'éloge  du 
Poëme  tpie  Paulin  avoit  composé  en  mellant  en  ahrégé  les  trois 
li\re5  de  Suétone  sur  les  Rois,  et  qu'il  avoit  envoie  à  Ausoiie. 
la  20'"  est  peu  de  chose.  L'.Vufeur  y  loue  encore  en  peu  de 
vers  le  talent  qu'avoit  Paulin  pour  la  poésie.  [>a  21"  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  est  pour  remercier  Paulin  de  quelques  pré- 
sens qu'il  avoit  envoies  ;\Ausone.  Il  y  est  aussi  parlé  d'un  opus- 
cule que  Paulin  lui  avoit  adressé  pour  le  retoucher.  Paulin  fai- 
soil  sa  demeure  dans  sa  terre  d'ilehromagc  ,  lorsqu'il  reçut 
cette  letre  et  la  suivantf>,  qui  est  la  22''.  Ausone  lui  écrivit 
celle-ci  en  laveur  d'un  certain  l'hilon  qui  avoit  clé  .son  fer- 
mier ou  son  homme  d'alfaires  pour  sa  terre  de  Lucaniac.  Les 
ve)'s  qui  font  la  .seconde  partie  de  cetie  letre  ,y  .sont  rapportés 
avecquehjucs  lacunes  qui  en  supposent  d'autres  perdus.  Ausone 
dit  qu'il  ajouta  ces  vers  comme  un  caractère  qui  discernoit  .ses 
ietres  de  celles  des  autres,  el  sans  lequel  l'aulin  auroil  pu  ne 
"pas  les  reconnoîlre. 

Nous  avons  déjà  .nssez  amplement  parlé  ailleurs  des  trois 
p.  GT.veos.  dernières  leires,  la  23",  24''  et  2l^'\  '  Elles  sont  pour  se  plain- 

dre du  silence  opiniâtre  de  Paulin  qui  éloit  alors  dans  sa  re- 
traite de  Barcelone,  loul  ocupé  des  exercices  de  la  pieté  Chré- 
tienne. Elles  en  suposeni  au  moins  une  autre  sur  le  même  su- 
jet ,  mais  qui  est  perdue.  Ausone  dans  ces  trois  Ietres  emploie 
tous  les  traits  de  la  tendi'e.ssed'un  ami  et  tous  les  reproches  d'un 
maître  offensé,  ou  pour  rapeller  Paulin  dans  son  païs,  ou 
Pani.  car.  10.  il,  pour  lui  faire  reprendre  l'exercice  de  la  poésie.  '  S.  Paulin  ré- 
pondit enfin  à  toutes  les  importuiiités  d'Ausone  par  deux  poè- 
mes (|ui  font  le  10''  et  11''  entre  ceux  qui  nous  restent  de  lui. 
p.  .-.îto-  13".'  L'aclion  de  grâces,  ou  le  Panégyrique  de  (îratien, 
pour  remercier  cet  Empereur  d'avoir  élevé  .\usone  au  Com.su- 
iat,  fut  jjrononcé  ;i  Trêves  dans  les  Caules,  à  la  fin  de  l'an  370, 
lor.-^qu'Ausone  sortoit  de  celte  dignité.  La  pièce  e.st  en  prose; 
el  r.Xuleur  .semble  l'avoir  divisée  en  deux  parties.  11  emploie 
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la  première  à  relever  la  magnificence  de  Gratien,  sa  libéralité,  i  v  si  ecliî. 
son  inclination  à  obliger  :  ce  qn'Ausone  fait  particulieren^ent 
tomber  sur  le  Consulat  (]u'il  avoit  reçu  de  ce  Prince,  et  les  au- 
tres honneurs  dont  il  l'avoit  gratilié  lui  et  plusieurs  personnes 
de  sa  famille.  L'autre  partie  est  emploiée  à  louer  les  autres 
gramles  qualités  de  Gratien.  Ausone  parmi  loutes  ses  louan- 
ges n'a  pas  laissé  d'insérer  plusieurs  faits  importans  pour  l'hi- 
stoire de  ce  I\  siècle,  et  en  particulier  pour  celle  de  cet  Em- 
pereur. On  ne  peut  nier  que  ce  panégyrique  ne  contienne  de 
gi'andes  beautés.  On  y  trouve  du  feu,  de  l'élévation,  de  Tor- 
dre, de  la  justesse  dans  les  pensées,  du  choix  dans  les  figures  ; 
et  malgré  l'art  on  y  sent  régner  un  certain  naturel,  qui  montre 
que  c'est  autant  le  cœur  qui  y  parle  que  l'esprit.  Mais  avec 
toutes  ces  beautés,  la  pièce  pour  le  style  se  sent  un  peu  du  gé- 
nie de  son  siècle. 

On  l'a  détachée  des  autres  écrits  u'Ausone  pour  la  placer  à 
la  suite  des  discours  des  autres  Panégyristes  de  l'Empire.  On 
la  trouve  dans  presque  loutes  les  éditions  que  nous  en  avons 
marquées  à  l'article  de  Claude  Mamertin,  si  l'on  en  excepte 
celle  qu'en  a  publiée  le  P.  de  la  Raune.  '  Il  y  en  a  même  une  i.iIj.  Baiii.  t.  i.  p, 
édition  particulière  faite  à  Maïence  l'an  1617^  en  un  volume 
//<-4° . 

14".  '  Nous  avons  encore  d' Ausone  des  sommaires  sur  cha-  aus.  p.  -37-77^. 
que  livre  de  l'Iliade  d  de  l'Odyssée  d'Homère.  Ausone  y 
explique  d'abord  en  un  ou  deux  vers,  quelquefois  davantage, 
puis  en  prose  le  sujet  dont  traite  chaque  livre.  Il  a  mis  à  la  tê- 
te une  petite  préface  en  prose  pour  rendre  compte  de  son  des- 
sein. 11  sembleroit  qu'il  auroit  fait  cet  écrit  pour  servir  particu- 
lièrement à  la  jeunesse  qui  étudie  les  belles  letres.  Voilà  tout 
ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  et  des  poésies  et  des  autres  écrits 
d' Ausone. 

Mais  ce  ne  sont  pas-là  tous  ceux  qui  étoient  sortis  de  sa  plume. 
Outre  grand  nombre  de  letres  qui  se  sont  perdues,  comme 
nous  l'avons  montré,  '  il  avoit  dressé  des  Fastes  Consulaires,  cpi.  p.  <ji. 
qui  seroient  sans  doute  un  ouvrage  très-intéressant,  s'il  nous 
avoit  été  conservé.  Ausone  le  commençoit  à  l'origine  de  Ro- 
me, et  l'avoit  conduit  au  moins  jusqu'à  son  Consulat.  Nous 
n'avons  de  ce  grand  ouvrage  que  l'épigramme  par  laquelle  l'a- 
dnssant  à  llespere  .son  lils,  il  le  prioit  de  le  continuer  après 
lui.  L'on  ne  sait  point  s'il  l'e.xécuta,  ni  si  l'ouvrage  étoit  en 
prose  ou  en  vers.  \  oici  les  pi'upres  termes  dans  les<juels  Au- 
sone s'en  explique.  U  q  ij 
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' ■  lU'giliii.s  ot  paliurii  ducla  sul)  iiiipt-riis, 

Ui(.'ossi  l'aslos,  cl  noiiiina  pcrpclis  ;i'vi  : 

Sparsajarenl  1-aliani  si  qua  piT  liisloriani. 
SU  (uns  liir  fruclus;  Vipihilas  acci|ie  noclos  : 

Obsi'quitur  studio  nostra  luLcrna  luo. 
Tu  quoqiR!  vuiilui'os  pcr  loiigum  coiiscro  Jaims, 

Ul  inca  coiificssit  i)agina  piu'l(M'ilos. 
Exomplum  jam  l'atris  liai)cs;  ut  |)ioliiius  et  tu 

Aggregct  Ausoiiiis  purpura  Coiisulihus. 

.Vus.  c•..ll^.  p.  70.!.  En  qiialitt'  de   Questeur  di-  rEinpire,  charge  qu'Ausonc 

exerça  plusieurs  années  sous  \alentinieii  el  Gratirn  .son  j]ls, 
il  avoil  le  soin  de  dresser  les  loix  el  les  déelaralions  que  h'. 
l'rince  j)nl)lioit  pour  le  règlement  de  l'Eglise  et  de  Tintât.  De 
sorte  qu'il  l'aul  regarder  connue  l'ouvrage  d'Ausone  la  plupart 

sjiii.  I.  I.  ep.  17.  de  celles  qui  parurent  sous  ces  deux  Empereurs.  '  Symniaquc 
ami  d'Ausone  parle  avec  complaisance  d'une  de  ses  déclara- 
tions, que  (iratien  avoit  envoïée  à  Rome ,  et  qui  avoit  fait 
beaucoup  de  jjlaisir  au  Sénat.  Les  termes  dont  il  se  sert  font 
bien  voir  qu'il  savoit  que  c'étoit  son  ami  qui  l'avoit  dressée. 

.vii.^.  Lvhi.   10.  p.       '  Si  Ausone  a  exécuté  le  projet  qu'il  avoit  forme  d'einploïer 

4I.-U3.  gjj  Muse  à  faire  l'éloge  du  Hhein,  des  Belges,  et  ceux  de  tous 

les  grands  Hommes  de  son  pais,  comme  il  se  le  proposoit  en 
composant  sa  Moselle,  il  faut  compler  encore  ces  écrits  entre 
les  ouvrages  de  ce  Poëte  que  nous  avons  perdus.  Car  il  ne 
nous  paroît  point,  ainsi  que  nous  l'avons  dt^'a  observé  qu'il  ait 
pleinement  satisfait  à  sa  promesse  à  l'égard  du  second  de  ces 
trois  écrits,  parce  qu'il  nous  a  laissé  sur  ses  parens  et  les  Pro- 

ip.  lo.  p.  G.3I.  fesseurs  de  Bourdeaux.  '  De  même  il  avoit  promis  à  Scxlus  Vn- 
fronius  Probus  Préfet  du  Prétoire  d'écrire  un  jour  l'histoire  de 
.-a  vie,  comme  Chœrilus  avoit  écrit  celle  d'Alexandre  le 
grand.  Si  Ausone  l'a  fait,  c'est  encore  un  ouvrage  dont  nous 
sommes  privés. 

Fab.  bii,.  lai  app        '  Quebjues  Ecrivaius  lui  atribuent  aussi  les  Distiques  qui  por- 

*"■  "'  lent  le  nom  du  Caton.  Mais  d'autres  observent  que  ce  recueil 

est  l'ouvrage  d'un  Païen,  et  (|u'Ausone  n'en  peut  être  l'Auteur. 
.\u  reste  on  fait  porter  à  ces  Distiques  le  nom  de  Caton,  plu- 
tôt à  cause  du  sujet  dont  ils  traitent  qu'à  cause  de  l'Auteur, 
dont  on  ignore  le  nom  comme  le  tems  auquel  il  a  vécu.  De 
sorte  qu'on  n'a  pas  plus  de  preuves  pour  le  donner  à  Ausone 
qu'à  tout  autre  Ecrivain. 
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S-  II- 
SON  GENIE,  SON  ERUDITION,  SA  MANIERE  D'ECRIRE. 

'  Tout  le  monde  convient  qu'Ausone  avoit  l'esprit  aisé,  sub-  aus.  pr  i  Emr.  sm 
lil,  agréable,  enjoué.  (Juelques-uns  jugent  même  que  son  gé-  wV  wi  l'A'- îî- 
nie  aprocbe  de  celui  d'Anacreon.  Il  paroît  à  quelques  autres  j'^;,;",'  '/^pî'^^'J"' 
tant  de  génie,  de  délicatesse  et  d'autres  beautés  dans  plusieurs 
de  ses  écrits ,  que  l'on  croit  lui  devoir  rendre  cette  justice, 
que  s'il  eût  vécu  du  tems  d'Auguste,  il  ne  seroit  pas  demeuré 
au-dessous  de  ces  célèbres  Auteurs,  qui  acquirent  tant  de  ré- 
putation quatre  à  cinq  cens  ans  avant  qu'il  se  montrât  sur  le 
Parnasse. 

Ce  que  la  nature  avoit  donné  de  talens  à  Ausone  pour  la  poé- 
sie, il  le  sut  culliver  par  une  profonde  érudition.  Trente  ans 
qu'il  empldïa  à  professer  publiquement  les  belles  letres  à  Bour- 
deaux,  et  plusieurs  années  qu'il  passa  encore  depuis  à  instruire 
en  particulier  le  jeune  Empereur  Gratien,  lui  fournirent  l'o- 
casion  et  les  moïens  de  se  perfectionner  dans  la  connoissance 
de  la  belle  antiquité.  Aussi  voit-on  par  ce  qui  nous  reste  de 
ses  ouvrages,  qu'il  possedoit  presque  tous  les  meilleurs  Au- 
teurs Grecs  et  Romains.  '  On  y  trouve  répandues  avec  art  les  aus.  pr. 
plus  belles  expressions  de  Lucille,  de  Plante,  de  Terence,  de 
Lucrèce,  de  Yarron,  de  Ciceron ,  d'Horace,  de  Mrgib'  et 
autres.  '  C'est  sur  cela  sans  doute  que  l'Empereur  Theodose  vin.  m  mu.  '..  i. 
ne  faisoit  pas  moins  de  cas  de  l'érudition  d' Ausone,  que  de  son 
génie,  '  et  que  S.  Sidoine  le  regardoit  comme  un  très-grand  sni.  i.  i.  cp.  i:. 
Poète.  '  Scaliger  le  père,  qui  étoit  si  bien  capable  d'en  juger,  aus.  u,. 
convient  au  moins  qu'il  étoit  le  plus  savant  de  tous  ceux  qui 
avoient  paru  depuis  l'Empereur  Domitien. 

Après  tant  de  belles  qualités,  et  acquises  et  naturelles,  réu- 
nies en  la  personne  d' Ausone,  on  seroit  en  droit  de  ne  rien 
atendre  de  lui  que  de  parfait  et  d'achevé.  Mais  on  est  bien 
éloigné  de  compte.  VA  pour  mieux  faire  s(;nlir  cnmbii'n  l'on  se 
Iromperoit,  si  l'on  étoit  dans  cette  atente,  il  faut  distinguer 
deux  choses  dans  ses  écrits  :  les  sujets  qu'il  a  entrepris  d'y  trai- 
ter, et  la  manière  dont  il  les  traite.  L'un  fera  voir  (|u'il  n'y  a 
le  plus  souvent  dans  ce  Poëte  ni  goût,  ni  choix,  ni  discerne- 
ment ;  l'autre,  (ju'il  n'y  a  ni  douceur  ni  politesse  dans  la  jilùpart 
de  ses  poésies  ;  et  l'un  et  l'autre  qu'il  .s'y  Ironvr  aiit.uit  (l'inéga- 
lité que  d:  négligence. 


Mi)  AllSONK, 

IV  siKf.i.K.  l'i.iir  les  siijcls  (iiTAusdiic  a  t'iilic|iris  de  Irailir,  la  plus 
L,^raiKlr  partie  lit'  valoil  pas  mriiu^  la  peine  (jn'il  y  ijeiisftt.  il 
n'y  a  qu'à  voir  ses  épigraiumes  et  sun  Tac/i/iojjay/uon  en  par- 
liciilier  j)our  vu  convenir.  On  y  trouve  des  sujets  si  puériles, 
qu'un  conimeneant  voudroil  à  peine  s'en  servir  pour  les  pi(;- 
iiiiers  essais  dt;  sa  Mus(!.  El  s'il  lui  éloil  permis  tîe  choisii-,  on 
peulassurer  qu'il  l'eroitvoir  plus  de  goût  dans  son  choix  (ju'Au- 
sone  n'en  a  nionlrc  dans  le  sien. 

Outre  ces  sujets  (|ui  ne  uiéritoient  point  d'ocuj)er  la  Muse 
d'un  l^l(■l^■  lie  (jueli|ue  l'éputation,  il  s'y  en  rencoiiti-e  encore 
d'autres,  coinuK;  nous  l'avons  déjà  l'cnianiué,  qui  sont  toul- 
à-l'ait  indignes  d'un  lioumie  d'hoiuieur.  Tels  sont  |)lusiiurs  épi- 
grammes  d'Ausone  et  son  (k'/t/o  uuptiaUs.  La  licence  (ju'il 
s'est  donnée  d'y  faire  entrer  tout  ce  que  l'imagination  la  plus 
déréglée  peut  re|)resenter  de  plus  sale  et  de  plus  inalhonnète, 
lui  a  atii-é  la  juste  indignation  de  tous  les  .sages  Ecrivains  (jui 

Ans.  pr.  ont  parlé  de  lui.    Queliiucs-uns  en  ont  étc'  si  fraj)és,  qu'ils  ont 

Tiii.  Emp.  1.:,.  |,.  même  douté  (lue  r.Vuteui- i'ùl  Chrétien.  '  D'autres (lui  n'en  pou- 
voient  douter,  ont  souiiaite  poui- 1  honneur  du  (Jiiislianisme 

Bar.  au.  39t.  n.  qu'il  uc  l'oût  jauiais  été.  '  Ceux-ci  n'ont  pas  fait  dii'hculté  de 
dire,  qu'il  méritera  toujours  de  passer  plutôt  jiour  un  Païen 

B.iii.  Jug.  des.  Sa.  quc  pour  uu  Chrétien.  '  Enfin  ceux-là  se  sont  plaints  de  ce  que 

poo.  lai.  n.  170.        i  ■       i  •  ,  rc      .  .        .     t<-     S        ■  ■       . 

les  Siècles  sunans  ont  soullert  que  tant  d  inlamies  soient  ve- 
nues jusqu'à  nous. 
Aus.  epi.  9 1  cJj.  '  Ausone  pressentit  bien  lui-même  de  son  vivant  (lue  la  ijoslé- 
rite  Clirelienne  ne  les  lui  pas.seroil  pas  impunément,  et  qu  u- 
ne  ocupation  aussi  indigne  d'un  honnête  iiomme  pourroit  pié- 
judicier  à  sa  réputation.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  lâcher  de  se 
justifier  par  avance  sur  cela.  11  prie  que  l'on  ne  juge  point  de 
ses  mœurs  par  ses  vers,  s'elTorçant  d(,'  p(  rsuader  que  si  sa  Mu- 
se est  un  peu  licentieuse,  sa  conduite  n'en  est  pas  moins  régu- 
lière. 

Sulva  niihi  veluruni  mancat  dura  régula  raorum, 
I.udat  peimistis  sobria  .Musa  jocis. 

Mais  de  telles  excuses  ne  peuvent  gueres  servir  qu'à  le  ren- 
dre plus  coupable;  puisqu'elles  font  voir  qu'il  savoit  que  de 
telles  productions  étoient  mauvaises,  et  qu'il  ne  laissoit  pas  du 
les  publier. 

Au  reste  il  lui  faut  rendre  justice  en  co  qu'il  la  mérite.  Si  pour 
le  malheur  de  sa  réputation  il  a  traité  des  sujets  capables  de  fai- 
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re  rougir  un  honnête  Païen,  et  s'il  s'eslamuséà  plusieurs  autres  iv  sieci.e. 
trop  puériles,  il  a  exercé  sa  Muse  sur  quelques  autres  propres 
à  lui  faire  honneur,  même  en  qualité  de  Chrétien  et  dignes 
d'un  grand  Poète.  Tel  est  entre  ceux-là  son  Ephemeride  qui 
pourroit  porter  pour  titre,  Exercice  du  Chrétien  pour  passer 
chrétiennement  la  journée.  Tel  est  son  Idylle  sur  le  jour  de 
Pâque,  oii  la  foi  et  la  pieté  parlent  de  concert.  Tel  est  son  jeu 
des  sept  Sages,  où  il  établit  une  morale  très-pure.  Tel  est  en- 
tre les  autres  sa  Moselle,  que  les  plusgrands  Critiques  regardent 
comme  une  excellente  pièce  de  poésie,  et  qui  passe  pour  le 
chef-d''œuvre  de  son  Auteur.  Tel  est  encore  son  Exhortation 
à  l'étude  pour  son  petit-fils,  où  l'on  découvre  de  grandes  beau- 
tés. Tels  sont  enfin  les  éloges  des  Professeurs  de  Bourdeaux  et 
ceux  des  personnes  de  sa  famille.  Voilà  des  sujets  dignes  d'ocu- 
per  la  Muse  d'un  Poëte  et  même  d'un  Poëte  Chrétien. 

Autant  qu'Ausone  a  fait  paroître  peu  de  discernement  dans 
le  choix  des  sujets  qu'il  a  traités,  autant  il  montre  d'inatention 
et  de  négligence  à  soutenir  son  style  en  les  traitant.  On  juge 
de  ce  qu'il  étoit  capable  de  faire  par  quelques-unes  des  pièces 
que  nous  venons  de  nommer,  où  l'on  trouve  de  l'élégance, 
de  la  politesse,  de  l'élévation.  11  y  en  a  encore  quelques  au- 
tres qui  aprochent  du  prix  de  celles-là.  '  On  ne  peut  rien  voir, 
par  exemple,  de  plus  beau,  dit  un  Moderne,  que  son  action 
de  grâces  à  l'Empei-our  Gratien  sur  le  sujet  de  son  Consulat. 
Pline  le  jeune  lui  auroit  envié  cet  ouvrage.  De  même  rien  n'est 
plus  ingénieux  que  le  suplice  de  Cupidon  aux  champs  Elyséens, 
et  que  le  suplice  que  lui  firent  souffrir  les  Héroïnes  qui  avoient 
toutes  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  '  Scahger  trouve  Ans.  pr. 
aussi  beaucoup  de  génie  et  de  bonne  poésie  dans  l'Idylle  inti- 
tulé Cjryphus. 

Si  l'on  se  bornoit  à  faire  tomber  sur  ces  pièces  d'Ausone  les 
grands  éloges  que  Symmaque  et  ses  autres  partisans  ont  fait 
de  ses  écrits,  '  en  disant;  les  uns,  qu'ils  sont  comparables  à  sym.  i.  i.  ep.  s. 
ceux  de  Virgile,  qu'on  y  découvre  la  douceur  et  les  agrémens  ■'■ 
de  ceux  de  Ciceron  ;  '  les  autres,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Jm.  dpsSa.  ib.  p. 
Ausone,  est  un  fruit  de  la  bonne  latinité,  que  tout  y  est  fort  in-  ■"•^"*''*- 
génieux,  bien  choisi,  bien  travaillé  :  peut-être  ces  louanges, 
quoiqu'un  peu  excessives,  .scroient-elb.'s  tolerables.  Mais  qu'il 
s'en  Âmt  que  toutes  les  pièces  d'Ausone  méritiMit  de  tels  élo- 
ges !  On  vient  de  s'en  convaincre  par  raport  aux  sujets  dont 

1  De  la  vraif  cl  faiissi-  luaiilr  ilcs  oiiviai'i";  il'cspiil.  par  Mr.  ilc  la  V.iIIitIi'. 
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IV  siKi;i. K.    flics  Irailciil  ;  on  v;t  vnii'hi  même  l'imsi'  p;ir  i';i|i(irl  ;in  stylr  (|iii 
y  t'xf  i-mpliui'. 

(Jii.'md  les  meilleurs  eriliijues  ne  eoiivieiuli-dieiil  jijts  île  |;i 
tlureté  du  slyle  d'Ausone,  il  n'y  auroit  (jvi'à  lire  la  plùparl  de 

Aus.  i.r.  ses  écrils  pour  n'en  pas  douler.  '  A  celle  dureté  de  slyle  il  y  a 

joint  une  né^diji;eMee  (lue  Sealiger  ne  lui  peut  pardoimer,  |tar- 
ce  qu'il  étoit  capable  de  mieux  faire,  lui  ellel,  ajoute  cet  ha- 
bile connoisseur,  il  a  assez  bien  n'-ussi  dans  quebjues-unes  de 
ses  pièces  ;  mais  il  l'ait  voir  en  d'autres  un  Auteur  toul-à-fait  né- 
gligent. De  même,  il  y  a  de  ses  ïambes  a.ssez  bien  commencés 
et  d'une  assez  grande  pureté,  mais  dont  la  fin  est  très-mauvaise 
et  rampante  jnsipies  dans  la  puussiere.  faute  d'être  .soijlenus, 
revus  et  corrii^i's. 

Enir.  ib.  D'ailIcuFs  (|uoi  de  plus  ridicule  pour  un  Poète,  '  qui  avoil 

de  si  beaux  talens,  que  de  s'amuser  à  des  poésies  gênées  et  con- 
traintes !  En  décrivant  le  printems,  par  exemple,  il  s'amuse  à 
des  puérilités,  affectant  de  terminer  tous  ses  vers  par  un  mo- 
nosyllabe, comme  si  la  matière  n'eut  pas  eu  de  quoi  exercer 
plus  nolilement  sa  Muse.  Il  en  faut  dire  autant  de  ses  autres  pie- 
ces  de  même  genre,  dans  quelques-unes  desquelles  il  y  a  une 
double  affectation  ;  les  vers  y  commençant  et  finissant  par  un 
monosyllabe.  De  sorte  que  pour  ramasser  en  deux  mois  les  di- 
vers jugemens  que  l'on  porte  des  éci'its  d'Ausone,  on  peut  dire 
que  comme  il  y  a  du  bien  et  du  mal  pour  les  choses,  il  s'y  trou- 
ve aussi  du  bon  et  du  mauvais  pour  la  manière  de  les  traiter. 

.vrcii.  ib.  I  iî.iy.  ib.  C'est  ce  qui  constate  '  l'extrême  inégalité  que  l'on  reconnoîl 
dans  les  ouvrages  de  ce  Poète.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  veulent 
le  traiter  avec  indulgence,  rejetent  plutôt  celte  inégalité  sur 
des  défauts  étrangers,  que  sur  celui  de  son  esprit  et  de  son  gé- 
nie. Ils  prétendent  qu'elle  vient  et  du  défaut  de  son  siècle,  et 
des  dispositions  où  ce  Poète  pouvoit  se  trouver  à  mesure  qu'il 
travailloit.  Que  dans  ces  momens  ou  de  pesanteur  ou  de  dissi- 
pation, il  lui  a  pu  échaper  quelques-unes  de  ces  consti'uctions 
vicieuses  ,  et  quelques  termes  peu  propres  au  sujet  qu'il  trai- 
toit.  Que.  ses  Muses  étoient  peut-être  un  peu  trop  journalières. 
Uue  l'on  a  pu  insérer  dans  ses  poésies  des  pièces  qu'il  n'avoit 
fait  qu'ébaucher.  (Jue  des  raisons  particulières  l'ont  pu  obliger 
à  laisser  courir  des  vers  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  polir. 
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§.    IV.  IV   SIIÎCLE 

EDITIONS  DE  SES  ŒUVRES. 

On  a  pu  remarquer  par  divers  traits  de  l'histoire  d'Ausone  et 
du  sort  qu'ont  eu  ses  écrits,  qu'il  en  avoit  publié  lui-même  de 
son  vivant  différentes  éditions,  les  unes  moins  les  autres  plus 
complettes.  Les  copies  qui  s'en  sont  faites  dans  la  suite,  auront 
été  aussi  différentes  que  les  originaux,  sur  lesquels  on  les  avoit 
tirées.  C'est  cette  différence  de  manuscrits,  qui  est  cause  que 
les  premières  éditions  des  œuvres  de  ce  Poëte,,  qui  ont  paru 
depuis  l'origine  de  l'imprimerie  ,  sont  incomplettes  ,  parce 
qu'on  est  tombé  d'abord  sur  des  exemplaires  qui  ne  conte- 
noient  qu'une  partie  de  ses  écrits.  De  sorte  que  plusieurs  de 
ses  opuscules  et  même  des  plus  considérables  ne  virent  le  jour 
qu'après  les  quatorze  à  quinze  premières  éditions  de  cet  Au- 
teur. 

'  La  première  édition  des  écrits  d'Ausone  réunis  ensemble,  r^'^'-  '''''■  '="■  r- 
que  l'on  sache  être  sortie  des  presses  de  quelque  Imprimeur,  est 
celle  qui  fut  faite  à  Milan  en  l'année  1490.  On  ne  marque  pas 
la  qualité  du  volume,  '  non  plus  que  de  celle  qui  parut  à  Par-  cib.  Vuiiicci. 
me  par  les  soins  de  Thadée  Ugoletti  en  1499.  On  lit  à  la  fin 
de  celle-ci  que  l'on  y  a  ajouté  les  épigrammes  d'Ausone  tels 
qu'on  disoit  qu'ils  étoient  sortis  de  la  bibliothèque  de  George 
Alexandre,  aparemment  sur  l'édition  qu'on  en  avoit  publiée  à 
Venise  dès  1496,  ou  même  1472,  ou  1494.  Nous  ne  rapel- 
lons  point  ici  cette  édition,  non  plus  que  les  autres  qui  se  sont 
faites  de  divers  opuscules  d'Ausone  séparément  de  ses  autres 
ouvrages.  On  se  souvient  sans  doute  que  nous  les  avons  mar- 
quées à  l'article  de  chacun  de  ces  opuscules.  '  Tout  ce  que  l'on  ;^,"^-^'^-  j'j"-  p-  ^^■ 
en  avoit  déterré  jusqu'alors  se  trouve  imprimé  à  Venise  chez 
Jean  Tacuini,  en  1507,  par  les  soins  de  Jérôme  Avantius, 
dont  on  loué  beaucoup  le  travail. 

'  En  1513  Jérôme  Alexandre  aïant  prépai'é  une  nouvelle  édi-  •■•^-  ^'"-  ^'="- 
tion  des  écrits  d'Ausone,  la  publia  à  Paris  chez  Josse  Bade  en 
un  volume  m-4".  Cet  éditeur  y  joignit  l'Idylle  des  roses,  qui 
jusques-là  avoit  éléalribué  à  A  irgile,  et  inqjrimé  avec  ."^es  au- 
tres poésies.  Alexandre  ne  donna  point  alors  de  commentaire 
sur  le  texte,  et  se  contenta  seulement  de  le  promettre.  On  ne 
voit  point  qu'il  ait  satisfait  à  .sa  promesse  ;  '  quoique  le  même  ••  '^  ^"'i'  ""• 
Imprimeur  renouvellàt  .son  édition  en  1517.  '  La  môme  année  ...naib.i.  i.p.'.;;. 
en  vit  paroitre  encore  une  autre  w-4".  commcles  deux  précé-  "' 
'J'omc  I.  Sec     Part  H   r 


IV  siECLK.     lienli's.  Ct'lli'-ci  lui  l'ailo  à  Venise.  (In  ne  dit  pns  le  nom  di- 
77  T         rimprinicur.  '  Dès  liJla  Richard  (^ii'ocus  de  son  cnh'  .-miil 

aussi  ddniic  les  (l'iivrcs  d  Ausonc.   l'Jlcs  Inirnl  ini|iiiinrcs  en 
mi^mc  vohinir  ;\  Lcipsik  chez  Val  Srinnnan. 
Uiii.  Cas.  iioii.  '  Klles  lurent  l'cinises  sous  la  i)re.ss(M'n  un  voliimr  /7/-S".  à 

Maslo  chez  N'alcntin  Curion  l'an  loi!}.  On  y  fit  (jU(d(|n('s  cor- 
rcclions  aux  Sonnnairci  d'Ausone  sur  chaque  livre  (l(!  l'Iliadti 
Sjii.  |w.  ciii'.       et  de  l'Odyssée  d'Iloniere.  '  A  Home  l'annéi!  suivante!  lî)2i 
en  [larul  une  nouvelle  édition  in-folio,  avec  les  notes  de  Ma- 
iiii).  Civi.  itiii.       rie-Anye  Accursius.  '  Il  y  en  eut  une  autre  moins  considéra- 
...n.  M.  de  Kbio.  ble  à  Lyon  chez  Sebastien  (Jryphe  l'an  15;i7  //«-8".  '  Mais  trois 
ans  après  en   liJiU  le  même  inifirimeur  en  doima  une  qui 
éloit  plus  complelte  qu'aucune  autre  qui  eût  encore  [)aru.  Cet- 
te édition  qui  est  f/«-8"  contient  une  partie  du  Tecknopœanion 
qui  n'avoil  point  encore  vu  le  jour,  et  le  traité  des  villes  cé- 
lèbres un  peu  plus  correct.  Il  es!  vrai  que  ce  dernier  opuscu- 
le se  trouvant  encore  défectueux,  et  Elle  Vinet  en  aïanl  re- 
couvré un  manuscrit  plus  fidèle,  le  fit  ensuite  réinipi'inier  sé- 
parémeni,  comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu. 
ita\.a.  p.  iH.  I        '()n  vit  encore  les  œuvres  d'.Xusone  sortir  des  presses  du 
■  ri  >  '•  -  V-     ■  jjji^.jjj^^.  Iinpiiiiicur  en  i.'ii-O.  Ce  fut  de  Uucheri  qui  prit  soin  de 
i!ib.  D.  .1,.  uich.  cette  édition.  '  Deux  ans  après  en  1551  parut  à  Paris  chez  Ja- 
ques Kerver  en  un  volume  iii-\(i.  par  les  soins  de  Jaques  (iou- 
pyl,  celle  qu'Elie  Vinet  avoil  préparée.  Cette  édition,  com- 
me presque  toutes  les  précédentes,  donne  encore  à  Ausone  le 
surnom  de  Pteonius  ;  et  quelques-unes  y  ajoutent  même  le  titre 
de  Médecin,  en  le  confondant  ainsi  avec  Jule  Ausone  son 
père. 
Uaj.  ib|  Ar.ii.  ib.       '  Encorc  à  Lyon  en  lo;37  Jean  de  Tournes  mit  au  jour  en 
un  volume  m-8^  une  autre  édition  d'Ausone.  Le  public  est 
redevable  de  celle-ci  à  Louis  le  Mire  ;  et  les  Critiques  en  font 
beaucoup  de  cas.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
uib.  s.  Sun;.  And.  soit  aussi  ample  '  que  celh;  que  le  même  Imprimeur  donna  l'an- 
née suivante  1558  en  même  volume.  Ce  fut  Etienne  Charpin 
Chanoine  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  prit  le  soin  de  la  prépar(;r 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Tlsle-Barbele  phiscomplelque 
l'on  eût  encore  pu  recouvrer.  Au  moïen  de  ce  monument  l'é- 
dition se  trouva  augmentée  d'un  poëme  au  Lecteur,  des  Paren- 
talia,  des  éloges  des  Professeurs  de  Boui'ùeaux,  des  épitaphes 
des  Ileros,  de  l'Eclogarium  et  de  quelques  autres  petits  poè- 
mes, de  quelques  letres.  L'Editeur  y  ajouta  aussi  le  poëme  de 
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Sulpicia  Proba.  Ce  fut  par  les  soins  de  Guillaume  de  la  Bai-ge     iv  siEci.r,. 
Chanoine  de  la  même  Eglise,  que  cette  édition  vit  le  jour.  ' 

En  1567  les  œuvres  d'Ausone  parurent  de  nouveau  à  An-  f.iIi.  ii.. 
vers,  'où  elles  furent  réimprimées  l'année  suivanie,  l'une  et  liiii.  Anac-i. 
l'autre  fois  en  un  volume  m-16,  et  avec  les  notes  de  Théodo- 
re Pulman.  Comme  nous  n'avons  pu  voir  ces  éditions  par  nous- 
mêmes,  nous  ne  saurions  dire  si  elles  furent  faites  ou  sur  celle 
de  Charpin ,  qui  étoil  alors  la  j)lus  complelte,  ainsi  qu'on  le  vient 
de  voir,  ou  sur  quelque  nouveau  manusci'it. 

Elie  Vinet,  qui  dès  1551  avoit  publié  une  édition  fort  im- 
parfaite de  nôtre  Poëte,  aïant  fait  de  nouvelles  découvertes  à 
ce  sujet,  et  profitant  de  celles  des  autres,  en  prépara  une  nou- 
velle édition  qui  l'emporta  sur  toutes  les  autres  et  pour  la  fi- 
délité du  texte  et  pour  le  savant  commentaire  dont  il  l'enrichit. 
'  Cette  édition  parut  d'aLord  à  Bourdeaux  in-\° .  l'an  1570,  Bib.  Coiii.  i..  sni 
puis  en  trois  endroits  différens  tout  à  la  fois  et  la  même  année,  a!tBay.ii)'l'A'-ch'. 
qui  étoit  1575;  mais  sans  le  commentaire  de  Vinet  et  seule-  ii)  i  B'b- Miss.  cen. 
ment  avec  les  leçons  de  Joseph  Scaliger  :  ;\  Bourdeaux  chez 
Simon  Millange  en  un  volume  in-¥.  à  Lyon  chez  Antoine 
Gryphe  in-W'.  et  à  Genève  chez  Jaques  Stoër  en  un  gros  volu- 
me /«-16. 

'  Vinet  y  aïant  ensuite  joint  son  commentaire,  et  divers  an-  ''''■•  '^'•'i-  """' 
ciens  nionumens  qui  peuvent  servir  à  éclaircir  le  texte  de  son 
Auteur,  comme  les  letres  de  Symmaque  et  les  poèmes  de  S. 
Paulin  à  Ausone,  cette  édition  reparut  comme  toute  nouvelle, 
d'abord  à  Bourdeaux  chez  le  même  Imprimeur  et  en  même 
volume  l'an  1580,  '  et  depuis  en  1588  à  Genève  chez  Stoër  p.'M.iiii,.  i.ist.  p. 
m-16,  "  et  à  Heidelberg  chez  Commelin  m-8".  ^  Le  Catalogue  ^'f^u.  ib. 
de  la  bibliothèque  de  M.  le  Cardinal  Barberin  en  marque  une  l","'^.'""'''  '''• 
édition  faite  à  Bourdeaux  dès  1510  en  un  volume  m-4".  avec 
les  notes  de  Vinet  et  de  Scaliger.  Mais  il  y  a  toute  aparence 
que  la  date  est  infidèle. 

'Après  que  cette  édition  eut  été  ainsi  multipliée,  Simon  ...s.  vin.  c.n. 
Millange  Imprimeur  à  Bourdeaux,  sur  divers  avis  de  Savons 
qui  ne  jugeoient  pas  que  toutes  les  observations  dont  on  avoit 
jusques-!à  acompagné  le  texte  d'Ausone,  fussent  sufHsanles,  re- 
cueillit tout  ce  que  les  plus  habiles  Critiques  avoient  fait  à  ce 
sujet,  et  Je  joignit  au  texte  original.  Il  remit  de  la  sorte  Au- 
sone sous  la  presse  l'an  1590  en  un  volume  m-i".  où  l'on  Irou- 
ve  et  le  commeiitaii'e  de  Viiiel  et  les  remarques  d'Adrien  Tur- 
neb(!,  de  du  Jim,  de  Juste;  Lipse,  de  Guillaume  Ganter,  de 

R  r  ij. 


:^i(;  AUSONE, 

IV  siEC.1,1;.  Soaligor,  et  à  la  fin  la  dironiqiKMlo  (Inhrii'l  (i(>  f.urbc  '  I/a- 
'  vn  oi  I  s"  ^^*'''  'P'^  '"''  ''^  |niblii'  à  Ausoiic  si  liiiii  ccliiirci,  porla  Millan- 
Àhb.  An.i.  gc  à  le  réïin|»riin('r  ciifort,'  fii  mrnic  volume  les  aiiiiécs  l.'i'.IHcl 

S)ii.|)o.M-iii- 1  itii).       '  .la(|ut's  Stot'i"  de  son  rùtr  en  (il  de  mrmc  à  (icnevc,  oii  il 
An-ei'i  ^''"  Vuf-  en  niulliplia  l(>s  éilitions  jusqu'h  ('in(|  dilTéreiitcs  fois  en  moins 
«,.r.  ibi'...s.Jui.  de  18ans:  les  années  l;i91 ,  l.'lUo,  l;)!)!;,  l'iUS  el  KIOS.  Tou- 
tes ces  éditions  sont  en  nn  volume  m-Ki,  exeepti'  celle  de  1598 
iiiii.  D.  Fior.        qui  est  in-M".  Celle-ci  Cul  i-evùë  en  pailie  par  Isaac  Vossius.  Il 
y  a  apareiice  que  celle  qui  parut  à  Lyon  l'an  lOi.'i  en  nn  volu- 
me ifi-\".  lut  l'aile  sur  les  dernières  de  Bourdeauv. 
...  D.  .1.' Loroii  I        '  Les  Imjjrimeurs  d'Amsterdam  a  l'envi  des  autres  puhlie- 
>  .  poi-,  ciir.       j^gj^j  aussi  les  œuvres  d'Ausone,  mais  sans  not(;s.  On  en  trouve 
trois  éditions  in-2i  fort  bien  conditionnées,  l'une  de  1()21  chez 
(luillaume  Jansson,  l'autre  de  1620,  et  la  3"  de  1G31  chez 
Bill  S.  Vin.  coll.  (îuillaume  Blaeu.  '  IJbeit  Imprimeur  à  Pai'is  en  doima  eiicoi'o 
une  sans  notes  m-16  l'an  102'.). 

Après  tant  de  différentes  éditions  Jaques  Tollius  entreprit 
d'en  publier  une  nouvelle  encore  plus  correcte  et  pins  métho- 
dique que  toutes  les  autres.  A  cet  effet  il  mit  les  divers  opuscu- 
les d'Ausone  dans  un  nouvel  ordre,  tel  que  nous  l'avons  suivi, 
lorsque  nous  en  avons  fait  le  dénombrement,  et  corrigea  le 
texte,  non  sur  les  manuscrits,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
mais  seulement  sur  les  observations  des  Critiques,  Puis  aïant 
choisi  entre  tout  ce  que  Ton  avoit  écrit  tant  sur  les  ouvrages  de 
ce  Poète  en  général,  que  sur  chaque  opuscule  en  particulier, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  en  éclaircir  les  difficultés,  il  l'a 
apliqué  aux  endroits  qui  en  avoieni  besoin.  Ce  choix  supose  du 
discernement  et  du  travail  pour  abréger  ainsi  ime  matière  aussi 
ample.  Mais  sans  prétendre  rien  diminuer  du  mérit(;  de  l'un  et 
de  l'autre,  on  peut  dire  que  l'on  n'a  pas  encore  assez  abrégé  la 
plupart  de  ces  notes.  L'Editeur  a  encore  eu  soin  d'ajouter  à  la 
fin  de  l'ouvrage  d'autres  plus  courtes  notes  pour  augmenter, 
expliquer  ou  corriger  ce  qu'il  avance  dans  les  autres,  ou  même 
quelquefois  pour  expliquer  le  texte  original.  Ces  additions  et 
corrections  sont  suivies  des  éloges  historiques  d'Ausone  compo- 
sés par  Scaliger,  Vinet,  Crinitus  et  le  Gyraldi.  .\prèsquoi  vien- 
nent les  diverses  tables  toiîjours  utiles  dans  les  ouvrages  de 
longue  haleine.  On  ne  sait  pourquoi  Tollius  a  omis  la  letre  de 
l'Empereur  Theodose  à  nôtre  Poëte.  S'il  ne  la  jugeoit  pas  di- 
gne de  paroître  à  la  tête  du  recueil  de  ses  poésies,  comme  elle 
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fait  dans  plusieurs  autres  éditions,  elle  mériloit  bien  de  n'être    iv  sieclk. 
pas  au  moins  entièrement  oubliée. 

Cette  édition  de  Tollius  ainsi  préparée  vit  le  jour  pour  la 
première  fois  en  1609,  comme  le  marque  l'Editeur  à  la  tête 
de  l'avertissement  de  la  suivante.  'Elle  parut  depuis  pour  la  se-  biI).  s,  vin.  Cmi. 
conde  fois  en  un  gros  volume  ///-8°,  à  Amsterdam  chez  Jean 
Rlaeu,  l'an  1671,  'et  pour  la  troisième  fois  après  avoir  été  re-  ihij.  Lu?.  iv.n.  ii.. 
touchée  par  l'Editeur,  au  même  endroit  l'an  1680  ùi-Vl°. 

Mais  de  toutes  ces  éditions  d'Ausone  aucune  n'aproche  que 
de  loin  de  la  dernière  qu'on  a  publii'e  en  1730  ,  sur  le  modèle 
de  celles  des  Auteurs  de  la  belle  latinité  à  l'usage  de  Monsei- 
gneur la  grand  Dauphin.  Le  public  en  est  redevable  à  M.  Sou- 
chay  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles  letres,  qui  l'a  por- 
tée à  sa  perfection.  'M.  l'Abbé  Fleuri  Chanoine  de  Chartres,  aus. Fr. pr. p. s. t. 
après  nous  avoir  donné  Apulée,  s'étoit  encore  chargé  d'Auso- 
ne. Il  avoit  déjà  beaucoup  avancé  l'ouvrage,  et  même  com- 
mencé à  le  faire  imprimer  ,  lorsqu'il  se  vit  comme  obligé  de 
l'abandonner  par  la  faute  des  Libraires.  Après  sa  mort ,  M.  Sou- 
chay  a  bien  \o\i\u  reprendre  son  ti'avail ,  et  y  mètre  la  dernière 
main.  '  11  n'a  pu  revoir  le  texte  sur  les  manuscrits,  à  cause  de  p.  .i. 
leur  rareté  ;  maisil  a  aporté  tous  ses  soins  pour  le  corriger  sur  les 
meilleurs  imprimés.  11  a  suivi  dans  cette  édition  lemême  ordre 
que  Tollius  dans  la  sienne,  par  raportaux  écrits  d'Ausone.  Seu- 
lement il  a  renvoie  à  la  tin  les  trois  petites  préfaces  que  cet  au- 
tre Editeur  avoit  placées  à  la  tète  De  même  il  a  détaché  du 
corps  de  l'ouvrage  ce  qu'il  y  ado  plus  obscène,  et  l'a  placé  à  la 
fin  comme  dans  une  espèce  d'appendice,  afin  que  ceux  qui 
voudront  lire  Ausone,  puissent  le  faire,  sans  que  leur  pudeur 
en  soit  blessée.  Cette  édiUon  difiere  encore  des  précédentes ,  en 
ce  qu'elle  est  enrichie  d'une  interprétation  perpétuelle  sur  le 
texte,  et  d'une  table  très-ample  qui  doit  avoir  coûté  beaucoup 
de  travail.  D'ailleurs,  les  notes  en  sont  plus  châtiées ,  et  [lar 
conséquent  plus  claires  et  plus  utiles. 

M.  Souchay  amisà  la  tête  une  petite  préface  pour  rendre 
compte  de  son  travail  et  de  celui  de  M.  l'Abbé  Fleuri.  Cette 
préface  es^suivie  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'Ausone  et  les  principales  éditions  qu'on  en  a  foiles.  Après 
quoi  viennent  les  letres  des  Anciens  éci'ites  à  ce  Poète ,  entre 
lesquelles  M.  Souchay  n'a  jjas  oublié  celle  de  l'Empereur 
Theodose.  On  Ironv»-  ensuite  les  divers  témoignages  que  les 
Anciens  et  les  Modernes  ont  rendus  à  la  mènioiiv  de  rinii-c 


318  PMIK, 

IV  siiu;  I.  K.     l'di'U'.  Toul  à  l;i  lin  smil  |ilac('cs  en  iiiic  esprcc;  (l'a|i|)iiiilic(', 
d'pxccllciilcs  reiiiar(iiirs  laiil  liisloriqiies  ([uc  crilitiiics  tic  la  l'a- 
itib.  s.  Vin.  en.  Ton  du  dcniitT  lùliliMir.  '(lelk'  Miilioii  m\sï  (iin(V  fi  ciiriciiic 
Psl  sortie  on  un  ^^ros  volume  ùt-i".  des  prcsso.s  de  .laques  (Jue- 
rin.  Imprimeur  à  l'ai'is,  qui  uioiilrc  |)ar  là  (pi'il  \h  ut  laifr  Ikhi- 
neur  au  bel  ai  t  de  rinipriniei'ie. 
Poiî.  lui.  cor.  p.        'Ouln;  toutes  ees  cdilioMs  partieulieies  d'Ausoue  ,  ses  jxx'- 
po*'''"i'  p.'âori'-  •"^'''■•^  ^f-'  trouvent  cuenre  dans  les  divrr.s  recueils  des  anciens  Poê- 
les latins.  (\>11I.) 


.1174 


PAUL, 

Uui:Ti:iit    i:t    Pokti:. 

.\iis. ep.  II.  p. (iiti.   '  i  Xiiis  Paulus  éloil  du    païs  de    Bii^oi're    dans  l'aiieieniie 

op.  9.  p.  Goi  I  edy.    iV  Aquitaine  troisième  ,  pas  loin  des    monis    Pyrénées.     11 

'■  ''■  ■■"'■  lit  ses  t'tudes  avec  le  Poëte  Ausone  .  soit  à  liourdeaux  soit  à 

Toulouse;  et  l'étroite  amitié  qu'ils  lièrent  dès-lors  ensemble, 

'■p.  lo-H.  dura  toute  leur  vie.  'Paul  s'aj)liqua  particulièrement  à  l'élo- 

quence et  la  poétique,  et  ne  néglij,n'a  pas  la  lanj^ue  gréqnc.  Il 
fit  de  si  grands  progrès  dans  ees  divers  genres  d'('lude ,  (pi'il 
semble  que  le  grec  lui  fût  aussi  familier  que  le  latin,  et  qu'il 
devint  un  homme  ('loqueiil,  et  sur-tout  un  di's  premiers  Poé'- 

i>-  lio».  tes  de  son  siècle.  'C'est  ce  qui  fait  dire  de  lui  à  Ausone. 

l'aulc,  Caniœnamm  C('ld)errinio  Casliiliaruiii 
Aluniiio  quoiidam,  iiunc  patar. 

pp.  li.  p.  Cl  '.  'Ses  éludes  finies,  Axius  Paulus  se  mil  h  liaiil(;r  le  barreau . 

ep. R.  p.  .-,98.  c()o.  et  y  plaida  quelque  tems.  Il  quita  ensuite  cet  emploi  pour 
prendre  uni;  (diaii'e  de  rhétori(pie.  On  ignore  précisément  l'en- 
droit où  il  professa  ainsi  l'éloquence  ;  et  dans  tout  ce  qu'Ausone 
nous  raporte  de  ce  Pihéteur,  on  ne  trouve  rien  poui'  le  déter- 

.p.  Kl.  p.  f.in.  miner.  '  D'abord  on  pourroit  croire  que  c'étoit  à  IJ(jurdeaux  , 
où  on  le  voit  quelquefois  paroître;  et  l'on  ne  sauroit  tirer  une 
preuve  du  contraire,  de  ce  qu'Ausone  ne  parle  point  de  lui  en- 
tre les  autres  Professeurs  de  celte  ville.  La  raison  eu  est  qu'Au- 
sone déclare  positivement  ne  donner  les  éloges  que  de  ceux  qui 
éloient  morts,  et  qu'.\xius  Paulus  vivoit  encon;,  lorsqu'il  les 
compo.sa.  Mais  cette  opinion  ne  se  peut  soutenir,  loi'sqiie  l'on 

ep.  8.  u.  p.  .-,9s.   fait  alention  'qu'.Xiisonf;  retijT  de  la  Cour  dans  sa  terre  de  I.u- 
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caniacsur  la  Garonne,  écrit  à  son  ami  qu'il  a  quilé  ce  séjour    iv  siècle. 

pour  celui  de  la  (erre  qu'il  avoit  en  Saintonge,  a(iu  d'être  plus  ~ • 

à  portée  de  le  voir  et  de  jouir  de  sa  compagnie.  C'est  ce  que 
naturellement  Ausone  n'auroit  pas  fait,  si  nôtre  Rhéteur  avoit 
eu  sa  chaire  à  Bourdeaux  ,  dont  la  terre  de  Lucaniac  étoit  in- 
comparablement plus  près  que  l'autre  terre  d'Ausone  en  Sain- 
tonge. De  sorte  qu'il  y  a  bien  de  l'aparence  que  c'étoit  à  Sain- 
tes même  qu'enseignoit  ce  Professeur.  Mais  n'en  aiant  point  de 
preuves  positives ,  nous  n'osons  pas  l'assurer. 

Quoiqu'il  en  soit,  'Ausone  témoigne  n'avoir  point   (^u  de  Ans.  iii.  s.  u. 
plus  grand  plaisir  à  sa  campagne ,  que  d'y  posséder  ce  Rhé- 
teur, tant  il  trouvoit  de  charmes  en  ses  entretiens.  Nous  avons 
encore  sept  des  letres  que  lui  écrivit  Ausone ,  dont  quelques- 
unes  sont  mêlées  de  grec  et  de  latin  ,  et  qui  toutes  sont  autant 
ou  d'exhortations  à  le  venir  voir  ,  ou  de  reproches  de  ce  qu'il 
ne  le  faisoit  pas  assez  souvent.  'Ce  fut  à  sa  sollicitation  qu'An-  uiiyi.  7.  p.  :(>:). 
sone  publia  son  7" Idylle,  qu'il  lui  dédia  par  une  espèce  d'épi- 
tre  qui  fait  honneur  au  savoir  de  Paul.  'Ausone  parle  ailleurs  qi.  .s.  p.  m^. 
des  pièces  d'éloquence  qui  sortoient  de  .son  école  comme  de 
morceaux  dignes  de  la  curiosité  des  Savans. 

'  Notre  Rhéteur  toutefois  ne  donnoit  pas  tellement  tout  son  iii  i  l'p.  10.  p.«w. 
tcms  aux  fonctions  de  son  emploi ,  qu'il  n'en  réservât  pour  la 
composition.  Il  s'aphquoit  particulièrement  à  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avoit  un  génie  extraordinaire.  H  faisoit  des  vers  de 
toutes  les  façons;  '  et  ce  (|u'il  en  puhlioit ,  étoit  si  achevé  ettoû-  cmIji.  7.  p.  :vsj. 
jours  si  bien  reçu,  qu'il  se  trouvoit  à  couvert  de  la  censure 
'  Ausone  en  particulier  étoit  si  frapé  de  la  beauté  des  poésies  de  q..  n.  p.ui:!.  ou. 
son  ami ,  qu'elles  lui  firent  suprimer,  ou  tout  au  moins  dilTérer 
d'exposer  au  grand  jour  plusieurs  de  ses  propres  productions. 

'Quoique  Paul  travaillât  en  tout  genre  de  poésie,  il  paroît  ep-  n"-  n   "i' 
neanmoms  que  le  genre  dramatique  1  ocupoit  plus  que  tout  au- 
tre. Il  s'exerçoit  indilTeremmeut  au  comique  comme  au  tragi- 
que. Ausone  iait  mention  d'une  de  ses  comédies  comme  lapins 
fameuse,  qui  étoit  intitulée  Itrlirus,  c'est-à-dire  l'I'^xtravaganl. 
Il  semble  même  que  Paul  présidoit  en  personne  aux  représen- 
tations de  ces  sortes  de  pièce?:.,  auxquelles  la  maison  d'Ausone 
servoit  souvent  de  théâtre,  et(|u'il  cMmi)osnit  aussi  des  airs  pour 
les  enlr'acles.  '  Au  moins  Ausone  releve-t'il  à  ce  sujet  son  ha-  p-  'i'--  •*'■'• 
bileté  dans  la  musique.  Un  homme  di;  ce  caractère  étoit  ass(;z 
digne  '  de  la  dédicace  qu'.\usone  lui  fit  de  son  (\udo  //u/t/ia/is,  '•'bi-  '  i-  v-  w^- 
que  nous  avons  déjà  fait  connoîlrc  |)our  tout  ci;  (ju'il  vaui. 
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1^'  siKDi.i;.  -'Amu»  l'aiiliis  rloil  (li'j;!  \irii.\  lors  do  ce  Irniiicnt  coiiiiner- 

•  Aiij.  op.  II.  11.  ^^  ^^'^^*^  Ausone.  S'il  a  siirvôcu  celui-ci ,  ce  ne  poul  pas  (Mn;  do 

''—•  beaucoup.  Au  reste  les  siècles  suivaiis  ne  nous  ont  rien  conserve 

des  produelious  de  sa  Muse,  quoiqu'il  paroisse  (ju'ellcs  fu.sscnl 

fort  répandues  dès  le  vivant  de  ce  Foi'le. 
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PlUilKT    l)i:s    (i.MI.KS. 

ON  iynore  (pii'ile  l'ut  la  patrie  de  ce  l'rélet.  Mais  pcrson- 
...^. ne  ne  doulc  (pi'il  ne  lut  Gaulois  de  nation.    Ouelques 

10.  p.  4i.i.  Ecrivains  .-^onl  all('s  même  jusqu'à  le  faire  (ils  du  Poêle  Auso- 

Aus.  cd.  i.ii.  P.3-JI.  ne  :  ce  qui  esl  absolument  faux.  '  11  est  vrai  qu'Au.sone  lui  adres- 
^■''  sant  son  idylle  d(;  Cupidon  ataclié  à  une  croix  ,  le  qualifie  son 

lils  parce  qu'il  avoit  été  son  disciple,  et  qu'en  cette  qualité  il 
lui  étoit  tout  dévoué, 
sym.  i.3.ep.  18.       'Gi'égoirc  avoit  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  du  corps  et 
~"  de  l'r.-^prit  qui  font  les  grands  hommes.  C'étoil  un  génie  rare 

(pii  faisoit  l'admiration  des  beaux  esprits  de  son  tems.  11  avoit 
un  talenl  particulier  pour  bit  n  éci'ire.  Tout  ce  qui  sortoit  de 
sa  plume  étoit  assaisonné  du  sel  d'une  sagesse  que  l'on  ne  pou- 
voit  a.ssez  louer.  Outre  cet  avantage  qui  en  devoit  faire  le 
principal  mérite  ,  on  y  voïoit  briller  la  nouveauti'  des  pensées 
.sous  les  termes  de  la  savante  anliquiti'.  L'Orateur  Symma- 
que  un  de  ses  amis  et  un  de  ses  plus  grands  admii'ateurs ,  étoit 
si  cbarmé  de  la  beauté  de  son  style  ,  qu'il  lui  faisoit  presque 
continuellement  des  reproches,  de  ce  qu'il  ne  lui  écrivoit  ])as 
cj).  i7-*>  |i.  8.cp.  assez  souvent.  'Nous  avons  encore  .sept  le  très  de  cet  Orateur 
à  Grégoire,  qui  en  suposent  beaucoup  d'autres  de-l'un  à  l'au- 
tre, et  qui  sont  remplies  de  cette  sorte  de  reproches. 
'  3.  cp.  rs.  'Symmaque  dans  une  de  ces  letres  fait  mention  d'un  dis- 

cours de  la  composition  de  son  ami,  qu'il  insinue  avoir  reçu 
Tiii.  Emp.  i.  :,.  p,  de  grands  aplaudissemens.  'On  croit  que  c'est  une  déclaration 
de  Gratien  que  Grégoire  avoit  envoïée  à  Symmaque  pour 
être  lue  dans  le  Sénat  en  37G.  On  juge  par-îà  que  Grégoire 
étoit  alors  Questeur  de  l'Empire  ,  aïani  succédé  à  Ausone  dans 
cette  charge,  qui  deniandoit,  comme  Ton  sait ,  un  homme 
Ssin.  ii.ij.  ep.  17-  éloqucut  et  versé  dans  la  connois.sance  des  loix.'  11  est  au  moins 
certain,  suivant  ces  mêmes  letres,  que  Grégoire  étoit  emploie 

dans 
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dans  les  affaires  publiques  ;  '  et  il  n'y  a  pas  mrme  lieu  de  dou-     iv  siecli:. 
ter,  que  ce  ne  soit  le  même  qui  remplissoit  la  charge  de  Pré-  nxiii  ii,i,i  ,,  7"'> 
fet  du  Prétoire  des  Gaules  et  d'Espagne  avec  Probe  en  l'an- 
née 3S3. 

'Grégoire  y  fit  paroîlre  beancoup  de  zèle  pour  la  justice  et  sui.iii<i.i.i!.n.G3. 
pour  la  vérité  contre  les  Priscillianisles.  Ithace  persécuté  par 
ces  héréUques,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  les  Gaules,  eut 
recours  à  nôtre  Préfet,  et  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé  en  Es- 
pagne ausujet  de  cette  grande  affaire.  Grégoire  l'écouta  favora- 
blement, et  donna  aussi-tôt  ordre  qu'on  lui  amenât  les  auteurs 
du  trouble.  Et  afin  que  l'Empereur  ne  se  laissât  pas  surprendre 
par  les  ruses  des  hérétiques,  il  lui  fit  un  raport  fidèle  de  toutes 
choses.  Mais  ses  bonnes  intentions  furent  frustrées,  et  sa  dili- 
gence inufile.  L'avarice  de  quelques  Gourfisans,  qui  rendoicnl 
toutes  choses  vénales,  rompit  toutes  ses  sages  mesures.  Au  moïen 
d'une  somme  considérable  comptée  à  Macédoine,  un  des  pre- 
miers Officiers  du  Palais  du  Prince,  les  hérétiques  obtinrent  que 
la  connoissance  de  leur  cause  fût  ôtéc  au  Préfet  et  renvoïée  au 
Vicaire  d'Espagne.  G'étoit  Marinien,  qui  gagné  comme  Macé- 
doine favorisa  les  Priscillianistes  de  tout  son  pouvoir. 

'  Grégoire  avoit  au  moins  un  fils,  qui  suivant  la  coutume  de  Sym.  1. 1.  cp.  S7. 
la  plupart  de  nos  jeunes  Gaulois  de  ces  tems-là,  étoit  allé  à 
Rome,  hanter  le  barreau.  Nous  avons  une  letre  par  laquelle 
Symmaque  qui  étoit  prié  de  veiller  sur  ses  études,  le  recom- 
mande à  Messala'  homme  habile  dans  lesletres,  et  depuis  Pré-  ''''H-  ''''i-  p-  •''"• 
fet  d'Italie  en  399.  '  Symmaqui;  dans  cette  letre  parle  de  Gré-  sym.  iiii.i. 
goire  comme  d'un    homme  du  premier    mérite,  qui  n'étoit 
plus  au  monde.  De  sorte  qu'il  mourut  quelques  années  avant 
la  fin  de  ce  IV  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  aucun 
monument  '  de  cette  grande  élo(]uenc(!  que  Symma(|ue  admi-  '•  ■''•  "P'  --• 
roit  si  fort  en  lui,  et  qui  lui  faisoit  dire  en  lui  parlant  à  lui- 
même,  Oratioiie  mit-dhilis  en. 


RUFIN, 

Mi.visïni:    d'Etat. 

Qtloique  le  Principal    personnage    que   fil  -Ihifin,   (Vil  sur 
le  théâtre    des  premières  dignités   de   l'Empire,    il    ne 
laissa  pas  de  paroîlre  avec  distinction  entre  les  beaux  esprits  et 

Tome  I.  Sfr.  Par/.  S  s 


;V2?,  lUIFlN. 

IV  sii:ci.i:.     les  liomnios  (]e  loliTs  (Ir  son  Icnis.  '' 11  ('Inll  (laulois  ilo  iialion, 
~7~;       ~      di'  l'aveu  inèinc  dos  l'icrivaiiis  ('Irarif^MTs,  ollaisoil  sa  (ieinciirc 

a  V;il.  ijol.  (lall.  p.  ,  i  •      •  •    -r  ii        r• 

IS7.  e.  |  Till.  ICmp.  a  Liise  OU  Kausc  dans  I  ancienne  A<|iul;iine  troisième.  Il  nii- 

77i'i!iyiii.'i.!3..'|.".  nissoilen  sa  personne  loules  les  (|ualil('sqiii  eoncoiu'ent  à   reii- 

n.'ch^"îii<*L'.i(<^h.  ^''*-'  i'"  Ik'111'11''  aeonipli.   Pai  lailenienl  liel   exlérieur  poui-  le 

I.  *.  p.  433.         corps,  grande  faeililé  à  s'énoncer,  délicatesse  dans  les   hons 

mots,  politesse  dans  les  manières,  ('lévalion,  vivacité,  étendue 
d'esprit  :  rien  no  lui  niaiif|iioit.  S(;ulemi'nt  \i  eût  été  à  sou- 
haiter, coinnio  Ton  verra  par  la  suite,  qu'il  eût  ou  lo  c(nir  aussi 
bien  placé'  qu'il  avoil  l'exti'i'ieur  |)arfail  el  gracieux, 
sym.  I.  3.  cp.81 1        '  Vors  lo  commencement  de  i'I'jnpire  de  Tliéodose,   I?u(in 
Tiii.  ii)id|  Fieci..  quita  sa  patrieolallaàlaCour  do  Constantinople  oij  rognoit  ce 
Prince.  Comme  il  avoit  l'esprit  aussi  souple  et  insinuant  que 
vif  et  élevé  il  eut  bien-tôt  gagné  les  bonnes  gracesdc  l'Kmporeur. 
De  sorte  (]ue  Tliéodose  croïanl  voir  en  lui  beaucoup  de  candeur 
et  do  probité,  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  l'ébiva  aux  plus 
Amb.en.  r,2.  n.  I  !    graiids  liouneurs.  '  Dès  l'année  iiUO  au  plus  lard  il  lui  donna 
So*!  Tiii!' iinlr' p.  la  charge  do  grand  Maître  du  l'alais  ;  et  en  392  il  le  fit  Consul 
3ir,.  .37i.  iii.       avec  Arcade  son  fils  pour  Colh.'giio.  Pendant  son  Consulat  il 
le  revêtit  onciii'o  de  la  dignité  de  i'ré'fot  du  Prétoire;  et  deux 
ans  après  allant  faire  la  guerre  au  Tyran  Eugène,  il  le  laissa 
auprès  des  jeunes  Princes  Arcade  et  Honorius  maître  absolu 
de  tout  l'Orient.  On  voit  môme  par  le  Comte  Maicellin  tpi'il  ont 
aussi  la  dignib'de  Patrice. 
Tiii.  ibij.  p. «3  1        'Ce  fut  pendant  l'absence  do  Théodose  que  Hufin  fitas.sem- 

II.  F..  I.  !i.  p.  .-.112.  j.,|gj.|^,j,  p]„^  illustres  Kvô(|iiesd'Orienl,  pour  faire  la  dédicace 

d'une  Eglise  qu'il  avoit  fait  bgtir  avec  un  palais  de  son  nom 
auprès  de  Calcédoine,  et  recevoir  le  baptême  à  cette  solennité. 
Au  sortir  dos  fonts,  les  Evêques  le  mirent  entre  les  mains  du 
S.  Solitaire  Ammone,  pour  les  conseils  duquel  Rufin  eut  tou- 
jours dans  la  suite  beaucoup  de  déférence  et  de  respect.  C'cst-là 
peut-être  le  plus  ancien  exemple  que  nous  aïons  de  donner  des 
parains  aux  adultes. 

Tant  de  dignités entasséeslesunf^s  sur  les  autres,   un  si  haut 

degré  de  faveur  auprès  d'un  Prince  aussi  éclairé  et  aussi  juste 

que  l'étoit  Tliéodose,  des*  actions  aussi  éclatantes  de   pieté, 

suposont  dans  Hufin  un  grand  fonds  de  mérite  et  de  religion. 

Amb.  ibi.i.  '  L'estime  qu'en  faisoit  S.  Ambroise,  qui  le  regardoit  comme 

422!"453"''428.' T  sonami,etse  réjouissoit  de  son  élévation,  en  df»nne  la  même 

™r'^V'6'^c''i"p   id^'-  °  M'"s  l'ambition  et  iMvarice  ternirent  horriblement  tout 

300- ce  qu'il  \  avoit  d(!  plus  louable  (ai  ce  Rîinistro.    L'une  en  I,. 
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un  perfide,  l'autre  un  tyran.  Il  poussa  celle-ci  jusqu'à  dépouil-  iv  sieclk. 
1er  les  familles  les  plus  opulentes  et  à  piller  toute  la  t(^rre.  On 
rejeté  même  sur  lui  la  cruaut»' que  Théodose  exerça  à  Thessa- 
lonique.  Il  porta  l'ambition  jusqu'à  prétendre  donner  sa  tille 
en  mariage  à  Arcade,  et  à  taire  entrer  les  Iluns  dans  l'Empi- 
re, afin  de  pouvoir  devenir  lui-même  I^mpereur.  Enfin  sa  mort 
mit  des  bornes  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  périt  misérablement  le 
27*^  de  Novembre  3'J5,  dix  mois  après  la  mort  de  Théodose, 
'  par  l'instigation  du  fameux  Stilicon  son  rival  irréconciliable,  piiiiost.  i.  u.  n.  3. 

'  Autant  que  Rufin  fut  élevé  en  honneur  pendant  sa  vie,  au-  Hier.  ei..  3.1.  p. 
tant  sa  mémoire  fut  deshonorée  après  sa  mort.  On  porta  com-  ^^^^*|i,^^'i'i' ""f- p- 
me  en  triomphe  sa  tête  par  les  rues  de  Constantinople  ;  et 
après  lui  avoir  coupé  la  main  droite,  on  la  fit  courir  dépor- 
te en  porte  comme  pour  mandier,  et  venger  par  cette  déri- 
sion les  suites  de  son  insatiable  avarice.  Le  Poëte  Claudien  de 
son  coté  pour  faire  plaisir  à  Stilicon  son  Héros  et  pour  élever 
sa  gloire  sur  les  débris  de  celle  de  Rufin,  composa  contre  ce- 
lui-ci une  invecfive  sanglante  que  nous  avons  encore. 

'  Symmaque  ami  de  Rufin  et  un  de  ses  plus  grands  admira-  svm.  i.  3.  eii.  8-2. 
teurs,  loue  beaucoup  son  éloquence,  la  beauté  de  son  style,  **^'  **''^'  '"'■ 
ses  saillies  d'esprit,  ses  railleries  fines  et  ingénieuses.  '  Il  nous  ep.  si-yi  1 1.  h.  ci.. 
reste   encore   douze  letres  de  leur  commerce  mutuel.  Elles  '^' 
sont  toutes  de  Symmaque  et  il  n'en  paroît  aucune  de  Rufin, 
non  plus  qu'aucun  autre  monument  de  son  éloquence. 

Seulement  nous  croïons  devoir  lui  donner'  la  fable  de  Pa-  i.pi.  ut  pue.  vci.  1. 
si[)liaé  en  vers  d'autant  de  différentes  mesures  qu'il  s'en  trouve 
dans  les  Poésies  d'Horace.  Ce  qui  nous  fait  juger  que  cette 
pièce  apartient  plutôt  à  liufin  qu'à  tout  autre  ,  c'est  que  dans 
quelques  exemplaires  elle  porte  le  nom  de  Rufin  homme 
Consulaire.  On  la  trouve  dans  le  recueil  des  épigrammes  et 
petites  poésies  des  Anciens,  et  à  la  fin  de  quelques  éditions 
de;  Pétrone.  Cruquius,  dit-on,  fut  le  premier  qui  la  publia,  et 
après  lui  ('laude  Binel  et  Jean  Dousa  ou  de  iJoès. 


p.   ii7    I    l'riap. 
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ANONYME, 

lloM.Mi:  i)i:  l.i:i'iii:s. 

LEilrlaiildc  liln;  îi  la  ItMc  dr.  plusieurs  Iclrcs  de  Syiuina- 
quo,  esl  cause  que  nous  ignorons  It-  nom  du  Savant  dont 
nous('nlrc|)rL'nons  de  j)ark'r  ici.  D'abord  il  pourroit  venir  en 
penser  (ju'il  n'est  autre  (jue  le  l'oC-te  Ausone,  dont  nous  avons 
déjà  donné  l'histoire.  Il  i'aut  avouer  que  presque  fous  les  traits 
avec  les(|U('ls  on  nous  le  rej)resente,  .sont  forts  ressemblans 
avec  plusieurs  de  ceux  de  la  vie  de  ce  Poëte.  Mais  il  s'y  trou- 
ve néanmoins  entre  l'un  et  l'autre  une  dillerenee,  qui  écarte 

S\n.  1.  9.  cp.  83.  la  pHiiniere  pensée,  et  ne  j)(>rniet  pas  de  les  confondre.  '  C'est 
qu'il  paroîtque  nôtre  Anonyme,  elSynmuujue  qui  nous  aprend 
ce  que  nous  .savons  de  lui,  ne  se  conoi.ssoienique  de  réputation 

Aus.  op.iT.p.  Gii.  et  par  leurs  écrits,  sans  s'être  jamais  vus.  Au  contraire  Auso- 
ne et  Symmaquo,  avant  que  de  se  lier  ensemble,  s'étoient 
connus  personnellement  à  la  Cour,  celui-ci  étant  encore  jeu- 
ne, et  l'autre  déjà  avancé  en  âge.  Cela  posé,  il  est  clair  que 
nôtre  Anonyme  est  différent  d'.\usone,  quelque  ressemblance 
qu'il  paroisse  d'ailleurs  entre  l'un  et  l'autre. 

Sym.  ihvi  '  11  étoit  Gaulois,  né  sur  la  Garonne,  peut-être  à  Toulouse, 

ou  à  Agen,  ou  même  à  IJourdeaux.  11  avoit  beaucoup  cultivé 
les  belles  letres,  et  s'y  éloit  acquis  une  si  grande  réputation, 
qu'il  fut  choisi  pour  instruire  un  des  lils  de  l'Empereur.  Ce 
n'étoit  pas  Gratien  dont  Au.sone  étoit  déjà  chargé,  mais  Va- 
lentinien  .son  frère  puîné,  (|ui  fut  élevé  partie  àSirmich,  par- 
tie à  Milan,  où  .Justine  sa  mère  avoit  sa  Cour  :  au  lieu  (jue 
Gratien  et  Valentinien  son  peretenoienl  la  leur  à  Trêves. 

"'•J-  '  La  réputation  de  savoir  où  étoit  nôtre  Anonyme,  faisoit 

désirer  depuis  longtems  à  Symmaijue  d'entrer  en  liaison  avec 
lui.  Mais  il  fut  retenu  de  le  tenter  parla  crainte  de  passer  poui- 
un  homme  qui  auroit  recherché  la  faveur  d'une  Cour  où 
.  l'Anonyme  exerroit  un  emploi  qui  l'y  mettoit  en  grand  cré- 
dit. Celui  -ci  favorisa  le  désir  de  Symmaque  en  lui  écrivant  le 
premier  à  l'ocasion  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  quiéloient 
venusàsa  connoissance.  Symmaque  charmé  de  cette  ouver- 
ture, lui  en  marqua  sa  juste  sensibilité  par  une  letre  que  nous 
avons  encore.  Il  lui  parle  dans  cette  letre  comme  à  un  hom- 
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me  d'un  savoir  éminent  et  d'une  censure  judicieuse  dans  les     iv  sikclk. 
ouvrages  des  autres ,  et  le  prie,  s'il  trouve  quelque  chose  de 
repréhensible  dans  les  siens,  de  lui  en  donner  avis  afin  qu'il  le 
corrige. 

'  A  cette  ocasion  Symmaque  se  déclare  grand  partisan  de  sym.  Mi. 
l'éloquence  Gauloise,  comme  en  aïant  été  instruit  par  un  Pro- 
fesseur Gaulois  de  même  pais  que  nôtre  Anonyme.  Ces  traits 
désignent  assez  clairement  ou  Tiberius  Victor  Minervius  na- 
tif de  Bourdeaux ,  ou  un  des  lils  de  Sedatus  son  compatriote  , 
qui  enseignoient  l'un  et  l'autre  l'éloquence  à  Rome  après  le 
milieu  de  ce  siècle ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Sym- 
maque passionné  de  pouvoir  encore  puiser  dans  la  même  sour- 
ce ,  prie  nôtre  Anonyme  d'en  faire  couler  quelque  ruisseau 
jusqu'à  lui ,  afin  de  continuer  à  arroser  les  heureux  commen- 
cemens  qu'il  y  avoit  déjà  puisés.  «Vous  me  le  devez,  lui 
«  ajoute  Symmaque,  puisque  je  suis  en  quelque  sorte  un  élevé 
«  de  vos  écoles ,  aïant  été  instruit  par  un  Maître  qui  en  étoit 
«  sorti  :  Est  mihicum  Scholisvestris per  Doctoi'emjustacogna- 
^i  tio.  Oui ,  j'avoue  que  tout  ce  que  je  sais,  quoique  ce  soit  peu 
«  de  chose,  j'en  suis  redevable  à  vôtre  pais  :  Quidquid  m  me  est, 
«  qiwd  scio  quam  sit  exigmim,  co'lo  tuo  debeo.  » 


S.   AMBROISE, 

EvEQLt:  Di;  Mh.an,  D()cti:i:i\  ni:  l'Eglise  kt  Confesseur. 

S-  I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

CE  seroit  sortir  de  nôtre  dessein,  que  d'entrer  daub  un  dé- 
tail entier  do  toutes  les  actions  qui  ont  rendu  S.  .\m- 
broise  un  des  plus  saints  et  des  plus  grands  Evoques  de  l'Egli- . 
se.  Nous  nous  bornerons  presque  cà  celles  qui  regardent  son 
savoir  et  sa  doctrine,  et  à  ce  qui  concerne  ses  ouvrages. 

'S.  Ambroise  étoit  issu  d'une  des  plus  illnslres  familles  de  thi.  ii.k.i.k).  p. 
l'Empire  Romain.  On  y  comploit  des  Consuls  el  des  Préfets.  V'\mh.  ,ic  vir.  i. 
Mais  ce  (lui  est  encore  plus  glorieux  poui'  lui ,  ''il  s'y  trouvoit  ^-  "•  '''J- 
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IV  siKci-i;.    une  \  itii;t'  iiiii  avoit  sdull'crl  k-  inarlyrc  pDur  .1.  ('.,  '  cl  (|ii(: 
l'Edise  honore  sous  le  nom  do  Sic  Sdttir. 


Amb.'vii.'n.  .1.  '  AuibroisL' ,  piTc  dc  iiôlre  S.  I hjctcur,  cloil  l*ri''|el  dii  l'ié- 

loire  dos  Claulos  sons  Coiislaiilin  lo  joiiiio.  Colto  clKirj,'(!  ôtoit 

Tiii.  ibid.  p.  KO.  alors  tnV-considorable ;  'sa  jiirisdielioii  s'oloiidanl  non-sciilc- 
menl  sur  foules  les  Gaules,  niais  cncoro  sur  la  grande  Brela- 
gne,  l'Espagne  el  la  Mauritanie  Tingilane.  Le  PvékX  des  Gau- 
les en  ce  tems-là  ,  comme  les  Empereurs  d'()ecidcnl  j)cn- 
danl  presque  tout  ce  IV  siècle,  faisoit  sa  résidence  ordinair*; 

i>.  Si.  7*).  à  Trêves.  Ce  lut-là  j)lùtôt  (pi'à  Lyon  ou  à  Arles'  que  n;\qiiil 

S.  Ambroise  vers  Lan  'MO.  Il  y  fut  élevé  pendant  tout  le  loms 

.\inb.ibiii  |Cii-.de  Quo  SOU  nore  v  cxcrca  la  Prélecture.  'N'étaiil  encore  qu'au 

div.l.  I.  p.    183.          i'  '^  •,  '    ,  111  1  ri 

berceau  ,  on  cul  un  jtresage  de  la  douceur  de  son  eldipuMice  , 
le  même  qu'on  avoil  eu  autrefois  de  celle  du  Philoso|)lie  Pla- 
ton. Un  essain  d'abeilles  vint  se  poser  sur  son  visage  ,  lorsqu'il 
dormoit  la  bouche  ouverte.  Ces  Mouchi's  après  y  être  entiées  (,'l 
sorties  sans  lui  fain;  de  mal ,  s'envolèrent  si  haut  dans  l'air 
qu'on  les  perdit  entièrement  de  vûë. 

-vmb.  ibid.  n.  i.  '  Après  la  mort  de  son  pore  le  jeune  Ambroise  demeura  à 
Home  en  la  compagnie  de  sa  mère,  de  Ste  Marcelline  sa  sœur 

liai.  vii..\mb.p.3.  aînée  et  d'une  autre  Vierge  qui  vivoit  avec  elle.  'L'éducation 
qu'il  reçut  on  une  si  .-mainte  compagnie,  servit  beaucoup  à  lo  pré- 
server des  désordres  qui  regnoiont  alors  dans  celt(!  grande  \  ille. 

.\mb.  vil.  n.  5.  '  H  emploïa  sa  premiei'é  jeuno.^so  à  l'élude  dos  letres  humai- 

Tiii.  ibid.  p.  8.i.     nés,  '  où  il  réussit  de  la  manière  qu'on  le  peut  juger  par  les  ou- 

p.  86.  vrages  qu'il  composa  dans  la  suite.  'Il  étudia  la  langue  gré- 

qiie  aussi  bien  que  la  latine.  Que  s'il  n'en  eut  pas  une  j)rofbn- 
de  connoissance,  on  peut  dire  au  moins  qu'après  S.  Jérôme 
il  n'est  peut-être  pas  de  Père  Latin  qui  paroisse  en  avoir  été 
mieux  instruit  que  lui. 

Ibid]  .vinb.  Vit.  ib.  'Après  ses  études  il  se  mil  dans  le  barreau,  et  plaida  quel- 
que tems  hors  de  Rome  dans  l'auditoire  du  Préfet  du  Prétoi- 
re, dont  le  siège  ordinaire  étoit  à  Milan,  il  s'ai|uila  de  cet 
emploi  avec  tant  d'éclat,  que  le  Préfet  le  choisit  pour  son 
Conseiller,  c'est-à-dire  aparemment  qu'il  le  fit  son  Assesseur. 
Ce  Préfet  étoit  Se.^lus  Petronius  Probus,  le  plus  illustre  et  le 
plus  puissant  Officier  qui  fût  alors  en  Occident. 

.vnib.  ibid.  '  Bien-tùl  de  la  charge  d'Assesseur  de  Préfet  Ambroise  passa 

à  celle  de  Consulaire  ou  Gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  l'E- 

Tiii.  ibid.  p.se.in.  mille,  'c'est-à-dire,  ce  semble,  de  tous  les  pais  que  compre- 
.  nent  aujourd'hui  les  Archevêchés  de  Milan  ,  de  Turin  ,  de  Gé- 
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nés,  de  Boulogne  et  de  Ravenne.  En  partant  pour  son  gou-     iv  siècle. 
vernement  en  373  ou  374,  '  Probus  lui  dit  cetle  parole  remar-  Amb.  ibici.  n.  s. 
quable,  que  révenement  fit  regarder  comme  une  espèce  de 
prophétie  :  Allez,  et  agissez,  non  en  juge  et  en  Magisiral,  mais 
en  Evêque. 

A  peine  Ambroise  avoit-il  passé  quelque  tems  à  Milan ,  le 
siège  ordinaire  du  Gouverneur  de  la  province,  'qu'Auxence  num.  g. 
fameux  évêque  Arien  ,  qui  avoil  tyrannisé  cette  Eglise  pendant 
près  de  20  ans  ,  fut  enlevé  du  monde.  '  Aussi-tôt  les  Evêques  thi.  a  p.  ai-no. 
de  la  province  s'assemblèrent  pour  lui  donner  un  successeur. 
Mais  cette  élection  n'étoit  pas  facile  à  faire.  'Les  citoïens  de  Ruf.  i.  2.  c  n.p. 
Milan  divisés  entre  eux ,  les  Orthodoxes  d'une  part ,  les  Ariens  f.'V  p.'nv.'    '*' 
de  l'autre ,  chaque  parti  vouloit  avoir  un  Evêque  de  son  sen- 
timent. La  division  alloit  à  une  sédition  ouverte.  Ambroise  ou 
pour  la  prévenir  ou  pour  l'apaiser,  alla  à  l'Eglise  en  qualité  de 
Gouverneur.  Il  parla  au  peuple,  et  dit  beaucouf)  de  choses 
pour  le  porter  à  faire  l'élection  sans  tumulte.  Il  parloit  encore , 
îorque  d'une  commune  voix  toute  l'assemblée,  tant  Ariens 
que  Catholiques,  s'écria  en  demandant  Ambroise  pour  Evê- 
que. 'On  tient  que  ce  fut  un  enfant  qui  commença  à  crier  le  Ami.,  iiù.i. 
premier  et  qu'aus.si-lôt  il  fut  suivi  de  tout  le  monde. 

'  Ambroise  frapé  delà  sainteté  éminente  que  demande  l'é-  cp.d-î.n.is.r.i.r.". 
pi-scopat,  '.fit  tout  son  possible  pour  l'éviter.  Mais  tous  les  vu.  n.  s.  0. 
moïens  qu'il  sut  mettre  en  usage  pour  y  réussir,  furent  inutiles. 
La  fuite  même  qu'il  emploïa  à  deux  différentes  fois,  ne  lui 
servit  de  rien.  Il  lui  fallut  se  rendre  à  la  volonté  de  Dieu  qui  le 
vouloit  Evêque  de  Milan.  Valentinien  qui  regnoit  alors  en 
Occident ,  ravi  de  joie  de  ce  que  l'on  demandât  pour  Evê- 
que un  homme  qu'il  avoil  envoie  pour  Juge  ,  donna  ordre 
qu'on  fît  diligence  pour  consommer  son  élection.  Aussi-tôt, 
Ambroise,  qui  n'étoit  que  Catécumene ,  'fut  baptisé  le  30''  de  Tiii_iiii'i-  p  !'" 
Novembre  374  ,  et  ordonné  Evêque  huit  jours  a[n-ès,  le  7''  de 
Décembre  qui  tomboit  un  Dimanche.  Si  en  cette  rencontre 
l'on  n'olxserva  pas  l'ordre  ])rescrit  jiar  l'Eglise  dans  les  ordina- 
tions, on  n'alla  point  pour  cela  contre  l'esprit  de  ses  loix.  Au- 
cun des  défauts  qui  ont  donné  ocasion  de  les  ftiire  ,  n'étoit  ici 
à  craindre.  L'ordination  de  S.  .\mbroise  fut  la  destruction  de 
l'Arianisme  et  le  rétablis.sement  de  la  foi  Catholi(jue  dans  tou- 
te l'Italie.  Aussi  est-elle  honorée  par  une  fête  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Latins. 

'Si-tôt  qu'Ambroise   se  vil  Evêque,  il  signala  son  épisco-  Ami.,  vu.  n.  ik 
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IV  sii:(:i.r  pat  par  la  dislriluilioii  de  loiil  s()ii  argent  aux  pauvrfs,  cl  do 
Idiites  ses  lern's  à  rKj^disc.  Soulcim'iil  il  on  réserva  riisiifi'iiil  à 
sa  sœur.  Après  qudi  son  pi'cmier  soin  fui  ilo  s'insirnin-  doses 
devoirs.  H  conipril  aussi-tôt  (]uo  la  cliargo  pastorale  est  un  état 
non  d'oisiveto  et  de  déliées,  mais  do  travail  ,  do  peines  et  do 
falif^ues.  C'est  sur  eetto  idé(i  (ju'il  ro^ja  dès-ldis  louto  sa  eoii- 
duite.  Sa  vie  ni' fut  plus  ou  (]u'inio  abstinoneo  extraonlinairo  , 
ou  qu'un  joùno  pres(]ue  eonliiHiel  ,  et  un  Iravail  jamais  inter- 
rompu. .\  moins  cpie  son  corj»s  ne  lût  enlierom(;nt  ahalu  par 
queliiue  ineommodilo  ,  il  ne  se  disponsoil  pas  même  d'oei-iro 
op.  «7.  n.  1.  '2.  de  sa  propre  main  ce  qu'il  eomposoit.  '  11  en  usoil  ainsi,  tant 
pour  être  j)lus  maître  de  ee  qu'il  éerivoil  et  le  peser  avee  plus 
de  maturité,  que  pour  ne  pas  incommoder  ses  gens,  sui'-tout 
lorsqu'il  travailloit  la  nuit.  Bol  exemple  de  bonté  et  de  dou- 
ceur !  Quoique  coiilinuelleinonl  aeablé  d'une  foule  de  per- 
sonnes qui  avoicnt  afVairo  à  lui  el  (pi'il  assistoit  dans  leurs  be- 
soins ;  quoi(|uo  lo  pou  do  temps  qui  lui  restoil ,  lui  laissât  à  pei- 
ne le  loisir  de  répai'er  les  forces  de  son  corps  par  les  soutiens 
nécessaires  à  la  vie,  et  celles  de  son  esprit  |)ar  la  lecture,  sa 
porto  néanmoins  n'étoit  jamais  (érméo  à  personne.  Tout  le 
monde  entroit  librement  cboz  lui ,  sans  qu'on  l'avertit  môme  de 
ceux  qui  venoient. 
offic.  r.  i.n.2-t.  '  Ambrol.so  instruit  des  véi'ilés  de  la  religion  ,  on  travaillant 
Aug.  cons.  t.  8.  c.  pour  en  instruire  les  autres,  'les  oxpliquoil  au  peuple  tous  les 
'^"  Dimanches.  Ses  discours  étoient  aussi  doctes  que  solides.  Et 

s'ils  n'avoient  pas  pour  les  expressions  el  la  grâce  de  s'expli- 
quer, tous  les  agrémens  et  les  charmes  que  l'on  remarquoit 
en  ceux  de  quelques  personnes  qui  faisoient  parade  d'une  vai- 
ne éloquence ,  il  avoient  au  moins   assez  de  douceur  pour 
plaire  à  ceux  même  qui  n'y  considéroient  que  les  paroles.  S. 
I.  .1.  r.  13.  II.      Augustin  qui  parle  ainsi  de  l'éloquence  de  S.  Ambroise,  'mé- 
rite d'autant  mieux  d'en  être  cru  qu'il  en  avoit  plus  efficace- 
ment éprouvé  la  force.  Ce  fut  par  elle  et  par  l'estime  que  tout 
le  monde  en  faisoit ,  que  Dieu  atira  peu  à  peu  ce  grand  génie  à 
la  connoissance  de  la  vérité. 
Tiii.  ibid.  p.  99.        '  Dès  los  jjromiercs  années  de  l'épiscopat  de  S.  Ambroise  , 
'""■  il  se  forma  entre  lui  et  S.  Basile  une  union  mutuelle  qui  dura 

jusqu'à  lamort.  On  en  voit  des  traitsaussi  édifians qu'instructifs 
pa?.  98.  dans  les  letres  qu'ils  s'écrivirent  l'un  à  l'autre.  Mais  ce  qui 

n'est  pas  moins  glorieux  à  l'humilité  do  S.  Ambroise  qu'à  la 
réputation  de  S.  Basile,  c'est  que  celui-là  se  .servit  beauoouj) 

des 
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des  ouvrages  de  l'aulre,  et  en  suivit  même  les  pensées  dans     iv  siècle. 
ses  écrits.  ' 

Cependant  quelque  talent  qu'eût  S.  Ambroise  de  toucher 
les  cœurs,  '  ses  exhortations  faisoient  moins  de  fruit  à  Milan,  Ainii.  duVirg.  i.  i. 
que  dans  les  pais  étrangers.  C'est  ce  qui  lui  faisoit  quelquefois  '^'  '''■  "■  ■''''^'^' 
dire  agréablement,  qu'il  vouloit  y  aller  prêcher  pour  toucher 
ceux  de  Milan.  Il  avoit  continuellement  à  la  bouche  les  louan- 
ges de  la  virginité.  Les  éloges  qu'il  en  faisoit  enfantèrent  à 
J.  C.  un  grand  nombre  de  vierges  à  Plaisance,  à  Roulogne  et 
même  jusqu'aux  extrémités  de  la  Mauritanie.  '  Ce  fut  à  leur  i-  s-  ^  i.  n.  3. 
prière  qu'il  composa  ses  hvres  de  la  Virginité.  '  Ceux-ci  furent  ini-  '•  i- 1"-,"-  '-»• 
bien-tôt  suivis  de  ceux  de  la  Foi,  qu'il  écrivit  à  la  solicitation  ''' 
de  l'Empereur  Cratien.  Il  avoit  pour  ce  Prince,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  une  tendresse  et  un  atachement  incompa- 
rable. 

La  tendresse  et  l'humanité  dont  S.  Ambroise  étoit  capable, 
éclatèrent  sur-tout  envers  les  captifs  que  les  Cots  '  avoient  faits  thi.  Hj.  p.  m. 
en  grand  nombre  en  Thrace  et  en  lUyrie.  Les  autres  facultés 
lui  manquant  pour  soulaeer  ces  misérables,  '  il  n'hésita  poin  l  en  Amb.  off.  1.  2.  c. 
cette  rencontre  a  laire  rompre  les  vases  sacres  pour  en  racheter 
ces  captifs.  Rare  exemple  de  désintéressement  et  de  foi,  (\u 
a  servi  de  modèle  dans  la  suite  à  plusieurs  Saints,  '  et  qui  a  été  Aug.  vit.  c.  21. 
mis  en  pratique  nommément  par  S.  Augustin  en  de  semblables 
ocasions  ! 

S.  Ambroise  sut  profiter  pour  le  bien  de  l'Eglise  de  son  union 
avec  l'Empereur  Gratien.  -  On  croit  en  etfet  que  les  Loix  que  Tiii.  ib.  r.  1-21. 
lit  ce  Prince  contre  les  hérétiques  et  en  faveur  des  Orthodo- 
xes, furent  le  fruit  des  conseils  et  de  la  pieté  de  ce  grand  Evê- 
que.  Valentinien  le  jeune,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  ne  céda  en 
rien  à  Gratien  son  frère  pour  l'alachement  et  le  respect  envers 
S.  Ambroise.  Mais  autant  que  ces  deux  Empereurs  lui  étoient 
atachés, 'autant  Justine  mère  de  Valenlinien  lui  éloit  oposée.  Amb.  \ii.  n.  i-'. 
rséanmoins  tout  ce  que  son  zélé  et  son  dévouement  pour  l'A- 
rianisme  lui  firent  faire  contre  le  saint  Docteur,  ne  servit  qu'a 
faire  éclater  davantage  sa  générosité  épiscopale.  '  Il  en  donna  ".  n. 
une  preuve  parliculiere  en  faisant  ordonner  Anéme  Evêque  d(! 
Sirmich,  malgré  la  puissance  de  cette  Impératrice  et  la  conspi- 
ration du  peuple  qui  l'ajjUioit. 

'  Gratien  a'iant  indi(jué  un  Concile  à  Aquilée,  où  il  se  tint  nri.uf].  n.  1.  :i.  ■. 
au  commencement  de  Si'plembre  3(Sl,  S.  Ambi'oise  y  assista, 
et  fut  comme  l'ame  de  cette  assemblée.  Il  y  est  nommé  et  y 

r>n    e  I.  Sec.  Pari.  T  t 
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IV  siKr.i.i;.     siuisci'il  le  second  ;  son  Iniiaililé  lui  aïant  fait  cotlrr  l(i  |)itini(T 
rani,'  à  S.  N'aicriiii  Evoque  du  liou.  Après  la  coiidaninatiou 
Ami),  op  'j.  1..  1.  lie  Palladc  l't  de  Sccoiidicn  grands  soolatours  d'Arius,  '  loClon- 
*■  rile  avant  (|uo  de  se  séparer  écrivit  aux  P'vèqucs  de  la  province 

de  >  ienne  et  de  celle  de  Narhone  pour  les  remercier  de  lui 
avoir  envoie  d<\s  Députés,  cl  hîiir  faire  part  de  ce  qui  s'y  éloit 
passé.  La  letre  se  trouve  parmi  celles  de  S.  Ambroisc;  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui  qui  eut  chai'ge  d(;  l'écrire. 
•T-  '»•  <i-  ^^n  doit  ju^'er  la  même  eliose  des  autres  qui  la  suivent,  et  qui 

sont  adressées  au  nom  du  Concile  au.v  trois  Empereurs  Gra- 
tien,  \'alenlinicn  II  etTheodose. 
Vit.  n.  ;i  I  Tiii.ib.       '  L'anuéc  suivante  il  lit  un  voïage  à  Rom(!  fiour  assister  au 
•'  "'■  Concile  qui  s'y  tint  sur  la  lin  de  l'année,  et  à  la  convocation 

.\inh.  vii.  n.  1'.)  I    duquel  il  avoit  le  plus  travaillé.  '  Après  la  mort  de  Gratien,  qui 
«p. .  .  u.  o,.        £y|  jij^,  .^jj  j^^^^|_.  j'.^,^j'^  3j.>;j^  ji  cnlre[)ril  un  autn?  voïage  enco- 
re plus  dillicile.  Il  s'agi.ssoil  d'aller  à  Trêves  demander  la  paix 
au  nom  du  jeune  Valentinien  au  Tyran  Maxime,  vers  qui  on 
l'envoioit  en  embassade.  Quoique  l'on  fût  au  cœur  de  l'hiver, 
et  que  le  Saint  n'aimât  pas  à  quiter  .son  diocèse,  il  se  crut  néan- 
moins obligé  de  prendre  en  celte  ocasion  la  défense  d(;s  inte- 
•i>.  ïo.  n.  ±\.        rets  d'un  Prince  mineur.  '  Son  voïage  eut  un  heureux  succès.  Il 
empêcha  Maxime  de  passer  en  Italie;  et  la  pai.x  fut  conclue  en- 
tre ce  Tyran  et  le  jeune  Empereur. 
Vil.  n.  19.  '  Dès  celle  première  amhas.sade  S-  Ambroise  refusa  la  com- 

nmnion  à  Maxime,  et  lui  re|irocha  avec  sa  générosité  ordinai- 
n.  26 1  cp.  o7.  n.  1.  TC  Ic  mcurlre  commis  en  la  personne  de  Gratien.  '  II  ne  fit  pas 
moins  éclater  cette  vigueur  épisco[)ale  en  s'oposant  à  la  de- 
mande que  fit  le  Sénat  de  Rome  à  deux  dillerentes  fois,  pour 
que  les  Empereurs  lui  rendissent  l'autel  de  la  Victoire.  Il  em- 
pêcha par-là  que  Ton  ne  fit  revivre  le  Paganisme  au  milieu  de 
op.  :!o.  n.  i.-i.  i(i.  Home.  '  Il  refusa  avec  la  même  constance  et  la  même  fermeté 
la  basilique  Portiene  qui  étoit  hors  des  murs  de  Milan,  et  la  ba- 
silique neuve  enfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville,  que  les 
Ariens,  apuïés  de  l'autorité  de  la  Cour,  demandoient  avec  em- 
pire. 
27"'|'Tiii.''iiK"p.'       'Pour  venger  ce  refus,  et  .se  défaire  d'un  advor.<aire  incom- 
•"uf  1  »  c  r.      ™ode,  l'Impératrice  .Justine  oubliant  hs  s<;rvices  que  le  .saint 
fl'     'l  Evêque  lui  avoit  rejidus  à  elle  et  à  son  fils  auprès  de  Maxime, 

vii.''o^i'  I  lp."2Ô'.  'ui  fit  une  persécution  oiuerte  qui  dura  deux  ans.  "Mais si  elle 
18.^9.  ^'''  ''■  "■  ^^\  une  autre  .lezabel  à  l'égard  de  S.  Ambroi.se,  on  peut  dire 
qu'elle  trouva  en  sa  personne  un  autre  Elie.  ''Après  avoir  tenté 
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pour  l'éloigner  de  Milan  tous  les  arlifices  imaginables,  que     (v  sikcli:. 
Dieu  par  une  protection  particulière  rendit  inutiles,  elle  lui  lit  " 

signilier  un  ordre  de  se  retirer  où  bon  lui  sembleroit.  La  crain- 
te du  peuple  qui  chérissoit  son  Lvêque  empêcha  que  l'on  ne 
prît  un  parti  violent.  D'abord  S.  Ambroise  voulut  se  livrer  à 
la  mauvaise  volonté  de  la  Cour;  '  mais  sur  l'avis  de  ses  Prêtres  Amh. cp.  20,  n. 
il  se  résolut  à  demeurer,  tout  disposé  néanmoins  à  répandre  son 
sang,  non-seulement  pour  son  peuple,  mais  encore  pour  ceux 
qui  le  persécutoient.  Le  peuple  (]atholique  de  son  côté  crai- 
gnant que  le  saint  Evêque  ne  lui  échapàt,  soit  de  son  bon  gré, 
soil  par  la  malice  de  ses  ennemis,  '  passa  plusieurs  jours  et  plu-  An-,  conf.  i.  n. 
sieurs  nuits  de  suite  à  le  veiller  et  le  garder  dans  l'Eglise  (').       ''  "'  '''' 

'  Ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  célébrer  les  veilles  dans  Amb.  vu.  n.  n 
l'Eglise  de  Milan,   et  que  l'on  ordonna  que  l'on  chanleroit  '^""'  '''' 
des  hymnes,  des  antiennes  et  des  pseaumes  selon  l'usage  de 
l'Eglise  d'Orient,  afm  de  soutenir  le  peuple  dans  un  si  long  et 
si  pénible  travail.  Depuis,  cette  sainte  institution  continua  tou- 
jours dans  l'Eglise  de  Milan  ;  et  dès  le  tems  de  S.  Augustin  el- 
le étoit  déjà  passée  à  presque  toutes  les  autres  Eglises  de  l'Occi- 
dent. '  Ce  fut  aussi  en  cette  ocasitm  que  S.  Ambroise  pronon-  Ami.,  in.  aux. 
ça  .son  excellent  discours  contre  Auxence,  fameux   Evêque  ''  '' 
Ârien  que  Justine  retenoit  à  la  Cour,  et  qui  fut  encore  plus 
mortel  ennemi  de  S.  Ambroise,  que  le  premier  yVuxence  ne 
l'avoit  été  de  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

'  Enfin  Dieu  arrêta  la  fureur  de  celte  persécution,  en  rêve-  vu.  n.  n.  k. 
lant  à  son  serviteur  en  ce  tems-là  qui  éloit  l'année  38f),  les  '  "'•  "  "'  "' 
corps  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais.  Si  cet  événement  n'eut  pas 
assez  de  force  pour  convertir  Justine,  Dieu  ne  laissa  pas  de 
s'en  servir  prour  diminuer  le  parti  des  Ariens,  et  augmenter  !a 
foi  de  son  Eglise. 

'  Cette  même  année  plusieurs  désirant  de  savoir  le  sentiment  Amb.  op.  23.  n. 
de  S.  Ambroise.  touchant  le  jour  auquel  on  devoit  célébrer 
V:\q\ie  l'année  suivante,  il  écrivit  sur  cette  matière  sa  23''  letre 
aux  Evêques  d'Ernelie.  11  y  .soutient  qu'il  lalloit  faii-e  celte  fête, 
non  le  18''  d'Avril  qui  tomboit  un  Dimanche,  parce  que  ce 
n'étoit  que  le  14'  de  la  lune,  mais  h'  Dimanche  suivant  (jui 
étoit  le  25'' du  même  mois.  L'année  387  pour  laquelle  il  avoit 

1  '  Les    églises  de    co    Icms-là    cloicnt  le  .service  divin.  Ainsi  l'on  n'a  pas  de  poiiK^    ïiU.  ib.  p.   I«l 

a'ompagnécs  d'une  j/randc  cnceinle   du  b.l-  à  comprinilru  (|iio  lu   peuple  pùl  deinetir.T 

limens.rinl  sei-voient  à  loger  Ic3  Ecclésiasli-  plusieurs  jours  dans  l'église  sans  en  sortir. 
quu3,  et  au3L  autres  choses  nécessaires  jiour 

T  l  ij 
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IV  sii:c.i.K.     ainsi  rr'ji}v  le  jour  de  PAijiio,  est  tlevenue  célèbre  dans  l'I'lpliso, 
~    ~  ]iar  11'  liaptriiic  (pK!  S.  Augustin  cl  S.  Aliiie  y  rcçureiil  de  la 

Aniti.  ib.  p.  i:i.-..    main  de  S.  Anibroise.  '  Peu  de  teins  après  il  fut  envoie  pour 
la  seconde  ibis  en  ambassade  vers  Maxime,  pour  lui  deman- 
der encore  la  paix  et  le  corps  de  Gralien.  Ce  second  voïage 
n'eut  pas  le  mcme  succès  que  le  premier.  Mais  nôtre  Saint  ne 
p.  200.  tarda  pas  à  s'en  voir  venfi;(^',  '  par  la  délaite  cl  la  mort  de  ce  Ty- 

ran, qui  arrivèrent  l'année  suivante  ;}8<S. 
p.  209.  '  Le  meui'lre  de  Thessaloni(pie,  dont  Thc(KJ().sc  ('loit  cou|)a- 

Anib.  cp.  ôi.  II.  ti.  hle,  ari'iva.  comme  on  le  croit,  en  31)0.  'S.  And)roise  tenoit 
un  Concile  avec  ([uel(|ues  l^cques  des  (îaulcs,  Idrsqu'il  aprit 
ce  sanjilant  événement.  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière 
il  se  conduisit  en  cette;  ocasion.  Il  sul'lil  dr  dire  ici  (|u'ellescrvil 
à  faire  voir  tout  à  la  Ibis,  vA  avec  quelle  discrétion  il  savoit 
ména;T('r  les  esprits  des  Princes  pour  nr.  les  pas  aigrii',  et  avec 
quelle  fermeté  il  en  usoit  envers  eux  |)our  les  soûmetre  à  la  j)é- 
Th.iri.  I.  o.  c.  18.  nitence.  '  On  auroit  peine  à  dire  ce  (pi'il  y  cutici  de  plus  admi- 
''■  '■"■  rable,  ou  la  généreuse  liberté  de  riivèquc  ou  l'humble  obéïs- 

Fac.  1. 12.  c.  r,.  p.  sance  de  l'Empereur.  '  C'est  ce  qui  a  fait  remarquer  à  un  ancien 
'''^'  Auteur,  que  l'on  trouveroit  encore  un  'riieodose,  si  Dieu  dans 

sa  mi.séricorde  nous  donnoil  encore  ((uel(|ue  .\mbroise. 
Bar.  an.  390.  n.       '  On  croit  que  le  Coiicilc  de  Milan  dont  nous  venons  de 
parler,  est  celui  où  .îovinien  fut  condamné  avec  sa  pernicieuse 
doctrine.  Ce  nouvel  Iléré'siarque  s'étoit  avisé  dej)uis  peu  des'é- 
.\mb.  cp.  12.  n.  1.  lever  contre  riioiineur  des  \  ierges.  '  Nous  avons  la  letre  Sy- 
nodale de  ce  Concile,  écrite  au  pa[ic  Siriceau  nom  de  S.  Ani- 
broise et  des  autres  Evêques  qui  com|)osoient  l'assemblée, 
ep.  56.  II.  I.  2. 1        '  L'année  suivante  391  il  se  tint  un  autre  Concile  à  Capouë. 
236.'-5t. '''  '"'  ^-  Ambroise  fut  encore,  si  non  le  chef,  au  moins  l'ame  de  ce 
Concile.  On  y  traita  particulièrement  de  la  réunion  de  Tb^glise 
d'Antioche  divisée  entre  Flavien  et  Evagre  ;  ce  qui  troubloit 
tout  le  monde  Chrétien.  Outre  cette  principale  affaire,  on  y 
fit  aussi  quelques  autres  reglemens  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Amb.  op.  53.  n.  2.       Pcu  de  tems  après,  au  mois  de  mai  392,  '  S.  Ambroise  eut 
une  afdiction  extrême,  qu'il  a  peine  lui-même  à  exprimer,  en 
aprenarit  la  mort  du  jeune  P]mpereur  Valentinien.  Ce  Prince 
revenu  des  faux  préjugés  qu'il  avoit  reçus  de  Justine  sa  mère, 
deob.  Val.  n.  70.  '  aimoit  le  S.  Evêque  comme  son  père,  et  le  respectoit  comme 
son  libérateur.  S.  Ambroise  se  mettant  au-dessus  de. sa  douleur, 
fit  lui-même  .ses  funérailles,  et  y  prononça  son  oraison  fune- 
n-  78-  bre  que  nous  avons  encore.  '  C'est  un  illustre  témoignage  de 
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l'atachement  de  S.  Ambroise  pour  ce  Prince  et  pour  l'Empe-     iysikcld. 
reur  Gratien  son  frère,  dont  il  y  rapelle  la  mémoire. 

'  S.  Ambroise  sachant  qu'Eugène,  qui  avoit  pris  la  place  du  vu.  n.  i>o.  2-  \  c;.. 
jeune  Valentinien  par  les  voies  que  personne  n'ignore,  venoit 
à  Milan,  après  avoir  rendu  au  Sénat  de  Rome  l'autel  de  la  Vi- 
ctoire avec  ses  revenus,  il  crut  devoir  s'en  absenter  pour  éviter 
la  rencontre  de  ce  Tyran  souillé  d'un  sacrilège.  '  Mais  son  ab-  vii.  n.  «  |  op.  57. 
sence  n'empêcha  pas  qu'il  ne  lui  fît  sentir  sa  vigueur  épiscopale.  "•  ^-  **• 
Il  lui  écrivit  pour  lui  reprocher  son  crime,  et  le  menacer  d'ex- 
communication, et  défendit  à  ses  Prêtres  de  recevoir  son  of- 
frande à  l'autel. 

'  Dieu  fit  voir  en  plus  d'une  manière  qu'il  aprouvoit  l'absen-  vn.  n.  as.  29. 
ce  du  S.  Evêque.  A  Florence,  il  ressuscita  par  ses  mérites 
le  fds  de  l'hôte  chez  qui  il  logeoit  ;  et  il  lui  fit  faire  à  Boulogne 
la  découverte  des  corps  de  S.  Vital  et  de  S.  Agricole. 

'  Enfin  le  tems  arriva  auquel  Dieu  vouloit  associer  à  Elle  ce  »•  *-. 
grand  Evêque,  qui  avoit  eu  tant  de  raport  avec  ce  Prophète, 
par  l'intrépidité  avec  laquelle  il  en  usa  envers  les  Rois  et  k-s 
Puissances  de  la  terre.  '  11  tomba  malade  ;  et  si-tôt  que  le  Com-  n-  «• 
te  Stilicon  l'eut  apris,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  si  ce 
grand  homme  venoit  à  mourir,  l'Italie  étoit  menacée  de  sa  ruine. 
La  crainte  de  l'événement  le  porta  à  engager  les  premiers  de  la 
ville  à  aller  trouver  le  Saint  pour  lui  persuader  de  demander  à 
Dieu  la  prolongation  de  sa  vie.  S.  Ambroise  ne  leur  répondit 
que  par  ces  belles  paroles  :  «  Je  n'ai  point  vécu  parmi  vousd'u- 
«  ne  manière  que  je  doive  avoir  honte  de  vivre  encore  quelque 
«  temps.  Je  ne  crains  pas  aussi  de  mourir,  parce  que  nous  avons 
«  aflaire  à  un  bon  Maître.  »  Mais  c'éloit  un  fruit  mûr  pour 
le  Ciel  ;  et  la  terre  n'étoit  plus  digne  de  le  posséder.  '  L'heure  de  n.  47. 
sa  mort  aprochant,  il  reçut  le  saint  Viatique  des  mains  d'IIo- 
norat  Evêque  de  Verceil.  Puis  se  mettant  à  prier  les  bras  éten- 
dus en  forme  de  croix,  il-  rendit  l'esprit,  '  âgé  d'environ  57  ans,  tiu.  ii).  p.  'jui. 
le  A'  d'Avril  397,  qui  étoit  la  veille  de  Pàque.  ''''•  '"-'• 

'  Telle  a  été  la  vie  du  plus  illustre  et  du  plus  généreux  Pré-  p-  -'^"• 
lat  que  le  IV  siècle,  le  plus  fécond  en  grands  hommes,  ail 
donné  à  l'Occident.  Ses  actions  seules  suffisent  pour  faire  son 
éloge.  Ce  seroit  l'obscurcir,  que  d'entivprendre  d'en  vouloir 
relever  l'éclat  par  des  couleurs  ('Irangeres.  On  a  bien  vu  de 
grands  Evêques  posséder,  comme  S.  Ambroise,  la  pieté,  la 
science  et  la  sage.s.se,  mais  il  est  bien  rare  d'(!n  trouver,  qui  aient 
joint  à  ces  avantages  une  générosité  aussi  héroï([ue  et  un  coura- 


XVt       s.  AMIMUHSK,  KVKUUK  DR  MILAN, 

V  siKoi.i:.  p'  aussi  iiivinrihle,  (|U<'  celui  qu'on  ;i  iiù  icrnai(|Urr  dans  Innlc 
la  coiidnilc  tic  ce  saini  hoctcur.  II  n'csl  pas  moins  raiv  de  voir 
ivunie  rw  la  ninnc  [u'i-sonncnue  vif^ucnraussirpiscopalcànnc 
luimililé  la  plus  |iidloniic.  (Tcslcn  quoi  S.  Aniltroiso  s'csl  (-ii- 
coro  rendu  adniiralde.  I'res(]ue  Ions  ses  ('crils  sont  renq^lis  de 
Irails  de  celle  verlu,  qu'il  nomme  lui-même  la  lèU;  de  loulcs 

Tiii.cp.  «i.  n.  :.  les  autres.  '  I.orsiju'on  laverlissoil  des  l'aules  que  l'on  croïoil 
trouver  dans  ses  ouvrages,  il  regardoil  cet  avis  comme  une 
grâce,  persuadé,  qu'il  pouvoil  se  tromper  en  ccqu'il  savoil  le 
mieux. 

C'est  par  tous  ces  endroits  que  S.  Amhroise  s'aquil  une  n'-- 
pulalion,  (pii  s'élant  répandue  au-delà  des  bornes  de  la  vaste 
étendue  dt!  l'Kmjjire  Romain,  pénétra  jnscpies  chez  leslku-ba- 

vii.  .1.  25.  j-es  les  plus  éloignés.  '  On  vit  venir  de  Pers(i  à  Milan  deux  des 

j)lus  grands  Seigneurs  du  |)aïs,  exprès  pour  être  témoins  eux- 

"•  3ti.  mêmes  de  la  sagesse  de  l'iiomme  de  Dieu.  '  l'higitil  Heine  di's 

Marcomans,  que  nôtr»;  Saint  avoit  convertie  à  la  foi,  entrejiril 

"•30.  If  même  voïage  et  pour  h;  même  sujet.  '  On  sait  ce  que  les 

Rois  des  François,  a{)rés  leur  défaite  et  la  paix  conclue  avec 
Arbogaste  quï  les  avoit  vaincus,  disoienl  de  S.  Amhroise  à  ce 
Général,  qui  se  glorilioit  d'être  son  ami.  Comte,  lui  disoient 
«  ces  Princes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  vous  demeuriez  vic- 
«  torieux;  puisque  vous  avez  l'amitié  d'un  homme  qui  com- 
«  mande  au  soleil  de  s'arrêter,  et  il  s'arrête  aussi-tôt.  » 

Les  Pères  Grecs  et  les  Latins ,  tant  ceux  qui  ont  vécu  du 
temps  de  ce  grand  Evêque,  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  sont  tous 

Bas.  cp.  5r>.  p.  S4.  pleins  de  ses  éloges.  '  Dès  qu'il  fut  entré  dans  l'épiscopat,  S. 
Basile  relevoit  la  grandeur  de  sa  naissance,  la  supériorité  de  son 
génie,  la  splendeur  de  sa  vie  exemplaire,  la  force  de  son  élo- 

Thdrt.  K_3.^  13.  quence.  '  Theodoret  ne  parle  jamais  de  lui  qu'avec  admira- 

•  Hirr. 'apo.'ï. '».  lion,  ct  comuie  d'un  Prélat  tout  dévoiié  au  martyre.  "  Rulln 

^''  ""■  le  regardoil  comme  la  colonne  et  la  citadelle  imprenable  , 

non  seulement  de  l'Eglise  de  Milan,  mais  au.ssi  de  toutes  les 

Mig.  Cinf.  1.3.11.  T*]glises  du  monde.  '  C'éloit,  selon  S.  Augustin,  un  des  plus 
excellens  Evêques  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  connu  pour  tel  gé- 
néralement de  tout  l'univers. 
'"•  '^-       '  11  est  vrai  que  S.  JcronK   par  une  raison  j)(u  recevable, 
fc'excusoil  en  392  de  joindre  l'éloge  de  nôtre  Saint  à  ceux  des 

ep.  30.  p.  237.  autres  Ecrivains  Ecclésiastiques  qu'il  avoit  connus.  '  Mais  deux 
ou  trois  ans  après,  écrivant  contre  .Jovinien,  il  répara  glorieu- 
sement sa  faute.  On  verra  dans  la  suite  par  ocasion  quelques  au- 
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très  preuves  de  la  justice  que  ce  Père  a  rendue  à  sa  personne  et    i  v  s  i  k  c  i.  r.. 
à  ses  ouvrages. 

Les  Empereurs  ne  faisoient  pas  moins  d'estime  de  S.  Am- 
broise,  que  les  Evèques  ses  collègues.  '  Gratien  adaiiroit  par-  Ami.,  ^..i.  u.i.  ».  4. 
ticulierement  deux  choses  en  lui  :  le  mérite  de  sa  vie  et  les 
grands  dons  que  Dieu  lui  communiquoit.  '   Valentinien  son  ep.  m.  n.  «.  3 j  do 
trere  avoit  tant  de  contiance  en  ses  mentes,  qu  il  regardoit 
comme  un  grand  avantage  de  recevoir  le  baptême  de  sa  main. 
'Theodose  disoit  hautement,  qu'il  ne  connoissoit  qu'Ambroise 
qui  méritât  à  juste  titre  le  nom  d'Evêque.  De  tous  les  témoi- 
gnages rendus  à  son  mérite,  nous  croïons  devoir  raporter  en 
entier'  celui  que  lui  rend  S.  Ennode  Evêque  de  Pavie,  parce  ^""-  *^i''- 1'-  '^--• 
que  tenant  du  génie  dcl'épilaphe,  il  pourra  en  servir  à  nôtre 
Saint. 

•  Egit  quod  docuit  meritis  et  honore  superstes 
Ambrosius  vates  moribus,  ingénie 
Roscida  regifico  oui  fulsit  uiurice  lingua, 
Ycrc  SU')  pingens  geriuina  qu;e  voluit. 
Serta  rediniitus  gestaiiat  lucida  froiito, 

Distinctum  gcmmis  ore  pai'abat  opus. 
Instituit  populos  geslu,  probitate,  pudore, 

Fûvit  respicicns,  perculit,  admouuit. 
Vocis  ut  offlcium  postrema  pericula  poscunl, 

Sic  teneras  culpas  qui  tacct  insequitur. 
Succinctus  gladiis,  clypei  de  pondère  tutus, 

l'ectora  claudebat  textilibus  calybis. 

iiusis  habet  vires  vitiorum  sector  et  hos'.is  : 

Vipera  non  tangit  squaniea  terga  viri. 

Nous  ne  connoissons  des  parens  de  S.  Ambroise,  '    que  Amb.  i.±p.  11a. 
Marcelline  sa  sœur,  à  qui  il  adresse  ses  trois  livres  sur  les  Vier- 
ges, '  et  Satyre  son  frère  ,  dont  il  a  fait  l'oraison  funèbre,  p-  m.!- 
'Marcelline,  comme  on  l'a  vii,  avoit  embrassé  la  virginité.  El-  vit.  n.  3. 
le  paroît  avoir  été  l'aînée  des  deux  frères.  '  Ce  que  S.  Ambroise  'lo  virg.  1. 3.  ci. 
dit  de  ses  vertus,  doit  nous  la  faire  regai'der  comme  une  gran-  ^s. 
de  Sainte.  Il  ne  craignoit  pas  lui-même  de  lui  donner  ce  titre 
dès  son  vivant.  Satyre,  suivant  le  porti'ail  que  nôtre  Saint  nous 
en  a  tracé,  étoit  un  homme  aconq)ii  cl  un  excellent  Chrétien. 
Après  avoir  brillé  dans  le  barreau,  il  l'ut  pi)iir\ù  d'un  gouver- 
nement de  province,  où  il  se  contluisit  j)lutôt  comme  un  père 
que  comme  un  Ofticier  du  Prince. 
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IV  sikcm;.         OuMiul  aux  disciples  de  S.  Aiiiliroisc,  il  en  ciil  jilii.sieuis.  Le 

^„^,  ,j,  „  plus  illustre  dt;  tous  lut  sans  difficullé  S.  Augustin.  '  Non  seule- 
.'iiiiJui.  I.  i.  11.  ment  Dieu  se  servit  du  ministère  de  S.  Ambroise  pour  le  re- 
tirer de  l'erreur  et  lui  eonl'érer  le  saint  l)aj>tènie;  mais  il  vou- 
lut encore  se  servir  de  lui  j)our  cultiver  el  arros('r  les  divers 

Paul.  op.  3.  11.  i.  dons  (ju'il  avoit  mis  en  lui.'  De  même  S.  Paulin  de  Noie  .s(! 
glorifie  d'avoir  eu  pari  aux  soins  et  à  la  eliarilé  de  S.  Ambroi- 
se, qui  l'avoit  instruit  des  règles  du  Sacerdoce,  el  nourri  des 
instructions  de  la  foi.  S.  Alipe  peut  au.ssi  èlre  mis  au  nombre 
des  disciples  de  S.  Ambroise  ;  puis(pf  il  reçut  le  ba|>lème  de  sa 
main. 

Tiii.  il). p.  2-;).  'Paulin,  (jui  .servoit  de  Secrétaire  au  Saint  Docteur,  lors- 

qu'il mourut,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  est  devenu  célèbre,  el  a 
rendu  un  grand  .service  à  l'Eglise  en  se  portant  pour  dénoncia- 

Aniij.  vit.  n.  3:;.  teur  contre  Pelage  et  Cœlestius  son  disciple.  '  Theodule  qui 
l'avoit  servi  en  la  même  qualité  de  Secrétaire,  gouverna  de- 
puis l'Eglise  de  Modéne  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Vé- 
nère el  Félix  deux  de  ses  Diacres,  furent  aussi  élevés  à  l'épis- 
copat,  Venere  à  Milan  après  la  mort  de  Simplicien  succes- 
seur immédiat  de  S.  Ambroi.se,  et  Félix  à  Boulogne,  Celui-ci 
vivoit  encore,  lorsque  Paulin  qui  nous  le  fait  comioître,  écri- 
voit.  Caste  el  Poléme,  deux  autres  Diacres  de  notre  Saint, 
sont  loués  comme  des  fruits  ilignes  de  l'excellent  arbn;  qui  les 

Ughei.  1.5.  p.  238.  avoit  jiniduils.  '  On  dit  aussi  que  S.  Provin  que  l'on  fait  second 
Evoque  de  Come,  fut  encore  disciple  de  S.  Ambroise. 

S-  n. 

ECRITS  QUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  vie  et  par  ses  disciples,  que  S. 
Ambroise  a  édifié  l'Eglise.  Il  l'a  fait  aussi,  et  continue  encore 
à  le  faire  par  ses  écrits.  Quoiqu'il  en  ait  laissé  beaucoup  moins 
que  quelques  autres  Percs;  il  est  néanmoins  surpr(;nant  com- 
ment un  Evèque  qui  avoit  tant  d'autres  ocupations,  elqui  n'a 
pas  vécu  jusqu'à  la  vieillesse,  ait  pu  tant  écrire.  Voici  le  cala- 
logue  chronologique  de  ce  qui  nous  reste  des  productions  de 
sa  plume. 
'>."'''•.. ^"^  ?•■""•  P-  !"•  in  livre  sur  le  Paradis.  S.  .\mbr()isedès  l'eiilréedecet 
écrit,  en  trace  le  plan.  Il  déclare  qu'il  l'a  enti'cpi'is  jioiir  mon- 
trer ce  que  c'étoit  que  ce  Paradis  terrestre,  où  il  étoil  situé, 
de  quelle  manière  el  [)ar  (luelle  fourberie  nos  premiers  pères  y 

ont 


liU.  182. 
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ont  été  tentés,  et  sont  tombés  dans  le  péché.  Toutefois  son  but    iv  sieci.k. 

principal  est  d'y  réfuter  les  disciples  d'Appellès,  qui  comba-  

toient  l'autorité  de  l'ancien  Teslament ,  et  sous  leur  nom  les 
Manichéens  qui  infectoient  alors  l'Eglise  de  Mtlan,  '  y  expli-  Amb. 
quant  d'une  manière  mystique  la  description  de  ce  Paradis,  il  "'  '" 
dit  qu'il  représente  l'ame  de  l'homme  fertile  en  vertus.  Que  la 
source  d'eau  vive  n'est  autre  que  J.  C.  Que  les  quatre  fleuves 
qui  arrosent  le  Paradis,  signifient  les  quatre  vertus  cardinales  : 
la  prudence,  la  tempérance,  la  force  et  la  justice. 

'A  l'ocasion  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  expliquer  ce  que  c'é-  c.  2.  n.  7 
toit  que  l'arbre  de  vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
il  dit  que  dans  l'Ecriture  il  se  rencontre  plusieurs  choses  qu'il  ne- 
faut  pas  mesurer  sur  la  foiblesse  de  noire  esprit,  mais  sur  la  pro- 
fondeur de  la  conduite  de  Dieu.  Que  ne  pouvant  les  enten- 
dre, nous  devons  bien  nous  garder  de  les  critiquer.  '  Sur  la  n.  10.  , 
tentation  de  nos  premiers  pères,  il  remarque  que  le  Diable  a 
bien  la  permission  de  nous  tenter,  mais  qu'il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  nous  perdre,  si  nous  ne  voulons.  '  Il  montre  un  peu  au-  "•  n. 
paravant  combien  cette  tentation  nous  est  utile,  pour  éprouver 
nôtre  fidélité  envers  Dieu,  et  nous  faire  mériter  la  récompen- 
se qu'il  a  promise  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  'Au  sujet  de  l'a-  <••  h.  h.  -i 
veu  qu'Eve  fit  de  sa  faute,  il  établit  la  nécessité  de  confesser 
ses  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon.  Nequc  enimpotest  quis- 
quamjustificaria'peccato,  nisi  fi/erif  peccafum  anfe  confessus. 

'  S.  Ambroise  dans  une  letre  que  l'on  croit  écrite  en  389,  dit  qi.  «.  n.  1. 
qu'il  y  avoit  long-tems  qu'il  avoit  composé  ce  traité  sur  le  Pa- 
radis, n'étant  alors  que  tout  nouvellement  Evêque.  '  C'est  pour-  il'  par.   :ulm.  p. 

.  I        ,  0-?"  o-r^  I        1       ]     AT    •  '  r.3  I  Till,  II.  K.  I. 

quoi  on  le  place  en  37o  ou  en  37b  au  plus  tard.  Mais  on  11  ose  jo. ,,.  7ns. 
pas  assurer  que  ce  soit  son  premier  ouvrage.  Ceux  qui  entrepre- 
nent  de  lire  ce  traité,  doivent  y  joindre  la  lecture  de  la  4."?  le- 
tre de  nôtre  Saint,  laquelle  contient  beaucoup  de  choses  sur 
le  même  sujet. 

2".  '  Deux  livres  SKI'  Cdin  et  Ahcl.  S.  Ambroise  dès  Iccom-  -vnii'j^'ie  Caïn.  p. 
mencement  de  cet  ouvrage  avertit  qu'il  n'est  que  comme  une 
suite  de  celui  sur  le  Paradis.  Aussi  croit-on  qu'il  fut  fait  en  la 
même  année.  'Ces  deux  frères  oposés  l'un  à  l'autre  nous  re-  1.  i.  ■•.  1.  ».  -i. 
présentent,  dit  S.  Ambroise,  deux  sortes  d'hommes  oposées 
aussi  l'une  à  l'auti'e.  Celle  qui  est  figurée  par  Caïn,  est  de  ceux 
qui  raportentà  l'esprit  de  l'homme,  comme  s'il  en  étoit  le  prin- 
cipal auteur,  tout  ce  qu'il  font,  ou  ce  qui  se  passe  dans  le  mon- 
de. L'autre  représentée  par  Abel,  est  de  ceux  qui  l'atribuent  à 
Tome  I.  Sec.  Part.  V  v 
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IV  siKci.t:.    Dii'ii,  commo  à  colui  qui  aïant  crM  toutes  choses,  los gouver- 
TT  7' 7T     T  11»^  toulos  avt'C  la  ninnc  puissance.   '11  dit  aussi  qur  ces  dciux 

Amb.  do   Cnlii,   !..  ■        •,•  {■  i  i      i      /•   i  '  •    •  i 

i.r.2.  n.  5.  IreiTs  i)t'uvent  sit,Miiln  T ',  I  un,  le  peuple  .uni  (levciiu  piuricide 
et  rebelle;  l'autre,  le  iieuple  (lluélieu  alaelir  au  culli:  de  Dieu  : 

•  .*.  11.  t2-n.  eu  un  mot  celui-là,  la  Syna^^^gue,  eclui-ei  ri']^lise.'  Il  passe 
ensuite  ;\  en  laii'e  l'aplicatiou  à  chaque  ("diri'tieii  ;  tant  il  trouve, 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  mystères  prolouds  cachés  sous 
la  lelre  de  l'Ecriture,  11  dit  donc  qu((  Gain  el  vVbel,  comme 
Esaii  et  Jacob,  el  ces  deux  femmes  dont  il  est  parlé  au  21" 
chapitre  du  Deuteronome,  sont  la  li{,'ure  du  vice  et  de  la  ver- 
tu, de  la  chair  et  de  l'esprit,  qui  sont  toujours  en  contradiclion 
dans  chacun  de  nous.  Ici  S.  Ambroise  fait  une  descrijdion  élo- 
quente et  pathéli(|ue  de  tous  les  artifices  que  la  volupté  met  en 

f.  r..  n.  15.  usage  poui'  nous  séduii-e.  '  Après  quoi  il  détaille  avec  la  même 

éloquence  les  ati'aits  dont  use  la  vertu  pour  nous  garantir  de  la 
séduction  et  nous  atirer  à  elle. 

i.  7n.  er,.  'En  })arlant  île  l'oIVrarKh!  que  Caïn  fit  à  Dieu,  il  en  pi-end 

ocasion  de  toucher  les  promesses  qu'on  lui  fail,  afin  d'en  obte- 
nir quelque  faveur.  Lorsqu'on  a  oblenu  ce  que  l'on  demandoit, 
dit-il,  c'est  une  ingratitude  de  différer  à  acquilei-  sa  promesse. 
De  même,  poursuit-il,  c'est  une  stupidité  de  s'atiibuer  le  bien 
que  l'on  fait,  ou  de  raporter  à  ses  pj-opres  forces  plutôt  qu'à  la 
grâce  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  ce  que  nous  ne  recevons  que 
de  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  moindre  orgueil  que  de 
reconnoître  Dieu  pour  l'auteur  de  tous  les  biens,  et  néanmoins 
d'atribuer  à  nôtre  propre  sagesse  ou  aux  mérites  de  nos  autres 
vertus,  les  grâces  qui  nous  viennent  de  lui. 

c.  0.  n.  34-39.  '  Eu  marquant  les  qualités  de  la  prière, il  insiste  particuliè- 

rement sur  ce  qu'il  faut  prier  pour  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
pour  tous  les  membres  de  celle  ni(;re,  au  nom.bre  desquels  on 
se  trouve.  Il  n'y  a  nul  orgueil  à  craindre,  dit-il,  en  priant  de  la 
.'^orte.  Au  contraire  il  y  a  plus  d'humilité,  plus  deméi'ile;et 
c'est  en  quoi  l'on  fait  paroître  la  charité  mutuelle  que  l'on  se 
doit  les  uns  aux  autres. 

I.  2.C.  9.  n.3i|c.       'Sur  CCS  parolcs,  La  voixdusang  de  vôtre  frère  est  venue 

10.  II.  ,-«1. .{,.  jusqu'à  moi,  et  les  suivantes,  S.  Ambroise  établit  deux  cho.ses  : 
l'immortalité  de  l'ame  en  général,  et  la  béatitude  de  l'ame  du 
juste  après  sa  séparation  du  corps  qu'elle  animoit.  Du  reste,  S. 
Ambroise  explique  pre.sque  toujours  d'une  manière  morale  et 
mysti(]ue,  le  texte  de  l'Ecriture  qui  contient  riiistoire  des  deux 
frères  Gain  et  Abel.  On  a  divi.sé  cet  ouvrage  en  deux  livres; 
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"  mais  on  observe  que  cette  division  n'est  point  naturelle,  et     iv  sikcle. 
qu'elle  est  plutôt  de  quelque  Copiste  que  de  l'Auteur  origi-  aadm    >  i8« 
nal.  Il  paroît  par  divers  endroits  que  S.  Anibroise  s'y  est  beau- 
coup servi  des  écrits  de  Philon  le  Juif,  mais  avec  la  liberté  d'un 
Auteur,  et  non  l'assujetissement  d'un  Copiste. 

3".  '  Un  livre  sur  Tohie.  Après  y  avoir  parlé  en  peu  de  mots  Je  Tou.  p. 
des  vertus  de  ce  saint  homme,  S.  Ambroise  passe  à  l'usure, 
et  montre  qu'elle  est  oposée  au  droit  divin,  et  qu'elle  n'est  pas 
un  crime  moins  énorme  que  l'idolâtrie  et  l'homicide.  C'est  ce 
qui  fait  le  sujet  de  tout  l'ouvrage.  De  sorte  que  l'on  pourroit 
aussi-bien  lui  donner  pour  titre,  Traité  de  l'usure,  que  celui 
qu'il  porte.  Il  paroît  que  c'est  un  recueil  de  sermons  que  S. 
Ambroise  faisoit  à  son  peuple  sur  cette  matière,  à  mesure  qu'on 
lisoit  le  livre  deTobie  dans  les  assemblées  ecclésiastiques.  C'est 
ce  que  confirme  le  commencement  de  l'ouvrage. 

'  Erasme  et  quelques  autres  ont  refusé  de  l'atribuer  àS.  Am-  adm.  p.  vm. 
broise.  Mais  les  derniers  Editeurs  de  ce  Père  montrent  par  des 
preuves  invincibles  qu'il  est  véritablement  de  lui.  En  effet  tous 
les  caractères  de  l'écrit  et  l'autorité  de  S.  Augustin  qui  le  cite 
sous  le  nom  de  S.  Ambroise,  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter. Comme  S.  Basile  avoit  traité  la  matière  de  l'usure  dans  son 
homélie  sur  le  Pseaume  14,  S.  Ambroise  en  a  tiré  une  grande 
partie  qu'il  a  fait  passer  dans  cet  ouvrage.  Il  traduit  même 
quelques  endroits  de  mot  à  mot.  On  voit  par-là  une  nouvelle 
marque  de  l'estime  qu'il  faisoit  des  écrits  de  S.  Basile.  Au  reste 
on  croit  devoit  placer  le  livre  sur  Tobie  ou  en  376,  ou  l'an- 
née suivante. 

4°.  '  Trois  livres  sur  les  Vierges,  (\ni^dxo\?>è(in\.{ovTahàQ?>  f^^J^^l  '•  '■  *'• 
sermons  que  S.  Ambroise  avoit  prêches  sur  ce  sujet  en  differen-     " 
tes  ocasions.  La  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  est  tout  à  la  fois 
et  un  témoignage  de  sa  profonde  humilité  et  une  preuve  de 
la  juste  crainte  où  il  éloit  de  perdre  son  tems  à  des  ocupations 
inutiles.  Après  la  préface  vient  l'éloge  de  S"'  Agnès,  qui  fait  le 
commencement  du  corps  de  l'ouvrage.  On  voit  par-là  que  ce 
premier  sermon  avoit  été  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  cette 
Sainte.  '  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  aprenons  les  vives  et  "•  <•"•  S'-^"' 
salutaires  impressions  que  les  exhortations  de  S.  Ambroise  tou- 
chant la  Mrginité  faisoienl.  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes 
filles,  tant  dans  les  provinces  éloignées  que  dans  le  voisinage 
de  Milan.  Elles  atiroient  non  seulement  de  Plaisance  et  de  Bou- 
logne, mais  encore  du  fond  de  l'Afrique  à  Milan  des  Vierges 

V  V  ij 
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IV  siLCLii.    qui  y  vonoionl  recevoir  le  voile  des  mains  du  Saint  Evè(|ue.  ■'  Il 

•  Amb  do  Virg  I    "^'^''9^0  quG  Ics  Vier|,fos  de  lioulo^Mie  éloicnt  au  nonibn»  d(! 

•  ••".«)•  vingl.  Il  ajoùlo  ([u'elles  liavailloieiil  de  leurs  mains,  non  seu- 

lement pour  vivre,  mais  aussi  j)0ur  l'aire  dos  libéralités,  et  qu'el- 
les avoienl  un  zélé  et  une  industrie  .singulière  pour  alirei-  d'au- 
"•'•-•  très  filles  j\  cette  sainte  prolession.  '  Il  exiioi'le  les  lilles  à  se 

"•  •'"•  consacrer,  même  malgré  leurs  parens.  '  Plusieurs  d'entre  ceux- 

.  31  35.  ci  se  plaignoient  qu'il  relevoit  trop  la  N'irginilé.  '  Mais  de  peur 

qu'on  ne  lui  reprochât  de  désaprouver  le  mariage,  il  a  soin  de 
prévenir  cet  injuste  re[)rochc.  JJien  loin  de  le  blâmer,  dit-il, 
je  le  conseille,  et  condamne  ceux  qui  le  blâment.  Je  ne  fais, 
ajoûte-t'il,  que  détailler  les  avantages  de  la  Vijginilé,  qui  sur- 
passent de  beaucoup  ceux  du  mariage. 
'•  -  "■'■^^-  '  S.  Ambroise  composa  ce  recueil  la  3''  année  de  son  épisco- 

pat,  c'est-à-dire  en  377.  Il  y  adresse  quelquefois  la  parole  à 
sainte  Marcelline  sa  sœur,  qui  comme  nous  l'avons  dit  avoit 
I.  ;!.  .-.1.3.  embrassé  à  Rome  la  profession  des  Vierges.  '  11  y  rajjorle  mê- 
me le  discours  que  le  Pape  Libère  prononça  à  la  cérémonie 
de  sa  consécration  dans  l'Eglise  de  S.  Pierre  le  jour  de  Noël. 
On  juge  de-là  que  ce  fut  à  la  prière  de  sainte  Marcelline  que 
S.  Ambroise  recueillit  ainsi  en  un  coi-ps  d'ouvrage  les  discours 
qu'il  avoit  faits  sur  la  Virginité,  parce  qu'elle  ncpouvoilles 
aller  entendre,  et  qu'elle  desiroit  de  les  voir.  C'est  peut-être 
Hier.  cp.  la.  p. 37.  aussi  pour  cela  '  que  S.  Jérôme  parlant  de  ce  recueil,  le  nom- 
ïuà!"^  '^'8-  P-  »»«•  me  les  opuscules  adressés  à  la  sœur  de  S.  Ambroise.  '  Ailleurs 
il  les  cite  sous  le  titre  des  livTes  de  la  Virginité,  comme  étant 
écrits  pour  les  Vierges  en  général.  Ce  Pcre  non  seulement  en 
copie  plusieurs  endroits,  mais  il  en  fait  encore  valoir  l'autori- 
té et  les  raisonnemens.  Il  dit  que  l'Auteur  a  trouvé  le  secret 
d'y  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  :  in  paucis  inulta 
cp.  18.  p.  37.  comprchendem.  '  Et  dans  le  premier  endroit  cité  il  en  relevé 
l'éloquence,  comme  d'un  ouvrage  dans  lequel  S.  Ambroise 
a  recueilli,  et  expliqué  avec  un  ordre  inerveilleux,  et  un  sty- 
le encore  plus  admirable,  tout  ce  qui  peut  servir  à  relever  le 
mérite  des  Vierges:  In  quihus,  dit-il,  tanto  seefj'adit  eloquio, 
ut  quidfpild  ad  laudes  Vircjiaumperlinct^  exquisierit ,  cxpres- 
seril,  ordinaverit. 

Ce  n'est  pas  .sans  sujet  que  S.  Jérôme  loue  la  beauté  du  .style 

de  cet  ouvrage;  Les  deux  premiers  livres  sur-tout  sont  exlrê- 

\iiib.  ib.  1.2.  n,    moment  lleuris;  et  '  S.  Ambroise  lui-même  s'est  cru  obligé 

\wi  (loct.  ciir.  1.  d'en  faire  quelque  sorte  d'excuse.  '  S.  Augustin  en  cite  deux  en- 
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droits  pour  servir  de  modèle,  l'un  d'une  éloquence  vive  et    iv  siècle. 
pressante,  l'autre  d'un  style  plus  simple  et  plus  tempéré. 

Dom  Joseph  Mege  Religieux  de  nôtre  Congrégation  a  uib.  s.  vin.  Ccn. 
traduit  en  nôtre  langue  ces  trois  livres  de  S.  Ambroise,  afin  de 
les  rendre  utiles  aux  personnes  qui  n'entendent  pas  la  langue 
originale  en  laquelle  ils  ont  été  écrits.  Il  y  a  joint  une  traduction 
de  deux  autres  traités  du  même  Père  sur  le  même  sujet,  com- 
me nous  le  dirons  en  son  lieu.  Et  afin  de  disposer  les  Vierges 
Chrétiennes  à  lire  ces  traductions  avec  plus  de  plaisir,  et  en  ti- 
rer plus  de  fruit,  il  a  mis  à  la  tète  une  savante  dissertation  sur 
l'état  des  anciennes  Vierges.  Le  tout  est  imprimé  en  un  volu- 
me 1/1-12".  à  Paris  chez  Arnoul  Seneuze  l'an  1689.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  ce  Traducteur  eût  entrepris  le  même  travail  à  l'é- 
gard des  deux  autres  trailés  De  la  Vmjinité,  ai  De  T exhortation 
à  la  Vb'ginité.  L'on  auroit  eu  par-là  une  traduction  entière  de 
tout  ce  que  S.  Ambroise  a  écrit  en  particulier  sur  ce  sujet. 

5".  '  Les  derniers  Editeurs  de  ce  Père,  fondés  surlesmanus-  Amb.  de.  vn-.  p. 
crits,  font  du  dernier  livre  sur  les  Vierges  un  traité  séparé 
sous  le  titre  De  la  Virginité.,  qu'ils  placent  après  celui  sur  les 
Veuves,  comme  n'étant  écrit  qu'après,  vers  l'an  378.  Nous 
croïons  à  cette  ocasion  devoir  interrompre  l'ordre  des  tems 
que  nous  nous  étions  prescrit  dans  l'énumeration  des  ouvrages 
de  S.  Ambroise,  afin  de  mètre  de  suite  ceux  qu'il  a  compo- 
sés sur  le  même  sujet.  Dans  ce  traité  de  la  Virginité  le 
Saint  a  fait  entrer  plusieurs  endroits  de  l'ancien  et  du  nouveau  " 
Testament,  qu'il  y  explique  d'une  manière  mystique,  mais  toii- 
jours  instructive  et  convenable  au  sujet  qu'il  entreprend  d'y 
traiter.  11  s'y  défend  contre  ceux  qui  Facusoienl  de  persuader  la 
Virginité,  et  de  défendre  le  mariage  aux  tilles  consacrées  à 
Dieu.  Il  avoue  nettement  le  fait.  '  Mais  il  montre  que  la  Vir-  35.  au. 
ginité,  n'est  ni  mauvaise,  ni  nouvelle,  ni  inutile.  «  On  se  plaint 
«  dit-il,  que  le  gem-e  humain  va  manquer.  Je  demande,  qui  a 
«  cherché  une  femme  sans  en  trouver;  quel  meurtre  ou  quelle 
a  guerre  on  a  vu  pour  une  Vierge?  Ce  .sont  des  suites  du  maria- 
«  ge  que  de  tuer  l'adultère  et  de  faire  la  guerre  au  ravi.'^seur.  Le 
«  nombre  des  hommes  est  plus  grand  dans  les  lieux  où  la  Virgi- 
«  nité  est  plus  honoré-e.  Informez-vous,  continue-l'il,  combien 
«  l'église  d'Alexandrie,  celles  de  tout  l'Orient  et  d'Alri(jue  ont 
cf  acoùtumé  de  consacre)'  de  Vierges  tous  les  ans.  Il  y  en  a  plus 
«  que  ce  pais-ci  ne  pi'oduit  d'hommes.  » 

G".  '  Nous  avons  encore  un  autre  traité  de  S.  Ambroise  sur  i"s;.  vin.-.  i>.  aïo. 
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IV  siECLK.  le  inrine  siijol,  laiil  il  l'avoilàcœur.  Il  csl  \ul\[HU'Jfr/nro//t/i/if<' 
d't/ne  \  irnje ,  cf  de  la  Viniinitéperprlucllc  de  la  More  de  Dieu. 
S.  Ainbroisc  k'  cianposa  i>t)Ui'  riiisiruclion  d'une  Vicrgo  iioiiiiiirc 

jiii.  il.,  p.  107.  Ambroisie, el  l'adresse  à  un  Eiisebo,' que  l'on  croit  rlrcIcSaiiil 
Kvèque  de  Uoulogiie  de  même  nom,  et  père  ou  ai(;ul  d'Am- 
broisie. Il  paroit  à  quelques  Savans  que  ec  Irail/Mislinil  du 
sermon  que  S.  And)r(iist'  ])ronotiça  à  la  profession  de  celle 
Vierge,  comme  cela  lui  éloil  ordinaire  Mais  la  \\\vx(\  esltrop 
longue  pour  (]ue  ce  ne  soil  qu'un  discours  prononcé  de  vive 
voix.  Ce  di.scours  à  la  vérité  aura  lait  le  fonds  du  traité,  ce 
que  montn^  le  commencHmenl  el  la  lin;  mais  S.  Ambroise  en 
le  rédigeant  par  écrit  y  aura  ajoùlé  bien  des  choses. 

.\mb.  il),  c.  s-u.       '  Il  en  emploie  une  grande  partie  à  rélever  et  à  défendre 

f»!'-  u>-  contre  Bonose  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu.  '  L'on  voit 

par-là  que  le  traité  ne  fut  écrit  qu'après  l'an  3!)1,  parce  que  la 
cause  de  ce  Bonose  ne  fut  jugée  qu'après  le  Concile  de  Ca- 

.viiib.  ib.  [).  -iKw.  j)ouë,  tenu  à  la  fin  de  cette  même  année.  '  Aussi  les  derniers 
Editeurs  de  S.  Ambroise  placent-ils  ce  traité  en  302,  ou  en- 
viron. Le  point  qu'y  touche  S.  Ambroise  à  l'égard  de  la  Sainte 
Vierge,  est  ce  (jui  a  fait  donner  au  traité  la  seconde  parties  du 

.\n,  Mcu.  ..cri.  c.  titre  qu'il  porte.  '  L'anonyme  de  Molk,  Auteur  du  XII  siè- 
cle, ne  le  marque  que  sous  cette  seconde  partie  du  litre. 

.uiib.  ib.  11.  11).  '  S.  Ambroise  relevé  encore  dans  cet  opuscule  l'excellence 
de  la  Virginité,  comme  un  avantage,  qui  non-seulement  met 
à  couvert  du  crime  l'un  et  l'autre  sexe,  mais  (jui  l'aiipelle  aus- 

»•  104.  si  et  l'excite  à  la  grâce.  '  Il  dit  que  les  Vierges  retracent  sur  la 

terre  la  vie  angélique,  que  nous  avons  perdue  dans  le  paradis 

11.  25.  de  délices.  '  Il  y  avance  une  opinion  assez  singulière.  Il  pré- 

tend que  le  péché  de  la  première  femme  fut  moindre  que  celui 
d'Adam.  La  raison  qu'il  en  donne,  est  que  celui-ci  ne  fut  tenté 
que  par  une  créature  inférieure,  el  qu'ainsi  sa  tentation  fut 
moins  violente.  Au  Heu  qu'Eve  fui  tentée  par  un  Ange,  mau- 
vais à  la  vérité,  et  qui  s'étoit  caché  sous  la  foi-nie  du  serpent, 
représenté  dans  l'Ecriture  comme  le  plus  fin  el  le  plus  rusé  de 
tous  les  animaux  de  la  terre.  Ce  traité  est  un  de  ceux  que  Dom 
Joseph  Mege  a  mis  en  nôtre  langue,  et  dont  il  a  joint  la  tra- 
duction aux  trois  livres  sur  les  Vierges. 

exh.  Mrg.  p.  ^77.       7°.  '  En  393.  S.  Ambroise  compo.sa  sur  le  même  sujet  un  au- 

***■  tre  traité,  qui  porte  pour  titre  Exhortation  à  la  Virgmité.  Le 

fonds  de  celui-ci  est  encore  pris  d'un  sermon  que  le  Saint  avoit 
prononcé  à  Florence,  où  il  se  trouvoit,  lorsqu'il  a\  oit  quité  Mi- 
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lan  pour  éviter  la  rencontre  du  Tyran  Eugène.  Ce  traité  com-    iv  siècle. 

mence  par  l'éloge  des  Saints  Martyrs  Agricole  et  Vital ,  parce — " 

que  S.  Ambroise  avoit  enrichi  do  leurs  reliques  l'église  où  il 

prêcha  le  sermon  qu'il  y  a  fait  entrer.  '11  les  avoit  aportées  exi:.  virs,-.  n.  1.9 


10.  as. 


de  Boulogne,  où  il  s'étoil  trouvé  à  la  découverte  des  corps  de 
ces  deux  Martyrs.  Ce  n'étoit  que  des  clous  et  du  bois  de  la 
croix,  instrument  de  leur  suplice;  car  on  ne  touchoit  pas  en- 
core aux  corps  saints  pour  en  séparer  les  parties.  Arrivé  à  Flo- 
rence ,  S.  Ambroise  déposa  ces  reliques  sous  l'autel  d'une  égli- 
se dont  il  fit  la  dédicace.  Une  sainte  Veuve  nommée  Julien- 
ne l'avoit  fait  bâtir.  'Elle  avoit  un  fils  nommé  Laurent,  et  trois  „.  is-27. 
filles,  qui  tous  se  consacrèrent  à  Dieu.  C'est  pourquoi  le  ser- 
mon qu'il  fit  à  cette  dédicace  ,  porte  pour  titre,  Exhortation  à 
la  Virginité,  comme  étant  principalement  emploie  à  l'instru- 
ction de  ces  Vierges.  '  S.  Ambroise  y  marque  que  c'étoit  ordi-  „.  12. 
nairement  à  la  solennité  de  Pâque  que  les  Vierges  recevoient 
le  voile  sacré.  L'on  a  déjà  vu  que  sainte  Marcelline  l'avoit  re- 
çu le  jour  de  Noël.  Ainsi  c'étoit  presque  toujours  à  quelque 
grande  solennité  que  se  faisoit  cette  sorte  de  cérémonie. 

8°.  '  Outre  ces  quatre  opuscules  sur  les  Vierges  et  la  Virgini-  Lap.  xw^.  p.  snr,, 
té,  l'on  croit  devoir  donner  encore  à  S.  Ambroise  /e  traité  si(r  ''"" 
la  chute  dune  Vierge  consacrée  à  Dieu.  Il  ne  paroît  pas  en  quel 
tems  précisément  le  saint  Evêque  le  composa.  C'est  une  sévè- 
re réprimande  en  forme  de  sermon ,  à  une  Vierge  nommée  Su- 
sanne,  qui  après  avoir  fait  vœu  de  Virginité,  et  reçu  le  voile 
le  saint  jour  de  Pâque,  eut  ensuite  le  malheur  de  violer  ses  pro- 
messes. Ce  crime  la  jetta  dans  un  autre  encore  plus  énorme ,  à 
dessein  de  pouvoir  cacher  le  premier.  Mais  une  précaution 
aussi  criminelle  fut  inutile,  et  ne  servit  qu'à  la  rendre  plus  cou- 
pable. Elle  n'en  étoit  venue  à  cette  extrémité  que  par  degrés. 
Trois  ans  avant  sa  chûle,  elle  avoit  commencé  à  se  relâcher 
de  ses  devoirs,  et  à  donner  sujet  de  mal  pailer  d'elle.  Sa  chute 
y  mit  le  comble  ,  et  fut  un  grand  scandale  pour  les  Juifs  et 
les  Païens.  Son  Evêque  en  étant  instruit,  mit  cellt!  personne 
en  pénitence  publique.  C(^  fut  alors  (ju'ii  prononça  ce  disc(jurs, 
où  après  lui  avoir  représenté  la  grajideur  de  son  double  crime, 
il  lui  en  fait  néanmoins  espérer  le  [)ardou  :  pourvu  qu'elhi  soit 
fidèle  à  en  faire  pendant  toute  sa  vi(!  une  pénitence  conveMidilo 
et  proportioimée  à  son  énormité.  11  lui  prescrit  de  réciter  tous 
les  jours  le  P.seaume  50". 

'Ce  traité  a  étéatribué  àS.  Jérôme,  et  il  se  trouve  rncore  niirapp.  p.  m; 
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V  s  1 E  c  I,  i:.    (Miln^  los  ouvrapos  de  ce  Porc  sous  ce  titro,  /??  Susannntn  lapsam 
ohjunjatio.  Mais  k'tk-rnicr  Editeur  l'a  renvoie  dans  ra])pcndic(> 
de  son  édition,  comme  lui  aparlenant  moins  qu'à   S.  Aui- 
Aiiii..  il.,  a.im.  p.  broise,  '  à  qui  Ions  les  manuscrits  l'alribucnl.  11  est  vrai  que  Ir 
'^''  Concile  de  Dou/.i  le  cile  é;,'alemenl  sous  le  nom  de  S.  Jérô- 

me et  sous  celui  de  S.  Ambroise.  11  est  encore  vrai  que  le  sty- 
le de  cette  pièce  est  un  peu  difïi'rent  du  style  des  autres  ouvra- 
ges de  celui-ci.  Tout  cela  joint  à  l'alribulioM  que  (lennade  fait 
d'un  traité  semblable  à  Nicctas  l'^vrque  des  Daces,  a  j)orl(' 
quelques  Sa\ans  à  lui  donner  ro]iu.scule  dont  il  est  ici  (juesliou. 
Mais  l'aulorilc  de  tous  les  manuscrits  a  dctermiué  les  dei'niers 
Editeurs  de  S.  Ambroise  à  le  mètre  à  la  suite  de  ses  autres  trai- 
tés sur  les  Vierges  et  la  Virginité.  11  est'assez  ordinaire  de  voii- 
qu'un  Père  traite  du  même  sujet  dont  un  autre  Père  avoit  déjà 
traité  avant  lui.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  trouver  quelque  diver- 
sité de  style  entre  les  écrits  d'un  même  Père.  D'ailleurs  celui 
dont  il  est  ici  question,  ne  contient  rien  qui  soit  indigne  de  S. 
Ambroise  ,  et  qui  ne  convienne  à  son  tems.  Aussi  le  Tradu- 
cteur de  ses  autres  traités  n'a  pas  fait  diflicullé  de  traduire  en- 
core celui-ci  sous  son  nom,  et  de  le  joindre  aussi  aux  deux 
autres. 
iieVid.  p.  i.sn-nio.  9".  '  Le  traité  sur  les  Veuves  suivit  de  près  les  trois  livres  sur 
les  Vierges  qui  y  sont  cités  dès  le  commencement.  C'est  pour- 
quoi on  le  place  en  la  même  année  377.  Le  but  de  cet  opuscu- 
le est  de  relever  la  gloire  de  l'état  des  Veuves,  et  de  leur  mon- 
trer les  obligations  auxquelles  il  les  engage.  11  paroît  que  S. 
Ambroise  fut  déterminé  à  y  mettre  la  main  par  une  ocasion 
particulière.  Une  veuve  affligée  de  la  mort  de  son  mari ,  s'étoit 
adressée  au  saint  Evêque  pour  y  trouver  de  la  consolation  ;  et 
il  l'avoit  exbortée  à  cesser  de  s'affliger  excessivement ,  v\  mê- 
me à  quiter  les  marques  trop  éclatantes  de  son  deuil.  Mais  la 
veuve  ne  se  contentant  pas  de  suivre  cet  avis,  vouloil  encore 
se  remarier,  quoiqu'elle  eûfdéja  desfdles  ou  nubiles  ou  mê- 
me engagées  dans  le  mariage.  Ce  fut  pour  l'en  détourner  que 
S.  Ambroise  entreprit  ce  traité,  qui  semble  être  composé  de 
quelque  sermon  prononcé  de  vive  voix.  11  y  montre  les  fâcheu- 
ses suites  qu'atirenl  toujours  les  secondes  noces,  et  prouve  que 
la  viduité  est  beaucoup  plus  excellente  que  le  mariage ,  et 
qu'elle  aproclie  de  l'excellence  de  la  virginité.  Mais  il  traite 
ce  sujet  avec  tant  de  discrétion,  qu'il  ne  peut  être  acusé  d'avoir 
donné  dans  l'excès,  en  condamnant  les  secondes  noces.  Il  a 

soin 
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soin  de  déclarer  que  ce  qu'il  y  dit  de  la  viduité,  n'est  qu'un  cou- 
seil  salutaire  et  non  pas  un  précepte. 

'  Il  y  parle  fortement  contre  un  autre  excès  encore  plus  per- 
nicieux, qui  est  de  condamner  les  premiers  mariages.  On  croit 
qu'en  cet  endroit  il  alaque  les  Marcionites,  les  Manichéens  et 
les  autres  liéréliques  qui  tomboient  dans  cet  excès,  beaucoup 
plus  par  un  esprit  de  libertinage ,  que  par  l'amour  de  la  chaste- 
té qu'ils  ne  connoissoient  gueres. 

'  Il  y  établit  en  passant  l'intercession  des  Saints  en  ces  termes: 
«  11  faut ,  dit-il,  prier  pour  nos  besoins  les  Anges  qui  nous  sont 
«  donnés  pour  nous  garder.  Il  faut  aussi  invoquer  les  Martyrs, 
«  dont  les  corps  semblent  nous  être  des  gages  de  leur  protection. 
«  Quoiqu'ils  aient  été  autrefois  sujets  à  quelques  péchés,  ils  s'en 
«  sont  puriliés  dans  leur  sang;  et  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
«  puissent  prier  pour  les  autres.  Ils  sont  tout  à  la  fois  et  les  fi- 
«  deles  témoins  de  Dieu,  et  les  inspecteurs  de  nôtre  vie  et  de  nos 
«  actions.  Ne  rougissons  donc  point  deles  prendre  pour  les  in- 
«  tercesseurs  de  nos  foiblesses.  Ils  connoissent  eux-mêmes  par 
«  l'épreuve  qu'ils  en  ont  faite  dans  leur  victoire,  quelles  sont  les 
«  infirmités  de  la  chair.  » 

10".  '  Cinq  livres  sur  la  foi  à  T  Empereur  Gratien.  Ce  prince 
se  préparant  en  378  à  marcher  au  secours  de  Yalens  son  oncle 
contre  les  Gots,  voulut  se  munir  d'un  préservatif  contre  les 
mauvaises  doctrines  qui  avoient  cours  en  Orient.  Persuadé 
d'ailleurs  que  la  victoire  dépend  plus  de  la  foi  du  prince  que 
du  courage  des  soldats,  il  étoit  bien  aise  de  se  couvrir  de  ce 
bouclier  contre  la  puissance  formidable  des  barbares.  Dans  ce 
dessein  il  s'adressa  à  S.  Ambroise,  et  lui  demanda  un  traité  qui 
établit  la  divinité  de  .T.  C.  contre  les  hérétiques.  Le  saint  Evo- 
que pour  le  satisfaire  composa  les  deux  premiers  de  ces  cmq 
livres.  11  montre  d'abord  dans  le  premier  en  quoi  consiste  la 
foi  de  l'Eglise,  établissant  l'unité  de  la  nature  divine,  et  lalri- 
nité  des  Persones.  Puis  aïant  prouvé  la  divinité  du  Eils,  il  ré- 
fute d'une  manière  précise  les  principales  erreurs  des  Ariens: 
que  le  Fils  fût  dissemblable  au  Père  :  qu'il  eût  un  commence- 
ment ;  qu'il  fût  créé.  Dans  le  second  livre  S.  Ambroise  conti- 
nue à  prouver  que  lesatributs  de  la  divinité  conviennent  au 
Fils.  11  y  explique  comment  il  est  envoie  par  le  Père,  com- 
ment il  lui  est  soumis  ,  cununenl  il  est  moindre.  C'est  ce  qu'il 
exécute  en  distinguant  ce  (|ui  lui  convient  comme  Dieu  ,  (4  en 
tant  qu'homme,  et  entre  autres  les  deux  volontés.  'S.  Ambroi- 

Tome  I.  Sec.  Part.  ^  ^ 
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IV  sii:i:i.i:.    se  liiiil  tii  proniilhiiit  à   riùniiofour  la  victoire  sur  les  (Icils, 
t]ii  ihlil  èlrc  crii\  (|iii  smil  ii(imm(''s(îof((l;uis  rKcriliirc  ;  victoire 

Tiii.ibi.i.  p.  11(1.  ''""'  ''  e!*|'*''"<'  '1'"'  '''  |"'"lccli()n  (le  l'I'l^lisc  sera  le  Iruil.  '  (ir;i- 
lien  les  vaiiKiuil  en  ell'el  [i;ir  la  valeur  de  Tlieodose  Général  de 
ses  armées. 

'Ces  deux  premiers  livres  de  S.  Ambroise  sur  la  foi  ont  été 
fort  célèbres  dans  l'anliiiuilé.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  les  ci- 
tent avec  élo^e,  et  s'en  sont  servis  avec  succès  contre  les  hé- 

i;unr.  i..;.  |..  M3.  résies.  'Le  Concile  général  d'Ephese  en  431  en  raporle  di- 
vers passages,  pour  établir  le  dogme  de  la  l'oi  conlre  .\eslorius. 

V'"  1'^  >'•  •■  '  De  mémi;  \  incenl  de  Leriiis  dans  son  mémoire  fait  beaucoup 
valoir  l'autorité  du  second  et  du  3'"  livre  contre  les  ,\riens. 

Aniii.  I.  ï  II  uo.  ,     'L'année  suivante 37'.)  Cratien  de  retour  en  Occident,  écri- 

<ol.  n.  X  llill.  ib.       -.  j.  e      i       L       ■  I  II-  j     /•   • 

p.  1*0  lii.  vit  a  5.  Ambroise  pour  le  prun-  do  lui  envoler  une  S(!Conae  lois 

les  deux  livres  dont  nous  venons  de  jiarler,  après  (pi'il  y  auroil 
fait  quelques addilions  louchant  la  di\inili''duS.  Esprit .  S.  Am- 
broise s'en  étant  excu.sé  pour  lors,  l'Empereur  passant  par  Mi- 
lan, le  pressa  encore  de  vive  voix  de  satisfaire  à  son  désir.  Les 
instances  de  ce  prince  jointes  à  quelques  objections  que  l(;s 
hérétiques  avoienl  faites  conlre  les  deux  premiers  livres,  dé- 
terminèrent le  saint  Evêque  àeii  composer  trois  autres.  C(;ux-ci 
semblent  écrits  particulièrement  contre  les  faux  Evêques  Fal- 
lade  et  Secondien,  qui  suivoieiil  la  doctrine  des  Ariens  en  11- 
lyrie,  quoitju'ils  en  rejetas.senl  le  nom,  parce  qu'il  étoit  alors 
trop  odieux.  Ce  sont  ces  mêmes  Evoques  qui  furent  depuis 
condamnés  dans  le  Concile  d'Aquilée  en  381 . 
Kiipiii.  IjîIj.  1.3.  p.  '  Les  Critiques  font  beaucoup  de  cas  de  ces  cinq  livres  sur 
ïlii-ua"''''  ''''  '"'  la  foi-  A  leur  avis,  entre  le  grand  nombre  des  traités  qui  ont 
été  faits  sur  celle  matière,  il  n'y  en  a  point  où  h'S  difficultés 
ihéologiques  sur  le  mystère  de  la  Trinité  soient  mieux  discu- 
tées et  mieux  éclaircies  qu'en  ceux-ci.  Les  objections  les  plus 
subtiles  y  sont projiosées  d'une  manière  intelligible,  et  réso- 
lues avec  une  nellelé  qui  met  l'ouvrage  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  On  y  découvre  beaucoup  d'esprit ,  de  subtilité  et  d'a- 
grément. On  remarque  néanmoins  que  l'Auteur  n'y  raisonne 
pas  toujours  juste  ,  et  qu'il  y  emploie  quelquefois  des  preuves 
qui  ne  sont  pas  fort  concluantes.  Divers  Ecrivains  du  moïen 
âge  les  citent  sous  le  titre  de  li\Tes  sur  la  Trinité  ,  et  quelques 
manuscrits  retiennent  le  même  titre.  Mais  ils  sont  i)lus  connus 
.sous  le  nom  de  li\res  sur  la  foi  ;  et  c'est  ainsi  que  S.  Ambroise 
les  cite  lui-même.  (Juoiqu'ils  soient  écrits  parliculierement 
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contre  les  erreurs  d'Arius,  S.  Ambroise  ne  laisse  pns  d'y  réfu-    iv  siècle. 
ter  celles  des  Manichéens,  des  Sabelliens  et  des  Pholinieiis.         ^  " 

11".  '  La  même  année  379,  ou  même  dès  la  précédente  S.  ''^"'''-  <i'' satyr.  p. 
Ambroise  composa  deux  traites  a  1  ocasionde  la  mort  de  S.  Sa-  ii.i.i.  p.  ii9.  -3:,. 
lyre  son  frère.  Le  premier  est  V Oraiso^i  funèbre  de  ce  Saint  qu'il 
prononça  en  présence  du  corps  exposé'  à  découvert,  et  où  il 
pleure  sa  mort.  L'autre  est  un  discours  qu'il  prononça  le  sep- 
tième jour  après  son  décès,  lorsqu'on  revint  au  tombeau  pour 
faire  les  prières  acoùlumées.  '  Dans  le  premier  S.  Ambroise  '^"''^-  'i"'' 
fait  l'éloge  de  son  frère,  et  en  relevé  le  mérite  et  la  vertu.  Il 
loue  sur-tout  sa  simplicité,  sa  tempérance,  sa  chasteté ,  sa  libé- 
ralité envers  les  pauvres,  sa  foi  pour  l'Eucharistie.  On  y  voit 
que  les  Chrétiens  la  portoient  avec  eux  dans  leurs  voïages ,  et 
qu'ils  la  regardoient  comme  un  préservatif  dans  les  périls.  Le 
second  discours  est  emploie  pour  montrer  comment  on  se  doit 
consoler  de  la  perte  des  personnes  qui  nous  sont  les  plus  chè- 
res, par  la  foi  de  la  résurrection.  Aussi  cet  écrit  en  traite  avec 
étendue,  et  en  a  pris  le  titre.  '  On  croit  que  S.  Ambroise  dési-  ''''"   ''''''•  v-  ^'" 
gne  l'un  et  l'autre ,  lorsqu'écrivant  sur  le  premiei-  Pseaame,  il 
cite  ses  livres  de  la  consolation  et  de  la  résurrection.  S.  Augus- 
tin les  cite  aussi  sous  ce  dernier  titre.  '11  jjai'oît  p.ar  le  commen-  '^">''  ''■''''"'  "•  ' 
cément  du  second  discours  que  ce  fut  S.  Ambroise  qui  le  rédi- 
gea lui-même  en  forme  de  traité  divisé  en  deux  livres,  comme 
nous  l'avons  aujourd'hui. 

'On  trouve  dans  l'Antidote  contre  les  hérésies  un  fragment  A..iid..  p.  n-2.  94 
d'ouvrage  sous  le  nom  de  S.  Ambroise  ,  touchant  la  foi  de  la 
rés^irreclion.  11  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  ce  titre  spé- 
cieux, qui  pourroit  faire  croire  que  ce  fragment,  rempli  de  fautes 
"d'ailleurs,  seroit  pris  du  second  livre  de  l'opuscule  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  n'est  qu'un  extrait  mal  assorti,  qu(;  l'on  a 
tiré  du  traité  de  la  Trinité  faussement  atribué  à  S.  AndirRise. 

12".  F*our  continuer  le  catalogue  chronologique  des  écrits  du 
saint  Evêque ,  celui  qui  paroil  avoir  suivi  de  plus  près  l'épo- 
que du  précédent ,  '  est  son  livre  sur  Noi-  et  de  F  Arche.  "  Dans  Ami,.  ,1.  Nno.  p. 
un  manuscrit  de  Corbieil  est  intitule  De  l'Arche  de  Noé  ;  et  c'est  ":u\m-  p.  220. 
ainsi  qu'il  est  cité  par  S.  Augustin.  Nous  ne  l'avons  (|ue  fort 
imparfait  en  divers  endroits.  Ainsi  l'on  ne  doit  poml  s'éton- 
ner de  n'y  point  trouver  les  paroles  qu'en  rapoile  ce  Père.  Le 
but  général  de  S.  Ambroise  dans  ce  trait/',  vsi  de  décrire  la 
vie  et  les  mœurs  de  Noé.  Mais  son  dessein  particulier  est  d'y 
expliquer  l'hi.stoire  de  la  structure  de  l'Arche  et  du  déluge  uni- 

X  \   i  i 
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ivsiEci.K     vorsel.  C'est  ce  qu'il  cxcculc  avec  Ijoaucoup  d'art,  ot  sckni  \o 
'  sens  lileral  el  selon  le  sens  alléyoriciiu!  ,  d'où  il  lire  ù  son  or- 
dinaire d'excellentes  inslniclions  pour  les  mœurs. 

of-  '■  '•  "•  "«•  '  S.  Ambroise  eile  lui-même  ce  Irailé  dans  ses  Oflicos,  mais 

seulement  en  désignant  le  <S''  ehapiire,  sans  nommer  l'ouvraj^'e. 

.!.•  Nv.  II.  60.  'Dans  le  17''  cliapitri'  il  l'ait  mention  comme  d'une  chose  assez 
récente,  de  l'usage  des  indiciions  (|ui  commençoieut  l'année 

-Tim.  p.  2i-..  au  mois  de  Se|)lembr(\  '  11  y  déplore  souvent  les  calamités 
publiques,  ([ue  l'on  croit  être  celles  qui  suivii'ent,  de  ])r'ès  la 
mort  de  l'Empereur  Valens.  (Test  une  dos  raisons  ijui  l'ont  mc^l- 
Ire  ce  traite  en  l'année  M\).  On  y  lit  quehpies  endroits  qui  pa- 
roisscnt  pris  du  livre  de  Philon  sur  l'agricullure. 

dffSp.  s.  p.  Grto.  13".  '  Los  trois  livres  sur  le  S.  Espril  lurent  composés  à  la 
prière  de  l'Empereur  Gratien,  à  qui  ils  sont  adressés.  Ce  prince 
les  avoit  demandés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dès  '.^79,  afin  de 
s'instruire  sur  cette  matière,  ainsi  qu'il  l'étoit  déjà  sur  la  diviuitii 
du  Fils.  S.  .Ambroise  toutefois  n'y  mit  la  ilerniere  main  qu'en 
381.  (resl  ce  qui  paroît  parla  préface,  où  il  désigne  la  mort 
d".\thanaric  lUii  des  Gots ,  arrivée  à  Constantinople  le  2;)  de 
Janvier  de  cette  même  année.  D'ailleurs  comme  il  y  nomme 
pour  Evèques  de  Rome ,  d'.Vlexandrie  el  de  Constantinople 
Damase,  Pierre  et  Grégoire,  il  montre  qu'il  ignoroit  alors  la 
mort  de  Pierre  et  l'abdication  que  fit  Grégoire  dans  le  Con- 
cile général  qui  se  tint  cette  même  année  à  Constantinople. 
De  sorte  que  ne  faisant  même  nulle  mention  de  ce  Concde, 
il  faut  dire  que  l'ouvrage  fut  fini  avant  sa  tenue.  Saint  Am- 
broise y  agit  et  contre  les  Ariens  et  contre  les  Macé- 
doniens, et  y  prouve  que  le  S.  Esprit  est  Dieu ,  égal  au  Père 
et  au  Fils,  et  de  même  substance.  Que  c'est  lui  (|ui  a  parlé 
par  les  Prophètes  et  les  Apôtres.  Que  c'est  lui  qui  sanctifie 
toutes  les  créatures  qui  sont  saintes  ,  en  quoi  éclate  son  infinie 
bonté.  Que  ses  opérations  sont  les  mêmes  que  celles  du  Père 
et  du  Fils.  Qu'on  lui  doit  par  conséquent  la  même  adoration  , 
comme  aïant  la  même  divinité. 

aJm.  p.  .-,96.  '  D^xws  quclqucs  manuscrits  cet  ouvrage  porte  pour  titre  De  la 

Trinité,  ainsi  que  les  cinq  livres  sur  la  foi ,  et  il  se  trouve 

4."?' a^n  "^-w' '■  ^^^^  de  la  sorte  par  quelques  Ecrivains.  'S.Augustin  témoi- 
gne que  S.  -Ambroise  y  emploïa  un  style  simple  ,  parce  que  le 
sujet  qu'il  y  traite  n'avoit  pas  besoin  des  orncmens  de  l'élo- 

.\mb.  aiim.  ibid.  qucncc  pour  faire  impressioH  sufles  csprits.  'Baronius  croit  que 
S.  Ambroise  a  tiré  une  grande  partie  de  cet  ouvrage  de  celui 
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que  S.  Basile  avoit  adressé  à  S.  Amphiloque  sur  la  même  ma-    i  v  s i  e  c  l e. 
liera.  '  Mais  S.  Jérôme  et  lUifln  assiirent  quec'esl  iJeDidyme  nior.  apo.  i.  2.  p. 
d'Alexandrie  :  de  quoi  S.  Jerûmo  parle  en  des  termes  que  Ru-  "'-J-"*. 
fin  a  cru  devoir  repousser  comme  injurieux  à  la  mémoire  de 
S.  Ambroise. 

'  Au  reste  en  confrontant  ce  traité  avec  celui  de  Didyme,  ^mi).  ibiii.  p. -ins. 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  apercevoir  de  la  conformité,  sur- 
tout en  ce  que  l'un  et  l'autre  contiennent  touchant  l'effusion  du 
S.  Esprit,  la  sanctification  qu'il  opère,  sa  science  et  ses  autres 
dons.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  que  l'on  n'y  observe 
que  S.  Ambroise  s'y  est  aussi  servi  des  autres  Auteurs  grecs, 
comme  de  S.  Athanase,  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  et  particulière- 
ment de  S.  Basile  dont  il  emploie  judicieusement  les  preuves  et 
les  pensées,  pour  les  faire connoître  à  l'Eglise  d'Occident.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  aux  Pères  du  Concile  de  Florence,  qu'il 
avoit  pris  beaucoup  de  choses  de  ce  dernier  Docteur.  '  Ces  conc.  t,  i.  p.  120. 
trois  livres  sur  le  S.  Esprit  et  les  cinq  sur  la  foi  sont  ces  huit  li- 
vres que  le  PapeHormisdas  dit  avoir  été  faits  par  S.  Ambroise 
pour  satisfaire  à  la  letrede  Gratien  ;  l'un  ne  se  lassant  point  de 
travailler  pour  la  foi,  ni  l'autre  de  recevoir  ce  que  le  S.  Evo- 
que lui  adressoit. 

14°.  Le  traité  sur  le  mystère  de  rincar)iation  du  Seigneur,  Amb.  de  in;-,  p. 
ne  fut  faitqu'après  les  cinq  livressur  la  foi  quiy  sontcités.  C'est 
pourquoi  on  le  place  en  l'année  382.  S.  Ambroise  y  établit  so- 
lidement la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens,  et  y  réfute 
avec  la  même  solidité  les  erreurs  des  Apollinaristes,  dont  il 
tait  néanmoins  le  nom.  Il  fait  voir  contre  les  uns  et  les  autres 
qu'il  y  a  en  J.  C.  deux  natures  complettes  :  la  nature  divine  se- 
lon laquelle  il  est  égal  au  Père,  et  la  nature  humaine  selon  la- 
quelle il  est  vrai  homme,  aiant  un  corps  réel  et  une  ame  in- 
telligente. '  C'est  ce  qui  fait  quelquefois  donner  à  ce  traité  tih.  HiM.  p  ir,. 
le  nom  de  livre  contre  les  dogmes  d'Apollinaire.  Plusieurs 
Pères  l'ont  cité  avec  succès  contre  les  mêmes  erreurs,  et  en 
général  contre  les  hérétiques  qui  ont  combatu  l'Incarnation 
du  Verbe. 

'  Ce  n'est  proprement  que  le  discours  que  S.  Ambroise  avoit  ^^"1^'^., ''■'''■  "'"'• 
prononcé  devant  son  peuple  à  l'ocasion  d'une  question  que 
deux  Chambellans  de  Gratien  lui  avoient  faite  avec  beaucoup 
de  fierté  sur  ce  sujet.  Mais  il  le  retoucha  dans  la  suite,  et  y 
ajouta  diverses  choses  suivant  sa  coutume.  '  Ces  deux  Ofli-  ^■'''  "■  ^^- 
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IV  siKci.K.  piers  Arions  (If  profession  avoicnl  proposô  Irurdiflirnll  (^  ;\  S. 
Anihroiso,  afin  qu'il  rrixindît  le  Icnihunairi  clans  la  liasiiiipic 
Porlicno.  oii  tout  le  niondo  avoil  promis  de  se  rendre.  Mais 
ces  mallicuri'nx  nn-prisercnl  do  se  trouver  h  l'assemblée.  Pour 
l'rviter  ils  inoiilcrcnl  sur  un  chariol,  et  allèrent  se  pi-omener 
hors  la  ville.  Ils  [xirtcrcnl  aussi-tôt  la  peine  de  leur  mépris  : 
ear  étant  tonibi's  de  leur  ehariot,  ils  demeurèrent  morts  .sur  la 
place.  S.  Amhroise  ne  saehaiiti'ien  de  eet  accident,  se  rendit 
à  l'église  où  il  lesatendit  assez  long-tcms  inulilement.  Voïant 
qu'ils  ne  venoient  poini,  il  ne  laissa  pas  de  s'a(|uitei'  de  sa  pro- 
messe, et  prononça  le  discours  qu'ils  l'avoient  engagé  à  pré- 

■!•'  inr.  ni.  II.  parer.  '  Afin  de  leur  donner  le  tems  de  se  rendre,  S.  Ambroise 
commença  j)ar  expliquer  les  .sacrifices  d'Abel  et  de  Gain,  Il 
apliquc  aux  bérétiques  la  malédiction  que  Dieu  pi'ononça  con- 
tre le  sacrifice  de  celui-ci,  et  fait  ensuite  un  dénombrement 
des  principales  bérésies,  jusqu'à  celle  des  Apollinaiisles  inclu- 
sivement. 

p.  72<>.  7M.  '  .4  la  fin  de  ce  traité  de  S.  Ambroise  sur  l'Incarnalion,  les 

derniers  éditeurs  nous  ont  donné  en  grec  et  en  latin  un  frag- 
ment raporté  par  Tbéodoret,  comme  pris  d'un  livre  du  même 
S.  Ambroise  sur  l'explication  de  la  foi.  L'on  ne  .sait  point  au 
reste  de  quel  ouvrage  de  ce  saint  Evêque  Tbéodoret  a  tiré  ce 
fragment.  Comme  il  a  beaucoup  de  raport  avec  le  traité  .sur 
le  mystère  de  l'incarnation,  l'on  a  jugé  à  propos  de  le  mettre 
à  la  fin  de  ce  traité.  En  effet  il  roule  tout  entier  sur  les  deux 
natures  en  J.  C.  Mais  il  y  a  toute  aparence  qu'il  est  moins  de 
S.  Ambroise  que  d'un  Auteur  postérieur,  qui  avoit  connois- 
sance  des  bérésies  de  Ne.storius  et  d'Euticbès. 

.|p  Job.  p.  626.       15".  ' I^s qvafre livres  (Je  la  plainte  de  Joh  et  de  J)avid, 

'"*■  ont  chacun  leur  titre  pariiculiei'.  Le  premier  est  intitulé  De  la 

plainte  de  Job  etde  la  foible.s.se,  de  l'bomme  ;  le  second  et  le  (pia- 
triéme  de  la  plainte  de  David;  et  le  troisième  delà  plainte   de 

a.im.  p.  622.  Job.  '  Ils  sc  trouvcut  tous  quatrc  .SOUS  les  mêmes  litres  et  avec 

le  même  ordre  dans  un  manuscrit  ancien  au  moins  de  mille 
ans,  sur  lequel  les  derniers  éditeurs  les  ont  donnés.  Le  com- 
mencement du  premier  et  du  troisième  livre  fait  voir  que  c'cst- 
là  leur  ordre  naturel.  Les  éditions  de  Rome  avoient  mis  dans 

023.  ces  livres  une  confusion  intolérable.  '  Du  premier  et  du  troi- 

sième elles  avoient  fait  un  commentaire  sur  le  livre  de  Job  ; 
et  du  second  joint  an  quatrième  séparés  des  autres,  elles  avoient 
formé  des  explications  sur  les  Pseaumes41,  42,  et  72. 
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''  Le  second  livre  manque  dans  les  plus    anciennes  édifions    i  v  s  i  e  c  l  n 
de  S.  Ambroise.  Erasme  lut  le  premier  qui  le  publia  en  l'iManl  ;  ^~ 
à  son  véritable  Auteur,  pour  le  donner  à  celui  qui  a  fait  le  traité 
de  la  Vocation  des  Gentils.  Mais   cette  tentative  dénuée  de 
tout  apui,  n'a  pu  l'emporter  sur  les  raisons  invincibles  qui  atri- 
buent  ce  livre  à  S.  Ambroise,  et  qui  ne  permettent  pas  de 
le  séparer  des  autres  trois,  que  personne  ne  lui  a  jamais  contes- 
tés. '  On  fait  ^•oir  par  d'assez  bonnes  preuves  que  ces  quatre  p.oij. 
livres  ont  été  écrits  vers  l'an  383,  et  composés  de  divers  ser- 
mons prêches  au  peuple. 

'  S.  Ambroise  emploie  le  premier  livre  àexpliquer  les  plain-  ibid. 
tes  que  Job  et  David  font  sur  les  misères  de  l'homme,  tant  par 
raportà  Tame  qu'au  corps,  et  particulièrement  sur  l'assujetisse- 
ment  au  péché.  C'est  ce  qu'il  exécute  en  se  servant  des  pre- 
miers chapitres  du  livre  de  Job,  et  y  faisant  aux  principaux 
endroits  des  observations  fort  instructives.  Il  continue  le  même 
sujet  dans  le  second  livre  en  y  expliquant  les  Pseaumes  41  et 
42.  Il  y  distingue  trois differens  sujets  de  plainte:  les  misères 
qui  acompagnent  la  vie  présente;  le  délaides  biens  futurs,  et 
sur-tout  du  dernier  avènement  de  J.  C.  et  la  nécessité  où  nous 
nous  trouvons  de  vivre  parmi  les  méchans. 

Les  deux  derniers  livres  sont  emploies  pour  repousser  les  ii,i,i. 
plaintes  de  ceux  qui  trouvent  à  redire,  que  les  méchans  soient 
heureux  en  cette  vie,  et  les  bons  malheureux.  S.  Ambroise  y 
montre  que  !e  bonheur  des  premiers  n'est  qu'un  bonheur  apa- 
rent  qui  ne  peut  les  rendre  véritablement  heureux  ni  .n  cette 
vie  ni  en  l'autre.  Qu'au  contraire  les  maux  que  soulfrent  les 
bons,  sont  un  gageassîiré  d'un  bonheur  éternel.  11  confirme  ces 
grandes  vérités,  qui  ne  sauroient  être  trop  connues  en  tous  les 
lems,  par  une  excellente  explication  du  Pseaume  1"l. 

10".'  Les  deux  livres  de  la  pénitence  sont  écrits  particulière-  ,!,■  p„;i,.  p.  :i89. 
ment  contre  les  Novatiens,  qui  la  détruisoient  en  prétendant  ''"' 
(jue  tous  les  péchés  étoient  irrémissibles.  '  lin  303  S..\mbroise  m  \m.  37.  n.  1 
écrivant  sur  le  Pseaume   37,  disoit  en  parlant  de  ces  deux 
livres,  qu'il  y  avoit  déjalong-tems  (ju'il  les  avoitcompo.ses  :  de 
pœnitenùa  duos  jamdudwu  scripui  lihellos.  '   C'est  ce  qui  ;!'■  pa-n.  udm.  p 
joint  à  (juelques  autres  circonstances  marquées  dans  ces  livres,  ^^^' 
les  lit  mettre  en38i,  après  la  grande  allaiie  sur  l'autel  de  la 
Victoire.  S.  .\ugustin  en  trois  dillÏTens  endroits  de  ses  écrits  cite 
ces  mêmes  livres  sous  le  iioiu  de  S.  Ambroise,  qui  les  recon- 
noît  lui-même  comme  l'on  vient  de  le  voir  pour  être  de  lui. 
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A|)n's  (iiioi  ilcViétoiniaiil  (|iril  sr  Irouvc  des (•rili(]iics  (|ui  osciil 
k'slui  uis|)ut(.'r.  C'csl  ce  (lunii  ;i|icllc  Ndnluir  (•rili(|U('i' ;'i  juji'c 
|»Tle.  Il  n'est  gueros  (l'diiviMi^H's  des  Anciens,  on  Idii  li-oiivo 
mieux ('tablies  el  raulorité  de  remettre  les  |)éeliés  (|ue  Thl^lise 
a  reeûo  dcJ.  C.  e(  la  nécessité  de  les  confesser  et  d'en  l'aire  pé- 
nitence. 

S.  Ambi'oise  commence  le  ])remier  livre  par  rél()}.;(!  de  la 
modération  et  de  la  douceur  Chrétienne,  pour  ro])oser  à  la 
rigueur  et  ;\  la  dureté  des  Novatiens.  Ensuite  il  établit  le  j)ou- 
voir  incontestable  confié  à  l'I^lglise  de  remettre  toute  soi'te  de 
péchés  quels  qu'ils  }»uissenl  être,  et  montre  que  Dieu  est  plus 
porté  à  la  miséricorde  et  à  la  clémence,  qu'à  la  justice  et  à 
la  sévérité.  Après  quoi  il  emploie  le  reste  du  li\  re  à  résoudre 
les  objections  des  hérétiques.  11  s'arrête  particulièrement  à  celle 
qu'ils  tiroient  de  ces  paroles  de  Ia[)remier(!  épitir  de  S.  Jean. 
Il  y  a  un  péché  qui  va  à  la  mort,  et  ce  n'est  pas  pou r  celui-là 
que  je-vous  dis  <jue  vous  priiez.  S.  Ambroise  prouve  par  S. 
Jean  mèmeque  le  sensqu'y  ataclioient  les  Novaliens,  est  bien 
éloigné  de  celui  du  S.  Apôtre,  aussi-bien  que  la  doctrine  de  S. 
Paul  et  de  toute  l'Ecriture.  En  réfutant  ainsi  les  erreurs  des  hé- 
rétiques, etconlirniant  ledogmedel'Jïglise,  l'Auteur  a  soin  d'in- 
sérer d'excellens  avis  ])our  porter  ses  lecteurs  à  veiller  avec 
une  circonspectioji  infatigable  sur  leurs  sens  et  leurs  cœurs,  afin 
de  ne  donner  aucune  entrée  au  péché. 

«  '  Sur  la  fin  du  livre  on  lit  ces  paroles  remarquables  :  «  Je 
«  veux,  dit-il,  que  le  coupable  espère  le  pardon.  Je  veux  qu'il 
«  le  demande  avec  larmes  et  gémissemens,  qu'il  y  emploie  mè- 
«  mêles  larmes  de  tout  le  peuple,  et  qu'il  use  d'instance  pour 
«  l'obtenir.  Que  si  l'on  diliere  deux  ou  trois  fois  de  l'admettre  à 
«  la  communion,  qu'il  s'impute  lui-mêmecc  délai.  Qu'il  croie 
('  qu'il  vient  de  ce  que  ses  prières  n'ont  pas  été  assez  ardentes. 
«  Qu'il  redouble  donc  ses  pleurs;  (|u'il  revienne  ensuite  dans 
«  un(,' posture  encore  plus  humiliante;  qu'il  se  jette  aux  pieds 
«  des  l""ideles  ;  qu'il  lesembrasse,  (ju'il  lesbaise,  qu'il  les  baigne 
«  de  ses  larmes,  et  qu'il  ne  les  quite  point,  afin  que  le  Seigneur 
«  Jésus  dise  de  lui  ;  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis.,  par- 
«  ce  qu'il  a  beaucoup  aimé. 

»  '  J'ai  connu,  ajoute  S.  Ambroise  à  cette  ocasion,  j'ai  con- 
«  nu  des  personnes,  qui  à  force  de  pleurer  pendant  le  tems  de 
«  leur  pénitence  se  sont  gâté  le  visage,  qui  ont  formé  comme 
«  des  sillons  sur  leurs  joués  par  leurs  larmes  continuelles,  qui  se 

sont 
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«  sont  prosternées  en  terre  pour  être  foulées  aux  pieds  de  tout  le 
«  monde;  qui  par  leurs  jeûnes  continuels  se  sont  rendu  le  visage 
«  si  pâle  et  si  défiguré,  qu'elles  portoient  dans  un  corps  vivant 
«  l'image  de  la  mort.  »  On  ne  voit  plus  de  tels  exemples  de  pi'- 
nitence. 

Dans  le  second  livre  S.  Amhroise  enseigne  d'abord  qu'il  '■ 
faut  être  atentif  et  studieux  à  ne  pas  diférer  d'embrasser  la  pé- 
nitence qu'exigent  nos  péchés.  Il  passe  ensuite  à  réfuter  les 
deux  principales  objections  des  Novatiens  :  prises,  l'une  du 
passage  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  où  il  est  dit  qu'il  est  impossi- 
ble à  ceux  qui  ont  une  fois  perdu  la  grâce  du  baptême  d'être 
renouvelles;  l'autre  de  ce  que  .T.  C.  dit  du  péché  contre  le  S. 
Esprit.  Après  cette  réfutation  où  les  Théologiens  des  siècles  su  i- 
vans  ont  puisé  tant  de  lumière,  S.  Ambroise  vient  à  exhortei' 
les  Fidèles  à  la  pénitence,  dont  il  leur  explique  les  conditions, 
et  la  manière  de  la  faire.  Entre  ces  conditions  l'on  en  remar- 
que cinq  principales.  1,  Les  pécheurs  demandoient  eux-mê- 
mes à  être  mis  en  pénitence  ;  2,  en  les  mettant  en  pénitence 
on  les  séparoit  de  la  communion  ;  3,  ils  faisoient  pénitence  pu- 
bliquement; 4,  ils  pratiquoient  beaucoup  de  jeûnes,  d'austé- 
rités, d'humiliations  pendant  leur  pénitence;  5,  cette  sorte 
de  péintence  ne  s'imposoit  qu'une  fois  :  sicutrmiim  baptisma, 
ita  una  pœnitentia. 

'Outre  cette  sorte  de  pénitence,  S.  Ambroise  en  distingue  " 
une  autre  qui  doit  se  pratiquer  tous  les  jours.  Celle-ci  est  pour 
les  péchés  les  plus  légers;  au  lieu  que  la  première  étoit  poui' 
les  plus  griefs.  '  En  faisant  le  détail  des  moïens  de  pratiquer  "■ 
l'une  et  l'autre,  il  marque  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les  lar- 
mes, les  gémissemens,  la  privation  du  sommeil  même  neces- 
.saire,  et  des  autres  choses  qui  ilatent  les  sens,  le  renoneemeiil 
au  siècle  et  à  soi-même,  afin  de  devenir  une  nouvelle  créatu- 
re. '  Mais  il  veut  que  la  foi  et  la  charité  animent  toutes  ces  pra-  " 
tiques,  faute  de  quoi  elles  seroient  inutiles.  (Juki  enirn prodcsl 
col/aiio  pa/ri//to?iiisbœ  (//at/a  rariffitis?' \\  a  an?^'i  porté  l'a-  " 
tention  à  marquer  les  défauts  (|ue  l'on  y  doit  é\iter,  comme  la 
vanité  et  la  vaine  gloire.  Ceux  qui  y  tombent,  dit-il,  ont  déjà 
reçu  leur  récompense  dès  cette  vie,  el  n'ont  plus  i-ien  à  esperei' 
dans  l'autre.  '  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on  .se  porte  à  lapé-  " 
nilence  par  le  seul  remords  de  .sa  conscience  et  la  seule  crainte 
de  l'enfer  ;  parce  qu'ordinairement  ces  sortes  d(;  personnes  u\ 
perséverentpas.  Il  faut  enc(ir<'é\iter  dcse  repentir  d'avoir  fait  pi'- 
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IV   sir.f.i.i:.     iiitencc,  ce  que  Icruicnl,  par  exemple,  ceux  qui  se  n^pioclie- 
j;:;  roieiil  d'avoir  iloniu' h  iii'  Lirii  aux  pauvres.' S.  Aiiibniisc  taxe 

encore  ceux  qui  ni'  dcnianiieioient  la  j)énilence,  qu'alin  d'ê- 
tre aussi-lùl  aiiniis  à  la  eonununion.  «  Ceux-ci,  dil-il,  nv  desi- 
«  renl  pas  tant  d'rtre  déliés,  que  de  lier  le  prêtre.  En  eiïct, 
«  ajoûte-t-ii,  ils  ne  déciiarj^ent  point  leur  conscience,  cl  ne  (but 
«  que  charger  erlle  du  Prêtre,  à  qui  il  est  défendu  de  dijuncr 
«  les  choses  saint'-s  aux  chiens,  et  de  j((tl(  r  des  pierres  pré- 
«  cieusrs  devant  les  |)ourceaux  :  e'csl-à-dire  d'admettre  facile- 
«  ment  les  âmes  impures  i\  la  communion  sacrée.  » 

Il  faudroit  Iraduii'e  ici  tout  le  reste  de  ce  livre,  si  nous  vou- 
lions raporter  tout  ce  qui  y  est  digni;  de  remarques.  Nous  nous 

n.  89.  bornerons  -à  ces  deux  auli'es  traits.  «  '  Il  y  eu  a  d'autres,  con- 

«  tinue  S.  .Ambroise,  qui  fout  consister  la  pénit(,nce  à  s'ahsle- 
«  nir  simplement  des  saeremens.  C'est  être  un  cruel  jug(;  con- 
«  tre  .soi-même;  puisque  c'est  éviter  le  remède,  et  se  prescrii-c 
«  une  peine  qu'il  faudroit  pleurer,  en  ce  qu'elle  nous  prive  de 
«  la  grâce  du  Ciel.  D'autres  enfin  dans  l'espérance  de  faire  un 
'<  jour  pénitence,  prennent  de-là  un  sujet  de  croire  qu'ils  onl 
«  plus  de  liberté  pour  pécher,  sans  considérer  que  la  pénitence 
«  est  un  remède  contre  le  péché,  et  non  pas  un  airait  pour  por- 
«  ter  au  péché.  C'est  à  la  plaie  que  le  remède  est  nécessaire,  et 
«  non  pas  la  plaie  au  remède.  Ce  n'est  pas  pour  le  remède  que 
«  se  fait  la  [)laïe,  mais  c'est  pour  la  plaie  que  le  remède  se  pré- 
«  pare.  D'ailleurs  l'espérance  que  l'on  établit  sur  le  tems,  est 
«  bien  foible;  puisque  tout  tems  est  incertain,  et  que  l'espc- 
«  rance  ne  dure  pas  au-delà  du  tems.  » 

n-flc-  Après  que  S.  Ambroise  a  ainsi  détaillé  les  conditions  n- 

quises  pour  la  pénitence  et  les  défauts  que  l'on  y  doit  éviter, 
il  s'est  crû  obligé  de  déclarer  qu'il  est  plus  facile  de  trouvei' 
des  personnes  qui  ont  conservé  l'innocence  de  leur  baptême, 
que  d'en  voir  qui  après  l'avoir  perdue,  en  fassent  une  péniten- 
ce convenable. 

apo.  Dav.  p.  675.  Il" .'  L' A/jo/ogic  (kl  l'ropket)! Duvklîni  faite  peu  après  lamurl 
de  Gratien.  que  S.  Ambroise  y  déplore  au  chapitre  sixiéii:e. 
Elle  [taroît  visiblement  composée  des  sermons  que  le  saint  Evê- 
que  avoit  prêches  devant  son  peuple.  Le  but  qu'il  s'y  propose, 
est  de  lever  l'espèce  de  .scandale  que  soufl'ioient  quelques-uns 
en  lisant  dans  l'Ecriture  la  chute  d'un  si  grand  Prophète  dans 
un  double  crime,  l'adultère  et  l'homicide.  S.  Ambroise  ne  l'en 
excuse  point.  Seulement   il   eritiejjiend  de  montrer,  qu'aussi- 


DOCTEUR  DE  L'EGLISE  ET  CONFESSEUR.     35o 

tôt  qu'il  les  reconnut,  il  en  fit  une  sérieuse  pénilence.  Ou'il  ré-    iv  siiîcle. 
para  sa  faute  par  quantité  de  bonnes  actions.  Que  c'est  pour  " 
nous  instruire,  que  Dieu  permit  qu'il  tombât  dans  ce  double 
péché.  La  plus  belle  partie  de  cet  écrit  est  l'explication  du 
Pseaume  50''  qui  commence  au  8'^  chapitre,  et  qui  comprend 
tous  les  suivans.  '  Dans  l'édiiion  de  Rome  cetle  explication  se  a.im.  p.  en. 
trouve  séparée  de  l'Apologie  :  ce  qui  est  conire  l'autorité  des 
manuscrits  et  des  anciennes  éditions  de  S.  Ambroise. 

Selon  un  manuscrit  ancien  de  plus  de  mille  ans,  qui  H).  i  Tiii.ii,. p.*):;. 
a  apartrnu  à  M.  de  Thou,  cette  Apologie  est  adressée  à  l'Em- 
pereur Theodose,  à  qui  S.  Ambroise  put  fort  bien  en  envoïer 
une  copie  après  le  meurtre  de  Thessalonique.  '  On  a  suivi  ce  Amb.  .vpo.  Dav.  p. 
manuscrit  dans  la  dernière  édition  de  ce  père,  où  se  lit  le  nom 
de  cet  Empereur  dans  le  titre  de  la  pièce,  comme  lui  étant 
adressée.  'Elle  fut  faite,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  peu  après  la  mort  aim.  ii). 
de  Gratien;  '  et  elle  se  trouve  citée  dans  le  Commentaire  de  in  Luc.  a.im.  p. 
S.  Ambroise  sur  S.  Luc,  qui  ne  fut  fini  qu'en  386,  quoique  ''''^' 
commencé  dès  385.  C'est  ce  qui  détermine  à  assigner  à  cette 
Apologie  l'an  384. 

18".  On  vient  de  voir  par  avance  l'époque  qui  convient'  au  iii  Luc.  p.  126-2. 
Commentaire  sur  S.  Luc,  qui  est  un  des  principaux  ouvrages  ''^  '' 
de  S.  Ambroise.  '  C'est  sans  nul  fondement  que  Baronius  a  adm.  p.  i-x:,i. 
voulu  le  placer  dès  37r).  Outre  l'Apologie  du  prophète  David  qui 
y  est  citée,  comme  on  vient  de  le  dire,  S.  Ambroi.se  y  cite  en- 
core ses  livres  sur  les  veuves,  sur  la  foi  et  sur  le  S.  Esprit,  dont 
les  derniers  ne  furent  écrits  qu'en  381 .  11  paroît  par  plusieurs 
endroits  de  ce  Commentaire,  que  ce  n'est  qu'un  recueil  d'ho- 
mélies ou  de  sermons  que  le  saint  Evèque  avoit  prêches  de- 
vant son  peuple.  Il  les  retoucha  depuis,  et  emploïa  près  de  deux 
ans  à  les  rédiger  dans  l'ordre  que  nous  les  avons  aujourd'hui, 
divisés  en  dix  livres. 

Quoique  S.  Ambroise  n'ait  entrepris  d'expliquer  dans  cet  i!-''- 
ouvrage  que  le  texte  de  S.  Luc,  il  ne  laisse  pas  toutefois  d'y 
éclaircir  divers  endroits  des  autres  Evangeiistcs.  Il  le  fait  sur- 
tout, lorsqu'ils  paroissent  avoir  quelque  difficulté  particulière, 
ou  qu'ils  ont  été  omis  par  S.  Luc.  11  s'alachc  particulièrement 
à  concilier  les  endroits  des  quatre  Evangeiistcs,  qui  paroissent 
opposés  les  uns  aux  autres.  De  même  ([Udiqu'il  se  soit  proposé 
de  suivre  le  sens  lileral  et  historique,  cela  n'empêclie  pas  (]u'il 
ne  donne  souvent  dans  le  sens  n)ystique  et  spirituel,  dont  il 
sait  tirer  d'exccllens  préceptes  de  morale.  11  y  a  aussi  ins.'ré, 
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IV  sii;oLK.  loi'.sijiir  If  Icxlc  liiifii  a  l'ail  iiaîln;  l'oi-asioii,  divrrs  jxtinls  clu 
(Miilroversc  pour  comhalrc  les  lu'n'sics(|ui  avuiciil cours  vn  son 
tcms.  1!  y  conilinl  ciiIm'  autres  les  Maiiichi'ciis,  les  l'Iiolinicns, 
t'I  parlirulicronit'iil  los  Arioiis. 

III  i-'io.  i>r.  II.  i.s.  A  la  tète  se  lit  une  ]>r(''fa('('  di'  lAulcur  pour  irlcvcr  l'cx- 
cclIciK'O  (.lo  la  sagesse  <pii  lirille  daus  toute  riù-i'iture,  iionnné- 
nionl  dans  rr.\aiigile,  et  pour  tracer  le  caractère  des  quali-e 
l']\aiigclistes.  Il  ilil  que  S.  .Jean  est  le  jjIus  sublime  de  Ions. 
<Ju'il  s'est  élevé  au-dessus  des  nuées,  au-dessus  des  N'ertus  cé- 
lestes, au-dessus  des  Anges,  et  jusqu'au  sein  de  Dieu  même,  où 
il  a  trouvé  le  Verbe.  Que  S.  Mallbieu  s'est  plus  alaclié  à  dé- 
crire la  naissance  de  .].  C.  cl  à  instruire  les  hommes  sur  les 
mœurs.  Que  S.  Marc  a  su  tout  à  la  l'ois  cl  inspirer  l'admira- 
lioii,  et  montrer  la  voie  qui  conduit  à  l'immorlalilé.  Oue  S. 
Luc  s'alache  davantage  à  l'ordre  historique,  et  raporle  plus 
de  faits  que  de  préceptes. 

I.  I.  II.  ±  '  Sur  les  premières  paroles  de  S.  Luc  S.  Anibroise  l'ail  l'i'- 

numération  de  divers  Evangiles  ipie  l'on  voioil  encore  de  son 
tems.  11  nomme  celui  que  l'on  alribuoit  aux  douze  Apùtres,  im 
.-second  de  Hasilides,  un  troisième  que  l'on  donnoil  à  S.  Tlui- 
jua?,  et  un  quatrième  qui  portoit  h;  nom  de  .su'nl  Mallliias. 
«  Nous  en  lisons  quel(|ue  cho.se,  dit-il,  non  pour  le  retenir, 
«  mais  pour  le  réfuter.  »  Il  ajoute  que  l'Eglise  les  rejetoit  parce 
ipi'ils  n'étoient  pas  écrits  par  l'inspii'alion  du  S.  Esprit,  comjne 
le  .sont  les  quatre  qu'elle  a  à  son  u.sage,  et  qui  cependant  n'en 
font  qu'un  pai'  l'unili'  de  doctrine  qu'ils  s'acordent  à  enseignei'. 

iid'ii.  iimi.  Hn  obsei'veque  S.  Ambroise  dans  les  premiers  livres  de  ce 

( '.ummcntaire  se  sert  quelquefois  des  écrits  d'Urigene,  mais 
f'U  l'acommodantà  son  dessein,  et  sans  en  suivre  entièrement 
la  doctrine.  Au  reste  s'il  a  pris  des  Pères  qui  l'avoient  précédé 
certaines  choses  pour  composer  cet  ouvrage,  les  Pei'es  qui  l'ont 
suivi  y  en  ont  fiuisé  beaucoup  davantage.  S.  Maxime  de  Tu- 
rin entre  autres  en  a  tellement  enrichi  ses  sermons,  que  Lan- 
franc  cite  quelquefois  sous  son  nom  certains  endroits  de  ce 
:•  même  (Commentaire  de  S.  Ambroise.  S.  Augustin  '  et  divers 
autres  Pères  latins  le  citent  souvent  aussi,  et  montrent  par-là 
.  1  e.-time  (ju'ils  en  fai.-^oient.  '  Cassiodore  le  nomme  un  ouvrage 
admirable.  "  S.  Jérôme  même,  qui  d'abord  en  avoit  pai'lé  avec 
moins  d'estime,  ne  lai.sse  pas  dans  ses  derniers  ouvrages  d'y 
r.-nvoïer  ses  Lecteurs.  Au.'îsi  est-cç  le  premier  Commentaire 
sur  S.  Luc  qui  soit  sorti  de  la  plume  des  Pères  latins. 


Till. 
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19".  -' Les  deux  livres  sur  Ahrahain  furent  faits  peu  de  tems     iv  siecli;. 
après  le  Commentaire  sur  S.  Luc.  Un  les  met   en  l'année  387.  >  Ami,,  .lo  Abr.  t.. 
Peut-être  furent-ils  précédés  du  Commentaire  sur  le  Pseaumc  -^^-  '■'■■>- 
118'\Mais  nous  remettons àparler  de  cet  ouvrage,  pour  le  join- 
dre à  l'explication  que  le  saint  Evêque  a  donné  de  quelques 
autres  Pseaumes.  Quelques  Ecrivains  du  moien  âge  ont  cité 
les  deux  livres  sur  Abraham,  sous  le  titre  du  livre  sur  les  Pa- 
triarches.'S.  Ambroise  déclare  néanmoins  lui-même  que  leur  i-  '"i 
titre  est  Abraham  :  Abraham  libri  Jiujua  titulus  est.  11  ne  parle 
que  d'un  livre  comme  on  le  voit. 'Cependant  il  s'en  trouve  deux  a'im.  p.  a-8. 
aujourd'hui.  L'on  croit  que  d'abord   il  n'y  en  avoit  effective- 
ment qu'un  seul,  mais  divisé  en  deux  parties,  et  que  de  ces  deux 
parties  on  en  aura  fait  ensuite  deux  livres. 

'  Le  but  de  S.  Ambroise  dans  cet  ouvrage  est,  comme  il  le  '■  '•  i'-  -• 
dit  lui-même,  d'imiter  en  quelque  sorte  Platon  le  prince  des 
Philosophes,  et  Xenophon  son  condisciple.  Comme  ces  deux 
disciples  de  Socrate  ont  entrepris  de  nous  représenter,  l'un 
dans  sa  République  les  règles  d'un  bon  gouvernement,  et  l'au- 
tre dans  son  Instruction  de  Cyrus,  quel  doit  être  un  prince  vé- 
l'itablement  digne  de  commander:  de  même  S.  Ambroise  se 
propose  de  nous  donnei-  ici  le  portrait  d'un  homme  sage  selon 
Dieu.  Mais  il  y  a  cette  différence  essentielle  enire  l'exécution 
de  son  dessein',  et  les  ouvrages  de  ces  de\ix  Pliiloso])hes,  qi!<' 
ceux-ci,  comme  il  le  remarque  lui-même,  ont  tiré  de  leur  ima- 
gination tout  ce  qu'ils  nous  disent,  et  qu'au  contraire  lesainl 
Evêque  ne  fait  qu'emploïer  les  traits  que  Dieu  même  a  tracés 
dans  la  conduite  d'Abraham  i-aportée  par  Moïse.  Dans  la  suite 
de  l'ouvrage  S.  Ambroise,  à  mesure  qu'il  relevé  les  vertus  de 
ce  Patriarche,  s'atache  à  en  tirer  un  sens  spirituel,  et  l'apliquer 
aux  voies  qui  peuvent  conduire  à  la  perfection. 

'  Le  premier  livre  est  composé  des  sermons  que  S.  Ambroi-  a.im.  p.  •!-'.>. 
se  avoit  fait  aux  Catécumenes,  qui  s'éloienl  faits  inscrire  pour 
recevoir  le  baptême.  Pour  le  second  livre,  il  csl  fort  défectueux, 
et  l'on  soupçonne  qu'une  main  lién'iiquc  y  a  fait  des  additions, 
des  transpositions,  et  en  a  même  retranché  certaines  choses. 

20".  '  Des  autres  sermons  que  S.  Ambroise  prêcha  aux  Ca-  J'' isaa.  ï>o.  ;fsi. 
técumi-nes  la  même  année  iilST.  il  a  composé  son  livre  d'Isaac 
et  de  Famé.  '  11  est  ainsi  inlitub',  remarque  Sixte  de  Sienne,  s;m.i.  i.  ii.'i-.i().j. 
parce  qu'à  l'ocasion  de  la  naissance  d'Isaac  et  de  son  mariage 
avec  l^■becca,  S.  Ambroise  y  traile  di;  l'amour  qui  est  entre 
.1.  (",.  i-cprésenté  par  Isaac,  et  l'anu,'  iigun'v  par  llebecca.  '  Ce  Aini,.iiiii.  n.-.s. 


3:18       s.  AMniu)isi:.  kvkoue  dk  \iii,an. 

IV  siKci.K      ijiril  Y  (lit  (!(,'  ruiiidii  ciilrc  .1.  C.  cl  l'ame,  il  le  dil  aussi  de 

a.im.  p.  3:.;».  l'iihioii  l'nlH' .1.  (1.  cl  l'I'lf^'liso.' C'est  pour  iiiioiix  cxpriinfT  (M'Itc 
union  mysliquo,  qu'il  y  omploïo  une  pai'li(3  du  Carili(|un  des 

casd.  ib.  0.  r,.  p.  Cantiques,  avi'C  une  ex})lication  '  qui  a  meritn  los  ('lofijcs  do 

***•*•  Cassiodorc,  et  qui  peut  |)assor  pour  uni!  cspcu-c  de  Coinincn- 

laiiT  sur  ce  livre  sacré.  C'est  do  cette  explicalioii  eu  jjarliculier 
que  (Juillaunie  Ahlii-  de  S.  Tliien-i  a  tiré  sou  Couiniciitairc  sur 
le  même  livre,  eu  y  joignaut  les  autres  endroilsoù  S.  Andtroi- 
se  en  explique  (|uel(]ue  chose,  comme  sur  le  l*seaume  118''. 

.vmii.  a.im.  ii.i.i.  On  regarde  ee  traiîi''  sur  Isaae  et  sur  l'ame  comme  un  con- 
tinuation du  précèdent  sur  Aliraliam  ;  et  les  premières  [laro- 

Tiii.  il),  p.  390.  les  de  l'ouvrage  eoiilirmenl  cette  opinion.  '  S.  Augustin,  qui 
étoit  du  nomhre  des  Catécumenes  à  qui  lurent  prêches  les  ser- 
mons qui  le  composent,  devoil  bien  le  connoîtr(\  Au.ssi  le 
cite-il  en  div(  rs  endroits. 

Amii.  ii.i.i.  n.ii.  S.  .^mhroisc  y  fait  en  deux  mots  le  porlrait  de  l'ame  par- 

faite. «  Elle  a,  dit-il  son  corps  en  aversion.  Elle  fuit,  elle  évite 
"  tout  ce  qui  est  excessif,  tout  ce  qui  n'est  que  passager,  tout  ce 
M  qui  peut  porter  au  mal.  Elle  aune  atention  extrême  h  ne  con- 
«  tracter  aucune  souilleure.  Elle  donne  toute  son  aplication  aux 
«  choses  d(,' Dieu,  jusqu'à  oublier  les  soins  du  corps.  Mais  sa 
<<  fuite  ne  consiste  i)asà  éviter  d'habiter  ce  monde  ;  elle  consiste 
«  à  y  pratiquer  la  justice  et  la  temp-'-rance,  à  renoncer  aux  vi- 
«  ces,  et  non  à  l'usage  des  choses  ni^c  'ssaires  à  la  vie.   » 

dcbon.mor.  p.390.  21".'  Cc  fut  la  mêuie  anu'-e  387,  que  S.  Ambroise  compo- 
sa  son  livre  au  bien  de  la  mort,  il  paroît  par  les  premiers  mots 
de  ce  traité  qu'il  est  commi*  une  suite  du  précèdent,  qui  y  e.st 
nommé.'  Aussi  quelques  Ecrivains  Tont-ils  regardé  comme 
n'en  fai-sant  que  la  seconde  partie.  Le  titre  qu'il  porte,  liii  vieut 
de  ce  que  l'Auteur  y  relevé  les  avantages  que  l'épouse  tire  de 
la  mort,  pour  s'unir  à  l'époux  et  vivre  éternellement  avec  lui. 

Amb.  ibi.j.  a.im.j..  '  Il  Bstcomposé  ,  ainsi  que  les  précedens,  des  sermons  prêches 
aux  Catécumenes.  Dans  \\n  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  il  est  intitulé:  Liber  tertius  ex  libro  de  Patriarclùs,  qui 
hit'itulalur  de  bono  morlis. 
■  i.  S.  Ambroise  après  avoir  montré  la  connexion  de  cel  écrit 

avec  le  précèdent  qui  trait,'  de  l'ame,  se  fait  cette  objection  : 
comment  la  mort  n'cst-elle  point  un  mal,  {)uisqu'elle  est  con- 
traire à  la  vie  ?  '  Sur  quoi  il  distingue  trois  sortes  de  morts  :  la 
mort  que  cause  le  péché  et  qui  lue  l'ame;  la  mort  au  péché, 
qu'il  nomme  une  mort  mystique  ;  et  la  mort  naturelle  ,  qui  ter- 
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mine  le  cours  de  la  vie.  et  sépare  l'âme  d'avec  le  corps.  Nous    iv  sieclk. 

convenons,  ajoùtc-t-il,  que  la  première  sorte  de  mort  est  un  

très  grand  malheur,  comme  lasecondeestungrandbien.il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième.  Les  Justes  la  regardent 
comme  un  bonheur  ;  et  plusieurs  autres  la  craignent  comme 
une  grande  peine.  A  ce  sujet  S.  Ambroise  fait  remarquer  que 
cette  crainte  ne  vient  que  de  nôtre  foiblesse  et  de  l'illusion  que 
nous  font  les  faux  plaisirs  de  la  vie  présente.  '  Pour  la  dissiper  "•  '•  g. 
cette  crainte,  il  fait  voir  de  combien  de  peines,  d'afflictions, 
d'amertumes,  de  chagrins,  d'ennuis,  de  tentations,  de  périls, 
etc.  nous  sommes  environnés  dans  ce  monde,  et  que  plus  nous 
y  demeurons,  plus  nous  nous  trouvons  chargés  de  péchés.  Il 
montre  ensuite  que  !a  mort  nous  délivrant  de  tous  ces  maux, 
elle  doit  être  regardée  comme  un  avantage,  et  que  l'on  ne 
doit  pas  la  craindre. 

'  C'est  ce  qu'il  appuie  par  ces  considérations  consolantes,  que  : 
la  mort  est  la  fin  du  péché,  et  l'entrée  à  une  meilleure  vie  ; 
qu'elle  n'est  qu'un  passage  de  cette  vie  misérable  et  mortelle 
à  un  état  de  paix,  de  bonheur,  de  gloire,  d'immortalité.'  Mais 
il  veut  que  l'on  s'y  prépare  par  une  mortification  sérieuse  et 
entière  de  tous  ses  sens.  Ce  que  S.  Ambroise  dit  à  ce  sujet,  est 
aussi  louchant  qu'instructif.'  Après  avoir  établi  comme  en  pas- 
sant le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  '  il  iinit  ce  traité  par 
une  description  du  bonheur  éternel  qui  nous  est  préparé,  et 
vers  lequel  il  nous  exhorte  d'une  manière  la  plus  pathétique 
de  soupirer  sans  cesse  et  de  nous  hâter  d'arriver  .  Et  afin  de 
faire  plus  d'impression  sur  nos  cœurs,  il  nous  met  en  la  bou- 
che cette  excellente  prière  qu'il  adresse  à  J.  C.  comme  à  nô- 
tre chef  qui  nous  a  précédé  dans  ce  roïaume  éternel  pour  nous 
y  préparer  des  demeures.  '  «  Nous  y  marchons  après  vous,  Sei- 
«  gneur  Jésus,   mais  apellez-nous  à  vous,  afin  que  nous  vous 
«  suivons  efficacemment,  parce  quesans  vous  personne  ne  peut 
<«.  aller  à  vous.  Vous  êtes  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  C'est  vous 
«  qui  nous  donnez  le  pouvoir  et  la  foi  ,  comme  vous  nous  don- 
ce  nez  la  récompense.  Recevez-nous  puisque  vous  êtes  la  voie  : 
«  rassurez-nous,  puisque  vous  ête.s  la  vérité;  donnez-nousla  vie 
«  puisque  vous  êtes  la  vie  même.  Découvrez-nous  ce  bien  dans 
«  la  jouissance  duquel  vous  être  entré,  et  que  David  drsiroil 
"  avec  tant  d'ardeur....  Monirez-nous  ce  bien  qui  est  toujours  le 
«  même,  toujours  permanent,  toujours  immuable,  où  nous  di'- 
<(  viendrons  immoilels  par  la  connois.'^anceque  nous  aurons  df 
«  la  .source de  tout  bien.  " 


30)0  S.  AMHHOlSi:,  KVKlJi:!-   \)K  MILAN. 

IV  siKc.i.K.         'S.  Ainbrtiisi'  (hiiis  co  lrail6  fait  l)oau('ou|)  d'usa^'r  (lu  5'  li- 

.     .,  ...  ,„  .„    vi'c  il'l-^silras,  (iii'il  citt- niinmc  l^'i'iliin;  sainte.  Mais  il  (lirl.iic 

•M.  lui-inemc  la  rai>on  pourquoi  il  en  u.sc  de  la  sorte.-.  G  est,  dit-il, 

aliii  lie  inoiilrc-'r  au\  i'aïcns,  que  ce  qu'ils  adiiiirciit  dans  les 

••«.ini.  p.  ,i,s7.  t^t'rils  do  leurs  Philosophes,  a  ô\ô  pris  de  nos  Mcrilures.  '  Au 
resle  quelques  autres  anciens  Pères  avant  S,  Anihroii^c!  avoient 
cité  le  niôine  livre  d'E.sdras,  comme  S.  Clément  Ahjxandrin, 
l'Auteur  de  l'ouvrage  imparfait  sur  S    Matthieu,  et  ce  semble 

"•  ■•^"*-  même  S.  Cyprien.  'C'est  sur  l'aulorilé  de  ce  même  livre  que 

nôtre  Saint  a  avancé  certaines  choses,  (jui  prises  à  la  litre 
pourroient  faire  croire  qu'il  auroit  douté  que  les  âmes  des  Jus- 
tes après  la  mort  jouissent  de  la  viie  de  Dieu  jus(|u"après  le  ju- 
gement dernier. 

Mais  on  ne  peut  refuser  de  e(tnvenir  que  ces  endroits  sont 
obscurs,  et  que  par  con.sequent.  selon  les  règles  de  la  bonne 
critique,  ils  doivent  être  expliqués  par  les  autres  endroits  du 
même  Père  sur  ce  sujet,  qui  sont  des  plus  clairs.  Or  il  s'en  trouve 
un  grand  iiombie  dans  les  ouvrages  de  S.  Ambi'ois(;,  où  il  dit 

"•  •"^-  iK'ltement  '  que  les  âmes  des  Justes  jouissent  dès  à  présent  de 

la  vue  de  Dieu  ;  qu'elles  voient  celte  lumière  divine  qui  éclai- 
re tous  les  hommes  qui  viennent  au  monde  :  Justi  hanc  remu- 
iiorationem  hahent^  tit  videatit  facietn  Dei,  et  Itaneu  ilhiâ 
(juiul  illwniiiat  omnem  hommem.  Ce  sont  les  propres  termes 
dans  lesquels  il  s'en  ex{)lique  dans  le  livre  même  qui  fait  naître 

de  Caïn,  I.  -î.  n.  !>.  ]a  difficulté.  '  Ailleurs  il  dit  aussi  claii-ement  que  ces  âmes  jouis- 
sent de  de  la  lumière  éte'rnelle  ;  qu'après  s'être  dépouillées  de 
leurs  corps,  elles  retournent  au  ciel  d'où  elles  avoient  éléci'éees 
pour  les  animer. 

Si  cela  ne  suffit  pns  pour  justifier  ce  grand  Evèque  d'un  tel 

dn  oi..  Th.  n.  io.  soupçon,  '  l'on  y  peut  ajouter  ce  qu'il  dit  de  l'état  où  il  eroïoil 
lésâmes  de  Valentinien,  de  Theodose,  de  sainte  Pulquerie, 
de  l'Impératrice  Flacille  et  du  grand  Constanfin.  Il  déclare 
bien  clairement  que  Theodose  uni  à  ces  .saints  personnages, 
est  établi  dans  le  Koïaume  de  J.  C.  où  il  considère  les  beau- 

dcob.  v.-ii.  11.-7.  lés  de  son  temple.  'El  en  parlant  de  Valentinien  et  de  (Jra- 
tien  son  frère,  i!  assure  qu'ils  sont  montés  du  désert  de 
ce  monde  à  ce  lieu  abondant  en  délices,  où  ils  jouissent  du 
bonheur  de  la  vie  éternelle. 

D'ailleurs  les  endroits  qui  forment  la  difficulté,  peuvent 
s'entendre  du  corps  de  l'Eglise  en  général,  qui  ne  sera  entie- 
i-ement  dans  la  gloire  qu'après  la  fin  du  inonde.  Cette  expli- 
cation 
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cation  est  d'autant  plus  recevable,  qu'elle  est  mieux  fondée,     iv  siiiCLiî. 
étant  prise  de  S.  Ambroise  même.  '  Voici  de  quelle  manière        Z       Z 
il  s  en  explique  dans  une  de  ses  letres  alioronlien.  «  (Juoi- 
que  les  Saints,  dit-il,  jouissent  en  assurance  de  la  récompense 
due  à  leurs  mérites,  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  d'être  su- 
jets à  la  compassion,  parce  que  la  rcdemtion  du  corps  entier 
de  l'Eglise  n'est  pas  encore  parfaite.  El  comment  se  pourroit- 
il  faire  qu'y  aïant  encore  dans  les  souflVances  des  membres 
du  même  corps,  les  autres  membres,  quoique  déjà  dans  le 
ciel,  ne  compatissent  pas  à  la  peine  de  ceux  qui  sont  encore 
dans  les  travaux?  » 
22"'  On  place  en  la  même  année  387  le  traité  delà  fuite  uotug.  p.  in.  iio. 
du  siècle.  Il  paroît  que  c'est  un  recueil  de  divers  discours,  ou 
même  un  seul  sermon  prêché  au  peuple,  '  particulièrement  aux  aiijn.  p.  ii.-i. 
nouveaux  baptisés  pendant  l'octave  de  Pûque.  On  ne  sait  pour- 
quoi dans  quelques  manuscrits  il  est  intitulé  D'Esaù  et  de  la 
fuite  du  siècle.  S.  Augustin,  qui  le  devoit  mieux  connoitre  que 
personne,  ne  le  cite  point  autrement  que  sous  le  titre  qu'il  a 
dans  les  imprimés. 

'S.  Ambroise  emploie  ce  traité  à  exhorter  les  Fidèles  à  fuir  ".  i7. 
les  vanités  et  la  corruption  du  siècle.  Cette  fuite  consiste, 
dit-il,  à  s'abstenir  de  tout  péché,  à  retracer  en  soi  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu  par  la  pratique  des  vertus  ;  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  copier,  autant  que  la  foiblesse  de  l'homme  le 
peut  permettre,  le  modèle  que  Dieu  même  nous  adonné.'  11  ".  i-j. 
est  vrai,  comme  il  l'observe  lui-même,  et  qu'il  en  détaille  les 
raisons,  que  cet  ouvrage  est  au-dessus  des  forces  de  l'homme 
dénuées  du  secours  de  I)ieu.  Mais  avec  ce  secours  l'homme  peut 
en  venir  à  bout.  '  Il  en  prescrit  la  manière  en  se  servant  de  di-  >■.  --•.  '■'■ 
verses  allégories  prises  de  l'Ecriture,  dont  il  tire  plusieurs  in- 
structions morales  aussi  ingénieuses  qu'édiiiantes. 
•  23".  '  On  croit  devoir  aussi  raportcr  à  la  même  année /r^  juja  .  p.  itiiso. 
deux  livres  de  Jacob  et  de  la  vichietiheareim;.  Dans  le  premier 
S.  Ambroise  donne  diverses  instructions  pour  la  pratique  de  la 
vertu,  en  montrant  que  les  plus  grands  maux  et  les  plus  fâ- 
cheuses adversités,  bien  loin  de  nous  être  préjudiciables  pour 
arriver  à  la  béatitude,  servent  au  contraire  à  nous  la  faire  ac- 
quérir. '  Il  s'arrête  particulii'rement  à  faire  voir  que  dès  celte  '•  '■  "■  -''•  "• 
vie-ci  même  l'homme  ])eut  êlrc  heureux,  pourvu  qu'il  soit  juste 
et  qu'il  possède  la  vertu.  Rien  de  plus  adun'r.diK'  (pu;  la  des- 
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IV  siKci.K     n-iptiuii  (jne  fait  ici  S.  .\inliroiso  avec  son  (lo(|ucn(H' onlinairo 
de  ce  bonheur  de  riionmie  juste. 

'Ce  qu'il  a  avance  dans  le  preniier  livl•(^  il  le  prouve  dans 
le  second  par  l't'Xrniple  de  Jacob.  A  cet  exemple,  il  joint 
ceux  du  prêtre  Eleazar  et  des  saints  Martyrs  Maccabées.  '  U 
traite  Tliistoire  de  ceux-ci,  remarque  Cassiodore,  avec  toutes 
les  lleurs  de  son  (Moqncnce. 

Dans  le  premier  livre  S.  Ambroise  dit  pai'  occasion  d'ex- 
cellentes choses  touchant  la  volonté  de  rin)ninie  ,  et  sa  li- 
berté, touchant  la  loi  et  la  grâce.  U  montre  que  nous  ne 
faisons  le  bien  ou  le  mal  que  volont.iireineiit.  Oue  c'est  sans  su- 
jet que  nous  nous  en  prenons  à  la  fragilité  de  la  chair.  (Jue  c'est 
la  volonté  qui  est  l'auteur  du  péché,  et  non  |tas  la  chair  qui  n'est 
que  le  mini>lre  de  la  volonté.  Oue  la  vraie  liberté  de  riioin- 
me  consiste  à  être  soumis  à  la  justice.  11  fait '.oir  ensuite  l'in- 
suffisance de  la  loi  sans  la  grâce  du  Rédemleur. 

a,iai.p.4;i.  Cet  ouvrage  semble  composé,  comme  les  précedens,  des 

sermons  prêches  aux  Néophytes.  Lorsque  S.  Ambroise  vient 
à  y  parler  d'E.saii,  il  dit  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  y  a  de  |»lus  beau 
sur  la  même  matière  dans  le  livre  de  TMiilon  intitulé  :  Que  tout 
homme  de  bien  est  libre. 

de  Jos.  p.  4S3-;'o.  24".  ■  Le  traité  sur  le  Patriarche  Joseph  j)aroît  formé  com- 
me les  autres,  d'un  ou  de  plusieurs  discours  prononcés  de  vive 
voix.  L'histoire  de  l'Eunuque  ('alligonc,  dont  il  y  (■stparlé,ctquel- 
ques  autres  circonstances  font  voir  que  cet  écrit  fut  composé 
en  387. 

n.  I.  'S.  Ambroise  le  commence  par  ces  belles  jiaroles:  La  vie 

des  Saints  est  pour  les  autres  un  modèle  de  conduite.  C'est 
pourquoi  aïant  montré  dans  Abraham  le  modelé  d'une  obéis- 
sance pleine  d'ardeur  et  de  foi  ;  dans  Isaac  celui  d'une  pureté 
simple  et  sincère;  et  dans  Jacob  celui  d'une  force  d'esprit  dans 
les  travaux  et  d'une  ])atience  extraordinaire  :  de  ces  vertus  gé- 
nérales S.  Ambroise  vient  aux  particulières.  La  lecture  de  l'E- 
criture que  l'on  faisoit  publiquement  dans  l'Eglise  avoit  con- 

n.  2.  duit  aparemment  à  l'histoire  de  Joseph.  '  Le  saint  Evêque  s'en 

servit  pour  montrer  en  la  personne  de  ce  Patriarche  un  exem- 
ple éclatant  de  chasteté.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  parler 

o.  3.  de  ses  autres  vertus.  '  11  touche  particulièrement  sa  douceur  et 

sa  charité  :  sa  douceur  pour  ne  s'être  pas  irrité  de  l'injure  qu'il 
avoit  reçue  de  ses  frères  ;  sa  charité  pour  n'en  avoir  pas  tiré 
vengeance  en  rendant  le  mal  pour  le  mal. 
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"  Al'ocasion  de  la  haine  (jue  les  frères  de  Joseph  lui  portoient,     i  v  siècle. 
S.  Ambroise  a  soin  d'instruire  les  parens  de  quelle  manière  ils  ,  „  g 
doivent  aimer  leurs  enfans.  11  leur  fait  observer  que  la  trop 
grande  tendresse  qu'ils  ont  pour  eux  leur  est  souvent  nuisible, 
et  que  la  prédilection  qu'ils  auroient  pour  l'un,  seroit  l'écueil 
de  l'amitié  fraternelle  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres.  '  II  n.  -.  s. 
n'oublie  pas  de  faire  voir  que  Joseph  a  été  une  excellente  figure 
deJ.  C. 

25°.  Le  traité  sur  les  bé/iédictions  des  Patriarches  contient  'f;'  bned.  p.  .-ii'î- 
une  explication  mystique  des  bénédictions  que  Jacob  donna  à 
ses  enfans  au  lit  de  là  mort.    S.  Ambroise  le  composa  avant  qu'il  t.u.  iii.  p.  -im. 
partît  pour  sa  seconde  ambassade  vers  le  Tyran  Maxime.  '  On  .\mij.  ii..  n.  ai. 
y  trouve  cité  le  3"  livre  de  son  commentaire  sur  S.  Luc,  qui 
fut  fini,  comme  nous  l'avons  montré,  en  386.  '  De  sorte  que   uim.  v-  mi. 
ce  traité  apartient  encore  à  l'année  387.  Il  est  comme  une  suite 
des  précedens,  sur-tout  de  celui  de  Joseph,  dont  il  semble  faire 
comme  une  seconde  partie.  '  Dès  le  commencement  du  IX''   spic.  i.  .-..p.  2.;s. 
siècle  ils  se  trouvoient  l'un  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Wandrille  joints  ensemble  en  un  même  volume,  comme  ne 
faisant  qu'un  seul  et  même  écrit  sous  le  titre  De  Joseph  et  des 
douze  Patriarches.  'Il  y  a  beaucoup  d'aparence  que  tous  ces  Irai-  -V"''-  i^'i"'-  ii'i'i- 
lés  que  nous  mettons  de  suite,  comme  composés  la  même  année 
forment'  les  sept  livres  que  Cassiodore  atribuë  à  S.  Ambroise  sur  Oas.i.  ii).  p.  m).  -2. 
les  Patriarches.  Il  est  vrai  qu'il  pourroit  aussi  y  comprendn; 
ceux  de  Noé  et  de  l'Arche,  et  les  plaintes  de  Job  et  de  David. 
En  ce  cas  il  auroit  réuni  plusieurs  de  ces  traités  ensemble  pour 
n'en  faire  qu'un  de  deux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reconnoît  que 
S.  Ambroise  y  a  expliqué  dans  des  questions  proposées  d'une 
manière  agréable,  plusieurs  endroits  de  l'ancien  Testament. 

'  Dans  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  S.  Ambroise  dé-  Ami.,  ii.i.i.  n.  1. 
bute  par  établir  la  prérogative;  qu'ont  les  pères  et  les  mères 
de  bénir  leurs  enfans,  et  relfve  beaucoup  le  mérite  de  cette 
bénédiction.  «  Dieu,  dit-il,  a  acordé  cette  i)rérogative  aux  pa- 
«  rens,  afin  de  tenir  les  enfans  dans  le  respect  et  le  devoir.  Que 
«  les  enfans  bien  nés  honorent  donc  leur  père  à  cause  de  la 
«  grâce  atachée  à  cette  bénédiction.  Oue  les  enfans  dénaturés 
«  l'honorent  aussi  [)Our  la  crainte  d'en  être  privés.  (Jn''  si  h'ur 
«  père  est  pauvre,  et  qu'il  n'ait  [)oint  de  grands  biens  à  leur 
«  laisser,  il  a  neanm(jiris  l'héritage  de  sa  dernii're  bénédiction, 
"  qui  est  préférable  aux  richesses,  en  ce  (|U'ell(i  est  une  source 
«  de  prospérité  pour  ceux  qui  lui  succèdent,  ('ar  (-"e.st  un 
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IV  siECLi:.  «  itliis  ^Tand  aviuilii^'c  il'tMi'c  heureux  (juc  lie  devenii' lielio.  » 
20".  On  assigne  encon^ponr  époque  l'année  3S7  '  au  Licre\ 
des  Mystères,  ou  r/cv  <//>7>î,v  A///,v/<'/y'*,  roninie  portent  les  plus 
anciens  manuscrits,  ou  l»ien  de  ceux  (pii  sont  initiés  aux  My- 
stères, comme  on  lit  dans  les  premières  éditions.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ce  traité  pour  reconnoître  S.  Ambroise,  il  ne  s'y  pas  trom- 
per. Il  s'y  montre  lui-même  tout  à  découvert  dès  les  premie- 

p.  351-354.  res  lignes  de  l'ouvi'age.  '  (lela  n'a  pas  emi)èclie  ipTErasme  n'ait 

semblé  douter  de  l'autorité  de  cet  écrit.  Ouebjues  Calvinistes 
ajjrès  lui  sont  encore  allés  plus  loin,  et  l'ont  cond)atu(' ouver- 
tement. Mais  ils  ne  l'ont  lait  que  sur  de  trè.s-l'oibles  pi-euves, 
comme  l'ont  montré  les  derniers  Editeurs   de  S.  Ambroise, 

Tiii.  iiii.i.  p.  iO'i,  qui  les  ont  détruiles  avec  beaucouj)  de  solidité.  '  C'est  ce  qui 
fait  dire  ;\  nn  grand  homme,  que  quiconque  ne  reconnoît  pas 
ce  livre  et  les  autres  de  cette  nature  pour  la  véritable  règle  de 
sa  croïance  sur  ces  matières,  fait  voir  qu'il  se  plaît  à  suivre  ses 
imaginations,  et  qu'il  ne  cherche  pas  la  vérité  de  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Au  reste  on  pénètre  aisément  le  véritable  motif  qui 
a  porté  les  Calvinistes  à  rejeter  cet  écrit,  et  le  refuser  à  S.  Am- 
broise. Leur  docirine  n'avoit  garde  de  s'acommoder  des  sen- 
timens  qu'il  enseigne  sur  l'iùicliarislie. 

ibid.  "        '  Cet  ouvrage  est  formé  d'un  discours  prononcé  à  PAque  de- 

vant les  Néophytes,  qui  avoient  déjà  reçu  le  corps  de.T.C. 
S.  .\mbroise  les  y  instruit  des  mystères  du  Baptême  et  de  l'Eu- 
charistie, qu'on  n'avoit  pas  osé  leur  découvrir  auparavant.  I>'é- 
crit  es!  fort  beau.  L'on  y  aprend  et  l'ordre  que  l'Eglise  gardoit 
dans  les  cérémonies  du  Baptême,  et  la  croïance  qu'elle  tâchoit 
d'inspirer  aux  Fidèles  sur  l'Elucharistie,  en  une  ocasion  où  il 
ne  s'agis.soit  point  de  relever  les  mystères  par  des  métaphores 
et  des  figures  qui  pu.ssent  lesembarasser,  mais  d'enseigner  sim- 
plement la  vérité  qu'elle  avoil  reçue  des  Apôtres. 

.\mb.  ibij.c.  1.7.  S.  Ambroisc,  après  y  avoir  rapellé  aux  Néophytes  les  in- 
structions qu'on  leur  avoit  données  auparavant  sur  les  mœurs, 
emploie  les  sept  premiers  chapitres  à  leur  expliquer  par  ordre 
les  cérémonies  du  Baptême  qu'ils  venoient  de  recevoir.  Il  leur 
rend  raison  pourquoi  l'on  ne  leur  avoit  pas  plutôt  découvert 
ces  divins  mystères.  C'est,  dit-il,  que  nous  aurions  crû  les  pro- 
faner plutôt  que  de  les  découvrir.  D'ailleurs  la  lumière  qui  les 

1  D.ins  la  petite  préface  ou  averlissiv  f.iuli'  (l'impression.  On  \  lit  ?m  pour  387, 
ment  sur  ce  traité  où  l'Editeur  marque  l'é-  ce  qui  a  «lé  corrigé  a  la  Tn.arpe  ili;  la  pajte 
poque  qui  lui  convient,  il   s'est  plissé  uni;       suivante. 
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acompagne  et  à  laquelle  vous  ne  vous  atendiez  pas,  vous  a    iv  siècle. 
plus  frapés,  que  si  vous  en  aviez  eu  connoissance  auparavant.  ~     " 

Ici  tout  est  remarauable  ;  mais  les  bornes  que  nôtre  dessein 
nous  prescrit,  ne  nous  permettent  pas  de  raporter  tout  ce  qui 
mériteroit  de  l'être.  'S.  Ambroise  leur  fait  remarquer  entre  au-  n.  lo.  20.  2t. 
très  choses,  que  ce  n'est  point  l'eau  dans  laquelle  ils  avoienl  été 
plongés  qui  les  a  purifiés,  mais  le  S.  Esprit  descendu  autrefois 
sous  la  ligure  d'une  colombe.  '  Qu'il  n'y  a  que  le  Baplème  con-  n.  20. 
feré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  S.  Esprit,  qui  remette  les 
péch''s  et  confère  la  grâce.  '  Qu'il  n'y  faut  pas  avoir  égard  aux  n.-  27. 
mérites  de  ceux  qui  l'adminislrent,  parce  que  c'est  J.  i\.  même 
qui  agit  en  leur  personne.  'Que  les  habits  blancs  dont  ils  ont  n.  st. 
été  revêtus,  sont  le  symbole  de  l'innocence  qu'ils  y  ont  acqui- 
se, après  s'être  dépouillés  des  haillons  du  péché.  'Qu'étant  ainsi  n.  41.  \-i. 
puriliés,  ils  ont  reçu  les  sept  dons  du  S.  Esprit  en  recevant  le 
Sacrement  de  la  Confirmation. 

'Les  deux  derniers  chapitres  sont  emploies  à  expliquer  ce  c.  s.  9. 
qui  regarde  l'Eucharislie  ,  que  les  Néophytes  recevoient  avec 
les  deux  autres  Sacremens.  S.  Ambroise  y  exprime  clairement 
la  foi  de  l'Eglise  touchant  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie. 
'  Il  dit  que  c'est  un  festin  où  l'on  reçoit  le  corps  et  le  sang  de  n.  «.  w. 
J.  C.  dont  la  manne  et  le  sacrifice  de  Melchisedech  n'étoient 
que  la  figure.  «  Or  la  lumière  ,  ajoùte-t-il ,  est  plus  excellente 
«  que  l'ombre,  la  vérité  que  la  figure,  le  corps  même  de  l'auteur 
«  de  la  manne,  que  la  manne  qu'il  a  fait  tomber  du  ciel.  '  Vous  p-  «2. 
«  me  direz  peut-être,  poursuit  S.  Ambroise  :  Je  vois  autre  cho- 
«  se  ;  comment  m'assurez-vous  que  je  reçois  le  corps  de  J.  (]? 
«  Et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  prouver.  Par  combien  d'exem- 
«  pies  pouvons-nous  vous  montrer,  que  ce  n'est  pas  le  corps  que 
«  la  nature  a  formé,  mais  que  la  bénédiction  a  consacré,  et  que 
«  la  bénédiction  a  plus  de  force  que  la  nature,  puisqu'elle  clian- 
«  ge  la  nature  même.  »  '  S.  Ambroise  raporte  ensuite  plusieurs  »•  si-  ■'•■'• 
miracles,  comme  ceux  de  Moïse,  d'l*'lie  ,  d'Elisée  ,  celui  de  la 
création  du  inonde  tiré  du  néant,  enfin  ciilui  de  l'Incarnation 
du  Verbe  :  d'oij  il  conclud  que  si  la  bénédiction  des  hommes 
a  eu  la  vertu  de  changer  la  nature  ,  la  consécration  divine  ,  où 
les  paroles  mêmes  du  Sauveur  opèrent,  doivent  avoir  encore 
plus  de  pouvoir.  «  Quoi  !  dit-il ,  la  parole  de  J.  C.  a  pu  faire  de 
«  rien  ce  qui  n'éloit  pas  ;  ne;  peut-elle  donc  pas  changer  ce  qui 
«  est  en  ce  qui  n'étoit  point  ?. . .  personne  ne  doute  qu'une  Vier- 
«  ge  n'ait  enfanté  contif  l'ordn;  de  l.i  nature  :  et  h-  corps  qui' 


1^60  S.  AMBIUHSR,  i:VI<:OlIK  I)K  MILAN, 

IV  siF.  c.  1. 1;     «  nous  funsaiions  est  le  mrine  (|iio  celui  qui  est  nr  de  l;i  \  ier- 

«  },'('.  Pourquoi  lioiu'  clu'icljr/.-vous  dans  Ir  Sacreincnldu  corps 

«  deJ.  *'.  cet  ordre  (il!  la  nature,  puisque  sa  naissance  d'uniî 
«  Vierge  est  contre  la  nature  iné'nu'? 
„.  r.i.  «  M  C.  nous  dit  hautement  lui-même  :  Ceci  est  mou  corps. 

«  Avant  la  bi'nédiction  qu'y  opèrent  les  paroles  célestes  cela  se 
«  nomme  aulrcni'  ni  ;  mais  ajirès  la  consécration  on  ne  lenom- 
«  me  point  aiilreincnl  que  le  corps  de  J.  C.  Il  nous  dit  :  (U'ciesl 
«  mon  siuKj.  Avant  laconsécialioii  cela  est  tout  aulrccliosc;  mais 
«  après  la  consécration  on  le  nomme  le  san^^  de  .1.  C.  Vous  ré- 
«  pondez  vous-même  :  Aineti^  c'est-à-dire,  eela  est  vi'ai.  Créiez 
«  donc  inlérieurea.enl  ce  que  vous  professez  de  bouche  ;  et  (|ue 
«  vos  seutimeiis  sacordent  avec  \os  paroles.  »  On  voit  ici  que 
les  paroles  lie  la  cons('cratiou  se  prononçoienl  tout  haut,  puis- 
que les  Fidèles  y  répondoienl  Amen. 
.  55.  .-.s.  'S.  And)roise  linil  ce  traité  en  disant  i;uel(|i!(;  chose  des  i  f- 

lets  de  ce  divin  mystère,  et  en  recommandant  deux  choses 
principah's  aux  Fidèles  ;  le  secret  et  une  conduite  sainte  et  ir- 
réprochable .  Il  leur  demande  le  secret ,  c'est-à-dire  de  n'en 
point  parler  à  qui  il  ne  convient  pas,  de  peur  de  l'exposer  à 
la  langue  trop  licentieuse  des  Païens.  Il  leur  demande  une  vie 
innocente,  pour  n'en  pas  souiller  la  saiilelé  \n\v  des  niieurs 
corrompues, 
n.  31.  33.  '  Il  est  à  remarquer  qu'à  Milan  entre  les  ci'rémonies  du  Ha[)- 

tême  on  lavoit  les  pieds  aux  Néophytes,  lorsqu'ils  étoient  sor- 
tis des  fonts  ,  et  qu'on  leur  avoit  fait  l'onclion  acoûtuniée.  Nous 
avons  déjà  observé  que  ce  fut  en  387  que  S.  Augustin  reçut 
le  Baptême.  De  sorte  que  ce  traité  étant  formé  du  di.scours  que 
S.  Ambroise  lit  cette  même  année  aux  Néophytes,  S.  Augus- 
tin s'y  trouva  présent.  Il  y  en  a  même  qui  croient  (|ue  S.  Ain- 
Bib.  vaiiicei.        broisc  le  fit  particuliereinenl  à  son  ocasion.  'On  v.n  trouve  une 
édition  parliculiei'e  faite  à  Anvers  chez  Jean  Steelsius  en  l.")34. 
...Barb.i.i.p.3.';.  ^  Y  ^  bien  de  l'aparence  que  c'est  le  même  éci'il  que  celui 
'■  qu'on  voit  dans  la  bibliothèque  deM.  le  Cardinal  Harberin ,  im- 

primé à  Hanaw  l'an  1.J27  î><-4".  sous  le  titre  De  F  Eucharistie. 
Amb.  hex.  p.  I.  27°.  'On  placc  Vllexameron,  ou  traité  sur  les  six  jours  à  la 
"'■  tête  de  tous  les  autres  ouvrages  de  S.  Ambroise,  parce  que 

dans  les  éditions  qui  en  ont  été  faites,  on  suit  plutôt  l'ordre 
des  matières  que  crlui  des  tems.  Ce  traité  est  divisé  en  six  li- 
vres, uni  répondent  aux  six  jours  de  la  création  du  monde  , 
et  ne  fut  mis  en  la  forme  que  nous  l'avons  aujourd'hui  (jue 
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vers  389.  S.  Amhroise  y  explique  le  premier  chapitre  de  la  Ge-    i  v  sieclk. 
nese,  en  y  insérant  à  son  ordinaire  plusieurs  rellexions  mysli- 
ques  et  morales.  !1  y  touche  aussi  quelques  points  d^-  contro- 
verse, 'et  débute  par  réfuter  les  erreurs  des  anciens  Philoso-  i.  i.  „.  i.  j. 
phes  sur  l'unité  et  la  durée  du  monde.  'Il  emploie  tout  le  pé-  i.  u.  „.  r;.  74. 
nultieme  chapitre  de  son  traité  à  relever  l'excellence  du  corps 
humain,  au  sujet  de  quoi  il  dit  beaucoup  de  belles  choses.  Il 
paroît  entre  ce  chapitre  et  la  première  partie  du  livre  de  La- 
ctance,  intitulé  De  F  ouvrage  de  Dieu,  un  grand  raport  au  moins 
pour  le  dessein.  Cet  ouvrage  de  S.  Ambmise  avec  les  huit  au- 
tres du  même  Père  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire,  ceux 
sur  le  Paradis,  Gain  et  Abel,  Noé  el  l'Arche ,  Abraham  ,  Isaac , 
Jacob ,  Joseph ,  et  les  bénédictions  des  douze  Patriarches , 
peuvent  passer  pour  un  commentaire  entier  sur  la  Genèse,  mais 
un  commentaire  plus  spirituel  que  lileral.  'On  remarque  que  adn.on. 
l'Hexamerott  est  composé  de  neuf  sermons ,  comme  celui  de 
S.  Basile  ,  et  que  ces  sermons  furent  prêches  en  six  jours  ;  car 
S.  Ambroise  en  certaines  ocasions  prêchoit  deux  fois  par  jour, 
ainsi  que  S.  Basile  même.  '  S.  .îerùme  assure  que  S.  Ambroise  iiiui-.ep.  ii.  ii.aw. 
a  tiré  cet  ouvrage  particulièrement  des  écrits  d'Origene ,  en 
s'atachant  néanmoins  davantage  aux  sentimens  de  S.  lîippo- 
lyle  et  de  S.  Basile.    Quelques  Ecrivains  modernes  veulent  six.  ibhi.  i. 
même  que  ce  ne  soit  presque  qu'une  traduction  de  l'ouvrage 
que  ce  dernier  Père  avoit  composé  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  'Mais  les  derniers  Editeurs  de  S.  Ambroise  ne  Amb.  ibia. 
sont  pas  de  cette  opinion.  Ils  aeordent,  ce  qui  est  vrai ,  que  nô- 
tre saint  Evêquea  imite  S.  Basile  et  suivi  quelques-uns  de  ses 
sentimens;  mais  qu'il  ne  laisse  pas  de  s'en  éloigner  en  plu- 
sieurs endroits;  qu'il  le  corrige  même  en  quelques  autres, 
quoique  sans  le  nommer  ;  qu'enfin  s'il  le  traduit  quelquefois  , 
c'est  ai^ec  une  liberté  entière  qui  lui  fait  retrancher,  ajouter  et 
changer  ce  qu'il  juge  à  propos. 

'Cassiodore  témoigne  que  l'cin  trouve  dans  ce  traité  l'élo-  cusa.  ii.i.i.  1. 
quence  ordinaire  de  S.  Ambroise.  Ce  Docteur,  dit-il,  qu'on 
lit  a\ec  d'autant  j)lus  d'agrément  ([u'il  parle  avec  plus  de  net- 
teté. 'Nùtker  le  bègue  dit  qu'effectivement  l'IIexameron  de  S.   Notk.  im.  scii.  <■. 
Ambroise  est  un  ouvrage  agréable  1  lire  (.'t  à  relire  souvent  pour  '•  ''•  -• 
ceux  (|ui  Si'  itlaisent  à  considérer  la  beauté  des  créatures.  '  Il  y  nib.vaiiic.i.  1  ... 
en  a  eu  une  traduction  en  Italien  ,  imprimée  à  riorence  chez  ''"•'■  ''•  '''**•  '• 
Laurent  Torreiitinn  l'an  L'iGO  en  un  volume //<-8".  Le  tradu- 
cteur lui  François  Catani  de  Diacetto  Chanoine  d(!  Florence  et 
Protonotaire  apostolique. 
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IV  siEcM.i;.         28".  On  croil  lifxdir  riiptrU'r  ;t  laii  'i\i^  le  traite  sur  Elie  cl  le 

— j — ~~j7 — ~  Jcihie.  Ce  n'est  jiroprenit'iit  (|u"un(M'xhorlaliun  à  t'vitcr  les  cx- 

.vTi.'ôo^^  '  "'^  ''  ces  du  vin  et  la  lionne  eliere  eunune  la  souree  de  tous  les  vices , 
et  à  i»rati(iuer  le  jcilnc  et  l'abstinence.  niioi(]u'il  suit  inlilulo 
d'Elie,  ce  n'est  jias  que  S.  Auihruise  y  parle  beaucoup  de  ce 

„.  :;.  IVopbete.   '  11  avertit  lui-niènie  (ju'il  é\ite  d'y  eu   pailer,  de 

peur  de  tomber  ilaus  des  redites,  en  aiant  ti'nité  amplement 

.lUni.  p.  531.  ailleurs.  '  Mais  c'est  qu'à  l'ocasion  du  jeûne  d'Klie,  il  y  traite 
du  jeûne,  particulièrement  de  celui  du  Carême.  C'est  pour- 
quoi ce  traité  dans  quebpies  manuscrits  porte  pour  titre,  Ser- 
mon sur  le  jei'nie,  sansy  l'airemention  d"Klie.  Il  paroît  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  prises  de  la  lU"  homélie  de  S.  Basile  sur 

„.  I.  le  même  sujet.  'Le  commencement  fait  voir  aue  les  discours 

qui  le  composent  furent  prononcés  aux  aproenes  du  Carême. 
Annuntienius  soleritiitatis  diem,  simulnohis  et  certamen  immi- 
net et  Victoria  repromittitur.  ..certamen  nostrum  je junmm  est. 

n.  45. 70.  'D'autres  endroits  donnent  à  juger  que  ce  fut  en  présence  des 

Catécuménes  qui  avoient  donné  leur  nom  pour  le  Baptême. 

adm.  p.  533.  'Cet  opusculc  cst  uu  des  écHlsde  S.  Ambroise  qui  étoient  le  plus 
défigurés  dans  les  anciennes  éditions.  Mais  ceux  qui  ont  pris 
soin  delà  dernière,  l'ont  rétabli  dans  sa  perfection  originale,  k 
l'aide  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert,  qui  pa- 
roît ancien  de  plus  de  mille  ans. 

Y.  531.  'La  lecture  de  ce  traité  fait  assez  voir  qu'il  est  formé  de  di- 

verses pièces  de  raport,  de  sorte  qu'on  y  distingue  trois  par- 
ties. La  première  est  emploïée  à  parler  du  jeûne  du  Carême 
en  particulier.  S.  Ambroise  en  montre  l'excellence ,  les  eflets 
salutaires,  l'ancienneté.  A  quoi  il  opose  les  suites  toujours  fâ- 
cheuses de  l'intempérance.  Dans  la  seconde  partie  il  déclame 
fortement  contre  la  débauche  et  les  déreglemens  de  table  ,  qui 
étoient  très-communs  en  son  tems.  Les  femmes  même  s'y 
portoient  avec  tant  d'excès,  qu'on  les  voïoit  quelquefois  cou- 
rir les  rues  comme  des  Baccantes,  et  y  faire  des  choses  indi- 
gnes de  leur  sexe.  Dans  la  troisième  partie  S.  Ambroise  fait  voir 
que  ces  excès  entraînent  après  eux  tous  les  autres  vices,  sur- 
tout l'avarice  et  le  désir  des  richesses,  afin  d'avoir  de  quoi  four- 
nir à  ces  débauches.  Il  finit  par  exhorter  à  fuir  tous  ces  desor- 
dres, à  racheter  ses  péchés  j)ar  l'aumône,  à  s'atacher  -i  la  loi 
de  Dieu,  à  recourir  au  souverain  médecin  qui  saura  guérir  nos 
playes  sans  se  souvenir  de  nos  ofiènses  passées. 

De  off.  p.  I.  lii.       29°.  '  Les  trois  livres  des  offices  ou  devoirs  des  Minisires  fu- 
rent 
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rent  composés,  comme  l'on  croit,  en  l'année  391  ou  environ  ,      iv  sir^  cli:. 
il  est  certain  par  divers  endroits  de  cet  ouvrage ,  qu'il  y  avoil 
déjà  long-tems  que  S.  Ambroise  étoit  Evêque  lorsqu'il  y  mit 
la  dernière  main.  'Dans  les  premières  éditions  et  quelques  p.  i.  not. 
manuscrits  assez  nouveaux  ,  le  titre  en  étoit  tronqué  ,  ne  por- 
tant simplement  que  des  offices.  Mais  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits présentent  le  litre  lel  que  nous  venons  de  le  raporter. 
'S.  Ambroise  explique  et  justifie  lui-même  ce  titre.  Il  ne  fait  i.  i.  n.  n.  •m. 
pas  difficulté  d'avouer  que  dans  ce  genre  d'écrire  ,  il  a  imité 
Cicerori,  comme  celui-ci  avoil  imité  Pana?tius,  qui  avoit  écrit 
avant  lui  sur  le  même  sujet  parmi  les  Grecs.  De  sorte  que 
comme  Ciceron  enireprit  ses  livres  des  Offices  pour  instruire 
son  fils,  de  même  S.  Ambroise  se  porta  à  composer  les  siens 
pour  former  ses  Ecclésiastiques  qu'il  nomme  ses  enfans. 

'  11  est  si  vrai  qu'ils  sont  faits  pour  les  Ecclésiastiques  en  par-  tiii  ii..p.3-7.2rin. 
ficulier,  que  le  saint  Evêque  s'y  adresse  souvent  aux  Diacres, 
et  aux  autres  personnes  qu'il  avoit  choisies  pour  le  ministère 
du  Seigneur.  11  n'oublie  rien  pour  les  y  instruire  de  leurs  prin- 
cipaux devoirs  :  en  quoi  on  voit  combien  il  étoit  exact  pour 
les  choses  importantes.  '  C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Augustin  et  jV'.:'-  "?■  ^'--  "•,-> 
à  Cassiodore  que  cet  ouvrage  est  plein  de  préceptes  très-uli-  .-.'».  '2. 
les,  et  confient  beaucoup  d'instructions  sur  la  discipline  et  la 
conduite  que  l'on  doit  observer  dans  l'Eglise.  Cassiodore  ajou- 
te que  la  manière  dont  ces  trois  livres  sont  écrits,  respire  une 
douceurcharmante,  Melli fini  lihri.  Us  sont  non-seulement  un 
des  ouvrages  de  S.  Ambroise  les  plus  agréables  à  lire,  mais 
aussi  un  de  ceux  où  il  y  a  plus  à  profiter. 

'Le  Saint  les  commence  par  l'obligation  où  est  un  Evêque  Anii).i''.i.  1  n  1 . 
d'instruire  ceux  qu'il  élevé  pour  le  ministère  Ecclesiasfique,  de 
le  faire  avec  humilité,  et  de  s'instruire  lui-même  pour  être  en 
état  d'enseigner  les  autres.  C'est  ce  qu'il  montre  avec  beau- 
coup de  modestie  n'avoir  d'abord  pu  faire  lui-même,  puisque 
aïant  été  inopinément  et  tout  d'un  coup  élevé  des  tribunaux 
séculiers  à  la  dignité  épiscopalé  ,  il  n'étoit  point  instruit  de  ce 
qu'il  devoit  savoir. 

Il  entre  en.suite  dans  le  détail  des  dangers  auxquels  on  est  n.  .'.11. 
exposé  par  sa  langue,  et  touche  les  avantages  du  silence.  «  C(un- 
«  bien  y  en  a-t-il  qui  pèchent  en  parlant,  ce  sont  ses  lermes,  lor.'<- 
«  qu'à  peine  il  s'en  trouve  qui  pèchent  en  ne  parlant  pas  !  C'est 
«  pourquoi  il  est  plus  difficile,  ajoûteS.  Ambroise,  de  savoirse 
«  taire  que  parler.  »  Mais  il  ne  vent  pas  (pic  ci-  silence  soit  un  si- 
Torno  I     >^rf.    l'firf  A   a  a 
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li'iiot"  oisif  cl  iiiriMiiiniix.  Il  vciil  au  coiilraire  (|iril  nous  serve 
à  aprt'mlrc  à  t;anlcr  iuMit  ('O'ur  et  à  concliiirc  iiùlrc  laii;;ti('.  Il 
ensci^,'!!!'  qu'il  l'si  utile  cl  queNjut^fois  ncccssairc  d((  le  rompre  , 
pour\ii  qu'on  le  fasse -avec  douceur,  avec  modestie,  à  propos 
et  avec  circoiis|>ection.  '(Test  ainsi,  dil-il ,  qui;  l)avi(î  nous 
aprend  à  gariler  le  silence  :  manière  de  le  garder  bien  diiïcreii- 
le  de  celle  qu(>  P\  lliagore  enseignoit  à  ses  discipliîs. 

'  l)el;\  S.  Amlmtistt  passe  à  son  principal  dessein,  (pii  est  di' 
trailer  des  oflices.  Il  expli(|ue  les  motifs  qui  l'ont  j)orlé  à  l'en- 
trcpi-endre  ,  et  distingue  d'après  les  anciens  trois  sortes  d'offi- 
ces, riinnnôle,  l'utile  et  l'agréahle.  Mais  il  les  n'duil  à  l'Iionnè- 
te,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'utile,  ni  rien  d'agréahle  qui  ne  doive 
se  raj)orter  au  bonheur  de  la  vie  (''ternellc.  (Vest  sur  cette  idéi' 
qu'il  a  formé  le  dessein  de  son  ouvrage,  où  il  ne  traite  que  des 
oflices  (jui  ont  i-aport  à  l'IionniMcté. 

'  Il  y  (établit  comme  en  passant  et  [lar  ocasion  le  dogme  de 
la  providence  de  Dieu  ,  et  montre  contre  les  erreurs  des  Phi- 
losophes, qu'elle  s'(^tend  à  toutes  les  créatures.  Il  a  soin  de  r^'- 
pondre  à  l'objection  qui  se  présente  naturellement  :  pourquoi 
les  niéchans  sont-ils  dans  la  prospérité?  Après  y  avoir  satisfait, 
il  vient  à  prescrire  les  devoirs  de  chaque  état  en  particulier. 

'D'abord  il  touche  ceux  des  jeunes  gens,à(]ui  il  recom- 
mandiî  fortement  la  modestie  et  la  pudeur,  non-seulement  au 
dehors,  comme  en  leurs  habits  ,  leurs  démarches ,  leurs  mou- 
vemens .  leurs  discours,  mais  encore  par  l'intérieur  en  ce  qui 
regarde  la  crainte  de  Dieu,  le  respect  dû  aux  pai-ens.  la  mo- 
dî'ralion  qui  i'  prime  les  passions  de  l'ame.  '  11  donne  ensuite 
d'excellens  avis  pour  éviter  les  écueils  de  la  modestie  et  de  la 
pudeur  qu'il  exige  ,  surtout  des  Ecclésiastiques.  'Il  y  en  joint 
d'autres  pour  régler  les  pensées  de  l'esprit  et  les  désirs  du  cœur. 

'  Le  reste  du  premier  livre  roule  sur  les  règles  générales  pour 
bien  faire  ses  actions,  et  sur  diverses  vertus  en  particulier,  nom- 
mément la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice.  Ces 
règles  générales ,  S.  Ambroise  les  réduit  à  trois  :  à  soumettre 
les  passions  h  la  raison  ;  à  garder  une  juste  modération  dans  ce 
que  l'on  entreprend  ;  à  le  faire  dans  l'ordre  et  à  propos.  Il  dit 
sur  tout  cela  mille  belles  choses  qu'il  confirme  par  des  exem- 
ples pris  de  la  conduite  des  plus  saints  personnages  de  l'ancien 
Testament.  Il  en  lire  aussi  de  l'histoire  Ecclésiastique,  comme 
le  martyre  de  sainte  Agnès  et  ceux  de  S.  Xysle  (!t  de  S.  Laurent, 
qu'il  propose  comme  des  modèles  d'une  constance  héroïque 
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*  Avant  que  de  finir  S.  Amhroise  insiste  sur  la  fuite  de  l'avarice    i  v  siecli:. 

comme  contraire  à  la  lihei'té  nécessaire  à  un  Ecclésiastique,  et  , — ;;: — ~ 

capable  de  défigurer  en  lui  l'image  de  Dieu.  '  Il  veut  que  leur  ^''^  ^J"-' 
ministère  soit  irréprochable  ;  qu'ils  ne  soient  poini  adonnés  au 
vin  ni  à  aucun  des  autres  vices  que  nomme  l'Apôtre  ;  qu'ils  vi- 
vent enfin  de  manière  qu'ils  soient  un  sujet  d'édification  pour 
tous  ceux  qui  les  connoilront,  soit  Fidèles,  soit  Païens.  'S.  Am-  n.  i-,s. 
broise  entre  les  vertus  qu'il  exige  des  Ecclesiasiiques,  parle  de 
la  continence  comme  d'obligation  au  moins  pour  les  Prêtres 
et  les  Diacres. 

'Il  emploie  le  second  livre  à  traiter  de  la  béatitude.  Après  i.  .>.  n.  i.  iib. 
avoir  réfuté  les  erreurs  de  Ciceron  et  des  autres  Philosophes 
sur  ce  sujet,  il  montre  qu'elle  consiste  dans  la  connoissance  de 
Dieu  et  le  fruit  d'une  sainte  conduite.  Que  c'est-là  que  mené 
l'honnêieté  dont  il  a  parlé  dans  le  livre  précèdent.  Que  le  bien 
utile  dont  ilparle  dans  cdui-ci  n'est  autre  chose  que  l'honnê- 
teté même.  Qu'entre  les  biens  les  plus  utiles,  l'amitié,  la  dou- 
ceur, la  libéralité,  les  conseils,  la  justice,  la  prudence,  la  fi- 
délité, l'afïabilité,  la  protection  des  pauvres,  le  désintéresse- 
ment, l'hospitalité,  la  modération,  tiennent  le  premier  rang. 
S.  Amhroise  entre  sur  tous  ces  points  dans  un  détail  aussi  ad- 
mirable qu'instructif.  '  Ce  qu'il  dit  dans  tout  le  chapitre  24''  est  n.  im.  ir.. 
particulièrement  remarquable.  Il  y  trace  en  abrégé  les  dispo- 
sitions où  doivent  être  les  Ecclésiastiques  par  raport  aux  Of- 
fices et  Rénéfices  de  l'Eglise,  et  la  manière  dont  ils  doivent 
s'y  conduire.  '  Il  veut  que  ces  Rénéfices  soient  conférés  plu-  n.  i*;.  \r,. 
tôt  à  des  sujets  pau\res  qu'à  des  riches. 

'  Il  revient  encore  ici  à  lavarice  qu'il  tâche  de  bannir  de  n.  i*).  ih. 
l'Eglise,  afin  de  lui  substituer  le  désintéressement  et  la  com- 
passion envers  les  pauvres.  «  '  L'Eglise,  dit-il  h  ce  sujet,  a  de  n.  m. 
«  l'or,  non  pour  le  garder,  mais  pour  le  distribuer  et  subv(Uiir 
«  aux  nécessités  des  indigens.  »  C'est  à  cette  ocasion  qu'il  en- 
seigne qu'on  doit  en  pareils  cas  ronqjre  mênif;  les  vases  sacrés, 
plutôt  <[ue  de  laiss(;r  périr  les  membres  vi\ans  de  J.  C.  '  Il  l'a-  n.  \yj. 
voit  pratiqué  lui-même  pour  racheter  d(;s  captifs.  Ce  (jui  lui 
fait  dire:  «Je  reconnois  que  le  .sang  de  .1.  C.  réjjandu  dans 
«  l'or,  n'y  a  pas  seulement  brillé,  mais  ([u'il  y  a  encore  iinj)ri- 
«  mé  la  vertu  de  la  rédemption.  »  On  voit  par-là  ce  que  S.  Am- 
hroise croïoit  de  la  liqueur  contenue  dans  le  Cali(;e.  '  Corn-  „.  ma. 
me  dés  ce  tems-là  il  y  avoit  dans  les  Eglises  des  vases  coii.sa- 
crés,  et  d'autres  qui  ne  l'étoient  pas,  il  veut  qut;  dans  les  cas 
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de  ni'cessilr  Ton  comiiiciicc  par  coux-ci,  et  (jik!  s'ils  ih;  Milli- 
SL'iil  pas,  011  \  ciiipldic  aussi  les  aiilres. 

'  Lv  bul  principal  du  [V  livre;  est  d'i'talilir  ces  dtMix  ^'i-andos 
vérités  :  Qu'un  (lluvlicn,  cl  sur  tout  un  lù'clcsiasli(|U(',  doit 
tdujdurs  |)rci"crci'  j'iioinick'  à  l'utile.  Qu'il  est  (»lili;j;c  à  clici'- 
clicr  l'avanla^'c  des  autres  |)rcl'cral)leiucnt  au  sien  propi'c;.  De 
ces  deux  vérités  tfciK'rales,  S.  Ambrois(;  tire  (pianlitt''  di'  liellcs 
maximes  })ai'ticulieres  qu'il  apuïe  d'exemples  pris  de  huicieii 

"■  -"•  et  du  iHuneau  Testament.  '  Sur  ces  pi'incipes  il  décide  la  ques- 

tion que  l'on  avoil  de  coutume  de  {)roposer  :  sa\oir  si  dans  un 
naul'rai^e  un  honimo  de  bon  sens  peut  légitimement  ôter  à  un 
insensé  la  planche  qu'il  auroit  .saisie  pour  se  sauver  ?  S.  Am- 
broise  répond  que  bien  qu'il  lui  paroisse  plus  avantageux,  se- 
lon l'usage  commun,  que  le  premier  se  sauve  plutôt  que  l'au- 
tre, il  lui  semble  néanmoins  qu'un  Chrétien  ne  doit  point  cher- 
cher à  .sauver  .sa  vie  aux  dépens  de  celle  d'un  autre.  C'e.st  sur 
les  mêmes  principes  qu'il  soutient  (pi'il  ne  lui  (;st  poiut  permis 
de  se  batre  contre  un  voleur  qui  vieudroit  l'ataquer.  Il  en  rend 
raison.  De  peui",  dit-il,  qu'en  (h'I'endant  sa  vie,  il  ne  deshono- 
re sa  pieté  :  m-  dum  salutcm  dcfcndif .  pictatem  amfamiiiet. 

'■'•■  '-''■  ''■  'C'est  encore  sur  les  mêmes  principes  qu'il  regarde  comme 

une  usure  la  conduite  d'un  homme,  qui  aïant  recueilli  quan- 
tité de  grains,  les  garderoit  pour  les  vendre  plus  cliers  dans 
un  temps  de  famine.  Lucnmi  tuvm,  dit-il,  en  aj)ostrophant  cet 

''••'"•''■'■  honmie,  dainnum  pubUcmn  (>st'  11  fronde  ('galemcMit  la  con- 

duite de  ceux  qui  usent  d'adresse  pour  enlever  le  bien  d'autrui, 
et  n'oublient  rien  pour  s'enrichir  des  successions  des  autics. 
Cette  avidité,  dit-il,  est  indigne  d'un  Chrétien.  Après  quoi  il  a- 

"■  •^''-  joûte  ces  belles  paroles  :  «  '  Il  est  du  devoir  d'un  fclvêqueet  d'un 

'<  Prêtre  de  ne  miire  à  personne,  de  vouloir  être  utile  à  tout  le 
<'  monde  ;  car  de  pouvoir  l'être  effectivement,  il  n'apartientqu'à 

11.  lij.  137.  „  \)\{i\x  seul.  »  'S.  Amhroise  finit  cet  excellent  ouvrage  par  l'é- 

loge de  l'amitié,  et  les  conditions  (jue  l'on  y  doit  aporter  pour 
qu'elle  ne  dégénère  pas  en  vice. 

?,''"'•  ~,      ...         'On  a  fait  tant  d'estime  de  ces  trois  lisres  des  offices  dans 

Uap;n,  ib.  p,  7,7.       i  •       ,  •     •         i     •      i        •       i        i         ■  i  i 

les  .Siècles  (pu  ont  suivi  celui  de  S.  Ambi-oise,  qu(?  cliacun  les 
vouloit  avoir.  Ceux  qui  avoient  plus  de  loisir  en  faisoient  mê- 
me des  abrégés,  que  l'on  trouve  encore  à  présent,  ll.seroità 
souhaiter  que  les  Chrétiens  de  nos  jours,  et  particulièrement 
les  Ecclésiastiques  eussent  la  même  émulation.  Il  n'est  gucres 
d'ouvrages  plus  utiles  pour  aprendre  à  tous  les  Chrétiens  les 
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principes  et  les  maximes  de  la  morale  toute  sainte  qu'ils  pro-    iv  sii;cli;. 
fessent.  C'est  ce  qui  a  contribué  à  en  multiplier  k-s  éditions. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  qui  s'en  sont  laites  sépa- 
rément. 

'Il  y  en  a  une  très-ancienne  édition  en  un  volume  ?« -4"  liib.iîai.t.  i.p.  luo. 
sans  nulle  date,  ni  nom  de  lieu  et  d'Imprimeur.  '  Il  en  pa-  ••••'■as.  Ben. 
rut  une  autre  en  même  volume  à  Paris  chez  Guiot  Marchand 
l'an  1494  avant  Pàque.  'Elle  fut  suivie  de  celle  que  Jean  Petit  s.  sui.  lUi. 
Imprimeur  au  même  endroit  mit  au  jour  l'an  loOi,  en  même 
volume  que  les  deux  autres. 

'  Erasme  aïant  revu  depuis  cet  ouvrage  de  S.  Ambroise  com-  ^^  viiu  icm. 
me  les  autres,  Michel  Vascosan  le  remit  sous  la  presse,  d'où 
il  sortit  par  les  soins  de  Nicolas  Strabon  l'an  lo33,  i/^-4''.'  A  ""'i- 
Anvers  Jean  Sléelsius  l'imprima  à  son  tour  en  un  volume  in- 
8".  l'an  1542.  '  En  1553  il  y  en  eut  une  autre  édition  à  Venise  bi|'-  "ai.  !•  -2-  ?• 
zn-io. 

'  François  le  Boulanger,  en  latin  Pistorius,  revit  le  texte  ori-  .•.•s^  sui^  bu. 
ginal,  et  le  publia  en  un  volume  ùhi(j  l'an  1565,  à  Paris,  '  où  ....s.  jui.  Tut. 
il  lut  réimprimé  chez  Sebastien  Nivelle  l'an  1583  en  même  vo- 
lume et  sur  la  même  édition.  '  A  Mayeiice  il  s'en  fil  une  au-  ....TcH.  p.  3.3^  \. 
tre  édition  chez  Jean  Albin  l'an  1602,  en  un  volume  m-8".  av(,'c 
les  trois  livres  de  Giceron  sur  le  même  sujet,  dont  le  texte  est 
tellement  placé,  qu'il  répond  à  celui  de  S.  Ambroise.  'En  1612   ....s.  vi:..  Ci;-. 
le  même  Imprimeur  publia  de  nouveau  le  même  ouvrage  de 
ce  Père,  mais  sans  celui  de  Cicéron,  en  un  volume  «>«-! 2. 
'L'année  1609  en  vit  deux  autres  éditions,  l'une  à  Paris  //^-16,  Bmi.  1. 1. 1..  x;.  i. 
l'autre  à  Milan  ///-H".  Celle-ci  est  accompagnée  de  la  letre  de 
S.  Ambroise  aux  Evêques  d'Emilie  touchant  le  jour  de  Pàque 
de  l'an  387,  avec  les  notes  du  Père  Boucher,  et  le  traité  de 
la  dignité  sacerdotale  atribué  à  S.  Ambroise. 

Diverses  Nations  non  contentes  d'avoir  les  Offices  de  ce  Pè- 
re en  latin,  ont  encore  voulu  avoir  h-  plaisir  de  les  lire  en  leur 
langue  vulgaire.  '  François  Catani  de  Diacetto  Chanoine  de  ...v.iiin.ii..  imp. 
Florence,  qui  traduisit  depuis  l'I  lexameron  du  même  saint  Do-  ''•  '  '' 
cteur,  mit  aussi  en  Italien  les  trois  livres  ties  Oflices'.  ('cite 
traduction  fut  imprimée  au  même  endroit  chez  Laurent  Tor- 

renlino  l'an  1558,  en  un  volume ///-i".  '  Diego  Garcias  eu  fit b^i.  i.  a.  p.iot 

une  autre  en  (laslillau,  qui  pai'ut  à  Salanian(|ue  en  un  volu- 
me m-S",  l'an  1574. 

Nos  François  n'ont  pas  moins  léinnigné  d'f'mulatinn  à  ce 
sujet,  que  les  Nations  étrangères.  '  du  trou\e  en  lifcl  deux  dif-     ..ff  i-iiid.  om. 
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IV  siKt.i.i;.  fciTiilcs  traduflioiis  des  Ollicfs  in  leur  lanjjjuc.  On  csl  rcdc- 
vnblf  de  la  prcinicrc  à  .lAiiucs  Tif^'cdii  Aiiffoviii,  (|iii  l.i  pii- 
hlia  ;\  Paris  chez  (juillaiinie  Lhaudicre  {!ii  i'oHH.  l'Aïc  isl  en  un 
Viilunie  ///-S",  grossi  par  la  Iraducliiiii  île  (juali-e  leires  de  saint 
And>rtiise,  et  de  son  iliscours  contre  Auxeiiee.  Ces  lelns  sont 

...s.  Vin.  Ce»,      les  2.'d,  30,  '.Vî  el  33 des  anciennes édilions.  '  l/aiitre  Iraduelion 

Kraneoise  des  Oi'liees  est  celle  de  M.  l'Abbé  de  I5('ll('f,^anle , 

imprimée  à  Paris  en  KiH'.),  chezSenenze,  en  nn  volume ///-l'2. 

30"  Revenons  au  dénombi'ement  ehroMoloj,M(|ue  des  autres 

Anib.iio  oh.  Val.    Kcrils  dc  S.  Ambroise.  '  Son  Oraison  funèbre  ih;  rhjnpercur 

''■  "  \alenlinien  11  lut  l'aile  en  3!)2  l'annre  de  .sa  mort,  (^l  pronon- 

cée à  ses  funérailles,  lorsque  son  corps  eut  éli'  a|)orté  îles  tian- 
les  à  Milan.  Elle  est  inlitulér  :  Consnlalion  sur  la  mort  fie  Vit- 

acini.  11.  \\-i.  lentinien,  '  et  porte  divers  autres  titres  dans  les  manuserits  et 
les  anciennes  ('dilions.  C'est  un  illustre  lémoif^riage  d(!  la  ten- 
dresse qu'avoit  S.  Ambroise  pour  ce  jeune  Knipcreui'  etdel'es- 

ac  oii.  Val.  11.  I.  lime  qu'il  faisoit  de  son  mérite  et  de  sa  pieté.  '  Il  paroît  par  l'es- 
pèce de  petite  préface  qui  suit  le  commencement  de  cett»;  pièce, 
que  S.  And)roise  la  rédigea  par  écrit  peu  de  tems  après  qu'il 
l'eut  prononcée  de  vive  voix. 

Tiii.  iii.  p.  TM.  '  On  a  peine  à  comprendre  comment  Casaubon  a  pu  douter 

qu'elle  fût  véritablement  de  S.  And^roise.  On  y  découvre  (!n 
ellV't  non-seulement  son  style  et  son  esprit,  mais  encoi'e  tous 
les  caractères,  pour  ainsi  dire,  de  sa  tendresse  et  d(3  son  cœur. 
D'ailleurs  si  cet  Ecrit  n'est  pas  de  S.  Ambroise,  il  faut  nier  que 
sa  letre  53''  à  l'Empereur  Tlieodose  où  se  trouvent  plusieurs 
des  mêmes-faits  et  des  mêmes  expressions,  comme  éci'ile  sur 
le  même  sujet,  soit  aussi  de  ce  saint  Evêque  ;  vm  que  jjersonne 
n'oseroit  nier. 

Blond.  Sii..  r  â.  c.       On  ne  doit  pas  être  moins  surpris  de  voir  '  que  (juelques 

~'  Ecrivains  aient  pris  ocasion  des  dernières  jjaroles  de  ce  dis- 

cours, malurd  resurrectione  compenses,  ^  de  prétendre  que 
saint  Ambroise  a  été  dans  l'opinion  des  deux  résurrections  (ju'ad- 
mettoient  les  Millénaires:  mais  assurément  cet  endroit  ne  le 
prouve  point,  et  Blondel  y  trouve  avec  raison  un  sens  tout 
oposé.  11  est  vrai  que  le  terme  maturus  dans  Plante  et  dans 
Horace  signifie  quelquefois  subit  et  précipité;  mais  presque 
par-tout  ailleurs  il  signifie  le  contraire,  et  c'est  en  ce  sens  que 
l'a  pris  S.  Ambroise.  Cela  est  si  vrai,  '  qu'ill'opose  kirnmaturus 

1  C'est  .linsi  'lu'on   lit  ilani    les  ancien-       forineini'nl  à  lou.<  lia  manuscrits,    maturà. 
nt;s  éditions,   mais  la  nouvelle  porte  con-       resurrectione  suscites  et  remscitcs. 


Ami),  il),  n.  .So. 
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dans  le  même  endroit  :  Te  rptœso,  dit-il,  snmme  Dcks...  vt 
immaturwn  hune,  en  parlant  du  jeune  Yalentinien  mort  dans  "" 
la  21''  année  de  son  âge,  vitie  istms  cursimi  maturiore  smcita- 
tione  compenses.  C'est-à-dire,  Seigneur,  aeordez-lui  une  résur- 
rection d'autant  plus  durable,  que  le  cours  de  sa  vie  a  été  de 
moindre  durée.  Au  reste  nous  aurons  encore  ocasion  ailleurs 
d'examiner  si  S.  Amhroise  a  été  réellement  dans  l'erreur 
qu'on  voudroit  lui  prêter  ici. 

S.  Ambroise  prononça  ce  discours  en  présence  des  sœurs  n- 
du  défunt  qu'il  tâche  de  consoler.  Il  y  avoit  alors  deux  mois 
qu'elles  pleuroient  leur  frère.  De  sorte  que  ce  Prince  aïant  été 
tué  le  15-  de  Mai,  ce  fut  vers  le  milieu  de  Juillet  que  se  tirent 
ses  funérailles.  '  Aprèi  l'Oraison  funèbre  S.  Ambroise  offrit  les  n. 
saints  mystères  pour  le  repos  de  son  ame,  et  exhorta  les  assis- 
tans  à  unir  leurs  prières  aux  siennes.  C'est  ce  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui  en  semblables  ocasions.  'Comme  ce  Prin-  n- 
ce  n'avoit  point  reçu  le  baptême,  mais  qu'il  l'avoit  demandé, 
S.  Ambroise  assure  que  le  désir  qu'il  avoit  de  le  recevoir,  et 
sa  pieté  y  avoient  supléé,  ainsi  que  le  sang  y  suplée  dans  les 
simples  Calcumenes  qui  souffrent  le  martyre. 

'  A  Yalentinien  S.  Ambroise  joint  l'Empereur  Gratien  son  n. 
frère  dont  il  renouvelle  la  mémoire  dans  te  discours,  qui  peut 
passer  pour  l'Oraison  funèbre  de  l'un  comme  de  l'autre,  pour 
le  grand  nombre  de  belles  choses  qu'il  y  dit  au  sujet  de  (ira- 
tien.  '  Il  y  fait  aussi  mention  de  Yalentinien  leur  père,  dont  n.  m.".. 
il  relevé  la  constance  héroïque  qu'il  fit  paroitre  sous  Julien 
l'apostat,  en  préférant  sa  religion  aux  premières  dignités  de 
l'Empire.  '  Quoique  S.  Ambroise  ne  doutât  nullement  de  la  n.  77.7s. 
félicité  des  deux  jeunes  I^rinces  dont  il  fait  l'éloge  funèbre,  il 
's'engage  néanmoins  à  ne  les  jamais  oublier  dans  ses  sacrifices 
et  dans  ses  prières.  On  voit  par  là  ce  qu'il  pensoit  de  l'étal  des 
âmes  justes  après  la  mort,  et  de  l'effet  des  prières  qu'on  fait 
pour  les  gléfunts. 

'iï" .'  fj  Oraison  funèbre  de  r  Empereur  Theoilnse  fut  pi'onon-  .le  oI),tii.  11. 1107. 
cée  quarante  jours  après  le  décès  de  ce  Prince,  qui  mourut  â  '"'* 
Milan  le  17  de  Janvier  '.U)5.  C'est  un  illustre  monument  de  l'es- 
time que  S.  Ambroise  faisoit  de  la  foi  et  de  la  tendre  pieté  de 
Theodose  le  grand,  qui  avoit  lui-même  pour  le  saint  E\êque 
d'autant  plus  de  vénération  et  de  respect,  qu'il  connoissoit 
mieux  tout  son  mérite.  '  Les  Centui'ialeurs  de  Magdehouj'g  et  .1.1. n.  y.  iiiin. 
quelques  autres  ont  osé  douter  que  cette  [)iece  fût  de  S.  Am- 


6.  34.  71.  80. 


n.    12-U.    57.   28. 
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ItnHsc.  Mais  loiili'.-;  surlcs  de  pi'iuives  tin' es  cl  du  slylo  ol  dos 
aulres  circdiislaiiccs,  soit  de  l'Iiisloiri',  soil  df  la  niaiiicn!  d'ex- 
pliquer rJù'rilurc,  ilutriiisent,  ce  duule  (jue  l'un  n'apui*'  d'au- 
cune raison. 

'  S.  Ambntise  prononça  ce  discours  en  présence  del'Km- 
pereur  Hoimrius  lils  du  dt-lunt,  et  dv  toute  l'armée.  11  y  mar- 
que que  les  uns  ob.servoient  le  troisième  et  le  trentième  jour 
du  di'cès,  d'autres  le  se|)tiéme  el  le  quai'antiéme,  el  monire  par 
rKei'ilure(pic  ruMeetl'aulre  prali(pieestaiiloi'isée.'  lui  apostro- 
phant ri'linpereur  llonorius,  il  le  console  sui' la  douleur  tpi'il 
avoit  de  n'avoir  |)îi  acompagnei-  le  corps  du  del'unt  jusiju'à 
Conslantinople  où  il  devoit  être  inhumé.  '  En  adressant  la  pa- 
role aux  soldats,  il  leur  l'ail  remarquer  que  c'est  à  lal'oi  deTlieo- 
dose  qu'ils  d(»ivent  les  vicloir(;s  qu'ils  ont  remportées,  el  les 
triomphes  ([ui  l'aisoient  leur^loint.  Il  les  exhorte  à  avoii'  pour 
ses  enfans  une  lidf'Jilé  inviolahle,  et  à  moins  considérer  en 
eux  la  foiblesse  de  fâ^c  (jue  les  obligations  qu'ils  avoienl  à 
leur  père. 

En  faisant  l'éloge  des  vertus  du  défunt,  il  relevé  particu- 
lièrement sa  foi,  sa  pieté,  sa  clémence,  sa  pénitence,  et  l'hu- 
milité dont  il  avoit  donné  de  si  illustres  exemples  sous  la  pour- 

n.  231.  pre  dont  il  éloit  l'cvèlu.  '  Il  ne  craint  pas  d'assurerses  auditeurs 

que  ce  grand  Prince  n'a  point  quité  l'Empire,  qu'il  n'a  fait 
que  changer  celui  de  la  terre  contre  celui  du  ciel.  Que  sa  pie- 

n.  i:;.  té  lui  a  donné  entrée  dans  cette  céleste  Jérusalem,  '  où  il  sera 

n.  .32.  un  puissant  protecteur  pour  ses  enfans,  '  où  il  jouit  de  cette 

lumière  éternelle  et  de  cette  heureuse  paix  qui  n'aura  jamais 

n.  39.  io.  .-.2.  de  fin.  '  Qu'il  s'y  voit  en  la  compagnie  des  saints,  et  de  |)ln- 
sieurs  pieux  Princes  et  Princesses  que  S.  Ambroise  nomme 

n.  to.  <8.  ici.  '  A  cette  ocasion  il  s'étend  beaucoup  .sur  sainte  Hélène  m 

mère  de  Constantin  le  grand,  et  raporte  l'histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  Croix  que  l'on  doit  aux  soins  de  cette  sainte 
Impératrice. 

de  Nab.  p.  r*5.  32° .'  Le traitésiir Noboth (k  Jezroe/ par6\[compo&(i  àUmou 
de  deux  discours  prononcés  de  vive  voix.  S.  Ambrois»;  y  dé- 
clame avec  .son  zèle  ordinaire  contre  l'avarice  et  la  tyrannie 
des  riches  qui  opriment  trop  souvent  les  pauvnjs.  L'ocasion 

ajm.  p  r.fi3.  en  fut  riiistoire  du  P»oi  .Achab  et  du  pauvre  Naboth.  '  C'est 
pourquoi  ce  traité  dans  quelques  manuscrits  se  trouve  intilu- 

n.  1.  lé,  De  Ac/tah  ?f>f/n  e/  de  Nahiithe piurpere.  '  S.  Ambroise  dé- 

bute par  (lire  qu'il  y  a  des  Aehabs  dans  tous  les  tems,  et  que  le 

nombre 
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nombre  en  étoit  très  grand  lorsqu'il  en  parloit.  ^  Cet  endroit    iv  sikcle. 
joint  à  ce  qu'il  dit  plus  bas  de  l'avarice  des  Seigneurs  de  la  ^  _^  ^.^ ,,, 
Cour  et  des  Magistrats,  semble  désigner  la  fin  de  l'empire  du  a.im.  ih.  i  Tiii.  ib. 
grand  Theodose,  lorsque  la  minorité  et  la  foiblesse  d'Honorius'  p-  -■'■^• 
son  fils  et  son  successeur,  donnoit  aux  plus  forts  la  liberté  d'o- 
primer  les  autres.  C'eï-t  ce  qui  fait  raporter  cet  Ecrit  à  ces  tems- 
là,  vers  l'an  395  ou  396.  On  croit  y  découvrir  quelques  en- 
droits tirés  ou  imités  de  l'Homélie  de  S.  Basile  sur  l'avarice  et 
sur  les  riches. 

33".  'Un  des  ouvrages  les  plus  intéressans  de  S.  Ambroise  Amb.  Ep.  p.  -ii. 
est  le  recueil  de  ses  letres.  Elles  sont  en  tout  au  nombre  de  91 , 
et  divisées  en  deux  classes.  On  a  rangé  de  suite  dans  la  pre- 
mière celles  qui  portent  avec  elles  quelqu'époque  ou  quelque 
date.   Entre  celles-ci  se  trouve  le  discours  contre   Auxence 
Evèque  Arien  de  Milan.  Celles  qui  ne  présentent  aucun  in- 
dice du  tems  auquel  elles  ont  été  écrites,  sont  renvoïees  dans  ^ 
la  seconde  classe.  'C'esl-là  l'ordre  que  les  derniers  éditeurs  de  aim.  p.  733. 710. 
S.  Ambroise  ont  crû  devoir  donner  à  ses  letres.  Ils  ont  soin 
de  prouver  la  chronologie  de  celles  que  contient  la  première 
classe  par  des  raisons  ou  des  circonstances  tirées  des  letres 
mêmes. 

'On  a  des  preuves  que  S.  Ambroise  en  avoit  écrit  un  plus  p-  733. 
grand  nombre  qu'il  ne  nous  en  reste  de  lui.  Il  paroîl  sur  tout 
que  nous  en  avons  beaucoup  perdu  qui  étoient  adressées  à  son 
frère  S.  Satyre  ,  et  à  sainte  Marcelline  sa  sœur  ,  à  l'Empereur 
Theodose,  au  tyran  Eugène,  à  S.  Phébade  d'Agen,  et  à  saint 
Delphm  de  Bourdeaux.  La  perte  en  est  d'autant  plus  considé- 
rable, que  les  letres  des  grands  hommes  sont  ordinairement 
leurs  pins  précieux  monumens.  C'est-Ui  qu'ils  ont  acoutumé  de 
se  peindre  au  naturel.  On  y  voit  le  caractère  de  leur  génie,  et 
tous  les  traits  de  leur  vertu.  Quoique  S.  Ambroise  se  fasse  as- 
sez connoitre  dans  ses  autres  Ecrits ,  il  a  néanmoins  plus  parti- 
culièrement réussi  à  le  faire  dans  ses  letres  qu'ailleurs. 

'Dans  les  unes  il  fait  paroître  tout  son  zèle  à  défendre  la  H'"'- 
religion  Chrétienne  conli'e  les  eflorts  des  Païens.  On  découvre 
dans  d'autres  son  attention  et  son  ardeur  pour  soutenir  les  dog- 
mes catholiques  ,  ju.squ'à  la  disposition  de  répandre  son  sang 
pour  une  si  juste  cause.  Dans  celles-ci  l'on  voit  briller  tous  les 
traits  d(;  sa  charité  et  de  sa  grandeur  d'anie  envers  ses  enne- 
mis. Dans  celles-là  on  admire  son  courage  ,  sa  fermeté  ,  sa  vi- 
gueur épiscopale  ,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  avec  les  Empereurs 
Toim  I.  Sec.  Part.  B  b  b 
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IV  siKci.K      cl  les  (irands  (lu  sicclc.  Dans  plusieurs  autres  on  lioiivr  des 
marques  éelalaiilesde  sa  soJicitude  paslorale ,  non-sculeinent 

fiour  ri^glise  de  Milan  en  particulier,  mais  aussi  pour  toutes 
es  autres  Kglises  du  nioiide  (ihrélien  ;  et  pres(|ue  toutes  ne 
nous  présentent  autre  chose  que  des  preuves  siijnalées  de  son 
exactitude  pour  la  morale  (llirélienne  et  la  discipline  eccle- 
siasli(|ue,  de  sa  foi,  de  sa  piélé  ,  de  sa  sagesse,  en  un  mot  de. 
ce  profond  savoir  qui  li;  laisoil  regai-der  comme  l'oracle  gr^né- 
ral  de  ri''glise  dOccidenl.  Telle  est  V'uW'.v  (]u'on  doit  se  former 
des  letres  de  S.  Ambrois(!.  Nous  n'enireprendrons  poiiil  d'en- 
trer dans  l(;  détail  de  chacuni'  en  pailiculier.  (^ette  entreprise 
nous  conduii'oit  trop  loin.  Seulement  nous  fei'oiis  quelques 
remarques  sur  les  endritits  ipii  nous  paroîlronl  le  Mi('Tit(;r  da- 
vantage. 

«•p.  p.  751.  -.vj.  '  .\  la  tête  de  ce  recueil  de  letres  se  lit  celle  que  TEnipe- 

reur  Gratien  écrivit  à  S.  Ambroise  en  379,  pour  lui  deman- 
der le  traité  sur  la  foi ,  qu'il  lui  avoil  déjà  envoie,  et  le  prier 
d'y  ajouter  quelque  instruction  sur  le  S.  Esprit.  On  l'a  ainsi  pla- 
cée, parce  que  la  première  de  S.  Ambroise  qui  commence  le 

.p.  I.  M.  I.  10.  recueil,  en  est  la  réponse.  'Cette  jjrenn'ei'e  letre  de  nôtre  Saint 
contient  un  éloge  magnifique  de  la  foi  et  de  la  piélé  de  (jra- 
tien,  et  un  engagement  de  la  part  de  S.  Ambroise  de  lui  dres- 
ser un  traité  sur  le  S.  Esprit  :  ce  qu'il  lit  dans  la  suite  ,  comme 
on  l'a  vu. 

op.  -m.  wo.  '  Entre  la  S''  et  la  •.)"  letre  se  trouve  ce  qui  nous  reste  des 

Actes  du  Concile  d'A(juilée  tenu  en  381  contre  Pallade  etSe- 
condien  Evêques  Ariens  qui  y  furent  condamnés,  (^esl  avec 
juste  sujet  que  l'on  place  ces  Actes  entre  les  écrits  de  S.  Am- 
broise, qui  y  eut  le  plus  de  part,  s'il  ne  les  dre.ssa  pas  lui-mè- 

q..  y.  H.  me,  comme  aiant  été  l'ame  de  ce  Concile.  '  Les  six  letres  qui 

suivent  ces  actes,  sont  écrites,  les  (juatre  premières  au  nom 
de  l'assemblée  aux  Empereurs  Gratien,  Valentinien  le  jeune 
et  Theodose,  et  aux  Evêques  des  Gaules ,  pour  les  remercier 
d'avoir  concouru  à  la  convocation  du  Concile,  et  leur  apren- 
dre  ce  qui  s'y  étoit  fait.  Les  deux  autres  sont  adressées  à  Theo- 
dose .seul  au  nom  des  Evêques  d'Italie,  touchant  les  troubles 
qui  agitoient  alors  les  Eglises  d'Anlioche  et  de  Constantino- 
ple,  et  pour  remercier  cet  Empereur  d'avoir  rendu  les  Eglises 
aux  Catholiques,  et  lui  l'aire  agréer  que  l'on  examinât  à  Home 
dans  un  Concile  le  sujet  des  divisions  qui  Iroubloient  l'Eglise 
d'Orient.  S.  Ambroise  est  nommé  le  premier  dans  l'inscription 
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de  ces  deux  letres  ;  el  Ton  y  reconnoît  tout  suii  style,  aussi  bien     iv  siècle. 
que  dans  les  quatre  autres  :  de  sorte  que  l'on  ne  peut  pas  dou- 
ter  que  ce  ne  soit  lui  qui  les  ait  écrites.  Les  quatre  premières 
sont  de  la  même  année  que  le  Concile  d'Aquilée,  et  les  deux 
autres  de  Tannée  suivante  382. 

'La  17'"  letre  et  la  iH"  sont  des  plus  importantes.  Elles  l"u-  .p.  n.  is.p.s-ji. 
rent  écrites  en  384,  et  sont  adressées  a  l'Empereur  Valenli-  '^''' 
nien.  En  voici  Tocasion  et  le  sujet.  Le  Sénat  de  Rome  où  il 
se  trouvoit  encore  alors  plusieurs  Sénateurs  idolâtres,  aïant 
arrêté  que  l'on  demanderoit  à  l'Empereur  le  rétablissement  de 
l'Autel  de  la  Victoire,  des  droits,  des  privilèges  ôtés  aux  Païens, 
et  la  restitution  des  biens  dont  on  les  avoit  dépouillés  ;  Sym- 
maque  l'Orateur,  Préfet  de  Rome  cette  même  année ,  et  dé- 
puté du  Sénat,  en  dressa  une  relation  en  forme  de  plainte  qu'il 
présenta  à  Valentinien  le  jeune.  Dans  cette  relation  qui  est 
é('rite  avec  beaucoup  d'art  et  d'éloquence  ,  et  que  l'on  a  pla- 
cée entre  les  deux  letres  de  S.  Ambroise  ,  Symmaque  fait  par- 
ler Rome,  et  lui  fait  dire  entre  plusieurs  choses,  qu'elle  veut 
garder  la  religion  dont  elle  s'est  bien  trouvée  ;  qu'elle  est  trop 
âgée  pour  changer  ;  qu'étant  libre,  elle  veut  vivre  à  sa  manière 
acoiitumée  ;  que  c'est  lui  faire  injure  que  de  la  corriger  dans 
sa  vieillesse  ;  que  c'est  son  culte  envers  les  Dieux  de  ses  pères 
qui  lui  a  soumis  toute  laterre  ;  que  c'étoitpour  l'avoir  aboli  que 
l'on  voioit  tant  de  calamités  publiques. 

'S.  Ambroise  aïant  eu  avis  de  cette  relation  ,  écrivit  aussi-  .p.  n.  n.  i.  un,-,, 
tôt  la  première  de  ces  deux  letres  à  l'Empereur  pour  empê- 
cher qu'il  ne  se  laissât  prévenir  par  les  Païens.  'Il  lui  remon-  n>-  i7.  ».  i. 
tre  avec  autant  de  respect  que  de  vigueur,  que  comme  tous 
les  sujets  de  l'Empire  Romain  sont  obligés  de  lui  être  soumis  , 
il  est  obligé  de  l'être  lui-même  au  seul  vi'ai  Dieu  souverain  maî- 
tre de  toutes  cho.ses.  'Arirès  ce  début  il  lui  pi-opose  tous  les  n.  i.  i7. 
motifs  qu'il  jugeoit  les  plus  [)ropres  à  l'empêcher  d'écouter  la 
demande  des  Païens.  11  insiste  particulièrement  sur  l'exemfile 
de  l'Empereur  (ïratien  son  IVere,  (pji  avoit  eoniribué  à  abo- 
lir leurs  superstitions  idolâtres,  'et  prie  Valentinien  de  lui  n.i.ti'^p  i«.  ».  '. 
faire  donner  une  copie  de  la  idation  de  Symmaque ,  afin  de 
pouvoir  y  répomlre  plus  amplement. 

'Aïant  reçu  cette  copie,  S.  Ambroise  entreprit  île  réfuter  'v-  is.  n.  i.  .ly. 
la  requête  ou  relation.  C'est  ce  qu'il  exécuta  par  la  18''  letre. 
'  Il  l'éduil  les  moïens  de  Symmaque  à  trois  [irincipaux.  La  de-  n.  .i. 
mande  qiK;  l'aisiijt  la  ville  de  iiome  de  .ses  anciennes  i^c'i'i'-mo- 

IM.bij 
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IV  siEC.  I,  i;.    nies;  l'injustice  a  uo  l'on  pn'lendoil  C'\ve  failo  aux  Vostalos  cl 

aux  Pirlrcs  di's  laux  Dieux;  enfin  la  vens(>anc<>queces  Dieux 

,7  ,,_  en  avoient  liré(>sen  euvoïant  une  lamine.  '  S.  Ambroise  iV'pond 

au  [Ji'cinicr  nioïen  par  une  autre  prdsopopéc  (ju'il  opose  ii  cel- 
le de  Synuiia(|ue,  en  faisant  avouer  à  llomc  qu'elle  condam- 
ne ses  aneiennrs  superstitions,  et  (ju'ellc  ne  doit  pas  ses  victoi- 
res à  ses  Dieux  (jui  lui  ctoient  communs  avec  ses  ennemis, 
I.  13,  ,0.  mais  à  la  \  altur  de  ses  guerriers.  '  11  répond  au  second  en  mon- 

Iranl  la  dillerenee  qu'il  y  a  enire  les  Vestales  et  les  Vierges 
Chrélieiines,  entre  les  Prêtres  des  faux  Dieux  et  les  Evoques 
des  Chrétiens.  Les  Vestales  ne  gardent  la  virginité  qu'à  cause 
des  avantages  temporels  et  du  lucre  qui  y  est  alaché.  Les 
Vierges  Chrétiennes  au  contraire  ne  recherchent  point  d'au- 
tre récompense  que  leur  propre  vertu.  Les  Prêtres  Païens  ne 
croient  pas  que  leurs  cérémonies  puissent  subsister  sans  être  lu- 
cratives :  ceux  des  Chrétiens  au  contraire  méprisent  toutes  les 
pertes  teniporehes.  L'Eglise  dont  ils  sont  les  ministres  n'a  rien 
à  elle  que  sa  foi.  Si  elle  a  des  revenus,  c'est  pour  nourrir  les 
pauvres. 
,7.20.  'Enfin  S.  Ambroise  répond  au  troisième  moïen  en  faisant 

voir  que  si  ce  sont  bs  faux  Dieux  qui  ont  envoie  la  famine 
qui  avoit  désolé  l'Empire  l'annéi^  précédente  ,  il  faut  qu'ils 
soient,  ou  bien  insensibles,  ou  bien  foihles  p  ur  ne  pas  con- 
tinuer à  se  venger,  puisque  l'abondance  avoit  alors  succédé  à 
.  21.  la  disette.  'D'ailleurs  celte  famine,  ajoute  S.  Ambroise,  n'a  point 

été  générale.  Plusieurs  Provinces,  etenlre  autres  les  Gaules,  ont 
.  19.  recueilli  plus  de  grains  que  de  coutume.  '  Et  ce  qui  est  encore 

plus  remanpiable,  il  y  a  plusieurs  années  que  le  culte  de  ces 
Dieux  prétendus  est  aboli  par  tout  le  monde  ;  d'où  vient  qu'ils 
s'avisent  si  tard  à  venger  l'injure  qu'on  leur  a  faite? 

'  Ces  deux  écrits  ou  letres  de  S.  Ambroise  furent  lues  dans 

le  Conseil  de  l'Empereur,  où  il  se  trouvoitun  Conseiller  Païen, 

qui  n'empêcha  pas  que  le  Prince  ne  se  rendît  aux  raisons  du 

saint  E^êque.  En  conséquence  les  Païens  se  virent  frustrés  de 

n.  2.  3.  leur  demande.  '  C'est  ce  que  S.  Ambroise  explique  lui-même 

au  tyran  Eugène  dans  sa  o?"  letre,  dont  la  lecture  donne  un 

sym.  auci.  p.  318.  grand  jour  aux  deux  autres.  '  C'est  pourquoi  on  les  a  jointes 

^^-  ensemble  pour  les  imprimer  à  la  fin  du  recueil  de  celles  de 

Svmmaque.  où  elles  se  trouvent  au  moins  dans  les  éditions  de 

1580etdelG04. 

Enn.  Epi.  p.  641.       '  Lc  succès  qu'curcut  les  deux  letres  de  S.  Ambroise,  donna 


cp.  o7.  n.  3. 
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ocasion  aux  deux  vers  suivans,  qui  furent  faits  sur  le  champ  A     iv  sircle. 
ce  sujet.  Ils  se  trouvent  parmi  les  épigranimes  de  S.  Eunode, 
qui  éloil  alors  trop  jeune  pour  les  avoir  faits  lui-même. 

Dicendi  palmain  Victoria  tollit  ainiro, 
Transit  ad  Ambrosiuin  ;  plus  favi't  ira  Dtw, 

'  Paulin  auteur  de  la  vie  de  S.  Ambroise  paroit  avoir  réuni  la  aiiiIl  vit.  n.  «g. 
il'  tl  la  18''  letre  qu'il  compte  pour  un  excellent  écrit  con- 
tre Symmaque.  '  Il  y  a  eu  une  édition  particulière  de  celle-ci ,  i;i:j.  Curb.  i.  i.  p. 
faite  à  Paris  l'an  1014  en  un  volume  m-S°.  "Elles  ont  été  im-  a.^.'.TMii.  p.  409.2. 
primées  l'une  et  l'autre  en  même  volume  avec  quelques-unes 
de  celles  de  Symmaque,  et  celles  du  Grand  Turc  mises  en  latin 
par  le  Chevalier  Laudin.  Cette  édition,  parut  à  Basle  chez  Fro- 
ben  l'an  1549. 'Jaques  Tigeou  les  aiant  traduites  en  nôtre  langue  ■■■«■  pr;.d.  len. 
avec  quelques  autres  de  S.  Ambroise,  les  publia  avec  les  trois 
livresdes  Oflices,  à  Paris  chez  Guillaume  Chaudière,  l'an  l."J88 
ùi-S".  'On  en  trouve  une  autre  traduction  imprimée  à  Paris  ...  Tcii.  p.  32.  1. 
chez  Camuzat  l'an  1646  en  un  volume  m-12,  dans  lequel  on  a 
joint  une  traduction  de  la  requête  de  Symmaque. 

'La  20'' letre  de  S.  Ambroise  es!  importante  pour  l'histoi-  Ami.,  ep.  20  u.  1. 
re.  Elle  est  adressée  à  sainte  Marcelline  sa  sœur,  dont  elle  fait 
connoître  le  vif  intérêt  qu'elle  prcnoit  aux  affaires  de  l'Eglise, 
et  contient  une  relation  aussi  belle  que  touchante  de  ce  qui  se 
passa  à  Milan  en  385,  lorsque  Justine  Impératrice  Arienne  vou- 
lut enlever  aux  Catholiques  la  basilique  neuve  et  la  Porlien- 
ne  pour  les  livrer  à  ceux  de  sa  communion.  C'est  dans  cette 
letre  que  paroît  l'intrépidité  de  S.  Ambroise  dans  tout  son  lustre. 
On  y  découvre  un  cœur  tout  disposé  et  même  tout  brûlant 
d'ardeur  pour  le  martyre.  Cette  letre  est  une  de  celles  que  Ti- 
geou a  traduites  en  nôtre  langue ,  et  fait  imprimer  avec  les  Of- 
fices. 

'  La  31°  letre  est  proprement  une  requête  envoïée  à  l'Em-  ep-  'Ji-  "•  i-  '^»- 
pereur,  qui  avoit  fait  citer  S.  Ambroise  par  Dalmace  Tribun 
et  Secrétaire  à  comparoître  devant  son  Conseil  avec  Auxcnce 
Evêciue  Arien  ,  et  les  Juges  qu'ils  auroienl  choisis  de  part  et 
d'autre.  Il  s'agissoit  du  refus  de  livrer  les  basiliques.  S.  Ambroi- 
se y  expose  les  raisons  qu'il  avoil  de  décliner  ce  jugement,  di- 
sant entre  autres  choses  que  les  Evêques,  selon  la  maxime  des 
Empereurs  même,  ne  pouvoient  être  jugés  que  par  d'autres 
Evêques. 


■.\H2    s.  A  M  R  n  u  I S  !•: .  I  :  \  i-  o  i  i  '.  ni:  m  1 1 .  \  n  , 

IV  siEci.K  '(Vt'loit  Cil  iîKC»  ;  cl  (■oiiiiui'  le  [)cii|)|i' (|iii  ;iv»iil  îi|)ris  tiudii 

•  m  Aii\  n  I  n"  '•^oil  cilc  son  Mvcqiic  (levant  ri'!iii|)iieur  ,  en  clnii  alariiic, 
S.  Anihroise  pour  le  rassurer  lui  lit  un  discours  pallietiiiue  (]ue 
Ton  a  mis  h  la  suite  delà  requête  |)ré('(  tleiile.  Il  est  intilidé. 
Sermon  coulir  Aii.icnce  loiichanf  ht rcniisi'  des  /l(i\i/i(/U('\.  (In 
voit  encori' ici  des  marques  éclatantes  cl  de  la  vigueur  épiscopale 
de  S.  Anihroise,  el  de  son  alaclienienl  pour  le  troupeau  que 
Dieu  avoil  ronlié  à  ses  soins.  Nous  avons  di^jà  remarqu(''que 
ce  discours  a  été  traduit  en  l'Vaneois  el  imprimé  avec  les  Offi- 
ces en  l-'iSS. 

•I'  •a.  n.  I  i:i.  '  l^a  '22''  leire  l'ut  écrite  la  mêliii'  année  :{S(i.  |'',l|e  est  adres- 
sée à  sainte  Marcelline,  et  coiili/iit  riiist(jire  de  l'invention 
des  corps  dci^  Martyrs  S.  (îervais  cl  S.  Protais,  el  une  partie  du 
discours  cpieS.  Ambroise  |)rononca  en  cette  ocasion. 

•p- it  ^<-  '  A  celle  niêine  année  apartienneni  encore  les  deux  letres 

suivantes,  la  '2'.V  v\  la'2i''.  L'une  est  adressée  aux  l'^vcqiies  d'Iv 
milie  poui'  rejfler  !('  jour  de  Pàipie  de  ranm'e  suivante  iJ.S?,  r'I 
l'autre  à  l'Iùripereur  \alenlinien  le  jeune,  pour  lui  rendre 
cnniple  de  sa  seconde  anihassade  à  Trêves  vers  Maxime,  (lel- 
le-ci  est  parlieulierenn  ni  iiufioilaïUe  pour  riiisloire  de  cv 
lems-là. 

ip.  p.  no3.  %p.  '  j^a  42'-'  est  précédée  d'une  lelre  du  Pape  Sirice  à  l'Eglisc! 
de  Milan,  el  en  est  la  repense.  C'est  proprement  une  letre  sy- 
nodale d'un  concile  tenu  à  Milan  vers  389,  dans  lequel  on 
avoil  confirmé  la  condamnation  que  ce  Pontife  avoil  déjà 
faite  de  Jovinien,  d'Auxence,  et  de  divers  autres  hérétiques 

.•p.  i2.  n.  .1.  M.  nommés  dans  sa  letre.  'Comme  ils  a!aipioient  la  virginité  de 
la  sainte  Vierge,  qu'ils  hlâmoienl  la  virginité  en  général ,  sous 
prétexte  de  prendre  la  défense  du  mariage,  et  qu'ils  condani- 
noient  la  viduité  et  le  jeûne,  cette  letre  synodale  établit  tous 
les  points  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs  oposées.  On 
lit  à  la  tète  les  noms  de  S.  Ambroise.  de  Sabin,  de  liassien  ,  et 
à  la  fin  ceux  de  sept  à  huil  autres  Evêques.  Entre  cux-ci  se 
trouve  un  Theodose  et  un  Constance ,  deux  Evèques  Gau- 
lois, l'un  d'Octodure,  ou  Martignac,  et  l'autre  d'Orange.  On 
y  voit  aussi  un  prêtre  nommé  Aper,  qui  y  souscrit  par  ordre  di- 
(icrminien  son  Evèque  présent  au  Concile.  Il  y  est  encore 
marqué  que  tous  les  Ordres  avoient  souscrit  ;  mais  les  sou.scrip- 
tions  n'y  son!  pas  raportées. 

ep.  56.  n.  i.T.  S.  Ambroisê  adresse  la  56"  à  Théophile  d'Alexandrie.  Elle 

regarde  le  différent  entre  Evagre  et  Flavien  d'Antioche  que 
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le  Concile  de  Capouë  renvoïoit  à  la  décision  de  Théophile  et  iv  siècle. 
des  autres  Evèques  d'Egypte.  S.  Amhruise  promet  d'acquies- 
cer  à  cette  décision  ,  pourvu  qu'elle  ne  blesse  ni  la  paix  ,  ni  la 
communion  qui  est  entre  les  Evèques,  et  qu'elle  soit  du  goiit 
de  l'Eglise  de  Rome,  à  qui  il  avertit  de  la  communiquer.  On 
met  cette  letre  en  392. 

'Al'ocasion  du  Concile  de  Capouë  dont  il  y  est  parlé,  on  i'-  '""'^  "J^»^- 
l'a  acompagnée  d'une  autre  letre  qui  paroit  être  du  Pape  Si- 
rice  ,  touchant  les  erreurs  et  les  écrits  de  l'Evêque  Ronose  , 
qui  préteudoit  que  la  sainte  Vierge  après  avoir  enfanté  J.  C. 
avoit  eu  encore  d'autres  enfans.  L'Auteur  est  d'avis  que  l'on 
suive  le  règlement  du  Concile  de  Capouë  qui  avoit  commis 
cette  aflaire  au  jugement  des  Evèques  de  Macédoine.  Il  y  est 
parlé  de  S.  Ambroise  comme  aïant  été  conseillé  de  s'en  tenir 
à  ce  jugement.  'On  remarque  que  cette  letre  est  effectivement  i*"!""  '''•  i'-  •^■'' 
du  Pape  Sirice,  sous  le  nom  duquel  M.  Holstenius  l'a  donnée 
au  public.  Aussi  les  derniers  éditeurs  de  S.  Ambroise  l'ont-ils 
mise  en  un  caractère  différent  de  celui  des  autres  letres  de  ce 
Père,  pour  montrer  qu'ils  ne  la  croient  pas  de  lui. 

'  La  58'"  est  adressée  à  l'Evèque  Sabin,  et  fut  écrite  en  393.  J^j!"''-  'i'-  ^**-  "•  '• 
Elle  contient  l'éloge  de  saint  Paulin  depuis  Evèque  de  Noie, 
et  de  Therasie  sa  lémme ,  et  l'apologie  de  leur  conduite  con- 
tre les  Grands  du  siècle,  qui  ne  pouvoient  souffrir  l'action  hé- 
roïque qu'il  venoient  de  faire  en  distribuant  leurs  grands  biens 
aux  pauvres,  jiour  vi\'re  dans  la  pauvreté  volontaire  et  la  re- 
traite. 

'  On  croit  (|ue  la  63''  apartienl  à  l'an  396.  C'est  la  dernière  't-  «;'■  "•  i-  !';'■ 
de  la  première  classe,  et  la  plus  longue  de  toutes  celles  de 
S.  Ambroise.  Elle  est  adressée  à  l'Eglise  de  Verceil .  pour  tâ- 
cher d'y  faire  cesser  la  division  qui  la  privoit  d'un  Evèque  de- 
puis long-tems.  On  trouve  dans  cette  letre  une  infinité  d'ex- 
cellentes instructions,  et  sur  les  qualités  que  doit  avoir  un  Evè- 
que pour  gouverner  une  Eglise ,  et  sur  la  pratique  des 
principales  vertus  Chrétiennes.'  Comme  il  y  avoit  alors  à  Ver-  >'  '■  *" 
(;eil  deux  Moines  apostats  Sarmation  et  Barbatien  ,  qui  prê- 
choient  contre  le  jeûne  et  la  mortification  en  général,  et  s'ef- 
forçoient  de  persuader  que  ni  l'abstinence,  ni  la  virginité  n'é- 
toient  d'aucun  mérite ,  S.  Ambroise  emploie  une  bonne  par- 
lie  de  cette  letre  à  réfuter  ces  erreurs  grossières,  et  à  relever  le 
mérite  de  ces  saintes  pratiques. 

34"  A  la  fin  du  second  volume  des  Oeuvres  de  S.  Am-  ^y^-    i'     '-'"• 
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IV  siKci.i:.     broist',  on  nous  a  doiiiK'  quclqiu's-uiios  de  ses  liymms.  '  Il  csl 

TZ^^    l    i^TT  t^onstant  qu'il  en  avoil  composé  |)lusieurs.  C'est  ce  qui  paroîl 

>s"-  par  (luelques  endroits  de  srs  autres  écrits,  et  par  les  autorités 

de  Paulin  auteur  de  sa  vie,  de  S.  Au^^Mislin  ,  (le  Cassiodore  ,  et 

de  plusieurs  autres  Ecrivains  de  Tantiquilé.  Il  passe  même  pour 

le  second,  ajirès  S.  Ililaire  de  Poitiers,  (pii  entre  les  Latins 

KaHst.a.ip-. ii.o53.  s'cst  distingué  par  Celte  sortc  de  poi'sie.  '  l-'auste  de  liiez  dans 

""  ""*'  '■  im  ouvragi'  l'ail  avant  l'an  449,  Icnioigne  (ju'il  se  eliantoit  des 

hymnes  de  ce  Père  dans  toutes  les  l'iglises  d'Italie  et  des  (îau- 

Pios.T.ohr.  p.  liii.  k's,   rt  Pro<per  Tiro  observe  qu'elles  furent  les  premières  que 

l'Eglise  Laline  emploïa  dans  son  chant, 
adiii.  U)  I  Syu.poe.  '  C'est  sLir  cc  principe  qui'  l'on  en  a  fait  im|irinier  en  divers 
tems  un  grand  nombre  sous  le  nom  du  saint  lilvèquc.  Mais  il 
est  très-diflieile  de  discerner  celles  qui  sont  vérilablement  de 
lui,  de  celles  qui  apartiennent  à  d'autres  auteurs.  (Jillot  lui  en 
a  attribué  seize  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'édition  qu'il  a  don- 
née des  Ouvrages  de  ce  Père.  Les  éditions  de  Rome  y  en  ont 
ajouté  dix-huit  autres,  cl  les  éditions  suivantes  de  Paris  encore 
davantage  :  tout  cela  sans  nul  solide  fondement.  D'autres  Ecri- 
vains de  ces  derniers  .siècles  ne  sont  pas  moins  partagés  sur  ce 
sujet  sans  en  avoir  plus  de  raison. 
Amb.  ib.  'Enfin  les  derniers  Editeurs  de  S.  Ambroise  après  avoir 

mûrement  examiné  ce  point  de  critique,  ont  réduit  toutes  ces 
hymnes  au  nombre  de  douze,  qui  .sont  inconlestablenient  de  cc 
Père  .  comme  citées  de  lui ,  au  moins  en  partie,  par  les  anciens 
qui  en  ont  parlé.  Ils  ne  nieni  pas  toutefois  qu'il  ne  puisse  y  en 
avoir  d'autres  qni  apartiennent  à  nôtre  Saint ,  même  entre  cel- 
les que  l'Eglise  emploie  dans  ses  Heures  canoniales.  Mais  il  est 
firesque  impossible  de  les  marquer  précisément. 

Quant  au  célèbre  cantique  Te  Denni  laudamits,  que  quel- 
ques-uns atribuent  à  S.  Ambroise,  nous  avons  déjà  remarqué 
qu'il  est  aussi  atribué  à  divers  autres  anciens  Pères.  De  sorte 
que  l'on  ne  .'^auroit  dire  au  juste  à  qui  il  apartient  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres. 

3o".  S.  Ambroi.se  travailla  aussi  sur  lesP.seaumes.  Nous  avons 
de  lui  deux  diilerens  (Juvrages  .sur  c(;  sujet  que  nous  rapor- 
lons  ici  les  derniers  ,  parce  que  l'un  fut  efrectivement  le 
dernier  auquel  le  saint  Evêque  mit  la  main  el  que  nous  n'en 
avons  pas  voulu  séparer  l'autre,  comme  étant  sur  la  même  ma- 
tière. 
ijiPs.  737. 968.         '  L'utt  de  CCS  dcux  Ouvrages  est  intitulé,  Explications  sur 

douze 
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douze pseaimies  de  David,  c'esi-h-àire,  &ur  le  premier,  le  3;)''     iv  sikclh:. 

avec  les  cinq  suivans,  et  les  43,  43,  47,  48,  6L  'Outre  le  '^^^^^       

commentaire  sur  le  Pseaume  118,  dont  nous  parlerons  dans  *'"'  '''  '' 
la  suite,  S.  Ambroisc  expliqua  encore  plusieurs  autres  Pseau- 
mes.  Mais  comme  il  ne  le  fit  que  par  ocasion,  et  à  mesure 
que  les  sujets  qu'il  traitoit  dans  ses  Ouvrages,  où  ces  explica- 
tions se  trouvent  insérées,  le  demandoient,  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  cette  sorte  d'explication  intercalée.  Il  n'est  question  que  de 
celles  qui  forment  le  recueil  sur  les  douze  Pseaumes  que  nous 
avons  nommés. 

'  Elles  furent  faites  en  divers  tems,  et  prêcbées  au  peuple  iiiiii. 
en  diverses  ocasions,  comme  il  paroît  par  plusieurs  endroits. 
On  juge  que  l'explication  du  premier  Pseaume,  et  celles  des 
quatres  derniers,  c'est-à-dire,  des  45,  47,  48  et  61 ,  sont  faites 
vers  l'an  390,  et  que  celle  du  35  et  des  cinq  suivans  '  n'ont  p-  '^''>- 
point  précédé  le  13"  jour  de  Septembre  393.  '  Pour  ce  qui  est  vit.  n.  a. 
de  l'explication  du  43"  Pseaume,  ce  fut  la  dernière  à  laquelle 
S.  Ambroise  travailla.  Il  la  dictoit  au  diacre  Paulin  son  Se- 
crétaire les  derniers  jours  de  la  maladie  dont  il  mourut;  et  il 
ne  put  même  la  finir.  '  On  voit  par-là  que  l'ordre  que  tiennent  in.p^.a.im.p.-ai. 
ces  explications,  et  dans  les  manuscrits  et  dans  les  imprimés, 
n'est  point  de  S.  Ambroise,  puisqu'elles  y  sont  de  suite  selon 
l'ordre  du  Pseautier. 

'  La  préface  du  Saint  sur  ces  explications,  et  la  promesse  hiM. 
qu'il  fait  sur  le  Pseaume  36"  d'expliquer  le  57*",  ont  donné  à 
plusieurs  ocasion  de  croire  que  le  dessein  de  S.  Ambroise  étoit 
d'expliquer  de  la  sorte  tous  les  Pseaumes.  Mais  d'autres  remar- 
quent avec  plus  de  fondement,  que  cette  préface  n'est  qu'une 
imitation  de  celle  de  S.  Basile,  qui  n'avoit  point  entrepris  ce 
travail,  et  qu'elle  est  formée  d'un  discours  fait  au  peuple  sur 
l'éloge  df's  Pseaumes  en  général,  sans  promesse  de  les  expli- 
quer tous.  'Un  Prêtre  Allemand  qui  vivoit  au  commencement  lUab.nms.it. p.  oc. 
du  onzième  siècle,  assure  avoir  trouvé  à  Vérone  l'explication  ^'-  ^'^■ 
de  S.  .\mbroise  sur  le  Pseaume  15''  où  il  étoit  traité  de  la  mort 
de  Cratien,  et  l'avoir  envoïée  à  Milan.  'De  même  l'anonyme  An.  n.eii.  sc.i.  ii 
de  Molk,  Auteur  du  siècle  suivant,  dans  le  catalogue  des  écrits 
de  S.  Ambroise,  marque  l'explication  du  P.seaume,  Domine 
(fiis  liahitahil  etc.  qui  est  le  14".  Par  où  l'on  voit  que  nous  n'a- 
vons |)as  tout  ce  (pie  ce  Père  a  écrit  sur  les  Pseaumes.  Mais  ce 
n'est  pas  \\  dire  qu'il  les  eût  tous  expliciués,  ni  même  entrepris 
de  le  taire.  '  Cassiodore  qui  ne  vivoit  que  deux  siècles  apr^s  lui,  f:.i<,i.ii).o.4.p.-.4i. 

Tome  I.  Sec.  Part.  C  c  c 
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IV  siKcLE.    parlaiil  de  5on  travail  sur  les  Psoauines,  dit  c.\pross(^in('iil  (lu'il 
■  n'en  avoit  coininciil/'  (|(ii'  ()ii('I(|ucs-ims. 

\mb.in.Ps.pr.n.7.  '  Ilii'ii  u'osl  |)lus  poiiipcux  quc  rôlogc  quc  S.  Aiultroisc  liùl 
du  Psi'autier  daus  sa  iin-facc.  Ou  y  IrouvtMout  cusoniblc,  dit- 
il,  l'histoire  qui  apreiul  Uvs  choses  passées,  la  prophétie  qui  au- 
nonce  les  fut  un 'S,  la  loi  qui  marque  le  devoir,  des  corrections 
qui  répriment  le  vice,  des  nioralilés  (jui  inspiient  l'amour  de 
la  vertu.  Il  y  a  à  proliter  pour  tout  le  monde  Tout  le  monde 
y  peut  puiser  des  moïens  de  salul,  et  des  remèdes  |)ropres  à 

II.  K.  guérir  ses  j)a.-;siuns.  '  C'est  là  ({ue  soûl  aiuKnieés  tous  les  mys- 

!..  9.  teres  de  J.  C.  '  Il  n'est  point  d'Auteur  (pii  n'ait  tait  j)asser  dans 

ses  écrits  quelque  chose  des  Pseaumes.  Ils  sont  |i(iar  Dieu  une 
source  de  louanges,  comme  il  sont  |)oar  le  ()euple  une  .source 
de  bénédiction.  11  sont  la  voix  de  l'Eglise,  et  une  profession 
éclatante  de  sa  foi.  Ceux  qui  sont  dans  la  tristesse  y  trouvent 
des  sujets  de  joie,  et  ceux  qui  sont  dans  la  joie  de  quoi  l'en- 
tretenir. 

En  expliquant  les  l^seaumes,  il  le  fait  quelquefois  (mi  suivant 
le  sens  lileral  ;  mais  il  s'atache  plus  souvent  au  sens  mystiqui;, 
d'où  il  tire  toujours  d'excellentes  instructions  pour  les  mœurs. 

m  l's.  3ti.  pr.  II. '2.  '  Il  uioiitre  quo  les  Pseaumes  présentent  eux-mêmes  ce  triple 
sens,  et  qu'ils  fournisent  encore  plus  de  choses  pour  le  sens 
moral  que  pour  les  autres. 

iiii's.riv.  pr.  n.ii.  'L'exposition  sur  le  Pseaume  37'' avec  la  belle  préface  (jui 
est  à  la  tète,  peut  passer  pour  un  troisième  traité  sur  la  Péni- 
tence. C'est  S.  Anibroise  qui  nous  en  donne  lui-même  cette 
idée.  «  Il  y  a  déjà  du  tems,  dit-il,  que  j'ai  coinpo.sé  deux  trai- 
«  tés  sur  la  Pénitence;  et  je  crois  devoir  encore  traiter  ci;  sujet. 
«  Premièrement,  parce  qu'il  est  imj)orlanl  de  demander  tous  les 
«  jours  pardon  de  ses  péchés,  et  que  d'ailleurs  mes  deux  pre- 
«  miers  traités  ne  son!  proprement  qu'une  exhortation  à  la  pé- 
«  nitence.  C'est  déjàquelquc;  chose  si  l'on  se  jiorle  à  l'embrasser. 
«  Mais  ici  je  m'en  vais  expliquer  comment  il  le  faut  faire.  Car 
"  il  ne  sert  de  rien  de  faire  pénitence,  si  on  ne  le  fait  comme  il 
«  faut  :  .Yi/ii'l  prodest  agere,  ni  si  ita  afjatur  ut  oportet.  iNous 
ft  avons  un  e.xcellent  modèle  de  celte  pratique  dans  le  saint  Roi 
«David,  qui  me  semble  n'être  tombé  dans  le  péché  que  pour 
«  aprendre  aux  autres  le  secret  pour  pouvoir  l'efTacer.  »  Voilà 
le  plan  que  se  forme  S.  Ambroise  dans  l'e.xplication  de  ce 
Pseaume  :  la  pénitence  de  David. 

m.  Ps.  38.  n.  1.        '  Après  avolr  donné  un  modèle  de  pénitence  dans  le  Pseau- 
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me  37%  il  se  propose  de  nous  tracer  dans  îc  suivant  un  mode-     i  v  s  1 1:  c  i>  e. 
le'  de  patience.'  11  dit  sur  ce  Pseaume  plusieurs  belles  choses  ~r~^ 
touchant  le  silence,  '  la  circonspection  à  parh'r  et  l'amour  dos  ,,'iï.  li. 
ennemis.  '  Il  y  ataque  ouveilemenl  les  Novaliens  qui  ne  re-  n.  37.38. 
connoi,ssoient  ni  pénilencp,  ni  remi-sion  dépêchés,  et  insiste 
particulièrement  sur  celle-ci. 

S.  Ambroise  explique  particulièrement  de  J.  C.  et  de  ses 
mystères,  les  Pseaumes  39,  40,  43,  et  45.'  11  paroît  par  divers  in  l's.  40.  n.  4..iG. 
endroits  du  commcnlaire  sur  le  Pseaume  40'',  que  ce  Père  pour  ^'' 
mieux  entrf  r  dans  le  sens  des  Pseaumes  avoit  recours  aux  dif- 
férentes versions,  à  celles  de  Theodotion,  de  Symmaque  et 
d'Aquila.  Pour  la  vi  rsion  des  Septante  ,  c'est  celle  qu'il  suit 
dans  ses  explications.  Sur  le  4.o-  Pseaume  '  il  observe  que  la  '»  p»-  «•  »•  -'■ 
paix  profonde  dont  jouit  l'Empire  Romain  sous  .\ugus!e,  lui 
fut  acordée  à  dessein  que  les  Apôtres  pussent  aller  sans  ob- 
stacle prêcher  la  foi  par  ti  ut  le  monde.  De-là  il  arriva  encore 
que   tous    les  hommes  vivans  .sous  une  seule  dcminaîion  , 
aprirent  à  reconnoître  et  à  se  soumettre  avec  fidélité  à  l'Empire 
du  seul  Dieu  tout-puissant.  Ici  S.  Ambroise  marque  q^ie  de 
son  tems  on  croïoil  que  S.  Thomas  avoit  prêché  dans  les  Indes 
et  S.  Matthieu  en  Perse. 

'S.  Jérôme  en  divers  endroits  assure  que  presque  !ous  les  mer.  ep.  21.  p. 6-27. 
Ouvrages  de  S.  Ambroise,  et  principalement  ses  commentai-    jr"^^.' 403.'' '*'"'' 
res  sur  les  Pseaumes  sont  pleins  des  sentimens  d'Origene. 
'  C'est  ce  dont  les  derniers  Editeurs  de  S.  Ambroise  ne  discon-  Amb.  ih.  adm.  p. 

735 

viennent  pas,  sur  tout  par  raport  aux  expositions  sur  les  Psoau- 

mes  36,  37  et  38.  Ils  avouent  même  qu'en  quelques  endroits 

il  ne  s'est  pas  assez  éloigné  des  sentimens  de  ci  t  ancien  Père 

Grec,  et  en  particulier  touchant  la  résurrection  et  la  pui-ifica- 

tion  des  Elus  parle  feu.  'Ils  marquent  ailleurs  un  de  ces  en-  in  Ps.  1. 11.5^1.  not. 

droits  où  nôtre  Saint  pourroit  paroîlre  favoriser  l'erreur  des  '^^  ™^' 

Millénaires  en  admettant  deux  résurrections. 

'C'est  dans  son  ex[)lication  sur  le  premier  Pseaume,  où  ibi.i.  n.  .-.ii. 
après  avoir  aporté  le  toxto  de  S.  Jean  pris  du  211"  verset  du  o*" 
chapitre  de  son  Evangile,  dans  lequel  il  est  parlé  de  deux  sor- 
tes de  résurrections,  et  le  G''  ver.set  du  20''  chapiiro'  de  son 
ApocaIyp.se,  Ilenreuxceluujui  aura  purl  à  la  jirciniere  n'sw- 
rcct'ion.  «  Ceux-ci,  dit-il,  parviennent,  à  la  grâce  .>aus  subir  le 
«jugement.  Mais  pour  ceux  (|ui  n'arrivent  point  à  la  preniicrc 
«  résurrection,  et  qui. sont résirvés pour  la  seconde,  ils  brûleront 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  acomplissent  les  tems  marqués  entre  la  pre- 

(1  c  c  ij 


38S  S.  AMBROISl',  EVEOUl-   1)K  Mll.AN, 

iv  siiiOLi:.     «  miero  cl  la  sccoiulc  irsurrcclion  :  uu  s'ils  ne  l'acumplissciil 
«  pas,  lisseront  plus  lonf^-temps  lounnenlés. 

^'oilh  ce  semlilo,  dil-on ,  deux  résurreclions  claircnKtnl 
marquées.  Mais  c'est  assurément  dans  un  sens  bien  oposé  h  ce- 
lui des  Millénairt's  ;  cl  il  est  sui-prcnanl  que  l'on  ail  si  aisément 
abandonné  S.  Anibroise  sur  ce  j)oinl  de  doctrine.  Nous  avons 
di'ja  numlré  ailleui's  en  cdaircissani  uik^  difficullé  à  peu  près 
semblable,  (]ue  ce  Père  avoit  été  furl  éloigné  de  donner  dan^ 
Terreur  dont  on  le  soujxjonne  ici.  Ce  (|ue  nous  avons  dé'ja  dit 
en  cet  endroit,  pourritit  suf'Ure  pour  le  justifier  de  ce  soupnm. 
Mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'y  donner  encore  un  j)lus  giand 
éclaircissement.  Nous  le  tirerons  de  l'écrit  même  où  l'on  trou- 
ve la  difficulté. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  avec  quelque  alention  cette  exposition 
même  sur  le  premier  Pseaume,  pour  se  convaincre  que  saint 
Ambroise  n'entend  par  la  première  résurrection  que  la  résur- 
rection qui  se  fait  dès  cette  vie-ci  à  la  grâce,  et  par  l'autre 
résurrection  celle  qui  se  fera  de  tous  les  hommes  au  d(!rnier 
B  5*.  55.  jour.  '  La  première  résurrection  se  fait,  dit-il,  lorsque  dès  ce 

monde,  hic  positi,  nous  sortons  du  tombeau  des  vices  qui  re- 
tiennent en.sevelis  et  comme  morts  ceux  qui  y  sont  sujets. 
Lorsque  bien-loin  d'être  des  ossemens  secs  et  arides,  nous 
montroris  que  nous  avons  reçu  la  rosée  de  la  grâce  du  Fils  de 
Dieu,  et  l'onction  du  Saint  Esprit.  Lorsque  J.  C.  par  une  voix 
puissante  nous  apelle  comme  il  apella  Lazare,  et  que  nous 
aïant  délivrés  des  liens  de  la  mort  par  le  ministère  de  .ses  dis- 
ciples, il  nous  introduit  dans  Bethanie,  c'est-à-dire  dans  la 
maison  d'obéissance, 
lie  res.  ii.  6i.  '  Pour  Ce  qui  csl  de  la  seconde  résurrection,  elle  se  fera  à  la 

n.  !i3.  fin  du  monde.  '  Alors  comme  nous  sommes  tous  venus  au  mon- 

de par  voie  de  naissance,  nous  aurons  aussi  tous  part  à  cette 
m  i>s.  1.  n.  ji.  résurrection.  'Mais  il  y  aura  cette  différence,  que  ceux  qui 
11.  M.  auront  mérité  de  participer  à  la  première,  '  c'est-à-dire,  qui 

auront  eu  une  foi  pure,  et  auront  vécu  conformemenl  à  leur 
foi,  résuscileront  dans  l'assemblée  des  Jusies,  sans  subir  de  ju- 
gement. Les  pécheurs  qui  seront  morts  dans  la  grâce  de  Dieu, 
mais  sans  avoir  satisfait  à  .sa  justice,  ressusciteront  non  dans 
l'a-ssemblée  des  Justes,  mais  pour  être  jugés.  Huant  aux  im- 
pies, ils  ne  res.su sciteronl  ni  dans  l'as-semblée  des  Justes,  ni  pour 
être  jugés,  parce  qu'ils  le  seront  d(\ja,  pour  n'avoir  pas  crû 
en  celui  qui  justifie  l'impie.  Seulement  ils  ressusciteront  pour 
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porter  la  peine  que  mérite  leur  impieté.  iv  siècle. 

C'est  ainsi  que  S.  Amhroise  explique  lui-même  sa  pensée 
touchant  ces  deux  résurrections.  Il  le  fait,  comme  on  le  voit 
bien  clairement,  d'une  manière  fort  éloignée  de  celle  des  Mil- 
lénaires. '  Ticon  Donatiste  dans  son  commentaire  sur  l'Apo-  Genn.  vhiii.c.is. 
calypse,  où  il  entreprend  de  combatre  l'erreur  des  Millénai- 
res, ne  laisse  pas  d'admetre  les  deux  mêmes  résurrections,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  S.  Ambroise.  En  effet  il 
en  distingue  une  qui  se  fait  dès  cette  vie-ci  par  la  grâce  du 
Baptême,  et  une  autre  générale  qui  se  fera  à  la  fin  du  monde. 

'Il  semble  même  que  S.  Ambroise  dans  un  autre  endroit  Amb.  dores,  n.  6:2 
ait  pris  à  tâche  de  contredire  l'opinion  erronée  sur  les  deux 
résurrections,  que  l'on  voudroit  lui  prêter,  ^'oici  de  quelle  ma- 
nière il  s'en  explique  dans  un  écrit  où  il  traite  expressément 
de  la  résurrection.  «  C'est  avec  raison,  dit-il,  que  la  résurrec- 
«  tion  des  morts  est  remise  à  la  fin  du  monde,  afin  qu'il  ne  nous 
«  faille  plus  revenir  dans  ce  siècle  malheureux.  C'est  pour  cela 
«  même  que  J.  G.  a  souffert  pour  nous  en  délivrer  afin  de  ne 
«  nous  pas  voir  une  seconde  fois  gémir  sous  le  poids  des  tenta- 
«  tions  de  cette  vie,  et  qu'il  ne  fût  nuisible  d'y  revenir,  si  nous 
«  y  revenions  pour  pécher.  » 

11  .seroit  inutile  de  dire  pour  soutenir  la  fausse  imputation 
que  l'on  fait  à  S.  Ambroise,  '  que  ce  Père  dans  le  même  Ou-  «.  :,o. 
vrage  emploie  l'expression  de  la  millième  année.  Il  ne  s'en  sert 
en  elî'et  que  dans  le  sens  '  que  s'en  est  servi  depuis  S.  Augus-  Aug.civ.i.-jo.i-.  7. 
tin,  pour  exprimer  la  plénitude  des  tems  par  un  nombre  par- 
fait. '  C'est  ainsi  à  peu  près  que  l'exprime  S.  Ambroise  même  Amb.  ibui.  n.  g3. 
en  se  servant  dans  le  même  écrit  du  terme  d'année  lorsqu'il 
dit  :  MuHcU  temponi  annus  unus  est. 

36".'  Enfin  l'autre  Ouvrage  de  S.  Ambroise  sur  les  Pseaumes,  in  Ps.  m.  p.  lo-i. 
el  le  dernier  de  ceux  que  nous  avons  de  lui,  dont  il  nous  reste 
à  parler,  est  un  commentaire  sur  le  Pseaume  118.  Il  est  parta- 
gé en  vingt-deux  sermons,  suivant  le  nombre  des  letres  hébraï- 
ques, qui  divisent  le  Pseaume  en  autant  de  sections.  S.  Am- 
broise commence  chaque  sermon  par  expliquer  laletre  alphabé- 
tique qui  est  à  la  lêlc  de  chaque  section  du  Pseaume.  Après 
avoir  marqué  le  si-ns  qu'elle  présente  selon  l'interprétation  qu'il 
lui  donne,  il  en  prend  ordinairement  ocasion  d'entrer  en  matiè- 
re. 'Les 22 sermons ijui  composent  ce  commentaire  furent  pro-  uiim.  p.  ot):». 
nonces  devant  le  peuple  de  Milan  en  diverses  rencontres  el  à 
divers  jours,  soit  de  jeûnes  ou  de  fêles  de  Saints.  Il  y  est  l'ait 


:i[)u  s.  AMIIKOISK,  liVEOllH  KK  MILAN, 

i\  siki:lk.  iiit'iitioii  de  ct'lli's  (ItsniartyrsS.  Sehastini,  s.  (uTvais,  S.  Pm- 
lais,  quist'lon  toute  a|iairiirf,  se  ('(^léhroioiit  tlùs-lors,  roiiiiiic  cii- 
coro  h  piesciil,  l'iinfan  20'  de  Janvier,  eiraulro  au  Itl'dt'.luin. 
llsembleque  S.  Auiltntise  y  marque  aussi  quei(]U(S  eireoustan- 
ees  qui  d.'signeut  la  persécution  que  lui  fit  rimpeivilrieo  Jus- 
tine en  38o  et  3S(î.  Celle  époque  jointe  à  la  eilalion  de  ce 
commentaire  dans  le  Iraité  sur  Isaac  et  sur  l'amc  composé  en 
387,  fait  croire  que  S.  Ambroise  le  finit  l'année  précédente 
380,  ou  peut-être  seulement  les  premiers  mois  de  l'an  387, 

Tiii.  ibi.i  p.  -ti!).  après  la  l'ète  de  S.  Sebastien.  '  Toutefois  M.  de  Tilleniont  ne 
le  place  que  deux  ans  après  au  plutôt,  en389  :  ce  que  l'on  ne 
peut  acorder  avec  la  date  du  traité  sur  Isaac.  où  ce  commen- 
taire se  trouve  cité. 

p.  295.  '  Quoiipi'il  en  soit,  il  passe  pour  l'ouvrage  le  plus  beau  et 

le  plus  édifiant  de  tous  ceux  de  S.  Ambroise.  Les  héréliques 
mêmes  en  parlent  avec  beaucoup  d'estime,  et  des  Catlioli- 
ques  très-babiles  jugent  que  S.  Ambroise  est  celui  de  tous  les 
l'eres  qui  a  le  mieux  réussi  sur  un  sujet  si  difficile.  Un  remar- 
que qu'il  fui  plus  de  sept  mois  sur  ce  grand  ouvrage. 

Aiiiii.  ib.  '  S.  .\mbroisey  explique  une  grande  partie  du  Cantique  des 

Cantiques,  et  fait  à  l'Eglise  l'aplication  des  mystères  qu'il  con- 
tient. On  y  trouve  aussi  plusieurs  points  importans  de  doctri- 

scrin.  8  n.  «(.  ue  sup  le  dogme  et  la  discipline.  Il  a  eu  soin  d'y  établir  on 
plusieurs  endroits  ce  qu'il  pensoit  de  l'Eucharistie,  et  ce  qu'il 
vituloit  que  s"S  auditeurs  en  pensassent  eux-mêmes.  C'est  se- 
lon lui  un  festin  céleste  où  l'on  reçoit  le  corps  de  J.  G.  qui  de- 
vient pour  ceux  qui  le  reçoivi'ut  une  .source  abondante  de  gra- 

s<>r.  15  n.  28.  ces  pour  cetlc  vie-ci  et  pour  l'autre.  '  C'est  un  breuvage  où  le 
désir  des  Fidèles,  en  y  trouvant  la  remission  des  péchés,  trouve 
aussi  une  yvre.sse  qui  leur  fait  oublier  les  soins  du  siecb^  pré- 
sent, et  les  met  au-de-sus  de  la  crainte  et  d.'S  inquiétudes  de 
la  mort  :  une  yvresse  qui  bien  loin  de  faire  chancelier  le  corps, 
!e  reli've,  et  lui  donne  la  vie,  et  bien  loin  de  troubler  l'cspi'it, 

Ser.  18.  n.  28.  lui  communiquc  la  sainteté.  '  C'est  ce  pain  dont  il  est  écrit  : 
Tous  ceux  qui  séloicjnent  de  vous,  périront.  Si  vous  ','ous  en 
éloignez,  vous  périrc  z.  Si  au  contraire  vous  vous  en  aprochez, 
vous  vivrez.  C'e.st  le  pain  de  vie,  celui  donc  qui  mange  la 
vie,  ne  peut  mourir. 

!1  y  auroit  mille  autres  belles  remarques  à  faire  sur  ce  com- 
mentaire, par  raport  aux  jioints  de  doctrine  que  nous  avons 
nommés,  mais  nous  sortirions  des  bornes  que  nous  nous  .som- 
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mes  prescrites.  On  peut  consulter  les  Liidroits  citrs  à  la  mar-  iv  siècle. 
ge,  on  y  trouvera  plusieurs  particularités  touchant  la  Coni- 
munion,  le  Jeûne,  les  prières  de  l'Eglise,  etc.  qui  méritent 
de  n'être  pas  ignorées.  Il  y  a  encore  de  beaux  endroits  sur  la 
trop  grande  facilité  à  reconcilier  les  pécheurs,  sur  lu  retarde- 
ment à  recourir  à  la  pénitence.  Pour  la  morale,  le  commen- 
taire n'en  est  presque  qu'un  tissu  continuel.  Dans  chaque  ser- 
mon S.  Ambroise  fait  entrer  huit  versets  du  Pseaume,  et  de 
chaque  verset  il  sait  tirer  diverses  moralités  aussi  ingénieuses 
qu'édifiantes,  soit  pour  censurer  le  vice,  ou  pour  inspirer  l'a- 
mour de  la  vertu.  '  Il  y  a  eu  une  édition  particulière  do  ce  i^i'j-  a»kc1- 
commentaire  faite  à  Rome  en  1585.  C'est  particulièrement 
de  cet  Ouvrage,  que  Guillaume  Abbé  de  S.  Thierry  a  tiré 
son  explication,  ou  commentaire  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques, imprimé  à  la  fin  du  premier  volume  des  œuvres  de  saint 
Ambroise.' 

37".  Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  les  écrits  qui  nous 
restent  de  S .  Ambroise,  il  est  à  propos  d'avertir  '  qu'on  trouve  ^^;;-  pi'-  s-  i>-  9*i 
sous  son  nom  à  la  fin  du  8'"  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, dernière  édition  de  Paris,  plusieurs  distiques  en  vers  he- 
xamètres sur  les  diverses  peintures  ou  réprésentations  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament  dont  on  avoit  orné  l'Eglist;  de 
Milan.  Quoique  personne  n'ait  inséré  ces  vers  dans  le  recueil 
des  écrits  du  saint  Docteur  ils  ne  paroissenl  pas  cependant 
indignes  de  lui,  et  peuvent  être  cfiectivement  une  production 
de  sa  Muse  Chrétienne.  Il  faut  porter  le  même  jugement  '  d'une 
inscription  en  vers  élégiaques  qui  porte  aussi  son  nom  dans 
quelques  monumcns  ecclésiastiques,  et  que  le  Père  Sirmond 
a  in.serée  dans  ses  notes  sur  les  poésies  de  S.  Ennode.  Cette 
inscription  qui  contient  dix  vers,  est  pour  conserver  à  la  pos- 
térité la  mémoire  de  la  translafion  que  S.  Ambi'oise  fit  des 
Reliques  de  S.  Nazaire  dans  la  basilique  des  Apôtres. 

g.   III. 
SES  ECRITS  PERDUS. 

Non-seulement  il  s'est  perdu  i)lusieurs  leires  de  S.  Ambroi- 
se, et  quelques-unes  de  ses  explications  sur  les  Pseaumes,  nom- 
mément sur  le  W  et  le  15",  comme  nous  l'avons  observé, 
mais  nous  n'avons  plus  aussi  beaucoup  d(i  ses  autres  Ouvra- 
ges.  On  jugera  de  ia  grandeur  Je  cette  perte  par  ce  que  nous 
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p.  87. 
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IV  SIÈCLE,     allons  dire  de  ces  (^crits,  cl  par  les  titres  que  nous  en  allions 
"  rajiorliT. 

Anib..iom>s.ii.i.       'S.   Anihroise  ti'nioij^Mio  lui-niènie  avoii-  exi)li(|U('  les  pro- 
verbes pour  instruire  les  Catécuniencs  de  la  morale  Chr(''ti('n- 
ne,  et  les  préparer  au  Ikiptème.  (Cependant  nous  n'avons  point 
.-.  i.  pr.  p.  0.      ce  eoninientaire.  '  11  est  vrai  qu'il  a  pu  se  faire,  comme  l'ob- 
servent les  derniers  Editeurs  d(^  ce  l'ère,  que  ces  explications 
n'auront  pas  été  rédigées  par  écrit,  et  que  S.  Ambroise  se  sera 
contenté  de  les  faire  de  vive  voix.  Mais  il  y  a  encoi'e  j)lns  d'a- 
parenee  qu'il  en  usa  au  sujet  de  ces  explications,  comme  il 
en  usoit  au  sujet  de  celles  ipril  faisoil  sur  les  autres  livres  de 
rEcrilure,  et  dont  il  avoil  soin  de  composer  des  traités. 
Casti.  inst.  c.  2.  p.       2°.  '  11  Semble  quc  nous  avous  aussi  perdu  un  sermon  sur  le 
jugement  des  deux  femmes  publiques  rendu  par  Salomon. 
Cassiodore  marque  cet  écrit   entre  ceux  qui  com])Osoieiit  .si 
Triiii.  scri.  ocd.c.  Bibliotho(|ue  ;  '  et  c'est  peut-être  le  même  que  Tritbême  fait 
entrer  dans  le  catalogue  des  Ouvrages  de  S.  Ambroise  sous 
Amb.  ib.  ce  titre  :  De  jiidiciis.  '  Néanmoins  les  derniers  Editeurs  de  ce 

Père  croient  que  ce  peut  être  une  Homélie  sur  le  même  su- 
jet qui  aura  été  jointe  au  livre  de  la  Virginité,  dont  elle  fait 
le  commencement,  et  auquel  elle  ne  paroît  pas  convenir. 
casii.jbi.1.  c.  -,.  p.       3».  '  Cassiodore  nous  aprend  qu'outre  l'écrit  précèdent,  il 
en  avoit  encore  un  autre  de  S.  Ambroise  .sous  le  titre  d'iïo- 
mélies  sur  la  sagesse.  Ce  recueil  ne  paroît  plus  aujourd'hui  nulle 
part;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  (|uelqu'un  des  com- 
mentaires du  saint  Evèque  sur  ri'^criture,  parce  que  Cassiodo- 
re les  spécitie  presque  sous  les  mêmes  titres  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. 
Aitih.in.Luc.pei.  1.       \° .  S.  Ambroisc assurc  lui-même  avoir  fait  un  commentaire 
"■  "■  ^'  sur  le  Prophète  Isaïe,  qu'il  cite  dans  le  second  livre  de  son 

Ouvrage  sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  composé  en  38G,  com- 
Aiip.in. 2.  cp.  1.4.  me  on  l'a  déjà  vu.  '  Ce  commentaire  se  trouve  encon'  cité  sous 
"■  **■  ^'"  le  nom  de  S.  Ambroise  par  S.  Augustin,  qui  en  raporte  plu- 

An  .Mei.sci.c.n.  sieurs  pa.'^sages  contre  les  erreurs  des  Pélagiens.  '  L'anonyme 
de  Molk  le  marque  aussi  entre  les  autres  écrits  de  nôtre  .saint 
Docteur;  et  la  manière  dont  il  en  parle,  feroit  juger  qu'il  exis- 
toit  encore  en  son  tems,  qui  éloit  le  douzième  siècle. 
.\mb.  de Eiia,  n. 5.  5^  '  S .  Ambroisc  témoigne  bien  clairement  qu'outre  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit  d'Elie  dans  le  cours  de  ses  autres  Ouvra- 
ges, il  avoit  composé  un  écrit  exprès  à  sa  louange  ;  c'est  pour- 
quoi dans  son  traité  d'Elie  et  du  Jeûne,  où  il  nous  aprend  ces 

particularités 
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particularités,  il  s'excuse  de  parler  au  long  de  ce  Prophète,      iv  siècle. 
de  peur  de  tomber  dans  des  redites;  nous  n'avons  point  cet 
Ouvrage  non  plus  que  les  précedens. 

6^  '  Cassiodore  l'ait  encore  mention  d'un  commentaire  sur  c.is.i.  iij.  c.  :;.  p. 
les  Prophètes  en  général,  que  l'on  attribuoit  à  S.  Ambroise,  ■'"''• 
mais  que  cet  Abbé  n'avoil  encore  pu  recouvrer,  et  qui  nous 
manque  comme  lui. 

7^  '  Le  même  Auteur  témoigne  aussi  qu'en  son  tems,  qui  f.  s.  p.  su-i. 
étoit  le  sixième  siècle  de  l'Eglise,  S.  Ambroise  passoit  pour  avoir 
fait  des  notes  sur  toutes  les  Epitres  de  S.  Paul,  où  l'on  trou- 
voit  autant  de  lumières  que  d'agrémens.  Mais  il  ajoute  qu'il 
n'avoit  encore  pu  les  avoir  à  lui,  enjoignant  à  ses  Moines  de 
les  rechercher  avec  toute  sorte  de  soin.  '  L'Abbé  Ansigise  au  Spic.t.  3.  p.^ii. 
commencement  du  neuvième  siècle  fut  plus  heureux  en  cela 
que  Cassiodore.  Cet  ouvrage  lui  tomba  entre  les  mains,  et  il 
en  enrichit  sa  bibliothèque  de  S.  Germer.  '  Notker  le  bègue  Notk.int.scii.c.  i. 
qui  écrivoit  à  la  fin  du  même  siècle,  parle  aussi  du  même  ou-  ^' 
vrage,  sous  le  titre  de  Commentaire  abrège  de  toutes  les  Epi- 
tres de  S.  Paul.  '  Il  semble  qu'il  existoit  encore  au  douzième  An.  Meii.  ibia. 
siècle,  puisque  l'anonyme  de  Molk  en  fait  mention  en  le  joi- 
gnant au  commentaire  du  même  Pcre  .sur  S.  Luc.  On  trouve 
encore  aujourd'hui  deux  divers  écrits  de  S.  Ambroise  sur  les 
Epitres  de  S.  Paul  ;  mais  ce  ne  sont  point  ceux  qu'il  avoit  com- 
posés, et  dont  parlent  les  anciens.  Nous  aurons  ocasion  d'en 
dire  davantage  à  ce  sujet,  lorsque  nous  en  serons  à  ses  ouvra- 
ges suposés. 

8*".  Il  nous  manque  encore  '  l'excellente  letre,  comme  la  Amb.  in.;,  n.  30. 
nomme  le  Diacre  Paulin,  que  S.  Ambroise  adressa  à  Frigitil 
Reine  des  Marcomans.  Cette  Princesse,  après  avoir  embrassé 
la  foi  de  .T.  C.  envoïa  à  Milan  demander  des  instructions  au 
saint  Evèque,  qui  lui  écrivit  la  letre  dont  il  est  question,  en 
forme  de  Catéchisme,  afin  de  rendre  plus  intelligibles  les  in- 
structions qu'il  y  inseroit.  '  Un  trè.s-habile  homme  a  cru  que  cet  thi,  11. 1:.  1. 10,  p. 
écrit  pourroit  bien  être  ce  que  Theodnrct  nomme;  TExposilion 
de  la  foi,  et  Léonce  de  Bysance  l'Explication  du  sens  du  di- 
vin Symbole.  Néanmoins  il  se  pourroit  f.iire  que  par  cette 
exposition  de  la  foi,  le  premier  a  entendu  le  traité  des  divins 
mystères.  Quoiqu'il  en  .soit,  on  peut  assurer  que  ce  n'est  point 
l'explication  de  la  foi  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  entre 
les  écrits  suposés  à  S.  Ambroise. 

9".  '  Le  saint  Evoque  .se  trouvant  à  Florence  en  393  ou  394,  am.i..  mi.  .1.  as. 

Tome  I.  S(x.  Pari.  >  D  d  d 


:;•.)!  s.  AMUKOISK,  l.VKUHK  l)K  MILAN, 

IV  SIECLE.  liMMin'il  ('vitoil  la  rfiiccnilrf  du  l\raii  lùigiiiic,  y  ressuscita  un 
t'iifanl  iittmint'  Pansophe,  el  composa  un  livre  |)our  s(»u  inslru- 
l'iidii.  ('et  écril  a  eu  le  même  sort  (|ue  celui  (|ui  ("ut  adressé  à 
la  Hi  iue  l'rij^ilil,  et  n'esi  |)i»inl  venu  jusqu'à  imus. 

c.  2  pc.  |.,  .'i-Aiip.       10°.  '  S.  Augustin  iait  souvent  mentiontlu  livre  de  S.  Am- 

in.Jui.  1.  2.  n.  14.  jjj.Qig^,  intitulé  :  Des  Sacrcoicm  ou  de  la  Plillimrplnc,  qu'il 
nomme  aussi  (^uelquclois  ,  le  livre  de  la  l'hilusoplde  contre 
l^laton^  e(  ailleurs,  le  livre  de  la  réijénération  du  sacreinent 

Aup.  ep.  31.  ti.  s.  ou  de  la  rcyenéralmi.  '  l-e  même  Père  écrivant  à  S.  Paulin,  ex- 
plique encore  mieux  quel  éloit  ce  livre  de  S.  .\mltroise,  (ju'il  lé- 
moi-rne  souhaiter  beaucoup,  ne  raïani  pas  encore  à  lui.  Selon 
ce  qu'il  nous  enaprend,  il  y  <"»  avoil  plus  d'un  ;  et  S.  Amhroise 
les  avoit  écrits  avec  beaucoi'j)  d'exactitude  cl  il'élendue  contre 
certaines  personnes  aussi  ignorant<;s  que  superbes,  qui  préten- 
doient  que  .1.  C.  avoit  apris  grand  nombre  de  choses  des  Ouvra- 
ges de  Platon  ;  prét'-ndant  même  (ju'ii  y  avoit  puisé  les  senti- 
ments et  les  règles  qu'elles  ne  pouvoient  s'empêcher  d'admirer 
dans  son  Kvangile.  Nous  sommes  encore  jirivés  de  cet  ouvrage 
de  S.  Ambroise,  qui  étoit  sans  doute  important,  selon  l'idée  que 
S.  Augustin  vient  de  nous  en  donner,  ('e  n'est  point  assurément 
celui  qui  se  trouve  imprimé  avec  les  autres  écrits  de  S.  .\mbroi- 
se  sous  le  titre  Des  sacremenu^  comme  nous  le  dirons  plus  au 
long  dans  la  suite. 

Tiii.  ihi.i.  11°'  On  ne  trouve  point  non  plus  l'écrit  de  S.  Ambroise 

sur  le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  S.  Joseph,  quoiqu'il 

Anj).  U)id.  p.  G.  dise  après  l'an  31)1  en  avoir  traité  amplement.  '  Mais  il  n'est 
peut-être  pas  nécessaire  de  reconnoître  ici  un  ouvrage  fait  ex- 
près sur  ce  sujet.  Pour  que  S.  Ainbroi-se  pût  {)arler  de  la  sorte, 
il  suffisoit  qu'il  eût  traité  cette  matière  dans  quelques-uns  de 

in  Luc.  j.  In.  1.7.  ses  autrcs  i'crits.  '  Il  l'a  fait  réellement  et  au  commencement 

hnst.>irg.n.35.  ^jg  g^^  commentaire  sur  S.  Luc,  et  dans  son  instruction  pour 
la  conduite  d'une  Vierge.  Peut-être  en  avoit-il  traité  aussi  dans 
son  commentaire  sur  Isaïe,  à  l'ocasion  de  la  prophétie  qui  re- 
garde le  mystère  d'une  Vierge  mère. 

Tiii.  iL.  p.  303.  12°.  '  Il  nous  manque  aussi  les  écrits  que  S.  Ambroise  sem- 

ble avoir  faits  contre  les  Priscillianistes. 

Amb.  i.2.pr.  p.b.  13°.  'De  uiêmc  nous  n'avons  point  non  plus  ce  que  le  mê- 
me Père  paroit  avoir  écrit  contre  l'héré.sie  d'Apollinaire.  On 
nous  aprend  au  moins  que  Paterne  Evêque  de  Brague,  qui 
avoit  embrassé  cette  hérésie,  se  convertit  à  la  foi  par  la  lecture 
des  Ouvrages  de  S.  Ambroise  contre  les  Apolliaaristes.    Le 
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Saint  a  bien  frondé  cette  hérésie  dans  quelques-uns  des  écrits    iv  siECLr:. 
qui  nous  restent  de  lui  :  mais  il  ne  fait  que  la  toucher  en  passant 
et  le  trait  d'histoire  de  Paterne  supose  quelque  traité  particu- 
her  sur  ce  sujet. 

14".  Si  S.  Ambroise  a  satisfait  '  à  la  promesse  qu'il  donnoit  de  sp.  s.  i.  2.  pr. 
en  travaillant  à  ses  livres  sur  le  Saint  Esprit ,  de  traiter  à  fond  "•  ''^' 
l'histoire  de  Samson,  il  faut  encore  compter  cet  Ouvrage  en- 
tre ceux  de  ce  Père  que  nous  avons  perdus. 

15".  'M.  de  Tillemont  sur  un  endroit  des  Soliloques  de  Tiu.  ibi.i.  p.  306. 
S.Augustin,  où  ce  Père  semble  désigner  S.  Ambroise,  croit 
que  celui-ci  a  encore  composé  un  traité  sur  l'immortalité  de 
l'ame,  qui  nous  manqueroit.  '11  est  vrai  que  d'autres  jugent  Amb.  t.  2.  pr.  p.7. 
que  S.  Augustin  veut  seulement  dire  que  S.  Ambroise  avoit 
traité  cette  matière  dans  ses  autres  Ouvrages,  ou  simplement 
dans  ses  prédications  non  écrites.  Mais  ce  qui  fortifie  le  senti- 
ment de  M:  de  Tillemont,  'c'est  que  Mamert  Claudicn  dans  ci.  m.  .iean.1.2. 
ses  livres  sur  l'ame,  composés  entre  le  milieu  et  la  fin  du  cin-  '^'  ^'  P"  '*"*'  ^' 
quiéme  siècle,  raporte  d'après  S.  Ambroise  ces  belles  paroles: 
«  Séparons-nous  du  corps,  contre  lequel  il  faut  que  nous  com- 
battions sans  cesse,  si  nous  voulons  nous  sauver.  »  Or  cet  Au- 
teur citant  ces  paroles,  comme  prises  d'un  sermon  au  peuple 
de  Milan,  tels  que  sont  presque  tous  les  Ouvrages  de  S.  Am- 
broise, et  ces  paroles  regardant  le  sujet  dont  il  s'agit  ici,  et  ne 
se  trouvant  pas  dans  les  écrits  de  ce  Père  qui  nous  restent,  il  y 
a  bien  de  l'aparence  qu'elles  ont  été  tirées  du  traité  que  saint 
Augustin  semble  désigner. 

10°.  '  L'Abbé  Cassien  dans  son  traité  sur  l'Incarnation  ,  cite  cass  inc.i.T.c.a.s, 
aussi  un  pas.sage  pris  d'un  sermon  de  S.  Ambroise  sur  le  jour  de 
Noël,  où  ce  Père  établissoit  la  virginité  perpétuellede Marie  dans 
son  enfantement,  après  son  enfantement,  etavant  qu'elle  conçut 
le  Verbe  Eternel  dans  son  .sein.  'Un  Auteur  anonyme  dans  un  ^^f^s-  t-  •'■>•  iippi'- 
sermon  qui  a  porté  le  nom  de  S.  Augustin  ,  cite  aussi  quelque 
chose  du  même  passage^,  mais  sans  nommer  S.  Ambroise.  Or 
ce  sei'mon  atribuéàS.  Ambroise  par  Cassien,  ne  paroît  plus 
aujounrhiii  jmlle  part. 

S-  IV. 

ECRITS  QU'ON  LUI  A  SUPOSÉS. 

Si  nous  avons  perdu  plusieurs  Ouvrages  de  S.  Ambroise, 
pn  a  eu  soin  de  lui  en  airibuer  j)ar  une  espèce  de  dédommage- 

D  d  d  il 
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IV  siKci  i;.  ment ,  fucdro  un  plus  grand  noinl)ro  d'autres  qui  ne  sont 
pas  dchii.  ('.oniniccosdcrniei'sselrouvcnlpour  laplùparlmêld's 
et  conl'oiidus  avec  les  vi  rilaliles  ('■crils  de  (m;  l'ei'(.'  (pii  sont  ve- 
nus jusquW  nous  ,  il  est  inipoiiaiil  d'en  doiint.T  le  calain^Mic 
pour  les  l'aire  eonnoîlre.  Sans  eellc  eonnoissauee  ,  ou  pourroil 
s'y  tromper,  surtout  en  se  servant  des  anciennes  éditions,  où 
cette  confusion  esl  plus  grande,  et  où  il  se  trouve  moins  de  cri- 
tique pour  y  rem('dier. 

Ainb.i.  i.p.707.  1".  'Outre  l'Apologie  de  David  dont  nous  avons  parlé  en 
Iraitaiil  des  \érital)les  écrits  de  S.  Amhroise,  les  manuscrits  eu 
présentent  une  autre  sous  son  nom  ,  que  l'on  a  imj)rimée  à  la 

p.  703-70C.  suite  de  la  première.  'Les  (Critiques  sont  fort  partagés  sur  l'Au- 

teur de  cette  seconde  Apologie.  Les  uns  .soutiennent  ({u'elle 
est  véritablement  de  S.  Ambroise,  et  ils  ont  pour  eu.\  l'auto- 
rité des  manuscrits.  Les  autres  apuïés  sur  de  fortes  raisons, 
prétendeul  le  contraire;  c'est  ce  qui  a  reteim  les  derniers  lidi- 
teurs  de  ce  Père,  et  les  a  empêché  de  prononcer  définitivement 
sur  celte  difficulté  qu'ils  ont  abandonnée  au  jugement  des 
Lecteurs.  Il  paroît  néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment à  regarder  cette  pièce  comme  suposèe  ,  que  comme  une 
production  de  la  plume  de  S.  Ambroise. 

A  la  vérité  elle  a  beaucoup  d'air  de  ses  autres  Ouvrages.  On 
y  trouve  même  [)lusieurs  de  ses  expressions  les  plus  familières, 
et  il  lui  étoit  assez  ordinaire  de  traiter  ])lus  d'une  fois  le  même 
sujet.  Mais  toutes  ces  rai.sons  fortiiiécs  même  par  l'autorité  des 
manuscrits,  ne  peuvent  tenir  conli'e  celles  qui  les  contredisent. 
1.  Uuelqu'art  qu'ait  emploie  l'Auteur  de  cette  seconde  Apo- 
logie pour  y  représenter  S.  Ambroise,  on  n'yreconnoit  point  la 
force  et  la  beauté  de  .son  style.  2.  L'Auteur  se  sert  d'une  ver- 
sion de  l'Ecriture dillcHMite  de  celle  que  S.  Ambroise  suit  dans 

^7io.  738.  n.  39.  tous  SCS  Ouvragcs,  Ce  qui  esl  d'un  très-grand  poids.  3. 'II  y 
parle  des  opérations  en  .1.  C.  d'une  manière  qui  n'étoit  j)oint 
encore  connue  dans  le  qualrii'me  siecb;  qui  étoit  celui  de  saint 
Ambroise,  ni  même  dans  le  suivant.  4.  Le  dessein  de  son  Apo- 
logie est  le  même  que  celui  de  la  première  que  l'Auteur  ne 
fait  le  plus  souvent  que  copier  ou  amplifier.  Or  quoique  saint 
Ambroise  ait  traité  plusieurs  fois  le  même  sujet  dans  ses  t'crits, 
il  ne  le  fait  jamais  en  se  copiant,  comme  l'Auteur  le  copie  dans 
cette  seconde  Apologie.  Ce  seroit  même  faire  injure  à  la  fé- 
condité de  ce  Père  que  de  l'en  croire  capable. 

Quant  à  l'autorité  des  manuscrits,  il  est  ai.sé  qu'un  des  pre- 


DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE  ET  CONFESS.    397 

miers  Copistes  de  S.  Ambroise  se  soit  laissé  éblouir  en  voïant    i  v  sidcle. 
que  cette  pièce  avoit  beaucoup  d'air  des  autres  écrits  de  ce  Père;  ~ 
ce  qui ,  sans  un  plus  sérieux  examen,  l'aura  porté  à  lui  donner 
son  nom.  Ensuite  son  exemplaire  aura  servi  de  modèle  aux  ma- 
nuscrits que  l'on  eu  voit  aujourd'hui. 

2°.  'A  la  suite  des  mystères  de  S.  Ambroise,  on  a  imprimé  '•  -■  p-  ^''^-  38«- 
un  autre  traité  sous  le  titre  Des  Sacremens,  divisé  en  six  livres, 
qui  paroissent  formés  d'autant  de  sermons  prêches  aux  Néo- 
phytes. 'Cet  Ouvrage  a  donné  beaucoup  d'exercice  aux  Cri-  p-  341.  sis. 
tiques  pour  en  déterrer  le  véritable  Auteur.  Les  derniers  Edi- 
teurs de  S.  Ambroise  ont  recueilli  dans  un  bel  avertissement 
qu'ils  ont  mis  à  la  tête ,  et  qui  peut  passer  pour  une  savante 
Dissertation,  tout  ce  que  l'on  a  dit,  ou  que  l'on  peut  dire  de 
plus  important  à  ce  sujet.  11  paroît  par-là  que  cet  Ouvrage  a 
été  atribué  à  S.  Ambroise  presque  sans  variation  pendant  huit 
à  neuf  siècles.  Toutefois  malgré  une  tradition  aussi  constante 
et  aussi  longue  en  faveur  de  ce  Père,  il  y  a  des  raisons  encore 
plus  puissantes  qui  ne  permettent  pas  de  l'en  regarder  comme 
l'Auteur.  '  C'est  aujourd'hui  le  sentiment  des  plus  habiles  Cri-  ™-  \^':^-  '".,i'- 

0  1  sy".     Uni  un     lîib . 

tiques,  dont  quelques-uns  prétendent  même  que  l'Ouvrage  a  t.  3.  p.  soo' 
été  corrompu.  Les  principales  raisons  que  l'on  a  pour  ne  le 
pas  atribuer  à  S.  Ambroise,  sont  presque  les  mêmes  qui  empê- 
chent de  lui  donner  la  seconde  Apologie  de  David.  Nous  ne  les 
repéterons  pas  ici.  Il  suffit  de  dire  que  le  traité  des  Sacremens 
n'est  qu'une  froide  imitation  du  trait('  des  Mystères  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu,  et  de  quelques  endroits  du  traité  sur  la 
conduite  d'une  Vierge.  '  Dom  Mabillon  avoit  vu  un  manuscrit  Mab.mus.ib.p.7. 
de  cet  Ouvrage,  ancien  de  mille  ans,  dans  lequel  il  se  trouve  sans 
nom  d'Auteur  ,  et  divisé  en  sept  sermons  pour  autant  de  jours 
de  la  semaine  de  Pàque  ;  le  sixième  tel  qu'il  est  imprimé,  étant 
partagé  en  deux. 

3".  '  Ceux  qui  ont  pris  soin  de  l'Edition  de  S.  Ambroise  faite  Amh.app.  p.  1.  'jn. 
à  Rome,  nous  ont  donin-  sous  son  nom  un  traité  dea  quarante- 
deux  stations  des  Israélites  dans  le  désert.  Mais  outre  que  l'on 
ne  trouve  dans  ce  traité  ni  la  beauté  du  style  de  S.  Ambroise, 
ni  l'élévation  et  la  force  de  son  génie,  on  y  lit  divers  endroits 
pris  de  S.  Jérôme  et  d'Origene  selon  la  version  latine  de  Rufin, 
laquelle  étoit  à  peine  publi(jU(!  du  lems  de  S.  Ambi'oise.  Ce 
traité  est  le  premier  de  l'appendici^  qui  contient  les  écrits  supo- 
sés  à  ce  Père. 

4".  '\\('^['>m\\à'nrif07mnonlairrs)(rtreizeEpitrosdi'S.Paiil  p. 51.-318.  p.  «1. 
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IV  SI  KO  i,K.    ''(]ui  ;i  loiifT-ipiiis  |)m'lt''  le  iium  de  S.  Ainliniisc,  cl  (|iii  est  |)liis 

rTiii  ibiii  i>  •^)i.  •'•'"""  •'*'*"^  '*'  'i''"''  '\'.\>'if»'"'iiitfor.  (le  ii'rsl  j)as  sans  (|ii(l(|ii(' 
f(Mi(l<'int'iil  (]in'  l'on  a  aliiliiu'  ce  comnicnfaii-cau  saiiil  JMnjiic, 
pins(]iio  les  anciens  nous  aj)r('nnf'nl  (iii'il  avoil  l'il'cflivcnicnl. 
travaillé  sur  S.  Paul.  Mais  son  vérilaltlc  Ouvrage,  comme  nous 
l'avons  déjà  remaicjué  aillc^nrs,  esl  on  perdu,  ou  enseveli  dans 
la  poussi(nr  de  quelque  bibliollicque  ;  et  celui  qui  j)arotl  sous 
son  nom  ,  n'est  point  de  lui.  C'est  le  sentiment  général  de  tou- 
tes les  personnes  liahiles,  (]ui  n'y  reoonnoisseni  ni  son  style  ni 
sa  doctrine  et  don!  plusieurs  le  ei'oïeiii  d'IlilaireDiarredcHome, 
qui  lit  schisme  sous  le  Pape  Libère. 

iiib.  s.  Poir..>ioii.  ri".  'H  se  trouve  aussi  un  commentaire  sur  l'Epilre  aux  Ib'- 
breux,  imprimésouslenom  de  S.  Anibroiseà  Anvers  l'an  1.^540 
en  un  volume  l'/t-S".  Mais  il  n'est  |)oint  de  ce  Père,  non  plus 

Noik.  ini.sii.c*.    quc  le  pn'c.édent,  ct  [)0!ir  les  mêmes  raisons. '( '/est  sans  dou- 

''■  '■  te  le  même  que  l'on  joignoit  au  commentaire  abrégé  de  saint 

Ambroise  sur  toutes  les  Epitrcs  de  S.  Paul  dès  le  neuvième 
siècle,  selon  le  témoignage  de  Notker  le  bègue,  et  que  plu.sieui'S 
dès  oe  tems-là  soûtenoient  conformément  à  la  vérité,  n'être 
point  l'ouvrage  de  S.  Ambroise. 

Amb.  app.  p.  TJi.  6".  '  On  a  encore  atribué  à  ce  Père  un  trmté  sur  fa  Trinifé, 
320.  autrefois  intitulé  Sur  le  Symbole  des  A f  dires.  Mais  on  a  recon- 

nu depuis  que  cet  écrit  a  été  composé  pour  soutenir  lesdécisions 
de  foi  du  1  Concile  de  Tolède  et  du  second  de  lirague  temi 
en  503.  Il  est  par  conséquent  de  beaucoup  postérieur  à  S.  Am- 
broise. 

p.34.-..-3.vi.  7»  '  l£  traité  de  la  foi  orthodoxe  contre  les  Arietis ,  plusconmj 

autrefois  sous  le  titre  d(  la  divinité  et  consubstantialité  du  Fils, 
a  {K)ilé  long-lems  le  nom  du  même  Pei'e.  Divers  Critiques  en 

P  ^^  ont  fait  aussi  le  49''  di.scours  entre  ceux  de  S.  Grégoire  de  Na- 

zianze,  mais  les  S  ivans  ont  reconnu  dans  la  .suite,  qu'il  n'apar- 
tenoit  ni  à  S.  Grégoire,  ni  à  S.  Ambroise,  et  l'ont  donné  les 
unsà\'igile  de  Tapse,  et  d'autres  à  Grégoire  d'Elvire.  C'est 
ce  que  nous  avons  montré  à  nôtre  tour  ne  pouvoir  se  soutenir , 
en  prouvant  que  ce  traité  est  de  S.  Phébade  d'Agen. 

p.  357.  3&t.  g»   '  On  a  encore  impiimé  autrefois  entre  les  véritables  écrits 

Tiii.ib.  p.  «9f).  dg  s  .Ambroise,  un  traité  de  la  diçjm'fé  sacerdotale,  'mais  il 
n'e.st  point  de  ce  père.  11  convient  mieux  poui-  toutes  choses  au 

.•\mb.  ib.  p.  3.-,8.  XP  siècle.  'Aussi  un  manuscrit  de  S.  Martial  de  Limoges  l'a- 
tribue-t-il  à  Gilbert,  ou  plutêjt  Gerber  le  philosophe,  qui  fut 
Pape  sous  le  nom  de  Silvestre  IL  Cet  écrit  au  leste  porte  pres- 


.3+4. 
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que  autant  de  titres  differens  qu'il  s'en  trouve  de  divers  ma-     iv  siècle. 
nuscrits  :  comme  Z.?7;er  Pastoralis^de  cura  Pastorali,  de  ob- 
servantia  Episcoporum,  et  autres  semblables. 

9°.  '  L écrit  à  une  pieuse  Visrge,  qui  a  aussi  passé  pour  être  p.  365.  :m. 
de  S.  Ambroise,  ne  présente  rien  qui  aproche  de  l'éloquence  et 
de  l'érudition  de  ce  Père.  On  croit  que  c'est  l'ouvrage  de  quel- 
que Moine,  ou  Solitaire  des  tems  postérieurs.  Dans  les  éditions 
de  Rome  il  est  intitulé,  De  /a  manière  que  se  doit  conduire  une 
Vierge  :  titre  qui  a  du  raport  avec  celui  d'un  Ouvrage  de  saint 
Ambroise  sur  le  même  sujet,  et  qui  aura  peut-être  le  plus  con- 
tribué à  lui  faire  porter  son  nom. 

10".  '  Dans  l'appendice  des  OEuvres  de  ce  Père  que  nous  sui-  ,,.  3'ji.  m. 
vons  ici,  l'on  a  recueilli  jusqu'à  soixante-trois  sermons  ,  qu'on 
a  souvent  imprimés  entre  ses  véritables  écrits.  'Vincent  de  vin.  Bel.  i.  lo.  c. 
Reauvais  lui  en  a  même  atribué  jusqu'à  soixante-quinze.  -'Mais  ^  Amb.  ib.  p.  470. 
de  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  sous  son  nom,  les  derniers 
Editeurs  n'en  reconnoissent  que  quatre  ^  qui  soient  véritable- 
ment de  ce  saint  Docteur.  Ces  quatre  sermons  sont  les  Orai- 
sons funèbres   de  Valentinien  II  et  de  Theodose  le  grand, 
et  les  deux  discours,  l'un  sur  les  basiliques,  et  l'autre  sur  l'in- 
vention des  Martyrs  S.  Gervais  et  S.  Protais.  Ils  sont  tous  qua- 
tre insérés  parmi  les  véritables  écrits  de  S.  Ambroise  ,  et  nous 
en  avons  parlé  en  leur  lieu.  'Tous  les  aulres  lui  ont  été  prêtés  v-  acv.  sso. 
sans  aucun  fondement  solide  ;  et  l'on  fait  voir  qu'ils  apartien- 
nent  à  d'autres  Auteurs ,  nommément  à  S.  Maxime  de  Turin, 
qui  en  a  fait  le  plus  grand  nombre.  Au  reste  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  nousaïons  aujourd'hui  si  peu  d'f'crits  de  S.  Ambroise 
sous  le  titre  de  Sermons.  Nous  avons  observé  en  plus  d'un  en- 
droit, que  presque  tous  les  Ouvrages  qui  nous  restent  de  lui , 
sont  composés  des  sermons  qu'il  avoit  prêches  à  son  peuple. 

'M.  de  Tillemont  n'aprouve  pas  néanmoins  qu'on  lui  ôte  ïi"-  ''"''•  i'  '• 
le  5*  et  le  6"  entre  ses  Homélies  diverses ,  qui  sont  le  43"  et  le 
44"  de  l'appendice  de  la  nouvelle  édition,  sur  la  seule  raison  de 
la  différence  de  style,  qu'il  assure  n'être  pas  si  sensible  qu'elle 
puisse  être  une  raison  absolue  pour  les  l'cjctter.  D'ailleurs  ils 
ne  contiennent  rien  qui  soit  indigne  de  S.  .\mbroise.  'Dans  '^'"''-  '''•  i'  *'**• 
le  premier  de  ces  deux  sermons  le  saini  re])rend  le  peuple  et 
le  Clergé  de  n'avoir  pas  été  assidu  au  service  de  l'Eglise  pen- 
dant .son  absence,  pour  se  trouver  •  une  assemblée  d'Evêques. 

1  On  (Icvroit  «lire  six  au  lieu  Ac  quatre,       lyre,  el  de  celui  qui  fui  pruiioiicéliuil  jours 
à  cause  (lu  iliscours  sur  la  looii  de  S.  Sa-       .'igirès  sur  la  résurruction. 
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_i^v  sii'CLi:^  L'aulii'  scniblt-  ("Ire  uno  siiilcdu  premier,  et  avoir  iHé  i'ail  |)(iiir 
consoler  le  peuple  à  (|iii  la  correelion  préeetlenle  avoit  été  un 
sujet  de  douleur  et  de  Irislessc.  Apn^s  loul,  ees  deux  sermons 
sont  très-courts  et  ont  |)ius  lair  d'iMrcdes  fragmens  de  sermons 
que  des  sermons  entiers. 

p.  179-190.  \  {"  '  Il  ç;,.  (i-oiive  aussi  (piati'c  Icircs  ([111  oui  porlé  assez  loii;^- 

toms  le  nom  (le  S.  Amliroisc,  mais  (|ui  ne  .^(»iil  point  de  lui; 

i'-  '"**■  '  la  fameusi;  letre  à  Di'nn'lriade  que  l'on  doniKî  à  lanl  d'antres 

célèbres  auteurs,  a  été  encore  alrihuéc  à  S.  Ambroise  à  qui  elle 
n'aparlicnl  nullement,  de  l'aveu  de  tous  les  tiens  de  leires. 

p.  189-198.  42".  '  Les  deux  prières  pour  se  pn'^parer  à  la  Messe  ,  dont  ou 

a  fait  jusqu'ici  S.  .Ambroise  l'auteur,  ne  sont  point  non  pins  de 

Tiii.  il.    p.  303.  ce  Père,    quoique  le  Cardinal  Hona  soutienne  le  contraire.  A 

lob.     (t)7.  1  '      •      '         Il  •  •  -1  1  •         !•  J 

la  vente  elles  ne  contiennent  rien  qui  les  rende  indignes  de 
lui  ;  maison  y  découvre  beaucoup  de  traits  et  d'expressions  qui 
ne  sont  pas  de  son  siècle.  D'ailleurs  on  n'y  voit  ni  le  style  ni  l'air 
des  autres  écrits  de  S.  Ambroise. 

liiii.  s.  Vin.  cen.       j  3».  '  On  lui  a  donné  aussi  rnielquefois  re.rnlicalion  dos  sent 

500.  Visions  de  l  Apocanjpse,  et  1  on  en  trouve  une  édition  sous  son 

nom  faite  à  Paris  chez  Va.scosan  l'an  loîii  en  un  volume  iii-^". 
Elle  est  plus  correcte  et  plus  entière  dans  l'appendice  de  ses 

Amb.  ibid.  p.  498.  œuvres.  '  Mais  il  y  a  déjà  du  tems  que  l'on  a  reconnu  que  cet 
Ouvrage  est  de  beaucoup  postérieur  à  S.  Ambroise  ,  n'aïant  été 
fait  que  depuis  774.  Le  nom  de  son  véritable  Auteur  est  Beren- 
gaude,  comme  on  l'a  trouvé  écrit  d'une  manière  assez  ('nigma- 
tique  dans  quelques  manuscrits. 

p.  589.  6o«.  i4o_  '  >^  lJ^  >^yit,.  ^^,  l'Ouvrage  précédent  on  a  imprimé  im  livre 

sur  la  pénitence,  que  Gillot  s'avisa  de  donner  pour  la  premiè- 
re fois  sous  le  nom  de  S.  Ambroise,  quoique  l'on  avouât  qu'il 
n'étoit  point  de  lui,  et  qu'à  la  fin  il  portât  le  nom  de  Victor. 
Depuis  on  a  reconnu  qu'il  apartient  à  Victor  de  Tunes  Evêque 
Africain. 

p.G05. 608.  l.jO.  '  Ce  fut  encore  Gillot  qui  publia  pour  la  première  fois 

un  Opuscule  sur  le  S.  Esprit,  comme  étant  de  S.  Ambroise, 
parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  des  trois  livres  de  ce  Père  sur  le 
même  sujet  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaye  de  S.  Denys  en 
France.  Mais  on  a  toujours  reconnu  que  cet  écrit  ou  fragment 
d'écrit  n'est  point  de  S.  Ambroise,  quoiqu'il  ne  contienne  rien 
de  mauvais. 

p.  G08.  610.  16".  'Il  enfant  dire  autant  du  petit  écrit  intitulé,  De  [accord 

de  S.  MathieuetdeS.LucsurlayénéalofjiedeJ.C.  Gillotraïant 
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tiré  de  deux  manuscrits  qui  l'atribuent  àS.  Ambroise,  soute-     iv  siècle. 

noit  que  le  style  et  le  sujet  conviennent  à  ce  Père.  Aujour- 

d'hui  néanmoins  on  en  juge  autrement,  et  avec  raison.  Les 

seules  paroles  suivantes  qui  se  lisent  dans  cet  écrit  suffisent  pour 

convaincre  qu'il  est  d'un  Auteur  qui  n'a  vécu  que  long-tems 

après  S.  Ambroise  :  Sed hiijus quœstionis  talis  àpatribus  solutio 

datur. 

Ml'' .'  Le  traité  de  ladigiiité  de  la  création  de  ïhomme,  qu'on  p.  on.  G12. 
a  donné  à  S.  Ambroise,  paroît  n'être  qu'un  fragment  d'un  plus 
long  écrit.  L'Auteur  y  montre  combien  l'homme  est  relevé  au 
dessus  des  autres  créatures,  aiant  été  foit  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu.  S.  Ambroise  a  touché  ailleurs  cette  ma- 
tière comme  nous  l'avons  observé;  mais  ce  traité-ci  ne  lui 
apartient  point.  On  en  trouve  le  commencement  et  la  fin  dans 
Alcuin  sous  ce  titre  :  Dicta  B.  Albini  Levitœ  super  illudGene- 
seos  :  faciamus  homineni,  etc. 

18"-  '  L'appendice  des  Ouvrages  suposés  de  S.  Ambroise  finit  p.  gi3.  gi4. 
par  un  exorcisme  qui  est  inséré  dans  le  Rituel  Romain;  mais 
divisé  en  plusieurs  parties.  Il  se  trouve  entier  sous  le  nom  de 
ce  Père  dans  un  manuscrit  du  Vatican  ancien  de  600  ans. 
L'ancienneté  de  cette  pièce  paroît  en  ce  que  l'on  y  emploie 
l'Ecriture  suivant  une  version  différente  de  nôtre  Vulgate. 

19°.  '  Quelques  éditions  de  S.  Ambroise  présentent  un  traité  p.  3-2. 
De  t arbre  défendu.  Il  est  ainsi  intitulé,  parce  qu'il  traite  du  ^"'-  *'"^-  p-'" 
péché  d'Adam,  que  quelques-uns  prétendoient  venir,  non  du 
libre  arbitre  de  l'homme,  mais  de  la  mauvaise  qualité  de  l'ar- 
bre défendu,  et  par-là  ils  en  faisoient  Dieu  Auteur.  'Ce  pou-  tiIi.  iijid.  p.  -i 
voient  être  quelques  Marcionites;  car  il  semble  qu'ils  reje- 
toient  l'ancien  Testament  et  ne  recevoient  que  le  nouveau. 
Ils  reconnoissoient  que  le  vin  est  bon,  ce  qui  marque  qu'ils 
n'étoient  pas  purs  Manichéens. 

Ce  traité  dans  les  anciens  manuscrits  est  divisé  assez  natu-  ibùi. 
rellemenl  en  deux  sermons,  que  les  anciennes  éditions  et  les 
anciens  manu.scrits  atribuent  à  S.  Augustin.  Il  se  lisent  encore 
dans  l'appendice  du  neuvième  tome  de  ce  Père  sous  ce  titre  : 
De  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  forment  le  pre-  , 

mier  sermon  de  l'appendice  de  la  nouvelle  édition.  De  sorte  que 
ni  les  Docteui's  de  Louvain,  ni  les  derniers  Editeurs  de  S.  Au- 
gustin n(!  les  croient  pas  de  lui.  '  Ceux  qui  ont  donné  la  der-  Amii.  ihid. 
niere  édition  d(;  S.  Ambroise  en  jugent  de  même  par  raport 
à  ce  dernier  Père,  '  à  qui  ces  sermons  ne  paroissent  pas  même  Tiii.  iiiùi. 
Tome  I.  Sec.  Part.  E  e  e 
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V  siKci.K.    atribiK'S  dans  les  moilliiirs  mamiscrils.  An  niniiis  il  est  ci'ilain 
(]U0  h)  plus  aiirit-n  qu  twi  ail  vu  lit;  [nrsciilr  aucun  n<im  cJ'Au- 
It'ur  :  Cf.  (jui  forme  un  j^rand  pri^jug/-  conlrc  celle  pièce  |)arce 
que  d'ordinaire  on  n'onicl  pas  le  nom  d'nn  Auteur  illustre. 
Tiii.  ibi.i.  'Au  reste  on  ne  voil  pas  que  l'on  allej^qie  aucune  aiitr'e  rai- 

son (pii  enipêcliàl  de  les  laisser  h  S.  Amhroise.  Il  est  visible  (iu(! 
la  matière  convient  assez  à  son  teins,  et  (pi'il  s'y  lrouv(!  plu- 
sieurs manières  de  s'exprimer,  et  divers  autres  traits  qui  se  li- 
sent dans  ses  autres  Ouvrajjjes  les  plus  avérés.  La  chose  vaut 
bien  la  peine  qu'on  l'examine  avec  un  nouveau  soin,  si  l'on 
entreprend  jamais  de  remettre  les  œuvres  de  S.  Anibroise 
sons  la  [iresse. 
(>  lia.  20".  '  On  a  encore  fait  paroîlre  sous  le  nom  do  ce  i*ere  quel- 

ques opuscules  sur  divers  endroits  des  (''crils  d(;  Salonion.  Mais 
ces  opuscules  ont  été  reiranches  de  la  dei'niere  ('dilion  de  ses 
(Euvres,  comme  n'étant  pas  de  lui.  Le  traité  ou  sermon  sur 
ces  paroles,  Mnlierem  forleni  quis  iirvcniet,  etc.  qui  est  de  ce 
nombre,  aparlienlà  S.  Augustin. 
V-  -f«';  21".  '  Le  petit  livre  intitulé  Du  mystère  de  Pâque ,  qui  se 

438!''  '  ■  •*•      ■  trouve  au  4''  tome  de  la  pénulliénie  édition  de  S.  Ambroise,  fait 
dans  ra[)pendice  de  la  nouvelle  édition  le  35''  sermon,  et  le  se- 
cond sur  Pâque,  cl  n'est  rien  moins  que  l'ouvrage  de  ce  Père. 
Tiii.  ib.  p.  30:2.         22°.  '  Ou  lui  3  aussi  atribué  les  deux  livres  de  la  vocation  des 
Bib.  Cas.  Ben.      GentUs.  '  Dès  14i)  1  on  les  imprima  sous  son  nom  à  Milan  avec 
...s.  Vin.  Cen.     quclquês  autrcs  de  ses  Ouvrages.  '  11  y  en  a  eu  depuis  des  édi- 
;;;!;  p"',-  ^j|^;;     lions  faites  séparément  à  Basic  en  1  .■)24,  et  à  Paris  (;n  1533  et 
1534  encore  sous  le  nom  de  S.  Ambroise.  Dans  la  suite  on  a 
donné  ces  deux  livres  à  div(;rs  autres  Auteurs.  Mais  sans  nous 
Tiii.  U).  I  Apo.des  arrêter  à  cette difliculté,  qui  pourra  revenir  ailleurs,'  il  est  cer- 
tam  qu  ils  ne  .sont  pomt  de  notre  saint  Lveque.  La  raison  en 
est  sans  réplique,  puisqu'il  y  est  parlé  dt.'s  Pelagiens,  qui  ne 
commencèrent  à  paroitre  qu'a[)rès  sa  mort. 
Bib.  ff.  min.  Cen.       23".  '  Eu  1525  Melancllion  lit  paioître  à  Cologne  sous  le 
nom  de  S.  Ambroise  une  traduction  latine  des  cinq  livres  de 
Amh.  t.  2.pr.p.4.  l'histùire  qui  porte  le  nom  d'Hegesippe,  '  et  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celle  de.Toseph  sur  la  guerre  des  Juifs  et  la  ruine  de 
Jérusalem.  Mais  il  n'y  a  nulle  aparence  que  S.  Ambroise  soit 
auteur  de  cette  traduction. 
Tiii.  ib.t.4.p.7.to.       24".' Il  y  a  plus  de  800  ans  qu'on  a  atribué  à  ce  Père  les 
actes  du  martyre  de  S.  Sebastien;  et  Bollandus  ne  s'éloigne 
pas  de  ce  sentiment.  Néanmoins  M.  de  Tillemont  fait  voir 
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par  de  puissantes  raisons  que  ces  actes  ne  sont  point  de  nôtre     iv  si  ne  le. 
saint  Docteur.  Le  style  même,  sur  lequel  s'apuïe  BoUandus        ^ 
n'a  ni  la  force,  ni  la  vivacité  de  celui  de  S.  Ambroise.  '  Les  Amb.  Umi.p.  4. 
derniers  Editeurs  de  ses  Œuvres  en  portent  le  même  juge- 
ment. 

25°.  '  On  a  fait  aussi  porter  quelquefois  le  nom  de  S.  Am-  thi.  ib.  i.  s.  p. 
broise  aux  actes  des  saints  Cantiens,  mais  le  style  en  est  si  bas  "'^^■ 
qu'il  ne  paroît  digne  que  des  siècles  les  plus  barbares. 

26".  '  Le  traité  qui  a  pour  titre,  Du  combat  des  vices  et  des  Art,',  t,  e.  app.  p. 
vertus,  est  atribué  à  S.  Ambroise  dans  l'édition  de  ses  Œuvres 
faite  à  Rome  en  1585.  Et  afin  de  mieux  soutenir  cette  atribu- 
tion,  l'on  a  ajouté  à  ce  titre,  qu'il  étoit  adressé  à  S.  Sirapli- 
cien.  On  a  aus.-^i  donné  ce  même  écrit  à  S.  Augustin  et  à  saint 
Isidore  de  Seville  entre  les  Ouvrages  desquels  il  a  été  impri- 
mé. Mais  il  n'apartient  à  aucun  de  ces  trois  Auteurs.  Il  est  de 
beaucoup  postérieur  à  leur  siècle,  puis([u'il  est  de  S.  Ambroise 
Antpert  Abbé  de  S.  Vincent  à  Benevent,  qui  ileurissoit  au  mi- 
lieu du  8''  siècle  de  l'Eglise.  Ce  sera  aparemment  la  conformité 
de  nom  qui  l'aura  fait  donner  au  grand  S.  Ambroise. 

27°.  '  11  couroit  au  5*^  siècle  un  écrit  composé  par  des  héréti-  conc.t.  4.  p.  i^es. 
ques  sous  le  nom  respectable  de  S.  Ambroise,  et  avec  ce  titre, 
Liber  physiolocjus.  Le  Concile  de  Rome  sous  le  Pape  Gelase  en 
494  découvrit  l'imposture,  et  déclara  cet  écrit  apocryphe. 

28°.  '  Divers  Ecrivains  font  S.  Ambroise  instituteur  de  l'Of-  niab.  mus.  u.  p. 
fice,  tel  qu'il  s'est  pratiqué  depuis  dans  TEgiise  de  Milan,  '^^■'^^^■ 
et  que  l'on  nomme  effectivement  l'Ordre  ou  le  Rit  Ambro- 
sicn.  D'autres  prétendent  au  contraire  que  celte  Lyturgie  n'a 
pris  le  nom  de  S.  Ambroise,  que  parce  que  c'est  celle  de  son 
Eglise,  et  qu'il  s'en  est  servi  lui-même.  '  Ce  qu'il  y  a  de  plus  p-  lOi.  loe. 
certain,  c'est  que  le  Rit  Ambrosien  de  nos  jours  est  sembla- 
ble en  quelques  choses,  el  dilTerenl  en  d'autres  de  ce  que  l'on 
trouvi;  s'être  pratiqué  à  Milan  du  tems  de  S.  Ambroise.  Ainsi 
l'on  pourroit  dire  que  le  Saint  s'est  servi  de  ce  qu'il  a  trouvé 
établi  dans  son  Eglise,  et  qu'il  a  changé  ou  ajouté  ce  qu'il 
a  jugé  à  [)ropos  :  ce  que  d'autres  auront  encore  fait  sans  doute 
après  lui. 

29".  '  On  trouve  dans  quelques  bibliothèques  un  livre  m-8°.  «'''•.  An?^;'-  I,.™- 

^       J  '.  .        *  .     ,    ,   .  ■       P'  3j'  '■  I  ••■''"^1'. 

qui  porte  pour  titre,  Con/'essio  Anibrosiana,  et  qui  eli;  impri-  p.  73. 
mé  à  Cologne  en  15S0  par  les  soins  de  Jean  Nopelius.    Ce 
n'est  qu'un  précis  ou  abrogé  divisé  en  quatrt!  livres,  des  écrits 
de  S.  Ambroise,  parliculieremenl  de  ceux  qu'il  adressa  à  l'Em- 
pereur Gralien.  E  e  e  ij 


iui  S.  AMIJItOlSi:,  EVKQUE  DK  MILAN, 

IV  SIECLE.  30".  •' 11 }  a  aussi  un  volume  m-/o//o  d'Iloinrlics  lin'cs  des 
....Msy.  Jiorû  Ouvragcs  de  S.  .\nibroisi.'.  C'est  le  travail  d'un  l'iTtir  de  Mi- 
lan nommé  Klienne  Lcinalius,  qui  a  bien  voulu  j)rendiv  la 
pmw  de  faire  eettc  eonipilalion,  à  laquelle  il  a  donne  la  lor- 
ine  el  le  litre  d'Homélies,  ('e  Volume  est  sorti  des  jii'esses  de 
Christophe  IMantin  à  Anvers  l'an  152,'). 

31°.  11  se  trouve  encore  soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans 
les  anciennes  éditions  de  S.  Ambroise,  ou  de  quehjues  autres 
Pères,  divers  autres  opuscules  qui  pcti'tcnt  i'aussement  son  nom. 
Tel  est  entre  autres  l'écrit  sur  les  trois  choses  impossibles  dont 
parle  Salomon  dans  les  Proverbes.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre 
de  ce  nombre  le  traité  qui  est  dans  l'appendice  de  la  nouvelle 
édition  de  S.  Jérôme  sous  ce  titre  :  hi  Susana/n  lapsam  ohjur- 
(jatio.  Quoique  ce  traité  ait  paru  douteux  à  tjuelques  Criti- 
ques, nous  avons  montré  ailleurs  qu'il  a{)artientà8.  And)i'oise, 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  récrit  sur  les  mœurs  des  Braebma- 
nes  qui  se  trouve  sous  le  nom  de  S.  Ambroise  avec  rOu\  ra- 
ge de  Pallade  touchant  les  peuples  des  Indes.  C'est  faire  in- 
jure à  nôtre  saint  Evèquc  que  de  lui  attribuer  une  pièce  aussi 
ridicule. 

S-  V. 

SA    MANIERE    D'ECRIRE,    SON   ERUDITlOiN, 

SA    DOCTHINE. 

Aucun  des  Pères  Latins  n'a  mieux  réussi  que  S.  Ambroise  à 
réunir  ensemble  les  deux  principales  qualités  que  les  Anciens 
exigent  d'un  Ecrivain  :  l'art  de  plaire  et  le  talent  d'instruire.  Il 
est  vrai  que  la  beauté  de  son  style  ne  consi.ste  pas  précisément 
dans  l'élégance,  quoique  .ses  écrits  n'en  soient  pas  dé-miés.  11 
.\inb.  deoff.  1. 1.  3  suivi  en  cela  '  le  plan  (|u'il  avoit  tracé  aux  autres.  Il  veut  que 
"■*'"■  la  manière  d'écrire  d'un  Ecclésiastique  .soit  simple,  pure,  clai- 

re, nette,  qu'elle  ait  plus  de  jjoids  et  de  gravité  que  d'élegan- 
ce;  mais  il  veut  aussi  que  l'on  n'y  néglige  pas  l'agrément.  Voi- 
là le  vrai  caractère  de  celle  qu'il  a  emplo'iée.  De  sorte  qu'à  h; 
Tiii.  H.E.i,  lo.p.  bien  prendre,  '  son  style  est  plein  de  majesté,  de  grandeur  et 
Àmi.t.i.pr.p.e.  de  force,  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  "  Mais  quoique 
concis  dans  les  périodes,  il  ne  laisse  pas  d'être  diil'us  dans  les 
pensées  et  les  sentences.  De  même,  quoique  l'on  y  découvre 
toute  la  gravité  qu'il  exige  des  autres,  on  y  trouve  néanmoinà 
du  feu,  de  la  vivacité,  de  l'élévation,  et  une  certaine  violences 


I  Cas.  inst.  c.  20 
p.  531.   I. 
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laquelle  l'esprit  se  laisse  emporter  avec  plaisir.  ^  Tout  cela  est  iv  sieclk. 
acompagné  d'une  douceur,  d'un  agrément,  d'une  pieté,  d'une  «casd.ib.r.Ki.p. 
politesse,  d'une  onction  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur.  '  C'est  ce  i^*»-  a- 

•      p  -I  J-       '    T?  c     A      1       •  '    -4     '    •      1     i-i       1      l.esn.Bib.uni.  1. 1. 

qui  a  lait  dn-e  a  Erasme  que  S.  Ambroise  mente  a  juste  titre  le  p.  34.  2. 
nom  de  Docteur  doux  comme  le  miel.  On  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  le  plus  admirer  dans  ses  écrits,  ou  la  fécondité  des  pen- 
sées, ou  le  tour  naturel  et  ingénieux  qu'il  leur  donne,  ou  la  grâ- 
ce et  la  noblesse  avec  lesquelles  il  les  exprime,  ou  enfin  l'a- 
gréable diversité  de  ses  expressions. 

'  S.  Sidoine  ajoute  à  tout  cela  le  talent  de  se  soutenir  égale-  sid.  1.  i.  ep.  ». 
ment  par-tout,  comme  un  caractère  particulier  à  S.  Ambroise. 
C'est  ainsi  que  nous  croïons  devoir  entendre  la  pensée  de  cet 
Auteur,  qui  l'exprime  par  le  terme  de  persévérance.  Il  est  pour- 
tant visible  que  tous  ses  écrits  ne  sont  pas  de  la  même  beauté 
pour  le  style.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  travaillés  et  plus  polis  les 
uns  que  lesautres.  Mais  il  est  faux  '  qu'il  y  en  ait,  comme  pré-  Dupin ,  Uib.  i.  3. 
tend  un  Critique  moderne,  qui  soient  lort  négliges.  Dans  ceux 
même  que  l'on  supose  tels,  on  trouve  plusieurs  beautés  qui  su- 
pléent  à  ce  qui  leur  manque  d'ailleurs.  On  y  découvre  de  la 
noblesse,  de  la  douceur,  de  l'agrément  et  une  gravité  épisco- 
pale  qui  en  relèvent  le  mérite. 

'  Ceux  qui  passent  pour  les  plus  excellens,  et  où  S.  Ambroi-  p-  8t>s. 
se  a  pris  le  plus  de  peine,  sont  ses  traités  de  morale.  11  y  a  aussi 
quelques-unes  de  ses  letres  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
chefs-d'œuvre,  particulièrement  celles  qui  sont  adressées  aux 
Empereurs.  '  On  .sent  aisément  que  celui  qui  les  a  écrites,  est  i^»'^- 1  '^'"'j-  ''''''•■ 
une  personne  de  naissance,  élevée  à  la  Cour,  et  dans  l'éloquen- 
ce du  barreau. 

Quelque  talent  qu'eût  S.  Ambroise  pour  écrire,  il  ne  l'a 
cependant  jamais  fait  par  ostentation,  ou  sans  nécessité.  Il  ne 
parle  dans  .ses  écrits  que  pour  instruire  ;  et  il  a  cela  de  particu- 
lier, que  presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  ne 
sont  que  des  fruits  de  ses  prédications. 

Sa  manière  d'expliquer  l'Ecriture,  n'est  pas  moins  estimable 
que  sa  manière  d'écrire  en  elle-même.  '  Il  y  distingue  trois  sor-  .vmi).  ^^hi.  p.  1. 
tes  de  sens  :  l'historique  ou  literal,  le  spirituel  ou  mystique,  et 
le  moral.  Il  est  admirable  en  quelqu'un(;  de  ces  trois  manières 
qu'il  explique  le  texte  sacré.  C'est  un  d(,'s  Pères  qui  a  su  le  mieux 
tirer  de  l'écorce  de  la  letre  les  mystères  de  la  religion  qui  y 
sont  cachés.  Le  sens  moral  est  celui  (jui  lui  est  le  plus  fami- 
lier, comme  le  plus  propre  aux  fonctions  de  son  ministère,  qui 
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IV  siKc.  i.K.     t'kiil  d'iiislruirt'  et  de  former  aux  bonnes  mœurs  lcs|)iiij)lcs  (juc 
Dieu  avuil  conlirs  à  m's  suin.s.  M;iis  il  s'alai-jic  Irllcmciil  au 
sens  moral  et  ;\  ]"all('{;ori(iuo,  (|u"il  n'a  poinl.  nrj^iij^V'  li;  lil(:r;il, 
Anc.op.U7. 11. M.   qui  est  le  fondonii'ut  des  deuv  autres.  'C'est  ce  (jui  a  |i(ii'le  .saint 
M^"-.  n.(i.  Augustin  à  le  (jualilier  un  docle  Interprète  des  saintes  Iv-rJtu- 

res,  et  un  honnne  très-savant  dans  leur  inlelligenc'o,  (jui  pai' 
ses  écrits  a  reiidu  de  grands  services  à  l'Jiglise,  et  beaucoup 
avancé  les  bonnes  études  des  Fidèles. 
Amh.  .1,'  off.  1. 1.       '  Lorsque  S.  Ambroise  l'ut  fait  Evêque,  il  n'avoil  nulle  con- 
"■  *■  noissance  des  matières  Ecclésiastiques.  C'est  ce  qu'il  avoue  lui- 

même  en  se  plaignant  de  ce  qu'aïant  été  arraclié  des  tribu- 
naux de  la  magistrature  séculiei'C  pour  êlre  aussitôt  éh-vé  à  ÏK- 
piscojiat,  il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  d'être  disciple  avant  que  de 
devenir  maître,  et  avoit  été  C(«itr;iint  d'enseigner  aux  autres 
ce  (]u'il  n'avoit  pas  encore  apris.  Mais  il  [)ai'0Ît  par  ses  écrits 

?[u"il  avoit  dès  lors  un  grand  fonds  de  literalure  j)rolane;  et  les 
réquentes  maximes  de  politique  qu'il  y  a  répandufjs,  font  ju- 
ger qu'il  étoil  fort  versé  dans  les  grandes  affaires.  11  possedoit 
les  Poètes,  les  Historiens,  les  Oi'aleurs,  les  Philosophes,  sur- 
tout les  Platoniciens. 

A  celle  érudition  profane,  il  joignit  bien-tôt  la  science  Ec- 
clésiastique, par  l'aplieation  infatigable  qu'il  donna  à  l'acqué- 
rir. 11  est  visible  qu'il  aprit  non-seulement  l'Ecriture  sainte, 
mais  qu'il  lut  encore  exactement  les  dillerens  Interprêtes  des 
livr(;s  saints  (jui  l'avoient  précédé,  car  il  les  cite  souvent.  Il  faut 
qu'il  ait  beaucoup  étudie  Origene,  puisque  S.  Jérôme  nous  as- 
sure que  presque  tous  ses  ouvrages  sont  pleins  de  pensées  de  cet 
'habile  interprète.  Outre  Origene,  il  paroît  avoir  beaucoup 
profité  des  écrits  de  S.  Ilippolyte,  de  Didyme,  et  particuliè- 
rement de  S.  Bazile,  quoiqu'il  écrivît  en  même  tems  que  ce- 
lui-ci, et  qu'il  ne  l'ait  pas  survécu  de  vingt  ans.  11  avoit  encore 

d«  1.,-ir.  n.  28.  lu  avec  fruit  Philon  le  juif,  grand  honnne  d'érudition,  '  et 
n'avoit  pas  négligé  les  Ouvrages  des  hérétiques,  puisqu'il  cite 
le  38*"  tome  d'Apellès  disciple  de  Marcion. 

«p.  *«•  n.  i.  *  '  Ce  profond  savoir  dans  S.  Ambroise  étoit  relevé  par  un 
fonds  d'humihté  et  de  modestie,  qui  lui  faisoil  craindre  d'ex- 
poser ses  productions  au  grand  jour.  Aussi  il  ne  les  répandoit 
point  dans  le  public,  qu'il  ne  les  eût  fait  examiner  par  des 
personnes  habiles.  Sabin  Evêque  de  Plaisance  étoit  son  Cen- 
seur ordinaire,  qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  donner  aux  écrits 
de  son  ami  l'aprobation  qu'ils  méritoicnt.  Mais  c'étoit  unique- 
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ment  en  vue  de  ramour  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  que     iv  siècle. 
S.  Ambroise  en  usoit  ainsi,  et  non  pour  avoir  des  Aprobateurs. 

C'est  pourquoi  il  conjure  Sabin  d'aporter  tous  ses  soins  et  la  "■  ^■ 
critique  la  plus  rigide  pour  faire  cet  examen.  «  Faites  des  no- 
«  tes,  lui  dit-il ,  au  moindre  mot  qui  vous  paroîtra  douteux,  ou 
«  avoir  peu  de  justesse,  afin  que  les  ennemis  de  la  vérité  ne  puis- 
«  sentl'interpretereiifaveurdeleurssentimens.  wllfaudroit  ra- 
porter  ici  en  son  entier  sa  iS"  letre,  pour  donner  une  juste 
idée  de  son  atention  à  rendre  exacts  tous  les  écrits  qui  sor- 
toient  de  sa  plume. 

Après  cela  il  n'est  point  surprenant  de  voir  que  S.  Ambroi- 
se ait  été  si  souvent  et  si  hautement  loué  pour  l'exactitude  et 
la  pureté  de  sa  doctrine.  '  Chaque  Père  Latin  a  son  mérite  par-  (^«^n-  '^iJ-  <■ 
ticulier;  mais  S.  Ambroise,  au  jugement  d'Erasme,  est  celui 
de  tous  qui  mérite  le  plus  d'éloges.  Personne  n'a  traité  avec 
plus  de  sincérité  que  lui  les  saintes  Ecritures,  et  personne  n'a 
évité  avec  plus  de  précaution  de  donner  dans  des  sentimens 
suspects.  '  C'est  pour  cela  principalement  que  les  Grecs,  qui  tui.  ibid.  p.  .isg. 
ont  peu  d'estime,  et  souvent  peu  de  connoissance  des  Auteurs 
Latins,  témoignent  néanmoins  un  grand  respect  pour  les  écrits 
de  S.  Ambroise.  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  Theodoret  et  saint 
Ephrem  entre  autres  les  citent  avec  les  plus  grands  éloges. 

'  En  431  les  Orientaux  mettoient  S.  Ambroise  entre  les  plus  Conc.  t.  3.  p.  740. 
illustres  Pères  dont  ils  vouloient  suivre  la  foi,  comme  ils  avoient 
eux-mêmes  suivi  avec  exactitude  celle  des  Prophètes  et  des 
Apôtres.  '  Ils  envoïerent  un  de  ses  écrits  à  l'Empereur  comme  p-  ■'■ii'- 
une  règle  de  foi  ;  et  ils  faisoient  un  crime  à  leurs  adversaires 
de  .suivre  une  doctrine  différente  de  celle  de  ce  grand  Evêque. 

Mais  leurs  adversaires,  qui  étoient  les  Pères  du  Concile  d'E-  Tiii.  ii'i'i. 
phese,  n'avoient  pas  eux-mêmes  moins  de  respect  pour  lui. 

S.  Sophrone  le  qualifie  une  règle  parfaite  et  de  la  foi  ortho-  i'iioi.c.23i.p.889. 
doxe,  et  de  la  générosité  épiscopale. 

Il  seroit  iimtile  d'aporter  des  témoignages  de  l'estime  que 
les  Latins  ont  fait  de  la  doctrine  de  nôtre  Saint.  11  y  auroit  de 
quoi  faire  un  traité  entier.  Mais  la  chose  est  si  notoire,  que 
personn(!  ne  la  révoque;  en  doute.  Il  suffit  d'observ(;r  '  que  le  Conc.  i.^.p.iaea. 
Concile  de  Home  sous  le  Pape  Gelase  en  494,  met  les  écrits 
de  S.  Ambroise  au  nombre  de  ceux  que  l'EglLse  a  choisis  poui- 
règle  de  sa  foi. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  divers  points  de 
sa  doctrine.  Cette  entreprise  nous  conduiroit  trop  loin.  Il  n'est 
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IV  siKCLK.  gueres  de  sujets  qui  l■('^^^rd('^l  le  dogme,  hi  morale  t'I  riuicicn- 
"  ne  disei|)liue,  qu'il  u'ail  loucln's  dans  ses  Ouvrages.  Nous  en 
avons  déjà  raporh's  quelques  traits  dans  le  cours  de  Ittur  histoi- 
re, et  ceux-lii  sut'Iisent  pour  juger  des  autres.  Uuieonque  vou- 
drait s'en  instruii-e  à  i'ond,  pourroit  consulter  le  troisième  vo- 
lume de  la  critique  de  M.  iJupiu  ]>ar  les  Bénédictins  de  saint 
Vanne.  On  a  eu  soin  d'y  recueillir  as.sez  au  long  tout  ce  (|ue 
S.  Amhroise  a  avancé  de  plus  remarquable  sur  les  diirerenles 
matières  de  Théologie,  comme  sur  l(;s  princij)au.\  points  de 
l'ancieime  discipline  et  de  la  morale  Clirétieiuu'.  On  y  a  mô- 
me joint  un  recueil  des  traits  d'histoire  les  |)lus  importans  (ju'il 
a  répandus  dans  ses  écrits,  et  de  pi'esque  Joutes  les  remai-ques 
qu'il  y  fait  sur  les  livres  sacrés.  Ces  recueils  .sont  propres  non- 
.«^eulement  h  donner  une  juste  idée  de  toute  sa  doctrine,  mais 
encore  à  foire  connoître  l'étendue  de  son  érudition. 

S-  ^i-  • 

EDITIONS   DE   SES  ŒUVRES. 

.\mi).i.  I.  pr.p.i.  '  La  plus  ancienne  édition  des  Œuvres  de  S.  Amhroise,  que 
l'on  connoisse,  est  celle  qu'en  publia  Maffellus  Venia  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  S.  Augustin.  Ni  l'année,  ni  le  lieu  où  elle 
a  été  faite,  ni  le  nom  de  l'Imprimeur  qui  y  a  mis  la  main,  n'y 
sont  point  marqués.  Mais  comme  elle  est  semblable  à  celle 
de  Rome  et  pour  la  form(!  du  volume,  et  pour  la  figure  des 
caractères,  et  qu'elle  a  étiî  di'diée  h  Amhroise  Corano  ou  Go- 
riolano  Général  de  l'Ordre  desAugustins,  qui  mourut  en  1485, 
on  a  sujet  de  croire  que  cette  édition  parut  au  plus  tard  cette 
même  année  et  en  Italie. 

"''■I-  '  La  seconde  fut  faite  à  Milan  par  les  soins  d'un  Prêtre  nom- 

mé Cribellius,  et  sortit  de  l'Imprimerie  de  Léonard  Pachel 
l'an  1490.  Ces  deux  éditions  qui  sont  très-imparfaites,  et  qui 
ne  contiennent  qu'un  très-petit  nombre  de  traités,  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  .sainte  Geneviève  à  Paris. 

ibidiBii).  (f.  Min.  '  Dcux  aus  après  Jean  d'Amerbach  Imprimeur  et  Citoïen 
de  Basic,  aïant  ramassé  grand  nombre  d'exemplaires  des  Ou- 
\Tages  de  S.  Amhroise,  les  doiuia  au  public  divisés  en  trois 
parties  et  autant  de  volumes.  Pour  rendre  soji  édition  plus  utile, 
il  engagea  Jean  de  la  Pierre  Chartreux  de  Paris,  à  diviser  les 
livres  en  chapitres,  et  mettre  des  sommaires  à  chaque  chapi- 
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tre.  La  première  partie  de  celle  édition  contient  les  livres  des  iv  sikcle. 
Offices  et  les  autres  Opuscules  de  S.  Ambroise.  La  seconde 
comprend  tous  ses  Ouvrages  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. La  troisième  enferme  ses  letres,  ses  sermons  et  ses  au- 
tres écrits.  11  auroit  été  à  souhaiter  (jue  le  grand  nombre  de 
traités  qu'Amerbach  y  a  publiés,  eussent  été  plus  corrects. 

Cela  n'empêcha  pas  que  celle  édition  ne  parût  de  nou-  Amb.ib.  p.  aiuib. 
veau  encore  à  Basle  l'an  1500,  '  en  trois  volumes  petit  folio.  ^''^^^  *'°"" 
Ce  fut  Jean  Pétri  de  Langendorf  Imprimeur  et  citoïen  du 
même  endroit,  qui  prit  soin  de  la  publier.  Il  n'y  ajouta  qu'un 
grand  indice  intitulé,  Regist?'u?H  florigermn,  qui  parut  d'une 
si  grande  utilité  à  Conrad  Leontorius,  Moine  de  Cîteaux,  qu'il 
en  fit  l'éloge  en  vers  et  en  prose. 

'  Erasme  entreprit  ensuite  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  Amb.ib.icib.Cas. 
de  S.  Ambroise,  qu'il  divisa  en  quatre  tomes.  Le  premier 
contient  les-  Œuvres  morales  ;  le  second  les  polémiques  ;  le 
troisième  les  oraisons,  les  letres,  les  sermons  ;  et  le  quatrième 
les  commentaires  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Ces 
quatre  tomes  font  deux  gros  volumes  in-folio,  qui  parurent  à 
Basle  chez  Jean  Froben  l'an  1.j27.  Erasme  dans  cette  édition 
n'a  ajouté  qu'un  ou  deux  traités  à  ceux  qui  avoient  déjà  vu  le 
jour.  11  y  a  fait  aussi  quelques  corrections,  qu'il  a  mises  au 
commencement  de  chaque  tome  ,  mais  elles  n'ont  répondu 
ni  à  l'estime  que  l'on  avoit  pour  cet  Editeur,  ni  à  l'attente  des 
Sa  vans. 

'  C'est  pourquoi  l'édition  d'Erasme  sembla  si  imparfaite,  que  Amb  ib.  i  Wb.  s. 
l'on  crut  devoir  la  retoucher.  On  le  lit  presqu'aussi-tôt,  en  y    *  '   *" 
changeant  plusieurs  choses  dans  le  texte,  et  y  en  ajoutant  plu- 
sieurs autres  aux  marges.  Outre  ces  changemens  et  ces  addi- 
tions on  joignit  aussi  comme  dans  les  autres  éditions  qui  s'en 
firent  à  Basle,  divers  traités  qui  maïupioient  dans  la  première    . 
édition.  Les  Œuvres  de  S.  Ambroise  ainsi  retouchées  furent 
remises  sous  la  presse  à  Paris  chez  Gervais  Chevalon  les  an- 
nées 1529  et  1539  en  deux  volumes  in-folio.  '  Dès  1538  Fro-  Çcsn.  Hib.  uni.  i. 
bon  les  publia  de  nouveau  à  Basle  en  même  volume,  a[)i'ès  "  ^' 
qu'elles  eurent  été  revues  sur  divers  manuscrits,  tant  par  Eras- 
me même  que  par  d'autres  gens  habiles,  nommément  Sigis- 
mond  Gelenius. 

'  Ouelque  estime  que  l'on  fit  de  cette  édition  d'Erasme  ainsi  cib.  s.  \\\.  lîmg. 
revue,  cela  n'empêcha  pas  que  Louis  le  Mire  ne  fît  de  nou- 

I  On  lit  dans  M.  Dapin  1606,  ce  qui  est  une  faute  d'impression.  '^"'hg'^  ^''''  ''    "* 

Tonie  I.  Sec.  Part.  F  f  f  ''" 
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tv  sir.(;i,i:.  vollos  rorrcctioiis  au  Icxle  di*  S.  Ambroiso,  qu'il  jtiijilia  à  son 
tour,  l/rdilidu  s'en  fit  ;\  l'ai-is  chi-z  la  \euvo  (Miailotc  (liiil- 
lard  cl  (luillauiiic  dt's  Hois  imi  deux  volumes  m-/i:>//o.  I']]lo  lui 
commonci^e  en  15  il),  el  finie  en  1551.  Ces  deux  ('■ponucs  se 
trouvent,  l'une  au  lronlispic(i  du  premier  volume,  et  l'autre 
à  la  lin  du  second. 

Amii- iimi.  '  Apr^s  Le  Mire,  Jean  Coslier  Cliannine  Ri'gulier  di;  saiiil 

Marlin  de  Louvain  entreprit  de  dormer  une  nouvelle  édilion 
de  S.  Amliroise.  D'abord  il  revit  les  letrcs  sur  un  ancien  nia- 
nu.serit  de  la  bibliothèque  de  S.  Laurent  de  Liège,  puis  les 
auties  ouvrages  sur  divers  autres  manuscrits,  dont  le  plus  esti- 
mable avoil  été  ajiorté  d'Angleterre  en  l-'Iandrc.  Coslier  assuie 
avoir  corrig('  plus  de  deux  mille  l'autcs  dans  le  tijxtc,  et  a\()ir 
mis  plus  de  vingt  versets  aux  endroits  où  ils  manquoient  dans 
les  éditions  jiréceden tes.  11  semble  néanmoins  avouer  qu'il  n'a 
pas  trouvé  dans  les  exemplaires,  ou  manuscrits  ou  imprimés 
dont  il  s'est  servi,  tous  les  secoui's  qu'il  auroit  souhaité,  et  que 
pour  résoudre  certaines  difficultés,  il  a  fallu  avoir  recours  aux 
avis  de  quelques  Savans,  c'est-à-dire  pour  parler  plus  simph;- 

liii).  cord.  p.  .-?(!.  ment,  user  de  ccnjectures.  '  Cette  édition  ainsi  préparée  vit 
le  jour  à  hasle  chez  Lpiscopius  l'an  1555  en  trois  volumes  in- 
.Barb.i.j.p.,%.  foUo.  '  Elle  y  fut  renouvellée  en  1 507  par  les  soins  de  Sigis- 
mond  Gelenius,  qui  y  ajouta  les  notes  de  Pierre  Namiins  (;t 
la  vie  de  S.  Ainbroise  par  Paulin  avec  celle  que  Coslier  en 
avoil  dressée. 

•^•n^.  ih  p.  2.  3.       '  Jean  Cillot  Champenois  aïant  remarqué  que  Costier,  à  cau- 

I  Bib    Mm.  Con.      i  ,•»  i,         i  •.  i         •■  i 

seau  jtelit  nombre  de  manuscrits,  n  avoitpu  rendre  son  ouvra- 
ge parfait,  en  ramassa  un  bien  plus  grand  nombre  qu'il  trouva 
dans  les  bibliothefjues  de  i*uris.  Aïant  ensuite  travaillé  sur  ces 
manuscrits,  il  fit  im[)rimer  les  Œuvres  de  S.  Ambroise  à  Paris 
chez  Guillaume  Merlin,  Sebastien  Nivelle,  et  la  veuve  Guil- 
laume des  Bois  l'an  1569  en  trois  volumes  in-folio.  Son  édi- 
tion, quoique  la  plus  correcte  qui  eût  encore  paru,  est  néan- 
moins demeurée  la  plus  inconnue,  et  a  été  entièrement  obscui- 
cie  parcelle  de  Rome  qui  suivit  peu  de  temps  après. 
Amjb.ib.p.3.|Bib.  '  Ce  fut  le  Cardinal  l-'elix  de  Montalte,  depuis  Pape  sous 
■  ■  ■  ^'  ■  le  nom  de  Sixte  ^",  qui  étant  encore  Cordelier  et  Général  de 
son  Ordre,  entreprit  ce  tivivail  à  la  solicitution  et  i)ar  l'ordre  . 
des  Papes  Pie  IV  et  Pie  V.  Mais  divers  voïages  et  d'autres 
ocupations  indispensables  l'obligèrent  de  l'interrompre.  Aïant 
été  fait  Cardinal,  il  reprit  l'Ouvrage,  et  avec  !e  secours  de 
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quelques  autres  personnes  ,  il  en  publia  quatre  tomes  qu'il  dé-  iv  siècle. 
(lia  au  Pape  Grégoire  XIII  dans  le  cours  des  années  1579  ou 
1580,  1581  et  1582.  Ces  quatre  tomes  ne  font  que  deux  justes 
volumes.  Le  3"  qui  contient  le  5*^  et  le  6"  tome,  ne  parut  que 
sous  le  Pontificat  de  l'Flditeur  en  1585,  et  lui  fut  dédié  par 
Jean-Raptiste  Randini.  Cette  édition  contient  plusieurs  trai- 
tés qui  ne  sont  pas  dans  les  précédentes  ;  et  le  nouvel  arange- 
ment  que  l'on  y  a  mis  est  plus  commode  que  les  autres.  On 
a  aussi  ajouté  dans  les  trois  premiers  tomes,  pour  l'utilité  du 
lecteur,  le  texte  de  l'Ecriture,  sur  lequel  S.  Âmbroise  a  tra- 
vaillé. 

'  Il  est  cependant  fâcheux  que  dans  une  édition  pour  la-  Amb.  ib.  p.  s  i. 
quelle  on  s'étoit  donné  tant  de  peine,  on  trouve  beaucoup  de 
choses  desaprouvées  avec  justice  autant  par  les  Catholiques 
que  par  les  hérétiques,  outre  quantité  d'autres  défauts  qui  la 
défigurent.  M.  Dupin  les  a  fait  sentir  d'une  manière  un  peu  vi- 
ve. Nous  ne  les  détaillerons  pas  ici ,  parce  que  cela  nous  con- 
duiroit  trop  loin.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  que  dès  que  cette 
édition  eut  paru,  elle  ne  devînt  le  modèle  et  l'original  de  tou- 
tes celles  qui  se  firent  depuis  ce  tcms-là,  sans  que  l'on  y  ait  fait 
aucun  changement  de  conséquence.  '  Dès  158(1  elle  fut  renou-  wb.  Tdi  p.  i>o.i. 
vellée  à  Paris  ,  et  continua  d'y  paroître  de  nouveau  très-sou- 
vent dans  la  suite.  On  en  trouve  des  exemplaires  de  1G03, 
1604,  1614,1642.  'Elle  fut  retouchée  par  Ferdinand  Vello-  ••"■  p™'>  t^""' 
silli  Evêque  de  Lugo,  qui  l'aïant  enrichie  de  ses  remarques, 
la  fit  paroître  à  Cologne  l'an  ICI 6  en  deux  volumes  in-folio. 
Cette  édition  ainsi  retouchée  paroît  fort  rare. 

Enfin  les  Religieux  de  nôtre  Congrégation  en  ont  pubUé 
une  nouvelle  sur  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  dont  ils 
donnent  le  catalogue.  Non-seulement  ils  y  ont  évité  tous  les 
défauts  des  autres  éditions ,  mais  ils  n'ont  même  rien  oublié 
pour  la  rendre  parfaite.  Ils  ont  eu  soin  de  distinguer  par  une 
juste  critique  les  Ouvrages  qui  sont  certainement  de  S.  Am- 
broise,  de  ceux  ou  qui  n'en  .sont  pas,  ou  (jui  sont  très-douteux. 
Tous  ces  derniers  sont  renvoies  dans  un  appendice  à  la  fin  du 
second  volume.  Seulement  ils  ont  laissé  parmi  les  premiers  , 
on  ne  sauroit  bien  dire  pourquoi ,  la  seconde  Apologie  de  Da- 
vid, et  leslivres.des  Sacremens,  que  nous  avons  montré  ne  point 
apartenir  à  S.  Ambroise. 

Ce  qui  augmente  le  mérite  de  cette  édition ,  est  l'atention 
que  les  Editeurs  ont  eu  de  ne  v'w.n  mettre  dans  le  texte  qui 

Ff  f  ij 
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IV  siKCLi'.  ne  soit  apuïésiirrauforiti'^  d'un  ou  de  plusieurs  manuscrits.  On 
PII  a  rehanché  K'  texte  de  l'Ecriture  qu'on  avoit  assez  inutile- 
ment inséré  dans  l'i'dition  de  iU>nie  ,  et  l'on  y  a  laissé  de  suite 
les  commentaires  de  S.  Ambroise  en  la  manière  qu'il  les  a 
composés.   L'on  y  con.serve  cependant  la  distinction  des  cha- 

f titres  introduite  dans  d'autres  éditions  précédentes  pour  le  sou- 
agemenl  du  lecteur.  On  y  a  placé  les  divers  traités  dans  un 
ordre  simple  et  naturel ,  en  marquant  à  la  jnarge  le  tenis  au- 
quel chacun  a  été  composé.  Les  lelres  y  sont  langées  suivant 
l'ordre  de  leurs  dates,  autant  qu'on  a  pu  les  connoîtrc.  ('illes 
où  l'on  n'en  a  découvert  aucun  vestige,  sont  renvoïéesdans  une 
seconde  classe  à  la  suite  des  premières. 

A  la  tête  de  chaque  Ouvrage  se  lit  un  avertissement  où  ces 
derniers  Editeurs  font  ordinairement  un  abrégé  de  chacun, 
en  marquant  le  Icms  auquel  il  a  été  composé,  et  en  y  insé- 
rant divers  autres  traits  de  critique  qui  méritent  de  n'être  pas 
ignorés.  Les  bas  de  pages  sont  enrichis  de  notes  ,  qui  ne  con- 
tiennent pas  seulement  les  différentes  leçons  des  manuscrits  , 
mais  où  Ton  trouve  encore  des  éclaircisscmens  trè.s-utiles  sur 
les  endroits  difficiles  du  texte,  dont  le  sens  y  est  exprimé  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  de  justesse.  On  y  use  oi'dinaire- 
ment  de  précision,  sans  jamais  s'écarter  en  des  questions  étran- 
gères qui  ne  servent  de  rien  pour  l'intelligence  du  texte  de 

Dnpin.ib.  p.  8G9.  l'Autcur.  '  Dc  sortc  quf>  l'on  convient  que  cette  édition  est  la 
plus  belle  et  la  plus  correcte  qui  ait  paru  jusqu'ici.  Ceux  d'en- 
tre nos  Religieux  qui  y  ont  le  plus  travaillé  et  dirigé  tout  l'Ou- 
vrage, sont  l)om  Jaque  du  Friche  et  Dom  Nicolas  le  Nourri. 

Bib.  s.  Vin.  Cen.  '  Cette  édition  est  .'^ortie  dew  presses  de  Jean-(3aptiste  Coignard 
Imprimeur  à  Paris,  en  deux  volumes  in- folio ^  dont  le  j)remier 
parut  en  168G,  et  l'autre  en  1G90. 

Comme  les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares,  on  pense 
depuis  plusieurs  années  à  la  renouveller,  et  l'on  y  travaille 
actuellement  Pour  l'exécuter  avec  plus  de  perfection,  l'on  a 
collationné  deux  ou  trois  manuscrits  fort  anciens  qui  avoient 
échapé  aux  Editeurs  précedens.  Dom  Nicolas  le  Nourri  et 
Dom  Jean  Carré  ancien  Professeur  de  Théologie  avoient  com- 
mencé à  y  mettre  la  main;  mais  l'ouvrage  est  passé  depuis  à 
Dom  Louis  Lemerault  l'un  des  Bibliothécaires  de  l'Abbaïe  de 
S.  Germain  des  Prés.  (XIX.) 
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S.  MARTIN, 

EvEQUE    DE    Tours  et    Confesseur. 

UN  petit  écrit  qu'on  nous  a  conservé  sous  le  nom  de  saint 
Martin,  et  la  haute  réputation  de  sa  doctrine  ne  nous 
permettent  pas  de  l'oublier  dans  cette  histoire.  'S.  SevereSul-  Suip.diai.3. n.21. 
pice  regardoit  comme  une  si  grande  fa\eur  l'avantage  qu'ont 
eu  nos  Gaules  d'être  illustrées  par  la  présence  de  S.  Martin  , 
qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  la  mettre  presque  de  niveau  avec 
le  bonheur  qu'a  eu  la  Grèce  d'être  instruite  par  les  prédica- 
tions de  S.  Paul.  On  ne  doit  pas  néanmoins  s'attendre  que 
nous  entreprenions  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  actions 
éclatantes  qui  l'ont  rendu  un  des  plus  illustres  Evêques  de  son 
tems.  Une  telle  entreprise  n'est  pas  de  nôtre  dessein. 

'S.  Martin  naquit  à  Sabarie  dans  !'une  des  Pannonies  en  vu.  M.n. iicr.T. 
l'onzième  année  de  l'empire  du  grand  Constantin,  vers  l'an  31 6  '"^'■''•'•'•i-n-si. 
de  nôtre  ère  vulgaire.  Sa  famille  étoit  Païenne,  mais  distinguée 
selon  le  monde.  Il  reçut  sa  première  éducation  à  Pavie  en  Italie. 
'  Dès  son  enfance  il  désira  d'être  tout  à  Dieu  ;  et  n'aïant  encore  sui.  ii).  p.  «1. 
que  dix  ans,  il  se  fit  Catécumene malgré  ses  parens.  Il  avoit  tant 
d'ardeur  pour  servir  Dieu  sans  partage  ,  que  deux  ans  après  il 
se  seroit  retiré  dans  un  désert,  si  un  âge  encore  aussi  tendre  le 
lui  eût  pu  permettre.  Il  n'avoit  de  passion  que  pour  se  faire  ou 
Clerc  ou  Moine. 

'  Mais  il  se  vit  obligé  à  l'âge  de  quinze  ans  de  suivre  la  pro-  ibu. 
fession  des  armes  en  qualité  de  fils  de  Vétéran  ,  son  père  aïant 
servi  et  .s'étant  avancé  jusqu'à  la  charge  de  Tribun  ou  Colo- 
nel. Martin  servit  à  son  tour  sous  Constance,  puis  sous  Julien 
l'apostat ,  l'espace  de  23  ans.  Il  mena  dans  cette  profession  une 
vie  si  reghl-e,  qu'il  y  vécut  plutôt  en  Moine  qu'en  soldat.  'A  dix-  n.  2.  p.  «3. 
huit  ans  il  reçut  le  saint  Baptême,  et  à  trente-huit  ou  environ  , 
'  il  demanda  son  congé  qu'il  n'obtint  qu'avec  peine.  n-  3.  p.  is;;. 

'Après  avoir  quité  le  service,  il  se  retira  à  Poitiers  auprès  n.  i.  p.  m. 
de  S.  llilaire  Evêque  du  lieu,  qui  connoissant  dès-lors  tout 
son  mérite,  \oulut  l'atachcr  à  son  Eglise  en  lui  conférant  le 
Diaconat.  Mais  l'humilité  de  Mai'lin  ne  lui  pci'iiiit  dv.  consen- 
tir qu'à  être  Exorciste.  Hien-tôl  il  quita  Poilici's,  pcul-être  à 
l'ocasion  de  l'exil  de  S.  llilaire  en  356,  et  fit  un  voïase  en 
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IV  siKCi.E.    son  païs.  Son  tlfsscin  otnil  do  lAclior  i\  rclin^rsos  p;\i'<'ns  des  {('•- 

p.  447. 


nohrcs  (lu  Pa^^aiiisinc.  '  11  y  rt-iissit  ;i  l'i-j^fard  de  sa  nicrc  :  inai^ 


son  JUTC  j)t'rs(''vera  dans  son  erreur.  Marlin  (Mil  le  J)uiiliciir  de 
.soiiliVir  dans  son  \oïago  ])oui'  la  foi  do  la  divinité  de  J.  C.  Il  fui 
foncté  publi(|nem('iil  pour  sa  défense,  puis  elia.ssé  de  la  villt;. 

i).  n«.  '  Il  se  relira  à  Milan,  où  il  se  l)âlil  un  monaslfrc  Mais  Auxencc 

chef  des  Ariens  en  ces  quarliers-là  .  le  eontrai^^nil  bien-tôt  par 
S(!.s  vexations  h.  quiler  ce  lieu,  et  aller  chercher  un  asyb^dans 
Tisle  (lallinaire. 

u.i.1.  '  Peu  de  tems  après  Martin  aiant  apris  que  S.  Ililaire  (Hnitde 

retour  de  son  exil  de  Phryf^'ie  ,  d'où  il  revint  sur  la  fin  de  300, 

II.  ."j.  !>.  *io.  il  reprit  le  chemin  de  Poitiers,  et  se  rendit  auprès  de   lui. 

Le  .saint  Prélat  le  reçut  avec  une  extrême  joie.  Marlin  t(u\jours 
passionné  pour  la  .solitude,  ériî^^ea  un  monastère  (pii  l'ut  le  pre- 
mier que  l'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  Le  lieu  se  nom- 
nioit  Lifîugé,  etn'étoil  qu'à  une  petilo  distance  de  la  ville. 

II.  7.  p.  .i;n.  ■  Au  bout  de  quelques  années  Martin  fut  (inlevé  par  la  ruse 

aue  tout  le  monde  sait,  pour  gouverner  l'EglLse  de  Tours.  Ce 

1'  ••il  ait  vers  l'an  371.  '  L'épiscopat  ne  changea  rien  ni  dans  ses 

sentimens,  ni  dans  tout  son  extérieur.  Il  continua  toujours  h 
y  vivre  en  Moine,  et  ne  se  relâcha  jamais  sur  la  modestie  et 
la  pauvreté  en  ses  habits.  Mais  quelque  mépri.sable  qu'il  parût 
au  dehors,  pour  n'avoir  aucun  de  ces  ornemens  dont  usoient 
les  personnes  de  sa  dignité  pour  relever  le  caractiîre  Ejjisco- 
pal,  il  savoit  incomparablement  mieux  le  .soutenir  qu'(uix  tous. 

n.  23  p.  46.Î.  Lorsque  ceux-ci  paroissoient  devant  le  Prince,  ils  ne  savoient 
lui  faire  leur  cour  que  par  des  bassesses  indignes  de  leur  rang. 
S.  Martin  é;toit  le  seul  qui  ne  savoit  point  avilir  en  ces  o(;a- 

p.  4M  4«7.  sions  l'autorité  épiscopale.  '  On  sait  ce  qu'il  fit  mangeant  un 
jour  à  la  table  de  l'Empereur  Maxime,  lorsqu'après  avoir  bû 
il  donna  au  Prêtre  qui  l'accompagnoit  la  cou[)e  quel'Empf.'reur 
s'atendoit  h  recevoir  de  .sa  main.  Mais  S.  Martin  ne  croïoit  pas 
que  dans  toute  la  compagnie  il  y  eût  personne  plus  digne  de 
boire  après  lui  que  son  prêtre.  11  fit  en  cette  ocasion,  remarque 
S.  Sulpice,  ce  que  nul  autre  Evêque  n'auroit  eu  la  fermeté  de 
faire  à  la  table  du  inoindre  Magistrat. 

n.  7.  p.  4ra  4.ks.  'Pour  éviter  la  foule  du  monde  qui  l'acabloit ,  il  bâtit  un 
monastère  h  une  demi  lieue  ou  (Mi/iron  de  sa  ville  épiscopale. 
C'est  aujourd'hui  la  célèbre  AbbaiV;  de  Marmoutier.  On  y 
vit  sous  sa  conduite  jusqu'à  quatre-vingt  Moines,  dont  il 
ocupoit  les  plus  jeunes  à  copier  des  livres.  Il  y  en  avoit  plu- 
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sieurs  de  l'amille  noble,  et  la  plupart  furent  élevés  à  l'Episco-     i  v  sikole. 
pat.  Car  quelle  étoit  ou  la  Ville  ou  l'Eglise,  s'écrie  S.  Sulpi- 
ce,  qui  ne  souhaitât  d'avoir  un  Evoque  formé  dans  le  mo- 
nastère de  S.  Martin  ! 

Nous  suprimons  le  détail  de  toutes  les  merveilles  que  Dieu 
opéra  par  le  ministère  de  cet  incomparable  Evêque.  11  suffît 
pour  nôtre  dessein  d'observer  qu'il  fut  le  plus  grand  destruc- 
teur des  idoles  qu'on  eût  peut-être  encore  vu  depuis  les  Apô- 
tres,' et  que  les  Ithaciens  n'eurent  jamais  de  plus  grand  ad-  his.  i.  2.  n.  es. 
versaire.  '  Avant  son  Episcopat,  presque  toute  la  campagne  vi.M.ii.io.i).438. 
aux  environs  de  Tours  étoit  encore  plongée  dans  les  ténèbres 
du  Paganisme.  Mais  bi(.'n-tôt  sa  solicitude  pastorale  et  l'éclat 
de  ses  vertus  y  firent  un  si  merveilleux  changement,  qu'on  la 
vit  toute  remplie  ou  d'Eglises,  ou  de  Monastères. 

'S.  Martin  mourut  à  Cande  sur  les  confins  de  son  Diocèse  afi.iîass.p.490|Gi. 
le  11'  jour  du  mois  de  Novembre,  après  avoir  vécu  l'espace 
de  81  ans.  Pour  l'année,  quelque  célèbre  qu'elle  ait  été  au- 
trefois en  France,  où  elle  a  servi  en  quelques  lieux  comme 
d'ère  vulgaire  ,  on  n'en  convient  pas  aujourd'hui  uniformé- 
ment. Les  uns  la  placent  en  399,  d'autres  en  400,  d'autres 
encore  plus  tard.   La  petite  Chronique  de  Tiro  Prosper  la 
marque  sur  l'an  397 ,  '  ce  qui  s'acorde  assez  avec  ce  que  nous  cr.  t.  ib. 
en  aprend  S.  Grégoire  de  Tours,  '  et  ce  qu'en  insinue  Gallus  sui.  diai.  2.  n.  3g. 
'  disciple  de  S.  Martin  même.  Rien  n'empêche  que  nous  ne 
nous  en  tenions  à  cette  époque  comme  la  plus  autorisée. 

'  S.  Martin  n'avoit  point  étudié  les  sciences  profanes ,  ni  vu.  m  .  n.  20.  p. 
l'éloquence  humaine.  Mais  par  un  prodige  assez  rare ,  Dieu  "^' 
ne  voulut  point  que  cet  avantage  manquât  à  son  serviteur, 
qu'il  avoit  enrichi  de  tant  d'autres  dons.  S.  Sulpice  assure  par 
écrit  ce  que  l'on  avoit  jteiue  à  croire,  lorsqu'il  le  raporloil  de 
vive  voix,  et  l'ateste  en  prenant  J.  C.  à  témoin,  afin  de  dissi- 
per toute  incrédulité,  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  en  personne 

1  '  Gallus  (lepai.s  sa  retraite  dn  monde,  raporloil.  Orc'éloil  on  405  qiieUallus  par-    Dial.  2.  n.  3.  5. 

demeura  toujours  auprès  de  S.  Martin,  el  loil  ainsi;  cl  il  n'y  a  pas  do  iloul»  qu'il  n'ait 

l'acouipagnoit     ordinaircnn'nt     dans      ses  voulu  marquer  l'époque   la   plus  récente, 

voia;;cs.  11  naroll  s'èiro  trouvé  à  sa  mort,  atin  que  l'on  donnai  plus  de  créance  à  son 

apns  laquelle  il  se  relira  auprès  de  S.  Sove-  discours,  l*  Ce  calcul  toucljant  la  mort  doS.     ^       ni.)    n- 

ro  Sulpice."  Au  Ijout  de  quelques  années  il  iUarlin   est   lorlilié  par  l'opinion  connnune    '  "'  -■  ' 

se  trouva  oljli),'é  de  parler  des  mer\cilles  do  où  éloil  au  13'' siècle  l'Ejîlisodc^  Tours,  qui    b  M^rt   ara   coU    t 

S.  Martin,  et  d'en   raporter  quelques  sen-  la  placoit  on   la  même   année  que   nous,    >•    L    'gliy 

tences.  Lorsqu'il  le  faisoit,  il  ilit  que c'étoit  comme  il   paroil    par   un  Auteur  du  païs      " 

la  liuiiiéme  année  depuis  qu'il    avoit  oiii  qui  écrivoit  en  co  loms-U. 
de  sa  propre  Ijouclie  une  partie  de  ce  qu'il 
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'^"  ^'^'^^t^LK.    au  monde  ni  tantd'ospril,  ni  tant  do  savoir,  ni  tant  ilr  |M»lilcsse 

.ii,ii.  I.  n.  t;o.  *■''  d'''loqu('iit'(',  qu'il  en  avoit  découvert  l'U  S.  Martin.  '  Il  est 
vrai  qu'il  nii-prisoil  tous  k-sornenicns  du  disc'ours,  claprcnoit  à 

v.i.  M.  ib.j.  sesdiscipics  à  en  taire  autant  :  'mais  cela  n'empèchoil  pas  qu'il 
ne  fit  paroître  dans  la  conversation  autant  de  grâce  que  de  gra- 
vité. Ses  discours  étoient  persuasifs  et  pleins  de  l'eu.  Il  avoil 
sur-tout  une  facilité  merveilleuse  à  résoudre  les  difficultés  sur 

Diai,3.n.2i.p.i57.  l'Ecriturc  sainte.  '  S.  Snlpice  va  encore  plus  loin,  et  ne  craint 
pas  de  dire  que  ni  Corinllie  ni  Athènes  n'ont  vu  ni  plus  de 
sagesse  en  IMaton,  ni  plus  de  courage  et  de  lénnelé  en  So- 

Diai.2.n-5.r.53c.  cratc,  qu'jl  en  a  paru  en  S.  Martin.  'Il  pousse  même  son  élo- 
ge jusqu'à  le  comparer  aux  l*i'Oj)lieles  et  aux  Apôtres  aux- 
quels Tanirur  de  sa  foi  et  le  don  extraordinaire  des  miracles 
l'ont  rendu  semblable. 

AdBass.  491. 102.  '  La  lotrc  de  S.  Sulpice  à  Bassule  contient  plusieurs  senten- 
ces édifiantes  et  spirituelles  (|ue  le  saint  Evéque  proféra  au  lit 
de  la  mort,  telles  que  S.  Sulpice  les  avoit  aprises  de  la  bou- 

D.ai. 2. 11.11.12.10.  che  de  ceux  mêmes  qui  y  étoient  presens.  '  On  en  ti-ouve  au.ssi 
plusieurs  autres  dans  le  second  dialogue  du  même  Auteur  dont 

"•  "^-  Gallus  a  fourni  la  matière.  '  Celle  qui  regarde  la  lin  du  mon- 

de, est  particulièrement  remarquable  pour  sa  singularité.  Si 
Gallus  n'y  a  rien  changé,  Néron  et  l'Antéchrist  doivent  venir 
avant  que  le  monde  linisse.  L'un  après  avoir  subjugué  dix  Uois 
régnera  dans  l'Occident,  et  y  excitera  des  persécutions  pour 
faire  adorer  les  idoles  des  Gentils.  L'autre  établira  .son  empi- 
re dans  l'Orient,  et  Jérusalem  en  sera  la  capitale.  Ilrebntira 
cette  ville,  et  rétablira  le  tem[)le.  Sa  persécution  tendra  à  ftire 
renoncer  .1.  C.  et  à  se  faire  reconnoître  pour  le  ('lirist.  11  fera 
circoncire  tout  le  monde  selon  la  loi  des  Juifs.  Il  exterminei-M 
Néron,  et  réduira  sous  sa  puissance  le  monde  entier,  jusqu'à 
ce  que  J.  C.  paroisse  en  personne  pour  détruire  cet  impie. 

Diai.  3.  II.  18.  'Sur  la  fin  du  S*"  dialogue  Gallus  raporte  deux  autres  belles 

sentences  de  S.  Martin,  qui  sont  d'autant  plus  remarquables, 
qu'elles  sont  plus  de  pratique,  et  néanmoins  plus  négligées. 
Les  disciples  du  Saint  voulant  lui  persuader  de  retenir  pour 
l'usage  de  son  monastère  (juelque  chose  d'une  aumône  consi- 
dérable qu'on  lui  avoit  faite,  et  qu'il  avoit  ordonné  d'emploïer 
à  racheter  des  Captifs,  il  répondit  :  «  l'EglLse  aura  soin  qu'il  ne 
«  nous  manque  rien  pour  la  nourriture  et  le  vêlement,  pourvu 
f<  que  nous  fassions  paroître  un  enliei-  détachement  pour  nôtre 
«  propre  nécessaire.  »  En  une  autre  ocasion  quelques-uns  vou- 
lant 
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lant  porler  le  Saint  ù  déposer  du  Sacerdoce  le  Prêtre  Brice     iv  siècle. 
ou  Briction,  à  cause  des  injures  dont  il  chargeoit  S.  Martin,  " 

celui-ci  leur  répondit  avec  sa  tranquillité  ordinaire  :  «  puisque 
rt  J.  C.  a  souftert  le  traître  Judas,  pourquoi  ne  soufï'rirai-je  pas 
«  ce  Brice.  » 

'  On  nous  a  conservé  sous  le  nom  de  S.  Martin  une  pro-  Bib.  pp.  t.  .1,  p. 
fession  de  foi  touchant  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  C'est  ^''^■*- 
une  très-petite  pièce  écrite  d'un  style  fort  simple  el  obscur  en 
quelques  endroits.  Aussi  l'Auteur  reconnoît-il  que  le  sujet  qu'il 
y  traite  est  au  dessus  de  la  portée  de  l'esprit  Immain.  Que  nulle 
bouche,  quelque  éloquente  qu'elle  pût  être,  ni  tous  les  livres 
que  l'on  sauroit  faire,  ne  seroient  pas  capables  de  l'expliquer. 
Ûue  nous  n'en  avons  de  connoissance  que  par  la  foi,  et  que 
c'est  pourquoi  la  profession  que  nous  sommes  obligés  d'en 
faire,  doit  être  simple.  Tout  ce  qu'il  y  dit  de  ce  mystère,  se 
réduit  à  y  reconnoître  trois  Personnes  réellement  distinctes, 
qui  ne  font  qu'une  seule  et  même  divinité,  qui  sont  égales  en 
majesté,  en  puissance,  en  vertu,  et  qui  ont  donné  l'être  à  tout 
ce  qui  existe  eu  le  tirant  du  néant.  Que  le  Père  est  tellement 
dans  le  Fils,  le  Fils  dans  le  Père,  et  le  Saint-Esprit  dans  l'un 
et  l'autre,  que  le  Père  n'est  point  le  Fils,  ni  le  Fils  le  Père,  ni 
le  Saint-Esprit  le  Père  et  le  Fils.  QueJ.  C.  es!  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  Vierge  Marie  pour  être  nôtre  médiateur,  et  qu'il 
est  sans  commencement  entant  que  Fils  de  Dieu. 

'  Cette  profession  de  foi  se  trouve  non-seulement  dans  la  Hj-  I  conc  1.  2. 
Bibliothèque  des  Pères,  mais  encore  dans  le  Recueil  des  Con- 
ciles et  ailleurs.'  Il  y  en  a  eu  une  édition  dès  1512  avec  di-  Bib.  s.  vin.  c«n. 
vers  autres  traités  d'anciens  Auteurs  parles  soins  de  Jérôme 
Clichloue.  '  Depuis,  Thomas  Beaulxamis  y  fit  une  espèce  de  .••»•  m.  iieKbr. 
commentaire,  et  fit  imprimer  l'un  et  l'autre  à  la  suite  de  la  vie 
de  S.  Martin  par  S.  Sulpice,  et  de  quelques  autres  écrits  en 
un  volume  in-H".  à  Paris  chez  Thomas  Belot  l'an  1571. 

'  Au  reste  les  Critiijues  même  Proteslanis  ne  font  pas  diffi-  civc  p.  i-j. 
culte  de  regarder  ce  petit  écrit  comme  étant  vérilablement  de 
S.  Martin.  C'est  l'unifpie  que  l'on  .'^ache  être  sorti  de  la  plume 
de  ce  grand  homme. 


Tome  I.  St'c.  Part.  Gg  g 
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TETRADE, 

Poète. 

s.ii.  vil  M.  M.  iB.  ' /-vN  trouve  dans  la  \ie  de  S.   Martin  un  Telrade ,  hom- 

*"     '  vJme  de  t|ualilé,  qui  faisoil  queI(|uefois  sa  demeure  à  Trê- 

ves, et  qui  av(ut  été  élevé  à  la  dignité  d<!  Proconsul.  De  Païen 
qu'il  étoit,  il  se  convertit  ;\  la  loi  de  .1.  C.  h  Tocasidn  d'un  mi- 
racle que  fit  S.  Martin  en  faveur  d'un  d(!  ses  doni(sli(|ues  (ju'il 

noi.  p.  «il.  délivra  du  démon.  '  L'on  croit  que  ce  Proconsul  l'ut  p(!re  du 

Poëte  de  mèmi-  nom  dont  nous  entreprenons  r('loge. 

Ans.Hp.i;.,|,.(ii(i.  'Celui-ci  fut  d'abord  disciple  d'Ausone,  soit  à  Bourdeaux, 
oî)  Ausone  enseigna  si  long-tenis,  soit  à  Trêves  où,  malgré 
remploi  qu'il  avoit  à  la  Cour,  il  lui  put  donner  quelques  le- 
çons, sur-loul  pour  la  poétique.  Tétrade  lit  de  si  grands  pro- 
grès dans  les  belles  letres  sous  cet   habile  maître,  qu'il  se  vit 

p.  liii.  liifl.  bien-tôt  en  état  de  les  enseigner  aux  autres,  '  et  qu'il  devint 

un  des  plus  célèbres  Poètes  de  son  siècle.  Il  remplit  avec  au- 
tant de  succès  que  de  gloire  une  chaire  de  Professeur  à  An- 
goulême,  où  il  enseignoit  encore  lorsque  vers  384  ou  383  Au- 
sone (]uila  la  Cour  pour  se  retirer  dans  ses  terres. 

p.  bi-..  (ii(i.  'Tétrade  dans  la  suite  abandonna  cet  em])loi,  et  se  donna 

fout  entier  à  la  poë.sie.  11  avoil  sur-toul  un  talent  extraordinaire 
pour  la  satyre.  Ses  pièces  en  ce  genre  étoient  si  parfaites,  soit 
pour  la  richesse  des  expressions  ou  les  pointes  d'esprit,  soit 
pour  la  douceur  de  la  versification,  ou  les  autres  beautés, 

p  <i-"-  '  qu'Ausone  ne  faisoit  pas  difficulté  de  les  regarder  comme  di- 

gnes des  bons  siècles,  et  comme  com|)arables  à  celles  du  cé- 
lèbre Poëte  Lucille,  si  même  elles  n'étoieni  plus  excellentes. 
Mais  il  ne  nous  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  toutes  ces  poé- 
sies tant  vantées. 

p-  629.  '  Ausone  en  son  tems  en  faisoit  ses  délices  ;  et  de  maître 

qu'il  avoit  été  auparavant  de  Tétrade,  il  en  devint  depuis  l'ad- 

p.  626.6*).  mirateur.  '  Rien  n'est  plus  tendre,  ni  plus  touchantque  ce  qu'il 

écrit  à  ce  cher  disciple,  pour  l'engager  à  lui  rendre  de  fréquen- 
tes nsites,  et  à  lui  communiquer  les  productions  de  sa  Muse. 
Pendant  qu'il  enseignoit  à  Angoulême,  il  avoit  suporté  assez 
patiemment  son  absence.  Mais  depuis  qu'il  s'étoit  aproché  de 
la  terre  que  lui  Ausone  avoit  en  Saintonge,  il  ne  pouvoitplus 
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vivre  sans  lui.  H  semble  par-là  quf  Tétrade  ,  après  avoir  quité    i  v   sikclk. 
sa  chaire  de  Professeur,  s'étoit  retiré  ou  à  Saintes  même,  ou 
dans  quelque  autre  ville  du  voisinage.'  Là  se  retrouvoient  plu-  p.  e^jg. 
sieurs  autres  grands  hommes  de  letres,  entre  lesquels  Tétrade 
paroil  avoir  brillé  et  tenu  le  premier  rang.  'Là  comme  à  An-  p.  cas.  e-ia. 
goulème  il  fut  d'un  très-grand  secoure  pour  soutenir  et  per- 
fectionner les  études  ou  chancellantes ,  ou  mal  ordonnées  des 
gens  du  pais.  Mais  afin  de  laisser  à  cette  partie  de  son  éloge 
toute  son  énergie,  nous  allons  copier  les  propres  termes  qu'Au- 
sone  y  emploie. 

'  0  qui  venustos  uberi  lacniiJià  p.  625. 

Sales  opimas,  Tetradi, 
Cavesque,  ne  sit  tristis  et  dulci  carens 

Amara  concinnatio  : 
Qui  felle  carmen,  atque  melle  tempcrans, 

Torpere  Musas  noa  sinis... 
'  Pariterque  fucas,  quieque  gustu  igiiava  suai,  p-  626. 

Et  quae  sapore  tristia, 
Rudes  Camœnas  qui  Suess;!!  praivenis, 

iËvoque  cedis,  non  stylo... 

'  Peu  de  tems  après  le  milieu  du  siècle  suivant ,  S.  Sidoine  p'^'ij^g'"^'  "P'  '"' 
nous  fait  connoitre  un  autre  Tétrade  ,  qui  pouvoit  descendre 
de  nôtre  Poète.  C'étoit  un  grand  homme  de  letres  et  d'un  ex- 
cellent conseil ,  en  qui  l'on  trouvoit  une  source  très-pure  de 
science. 


D  R  E  P  A  N  E, 

Orateur  et  Poète. 


S-  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

atimîs  Pacalus    Drepanius  fleurissoit  .sur  la   tin    du   IV  Aus.  pr.  3 
siècle  ,  sous  l'empire  du  gi'and  Theodose  et  de  ses  fils. 

'Quelques  Ecrivains  ont  voulu  le  faire  Italien  de  nation.  Mais  i'an.ii.p..-!us.;i3o. 

leur  prétention  se  trouve  démentie  j)ai-  son  propre  lémoigna- 

^  g  g  ij 


L 


IV 

SIKCLK. 

a  p. 

311.  11.  2. 

Till. 

303. 
Si.l.l 

.8.  ep.  II. p. 

Km. 

ihi>l. 

i:'(i  niî  !■:  i'.\  N  I'.. 

'^e.  Il  (lit  liioii  flairciiii'iil  (]iril  l'inil  Oaulnis.  •' l"]ii  parlaiil  du 
lieu  do  ;>a  naissance,  il  ne  l'ail  que  le  désigner  j)ar  eetle  j)artie 
des  Gaules,  où  les  riva}Tcs  de  l'Océan  servent  de  lit  au  .soleil. 
C'est  marquer  l'Aquitaine  en  général.  'On  croit  néaiunoins 
qu'il  éloil  natif  de  JJourdeaux  ;  '  quoiqu'il  prendre  S.  Sidoine  à 
la  leire,  on  pourroit  au.'^si-bien  croire  qu'il  auroit  été  d'Aj^en. 

'Il  éloit  beaucoup  plus  jeune  qu'Ausone,  qui  le  (pialilieson 
fils.  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de  contracter  d'élr'oiles  liaisons 
avec  ce  Poëte,  comme  étant  Poi'le  lui-même.  Kn  eU'el  il  pa- 
roit  que  le  premier  },^cnre  de  litérature  dans  lequel  il  se  fit  de 
la  réputation,  fut  la  poi-sie.  Il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  .sembloil 
éclipser  les  plus  gi'ands  Poètes  de  l'antiquité,  si  l'on  en  excepte 
Virgile.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Ausone  en  lui  dédiant 
un  des  premiers  recueils  de  ses  poésies. 


Civdunius  grcniio  cui  fovcnduiii  ? 
Inveiii,  li\'pid;i'  silcK^  iiugii-', 
Ki'c  docluni  iniiiu.'^,  ut  luagis  Ijciiignuni, 
Ouani  quc'iu  Gallia  pni'buit  Catullo. 
Hoc,  iiullus  milii  carior  iiiporuin; 
(Jui'ni  plui'is  liiciuiit  novi'in  r^oroivs, 
Quam  cuiiclos  alio.-;,  .Maroiic  dcnito. 
l'aciitura  liaud  dubii',  pocita,  dicis? 
Ip.so  est,  iiilrc'iiidc  volate  v('i\sus. 

Sap.  pi-.^p.  -m.  'En  d'autres  ocasions  Ausone  lui  dédia  encore  quelques 
|c  \  .  ij.  p..t/2.  j^yfj.gg  productions  de  .-^a  Muse,  comme  son  jeu  des  sept 
Sages  et  son  Idylle  intitulé,  Teclmopœgnion.  Non-seulement 
Sap.  ib.  p.  2w.  Ausone  prenoit  quelquefois  Drepane  pour  son  Mécène,  'il 
l'avoit  encore  choisi  pour  son  censeur  ordinaire.  Il  témoigne 
avoir  reconnu  en  lui  une  lumière  supérieure  pour  bien  juger 
des  ouvi'ages  des  autres.  C'est  pourquoi  il  s'en  i-aportoit  en- 
tièrement à  lui  pour  ce  qui  regardoit  ses  poésies.  Avec  son 
aprobation  il  étoit  assuré  qu'elles  pouvoient  tenir  contre  la  cen- 
sure la  plus  sévère.  Aussi  avoit-il  soin  de  la  rechercher  avant 
que  de  les  exposer  au  grand  jour.  Il  faut  encore  l'entendre  par- 
ler lui-même  sur  ce  sujet. 


Ignosceuda  istli;uc,  an  cognoscenda  rearis, 

Altciito,  Drcpani,  [lurlt'gc  judicio. 
.Equanimui  fiam  tu  judicu  :  sive  icgunda, 
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Sivc  tcgenda  putes  caimina  quœ  dedinius.                             IV  SIECLE. 
Nam  primum  csl  raeruisso  tuum,  Pacate,  favorcm  ;  • 

Proxima  dofcnsi  cura  pudoris  erit. 
Possum  ego  eeiisuram  loctoris  ferre  severi, 

Et  possum  niodica  laude  placcrc  milii. 

Drepane  brilloit  ainsi  sur  le  Parnasse,  lorsqu'il  se  signala  en- 
core sur  le  théâtre  de  l'éloquence,  et  qu'à  la  qualité  de  Poè- 
te il  joignit  aussi  le  titre  d'Orateur  et  de  Panégyriste  de  l'Em- 
pire. Tlieodose  le  grand  étant  allé  à  Rome  après  la  défaite  de 
Maxime  en  388,  Drepane  fut  député  de  la  part  des  peuples 
des  Gaules  pour  y  aller  féliciter  ce  Prince  de  sa  victoire.  Ce 
fut  là  qu'au  commencement  de  l'année  suivante,  il  prononça 
son  panégyrique  en  sa  présence  et  devant  le  Sénat.  Cette  dé- 
putatiun  jointe  à  son  mérite  et  à  son  savoir  lui  ouvrit  la  porte 
aux  premières  Charges  de  l'Empire.  '  Il  fut,  comme  on  le  croit,  tui.  ibid. 
Proconsul  d'Afrique  en  390,  et  Intendant  du  domaine  en  393. 
'Rienn'est  plus  certain'qu'il  fut  Proconsul,  quoique  l'on  nesache  aus.  ibiedyi.  i:!. 
pas  aussi  certainemeut  quelle  Province  il  gouverna  en  cette  ''■  ""' 
qualité.  Ausone  son  ami  lui  en  donne  expressément  le  titre  à 
la  tète  de  deux  de  ses  écrits.  '  Il  y  a  quelques  letres  de  peu  de  sym.  i.  s.  qi.  k>. 
conséquence  de  l'Orateur  Symmaque  à  Drepane  qui  étoit  Païen    '  ''  ^'  ''''■  "^'  ""' 
comme  lui. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  confondre  ce  Pacatus  Drepanius  ni 
avec  un  autre  Pacatus  plus  j(!une  que  lui  de  plus  de  30  ans, 
et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  'ni  avec  Drepanius  Flo-  Sav.  insi.i.ii.wg. 
rus  Auteur  du  VU  siècle,  comme  a  fait  Baronius ,  au  raport  de 
Savaron. 

§.  II. 
SES  ECRITS. 

11  est  visible  par  la  grande  réputation  que  Drepane  s'acquit 
sur  le  Parnasse,  qu'il  laissa  quelques  poésies  de  sa  façon.  'La  y,,,  , 
manière  dont  en  parle  Ausone  ne  permet  nullement  d'en 
douter.  Comme  cet  auteur  le  compare  à  Catulle,  on  pour- 
roit  croire  qu'il  s'étoit  particulièrement  apliqué  à  faire  des  vers 
tendres  et  erotiques.  Mais  en  quelque  genre  qu'il  ait  écrit, 
ses  poésies ,  comme  tant  d'autres ,  sont  devenues  la  victime 
du  malheur  des  teins,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  aujour- 
d'hui. 


2f) 
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IV  SIECLE.        On  ignore  s'il  coni[)osa  d'aiilres  pièces  d'éloquence,  '  (iiie 
'~^     „"'  ".,17   11- Panégyrique  de  riùnpcrcur  Tlicodose  le  anind,  qui  cslla 

il  Pan.  B.  p.  :iO!i.  ^■'       \  r  n  ^     | 

:«o.  seule  de  sa  laron  (jnc  1  anli(|Uile  nous  ail  coii.servee.  Drepanc 

la  prononça  à  Rome,  eonimc  nous  l'avons  (](^ja  rcniarqur, 
en  prt'senee  de  Tlicodose  cl  du  Sciial  l'an  iiSU,  à  pareil  jour 
que  ce  l'rinee  éloit  j)arvciiu  à  l'Kmpire ,  el  par  conséipieiil  le 
10''  jour  de  .lanvier.  11  paroit  par-là  que  ce  fui  à  la  di\i(''iiie.  an- 
née de  son  re^Mie  (|iii  avoil  eoinmencé  en  371);  qiiniqiie  le 
Conile  Marcellin  in' place  celle  déclainalion  qu'au  premier  de 
Seplemhre  301 . 

ibid.  '  L'Auleur  .semble  diviser  son  I'anégyri(pie  en  deux  parlies. 

Il  loue  dans  la  première  la  vie  privée  de  Theodose,  et  relevé 
dans  la  seconde  ce  qu'il  fit  depuis  son  élévation  à  l'Empire. 
Celte  pièce  contient  beaucoup  de  faits  importans  pour  l'his- 
toire de  ce  siècle,  sur-tout  pour  éclaircir  la  révolte  du  tyran 

p.  330. 335.  h.  ii.  Maxime.  '  Drepane  y  a  tracé  une  description  vive  et  palliélique 

""  des  vexations  et  des  cruautés  qu'il  exerça  pendant  cinq  ans  dans 

l'Empire,  et  particulièrement  dans  les  Gaules.  Il  y  fait  aussi  un 
détail  fort  circonstancié  de  sa  défaite. 

.  Comme  les  poursuiles  des  Ilhaciens  contre  les  Priscillia- 
nisles  étoienl  encore  toutes  récentes,  el  continuoient  à  trou- 
bler les  Ej^dises  des  Gaules,  Drepane  crut  devoir  en  insérer 
quelque  chose  dans  sa  pièce,  pour  montrer  ce  (pi'il  en  pensoit. 
11  éloit  Païen,  ainsi  que  nous  l'avons  (ibsei'vt';  el  enceltiî  qua- 
lité ne  faisant  atenlion  qu'à  la  profe.'^sion  extérieure  que  fai- 
soienl  les  Priscillianistes  d'une  \ie  plus  austère  et  plus  retirée  , 

p. 334.  335.  11.  i'j.  'il  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  les  punissoil  que  pour  avoir 
été  trop  apli(]ués  au  culte  de  la  Divinité.  Ce  qu'il  ajoute  lou- 
chant la  sé\érilé  dont  on  usa  à  leur  égard,  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  l'Eglise  eut  plus  de  soin  de  la  condamner. 
«  Poun^uoi ,  dit-il ,  m"arrètai-je  à  parler  de  la  mort  de  tant 
«  d'hommes?  .le  n'ai  pas  oublié  que  la  cruauté  est  allée  jusqu'à 
«  répandre  le  sang  des  femmes,  et  que  l'on  a  exercé  les  dernie- 
c<  res  rigueurs  contre  unse?.eque  l'on  épargne  dans  les  guerres 
«mêmes. «Puis  passant  au  crime  des Evêques, c'est-à-dire  d'I- 
tace  et  ses  associés  ,  qui  a\  oient  poursuivi  la  mort  de  ces  misé- 
rables, Drepane  continue  :  «  El  qu'est-ce  que  des  Evoques  acu- 
«  saleurs  pouvoient  objecter  de  plus  criminel  1  Car  on  vit  alors  , 
«  oui  l'on  vit  de  cette  nouvelle  espèce  de  délateurs,  Evêques  de 
«nom,  soldais  et  bourreaux  eu  elfet.  Non  contens  d'avoir  dé- 
«pouillé  ce  pauvres  malheureux  des  biens  le  leurs  ancêtres , 
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f<  ils  clierchoient  encore  des  prétextes  pour  leur  ôter  la  vie i  v  s  i  e  c  l  e. 

«  Circonstance  encore  plus  odieuse  !  Après  avoir  assisté  à  ces  ju- 
«  gemens criminels,  et  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  des  supli- 
«ciés,ilsalloient  avec  ces  mêmes  mains  toutes  sanglantes  oflVir 
«le  sacrifice,  et  souilloienlainsi  même  extérieurement  des  céré- 
«  monies  que  leur  seule  disposition  intérieure  avoit  déjà  souil- 
« lées.  » 

'Drepane  finit  son  Panégyrique  ,  en  disant  que  s'il  n'a  pas  p.  sno.  t..  47. 
été  assez  heureux  pour  faire  une  pièce  qui  méritât  d'être 
lue ,  il  a  au  moins  la  consolation  de  fournir  des  mémoires  à 
ceux  qui  réussiroient  mieux  que  lui ,  et  qu'on  liroit  avec  plus 
de  plaisir. 

.  Il  ne  laisse  pas  d'y  faire  paroitre  beaucoup  d'érudition  ,  et 
une  grande  connoissance  de  l'histoire.  On  y  remarque  aussi  du 
génie  et  de  l'invention.  Mais  le  style  en  est  un  peu  diffus,  et 
se  sent  considérablement  du  siècle  de  l'Auteur,  où  l'éloquence 
avoit  beaucoup  perdu  de  ces  anciennes  beautés.  '  On  y  trouve  p.  323. 33-1 
même  quelques  expressions  barbares,  comme  celles-ci,  diriguù, 
conveiTerat. 

La  harangue  de  cet  Orateur  est  imprimée  avec  celles  des 
autres  Panégyristes  de  l'Empire  presque  tous  Gaulois,  dont 
nous  avons  marqué  les  différentes  éditions  à  l'article  de  Clau- 
de Mamertin,  sur  la  fin  du  3"  siècle.  Il  y  en  a  eu  une  autre 
édition  qui  est  plus  rare.  'Cette  pièce  fut  imprimée  avec  le  Bib.  s.  Jni.  Tur. 
discours  d'Eumene,  pour  le  rétablissement  du  Collège  d'Au- 
tun,  à  Paris  chez  Sébastien  Nivelle  l'an  1570  en  un  volume 
m-i".  François  Baudoin  qui  procura  cette  édition  au  public  , 
l'enrichit  d'observations  de  sa  façon.'  Jean  Scheffer  a  entrepris  Fab.Bib.iai.p.iai, 
de  nouveau  le  même  travail  en  faveur  du  Panégyrique  de  Theo- 
dose  par  Drepane  ,  et  l'a  fait  imprimer  séparément  2>z-8",  à 
Stockolm  l'an  16.^1. 


in 


IV   SIKCLK. 


P  A  L  L  A  D  E, 

|{iii:ti:i!u. 


Si.l.  1.7.  ep.  n.  )). 


V  iimiillc  dci^  Palladcs  étoil  foiiillu.slre  dans  las  Gaulos  au 

<"■''•  -Li  IV  et  au  ^'  siècle,  et  avoit  beaucoup  ri{.furé  dans  les  le- 

Ires  et  les  dignitrs  Ecclépiastiqufs.  11  n'y  a  presque  aucun  lieu 
de  douter  que  le  Rhéteur  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  ne  fût 

Sym.  1.  i.ep.  o.  de  la  même  laniillc  '  11  paroît  au  moins  comme  ceilain,  qu'il 
éloit  Gaulois  ;  et  il  semble  même  qu'il  avoit  été  disciple  d'Au- 
sone.  Symmaque,  (]ui  témoigne  jjour  son  mérite  une  estime 
extraordinaire,  ne  parle  de  lui  que  comme  d'un  étranger  qui 
étoit  allé  à  Home  se  perfectionner  dans  le  l)arreau  ;  et  toutes 
les  leires  oii  il  fait  .son  éloge,  sont  écrites  de  Home  ,  ou  dans  les 
Gaules ,  ou  à  des  Gaulois ,  comme  à  Eutrope,  à  Ausone  et  à 

p.  88.  Syagre.  '  Dans  une  de  celles  qu'il  adresse  à  ce  dernier,  il  don- 

ne à  Pallade  la  qualité  de  frère  :  expression  qui  feroit  croire 
que  nôtre  Hhéteur  auroit  été  ou  frère  ou  beau-frerc  de  Syagre, 
que  nous  avons  montré  être  Gaulois.  Ce  qui  fait  naître  cette  pen- 
sée, est  la  colîtume  qu'a  Symmaque  de  qualifier  .ses  fils  et  ses 
frères,  les  fils  et  les  frères  de  ses  amis  à  qui  il  écrit.  Il  y  en  a 

ep.  9.  cent  exemples  dans  ses  letres.  '  D'ailleurs  le  soin  qu'il  prit  d'en- 

voïer  à  Ausone  le  premier  plaidoïer  de  Pallade  ;  le  détail  qu'il 
lui  fait  de  ses  perfections  et  des  applaudissemens  qu'il  avoit  re- 
çus; tout  cela  montre  qu'Au.sone  s'intéressoit  d'une  manière 
particulière  à  ce  qui  regardoit  ce  jeune  Orateur.  Symmaque 
ajoute  même  qu'une  telle  relation  convenoità  l'afiectionqu'Au- 
sone  lui  portoit. 

ibid.  '  Dès  la  première  fois  que  Pallade  parla  en  public  ,  il  don- 

na une  haute  idée  de  ses  rares  talens.  On  admira  la  régularité 
de  sa  division ,  la  fécondité  de  son  esprit ,  la  solidité  de  ses  rai- 
sonnemens,  la  justesse  de  ses  pensées,  la  netteté  de  .son  style. 
Nos  Romains,  dit  Symmaque  à  ce  sujet ,  qui  conviennent 
rarement  entr'eux  .  s'acordent  unanimement  à  faire  l'éloge  de 
ce  nouveau  venu.  Je  crois,  continue  Symmaque  dans  sa  letrc 
à  Ausone,  qu'il  est  d'une  race  de  Rhéteurs;  car  il  a  par  na- 
ture ce  que  les  autres  n'aquierent  que  par  art  ;  et  je  le  trouve 
aussi  formé  à  l'art  de  bien  parler,  qu'à  la  manière  de  bien 
vi\Te. 

La 
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'  La  ville  de  Rome  fut  si  charmée  des  grands  falens  de  Pal-     iv  siècle. 
lade,  qu'elle  l'engagea  à  enseigner  la  rhétorique  à  sa  jeunesse.  ^  ^^  i  3  en  50 
II  s'aquitta  quelque  tems  de  celte  fonction  avec  succès.  Mais  la 
Cour,  comme  ilparoît,  voulant  l'élever  à  quelque  charge  ou  di- 
gnité, il  se  vit  obligé  de  (}uiter  son  emploi  de  Rhéteur.  'C'est  >•  ijcp.ssM.a. 
de  quoi  Symmaque  se  plaint  à  plus  d'une  personne  pour  l'a-  ^^'  ''  ' 
vantage  que  Rome  en  retiroit,  quoiqu'il  s'en  réjouisse  pour 
l'avancement  personnel  de  Pallade. 

'Quelque  tems  après  le  même  Symmaque  lui  écrivit  com-  '•  3.  cp.  1. 
me  à  un  homme  qui  étoit  en  charge  ,  et  qui  avoit  du  crédit 
à  la  Cour.  Il  lui  rapelle  leur  ancienne  et  mutuelle  amitié,  et 
lui  recommande  Renoît  son  ami,  qu'une  mauvaise  fortune, 
plutôt  qu'un  défaut  de  conduite,  avoit  privé  d'une  charge  qu'il 
exerçoit  dans  les  armées. 

Il  est  évident  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Pallade, 
qu'il  est  différent  du  cousin  de  Rutilius  qui  portoit  le  même 
nom,  'et  avec  lequel  certains  modernes  l'ont  confondu.  Celui  ""=*<:■  p-  i^- 
dont  nous  donnons  l'éloge  ,  étoit  célèbre  dès  le  tems  d'Auso- 
ne,  et  avoit  quité  Rome  avant  la  mort  de  Syagre.  L'autre  au 
contraire  ne  commençoit  à  figurer  dans  le  monde  que  plus  de 
vingt  ans  après  ;  puisqu'en  417  il  étoit  encore  tout  jeune,  et 
fréquentoit  encore  les  écoles  de  Rome.  Mais  c'est  de  nôtre 
Rhéteur  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  S.  Sidoine  dans  une 
de  ses  lettres  à  Sapaude,  où  '  parlant  des  principaux  caractères  |^'|-  '■  ^-  "i'-  '"  ''• 
des  Orateurs  qui  l'avoient  précédé,  il  relevé  le  .style  sublime 
et  pompeux  de  Pallade,  pompaîu  Palladii.  On  doit  juger  par- 
là  qu'encore  après  le  V  siècle  on  trouvoit  quelques  écrits  de 
Pallade,  quoique  depuis  long-tems  il  n'en  paroisse  plus  aucun, 


I.  CONCILE  DE  TURIN , 

POUR  RETABLIR  LA  PAIX  DANS  L'EGLISE  DES  GAULES. 

HiNCM.ui  Archevêque  de  Reims'  a  regardé  ce  Concile  conc.i.i.i'.ii.iHio. 
comme  un  Concile  provincial  des  (laules.  Mais  qudi- 
qu'il  s'y  trouvât  plusieurs  Evêques  Gaulois,  le  P;  Sirmond 
juge  que  c'éloit  plutôt  une  a.s3embléc  d'Evêques  d'Italie,  con- 
voquée néanmoins  à  la  prière  de  ceux  di  s  ijaules  ,  pour  ré- 
gler diverses  difficultés  qui  en  troubloienl  alors  lu  paix.'  Le  p.  i\^. 
Tome  I.  Sec.  Part.  H  ii  h 
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ivsiKOLE.  Concile  se  tint  dans  ri'l'^lise  de  Turin  le  10'"  des  calendes 
d'Octobre,  c'ost-à-dire  le  ^'à'  jour  de  Septembre,  l/annéc  n'on 
est  pas  niarqiîée  :  ce  qui  n  partage^  les  Savans  p(tur  la  li.xir. 

i),  iir,7.  1158.       '  Les  uns,  coninie   haroniiis  et  Binius  le   placent  en  397  ; 

p.  15»».  '  mais  cette  opinion  ne  peut  se  soutenir.  Le  l'ape  /osime  as- 

sur(!  qu'on  y  aj^ila  la  carse  de  lîrice  Ev^-que  ('e  Tours,  suc- 
cesseur de  S.  Mailin.  Or  il  est  constant  que  S.  Martin  ('toit  en- 
core au  monde  au  mois  de  Septembre  de  cette  année  VM  ; 
S.  Brice  par  conséquent  ne  pouvoit  pas  lui  avoir  succédé.  C'est 
pourquoi  d'au Ip  s  renvoient  ce  Concile  à  l'an  40U,  ou  môme 
404.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'on  peut  le  mettre  dès  398 
ou  390,  on  tout  au  plus  tard  l'année  suivante. 

Comme  l'on  ignore  l'année  précise  à  laquelle  se  tint  ce  Con- 
cile, on  ignore  aussi  (piels  fui'cnt  bs  Kvèques  qui  le  compo- 

p.  iiri.-,  ii:.7.  serent.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  actes,  n'en  dit  rien.  '  Seule- 
ment on  y  trouve  les  noms  de  Procule  Evèque  de  Marseille. 
et  d's  Lvêques  Octave,  IJrsion  ,  Hemi  et  Tril'ere ,  dont  on 
ignore  les  sièges.  Au  reste  il  n'y  est  point  dit  que  ces  cinq  Evê- 
ques  y  aïeul  assisté,  mais  que  ce  qui  les  regardoit  y  a  été  ré- 
glé :  ce  qui  supose  qu'ils  étoienl  présens.  Les  actes  font  encore 
mention,  sans  les  nommer,  des  Evèques  d'Arles  et  de  Vienne, 
et  des  Députés  de  la  part  des  Evèques  qui  étoient  en  commu- 

p.  1811).  nion  avec  Félix  de  Trêves.  'Quelques  manuscrits  portent  qu'il 

s'y  trouva  20  Evèques.  Mais  il  est  difficile  de  se  persuader  qu'il 

Uo,  p.  586. 1  iiot.  n'y  en  eût  pas  un  plus  grand  nombre.  '  Turin  dé[)(îiidoit  alors 

•'•  ^^^^  delà  Métropole  de  Milan  :  ainsi  il  y  a  bien  de  l'aparence  que 

ce  fut  S.  Simplicien  successeur  de  S.  Ambroiso,  ou  Venere, 
qui  fit  assembler  ce  Concile,  et  qui  y  présida. 

Conc.  ib.  p.  1155.  '  La  première  affaire  qui  y  fut  traitée,  fut  celle  de  Procule 
Evèque  de  Marseille.  Quoique  ce  Prélat  fûl  d"  la  Province 
de  Vienne,  il  prélendoit  néanmoins  être  Métropolitain  de  la 
seconde  Narbonoise. 

11  apuïoit  sa  prétention  sur  ce  que  diverses  Eglises  de  cette 
dernière  province  avoient  autrefois  fait  paitie  de  c(^lle  de  Mar- 
.seille  ,  qui'  c'étoit  lui  qui  avoil  ordonné  les  premiers  Evê- 

p.  11.%.  ques  des  autres  ;  'et  qu'ils  étoient  fous  ses  disciples.  "  Ceux  de 

a  p.  IIS."..  cette  province  repi'ésentoicnt  au  contraire,  qu'il  n'étoit  [)as  du 

bon  ordre  qu'ils  eussent  un  Métropolitain  d'une  pi-ovince  dif- 
férente delà  leur. 

Ujid.  '  Pour  conserver  tout  ensemble  et  l'autorité  des  Canons  et 

la  paix  entre  les  Eglises,  le  Concile  ordonna  que  tant  que  Pro- 
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cule  vivroit ,  il  auroit  le  droit  de  père  et  de  Primat  sur  ceux     iv  siècle. 
qu'il  pouvoit  regarder  comme  ses  enfans,  c'est-à-dire  sur  ceux 
qui  auroient  élé  ses  disciples,  ou  dont  les  Eglises  auroient  été 
tirées  de  la  sienne.  De  sorte  que  ce  privilège  fut  accordé  non  à 
la  ville  de  Marseille,  mais  à  la  personne  et  au  mérite  de  Pro- 
cule,  '  qui  avoit  tant  travaillé  à  former  plusieurs  di.sciples  pour  tui.  h.  e.  i.  io. 
l'Episcopat.  Ce  règlement  a  procuré  à  la  seconde  Narbonoise  ^^*'' 
l'avantage  d'avoir  après  Procule  un  Métropolitain  de  la  pro- 
vince même,  et  cet  honneur  a  été  ensuite  ataché  à  l'Evêque 
d'Aix. 

'  Il  y  avoit  aussi  un  différent,  qui  devint  encore  bien  plus  fa-  '^""'=-  '•>•  p-  "^ 
meux  dans  la  suite,  entre  l'Evêque  de  Vienne  et  celui  d'Ar- 
les, au  sujet  de  la  primatie  et  jurisdietion  dans  la  Viennoise. 
Pc^r  le  terminer,  le  Concile  ordonna  que  celui  des  deux  qui 
prouveroit  que  sa  ville  étoit  la  Métropole,  'c'est-à-dire,  selon  Léo,  not.  .i)4r* 
la  règle  du  Concile  de  Nicée,  avoit  le  premi^^r  rang  dans  le 
civil,' auroit  l'honneur  de  la  primatie  dans  toute  la  province,  Concibid. 
qu'il  en  ordonneroit  les  Evêques,  et  en  visiteroit  les  Eglises. 
Le  Concile  ajoute  que  pour  faire  les  choses  avec  plus  de  cha- 
rité et  de  paix,  chacun  des  deux  Evêques  auroit  la  juridiction 
sur  les  Eglises  qui  se  trouveroient  les  plus  proches  de  lui,  sui- 
vant le  choix  des  deux  Prélats.  'C'est  l'ordre  qui  subsiste  au-  tiii.  ib.  p.  grs. 
jourd'hui  ;  quoique  Patrocle  en  son  temps  emploïât  l'autorité 
du  Pape  Zosime  pour  le  troubler. 

'Le  Concile  de  Turin  jugea  encore  l'affaire  des  Evêques  Conc.  ib.  p  use. 
Octave,  Ursion  ,  Rémi  et  Tj  ifere ,  tous  quatre  de  la  seconde 
Narbonoise,  selon  le  P.  Sir.nond.  'Ils  étoient  accusés  d'avoir  p  i'^-" 
commis  diverses  fautes  dans  les  ordinations  :  de  quoi  ils  s'excu- 
soient  néanmoins  sur  ce  qu'on  ne  les  avoit  pas  avertis  au- 
paravant. Les  Pères  du  Concile  aïant  égard  à  leurs  excuses, 
leur  pardonnèrent  le  passé.  Mais  ils  arrêtèrent  que  quiconque 
violeroit   à   l'avenir   les   anciens   décrets   de   l'Eglise,  i)er- 
droit  le  droit  d'ordonner ,  qu'il  n'auroit  point  de  voix  dans 
les  Conciles,  et  que  ceux  qu'il  auroit  ordonnés  contre  l'or- 
dre des  Canons ,  seroient  privés  du  Sacerdoce.  '  En  439  le  !•  3  p-  <285. 
Concile   de  Riez  fit   exécuter  ce  Canon   de  Turin  à  l'égard 
des  deux  Evêques  qui  avoicnt  entrepris  d'en  ordonner  un  à 
Embrun. 

'  Un  laïc  nommé  Pallade  avoit  calomnié  le  prêtre  Spanus  ;  '•  2-  p  '15«  'st 
et  un  autre  Prêtn-  nommé  Exuperance  avoit  outragé  l'Evêque 
Trifere,  qui  prononça  sentence  contre  les  deux  coupables.  Le 

11  h  h  ij 


428  I  CONÇU. K  IIK  thuin. 

IV  siiuM.r.  Concile  de  Turin  la  ooiilirnia,  tl  voulul  (juc  Tiifcro  seul  pût 
loin-  faire  grAco.  Il  clérciulit  aussi  de  rcccvdir  ni  les  Clercs  d  un 
autre  Rvêquo ,  ni  ceux  qu'il  aurnit  excommuniés,  conuiK; 
aussi  d'ôlevor  à  un  de'i;n'  |)lus  éminent  ceux  qui  aurcticnl  eu 
des  enfans  ('tant  ministres  de  TF^glise,  ou  qui  auroient  été  or- 

f.  ,1.  i..  iiv).        donnés  d'une  manière  irréguliere.  '  Ce  décret  fut  confirmé 
pour  la  piemiere  partie  dans  le  I  Concile  d'Orange  en  iil. 

M.  i.  p.  ii.-i7.  '  ITne  autre  aflaire  plus  importante  que  l'on  traita  dans  le 

Concile  de  Turin,  fut  celle  des  Ilhaciens,  qui  troubloit  l'E- 
glise des  Gaules  depuis  long-tems.  Le  Concile  se  b(jrna  i\ 
faire  lire  les  leli'cs  du  Pape  Silice  et  de  S.  Ambroise  à  ce  su- 
jet, et  conclut  (ju'il  falloit  suivre  la  même  conduite.  Ces  le- 
trcs  portoient  (pic  ceux  qui  voudroient  se  séparer  de  la  com- 
munion de  Félix,  seroient  reçus  dans  celle  de  l'Eglise.  Fé- 
lix avoit  été  ordonné  Evêquc  de  Trêves  par  les  Ilhaciens; 
et  comme  il  étoit  h^vèque  de  la  principale  ville  des  (Jaules, 
le  lieu  ordinaire  de  la  résidence  de  la  Cour  pendant  long- 
temps ,  il  tenoit  un  rang  distingué.  La  crainte  de  perdre  son 
amitié  atachoit  beaucoup  d'Evêques  à  sa  communion ,  qui 
pouvoient  apn'hender  qu'en  la  quittant  ils  auroient  de  la  pei- 
ne à  rentrer  dans  celle  de  l'Eglise.  C'est  peut-être  pourquoi 
le  Concile  voulut  les  assurer  pai-  avance  de  celle  faveur. 

'  La  lelre  synodale  de  ce  Concile  est  adressée  aux  Evoques 
des  Gaules  et  à  ceux  des  cinq  provinces.  Par  ces  cinq  pro- 
vinces que  l'on  distinguoil  du  reste  des  Gaules  dès  la  fin  du 
IV  siècle,  quoiqu'elles  en  fissent  pnrtie,  on  entend  commu- 
nément celles  (|ui  composoient  l'ancienne  Narbonoise.  C'esl- 
là  tout  ce  qui  nous  reste  du  1  Concile  de  Turin.  On  n'y  trou- 
ve rien  cependant,  '  de  l'affaire  de  S.  Brice,  Evoque  de  Tours, 
qui  selon  le  Pape  Zosime,  y  fut  traitée,  et  lui  déclaré  in- 
nocent. F'audroit-il  dire  qu'il  y  a  une  partie  des  actes  de  ce 
Concile  qui  seroit  perdue  ? 
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SULPICE   ALEXANDRE, 

H  I  S  T  0  U  I  E  N. 

S!  l'on  voit  paroître  ici  cet  Historien,  ce  n'est  pas  que  nous 
aions  des  preuves  qu'il  ait  été  ou  Gaulois  ou  Franc.  Nous 
ne  prétendons  pas  non  plus  le  donner  pour  l'Historiographe 
en  titre  de  Tune  ou  de  l'autre  nation.  Seulement  comme  il  a 
été  des  premiers  écrivains  que  l'on  sache  avoir  travaillé  à  faire 
connoître  celle-ci,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'oublier  dans 
ce  recueil. 

On  sait  peu  de  choses  de  son  ouvrage,  et  encore  moins  de  sa 
personne.  Tout  ce  que  les  siècles  postérieurs  à  son  tems  nous 
en  ont  apris,  se  tire  de  S.  Grégoire  de  Tours.  '  Sulpice  Aie-  Cr.  i.iiis.  Fr.  1. 1. 

1  ■*        ,  ,         •      •  1    ■  •  11  n      O     i>     \7     fin 

xandre ,  selon  cet  auteur,  écrivit  une  histoire ,  dans  laquelle 
il  avoit  inséré  plusieurs  traits  touchant  la  nation  des  Francs. 
Il  n'y  parloit  cependant  nulle  part  de  leur  premier  Roi  ;  et 
l'on  ne  savoit  pas  trop  qui  étoit  le  premier  qui  avoit  porté  ce 
titre. 

'S.  Grégoire  qui  avoit  lu  cet  ouvrage,  sans  en  avoir  tiré,  com-  "''''• 
me  il  paroît,  tous  les  secours  qu'il  auroit  pu  pour  perfectionner 
son  histoire,  s'est  borné  à  en  raporier  quelques  fragmens  pris  du 
3"  et  du  i"  livre.  Ces  fragmens  commencent  à  la  défaite  du  tyran 
Maxime  près  d'Aqiiilée  en  388,  et  finissent  à  l'acord  que  le  tyran 
Eugène  fit  avec  les  Rois  des  Francs  et  des  Allemans.  Cet  Eu- 
gène fut  tué  en  394,  après  avoir  envahi  l'Empire  en  392.  De 
sorte  que  ces  fragmens  ne  nous  donnent  connoissance  que  de 
ce  qui  s'est  passé  en  moins  de  six  ans.  Lorsqu'Alexandre 
en  vient  à  cet  accord  d'Eugène,  il  donne  le  titre  de  Roi  aux 
Ducs  qu'il  avoit  dit  auparavant  avoir  d'abord  gouverné  les 
Francs. 

Comme  S.  Grégoire  ne  cite  plus  cet  Historien  dans  la 
suite,  ce  qu'il  n'auroit  pas,  ce  semble,  manqué  de  faire,  il 
nous  donne  à  entendre  qu'il  n'avoil  pas  poussé  plus  loin  son 
histoire,  et  qu'ainsi  il  écrivoit  dès  la  fin  du  IV  .siècle.  C'est 
ce  que  paroît  aussi  montrer  le  style  de  cet  histçricn,  autant 
({ue  l'on  en  peut  juger  par  le  peu  qui  nous  reste  de  son  ou- 
vrage. On  y  aperçoit  sans  peine  le  génie  de  ce  siècle,  et  un 
assez  beau  latin.  A  l'égard  du  grand  nombre  de  faits  qu'il  y 
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avoil  iiisérôs  fouolianl  les  Francs,  il  pst  à  croire  qu'ils  rr'p;ar- 
ili)it'iil  pliilùl  l'origine  ol  les  premiers  temps  de  cette  nalioii, 
(jue  le  progrJ^'s  (le  ses  armes,  sur-tout  dans  les  (îaiilcs,  puis 
(pie  S.  (ircf^oire  (pii  les  avoil  lus,  n'en  rapurte  rien,  qu(ji- 
(pie  son  dessein  le  demandât. 
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MEucuRE  règne  dans  les  Gaules  et  dans  le  re- 
ste de  l'Occident.  Il  lie  les  peuples  de  son 
empire  par  la  société  du  commerce.  Il  leur  don- 
ne des  loix  qui  tendent  à  l'union  et  à  la  paix.  Il  po- 
lit leur  rudesse  par  son  esprit  et  par  son  éloquence. 

Les  Bardes ,  les  Vates  et  les  Druides  ,  qui 
étoient  les  Poêles  ,  les  Devins  et  les  Philosophes 
des  Gaulois  ,  commencent  à  se  faire  connoîlre 
dans  les  Gaules. 

Fondation  de  la  ville  de  Marseille  par  les  Pho- 
céens sortis  de  l'Asie  mineure.  Cette  ville  devient 
dans  la  suite  une  des  plus  célèbres  académies  de 
l'Univers  ,  jusqu'à  l'emporter  sur  Athènes  et  pour 
la  politesse  et  pour  les  sciences.  L'exemple  des 
Marseillois  aprivoise  peu  à  peu  les  peuples  des 
Gaules,  leur  inspire  du  goût  pour  les  belles  con- 
noissances,  et  fait  des  Gaules  une  autre  Grèce. 

Les  Gaulois  au  nombre  de  300,000  sortent  des 
Gaules  pour  aller  chercher  ailleurs  de  nouvelles 
habitations.  Une  partie  pas.se  les  Alpes  ,  entre  en 
Italie  ,  prend  et  brûle  la  ville  de  Rome  ,  puis  s'ha- 
bitue dans  la  Ligurie  ,  l'Histrie  ,  et  les  autres  pais 
en  deçà  et  au  delà  du  l*ô ,  où  elle  bâtit  les  villes 
de  Milan  ,  de  Côme  ,  de  Bresse  ,  de  Vérone  ,  de 
Bergame  ,  de  Trente  et  de  ^'icence.  L'autre  partie 
entre  dans  l'une  et  l'autre  Pannonie,  pénétre  jus- 
qu'en Grèce  et  en  Macédoine  ,  et  y  fixe  .sa  demeu- 
re :  ce  qui  fit  porter  au  pais  le  nom  de(îallogré- 
ce ,  puis  de  Galatie. 

l*ylheas  (;t  Eulhymenes,  l'un  et  l'autre  de  Mar- 
seille, entreprennent  de  longues  courses  pour  re- 
connoitre  les  jiais  étrangers  ,  et  écriveul  des  ou- 
vrages de  géographie. 
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Vers  ce  loins-ci  lleurissoit  Eratcsllioiics ,  Pliilo- 
sophc  (i;iiilois.  11  écrivil  l'Iiistoirc  de  .s;i  iiiilioii  , 
qui  ii<>  .subsiste  plu.s  depuis  loug-tems. 

I.;i  jiartie  dis  lïaules  ,  que  l'on  nomma  depuis 
la  Cîaulc  iNarbonoiso,  entre  les  Alpes,  le  illiôue 
et  la  mer  de  Liguric,  commence  ;\  subir  le  joug 
dos  Romains  par  les  armes  de  M.  Fui  vins  Flaccus 
Consul. 

.\aissance  de  Marcus  Anlonius  (iniplio  ,  Gram- 
mairien et  Hhéfeur. 

Naissance  de  Valere  Caton  ,  poêle  et  Gram- 
mairien. 

I.ueius  Plolius  ,  ]{liétcur  Gaulois,  enseigne  la 
i'hélh(iri((ue  à  Home  :  ce  que  personne  n'y  avoil 
encore  lait  avant  lui.  Il  y  est  suivi  d'un  grand 
concours  d'auditeurs  ;  et  Ciceron  encore  enfant 
se  plaint  de  n'avoir  pu  être  du  nombre. 

Hoscius,  le  plus  fameux  Comédien  qui  eijt  en- 
core paru  ,  fait  l'admiration  de  Rome  par  ses  re- 
présentations du  théâtre. 

Marc  Antoine  Gniphon  enseigne  la  grammaire 
à  Rome.  Il  y  voit  César  encore  jeune  au  nombre 
de  ses  disciples,  et  Ciceron  après  les  exercices  du 
barreau  ,  va  prendre  de  ses  leçons. 

A'alerius  Cato  ,  autre  Grammairien  et  Poëte  , 
donne  aussi  des  leçons  de  grammaire  et  de  l'of^li- 
que  dans  la  même  ville. 

Naissance  de  Publius  Terentius  Varro  au  bourg 
d'Atace-sur-Aude  dans  la  Gaule  Narbonoise. 
Naissance  de  Cornélius  Gallus,  Poêle. 

Mort  du  Comédien  Roscius  dans  une  grande 
vieillesse. 

Naissance  de  Vibius  Gallus,  Orateur. 

Les  Eduens  apellent  les  Romains  à  leur  secours, 
contre  les  incursions  des  Germains  ligués  avec  les 
Sequanois  et  les  Auvergnats. 

Ci'sar  commence  à  faire  la  guerre  dans  les 
Gaules.  En  moins  de  neuf  ans  il  subjugue  tout  ce 
vaste  pais  qui  est  depuis  les  Pyrénées  et  le  Rhône, 
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Tome  I.  Ser.  l'oi  I . 


jusqu'au  Riiin  et  à  l'Océan.  Dèslors  on  aoordf 
à  plusieurs  Gaulois  le  droit  de  bourgeoisie  Romai- 
ne, el  même  à  quelques-uns  entrée  dans  le  St'nal. 
Divitiac  Philosophe  Dj'uide  ,  l'un  des  premiers  de 
la  ville  d'Aulun  ,  devient  un  des  favoris  de  César. 
C.  Yalerius  Procillus  gagne  la  confiance  de  ce  Gé- 
néral des  années  Romaines  ,  qui  l'envoie  en  am- 
bassade auprès  d'Arioviste  Roi  des  Germains. 

Mort  de  Thelon  et  de  Gyarée  frères  jumeaux  , 
habiles  Mathématiciens. 

P.  Terenlius  Varro  à  l'àye  de  35  ans  étudie  le 
Grec.  Naissance  de  Volienus  Montanus  ,  célèbre 
Orateur. 

L'Empereur  Auguste  vient  dans  les  Gaules  et 
y  établit  l'ordre  du  gouvernement  selon  les  loix 
romaines.  Il  y  crée  des  Préleurs,  des  Présidens, 
des  Questeurs  ,  qui  y  rendent  la  justice  en  latin. 
On  vit  alors  trois  langues  en  usage  dans  les  Gau- 
les, le  Grec,  le  latin  et  le  Gaulois. 

Cornélius  Gallus  ,  célèbre  Poëte  Gaulois  ,  est 
fait  Gouverneur  de  l'Egypte.  Ce  fut  le  premier 
Gouverneur  qu'eurent  les  Romains  dans  celte 
province  ,  qu'il  gouverna  pendant  quatre  ans. 

Vibius  Gallus  se  feit  admirer  à  Rome  dans  le 
barreau  par  la  force  et  la  beauté  de  son  éloquence. 

Cornélius  Gallus  meurt  .sous  le  Consulat  d'yVu- 
guste  pour  la  huitième  fois. 

Fondatidu  ou  rétablissement  de  la  ville  de  Lyon 
par  Munacius  Plancus  ,  ou  IMancius  ,  Gouverneur 
de  la  Gaule  Narbonoise  ,  et  disciple  de  Ciceroii. 

Mort  de  Publius  Terenlius  \arro  ,  Poëte  et  His- 
torien. Naissance  de  l'Orateur  Julius  Florus. 

Naissance  de  Cna,'us  Domitius  Afer  ,  un  des 
plus  célèbres  Orateurs  de  son  tems. 

Germaiiicus  ,  ce  l^rince  si  chéri  des  Romains, 
naît  à  Lyon  dans  les  Gaules. 

Drusus  dédie  à  Lyon  uu  temple  fameux  ,  où  se  fi- 
l'eiit  d('[iuis  les  exercices  lilei'aires  en  grec  et  en  latin. 

Trogne  !^)mpée  écrit  son  histoire  universelle 
dont  il  ne  nous  reste;  que  l'Abrégé  fait  par  Justin. 
Naissance  de  l'EmixTcur  Claude  à  Lyon. 

i  i  i 


A.  Ciciiiuiliiciis  csl  ;i(ln|>lr  p.ii'  I  iDci'i' le  l' /'  (li'.liiiii. 

5.  \  iliiiis  (ialliis  iMiiiriix  Onitt'ur  mcurl  à  IJoiiio  triin  f^ciiro  de 

moil  aussi  liiiiniliaiil  (]U('  sa  rt"|tnlali()ii  avoil  ('tô  ('clalaiilc. 
A^nttas ,  Oralfur  i:vn-  tJi,'  Marsrillr  .  plaidr  à  Uoiiu*  av(M- 
(|ii('l(|iie  succès. 

I<>.  La  n'pulalioii  quo  Titc-Live  s'rtoil  ac(|i]is(^   par   la   (limcriir 

et  la  réi'oiidilé  de  suii  éloquence,  attire  à  iioiiie  plusi(!urs  no- 
bles Gaulois.  Naissance  de  Marcus  Aper  ,  célèbre  Orateur 
dans  la  suite. 

12.  Oseius  et  Pacatus  enseignent  la  rhétorique  i\  Marscillf,  puis 

à  Home.  Germanicus  est  élevé  au  (<onsulnt  pour  la  première 
fois. 

15.  Les  écoles  de  Marseille  soùlieniieiil  encore  leur  j)reniiere  ré- 

putation. 

18.  Gernianicus  est  fait  Consul  pour  la  seconde  fois,  et  nieuil  de 

poison  à  Antioche  l'année  suivante. 

20.  Les  écoles  d'Aulun   deviennent  fort   célèbres  dans  l'Empire 

Romain. 

2S.  Mort  de  ^'olienus  Monlanus  dans  les  isles  Haleares  ,  où  Ti- 

bère l'avoit  rele^aié.  .Iulius  Monlanus,  aussi  habile  Poëte  que 
l'autre  <''toil  habile  Orateur ,  encourt  la  disj^race  du  même 
Prince. 

30.  Cn.  Domitius  Afer  est  fait  Préteur.  Valerius  Asiaticus  s'at- 

tire l'estime  ae  tout  le  monde  par  ses  excellentes  qualités. 

3G.  Claude  depuis  Empereur  est  fait  Sénateur. 

38.  Naissance  de  Cn.  Julius  Agrieola  à  Frejus  le  13  de  Juin. 

40.  L'empereur  Calip;ula  établit  à  Lyon  les  exercices  de  litera- 
ture  en  grec  (;t  en  latin,  il  élevé  au  Consulat  l'Orateur  Cn. 
Domitius  Afer.  Julius  GnRcinus  Sénateur  ,  père  d'Agrieole  , 
est  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Caligula.  Naissance  de  l'Orateur 
Julius  Secundus. 

41.  Claude  est  élevé  à  l'Empire  le  25  de  Janvier  ,  âgé  de  50  ans. 

42.  Clodius  Quirinalis  enseigne  la  lUiétorique  à  Home  avec  un 
tns-grand  éclat. 

43.  Messaline  fait  mourir  Valerius  Asiaticus  ,  homme  consulaire 
si  célèbre-  dans  l'histoire. 

44.  Demosthene  ,  Médecin  de  Marseille,  commence  à  se  faire 
de  la  réputation  chez  lesétrangers ,  où  il  avoit  étudié. 

45.  Cn.  Domitius  Afei-,  l'un  des  plus  excellens  Orateurs  de  son 
siècle,  fait  l'admiration  de  Kome.  Il  exerce  la  charge  d'Inten- 
dant des  eaux.  Julius  l'iorus  brille  à  Rome  par  son  éloquence. 
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47.  L'Empereur  Claude  publie  un  édil,  pour  faire  recevoir  Irois 

nouvelles  leltres  dans  Falphabel  lalin.  II  fait  ordonner  par  le 
Sénat  que  tous  les  (iaulois  qui  éloient  ciloïens  Romains,  pour- 
roient  èlre  reçus  Sénileurs.  Dèslors  on  en  reçut  quelques-uns 
qui  étoient  d'Aulun. 
49.  L'Empereur  (  ilaiide  augmente  Tenceinle  de  Rome 

52.  Claude    achevé   l'aqueduc    que    l'Emjjereur    Caligula     avoit 

commencé  à  foire  conslruire  à  Rome. 

54.  Mort  de  l'Empereur  Claude  le  13"  d'Octobre,  dans  la  64°  an- 
née de  son  âge. 

55,  L.  Stratius  Ursulus  ou  Surculus  enseigne  la  rhéiorique  dans 
les  Gaules  avec  beaucoup  de  réputation.  Mort  de  Julius  Flo- 
rus,  Prince  de  l'éloquence  des  Gaules. 

6C).  Mort  de  Clodius  Ouirinalis,  célèbre  Orateur 

59.  Mort  de  l'Orateur  Cn.  Domitius  Afer.  Pétrone  devient  un 
des  premiers  favoris  de  Néron,  et  brille  à  sa  cour  par  son  es- 
prit. 

60.  Zenodore,  habile  slatuaire,  est  appelle  des  Gaules  à  Rome 
par  l'Empereur  Néron. 

61.  Marcus  Antonius  Prinius  est  chassé  du  Sénat.  Seneque  le 
Philosophe  dédie  ses  livres  des  bienfaits  à  ^Ebucius  Liberalis. 

65.  Crinas  et  Charmis,  deux  Médecins  Marseillois,  se  font  beau- 
coup de  répulation  à  Rome. 

66.  Mort  de  Pétrone,  dont  il  nous  reste  une  Satyre  en  vers  et  en 
prose. 

68.  '  Cajus  Julius  Vindex  Gouverneur  de  la  Celtique  se  tuë  lui- 
même.  Marcus  Anlonius  Primus  se  déclare  pour  Yespasien  ,  et 
pousse  si  vigoureusement  la  partie  de  Vitellius,  que  cet  Empe- 
reur fut  lue  el  tous  ses  gens  défaits. 

69.  Yalerius  Paulinus  est  fait  Intendant  de  la  Gaule  Narbonoi- 
st^.  Yalerius  Asialieus  le  jeune,  Gouverneur  de  la  Relgique  , 
est  désigné  Consul  pour  l'année  suivante.  Yitellius  lui  promet 
SI  fille  en  mariage. 

7U.  L'éloquence  commence  à  déchoir  de  ses  premières  beautés. 

Claudius  Cossus,  Orateur  des  Helvetiens  ,  se  dislingue  par  son 
éloquence,  i^^bucius  Liberalis  se  trouve  à  la  deslruclioii  de  Jé- 
rusalem. Julius  Aiispex  et  Tidlius  Valenlinus,  Orateurs,  se 
signalent  diversement  dans  l'assemblée  des  Gaules  tenue  à 
Reims. 

74.  Marcus  Aper  et  Julius  Secundus   brillent  h  liome  dans  le 

barreau.  Le  premier  écrit  le  dialogue  des  Orateurs. 

I  i  i  ij 
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100. 


loi. 

110. 

118. 
120. 


\M\ 


I  MSI.K 


i'.w.  .luliiis  Aj;ri('ola  rsl  l'iiil  l'alricc  cl  (iouvcniciir  (rA(|iii- 
laiiie.  Salviiis  Lilicralis  cummciicr  à  se  faii-c  coiiiiollre  à  Momi! 
dans  le  barreau  par  son  l'ioquciicc. 

(ai.  .luliiis  .\,nric()la  est  élevé  au  Consulat  .  et  (Imiiic  raiiiiéo 
suivante  sa  fille  en  inaria^^e  ;\  riiistoricn  TaeiU'.  Sexius  .liilins 
(iabinianus  enseigne  la  rhélorique  dans  les  Gaules  avec  heau- 
eoup  lie  réputation.  .\;iissance  de  Favorin.  qui  dc\inl  depuis 
si  erlehre  entre  les  Sophistes. 

(In.  .Iulius  Ai;rieola  est  l'ait  (iouveriicur  de  la  grande  Bre- 
tagne, 011  il  iniroduit  réliidc  des  belles  letres. 

Mareus  .\nlonius  Priiiius  retiré  à  Toulouse  sa  j)atvie  ,  y  en- 
tretient un  commeree  de  literatnrc  avec  le  po(''te  Martial,  dont 
il  étoit  le  Mécène.  Mort  de  l'Orateur  .Uilius  Secuiidus  dans  la 
iO"  aimée  de  son  âge. 

llullus  enseigne  la  rbélorique  à  Rome. 

T.  Aurelius  Fulvius,  aïeul  j)aternel  tle  TlÙTipereur  Tile  An- 
tonin,  est  fait  Consul  pour  la  première  fois.  Cn.  Julius  Agri- 
cola  est  rappelé  de  la  grande  Bretagne  à  Home.  Mort  du  cé- 
lèbre Orateur  Mareus  Aper. 

Naissance  de  l'Empereur  Tite  Antonin  le  19  de  Septembre. 

T.  Aurelius  Fulvius  est  élevé  au  (>)nsulal  pour  la  .seconde 
fois.  Mort  de  Mareus  Antonius  Primus. 

Fes  poésies  de  Martial  passent  à  Vienne,  qui  en  fait  ses  déli- 
ces. Arlanus  .lurisconsulle  lleui'it  à  Narbonc. 

.Mort  de  Cn.  .hilius  .\gricola  le  2:'»  d'Août. 

L'édit  que  l'Emijereur  Domitien  publie  contre  tous  les  IMii- 
lo.soi)lies  en  attire  quelques-uns  dans  les  (jaules. 

Libraires  <à  Fyon.  Ils  y  débitent  les  écrits  de  IMine  le  jeune. 
Ceminius  entretient  commerce  de  letres  avec  cet  Orateur. 
Salvius  Liberalis  plaide  à  Rome  avec  beaucoup  d'éclat. 

-Mort  de  ^'alerius  Faulinus  homme  de  letres  ,  grand  ami  de 
Pline  le  jeune  et  de  Martial.  Aba.scante,  Médecin  de  Lyon,  écrit 
sur  la  médecine. 

Florus  écrit  son  abrégé  de  l'histoire  Romaine.  Sentius  Au- 
gustinus  se  fait  admirer  par  la  beauté  de  ses  poésies  et  par  son 
éloquence  dans  le  barreau.  Treboniiis  Rufiiius  ,  Magistrat  de 
^'ienne,  entretient  un  commcrce.de  letres  avec  Pline  le  jeune. 

.Mort  de  Salvius  Liberalis,  après  avoir  illustré  le  Barreau 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

Tite  Antonin,  après  avoir  été  (Juesteur  et  Préleur,  est  éle- 
vé au  Consulat. 
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130.  Naissance  de  S.  Irenée,  depuis  Evoque  de  Lyon. 

132.  Sentius  Augurinus  est  élevé  au  Consulof. 

131.  Favorin  l'un  des  plus  fameux  Sophistes  de  son  siècle  brille  à 
Athènes  par  son  éloquence. 

133.  Marcus  Cornélius  Fronto  passe  à  Rome  pour  le  plus  célè- 
bre Avocat  au  barreau.  Il  enseigne  l'éloquence  à  Marc  Aure- 
le  et  à  Lucius  Verus  depuis  Empereur. 

138.  Tite  Anionin  est  adopté  par  l'Empereur  Adrien  le  25  de  Fé- 

vrier, reçoit  la  puissance  proconsulaire  et  duTribunat,  avec  le 
titre  de  César.  Ee  10  de  .îuillet  il  se  voit  seul  maître  de  l'Empire. 

14î).  Favorin  passe  d'Athènes  à  Rome,  oi!i  il  inspire  une  nouvelle 

émulation  pour  les  belles  connoissances. 

loO.  Charmolieus  et  Menecrates  se  font  beaucoup  de  réputation 

à  Marseille  par  la  science  du  droit.  Mort  de  Favorin. 

152.  Tite  Antoniu  écrit  à  tous  les  Grecs  en  Faveur  des  Chrétiens. 

S.  Pothin  vient  dans  les  Gaules  et  y  jette  les  premiers  fonde- 
mens  de  l'Eglise  de  Lyon. 

157.  La  foi  se  répand  à'Autun  ,  à  Langres  ,  à  Dijon  ,  à  Resançon  , 

à  Valence  dans  la  Viennoise. 

16  J.  Mort  de  l'Empereur  Tile-Antonin  ,  après  un  peu  plus  de  22 

ans  de  règne. 

1 05.  Zenothemis  brille  à  Marseille  par  la  science  du  droit 

IGS.  Mort  de  Marcus  Cornélius  Fronto,  le  plus  célèbre  Orateur 

de  son  tems. 

177.  S.  Pothin,  Premier  Evoque  de  Lyon,  souffre  le  martyre  avec 

47  autres  personnes.  Avant  leur  martyre  ils  écrivent  au  Pape 
Eleuthere  et  aux  Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie.  Les  Fidèles  de 
Lyon  et  de  Vienne  écrivent  l'histoire  de  ce  martyre.  S.  Irenée 
est  élu  à  la  place  de  S.  Pothin. 

180.  Fausie  écrit  les  actes  du  martyre  des  SS.  Andoche  el  ses 

compagnons. 

188.  S.  Irenée  écrit  contre  Florin  et  Rlaste.  Naissance  de  l'Em- 

pereur Caracalla  le  4"  d'Avril. 

1*.)3.  S.  Irenée  écrit  ses  trois  premiers  livres  contre  les  hérésies. 

195.  S.  Irenée  écrit  .ses  deux  derniers  livres  contre  les  hérésies. 

UK).  Caracalla  est  fait  Cé.sar.  Caïus  ,  depuis  Prêtre  et  Evêque  des 

Nations,  et  S.  Ilippolyte  depuis  Evèque  et  Martyr,  se  forment 
à  Lyon  sous  la  di.scipline  de  S.  Irenée. 

198.  Caraealla  reçoit  la  puissance  du  Tribunal  ,  et  peut-être  aussi 

celle  d'Auguste.  I  (Joncile  de  Lyon  au  sujet  du  jour  auquel  il 
falloit  célébrer  la  fête  de  Pâques. 


An, If 
lEre  vulij. 

202. 


iHH 


TA15LI'; 


217. 
220. 

228. 


23  L 
235. 


2iO. 
245. 

250. 


252. 
254. 

257. 
260. 
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et 


S. 


pa- 


Caraoalla  est  l'ail  ('.(Uisul  avfC  Scvcmu-  .smi  |)('rr,  v\  rpmiso 
Plaulille.  Marlyru  de  S.  Irenée.  l.,a  violence  de  la  |iers('(iiti(m 
di.spersi!  .ses  disciples.  Caïus  et  S.  llip|)uljl('  qiiilleiil  la  ville 
de  Iaoii  ,   et  se  retiniil  en  divers  lieux. 

Caraealla  parvieiil  ;\  l'Iùiipin'  le  i''  de  l\;\iier. 

Caïus,  disei|ile  de  8.  irenée  biille  dans  rK^lisc  de  Home 
(  cri!  contre  divers  liercli.jues. 

Mort  de  l'Empereur  Caracalla  le  8"'  d'Aviil. 

Dteadence  de  la  majesté  des  belles  leires  et  de  Tliistoire 
Ti'opliime  est  envoie  dans  les  (ïaules  ,  et  fait  Evè(jue  dWrIes 

S.  Ilippolyle  Evèque  et  Martyr  ,  disciple  de  S.  Irenée  , 
roît  avec  éclat  entre  les  plus  savans  hommes  de  l'J'lglise 
compose  plusimirs  ouvi'ages  en  laveur  de  la  religion. 

Les  Femmes  Druides  .se  mêlent  encore  de  divination. 

.Iulius  Titianus  enseigne  les  belles  letres  à  Maxiniin  (ils  de 
l'Empereur  Severe.  S.  Ilippolyle  a  vécu  au  moins  jus(|u"en  ce 
lenis-ci. 

.Iulius  Tilianns  enseigne  l'f'kxpienc*!  lanlôl  à  Lyon  lanlôl  à 
Besançon,  et  compose  ilivers  ouvrages. 

Les  écoles  d'Aulun  sont  encore  llorissantes.  L'aïeul  de  l'O- 
raleur  Eumene  y  enseigne  avec  réputation.  S.  Saturnin  est  en- 
voie pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules.  11  établit  di\ers(S 
Eglises,  et  en  particulier  celle  d'Eause  ,  dont  le  siège  a  été 
transféré  ensuite  à  Aueli. 

S.  Saturnin  élabUt  son  siège  à  Toulouse.  11  est  suivi  ou  pré- 
cédé dans  les  Gaules  par  S.  Denys  de  Paris  ,  S.  Martial  de  Li- 
moges ,  S.  Gatien  de  Tours  ,  S.  Paul  de  Narbone  ,  S.  Austre- 
moine  de  Clermont  en  Auvergne,  qui  exercent  le  même  mi- 
nistère. Leurs  discijjlcs  établissent  diverses  autres  Eglises.  Faus- 
lin  succède  à  Helie  dans  le  siège  épiscopal  de  Lyon. 

L'hérésie  de  Novatien  pénétre  dans  les  Gaules. 

Faustin  Evèque  de  Lyon  écrit  an  Pape,  et  à  S.  Cyprien  de 
Gartliage  au  sujet  de  Marcien  E\êque  d'Arles  ,  engagé  dans 
riiéresie  de  Novalien. 

S.  Peregrin  établit  l'Eglise  d'Auxerre  ,  S.  Genulfe  celle  de 
Cdiors  ,  et  S.  Savinien  quelcjue  timis  après  celle  de  Sens. 

Naissance  de  rOrateur  Eumene.  Les  Gaules  divisées  par  dif- 
f  renres  factions. 

Ruine  de  la  ville  d'Aulun  et  de  .ses  écoles.  On  cesse  d'y  en- 
seigner pendant  plusieurs  années. 

Naissancr  du  Mhéteui'  vEmilius  Magnus  Arbtuius. 
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288. 

280. 
291. 

292. 

293. 
29{). 


DitTerens  peuples  barbares  s'emparent  de  70  villes  des  plus 
considérables  des  Gaules,  et  y  causent  beaucoup  de  trouble. 

Eusebe  Orateur  et  Poète  enseigne  les  belles  leires  à  Bour- 
deaux. 

L'Empereur  Probe  chasse  des  Gaules  les  barbares  qui  y 
étcient  entrés. 

Sextus  Julius  Saturninus  prend  la  pourpre  sous  l'empire  de 
Probe  ,  et  est  tué  pres(|ue  aussi-tôt.  Défaite  de  Procule  et  de 
Bonose  qui  s'étoienl  révoltés  dans  les  Gaules. 

Carus  est  élevé  à  l'Empire  au  commencement  d'Août,  et 
donne  le  titre  d'Auguste  à  Carin  et  Numerien  ses  fds. 

Mort  de  l'Empereur  Carus  le  8  décembre,  ou  le  12  de  Jan- 
vier de  l'année  suivante.  Carin  et  Numerien  ses  fils  lui  suc- 
cèdent. 

Mort  de  l'Empereur  Numerien ,  après  8  ou  9  mois  de 
règne. 

S.  Eugène  disciple  de  S.  Denys  de  Paris,  à  qui  l'on  atrjbuë 
quelques  poésies  Chrétiennes,  souffre  le  martyre  à  Deuil. 

Naissance  de  Julius  Ausonius  Médecin,  père  du  poëte  Au- 
sone.  Carause  le  plus  habile  homme  de  son  siècle  dans  la  ma- 
rine ,  se  fait  reconnoître  Empereur.  Dioch-tien  et  Maximien 
Hercule  sont  obligés  de  faire  la  paix  avec  lui.  Martyre  de  S. 
Firmin  premier  Evèque  d'Amiens ,  après  avoir  répandu  la  foi 
en  divers  lieux  des  Gaules. 

La  ville  de  Trêves  devient  le  siège  ordinaire  de  Empereurs 
et  des  Préfets  des  Gaules  qui  avoient  encore  sous  eux  la  grande 
Bretagne  et  l'Espagne.  On  y  voit  briller  quelques  gens  de 
letres. 

Claude  Mamertin  Orateur  prononc;:  à  Trêves  le  panegyri- 
<[uc  de  Maximien  Hercule  en  présence  de  cet  Empereur. 

Claude  Mamertin  prononce  un  autre  panégyrique  en  pré- 
si'iice  de  Maximien  Hercule  ,  à  la  louange  de  cet  Empereur  et 
de  Diocletieii  son  Collègue. 

Constance  Chlore  père  de  Constantin  le  grand  vient  fixer 
sa  résidence  à  Trêves  ,  et  travaille  à  fairi'  fleurir  les  sciences 
dans  Icstiaules. 

Carause  est  tué  par  Alccte  un  de  ses  Officiers.  Thalasse  en- 
seigne la  grammaire  à  Hourdeaux. 

Eumene  proncMice  un  discours  en  présence  du  Préfet  des 
Gaules  pour  le  rétablissement  des  écoles  d'Autun.  Peu  de  tems 
après  il  en  prononce  un  autre  à  la  louange  et  en  présence  de 
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Constance  Chlore  ,  (|iii  l'enf^'ii^M'  ;i  (luiiiu'i-  des  leçons  d'rio- 
iiucncf  à  la  jeunesse  de  celte  \ille. 

L'l']ni|)ei'eur  (lonstance  Chlore  [)reud  un  .soin  particulier  de 
rt'lablir  la  \ille  irAutun  el  ses  écoles.  Celles  de  Trêves  com- 
meucenl  à  devenir  célèbres. 

S.  lilietice  l'^vêqut;  d'Aulun  écrit  conire  l'héi-ésie  de  Nova- 
lien,  el  compose  |)eul-ètre  dèshirs  le  couiiiienlaire  sur  le  Can- 
tique des  Canti(|ues. 

S.  Cenès  .suuilVe  le  niai'tyre  à  Arles.  Ma,ssus  lù'è(|ue  de  Pa- 
ris écrit,  dit-on  ,  les  actes  du  niarlyre  de  S.  Denys  l'un  de  ses 
prédécesseurs.  Les  Gaules  avant  la  (in  de  ci;  siècle  deviennent 
la  niere  et  la  nourrice  des  l\ane}4yristes  de  riùnpire.  .Naissance 
de  rOi-ateur  Tiberius  \'iclor  .Miiier\'ius ,  et  de  Sedatus  cé- 
lèbre Rhéteur  dans  la  suite. 

Laclance  va  d'.VIrique  à  Nicoinedie  enseigner  la  l'Iu'lori- 
que  ,  d'où  il  l'ut  ensuite  apellé  dans  les  (jaules. 

Lactancc  compose  la  relation  de  son  voïage  d'.^lVique  à  Ni- 
comedie  ,  et  un  traité  intitulé  le  Cramniairien. 

Lactance  renonce  au  Paganisme,  se  fait  Chrétien,  et  com- 
mence à  travailler  pour  la  défense  du  Christianisme. 

Naissance  de  S.  Hilaire  depuis  l-lvêque  de  Poitiers.  Les  Gau- 
les jouissent  d'une  paix  profonde  et  d'une  entière  liberté  sous 
l'empire  de  Constance  Chlore. 

Un  Orateur  anonyme  prononce  à  Trêves  le  panegyi'iqiie  à 
la  louange  des  Empereurs  iMaximien  et  Constantin  le  grand. 

Nai.ssance  du  Poète  Ausone.  L'Kmpereur  Constanlin  le 
grand  embellit  d'ouvrages  publics  la  ville  de  Ti'eves. 

Eumene  prononce  à  Trêves  un  3''  discours  en  présence  de 
l'Empereur  Constantin.  Les  Gaules  sous  l'Empire  de  ce  Prince 
reprenent  un  nouveau  lustre.  Lactance  compose  snn  traité  de 
l 'ou \ rage  de  Dieu. 

Eumene  prononce  à  Trêves  un  A"  discours  en  présence  de 
l'Empereur  Conslantin  en  action  de  grâces  de  la  faveur  qu'il 
avoit  acordée  à  la  ville  d'Aulun.  Aparition  de  la  croix  à  Con- 
stanlin et  à  toute  son  armée  dans  les  Gaules  :  ce  qui  contribue 
à  y  étendre  la  religion  Chrétienne. 

L'n  Orateur  anonyme  prononce  à  Ti-eves  un  panégyrique  à 
la  louange  de  Constantin  le  grand.  S.  Iletice  d'Aulun  ,  S. 
Materne  de  Cologne  et  S.  Martin  d'Arles  vont  à  l{ome'par 
ordre  de  l'Empereur  pour  y  juger  les  Donatistes. 

I  Concile  d'Arles  le  premier  jour  d'.\oùt  conire  les  Dona- 
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listes.  L'Empereur  Constantin  apclh;  Lactance  dans  les  Gaules 
pour  enseigner  réloquence  à  Cris[)e  son  fils  aine.  Lactance 
compose  son  traité  de  la  mort  des  persécuteurs. 

Naissance  du  Rhéteur  Censorius  Atticus  Agricius  ou  Agrœ- 
cius. 

Naissance  de  l'Empereur  Constantin  le  jeune  le  7  d'Août  à 
Arles  et  de  S.  Martin  Evèque  de  Tours  à  Sabarie. 

Constantin  le  jeune  est  lait  César. 

L'Empereur  Conslantin  défend  de  consulter  les  Aruspices 
dans  les  Gaules  comme  ailleurs,  hors  dans  des  lieux  publics. 

Mort  de  Cœcilius  Argicius  Arborius,  Philosojjhe,  aïeul  ma- 
ternel du  Poëte  Ausone.  Constantin  le  jeune  est  fait  Consul  en 
la  4"^  année  de  son  âge.  Corinthe,  Sperchée  et  Menesthée  en- 
seignent la  grammaire  gréque  à  Bourdeaux.  Phcebicius  ,  Ma- 
crinus,  Concordius  et  Sucuro  y  donnent  en  même  tems  des 
leçons  de  grammaire  latine.  Lactance  compose  ses  institutions 
divines. 

Constantin  le  jeune,  Consul  pour  la  seconde  fois.  Nazaire, 
Orateur,  prononce  le  premier  jour  de  Mars  un  panégyrique  à 
la  louange  de  l'Empereur  Constantin  le  grand.  Ce  prince  pu- 
blie une  loi  qui  contient  divers  privilèges  en  faveur  de  ceux 
qui  professoient  les  sciences  et  les  beaux  arts  tant  dans  les  Gaules 
qu'ailleurs.  Lactance  compose  son  traité  de  la  colère  de  Dieu. 

Constantin  le  jeune,  Consul  pour  la  troisième  fois.  Mort  de 
S.  Ilhétice  Evêque  d'Autun. 

.'Emilius  Magnus  Arborius  enseigne  l'éloquence  à  Toulouse. 
Mort  de  l'Orateur  Lactance  à  Trêves. 

Constantin  le  jeune.  Consul  pour  la  quatrième  fois. 

Exupere  enseigne  la  rhétorique  à  Toulouse,  où  il  voit  entre 
ses  disciples  les  Princes  Dalmace  et  Annibalien.  Leontius  et 
.lucundus,  frères,  donnent  des  leçons  de  grammaire  à  Bour- 
deaux. Staphylius  en  donne  de  rhétorique  à  Auch. 

/Emilius  Magims  Arborius  est  apellé  à  Conslanlinople  ])our 
y  enseigni'i-  un  des  lils  du  grand  Constantin.  S.  Marliu  âgé  de 
15  ans  suit  la  profession  des  armes.  Constance  est  envoie  dans 
les  Gaules  pour  les  gouverner. 

Constantin  le  jeune,  âgé  seulement  de  10  ans,  marche  contre 
les  (lOls  ,  les  défait  ,  et  les  soumet  à  l'Empire.  S.  Maximin 
succède  à  S.  .\grece  dans  le  siège  éjiiscopal  d(!  Trêves. 

L'Empereur  Constantin  publie  une  loi  pour  étendre  les  pri- 
vilèges des  Professeurs  publics. 
Tome  I.  Sec.  l'art.  K  k  k 
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Uapirinc  de  S.  .Miii'lui  l-lvrijur  de  Toiirs.  I^xiipcrt'  passe  à 
ÎNai'l)(iiic,  où  il  coiiliniK'  ;\  cxerrer  l'emploi  de  Kliélciir. 

('oiistanfin  \o  jeune  vient  poiivernei-  li's  (iaiiles  en  qualilé  de 
leur  Souverain,  et  y  reçoit  S.  Allianase  qui  est  exil/'  ;\  Trê- 
ves. Palere  enseij^ne  la  rln'lorique  à  iîoine.  Mort  d'/l*jiiilius 
Magnus  Arborius  à  Conslanlinople  ,  d'où  Constantin  renvoie 
S(Hi  corps  dans  les  Gaules.  Tiherien  esl  ^'ieaire  d'hlspaj^nie. 

Ausone  eoninienee  à  enseigner  les  i)elles  lelres  el  l'éloquence 
à  Hourdeaux  :  ce  qu'il  continui-  de  l'aire  pendant  30  ans. 
(Constantin  le  jeune  et  ses  deux  IVeres  prenent  le  litre  d'Auguste 
le  9  lie  Seplendire  .  près  de  4  mois  après  la  mort  de  leur 
père.  Eunomie,  lille  de  l'Orateur  Nazaire,  devient  célehi-e  par 
son  éloquence.  Tiherien,  de  Vicaire  d'Mspagiie  est  fait  Pii'Iel 
des  (îaules.  Tiberius  Fabius  Titianus  Consul  avec  lY'licien. 

S.  Athanase  quitte  Trêves,  lieu  d(i  son  exil,  pour  s'en  retour- 
ner h  son  Eglise.  L'P'mpereur  Constantin  le  jeune  écrit  en  sa 
faveur  aux  Fidèles  d'Alexandrie. 

Mort  de  l'Empereur  Constantin  le  jeune  avant  le  9  d'Avril. 
\n  Orateur  anonyme  prononce  à  Arles  en  langue  gréque  son 
Oraison  funèbre.  Nai.ssance  de  S.  Ambroise  à  Trêves  dans  les 
Gaules.  Baptême  de  S.  Ililaire  de  Poitiers.  Constant  vient  ba- 
biter  et  gouverner  les  Gaules  en  qualilé  de  leur  Souverain.  11  y 
apelle  d'Athènes  Proërese  célèbre  Sophiste. 

S.  Maximin  Evèqiie  de  Trêves  déconcerte  les  Ariens  qui  tâ- 
choient  de  surprendre  la  religion  de  l'Empereur  Constant. 

Leonlius  et  .lucundus,  frères,  donnent  des  leçons  de  gram- 
maire à  Bourdeaux. 

(ilahrio  enseigne  au.ssi  la  grammaire  h  Bourdeaux,  à  la  place 
d'Ausone,  qui  passe  à  une  chaire  d'éloquence.  Luciolus  y  ensei- 
gne aussi  la  rhétorique  avec  Ausone.  S.  Servais  est  fait  Evêque 
de  Tongres.  Naissance  d'Hespere  Pr.  fet  des  Gaules,  fils  d'Au- 
sone. S.  Maximin  se  trouve  au  Concile  de  Milan,  et  solicite 
avec  S.  Athana.se  un  Concile  général. 

Concile  de  C-ologne,  selon  quelques  Auteurs,  au  sujet  d'Eu- 
phrate,  Evêque  de  la  ville. 

S.  Maximin  de  Trêves  après  avoir  travaillé  à  la  convocation 
du  Concile  de  Sardique  y  assiste  avec  \  erissime  de  Lyon  et  S. 
Servais  de  Tongres.  Les  Ariens  prononcent  anathême  contre 
S.  Maximin  au  Concile  de  Philippople. 

S.  Phebade  est  élu  Evêque  d'Agen. 

S.  Maximin  de  Trêves  meurt  et  S.  Paulin  lui  succède. 
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Censorius  Atticus  Agricius  ou  Agrœcius  enseigne  la  rhéto- 
rique à  Bourdeaux.  Crispus  et  Urbicus  y  donnent  en  même  tems 
des  leçons  de  grammaire  gréque  et  latine.  Exupere  après  avoir 
enseigné  la  rhétorique  à  Toulouse  et  à  Narbone,  exerce  une 
charge  considérable  en  Espagne.  Sedatus  enseigne  la  rhétori- 
que à  Toulouse.  Mort  des  Rhéteurs  Stiiphylius  et  Alethius 
Minervius.  S.  Hilaire  est  élu  Evèque  de  Poitiers. 

S.  Servais  de  Tongres  est  envoie  par  Magnonce  en  ambassade 
près  de  l'Empereur  Constance. 

S.  Hilaire  de  Poitiers  écrit  son  commentaire  sur  S.  Matthieu. 

Il  Concile  d'Arles  où  S.  Paulin  Evêque  de  Trêves  est  con- 
damné à  l'exil,  pour  s'être  oposé  avec  vigueur  à  la  perfidie  des 
Ariens.  Naissance  de  S.  Paulin  depuis  Evêque  de  Noie. 

Gennade  fameux  Avocat  brille  à  Rome  dans  le  barreau. 
Pomponius  Maximus  Herculanus  enseigne  la  grammaire  à 
Bourdeaux,  et  meurt  dans  cet  exercice.  Tiberius  Victor  Mi- 
nervius, après  avoir  enseigné  l'éloquence  à  Constantinople, 
l'enseigne  à  Rome  avec  un  très-grand  éclat.  S.Martin  se  retire 
à  Poitiers  auprès  de  S.  Hilaire  Evêque  de  la  ville. 

S.  Hilaire  de  Poitiers  adresse  une  requête  à  l'Empereur 
Constance  contre  la  persécution  qu'il  faisoit  à  l'Eglise.  Par- 
menien  est  ordonné  evêque  de  Carthage,  où  il  succède  im-_ 
médiatement  au  grand  Donat.  Saturnin  Evêque  d'Arles  se 
trouve  au  Concile  de  Milan  en  faveur  de  l'Arianisme.  Nais- 
sance de  S.  Severe  Sulpice  en  Aquitaine.  Julien,  alors  César, 
vient  gouverner  les  Gaules,  et  y  établit  la  justice  et  le  bon 
ordre.  Paris,  qu'il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  résidence,  com- 
mence à  devenir  célèbre  pour  les  sciencas. 

Alcime  et  Delphide  en.seignent  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  réputation  en  Aquitaine.  Concile  de  Beziers  en  faveur  de 
l'Arianisme.  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  Rhodane  de  Toulouse 
sont  (ïxilés  en  Phrygie.  S.  Martin  quitte  Poitiers  et  s'en  retourne 
en  son  pais. 

Les  Evoques  des  Gaules  écrivent  à  S.  Hilaire  de  Poitiers  dans 
son  exil,  sur  leur  attachement  à  la  foi.  Le  Saint  leur  fait  ré- 
ponse, et  les  informe  des  mesures  qu'il  prend  avec  les  bons 
Evêquis  d'Orient  en  la\eur  de  la  vérité.  11  écrit  aussi  à  Abra 
sa  (iile,  à  laquelle  il  en\oïe  deux  hymnes.  Il  compose  ses  dou- 
ze livr(;s  de  la  Trinité  conti-e  les  Ariens.  L'Empereur  Con- 
stance défend  les  augures,  les  aruspices  et  toute  autre  sorte 
de  dcvination  dans  les  Gaules  comme  ailleurs.   Julien  apelle 
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iN  Pari?  li^  Modociii  Oribasc  (iiii  y  pulilir  nii  alnvg/'  de  (ia- 
licii. 

Dclpliide  acrupfî  de  pociilat,  (k-vant  .liilicn  aloi-s  O'sar, 
Numerius,  Gouvernour  de  la  Narboiioisc  S.  llilairo  de  l*oi- 
tiers  écrit  dans  son  exil  le  Irailé  des  Synodes,  sur  la  fin  de  celte 
annj'^e.  Mort  de  S.  Paulin  de  Trêves  dans  son  exil.  La  géné- 
rosilé  des  Evêques  Gaulois  porte  les  Prélats  qui  passoient  pour 
demi  Ariens  à  tenir  le  Concile  d'Ancyre,  où  ils  cnndamncul 
les  blasphèmes  les  plus  grossiers  de  l'Arianisme.  l^'Kglist^  Gal- 
licane assemblée  dans  nn  Concile  que  l'on  w  connoît  point 
d'ailleurs,  rejette  la  second»^  formule  de  Sirmich.  S.  Phébade 
d'Agen  écrit  son  traité  contre  cette  formule. 

Naissance  de  l'Empereur  Gratien.  S.  llilaire  de  Poitiers  so 
trouve  au  Concile  de  Seleucie  en  Isaurie.  S.  Phébade  d'Agcn, 
S.  Servais  de  Tongres  et  quelques  autres  l^véques  des  Gaules 
assistent  au  Concile  de  Rimini.  Ils  y  témoignent  d'abord  beau- 
couj)  de  vigueur  et  de  fermeté,  et  manquent  enlin  ou  de  lumiè- 
res ou  de  force.  Le  Rhéteur  Patere  brille  à  Rourdeaux  par  ses 
grands  talens. 

Exupen;  revenu  d'Espagne  à  Cahors,  y  finit  ses  jours.  Cita- 
rius  enseigne  la  grammaire  gréque  à  Rourdeaux.  Dynanu!, 
(jui  y  donnoit  des  leçons  de  l'hétorique,  quitte  cette  ville,  et 
se  retire  à  Lerida  en  Espagne,  où  il  continue  la  même  j)rofes- 
sion.  Marcel  enseigne  la  grammaire  à  Narbone.  Tiberius  Vic- 
tor Minervius  revenu  de  Rome  à  Rourdeaux,  y  donne  des  le- 
çons d'éloquence ,  et  y  meurt.  S.  Hilaire  de  Poitiers  va  de 
Seleucie  à  Constantinople.  On  y  tient  un  (Àineile,  où  se  trouve 
Saturnin  Evéque  d'Arles.  S.  llilaire  présente  une  seconde  re- 
quête à  l'Empereur  pour  obtenir  une  conférence  réglée  avec 
ses  adversaires.  Le  Saint  compose  son  invective  contre  Con- 
stance, et  commence  son  livre  contre  Ursace  et  Yalens.  Il 
revient  à  Poitiers,  où  il  est  reçu  avec  de  grandes  aciamations. 
S.  Martin  revient  auprès  de  lui,  et  bâtit  à  Ligugé  le  premier 
monastère  qu'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules.  Naissance  de 
Vigilance  ,  et  de  S.  Honorât  depuis  Evéque  d'Arles ,  et  de 
Jean  Cassien.  Julien  parvenu  à  l'Empire  défend  d'enseigner 
les  letres,  ce  qui  porta  un  grand  préjudice  à  la  literature  dans 
les  Gaules.  S.  Phébade  d'Agen  compose  un  autre  traité  con- 
tre les  Ariens. 

Claude  Mamertin  est  fait  Préfet  de  l'Illyrie  ,  puis  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Afrique,  et  Saluste  des  Gaules.  I  Concile  de  Paris , 
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pour  rapeller  à  la  pénitence  les  Evèques  tombés  à  Rimini.  Sa- 
turnin d'Arles  et  Paterne  de  Perigueux  y  sont  déposés.  S.  lli- 
laire  assemble  quelques  autres  Conciles  pour  rétablir  la  pureté 
de.  la  foi  et  travaille  à  l'histoire  de  l'Arianisme  en  Occident , 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  débris.  Paul  Evèque  de  Paris  écrit 
un  traité  de  la  pénitence.  Naissance  de  S.  Amand  depuis  Evè- 
que de  Bourdeaux,  Anastase  Grammairien  et  Rufus  Rhéteur 
enseignent  dans  les  écoles  de  Poitiers. 

Claude  Mamerlin  est  élevé  au  Consulat ,  et  prononce  le 
panégyrique  de  l'Empereur  Julien.  Le  Prêtre  Heliodore  tra- 
vaille avec  S.  Ililaire  de  Poitiers  sur  Job  et  le  Pseaumes. 
S.  Hilaire  adresse  un  livre  au  Préfet  Saluste  contre  Dioscore. 

Saluste  est  fait  Consul  avec  Julien  l'Apostat.  On  veut  l'élire 
Empereur  à  la  place  de  Julien  tué  cette  même  année  ;  mais 
Saluste  le  refuse.  S.  Hilaire  passe  en  Italie,  où  il  tra\ aille  avec 
S.  Eusebe  de  Verceil  à  rétablir  la  foi  de  Nicée. 

S.  Hilaire  se  trouvant  à  Milan  présente  une  requête  à  l'Em- 
pereur contre  Auxence  Evêque  de  la  ville.  Il  contraint  cet 
Evêque  Arien  de  s'exphquer  sur  sa  croïance,  et  adresse  à  tous 
les  Evèques  et  les  peuples  Catholiques  un  écrit  contre  lui.  Le 
Saint  est  renvoie  à  Poitiers.  A'alentinien  L''  révoque  la  défense 
que  Julien  avoit  l'aile  d'enseigner  les  letres. 

S.  Hilaire  travaille  à  son  commentaire  sur  les  Pseaumes. 

Gratien  est  déclaré  Auguste.  Ausone  est  apellé  à  la  Cour 
pour  prendre  soin  de  l'instruction  de  ce  Prince.  Claude  Ma- 
mertin  est  acusé  de  péculat.  Les  écoles  de  Trêves  deviennent 
plus  florissantes  que  jamais.  Mort  d'Alcime  un  des  plus  célè- 
bres Poètes  et  Orateurs  de  son  tems.  Sedatus  Rhéteur  meurt 
la  même  année. 

Ausone  reçoit  le  titre  de  Comte,  et  puis  est  fait  Questeur  de 
l'Empire.   Mort  de  S.  Hilaire  de  Poitiers  le  IS*"  de  Janvier. 

Parmenien  Evêque  Donatiste  de  Carthage  écrit  un  traité 
contre  l'Eglise  Catholique. 

Eutrope  écrit  un  abrégé  de  Thistoire  Romaine.  Harmonius 
et  Ursulus  enseignent  les  belles  letres  à  Trêves.  Mort  du  Phi- 
losophe Ilellesponce  ,  et  de  Censorius  Atticus  Agricius  lilié- 
teur  à  Bourdeaux.  S.  Optât  di;  Mileve  réfute  le  traité  de  Par- 
menien contre  l'Eglise  Catholique.  L'Empereur  Valentinien  I'"' 
doime  ù  Trêves  une  loi  contre  les  Magiciens,  et  une  autre  qui 
[)()ilc  de  sages  reglemens  pour  les étudians. 
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Miirl  lin  Ulii'liMir  Dciphidc.  Naissnncc  de  l'iMiipcni.r  \;ilcii- 
tinit'ii  II.  S.  Marlin  esl  tlu  ICviMjiif  tic  Tours. 

Pannenieii  KviViiu;  Doiuilislt;  do  Carllia^'c  écril  conlrc  Ti- 
conc  aulroDoiiatisle. 

S.  Ambroise  est  fait  gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  ri'^milio. 

Tlicodore  Secrétaire  d'Klal  .sou.s  \'alens  a  la  tète  traueliéo 
pour  avoir  voulu  aspirer  h  l'Empire.  Il  .s(;  tient  un  (loMeile  na- 
tional à  Valence  dans  les  CJaules.  S.  Juslde  l.yon  et  S.  IMiéhade 
d'Agen  y  assistent  avec  plusieurs  autres  Kvèques  Gaulois.  Elec- 
tion de  S.  Ambroise  pour  remplir  le  siège  de  Milan.  Son  bap- 
tême le  30  Novembre,  son  ordination  le  8  du  mois  suivant. 

Gratien  à  la  mort  de  son  père  se  trouve  cliargt'  du  gouver- 
nement de  l'Empire  d'Occident.  Il  associt;  à  l'Empire  son  jeune 
frère  Valentinien  II.  S.  Ambroi.se  écrit  un  traite  sur  !<•  Para- 
dis, et  deux  livres  sur  Abel  et  Gain. 

Gratien  fait  diverses  loix  en  faveur  de  l'Eglise  et  des  letres 
dans  les  Gaules.  Grégoire  exerce  la  Questure.  S.  Ambroise 
compose  un  livre  sur  Tobie.  Hespere  est  fait  Proconsul  d'Afri- 
que, et  entre  le  lO'jour  de  Mars  dans  cette  charge,  qu'il  exer- 
ça dix-huit  mois.  Paulin,  fils  de  ce  Proconsul,  vient  au  monde  à 
i*ella  en  Macédoine,  et  un  mois  après  est  porté  en  Afrique. 

Mort  de  .Iulius  Ausonius  Médecin.  S.  Ambroise  écrit  trois  li- 
vres sur  les  Vierges,  et  bientôt  après  un  livre  sur  les  Veuves.  Mar- 
cel le  Médecin  est  fait  Maître  des  Offices.  Moi-t  de  Marcel 
Grammairien  à  Narbone,  et  de  Nepotien  Rhéteur  à  Bourdeaux. 

Ausone  exerce  la  Préfecture  dans  les  Gaules  avec  Hespere 
son  fils.  Gratien  désigne  Au.sone  avec  Olybre  pour  être  Consuls 
Tannée  .suivante.  Symmaque  écrit  à  l'Historien  l^utrope  sur  l'heu- 
reux règne  de  Gratien.  Ce  Prince  défait  les  Allemans,  (;t  donne 
la  paix  aux  frontières  du  F^hin  et  du  Danube.  Il  se  voit  maître 
de  l'Orient  par  la  mort  de  son  oncle  Valens.  11  rapelle  les 
Evêques  bannis,  reprime  les  hérétiques.  S.  Ambroise  h  la  prière 
de  cet  Empereur  compose  ses  deux  premiers  livres  sur  la  foi. 
Il  joint  aux  livres  sur  les  Vierges  un  traité  de  la  Virginité.  Il  fait 
i'(jraisûn  funèbre  de  S.  Satyre  son  frère,  et  un  autre  écrit  pour  se 
consoler  de  sa  mort  par  l'espérance  de  la  résurrection.  S.  Paulin 
est  fait  Consul,  subrogé  peut-être  à  l'Empereur  Valens  mort 
cette  année.  Naissance  de  S.  Eucher  depuis  Evêque  de  Lyon. 

Ausone  encore  Préfet  des  Gaules  est  élevé  au  Consulat. 
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prononce  à  Trêves  le  panégyrique  de  Gratien.  Ce  Prince  asso- 
cie Theodose  à  l'Empire.  Sibure  est  Préfet  du  Prétoire.  S.  Am- 
broise  écrit  ses  trois  derniers  livres  sur  la  foi.  L'Empereur  Gra- 
tien le  prie  d'écrire  aussi  sur  le  S.  Esprit.  11  publie  un  livre  sur 
Noé  et  l'Arche.  S.  Delphin  est  élu  Evêque  de  Bourdeaux.  Hes- 
pere  est  encore  Préfet  des  Gaules  cette  année-ci  et  la  suivante. 
S.  Paulin  fait  i^on  premier  voïage  à  Noie  et  se  voue  à  S.  Félix. 
Paulin  surnommé  le  pénitent,  n'aïant  encore  que  trois  ans,  est 
porté  d'Afrique  à  Bourdeaux  sa  patrie. 

Dyname  meurt  à  Lerida  ,  où  il  enseignoit  la  rhétorique. 
Iquere  ou  Hiere  enseignent  l'éloquence  à  Rome.  S.  Augustin  lui 
adresse  ses  livres  de  la  bienséance  et  de  la  beauté.  Ausone  adresse 
ses  Fastes  au  Poète  Procule.  Afranius  Syagrius  est  fait  Pré- 
fet d'Italie.  Mort  de  Victorius  Grammairien  de  Bourdeaux. 
S.  Just,  disciple  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  écrit,  dit-on,  la  vie 
de  ce  saint  Prélat.  S.  Phébade  d'Agen  préside  au  Concile  de 
Saragoce  contre  les  Priscillianistcs.  S.  Delphin  de  Bourdeaux 
et  quelques  autres  Evêques  d'Aquitaine  se  trouvent  aussi  à  ce 
Concile. 

Gratien  donne  les  ordres  pour  la  convocation  du  Concile 
d'Aquilée,  qui  se  tient  cette  année  contre  les  Ariens.  S.  Am- 
broise  assiste  à  ce  Concile  et  en  conduit  toute  l'action.  S.  .Uist 
de  Lyon,  Constance  d'Orange,  Procule  de  Marseille,  Théo- 
dore d'Otodure,  Domnin  de  Grenoble  et  Amance  de  Nice  .se 
trouvent  à  ce  Concile,  S.  Just  à  son  tour  renonce  à  l'épisco- 
pat,  et  se  retire  parmi  Ifs  solitaires  d'Egypte.  S.  Ambroise  pu- 
blie ses  trois  livres  sur  le  S.  Esprit.  Afranius  Syagrius  est  fait 
Préfet  des  Gaules.  Valerien  exerce  la  Préfecture  dans  Rome. 

Afranius  Syagrius  encore  Préfet  des  Gaules  et  d'Italie  est 
élevé  au  Consulat.  S.  Aaibrois(!  se  trouve  -i  un  Concile  as.sem- 
blé  à  Rome.  Il  écrit  un  traité  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 

Gratien  est  trahi  et  tué  auprès  de  Lyon.  Grégoire  exerce  la 
Préfecture  des  Gaules  et  de  l'Espagne  ave  Probe.  Ausone  se 
retire  dans  ses  terres.  S.  Ambroise  vient  dans  les  Gaules  auprès 
de  Maxime,  qu'il  empêche  de  j)asser  en  Italie,  et  avec  qui  il 
conclud  la  paix  au  nom  du  jeune  Empereur  Valentinien  11.  Il 
compose  ses  quatre  livres  de  la  plainte  de  Job  et  de  David. 

Tétrade  enseigne  les  belles  letres  à  Angoulème.  P'' Concile 
Bourdeaux  contre  les  Priscilliani.stes.  S.  Delphin  Evêque  de 
la  ville  y  préside;  et  S.    Martin  de  Tours  s'y  trouve  présent. 
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S.  Ainbi'disc  t'cril  deux  livrrs  de  la  jx'iiitcnoc,  cl  sa  ri'poiiso  à 
Syminaqiic  nui  demaiidoit  {\\\\m  rciidil  au  Si'iial  l'aulcl  delà 
\  icloiro.  11  lail  aussi  l'.\pul()^'i(>  de  David.  Mort  de  S.  Servais 
Iwèque  de  Tongrcs.  Assemblée  d'Evêques  à  Ti'eves  contre  les 
Priscillianistes. 

lùicrocie  feniinc  du  l^lirlcur  l)('lj)liidc  a  la  lèlr  Irauidiéc  à 
Trêves  à  cause  de  l'hérésie  de  l'riscillieu.  [quci'(;  ou  lliere  (;sl 
lait  Comte  d'Orient.  Pallade  jeune  Gaulois  enseigne  la  rhéto- 
rique i\  Konie.  Les  enfans  du  Rhéteur  Sedalus  exercent  la  même 
[trolession  à  Rome  et  à  Narbone.  Ausone  éeril  les  éloges 
lies  Professeurs  de  grammaire  ou  d'éloquence  à  lîourdcaux  et 
les  épitaphes  de  ses  parens.  Vnlentinien  II  publie  une  loi  d'in- 
dulgence en  faveur  des  prisonniers.  S.  Ambroise  commence 
son  commentaire  sur  S.  Luc,  qu'il  finit  l'année  suivante.  L'af- 
foire  des  llhaciens  cause  entre  les  Evêques  Gaulois  des  hrouil- 
leries  qui  durent  plusieurs  années. 

S.  Ambroise  fait  la  découverte  des  corps  de  S.  Gervais  et  de 
S.  Prolais.  11  écrit  pour  fixer  le  jour  de  Pâques  l'aniiéi!  suivante, 
et  finit  son  commentaire  sur  S.  Luc. 

S.  Ambroise  confère  le  baptême  à  S.  Augustin  et  à  S.  Alipe. 
11  vient  dans  les  Gaules  demander  le  corps  de  l'Empe- 
reur Gratien  à  Maxime,  qui  le  lui  refuse.  Il  fait  .son  comm(;n- 
taire  sur  le  Pseaume  118;  deux  livres  sur  Abraham;  traité 
d'l.saae  et  de  l'Ame;  un  autre  du  bien  de  la  mort  ;  deux  livres 
de  Jacob  et  de  la  vie  bienheureusi?;  un  traité  de  la  fuite  du  siè- 
cle; un  autre  sur  le  Patriarche  Joseph;  un  livre  sur  les  bénédic- 
tions des  Patriarches;  le  traité  des  mystères. 

Naissance  de  S.  Germain  depuis  Evêque  dWuxei're ,  et  de 
Vincent  depuis  Moine  à  Lerins.  Les  Evoques  des  Gaules  con- 
damnent les  llhaciens.  Mort  de  Sibure  Préfet  du  Prétoire. 
Pallade  remplit  une  chaire  d'éloquence  à  Rome  ,  où  il  han- 
toit  le  barreau. 

Latinus  Pacalus  Drepanius  prononce  à  Rome  le  19  de  Jan- 
vier le  panégyrique  de  l'Empereur  Theodose.  Axius  Paulus 
Poète  et  Orateur  enirelient  commerce  de  leires  avec  Ausone. 
Les  Poêles  Theon  et  Procule  en  font  d(/.  même.  S.  Ambroisn 
compose  son  Hexameron. 

Drepane  est  fait  Proconsul  d'Afrique.  Rufin  devient  maî- 
tre du  Palais.  Mort  d'Afranius  Syagrius  Poëte.  S.  Ambroise 
tient  un   Concile   à  Milan  où  se  trouve  Théodore  d'Oclodure 
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et  Constance  d'Orange,  et  où  Jovinien  et  sa  doctrine  sont  con- 
damnés. Il  refuse  l'entrée  de  l'Eglise  à  l'Empereur  Theodose, 
et  le  soumet  à  la  pénitence  publique.  Il  fait  un  traité  sur  Elle 
et  le  jeûne.  Il  travaille  à  l'explication  de  quelques  Pseaumes. 
Mort  de  S.  Just  Evoque  de  Lyon,  et  de  Parmenien  Evêque  Do- 
natiste  de  Carthage.  S.  Delphin  confère  le  baptême  à  S.  Pau- 
lin depuis  Evêque  de  Noie,  et  à  son  frère  dont  on  ignore  le 
nom.  Minerve,  Protade  et  Florentin  frères  vont  à  Rome  han- 
ter le  barreau.  Retraite  de  S.  Paulin  en  Espagne.  Cassien  va  de 
Syrie  en  Egypte,  et  à  Sceté.  Naissance  de  Salvien  depuis  Prê- 
tre de  l'Eglise  de  Marseille. 

S.  Ambroise  se  trouve  au  Concile  de  Capouë,  et  en  est  l'ame. 
Il  écrit  ses  livres  des  Offices.  S.  Amand  Prêtre  de  Bourdeaux 
lie  un  commerce  de  letres  avec  S.  Paulin  retiré  à  Barcelone. 

Rufm  est  fait  Consul  avec  Arcade  ,  et  Préfet  du  Prétoire 
d'.Orient.  Mort  de  l'Empereur  Valentinien  II.  S.  Ambroise  fait 
la  cérémonie  de  ses  funérailles  et  prononce  son  Oraison  funè- 
bre. I  Concile  de  Nimes.  Mort  de  S.  Phébade  Evêque  d'A- 
gen.  S.  Severe  Sulpice  renonce  aux  vanités  du  siècle,  et  prend  le 
parti  de  la  piété.  Il  commence  à  se  lier  avec  S.  Martin  de  Tours, 
et  S.  Paulin  de  Noie.  Dèslors  il  forme  le  dessein  d'écrire  la  vie 
du  premier.  S.  Ambroise  écrit  contre  Bonose  sur  la  virginité 
perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu. 

Drepane  est  fait  Intendant  du  domaine.  S.  Ambroise  écrit 
un  traité  de  l'exhortation  à  la  virginité.  Il  ressuscite  un  en- 
fant mort  à  Florence,  où  il  se  trouvoit.  S.  Jérôme  écrit  à  Di- 
dier Prêtre  d'Aquitaine,  qui  prie  le  Saint  de  traduire  en  latin 
le  Pentateuque  sur  l'hébreu.  S.  Severe  Sulpice  quitte  l'Aquitai- 
ne et  se  retire  vers  Toulouse.  Protade  exerce  la  Préfecture  dans 
Rome.  S.  Amand  Prêtre,  puis  Evêque  de  Bourdeaux,  con- 
sulte S.  Jérôme  sur  diverses  difficultés  de  l'Ecriture.  S.  Paulin 
est  ordonné  Prêtre  à  Barcelone. 

Mort  du  Poêle  Ausone  dans  une  grande  vieillesse.  Sancte 
Poëte  Chrétien  commence  à  se  faire  de  la  réputation,  et  entre- 
tient commerce  de  letres  avec  S.  Paulin.  Vigilance  entre  en 
liaison  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  siècle.  S.  Jé- 
rôme dédie  sa  traduction  de  la  Genèse  au  Prêtre  Didier,  qui 
entreprend  un  voïage  en  Palestine  pour  voir  ce  saint  Docteur. 
S.  Paulin  se  retire  à  Noie  avec  Therasie  sa  femme  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  fait  le  panégyrique  de  l'Empereur  Theodose. 
Naissance  de  Fausle,  depuis  Abbé  de  Lerins  et  Evêque  de  Riez. 
Tome  I.  Sec.  Part.  L  1  l 
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Mort  de  llulin  Ministre  d'Ktat  le  27  Novcmhrc.  S.  Aiuluoi- 
.«p  prononce  l'oraisoii  funchre  de  ri^lmpcioiir  Tlicoildsc.  Vij,'i- 
Innee  l'ait  le  voïn^'c  do  Noie  auprès  de  S.  Paulin,  et  peu  de 
lonis  après  est  ordouiii^  PrtMrc.  Floi-eiiliii  est  fait  Prcl'el  dt;  Ro- 
me le  14  de  Septembre,  et  eontitiuë  de  Tètre  au  moins  l(!s  deux 
années  suirantes.  S.  ihninral  (piilte  les  (îaules  et  se  retire  en 
("iréce  avec  S.  Caprais.  Mallius  Theodorus  l*rélet  des  (Iaules 
travaille  à  y  faire  fleurir  les  sciences. 

S.  Amhroise  fait  un  trailé  conire  l'avarice,  sous  le  litre  de 
Naliolh  de  .lezi'a(''l.  Vigilance  va  en  Palestine  visiter  S.  Jérô- 
me, à  qui  il  porUî  le  panégyrique  de  Tlieodose  composé  par  S. 
Paulin  de  Noie.  De  Palestine  il  passe  en  Egypte,  et  revient  par 
la  Palestine  dans  les  (iaules.  Vincfinl  succède  à  Théodore  dans 
la  Préfecture  des  Gaules,  et  exerce  cette  charge  jusqu'en  400. 
Mariage  de  Paidin  surnommé  le  pénitent. 

Mort  de  S.  Amhroise  le  4''  d'Avril,  et  de  S.  Martin  de  Tours 
le  1 1*"  de  Nov.  Gallus  disciple  de  ce  dernier  se  retire  avec  un  au- 
tre moine  auprès  de  S.  Severe  Sulpice.  Vigilance  de  retour  dans 
les  Gaules  commence  à  y  dogmatiser,  et  écrit  contre  S.  .lerô- 
me,  qui  lui  répond  par  sa  lelre  5(î"  adressée  au  Pi'ètre  Ripai- 
re,  qui  lui  avoit  fait  savoir  les  invectives  de  Vigilance.  S.  Sé- 
vère Sulpice  écrit  la  vie  de  S.  Martin  dès  le  vivant  même  de  ce 
Saint,  et  l'adresse  au  Prêtre  Didier.  CeUc  vie  passe  en  Italie, 
puis  en  Illyrie,  en  Afrique  et  en  Egypte.  Après  la  publication 
de  cet  ouvrage,  S.  Sulpice  écrit  cette  môme  année  sesletresà 
Eusebe  et  à  Aurele  pour  supléer  à  cette  même  vie.  Minerve 
exerce  cette  année-ci  et  la  suivante  la  charge  d'Intendant  du 
domaine.  Posthumien  fait  un  voïage  en  Orient  et  en  Egypte.  Cas- 
sien  retourne  à  son  Monastère  de  Bethléem,  puis  delà  dans  le 
désert  de  Sceté.  Naissance  de  S.  Loup  depuis  Evoque  de 
Troies. 

Pallade  quitte  la  profession  de  Rliéteui'  qu'il  exeiçoit  à  Ro- 
me pour  entrer  dans  quelque  charge.  S.  Sulpice  écrit  sa  letre 
à  Bassule  sur  les  circonstances  de  la  mort  de  S.  Martin.  Nais- 
sance de  S.  Maxime  depuis  Evêque  de  Riez,  et  de  S.  Prosper 
défenseur  de  la  grâce  de  J.  G. 

Mort  de  Tétrade  Poète  satyrique.  S.  Augustin  réfute  l'écrit 
de  Parmenion  Evêque  Donatiste  de  Carthage  contre  Ticone. 
iVaissance  de  Pallade  Poète  et  Philosophe,  et  d'Avile  depuis 
Empereur. 


An    lit 
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S.  Sulpice  forme  le  dessein  d'écrire,  et  commence  à  mettre 
la  main  à  son  histoire  sacrée.  S.  Paulin  de  Noie  compose  son 
poëme  21''  sur  le  naufrage  de  Martinien.  Cassien  sort  du  désert 
de  Sceté,  et  se  retire  à  Constantinople,  où  il  est  fait  Diacre  dans 
la  suite.  I  Concile  de  Turin  en  faveur  de  la  paix  des  Eglises  des 
Gaules.  Procule  de  Marseille  y  assiste  avec  quelques  autres  Evo- 
ques Gaulois.  Sulpice  Alexandre  publie  une  histoire  où  il  inse- 
ra beaucoup  de  choses  qui  regardoient  la  nation  des  Francs. 
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NOTES 


ET    OBSERVATIONS    DIVERSES 


SUR   LA    SECONDE    PARTIE    DU    TOME    PREMIER. 


État  des  Lettres.  Page  37;  ligne  26. 


C'est  ce  que  S.  Martin ,  en  particulier,  témoigna  par  ses  instances  auprès 
de  Maxime. 

Le  passage  de  Sulpice  Severe  qui  nous  apprend  cela,  mérite  d'être  cité 
comme  un  témoignage  de  l'esprit  véritablement  chrétien  de  l'Eglise,  dans  ces 
premiers  temps  :  «Tum  Martinus  non  desinebat...  Maximum  orare  ut  san- 
guine infelicium  abstinerel  :  satis  superque  .sulïicere  ut  Episcopali  sententia 
hserelici  judicati,  Ecclesiis  pellerenlur  :  inovum  cssc  et  inauditum  nekas,  ut 
CALSAM  EccLESi/E  judcx  sccculi  judicarct.  Quodusque  Martinus  Treveris  fuit, 
dilata  (Priscillianorum)  cognilio  est,  et  mox  discessurus,  egrcgia  authoritate  à 
Maxinio  elicuit  sponsionem ,  nil  crueîitiîm  in  reos  constituenduni.  Scd  [)0stea, 
Imperator...  a  mitioribus  consiliis  deflexus  causam  prcTfecto  Evodio,  viso 
acri  ut  scvero  permisit.  Qui  Priscillianum  gemino  judicio  audiluni,  convictum- 
que  maleficii,  nec  diffitentem  obscœnis  se  studuisse  doctrinis,  iioclurnoseliam 
turpium  fœminarum  egisse  convenlus  .  nudiiinque  orare  solitum  ,  nocenlem 
pronunciavit...  »  (Sulp.  Sev.  Ilistoriœ  Sacrœ,  lib.  ii,  1647,  in-8°,  page  449.1 

(N.   E.) 


\:\\  No'PKS. 


SAI^T  Uktick.  \\\^e  0-2.  Noie. 


La  méprise  reprochée  ;iii  Moreri  de  1725,  ne  se  reirouvoil  dc'jà  plus  dans 
cdilion  de  173:2,  oi  l'article  Retice  fui  entiei'emenl  refait  dans  le  suppleaienl 
de  4735.  rédigé  par  l'abhé  Gougel.  (n.  e.) 


III. 


Lactance.  Paees  63-92. 


L'édition  des  œu\Tes  de  Lactance  in-folio  f;dte  à  Venise  en  1  il-2,  dnnt  nous 
liUji.,  exq.  i.  1.  avons  parlé  sur  l'autorité  de  M.  Du  Pin  ,  |>ourroit  furl  bien  être  'la  même  que 
P   **•  celle  de  Rome  de  la  même  année  et  en  même  volume  ,  qui  est  marquée  dans 

la  BibUotheca  exquisitissima,  etc.  Mais  celle-ci  ne  contient ,  suivant  le  titre 
que  les  institutions  de  l'Auteur.  Nous  avons  oublié  d'avertir  que  M.  Le  Brun 
des  Marettes,  à  qui  le  Public  est  redevable  de  la  dernière  édition  de  S.  Paulin 
de  Noie,  en  avoit  préparé  une  de  toutes  les  œuvres  de  Lactance,  à  laquelle 
nous  l'avons  viî  travailler  en  1724.  Mais  il  ne  paroil  pas  qu'elle  ait  été  mise 
encore  sous  la  presse. 

On  nous  fait  encore  observer  que  la  traduction  françoise  du  livre  de  Lac- 
tance sur  la  mort  des  Persécuteurs,  que  nous  avons  attribuée  à  M.  Burnet,  a 
été  faite  sur  la  traduction  angloise  que  celui-ci  en  avoit  publiée ,  avec  une 
longue  jiréface  sur  la  matière  de  la  persécution.  Elle  fut  iîr.primée  à  Utrecht , 
en  1687,  î)i-12,  mais  après  que  la  traduction  ai)i!;loise  eiil  paru  à  Amsterdam 
en  même  volume.  ;Dom  Rivict.  Tome  II.  1733.  Averliss. ,  page  xvi.) 

—  Dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  oii  se  trouvent  l'histoire  de  Lac- 
TA>cE  et  la  discussion  de  .m's  écrits ,  nous  y  nianjuons,  pages  09  et  70,  quei- 

l)uVer.i.,Biiii..p.  ques  éditions  particulières  de  son  traité  intitulé  :  De  l'Ouvrage  de  Dieu.  'Cet 
écrit  a  été  traduit  en  notre  langue  par  Jean  Brèche ,  avocat  au  siège  presidial 
de  Tours,  et  sa  traduction  imprimée  à  Tours  chez  Jean  Ros.sel,  en  lo4-4,  8°. 
Li  traduction  des  institutions  du  même  auteur,  jiar  René  Famé,  dont  nous 

DuVi-H  ,  nil.i..  p.  parlons  à  la  page  77,  '  fut  imprimée  dès  1344  ,  in-folio,  à  Paris,  chez  Gahot 
Du  Pré  et  Etienne  Rosset.  C'est  ainsi  que  se  nomme  c*t  imprimeur,  et  non 


il 
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pas  Bossct ,  comme  il  s'est  salisse  par  erreur  à  la  niême  page.  (D.  Rivet. 
Tome  IV,  1738.  Avertiss.,  page  xxxviii.) 

—  A  ce  grand  nombre  d'éditions  des  œuvres  de  Lacta^œ,  dont  nous  avons 

fait  l'énuraération,  il  faut  joindre  '  celle  qui  vient  de  paroître  celle  année-ci ,  J"urnui  d^  Sav. 
174l,àLeipsick,  ehés  Sam.  Benjamin  Wallher,  en  un  volume  in-S".  Le  public 
la  doit  aux  soins  de  M.  Biinckmann ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  rendre  aussi 
exacte  et  complelte  qu'elle  puisse  l'être.  Seulement  il  est  à  craindre  que  le 
papier  et  les  caractères  ne  répondent  pas  au  travail  de  l'Editeur.  Du  reste ,  il 
en  a  revu  le  teste  sur  soixante-deux  autres  éditions,  et  l'a  collationné  à  cin- 
quante-deux manuscrits.  Il  l'a  de  plus  illustré  des  notes  choisies  de  ceux  qui 
ont  travaillé  avant  lui  .sur  le  même  texte.  (Dom.  Rivet.  Tome  VI,  1742.  Aver- 
tiss., page  II.) 

—  Parmi  les  éditions  de  Lactance  dont  nous  avons  parlé,  il  faudra  ajouter 
celle  qui  a  paru  en  1748 ,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Lengict  du  Fresnoy. 
Cette  édition,  préférable  à  tous  égards,  à  celles  que  nous  avons  indiquées,  est 
imprimée  h  Paris,  chez  de  Bure,  .sous  ce  titre  :  Lucii  Cœcilli  Firminni  Lac- 
tantii  opéra  omnia  :  Editio  iiovissima,  etc.,  in-i°,  2  volumes.  (D.  Rivet. 
Tome  IX,  17S0.  Avertiss. ,  page  vi.) 

—  Au  grand  nombre  d'éditions  des  œuvres  de  Lactance ,  il  faut  ajouter 
celle-ci  :  Lucn  Cœcilii  Firmiain  Lactantii  opéra,  editore  Nie.  Lenglet  de 
Fresnoy.  Parisiis.  de  Bure,  17 i8,  in-i",  2  volumes.  M.  Le  Brun  des  Ma- 
relles, acolyte  de  Rouen,  fils  de  Bonaventure  Le  Brun,  libraire  de  celle  ville, 
est  le  véritable  auteur  de  celle  édition  des  œuvres  de  Lactance.  Ce  savant 
homme,  aussi  reeommandable  par  sa  piété  et  par  l'innocence  de  ses  mœurs 
que  par  ses  lumières  et  ])ar  ses  travaux  literaires,  avoil  entrepris  l'édition  des 
œuvres  de  Lactance.  et  y  avoit  même  mis  la  dernière  main  ;  mais  la  mort,  qui 
l'enleva  le  19  mars  1731.  dans  un  âge  très  avancé,  ne  lui  permit  pas  de  la 
donner  lui-même  au  public.  C'est  cette  édition  que  U.  Lenglet  du  Fresnoy  a 
donnée  sous  son  propre  nom.  Il  est  vrai  qu'elle  lui  apparlenoit,  ayant  acheté 
le  manuscrit  des  parens  de  M. Le  Brun.  (DD.  Po?iCF,r  ,  Colomb,  Ci.e.mencet  et 
CLEMEîiT.  Tome  XI,  17S9.  Avertiss.,  page  m.) 

—  En  rendant  à  Le  Brun  des  Marquetés  ce  qui  lui  appartenoit,  et  ce  que 
Lenglet  du  Fresnoy,  assez  tidèle  en  cela  à  ses  habitudes,  avoil  essayé  de  lui 
enlever  au  moins  en  |»artie,  les  continuateurs  de  Dom  Rivet  ont  montré  leur 
équité,  leur  fennelé  ordinaires.  Les  expressions  dont  ils  se  sont  servi  ont  été 
d'autant  [ihis  sévères,  qu'ils  avoient  été  mieux  trompés  ,  en  louant  d'abord 
l'édition  qu'ils  regardoient  commel'œuvrede Lenglet,  maisqu'un  examen  plus 
attentif  leur  avoit  fait  reconrioitre  pour  être  celle  à  laiiuelle  Le  Brun  des  Mar- 
quetés, mort  en  1731,  avoil  mis  l;i  dernière  main.  On  concjoit  donc  leur  dépit 
et  leur  indignation  en  reconnoissanl  que  Lenglel  s'en  étnit  attribuii  la  meilleure 
part,  comme  on  en  pouvoit  di'jà  juger  par  le  titre  :  E(/(7/(MW('i.s.smiflf...  ctd 
manum  primam  adbibuil  J.  B.  Le  Brun,  exlremam  impasuit  N.  Lenglel 
Dufremnij.  Or  il  y  auroit  de  l'injustice  à  .soupçonner  les  passions  jansenislCvS 
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ifavoir  dicli' le  jiijii'iiiiMit  ([u'ils  iiorlt'ii'iil  ilii  iiniccdi' de  Lonulcl.  Les  Ucno- 
tlidins  n'élok'nl  pus  j.insi'nisles;  ils  se  œiilcnloii'iit  iVt'Wo.  gallicans,  ce  (jui 
nV'sl  pas  tout  à  l'ait  la  iikMiio  riiose.  et  ils  ne  poiivoieiil  nniirrir  des  preven- 
ti(in>  partieiiliiVes  contiv  Leiij;lct  (pii  avoit  donné  des  gages  aux  sentiniens 
qu'ils  partageoient,  en  publiant ,  en  1715,  une  édition  irès-augmentiie  du 
Traili'  de  Pilhou  et  de  Du  Puysnr  les  liherli'sdf  l'Eglise  Gallirane.  Kn  r(^a- 
lité,  Lenglet  ne  fut  pas  mM  aux  (luerelles  des  Jansénistes  et  des  Jésuites.  Il 
n'éloil  en  eontradietion  deelai'éc  et  iiermanente  qu'avec  les  bonnes  nionn's,  la 
délic^itcssc  des  procédés  et  des  sentimens.  (l'est  pourtant  nn  des  écrivains 
que  les  Biographies  modernes  ont  le  mieux  traités;  il  est  vrai  (pie  ses  incar- 
tades, ses  ctourderies  et  son  ineonduite  l'avoient  fait  traîner  cinq  ou  six  l'ois 
il  la  Basiille  ;  mais  la  Bastille  n'est  pas  une  attestation  de  pi'oi»ité. 

Si  l'on  pouvoit  oublier  la  conduite  de  cet  homme,  quand  jiour  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grAces  des  princes  légitimes,  il  avoit  rwligé  un  mémoii'e  contie  le 
Régent,  et  s'éloit  fait  mettre  une  première  fois  à  la  Bastille  ])0ui'  obtenir  la 
confiance  des  conjurés  qu'il  se  hàtoil  de  dénoncer  ;  si  l'on  pouvoit  oulilier 
l'infànie  diatribe  qu'il  écrivit  contre  lillustrc  et  malheureux  Jean-Baptiste 
Rousseau,  coupable  d'avoir  refusé  de  le  recommander  au  prince  Eugène  et  de 
payer  Ji  Vienne  ses  dettes  ;  si  l'on  pouvoit  oublier  les  livres  qu'il  écrivit  sous 
des  noms  supposés,  l'un  jiour  montrer  les  dangers  de  la  lecture  des  romans, 
l'autre  poiu- combattre  ce  iju'il  venoit  d'écrire;  enfin,  si  l'on  pouvoit  oublier 
les  nombreuses  éditions  qu'il  donna  des  livres  les  plus  obscènes,  on  pourroil 
s'écrier  avec  l'auteur  de  la  Nouvelle  Biographie  générale  :  «  L'abbii  Lenglet 
est  le  véritable  modèle  de  Ihommc  de  lettres  indépendant.  »  Mais  un  pareil 
jugement  auroit  fait  sourire  d'indignation,  ou  de  pitié,  les  contemporains  de  cet 
homme  doué  sans  doute  d'une  certaine  activité  d'esprit ,  d'une  certaine  va- 
riété de  connoissances,  d'une  certaine  habitude  d'études  historiques  et  litté- 
raires, mais  dont  la  vie  fut  constamment  souillée  d'actions  immorales.  Delort, 
dans  son  Histoire  de  la  détention  des  Philosophes  et  Gens  de  lettres,  etc.  Paris, 
18-2y,  porte  de  Lenglet  un  jugement  dont  nos  biographes  auroient  dii  mieux  V 

profiler:  «Esprit  dangereux,  brouillon  ,  intrigant,  elle  plus  caustique  des 
hommes.  »  Il  etoit  le  fils  d'un  perruquier  de  Beauvais. 

M.  Victor  Le  Clerc  dans  la  reimpression  de  notre  onzième  volume  en  I8il, 
a  complété  la  liste  des  éditions  de  Lactance ,  donjiée  par  D.  Rivet  et  ses  con- 
tinuateurs :  1°  celle  de  Cellarius,  Leipsig,  1698,  in-8';  —  "2"  Liber  de  Opifirio 
Dei;  donné  par  Goldner,  Géra,  17 lo,  in-8°;  —  3"  Epitamœ  divinarum  insli- 
tutionum,  par  Davies.  Cambridge,  1718  ,  in-8'';  —  4°  Symposium,  attribuéà 
Lactance,  par  Christ.  Aug.  Heumann  ,  Hanovre,  1722,  in-8'';  —  5"  la  répé- 
tition de  l'editipn  de  Walchius,  de  1713,  Leipsig,  173o;  —  6°  autre  édition 
complète,  avec  un  nouveau  commentaire  de  Christ.  Heumann,  Goltingue  et 
lena,  1736,  8"  ;  —  7"  Opéra  omnia.  in-8",  14  volumes,  17o4-17.j9.  Rome.— 
8°  Texte  de  Biinemann ,  2  volumes  in-8%  Halle.  1764-1765  et  aux  Deux- 
Ponts,  1786  ;  —  9"  Texte  de  Le  Brun  et  Lenglet ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  donnée  par  Gallandi,  Venise,  tome  IV,  et  à  Wurtzbourg,  2  volumes  in- 
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8",  1783.  —  10"  Cinquitmo  livre  des  Inslitutions  divines,  revu  et  commenté 
parDairymple  et  Haylcs.  Edimbourg;,  in-S",  —  11°  parmi  les  éditions  récentes 
celles  de  Besançon,  in-S",  1838. 

En  1697,  Godescart  publia  une  traduction  françoise  de  la  Mort  des  Persécu- 
teurs, rnm,  in-S".  Drouet  de  Maupertuis  donna  aile  du  premier  livre  des 
Institutions  divines,  Avignon,  1710.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de 
Lenglet  du  Fresnoy,  Dreux  du  Radier  avoit  traduit  le  traité  de  la  Colère  de 
Dieu.  Ce  travail  n'a  pas  été  imprimé. 

Deux  autres  traductions  de  Lactance  sont  conservées  dans  la  Bibliothi''que 
Impériale,  en  manuscrit.  L'une  ,  n°  1963,  supp.  fr.,  attribuée  à  Louis  Che- 
valier, président  au  Parlement  en  1726;  l'autre  du  Président  Cousin,  traduc- 
teur des  Historiens  du  Bas-Empire.  Buclion  l'a  publiée  comme  anonyme,  en 
1837,  parmi  son  Choix  des  Monuments  primitifs  de  l'Eglise  chrétienne,  in-S". 

Enfin ,  ajoute  M.  Victor  Le  Clerc  :  «  pour  le  détail  des  diverses  éditions 
c(  de  Lactance,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  comme  pour  celles  que  nos 
ï  prédécesseurs  auroient  pu  oublier  dans  leurs  notices  et  leurs  suppléments, 
«  et  en  général  pour  toutes  les  éditions  des  Pères  de  l'Eglise  latine ,  on  con- 
tt  sultera  avec  fruit  l'ouvrage  publié  eu  1792  et  179Zi,  par  Schonemaiiu,  h 
<i  Leipsig ,  sous  ce  titre  Bibliotheca  historico-litteraria  Patrum  latinorum, 
«  2  vol.  in-8°  de  672  et  1064  pages.  »  La  notice  sur  Lactance  est  au  tome  I, 
pages  177-264. 

Nous  terminerons  la  série  de  ces  observations,  en  signalant  une  excellente 
notice  sur  Lactance  insérée  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  àuMM.  Fir 
min  Didot  ;  elle  est  de  M.  B.  .\ubé.  (n.  e.) 


IV. 


N.\z,\mE,  page  92,  ligne  3a. 


Saint  Jérôme  nous  le  représente  comme  un  des  plus  célèbres  orateurs  de  son 
temps. 

S.  Jérôme,  ou  plutôt  Eusebe  dont  S.  Jérôme  traduisoit  la  Chronique.  Dans 
un  autre  endroit,  sous  l'année  337  ,  les  mêmes  auteurs  nous  ;iii|)renncnt  (luc 
Nazaire  eut  une  fille  qui  se  fit  également  une  grande  réputation  d'elofiuence  : 
Nazarii  rhetoris  filia,  in  cloquentia palri  coœquatur.  (n.  e.) 

Tinn.  I.  Sec.  Part  Mm  m 


458  N  0  T  F,  S. 


OltATK.I  n    ANONYME.  \y.\^o  tOi 

Dopiiis  IVitiliiiii  (le  l'oniison  ruiiclire  iiroïKiiiciV  |);ir  cri  orntciir.  ijni  iniriit  à 

/..ur.i,iM«^.sVnv.,   Paris  on  groc  et  en  l;iliii.  l'an  KiKi.  la  pit'cc  a ('■(('  rciiniirimik'  à  la  suite  d'Kii- 

'  ""■    '■'■  tropp  .  impi'imi^  à  Oxfort.  iîi-S",  en  1703,  parles  soins  de  M.  Thomas  lleai'iic. 

M.  Havi'namp  l'a  mise  aussi  à  la  suite  dii  même  historien  ,  rpril  a  piililifi  à 

I-ei(le.  en  17-29,  in-8".  (D.  Kivet,  tonje  II,  1735.  xVvcrIiss. ,  pa};e  xvii.) 


VI. 

Leontius,  pag;e  106.  ligne  10. 

On  lui  fit  porter  te  surnom  de  laacif. 
Voici  le  passage  d'Ausone  : 

Qui  colis  laetos  hilaresr[uo  mores, 
Qui  dies  fpstos,  joca,  vola,  ludtiin, 
Annuum  funcii  memora  Leonli 

Noniino  Tlirniium. 
Isle  lasciviis  palioiis  vocari , 
Numeii  indigiiuni  prohilale  vilu- 
Abnuit  nunquam,  quia  graluin  ad  aures 

Esset  arnicas.     (N.  E.) 

VII. 

Patkre.  pat,'(;  12-4,  litroe  31. 

Se~<>  ancêtres  de  l'académie  des  Druides. 

11  semble  que  le  mol  académie  soit  une  méprise  d'impression,  et  que  D.  Ri- 
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vct  dut  écrire  race  ou  famille;  c'est  au  moins  le  juste  sens  du  vers  d"Au- 
sone  : 


En  Bajocassis  slirpe  l)i  uijarum  sains . 

Si  fama  non  fallit  fidem , 
Beleiii  sacratuni  dncis  Icmplo  genus  , 

Et  inde  vobis  nomina  : 
Tibi  Palcr.-e 


VllI. 

Saim  HiLAiHE,  pages  [3l)-d94. 


Au  même  temps  que  notre  premier  volume  est  sorti  des  presses,  ont  paru 
dans  le  jmblic  les  derniers  volumes  de  la  tres-ample  collection  d'anciens  écri- 
vains, par  Dom  Martene  et  Doni  Durand.  '  Entre  les  précieux  documens  que  Mari.  Amn.  coU. 
contient  le  neuvième  tome,  nous  trouvons  sous  le  nom  de  S.  Hilaire.  à  qui  '■■  "'  ''■  •"•"'•''■ 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'appartienne,  l'explication  de  trois  Pseaumes,  le 
quinzième,  le  trenle-uniéme  et  le  ipiarante-uniéme.  Les  éditeurs  l'ont  tirée 
d'un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Anchiii.  qui  comprend  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  Père.  Celte  découverte  confirme  le  sentiment  que  nous  avons  établi 
d'après  divers  sçavans ,  que  S.  Hilaire  avoit  commenté  ou  expliqué  tout  le 
Pseaulier  en  entier,  et  nous  fait  espérer  qu'on  pourra  peu  à  peu  recouvrer  le 
reste  qui  nous  manque  (1). 

A  la  suite  de  l'explication  de  ces  trois  Pseaumes,  'les  mêmes  éditeurs  ont  \>.  7s.  .si 
publié  un  sermon  sur  Paquc  dans  lequel  l'auteur  explique  le  Pseaume  cent- 
quarante-neuviéme  .  et  qui  leur  .semble  être  aussi  de  S.  Hilaire.  Mais  quoique 
cette  pièce  soit  ancienne,  il  seroit  difficile  d'y  trouver  des  preuves  non  équi- 
voques pour  appuyer  cette  ojiinion.  Le  manuscrit  d'oii  elle  a  été  tirée  n'en 
peut  .servir,  puisque,  de  l'aveu  des  éditeurs,  il  contient  d'autres  ouvrages  étran- 
gers à  S.  Hilaire. 

'  Bernon ,  abbé  de  Riclienon,  écrivain  de  l'onzième  siècle,  cite  sous  le  nom  i'i=z,  cii.  aneci.  j. 
de  S.  Hilaire  un  traité  des  0//ic('s  divins,  qu'il  a.ssure  avoir  lu  en  France,  et  ;;.jn'"  '^  "  ''' 
dont  il  rapporte  un  passage.  Mais  on  voit  qu'il  y  est  parlé  de  i'Avent  (pii  pré- 
cède la  naissance  du  Sauveur,  comme  déjà  universellement  établi  dans  l'Eglise 
et  comprenant  trois  semaines.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  que  le 
traité  d'oii  est  pris  ce  passage,  n'est  point  un  ouvrage  de  S.  Hilairede  Poitiers. 

(1)  L'explication  de  ces  trois  pseaames  n'a  pas  été  comprise  dans  le  texte  des  œiiTres  de 
S.  Hilaire  donné  par  l'abbé  Gnillun.  {Collrc'io  leleeta  Ecclesiœ  patrum).  —  Paris,  Mi^q. 
Havarl,  1830,  *  vol.  in-8».  {x.  e.) 

M  m  m  ij 
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Ce  ne  fui  qu'un  siorle  environ  apivs  lui.  (iiic  l'un  (•(iniiiiniru  ;i  voir  lians  l'K 
glise  ([uchiuos  vestiges  (le cello  solonnilt;.  Daillcuis  ni  S.  Jérôme,  ni  .-aicun 
autre  aneien  auteur  ne  nous  apprennent  que  S.  Uilaire  aiteerit  sur  eeticsnrte. 
de  matière.  On  pourroit  ajouter  pour  tonifier  ee  senlinieiit.  que  le  passa^^e 
allepui!  contient  une  explieation  du  lip;uier  stérile  de  l'Evangile,  qui  semble, 
faire  allusion  Ji  celle  qu'en  donne  S.  Ambroise.  (!).  UivET,tonic  II,  17;io.  Avcr- 
tiss.,  pages  xvti,  xviii.) 

Nous  .ipprenons  de  quelques  nouveaux  monnnicns  de  lilcratinr,  que  la 
belle  édition  dos  œuvres  de  S.  Hilaire,  Evêiiue  de  Poitiers,  par  Dom  Pierre 
Courant,  a  été  renouvelléo  à  Vérone  en  Italie,  l'an  1730.  Nous  nous  bornons 
à  cette  simiile  annonce,  en  attendant  que  nous  puissions  |iarveiiir  h  voir  par 
nous-niônies  si  cette  copie  est  conforme  à  i'oriijinal,  ou  ([uc  quelqm'  auti'e 
nous  en  donne  une  notice  suffisante. 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  sçavoir  qu'un  ancien  Ecrivain,  inconnu 
d'ailleurs,  ne  pouvant  justifier  autrement  S.  HiLAinE  de  l'erreur  prétendue  oii 
l'on  s'iinaftinoit  qu'il  ctnit  tombé,  en  niant  que  J.-C.  eût  été  sujet  à  la  don 
leur,  s'avisa  de  lui  supposer  un  écrit  pour  retracter  cette  opinion  erronée. 
S.  Bonaventure  (1)  atteste  (jue  Guillaume,  Evéque  de  Paris,  lui  avoil  assuré 
qu'il  avoit  vi'i  cet  écrit,  dont  personne  que  l'on  sçache  n'a  fait  .'lujiaravaiit  au- 
cune mention,  et  qu'on  n'a  point  vu  paroître  dans  la  suite.  S.  Ililaii'eau  reste 
n'avoit  point  i)csoin  d'un  pareil  expédient,  pour  se  laver  d'une  erreur  r|u'il 
n'a  jamais  avancée,  et  qui  n'a  paru  telle  qu'à  ceux  qui  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  bien  entendre  ses  écrits.  C'est  ce  que  Dom  Courant,  son  dernier 
éditeur,  a  démontré,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  page  191.  (D.  Rivet,  t.  VI, 
1742.  Avcrtiss.,  p.  H.) 

On  n'a  point  parlé  d'une  lettre  de  S.  Hilaire,  que  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Sauveur  de  Bologne  ont  pujjliée  sous  bî  nom  de  ce  saint  Evêi|uc, 
dans  un  recueil  d'opuscules  des  Pères  latins  ainsi  intitulé  :  Vcteritm  Patnim 
latinurnin  opiiscida  nunquam  antehac  édita.  La  lettre  dont  nous  parlons  se 
trouve  dans  la  première  partie  du  second  tome  de  ce  recueil,  imprimée  à  Bo- 
logne en  1731.  Elle  est  précédée  de  deux  chapitres,  dans  Ies(iueis  l'éditeur, 
Jean-Chrysostonie  Trombelli,  ;dibé  de  Saint-Sauveur  de  Bologne,  entreprend 
de  faire  voir  :  1"  Que  la  lettni  est  imc  production  de  S.  Hilaire;  2"  Quelle  a 
été  écrite  à  un  Evoque.  Vient  ensuite  la  lettre  ou  opuscule  de  S.  Hilaire,  qui 
est  suivie  des  remarques  de  l'éditeur  et  de  trois  dissertations.  Le  tout  remplit 
13o  pages  petit  in-folio,  dont  le  texte  n'en  occujie  que  1o.  Si  la  lettre  n'étoil 
pas  de  S.  Hilaire,  il  faudroit  convenir  que  celui  qui  en  est  l'auteur  a  bien  profité 
de  la  lecture  des  ouvrages  de  ce  s;dnt  docteur.  Non-seulement  ses  [lensées, 
mais  encore  ses  expressions  sublimes  et  énergiques  s'y  trouvent  dans  les  so- 
lides instructions  que  contient  la  lettre  sur  ce  que  la  foi  nous  enseigne  tou- 
chant la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  principal  o]*jct  de  ce  petit  écrit. 

(1)  Sur  1«  [troisième  iivrc  ciu  Maître  des  Semences,  dist.  16,  a.t,  1,  quesl.  1,  ad 
primum. 


NOTE  S.  4G1 

Les  observations  et  les  notes  dont  il  est  accompagné,  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  de  l'érudilion  des  Editeurs.  (Dom  Poncet,  Colojib,  Clémence  r  cl 
Clément.  Tome  XI,  1739.  Avertiss.,  p.  iv.) 

Les  continuateurs  de  dom  Rivet  auroient  pu  encore  renvoyer  au  tome  1" 
de  la  Bibliothèque  du  Poitou,  qui  est  de  1754,  et  où  Dreux  du  Radiera  un 
article  sur  saint  Hilaire,  p.  8i-99.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard,  en  1762,  que 
parut  à  Rome  la  dissertation  où  le  théologien  Ange-Marie  Feltre  de  Saint-An- 
toine soutient  que  la  lettre  imprimée  en  1731  n'est  point  d'Hilaire  de  Poi- 
tiers. Le  Père  Mansi,  dès  1734,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  de  Fa- 
bricius,  t.  III,  p.  âo4,  ne  semble  pas  non  plus  éloigné  de  croire  ([ue  la  lettre 
attribuée  à  S.  Hilaire  par  TromI)elli  pourroit  bien  être  d'un  autre  écrivain. 

Depuis  1739,  les  œuvres  de  S.  Hilaire  ont  été  publiées  de  nouveau,  de 
1783  à  1788,  à  Wurtzbourg,  en  4  vol.  in-8",  par  Fr.  Oberthur.  Gallandi, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Venise,  1769,  t.  V.  p.  83-93,  n'avoit  donné 
de  S.  Hilaire  ([uc  ce  qui  manquoit  à  l'édition  de  Vérone.  Le  traité  des  Syno- 
des, avec  un  commentaire,  lait  partie  de  la  collection  des  Conciles  des  Gau- 
les, commencée  par  les  Bénédictins  en  1789,  t.  1,  p.  163-183.  (M.  V.  Le- 
CLERC.  Réimpression  du  tome  XI.  1841.  Note  des  nouveaux  éditeurs,  p.  3.) 


IX. 

Agrice,  p.  203. 


Notre  bibliothèque  impériale  possède  un  précieux  fragment  du  travail  d'A- 
gricius  ou  plutôt  Agraecius.  On  y  voit  ({ue  l'auteur  a  seulement  voulu  donner 
un  complément  au  tniité  du  granmiairien  Caper,  De  Orthographia  et  de  pro- 
prictatc  et  ûifferenlia  sermomun  :  «  Huie  ergoCapri  libro  beortlingraphia 
«  et  (le  praprietateet  differetitia  aermnnum,  qua-dam  iidjicienda  subjeci.  «  fonds laim 
S'il  veut  ainsi  compléter  le  travail  de  Caper,  ce  n'est  pas,  ajoutc-t-il,  qu'il 
prétende  en  savoir  plus  que  cet  illustre  grammairien,  mais  parce  que  des 
acceptions  et  des  distinctions  qui  semhloicnt  trop  liien  connues  de  Caper 
pour  être  signalées,  ne  sont  plus  aussi  nettement  comprises  et  demandent 
des  exi)lications  qu'elles  ne  reclamoient  |)as  au  temps  de  Caper.  Quant  au 
fragment  d'Agraecius,  il  diffei'c  beaucoup  de  celui  qu'on  a  souvent  imprimé 
dans  les  collections  d'anciens  Grammairiens.  Dès  les  premiers  mots ,  l'au- 
teur avoit  ou  soin  de  donnei'  l'orthographe  de  son  nom  :  «  .\graetius  cum 
latine  scrijjas  per  dijjjitongon  scribendum  :  non  ut  quidam  imiunl.  Agnjciits.-n 
Le  livre  de  Caper  se  trouve  dans  le  même  manuscrit,  lequel  reinonic  au 
X'  siècle.  Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  juscju'ii  présent  consulté. 


in-i" 


ifi2  NOTES. 

Cp  qu'il  fniii  roni.irquir  .inssi,  c'est  que  roiivmpe  fut  prril  ii  la  prière  de 
l'evtViiie  Kiiclicriiis.  niKniol  Ajîracciiis  envoyoil  en  iiK^ne  lemps  le  Irailé  de 
Gaper.  Cet  evèqiie  ne  peut  piére  être  que  S.  Knelier.  evêqne  (le  Lyon.  Or  si 
Kiiehcrn'iiliandornia  la  sulitude  de  Lehns  ponr  renq)lir  le  sié)j;e  de  Lyon 
que  vers  I3t.  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  notice  ()ui  lui  est  eorisaerc^e,  t.  M. 
p.  '■2'n.  il  laul  en  eonelure  que  le  grammairien  Auraecius  n'est  pas  le  iiroles- 
seur  de  lîonleaux  vanté  par  Ausone;  il  laudroit  donc  rejeter  au  v"  siècle  la 
notice  qui  lui  appartient.  L'ejiitre  adressée  à  l'evèipie  Kuclier  est  toute  entière 
conservée  dans  le  maïuiscrit  que  nous  sij;nalons.  et  n'a  pas  été  conmie  rie 
reu\  qui  ont  jusqu'à  présent  édité  les  Ira^niens  d'A^craeeius  et  de  Gaper.  (N.  L.) 


ÂUSONE,    MKDIXI^.    p.    216,    llg.    l(î 


Le  dystiquc,  dans  lequel  Ausone  nous  apiireud  que  son  pèreparloit  l)ieu  le 
grec  et  difficilement  le  latin,  est  remarquable  : 

Sernione  impiomplus  lalio;  vcnm  allica  linyii:i 
Soflicit  culli  vocibus  Klo(|iiii. 


(î'esl-à-dire  i|ue  iioui'  les  cas  oii  il  lalloil  parler  elofpiennucnl.  le  medccifi 
Ausone  s'en  tiroit  mieux  en  tj;rec  qu'en  latin.  Mais  cela  ne  senble-l-il  pas 
prouver quesa  lanirue  oi'din'ire,  celle  qu'il eonnoissoit  et  praliquoil  d'enlanr*, 
n'eloil  pas  la  2,Tecquc  ou  la  latine,  mais  une  .sorte  de  neolalin,  i»rovcnçal  ou 
gasconisme  primitif.  (N.  E.) 


XI. 

MaKCKI,,    MÉDtXlN,    p.    217. 


Les  Biographies  universelles  n'ont  pas  compris  ce  médecin  d.ins  leurs  no- 
menclatures. (N.  E.) 
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XH. 

S.  Jlst.  p.  220. 

L'argumentalion  de  Dom  Rivot  contre  du  Bouchel  et  Bollandiis  qui  allii- 
butMit  une  vie  de  S.  Hilaireà  S.  Just  son  disciple,  no  semble  pas  rigoureuse. 
D'abord  il  ne  s'agit  pas,  comme  le  dit  dom  Rivet,  de  deux  vies  distinctes  de 
S.  Hilaire,  mais  de  deux  livres  de  la  même  vie,  dont  le  jtféambule  semble 
bien  annoncer  un  écrivain  presque  contemporain  du  saint  cvéque  de  Poitiers. 
Puis  suffit-il  que  cette  vie  laisse  à  désirer  la  mention  de  quel(iues  evenemens 
qui  se  rattachent  à  la  vie  de  S.  Hilaire,  comme  l'atTaire  de  Saturnin  d'Arles 
et  celle  d'Âuxence,  pour  refuser  d'admettre  que  S.  Just  en  soit  l'auteur?  Ces 
oublis  ne  sont  assurément  pas  plus  faciles  à  justifier  de  la  part  de  Vcnance 
Forlunat.  II  semble  donc  assez  naturel  d'admettre  que  Fortunat  ait  écrit  le 
second  livre  des  miracles  tout  entier,  et  qu'il  se  soit  conlenti!  de  retoucher  le 
premier  livre,  œuvre  d'un  auteur  plus  ancien,    (N.  E.) 

XllI. 

EuTROPE.  p.  220.  231. 


L'édition  d'Eutrope  de  ioo2,  dont  nous  avons  fait  mention,  '  parut  à  Basle  .lour.  des  Sv.ivans, 
sur  le  modèle  de  celle  de  Vinet;  et  celle  qu'en  avoit  publiée  Gellarius  fut  re-  "^-'  p-  '''■'•• 
nouvellée  à  lene*  en  1097,  in-8".  Tannegui  le  Fevre  en  donna  une  à  Saumur  *  icna. 
l'an  1667,  en  même  volume,'  avec  Aiu'clius  Victor  et  des  notes  de  sa  façon,   riih.  exq.,  t.  2,  p. 
Elle  y  parut  de  nouveau  en  1672,  et  dejjuis  à  Londres  en  1705.  On  nous  *'• 
donne  avis  qu'il  y  en  eut  une  autre  ;i  Leidc  l'an  1070,  aussi  in-8".  '  Eulrope  l°"^■  'J»»  Scavans, 
publié  par  madame  Dacier  servit  de  modèle  à  l'édition  qui  en  fut  l'aile  in-8" 
à  Oxfort  l'an  1090.  Celle  du  même  endroit  de  170;j,  que  nous  avons  déjà 
marquée,  est  l'ouvrage  de  M.  Thomas  Hearne.  qui  l'a  revue  sur  sept  manus- 
crits, et  sur  les  meilleurs  imiu'imés. 

Après  toutes  ces  éditions  de  l'histoire  romaine  par  Eulrope,'  on  en  a  pu-  p.  i:,\. 
blié  une  nouvelle,  avec  la  version  grecque  de  Paeanius,  les  notes  entières  de 
Vinet,  de  Glarean,  de  Tannegui  le  Feviv,  de  sa  fille,  de  Hearne,  et  les  notes 
choisies  de  Sylbuige  et  de  Gellarius.  On  y  a  ajouté  Sexlus  Ruifus,  Messaia 
Gorvinus  sur  la  famille  d'Auguste,  et  l'oraison  fuiiebri;  de  C/onslanlin  le  jeune 


1.  '-'.  |i.  -ioe. 


ir.  \  NOTES. 

|i;ir  un  ;innn\nne.  Le  toiil  osl  imprinu'  ;i  Loidc,  clipz  Jean  Arnold  I.auperak, 
l'an  17^.1.  en  un  volnnic  iii-S".  On  <isl  redevable  de  eelle  édition  à  M.  Ilaver- 
eanip.  (|ui  l'a  fait  sur  les  nianuserits  de  Lcide,  et  sur  eelle  de  M.  Ilearne,  el 
l'a  enrichie  de  ses  noies  et  de  eelles  de  Chrisloplie  Auguste  llerniann. 

Outre  les  deux  traductions  franeoises  de  l'Iiistoire  d'Iùitrope,  dont  nous 
avons  t'ait  mention,  un  scavant  de  nos  amis  nous  en  a  indiijui5  une  autre,  im- 
primée à  Paris  dès  \M'i,  chez  Morel,  en  un  volume  in-S".  Le  traducteur  y 
est  designé  de  la  soite  :  par  G.  Bourdelois.  Il  nous  jjaroit  avec  beaucoup  de 
fondement  que  c'est  Girard  sieur  du  Haillan,  qui  etoit  de  Bourdeaux,  et  qui 
vers  le  même  teins  s'occupoit  à  d'autres  traductions  de  cette  nature,  ou  son 
Hi-ii.  .K<r.\ca.l.  fr.,  nom  se  lit  sans  étpuvoque.  '  En  IGSl,  Nicolas  Faret,  qui  (ut  depuis  de  l'A- 
cadémie françoise,  donna  une  autre  traduction  d'Kulrope,  qui  tut  imprimée  à 
Paris  in-18. 

Suivant  la  remarque  du  même  sçavanl.  il  y  eut  une  édition  d'Kulrope  faite 
à  Milan  dès  l'an  1475,  en  un  volume  in-folio,  oîi  se  trouvent  joints  Suétone 
et  les  auteurs  de  VHistoire  d'Augusle.  (Dom  Rivet.  Tom.  II.  1733.  Avertiss., 

p.  XVIII,  XIX.) 

A  la  page  231  de  ce  premier  volume,  et  aux  pp.  18  et  19  de  l'avertisse- 
ment à  la  tète  du  second,  nous  donnons  la  liste  de  plusieurs  traductions  fran- 
çoises  de  l'histoire  d'LniioPE.  Du  Verdiei'  nous  en  fournil  une  qui  ])aroit 
avoir  précédé  toutes  les  autres.  Elle  est  de  la  façon  de  Guillaume  Michel,  dit 
de  Tours,  et  imprimée  à  Paris  chez  Michel  le  Noii-  en  1521,  iii-fol.  avec  les 
additions    de  Paul  diacre  d'Aquilée.  (Dom  Rivet.  T.  IV.  173S.  Avertiss., 

p.  XXXVIII.) 


Voici  maintenant  la  liste  des  éditions  d'Eutrope  les  plus  recherchées,  parmi 
celles  qui  ont  paru  depuis  les  dernières  indications  de  l'Histoire  littéraire, 

1.  Eutropius,  cum  metapliraai  ijrœca  Pœanii  et  nolifi  var.  accedil  Rufus 
Sextus,  cum  7iotis  diversorum;  recensuit,  suasque  adnutationes  addidit 
Henr.  Verheyk.  Lugd.  liât.  1702,  in-S".  Edition  de  la  collection  Variorum, 
avec  un  meilleur  index  et  des  notes  plus  nombreuses  que  dans  l'édition  de 
1729,  donnée  dans  la  même  ville  d'Amsterdam. 

2.  Le  même,  Paria.  Coustelier,  1746,  in-12°.  Remise  en  vente  en  17o4, 
chez  Jos.  Barbou,  qui  en  avoit  changé  le  titre. 

3.  Le  même,  par  les  soins  de  Capperonnier  avec  le  Sextus  Rufus,  Paris, 
1798. 
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Breviarium  hisloriœ  nmanw  lecensitum  et  viror.  doctorttm  nolis  vel 
uitegris  vel  seiccth  iUustmtinn,  adjcctis  suis,  edidit  Ch.-Heiir.  T:^schucha. 
Lipsiœ,  1796,  ;»-8".  et  1804,  in-8".' 

5.  Eutiopii  histoiiœ  nnnanœ  epitume.  Sexli  liiifi,  Brevïarium.  Parisiis, 
Renouard,  1796,  irt-18". 

6"  La  traduction  gi'ei'C[ue  do  Pieanius  a  été  de  nouveau  imprimée  et  accom- 
pagnée d'une  seconde  traduction  en  grec  moderne  par  Néophyte  Doucas. 
Vienne,  1807,  2voi.in-8'. 

Voici  le  singulier  titre  de  la  Ir.uluclion  IVançoise  de  Miciiel.  indiquée  par 
Dom  Rivet  : 

L'ancien  Iréaov  hislvnnl  des  impériales  couronnes  de  Rome  et  de  tonte 
V Italie,  traduit  du  latin  d' Eutrope  et  de  Paul,  par  Guillaume  Michel.  Paris. 
MiehelleNoir,  1341.  in-l'ol.  gotli. 

Enfin  la  traduction  citée  de  l'abiié  Lezeau  a  été  reimprinire  à  Paris  ciiez 
Barbou  en  1783  et  1804.  On  doit  cette  reimpression  à  de  Wailly.  qui  avoit 
revu  la  traduction  de  Lezeau,  mais  (jui  avoit  oublié  de  rappeler  le  nom  de  cet 
abbé. 

Jlaintenant  pour  ne  plus  laisser  rien  à  désirer  aux  précieuses  indications 
bibliographiques  de  Dom  Rivet,  il  conviendra  de  lire  avec  toute  l'attention 
qu'ils  méritent  les  prolégomènes  de  l'édition  de  VYstoire  de  li  Normant,  due 
aux  soins  de  M.  Champoliion-Figeic.  Paris,  Jules  Renouart,  1835,  8".  L'au- 
teur de  cet  excellent  morceau  de  critique  littéraire  passe  en  revue  un  grand 
nombre  di;  manuscrits  du  Brevïarium  dEutrope,  et  nous  apprend  à  distin- 
guer en  quoi  consistent  les  additions  de  Paul  Diacre,  où  elles  commencent, 
cil  elles  s'arrêtent,  et  comment  Paul  Diacre  a  lui-môme  fait  deux  éditions 
distinctes  de  ses  remaniemens,  dont  jusqu'à  présent  on  ne  pouvoit  se  rendre 
compte.  (N.  E.) 


XIV. 

VicTORius,  page  23!2. 


Il  convient  de  lemarquer  que  c'est  Dom  Rivet  qui  semble  plutôt  qu'Ausone 
rcproi'her  à  Victorius  d'avoir  «  tourné  ses  travaux  à  l'étude  d'une  antiquité 
«  stérile  et  mépiisée.  »  L'idée  que  le  poëte  bordelais  nous  donne  de  ce  pro- 
fesseur eit  celle  d'un  antiquaire ,  ou  archéologue  comme  on  aime  mieux 
dire  aujourd'hui.  S'il  eût  vécu  de  notre  temps,  Victorius  eût  appartenu  à  no- 
tre École  des  Chartes,  et  sans  doute  auroit  sollicité  une  place  dans  i'.Vcadé 
mie  des  Inscriptions. 

Tom.  I.  Sec.  Part.  N  u  n 
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A-Milur  III  lilii  is ,  iiiM  (iporlu  IcKoni. 

Kxi'SBS  ^ill^i^  ii|iir,iM|uu  cvolvcrc  cliarhis  , 

Major  qiiani  pruuiplis  cura  libi  in  sluiliis. 
<.)u<»l  jus  ponlilicuni,  ipur  firUora  :  sluiama  ijuod  oliin 

Alite  Muiiiaui  fuernl  sacriticis  curibus. 
tjuutl  Castur,  cuiicli.s  do  Itugihus  ambiguis,  i|uuil 

(^unjugis  u  libris  cdiilural  Ithuilupu... 
Nola  libi  polius  i|uam  Tullius  et  Maio  iiostii  , 

Dt  quiili)ui(l  Lalia  eonditur  bi.sloiia... 

Ces  deux  derniers  vers  ne  nous  semlilent  pas  conlenir  un  reproelie;  (j';iil- 
leurs  la  luention  des  livres  de  Topoux  de,  Khodope  se  rapporle  ai>paremmcnl 
il  quelque  livre  apucryphe  ])ul)lié  sous  le  nom  de  celle  fameuse  courtisane  el 
qui  puuvoil  aller  de  pair  avec  le  faux  Dai'ès,  le  faux  Cullislheues  el  laiil  d'au- 
Ires  roHirt/is  historiques  de  l'anliquilé.  Le  résultai  des  reelieiclies  de  Castor 
sur  l6s  rois  douteux,  devoit  se  trouvei-  dans  le  livre  de  ce  ilieteui' ,  XpQvixi 
y;v67r,;j.aTa,  cité  i)ar  A|)ol]udore,  litre  (|ue  doni  Rivet  a  traduit  assez  bien  sous 
celui  à' IguuruHi  es  chronologiques.  Voy.  I""  partie,  p.  151.  (N.  E.) 


XV. 

s.  Seiivais.  page  ^48,  lit;ne  18. 

A7  ijul  est  sdjis  iloiitc  ou  faire  remanier  trop  liant  l'etalilissement  de  la  foi 
dans  ce  diocèse,  ou  donner  trop  peu  de  temps  à  Vepiscopal  de  ses  premiers 
evêques. 

Il  semble  que  doni  Rivet,  moins  prévenu  contre  le  |)remier  etablissomeiil 
de  la  foi  dans  les  Gaules,  seroit  ici  convenu  que  ces  neuf  evèques,  désignés 
comme  prédécesseurs  de  S.  Servais,  par  des  auteurs  qui  n'avoienl  aucun  in- 
térêt à  le  faire,  témoignoient  encore  assez  bien  de  cet  ancien  établisse- 
ment. (N.  E.) 

XYI. 

Acso.NE,  page  281.  Note. 
Cette  observation ,  sur  le  nom  supposé  de  Decius  ou  Decimui,  n'empêche 
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pas  M.  Chesurolles,  dans  la  Nouvelle  biographie  universelle.  An  l'ajoutei-  à 
ceux  de  Maiîmis  Âusoiip.  (N.  E."! 


XVII. 

Le  même,  page  291.  lieriic  6. 


11  semble  qiKi  Tlieodose  s'exprime  ici  d'une  façon  encore  |ilus  llatleuse 
pour  Ausonc  :  i  Qui  (.Vugustiis)  illos  liand  sciam  an  acqualiler  ne  ego  le  ad- 
«  niiratus  sit:  eerte  non  amplius  diligeltal.  Vale.  parens.  »  (N.  F,.) 


XVIll. 


Le  même,  paires  281. 31  S. 

A  la  fin  de  ce  que  nous  disions.  f)age  300,  du  sixième   Idylle  d'Ausone. 
intituh^  :  «  Cupidon  atlaetié  à  une  croix.  »  il  tant  ajoutei-  ce  qui  suil.  '  Cette  Jomi.  iIos  Sça., 
pièce  fui  réimprimée  séparément , à  !;' Haye.  in-S",  l'an  1712.  avec  les  notes       -^^  l'—  • 
d'Accurse,  di-  Vinet.  de  Scriverius,  d'ini  Anonyni(î,  ihsScalii^eretdeBarthius, 
à  la  suite  du  Verrigilium  Veneris. 

La  premi?!re  édition  des  t^uVres  d'Ausone,  par  .laciiues  Tollius,  fui  renou- 
vellée  à  Ijcyde,  Tannée  suivante,  KlTO,  en  un  volume  i/(-8",  outre  celle 
d'Amsterdam  en  1671,  dont  nous  avons  fait  nienlioii.  (1).  Hivet,  l73i).Tom.  t(. 
Avertiss.,  p.  xix.i 

—  L'écrit  du  poêle  Ausonc.  intitulé  :  le  Jeu  des  Sept  Saçies.  dont   nous 

rapportons  quelques  éditions  parliculieres  à  la  page  297,  '  a  été  traduit  en   rtmeniiCT,  bii..,p. 
françois  par  Charles  Fontiiine,  parisien,  et  iniprini('  avec  (|uelqties  poésies    '•'■'■  '""'■ 
du  traducteur,  ii  Lyon,  chez  Jean  Rrolol.  l'an  l't.'i.'i,  in-8".  (Le  même.  1738. 
T.  IV.  Avertiss.,  p.  xxxvin.'i 

—  Dans  le  denombremenl  des  éditions  du  l'oële  Xvkim:  que  nous  avons 
fait  aux  pages  .'il 3-318, on  a  dit  un  mot  des  leçons  de  Joseph  Scaliger,  sur  le 

texte  de  ce  l'oëte;  mais  on  n'a  jioint  parlé  de  'l'édition  ([u'il  en  avoil  dirigée    Bib.  Aib   iMani 
l'ii  conférant  le  texte  à  deux  mannscrits,  l'un  de  Jean  du  Tillet,  l'autre 
d'Rstienne  Charpin  de  Lyon.  Celte  édilionqui  est  en  un  petil  volume  in-M, 
sans  notes,  sortit  (;n  160.T  des  presses  de  Planlin,  qui  étoienl  alors  entre  les 

.N  n  II  ij 
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mains  di'  Raphlonghcn.  A  la  tiHe  se  lil  la  vie  d'Aiisonc  de  la  laron  dt;  l'Kdi 
leur.  ^Le  nf.wK.  174-2.  T.  VI.  Averliss..  p.  ii.) 

—  La  queslioii  du  Ciiristianisine  ou  du  Papiuismc  d'Ausone  a  l'tt'  lonp;uo- 
ment  el  savainnu'iil  IraitiV  dans  le  i|ualriènit'  mémoire  du  baron  de  a 
Baslie,  sur  le  Voitlifuut  des  Empereurs  romains.  (Aead.  des  Inscriptions, 
T.  XV,  1743,  p.  l5o-138.)  l/acadeniicien  se  i)rononre  pour  le  l'apmisme; 
mais  la  plus  forte  raison  (ju'il  en  doinie,  c'est  (juc  les  pièces  chrétiennes 
altrihui'esà  Ausoiie  ne  sont  pas  de  lui  et  doivent  ètri;  rendues  h  S.  Paulin  el  ii 
d'autres  autems.  C'est  un  moyen  facile  de  l'ompre  en  visi(''i"e  aux  difficultés 
de  la  tll^se.  Il  est  sinjjulier  que  La  Rastie  n'ait  jias  même  cité  sur  ce  point 
l'opinion  si  judicieuse  et  si  réservée  de  Dom  Rivet.  D'ailleurs  on  trouve  dans 
son  mémoire  de  curieuses  indications  sur  le  iion)bre  el  le  mi^'ile  des  maïui- 
scrits  que  les  premiers  editeiu's  d'.Vusone  ont  suivis.  Tel  est  celui  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Kustortie  qui  tbuniit  à  Geor};es  Merula  pour  l'édition  de 
1494,  la  plupart  des  l.pifirammes  sur  les  villes  célèbres.  Te]  est  celui  de 
l'abbaye  de  L'isle-Baihe.  dans  lequel  Simon  Charpin,  chanoine  de  Lyon.avoit 
trouvé  el  communiqiii'  à  Scalitjer  VEpliemeride,  les  Varentalia,  les  Profes- 
seurs de  Bardeaux,  les  Fpilaphes  des  lieras,  les  Epitres  d'Ausone  à  son 
père,  à  Théo,  à  Paul.  La  Rastie  rappelle  encore  les  deux  manuscrits  anciens, 
mais  très-incom])lets  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n"'  ')7i()  cl  4902. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  S.  Gall  signale  sous  le  n"  S.  2o9,  un 
manuscrit  remonUml  à  l'année  Hti",  et  contenant  entr'autres  pièces  :  «  Ausonii 
«  Mosellam,  epilaphia,  versus.  »  Deux  autres  manuscrits  des  poésies  d'Au- 
sone sont  conservés  en  Espagrne,  l'un  ii  Valence,  l'autre  dans  l'Escurial  ;  mais 
celui-ci  ne  date  que  du  xv  siècle.  (Voy.  Haenel,Gatalot;i  libror.  manuseript... 
Lipsiae  1830.  p.  71;J,  988  et  100-2.) 

Depuis  la  belle  édition  de  rabl)é  Souchey,  adusum  Delphini,  Paris,  1730, 
signalée  par  dom  Rivet,  on  n'a  plus  à  rappeler  que  celle  de  1823,  Londres, 
3  vol.  in-8"  de  la  collection  de  Valpy,  n°  oo-o7.  En  1843,  M.  E.-E.  Corpet 
afourniàla  Bibliothèque  latine-française  ùePunckoueke.  Paris,  2  vol.  in-S", 
une  traduction  plus  satisfaisante  que  celle  de  l'iiliiié  .l.nihert.  Paris,  Delalain, 
1769,  4  vol.  in-18. 

—  Outre  les  deux  manuscrits  conservés  dans  la  Bibliothèque  Impériale 
sous  les  n°'  4902  el  4740  (aujourd'hui  n"'  4887  et  8,j()0),  el  cités  par  La 
Baslie,  la  mênn'  Bibliothèque  en  possède  encore  deux  autres,  l'un  no  8284, 
qui  ne  remonte  qu'au  xv""  siècle  el  qui  l'eunil  aux  Epitiramnies  de  Martial  les 
plus  obscènes  d'.\usone:  l'autre,  n"  7ooS,  olim  0411  '•.  ])rovenant  de  la  Bi- 
bliothèque deColbert  et  paroissant  remonter  à  la  fin  du  viir  siècle.  Il  offre  la 
réunion  des  Epitres  d'Ausone  et  de  saint  Paulin.  Il  y  en  a  cinq  de  Paulm,  et 
quatre  d'Ausone,  mais  la  première  qui  commence  ainsi  : 

Omnipolfns  solo  mentis  mihi  cognilc  cullu, 
Ignoralu  mulis  et  nulli  it'nole  pioium. 

semble  attribuée  à  tort  à  Samius  Au.fonius:  elle  est  pliiiftt  deS.  Pauhn.fN.E.' 
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XIX. 

Saint  Ambroise,  pages  325.412. 


A  la  page  341.  où  nous  parlons  de  la  traduction  des  traités  de  S.  Ambroise 
sur  les  vierges  et  la  virginité,  il  faut  ajouter  ceci  :  '  Le  P.  Duranti  de  Bonre-  Jour.  Jes^Sça 
cueil,  Prêtre  de  l'Oratoire,  a  traduit  de  nouveau  les  mêmes  opuscules  de      "  '  **' 
S.  Ambroise,  que  Dom  Joseph  Mege  avoit  traduites,  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion de  tous  les  autres  du  même  Père  sur  la  virginité.  De  sorte  que  son  recueil 
contient  les  trois  livres  sur  les  Vierges,  et  les  quatre  suivans  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Ces  sept  opuscules  ainsi  traduits  en  notre  langue  sont  imprimés 
à  Paris,  chez  Jacques  Etienne,  Tan  17:20,  en  un  volume  iM-12.  'A  la  tête  se  p.  514. 
lit  un  discours  ou  dissertation  préliminaire,  où  le  traducteur  traite  de  l'anti- 
quité des  Vierges,  du  jour  destiné  pour  leur  consécration,  des  cérémonies  qui 
l'accompagnoient,  de  la  place  qu'elles  occupoient  dans  l'Eglise,  enfin  de  la 
nature  des  exhorUitions  que  l'Evéque  leur  faisoit  à  cette  occasion. 

La  seconde  traduction  des  letres  dix-septierae  et  dix-huitieme  de  S.  Am- 
broise, et  de  la  harangue  de  Symmaque,  dont   nous  faisons  mention  à  la 
page  381,  '  est  l'ouvrage  de  M.  Giry  de  l'Académie  Françoise,  et  parut  à  Paris  Hist 
pour  la  première  fois  en  1639,  in-12.  (D.   Rivet,  1733.   T.   II.    Avertiss., 

p.  XIX,  XX.). 

—  En  lo96,  Philippe  du  Bec,  d'Evêque  de  Nantes  devenu  Archevêque  de 
Reims,  publia  une  traduction  françoise  du  traité  de  S.  Ambroise  sur  les 
Veuves,  qu'il  dédia  à  la  Reine  douairière  de  France.  ' Cette  traduction  est  Bib. 
imprimée  sous  ce  titre  :  Traité  de  S.  Ambroise  sur  la  vuluité,  etc.,  avec  les 
sermons  du  Traducteur,  à  Paris,  chez  Jean  Février,  en  un  volume  in-8°,  belle 
édition.  (Le  même,  1740.  T.  V.  Avertiss.,  p.  i  et  ii.) 

—  Les  manuscrits  des  ouvrages  réels  de  Saint  Ambroise  ou  qui  lui  ont 
souvent  été  attribués,  sont  pour  ainsi  dire  innombrables.  Il  doit  suffire  ici 
de  relever  l'indication  des  textes  antérieurs  au  xii"  siècle ,  d'après  les  cata- 
logues rassemblés  par  Haenelet  les  autres  catalogues  ou  exemplaires  que  nous 
.lurons  pu  reconnoitre  par  nous-mênn's.  Ainsi  les  Opéra  varia  se  trouvent  à 
Orléans,  dans  un  msc.  du  ix"  siècle;  à  Montpellier,  x*  siècle;  à  Dijon,  à 
Saint-Omer,  à  Reims  et  ii  Douay,  xi*"  siècle. 

Orléans  a  le  livre  De  lapm  virginis  riijusdam,  xi"  siècli!.  Montpellier  :  De 
fuie,  ad  Gratïanum  irnp.,  i\'  s.  Le  même  ouvrage,  à  Boulogne,  vu'  ou  viii' 
siècle. 

De  Satiri  excessu.  Boulogne,  vu' s. 

DeSpiritu  Saucto.  S.  Gall.,  x*  s. 


(le  l'Ac.  Fr. 
p.  «tt. 
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[)(•  IncarnntiovfChmIi.  Monipdiior,  x'  s.   S.   Giill.,  Vsiî-Ho.  Vciulôiiic, 
\r  sitVIiv 
De  l'oetiileiitia.  Rouloj;no.,  vu''  s.  —  Orli-ans,  \i"  s. 
Apali'ijia  Daviilis.  Uoiilo^^nc,  vir'  s. 
/«  Liirit.  S.  (.'lall.,  IX"  l'I  x"  s. 
De  himo  niorlix.  S.  Gall.,  x"  s. 
De  Jacoh  et  lila  ln'iita.  Itîxlc  };i'i'c.  Bask'. 
De  Joseph  Pnlriinrlia.  Rouloj;m',  vu"  s. 
De  lienedictione  Palrhirchurum.  Boulofiiie,  vu  s. 

Dans  la  Bib!iotlit!(|U(>  Impériale,  les  maiiiisciiK  i\m  nous  ont  paru  mnriter 
il"elro  sijjiiaU^s  sont  : 

Fo^DS  LATIN..  —  N"  1046.  XI'' siècle,  neuxhonielies. 
N'1718.  ix'  siècle.  L'Hexameroii  :  le  début  manque. 

N»  1719.  XI*  s.  l.'Hexameron.  —  Le  \)e  Oflkm.  —  Les  livres  De  Igaac. 

—  De  Bonomorlix.  —  De  Fugu  siveiili.  -  De  Jacob.  —  De  Machalmorum 
pasuione.  —  De  Paradisit  lerrextri.  —  De  comolalUme  Valentiniani.  — 
Kpistula  ad  Veixellenxen.  — Liber  paxtoralix.  — De  Miixlerlix.  —  De  Sacra- 
mentix. 

N"  1732..  ix*"  siècle,  en  lettres  oneiales.  Livres  De  FAïa.  —  De  Tobia.  —  De 
inlerpellatkwe  Jub. —  David.  — Apologia  David.  —  De  Nabuth.  —  DeOf- 
ficiis. 

N'HSS.  \\' 9:\Mq. Explanationex  in  pxahnos,  I,  3o;i  4(1.  4;!.  Vi,  iS  cl  (il. 

N"  1740.  xr  s.  Commentariu.'i  in  Lvcum.  —  Fidex  et  an  mina  in  illiux 
laudem. 

iN"*  1743  et  1746.  x° siècle.  De  fuie  contra  Arianox,  libriduo.  —  De  Spiritu 
Sancto.  —  De  Incarnativne. 

N"'  1747  et  1730.  xi"  siècle.  DeFide. 

N"  1731.  XI'  siècle.  De  Virginitate.  — De  Viduis.  —  De  lapxit  Virginix. 

—  Ad  corruptorem  Virginix.  —  De  Mgxteriix.  —  De  Sarrumentix. 

N"'  1760  et  1761.  x"  siècle,  bi  epistohim  Pauli  ad  liomanox. 

N"  1764.  x'  s.  De  festo  S.  Agnetix. 

N"  1770.  IX*  et  X"  siècles.  Ecriture  lombarde.  Srripta  Ambro.w.  —  Vila 
S.  Ambrosii.  authore  Paulino. 

N'  1788.  xrs.Senm>  de  S.  Pelro.  —  De  inventioncS.'i.  Gervaxii  et  Pro- 
Ihaxii.  —  De  Yicloria  crucix. 

N"  18H7.  XI''  siècle.  Sermo  in  Sativitalem  B.  Mariœ.  —  In  nnloliplurimo- 
rum  martyrum. 

N'IOIS.  XI'  siècle.  De  Ixaac.  —  l>e  bono  mortix.  —  De  (ufia  xaeculi.  — 
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De  Jacob.  —  De  Paradho.  —  De  consolaUone  Valentiniani.  —  Ad  Yercel- 
lenses. 

NoaiSl.  w"  siècle.  De Sanctisx.  Tiinitate. 

N"  2341.  ix^  siècle.  Fides.  —  De  Superbia  carnis. 

N"  3779.  x*"  s.  De  SS.  Gervasio  et  Prolhasiu. 

N"*  3780,  3781,  3784.  3785.  xr  siècle.  Homilia  in  Lucam,  —  In  Mat- 
lliœutn.  —  De  perpétua  virginitate  Deatœ  Manœ.  —  Adhortatio  ad  vir- 
gines.  —  Sermones. 

N''4886.  XI""  s.  Liber  de  liruchmauix  tributus  S.  Ambrosiu. 

N"  o343.  xi*"  s.  De  Jejunio. 

SLPPLE.\iF,srL.vm.  —  N"'33o  ft33o  bis,  \fs.  DeOfficiis.  —David.  — De 
Nabuth.  —  De  Joseph.  —  De  Mijsleriis.  —  De  Sacramentis.  —  De  Excessu 
Satgri.  —  De  Paradiso.  —  De  Isaae. 

^"iôS.  ix^  s.  Homiiiae  et  Sermones. 

N"  o94.  vHi"  s.  Lettres  oiicial.  De  Fide. 

Sai.m  Germaik.  —  N"  48.  ix''  s.  Ouvrages  divers. 
N»  203.  viii^  s.  En  lettre  lombarde,  VHexameron. 

N»  204.  IX'' s.  De  Patriarchis.  —De  Poenitentia.  —  De  Excessu  Satyri.— 
De  Incarnutione.  —  Epistolae. 
N"  206.  X"'  s.  Fragmentum  de  Spiritu  Sancto. 
N"  723.  x"  s.  In  Epistola  Pauli  ad  Piomanos.' 
N°  726.  XI'  s.  Hexameron. 
N"  84o.  xi"  s.  De  fuga  saecuti. 

N"  960.  vu'' ou  viii* siècle  ;  en  lettres  onciales.  Sermo  in  capitul.,  23  /.»<,•. 
N"  1307°  i.x'' ou  X'' siècle.  Contra  Novatianum  de  Poenitentia. 

SoiiBONNE.  —  N''210.x''s.  Comnienlaire  sur  lePseaurae  118. 

NM352.  xi's.  DeOfficiis. 

N»  13b3.  XI' s.  In  Psalmum,  118. 

Saixt-Marti.n.  —  N»  73.  ix'  siècle.  De  Ofliciis. 

Notre-Dame.  — N"  244.  w' ^.  De  Invenlione  corporum  SS.  Gervasii  et 
Prothasii. 
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ABASCANTE,  MeJecin  à  Lyon,  p  230.  a. 
Cité  par  Galien,  ibid.  N'a  écrit  qu'eu 
grec,  roïpi  son  éloge,  p.  230.  a.  Peut-éire 
le  même  que  Q.  Sulp.  Abascantus, 
p.  231.  a. 

L.  Satr.  Abascanlius,  différent  d'AIjas- 
cante  le  Médecin,  p.  2.50,  231.  a. 

Ahra,  fille  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  p. 
1*0.  b.  Écrit  an  Saint  dans  son  exil, p.  142. 
h.  Ce  Saint  lui  répond  et  lui  envoie  deux 
hymnes,  p.  134.  h. 

Académiciens,  leur  secte,  p.  27.'5.  «. 

Académie,  voïez  :  Ècules. 

Accepte,  Evêqueélu  de  Frejus,  p.  311.  6. 

S.  Achillée,  Diacre,  disciple  de  S.  Ire- 
née,  prêche  la  foi  dans  les  Gaules,  p.  226. 
a. 

C.  AcilUus  a  écrit  en  grec  des  annales 
de  Rome,  p.  iSi.  a. 

Actée,  affranchie  de  Néron,  son  portrait 
assez  plaisant,  p.  193.  a. 

Adrien,  Empereur,  sa  jalousie  contre 
ceux  qui  passoient  pour  plu»  savans  que 
lui,  p.  267.  268.  a.  Adopte Tite  Antonin, 
p.  278.  a. 

Aelius,  Maître  d'Eunomius,  ses  erreurs, 
p.  243.  b.  S.  Servais  de  Tongres  écrit 
contre  lui,  ib. 
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.Em.  .Eonia,  femme  d'Ausone  le  Médecin, 
et  mère  du  poëte  de  même  nom,  p.  38. 
213.  282.  6. 

Dora.  Afer,  célèbre  Avocat  à  Rome, 
p.  133.  181.  a.  Y  voit  Quintillien  aunombre 
de  ses  disciples,  p.  182.  o.  Y  est  élevé  à 
de  grands  honneurs,  p.  181.  o.  Voïez  son 
éloge,  p.  181.  184.  a.  Ses  écrits,  p.  183. 
18(j.  a. 

Agde,   colonie  des  Marseillois,  p.  46.  a. 

Aijen,  fondation  de  cette  Eglise,  p.  308. 
a.  Grands  hommes  qui  en  sont  sortis,  6. 
p.  137.  266.  b. 

Arjréci',  Evéque  do  Trêves,  assiste  au 
Concile  d'Arles  en  314,  p.  33.  h. 

Agrèce ,  Evèque  dans  les  Gaules  au 
V«  siècle,  p.  203.  b. 

Cen.  A.  AcRicius,  ou  AgB/Etiis,  Rhéteur, 
p.  202.  h.  Ses  grandes  qualités.  Voïez  son 
éloge,  p.  202.  203.  b.  Ses  écrits,  p.  203.  b. 

On.  Jul.  Agricola,  Gouverneur  de  la 
grande  Bretagne,  p.  219.  '  a.  Sa  naissance, 
p.  219.  220  ■  a.  Ses  études,  p.  220.  '  a.  Il 
donne  sa  lille  en  mariage  à  Tacite  l'Historien, 
p.  221.  ■  (I.  Etablit  les  études  dans  la 
grande  Bretagne  ,  ibid.  Voïez  son  éloge, 
p.  219.  222.  •  a. 

Agrotas,  Avocat,  ne  plaidoit  qu'en  Grec, 
p.  133.  a.  Son  éloge,  p.  149  a. 
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.liiKii.  Eglise  collogialo  à  Lyon,  autrefois 
abbaie,  d'oU  lui  viuiil  sun  nuni,  p.  137.  (i. 

Allii.  cuQinu'iil  fut  foiiJie  l'Egtiso  de 
celle  ville,  p.  307.  a. 

AUiutiii,  niollresâo do  l'elrono,  mal  con- 
fondue avec  AlbucilU,  p.  191.  V-^-  a- 

.4/ciJ<ini<i«araitrélugodolamoi'l,  p.27j.a. 

Alcime  ,  Historien  ,  Orateur  et  PoSte, 
p.l3G.  b.  L'intégrité  de  ses  nia'urs.p.  137./;. 
Ses  talons  pour  les  letrcs,  i6.  Votez  son 
éloge,p.l36.  138.  b.  Ses  écrits,  p.  137. 138.  /). 

..4/cinui(s, ses aljsurdilés  riifutéesparCaius, 
p.  3G0.  u. 

Alcmœun  ,  le  premier  philosophe  qui  a 
péril  sur  la  oalure,  p.  271.  a. 

5.  Alexandre,  disciple  do  S.  Polhin, 
p.  23i.  a. 

Alexandre ,  Médecin  do  profession,  tra- 
vaille avec  fruil  à  étendre  la  religion  chré- 
lienno  dans  Us  Gaules,  p.  Hij.  a. 

..l/i'j-(iii</i-c ,  surnommé  PliilaJelhe,  cé- 
lèbre Medeciu,  p.  308.  a. 

Alexandre  do  Seleucie,  disciple  deFavo- 
rin,  p.  269.  a. 

Stilp.  Alexandre,  Historien,  en  qtiel  lems 
il  vivoil,  p.  128.  429.  b.  Voïez  son  éloge, 
ib.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits, 
p.  4iS).  b. 

S.  Alijic,  disciple  de  S.  Ambroise,  reçoit 
le  baptême  de  sa  main,  p.  336.  b. 

Amance,  Evèque  de  Nice,  assiste  en  381 
au  Concile  d'Aquilée,  p.  3-1.  b. 

S.  Ahbroise  ,  Evèque  de  Milan ,  Docteui- 
de  l'Eglise  et  Confesseur,  p.  32i>.  b.  Sa  fa- 
mille, p.  3:^.  326.  b.  Sa  naissance  ,  p.  326. 
6.  Son  éducation,  ibid.  Est  fait  Gouverneur 
de  Province,  p.  326.  327.  6.  Elu  Evèque  de 
Milan,  p.  327.  6.  Son  baptême,  son  ordina- 
tion ,  ibid.  Sa  conduite  dans  l'éplscopat , 
p.  328.  b.  Sa  tendresse  pour  les  misérables, 
p.  329.  b.  Sa  générosité  épiscopale,  p.  329. 
332.  381.  6.  Ses  liaisons,  p.  3o.  328.  329.6. 
Assiste  en  381  au  Concile  d'Aquilée,  et  en 
est  l'ame,  p.  34.  b.  En  tient  un  autre  à 
Milan  contre  Jovinien,  (6.  Rejette  les  Pris- 
cilUanistes,  p.  36.  37.  b.  Blâme  leurs  adver- 
saires les  llliaciens,  p.  37.  b.  Son  alacbu- 
ment  pour  l'Empereur  Gratieu,  p.  236.  6. 
Travaille  pour  lui  a  divers  écrits,  p.  236. 
237. 239.  6.  Sa  tendresse  par  Yalentiûien  II, 
p.  262.  b.  Fait  son  Oraison  funèbre,  p.  263. 
265.  h.  Refuse  do  se  trouver  aux  Conciles 
des  Evéqnes  Gaulois  à  cause  de  eurs  divi- 
sions, p.  265.  6.  Est  persécute  par  l'impe- 


ratrice  Juslinu,  p.  330.  331 .  b.  Sa  mort,  p. 333 
b.  l'oiez  son  éloge,  p.  325.  336.  />.  Ses  disci 
pies.  p.  336.  b.  Son  caractère,  p.  377.  378.  b. 
Ecrittqui  restent  de  lui,  p.  .'{.lO.  301.  h.  Ecrits 
perdus,  p.  391.  .'195.  b.  Ses  écrits  sup- 
posés, p.  395.  104.6.  Sa  manière  d'écrire,  .sa 
doctrine,  son  érudition,  p.  iOi.  40S.  b.  Sa 
doctrine  sur  l'état  des  anies  ;k  la  sortie  de 
leurs  corps,  p.  360.361.  371.  387.  389.  b. 
Editions  doses  O'uvres,    p.  408.  412.  b. 

Ambroise,  Préfet  des  Gaule.s,  pcre  du 
Saint  dv  mémo  nom,  p.  326.  b. 

L'Ame,  sa  nature,  p.  69.  b.  Son  origine, 
p.  162.  b.  Son  immortalité  soutenue  par  les 
anciens  Gaulois,  p.  9.  34-37.  a.  Qui  l'en- 
seignent à  Pythagorc,  p.  10.  37.  a.  Etat  de 
l'amedosJustes  après  leur  sortie  des  corps, 
p.  360.  361.  374.  376.  387.  389.  6. 

Ammonius,  Auteur  qui  a  écrit  sur  la  pro- 
priété dos  mots,  p.  285.  a. 

A.VASTASE,  Grammairien,  enseigne  à  Poi- 
tiers, p.  206.  b. 

Anaximundre ,  inventeur  du  gtiomon , 
p.  271 .  a.  Composa  le  premier  tine  géographie 
générale,  ibid. 

Ancyre,  il  s'y  tient  un  Concile  en  35, 
p.  29.  b.  On  y  rejette  la  seconde  formule 
de  Sirmich  ,  ibid. 

S.  Andoche,  Prêtre,  travaille  à  étendre 
la  foi  dans  les  Gaules  ,  p.  225.  294.  a.  On 
écrit  ses  actes ,  p.  294.  a. 

Angers, fondation  decette  Eglise,  p.  309o. 

Les  Anges  connoissent  tout  jusqu'à,  nos 
pensées,  p.  178.  b.  Leur  ministère  s'élcnd 
à  tout,  ibid.  Tout  le  monde  en  est  rempli , 
ibid.  Opinion  particulière  de  Laclance  sur 
les  Anges,  p.  85.  86.  b. 

Les  Anges  Gardiens  ,  leur  intercession  et 
leur  culte,  p.  3^15.  b. 

Aiujuulême  ,  fondation  de  celle  Eglise, 
p.  308.  a.  Son  premier  Evèque,  ibid.  Ecoles 
de  cette  ville,  p.  17.  214.  a.  418.  419.  b. 
Tétrade  y  enseigne  les  belles  letres,  p.  17. 
418.  6. 

Annibalien,  frcre  de  Constantin  le  Grand 
en  exil  à  Toulouse,  p.  97.  b. 

Annibalien ,  fils  du  i)récedcnt,  étudie  à 
Toulouse,  p.  127.  b. 

Anoxtme,  ,  Poêle  Chrétien,  étoit  d'Aulun, 
p.  93.  b.  En  quel  icms  il  a  vécu,  p.  96.  6. 
Son  poème,  p.  95.  97.  b.  Voïez  son  éloge, 
ibid. 

AnOiNTME,  Orateur  Grec  ,  p.  102.  b.  Pro- 
nonce à  Arles  l'Oraison  funèbre  de  Constan- 
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tin  te  Jûune,  p.  103.6.  Etoit Chrétien,  p.10'2. 
loi.  b.  Quelle  étoit  son  éloquence,  voïez  son 
éloge,  p.  102. 104.  b. 

A-NONT  ME,  Panégyriste  dcTEmpire,  p.50.  i<. 
Prononce  deux  harangues  à  la  louange  de 
Constantin  le  Grand,  p. 51.  6.  Editions  de 
ces  deux  pièces,  p.  52.  6.  «nie:  son  éloge, 
p.  50.52.  6. 

Anonyme  ,  liomme  de  lelros ,  précepteur 
de  Valentinien  II,  p.  324. 6.  voicz  son  éloge, 
p.  324.  325.  6. 

L'Antéchrist,  son  nom,  son  avènement, 
son  règne,  p.  333.  845.  367.  368.  393-  399. 
a.  Opinion  assez  particulière  ,à  son  sujet , 
p.  416.  6, 

yl M ((6e,  Colonie  des  Marseillois,  p.  46. a. 

Tite  Antonin,  Empereur,  son  païs,  p.277. 
a.  Tem9  de  sa  naissance  ,  ibid. Son  éduca- 
tion, p.  278.  a.  Son  éloqnence,  ibid.  Est 
adopté  par  l'Empereur  Adrien,  p.  278.  o.  Est 
élevé  à  l'Empire,  ibid.  Sa  manière  de  gou- 
verner, p.  279.  280.  a.  Adopte  M.  Aurelect 
L.  Verus,  p.  279.  a.  voïez  son  éloge,  p.277. 
28 1 .  a .  Ses  écrits ,  p.  281 .  282 .  a . 

AiTins  Antoninus,  aïeul  maternel  de  Tite 
Antonin,  p.  277.  a.  Recommandable  pour 
ses  mœurs,  p.  277.  278.  a.  Grand  homme 
de  letres,  p.  253.  277.  a. 

Apellés  ,  disciple  de  Marcion.  a  beauconp 
écrit,  p.  406.  6.  Erreurs  de  ses  disciples  ré- 
futées par  S.  Ambroise,  p.  337.  6. 

Ar.  Aper,  Préfet  du  prétoire  ,  donne  sa 
fille  en  mariage  à  l'Emp.  Numerien,  p.  414. 
a.  Sa  cruauté  et  son  supUce,  (6. 

Marcus  Aper  ,  Orateur  célèbre,  brOlo  à 
Rome  dans  le  barreau,  p.  1.33.  218.  a.  Est 
élevé  à  de  grands  honneurs,  p.  218.  a. 
Grand  partisan  do  la  nouvelle  éloquence, 
p.  219.  222.  a.  voies  son  éloge,  p.  218.  219. 
a.  Est  Auteur  du  dialogue  sur  la  corrup- 
tion de  l'éloquence,  p.  220.  a. 

Anr,  Apollinaris,  célèbre  poëto  ,  p. 415. a. 

Les  ApoUinaristes,  leurs  erreurs  réfutées 
par  S.  Ambroise,  p.  394.  395.  6. 

Apollon,  surnommé  Bdenus,  p.  8.  a.  en 
vénération  chez  les  Gaulois,  qui  lui  avoient 
érigé  plusieurs  temples,  ibid. 

Aquilée,  on  y  tient  un  Concile  en  .381. 
contre  l'Arianisine,  p.  34.  237.  6.  Il  s'y 
trouve  plusieurs  Evéques  des  Gaules,  p. 31.  h. 

Aquilinus,  dont  on  voïoil  autrefois  quel- 
ques écrits,  p.  107.  6. 

Vet.  Aquilinus,  Consul  en  28G,  p.  107.  b. 

Aratut  de  Cilicie,  ses  phénomènes  tra- 


duits par  Germanicns,  Cioeron  et  Avienus, 
p.  1.56. 157.  a. 

A7-biter,  surnom  de  Pétrone  ;  voïez  Pé- 
trone. 

A  rbogaste.  Général  des  armées  de  Valen- 
tinien II,  lui  ôte  la  vio,  p.  263.  6.  Livre  l'Em- 
pire au  tyran  Eugène,  ibid. 

yEm.  Jlagnus  Arborids,  Rhéteur,  sa  nais- 
sance, p.  97.  b.  Ses  grands  talens,  ibid.  En- 
seigne à  Toulouse,  ibid.  Est  appelé  à  Con- 
stantinople  ,  p.  98.  b.  Y  meurt,  ibid.  voïez 
son  éloge,  p.  97.  98.  6.  Ses  écrits,  p.98.  b. 

Cœc.  Arg.  Arborids,  astronome  et  philo- 
sophe, natif  d'Autun,  p.  58.  6.  voïez  son 
éloge ,  ibid. 

Arboritis,  Préfet  de  Rome  en  380.  p.  99. 
b.  petit-fils  d'itm.  Mag.  Arborius,  ib. 

Archytas,  Pliilosophe  de  Tarente ,  auteur 
d'un  pigeon  de  bois  qui  voloit ,  p.  271. 
272.  a. 

VArianisme ,  sa  naissance,  p.  24.  6. 
Gagne  presque  tout  le  monde,  p.  33.  268. 
6.  S'efforce  de  pénétrer  dans  les  Gaules  , 
p.  24.  6.  Résistance  qu'il  trouve  de  la  part 
îles  Evèques  Gaulois,  p.  24.  34.  140.  145. 
268.  b.  Est  condamné  dans  le  Concile  de 
Paris,  p.  33.  129.  131.  6.  Dans  celui  d'A- 
qiiilée,  p.  34.  b.  Conciles  au  sujet  de  celte 
hérésie,  p.  25.  27.  30.  34.  115.  119.  142 
143.  6.  Persécutions  qu'elle  excite,  p.  25.26. 
31.  140.  141.  279.  b.  vuïez  les  Ariens.  S. 
Hilaire  de  Poitiers  fait  l'histoire  de  l'Aria- 
nisme  en  Occident,  p.  170.  171.  6. 

Les  Arints  ,  leurs  ruses,  leurs  artifices  , 
p.  150.  160.  6.  Leurs  subtilités,  p.  161.163. 
169.  b.  réfutées,  p.  270.  271.  276.  277.  6. 
S .  Hilaire  de  Poitiers  écrit  contre  eux,  p .  155. 
l.'ifi.  ').  Leurs  violences,  leurs  vexations, 
p.  115.  119.  122.  123.  135.  150.  169.  6. 

Aristophane  a  fait  l'éloge  do  la  pauvreté  , 
p.  275.  a. 

Arles,  Colonie  des  Marseillois,  p.  46.  a. 
La  Rome  des  Gaules,  p.  49.  Son  éloge,  p.  49 
103.  a.  Ses  premiers  Evèques,  p.  304.  306, 
308.  a.  D'Arles  la  foi  se  répand  ailleurs, 
p.  309.  o.  Conciles  qui  s'y  sont  tenus,  p.  23. 
25.  52.  115.  b.  On  y  voit  une  Cour  impé- 
riale, p.  3.  103.  6.  Grands  hommes  qu'a 
produits  celte  vUle,  p.  178.  219.  421.  422. 
o.  99.  103.  6.  SesEcoljs,  p.  2-13.  <i. 

Art»nus,  Jurisconsulte  de  Narbone,  p.219. 
a.  Va  .i  Rome,  d'où  il  retourne  en  son  païs, 
ibid.  Ses  liaisons  avec  le  poète  Martial, 
vote:  son  éloge,  ibid. 

Arteme,  Evêquo    d'Embrun,   assiste  au 
I  Concile  de  Valence   p.  20».  b. 
0  0  0  ij 
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Artemon,  ou  Arlcmas,  disciplo  ilc  Tlioo- 
ilutû  II-  Corrotour,  p.  â59.  379.  a.  Caïus 
écrit  contre  lui.  ibid. 

AtcUpiade,  Evùquc  ilAnlioclio  ol  Martyr; 
en  qui'l  ti'Uis  il  avi'ou,  p.  HO.  b. 

AtcUpiade,  Auteur  Kcrlesia-slique  ,  qui  a 
écrit  sur  la  provideiico  do  Diuu,  p.  80.  b. 

)a\.  Asiaticut,  l'Orateur  Julias  Sccuiidus 
entrcpreod  d'i^crire  sa  vie,  p.  217.  a. 

Val.  .Isidd'ciis,  grand  homme  de  probité 
et  dit  courage,  son  histoire,  p.  128.  a.  On 
songe  à  le  (aire  Empereur  >t  la  place  de  Ca- 
ligula,  ibid. 

Val.  Atialicus  ,  Gouverneur  de  la  Gaule 
Belgique,  p.  Ii9.  a.  Se  déclare  pour  Vilcl- 
lius,  qui  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  ibid. 

VAtIrologie  ennemiede  la  vérilé,p.3;i3.  a. 

Alace  dans  la  G.iulo  Narbonoise,  lieu  de 
la  naissance  de  P.  Ter-Varro,  p.  108.  a. 

S.  Athanase.  EvCque  d'Alexandrie,  pros- 
crit par  les  Ariens,  p.  liS.  123.  b.  Accusé 
par  l'Empereur  Constance  même,  p.  12^.6. 
Sous  son  nom  l'on  n'en  vent  qu'à  la  foi  or- 
thudo.ve,  p.  141.  b.  son  éloge,  p.  102.  b. 
Exilé»  Trêves,  p.  6.  100.  b.  Avantage  qu'en 
tire  l'Eglise  des  Gaules,  p.  24.  110.  h.  Est 
traité  avec  honneur  par  Constantin  lejcune, 
p.  100.  6.  cl  par  S.  Ma.\imin  de  Trêves, 
p.  110.  h.  Attachement  qu'ont  pour  lui  les 
.lUtres  Evéques  des  Gaules,  p.  24.  25.  117. 
b.  Est  rétabli  dans  son  siège  par  le  Concile 
de  Sardique,  p.  111.  6.  Proscrit  de  nou- 
veau dans  le  II  Concile  d'Arles,  p.  116.117. 
b.  H  dans  celui  de  Besiers,  p.  118.  Ui).  b. 
Défendu  par  S.  Paulin  de  Trêves,  p.  123.  h. 

S.  Attale,  l'un  des  premiers  Martyrs  de 
l'Eglise  de  Lyon,  p.  231.  291.  a. 

L'Avnrice  indigne  d'un  Chrétien,  p.  372. 
376.  377.  b.  Est  un  monstre  dans  un  Ec- 
clésiastique, p.  371.  b.  Laisse  toujoursdans 
l'indigence,  p.  106.  a. 

Auch,  son  premier  Evèque,  p.  307.  a. 
Le  Siège  d'Eause  y  est  transféré,  ibid.  Ses 
Ecoles,  p.  U.  15.  114.  b.  2-14.  a.  Grands 
hommes  qui  en  sont  sortis,  p.  114.  b. 

Auditeurs,  origine  assez  plaisante  de  cette 
dénomination,  p.  l~7.u. 

Avenche,  ville  des  Helvétiens  ;  on  y  cnl- 
tivoil  anciennement  les  belles  letres,  p.  131 . 
132.  136.  a. 

Augures,  leur  profession  fort  relevée, 
p.  29.  a.  Condamnée  par  l'Empereur  Con- 
iiance  ,  p.  5.  6. 

Sent.  Alcurinls,  Poët'î  célèbre,  p.  244  a. 
Fait  les  délices  de  Home,  p.  253.  a.  Est  Con- 
sul en  132,  ibid.  voiez  son  éloge,  p.  252. 
253  a.  Ses  poésies,  p.  253.  254.  a. 


Augustr  |iasso  dans  les  Gaules,  et  y  éla- 
blit  lus  Loix  Itumaines,  p.  57.  IS.  a. 

S.  Augustin,  Ëvéque  d'Hippono,  converti 
par  les  discours  de  S.  Ainbroise  ,  p.  328. 
.1.36.  b.  Itei'uitlo  baptême  dosa  main,  p.  ,'U2. 
:13G.  b.  Adresse  quelques  écrits  li  Icairo , 
*p.  2.58.  b.  Uéfule  les  écrits  do  Parniénion, 
Evéquti  Donaliste,  p.  251.  254.  b. 

Scx.  Ruf.  l'est.  .'Im'fiiiis  fuit  un  abrogé 
des  provinces  du  peuple  Itouiaiji,  p.  S63. 
b.  Le  dédie  lï  Valentinien  II,  i(>iil. 

Aiilieu,  Evéquede  Rouen,  assiste  au  Con- 
cile d'Arles,  on  314,  p.  53.  b. 

Avitien,  Médecin,  frère  du  poêle  Ausone, 
p.  213.(<. 

5.  Ausone,  premier  Evfiqno  d'AngouKme 
p.  308.  a. 

JuIeAosoNE,  Médecin,  p.  212.  b.Se  fraie 
des  routes  nouvelles  dans  son  art,  p.  213.  6. 
Passe  pour  le  philosophe  le  plus  accompli 
do  son  tems,  p.  213.  214.  h.  Est  fait  pre- 
mier médecin  de  l'Empereur  ,  p.  214.  b. 
Elevé  à  d'autres  honneurs,  ibid.  Safamille, 
p.  213.  215.  216.  b.  Sa  morl,  p.  215.  b. 
voïez  son  éloge,  p.  212.  216.  b.  Ses  écrits, 
p.  216,  b. 

AisoME,  Rhéteur,  Orateur  et  Poêle, p.  281. 
/(.  Sa  naissance,  ibid.  Son  éducation,  p. 282. 
b.  Professe  les  belles  lelres  et  l'éloquence  à 
Bourdeaux,  p.  282.  283.6.  Est  choisi  pour 
précepteur  de  Gralien  ,  p.  283.  i.  Est  élevé 
aux  premiers  honneurs  de  l'Empire,  p.  283. 
284.  /).  Sa  réputation,  p. 385.  b.  Ses  liaisons, 
p.  285.  286.  b.  Sa  morl,  p.  287.  b. 
Vuiez  son  éloj;e,  p.  281.  289.  b.  Son 
Christianisme  n'est  point  un  problème, 
p.  288.  289.  b.  Ses  principaux  disciples, 
p.  283.  289.  b.  Sa  famille  ,  p.  282.  289.  b. 
Ecrits  qui  nous  restent  de  lui,  p.  290.  308. 
b.  Ses  écrits  perdus,  p.  307.  308.  b.  Son 
génie,  sou  érudition ,  sa  manière  d'écrire, 
p.  309.  312.  b.  Editions  de  ses  œuvres, 
p.  313.318.  6. 

Ausone,  pelit-fils  p,ir  sa  mère  du  Poète 
du  même  nom ,  p.  299.  b. 

Jul.  Auspex,  Orateur  de  la  ville  de  Reims, 
p.  131.0. 

S.  ..■luslrcmoine,  premier  Evêqne  de  Cler- 
mont  en  Auvergne,  p.  304.  a.  En  quel  tems 
il  vint  dans  les  Gaules,  p.  305.  306.  a.  Se» 
disciples,  p.  308.  a. 

S.  Anjb.  Ausperl ,  Abbé  de  S.  Vincent  à 
lienevent,  Auteur  de  l'écrit  du  Combat  des 
vices  et  des  vertus,  p   403.  b. 

Aatun,  ses  divers  noms,  p.  50.  a.  Son 
éloge,  ibid.  Ses  citoïens  admis  dans  le  Sénat 
de  Rome,  p.   127.  a.  Constantin   rétablit 
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celte  ville  et  l'embellit,  p.  3.  14.48.  b.  Ses 
Ecoles,  p.  134.  243.  316.  319.  a.  13.  14.  44. 
46.  b.  Giands  hommes  qu'elle  a  produits  , 
p.  96.  294.  a.  44.  58.  59.  95.  b. 

Auxence,  Evèque  de  Milan,  fameux  Aiien, 
p.  144.  174.  6.  Excommunié  dans  le  I  Con- 
cile de  Paris,  p.  131.  b.  Ses  fourberies  dé- 
couvertes par  S.  Hilaire  de  Poitiers,  qui  écrit 
contre  lui,  p.  14i.  143. 173. 174.  b.  Sa  mort, 
p.  327.  b. 

Auxence,  antre  Evèque  Arien,  successeur 
du  précèdent,  p.  331.  381.  382.  b. 

Àuxerre,  fondai,  de  celle  Eglise,  p.  309.  n. 


LE  Baptême  ,  ses  effets  ,  ses  cérémonies  , 
p.  364.  365.  b.  Etoit  anciennement  ac- 
compagné de  la  Confirmation  et  do  l'Eucha- 
ristie, p.  .363.  6.  Et  à  Milan,  du  lavement 
des  pieds,  p.  366.  b. 

Barbares,  leurs  irruptions  dans  les  Gaules, 
p.  309.  314.  a.  Leur  conversion  à  la  foi , 
p.  309.  310.  «. 

Les  Bardei  étoient  Poëtes  cl  Musiciens, 
p.  25.  a.  D'où  leur  vient  leur  nom,  ib.  Fable 
touchant  leur  origine,  p.  2.  a.  Leurs  fonc- 
tions, p.  25.28.  a.  Leurs  poésies,  p.  26.  a. 
Estime  et  vénération  qu'on  avoit  pour  eux , 
p.  26.  27.  a.  Confondus  avec  les  Druides, 
p.  28.  a . 

Burdus,  Roi  des  Gaulois,  p.  2.  a. 

Le  Barreau,  Séminaire  d'où  l'on  tiroit 
les  Officiers  de  l'Empire,  p.  68  a.  10.  11.  b. 
Motifs  qui  portoient  à  le  fréquenter,  p.  68. 
69.  126.  a.  Les  Gaulois  l'ont  beaucoup  illus- 
tré à  Rome,  p.  132.133.  a. 

Batat ,  grands  hommes  qu'il  a  produits , 
p.  212.  6. 

5.  Basile  le  Grand,  en  liaison  avec  S.  Am- 
hroise,  p.  328.  b.  Celui-ci  a  beaucoup  puisé 
dans  les  ouvrages  de  l'autre,  p.  328.  329. 
349.  367.  368.  406.6. 

La  Béatitude,  on  n'»n  puiso  la  connois- 
sance  que  dans  les  livres  sacrés,  p.  157.  b. 

Belenut,  nom  que  les  Gaulois  donnoient  il 
Apollon,  p.  8.  a.  Ce  qu'il  signifie,  p.  8.  a. 
64.  b. 

Les  Belges,  peuples  anciennement  féroces, 
p.  13.  a.  Les  plus  belliqueux  entre  les  Gau- 
loia,  p.  28.  a. 


S.  Bénigne,  Prêtre,  prêche  la  foi  dans 
les  Gaules,  p.  223.  a. 

Berengaudf ,  .\uteur  d'une  explication 
des  sept  visions  de  l'Apocalypse,  p.  400.  b. 

Bergame,  ville  en  Italie ,  bitie  par  les 
Gaulois,  p.  54.  «. 

Beron,  hérétique,  ses  erreurs,  p.  381. 
383.  a. 

Bi'ryUe,  hérétique  Arabe ,  ses  erreurs, 
p.  381.  «. 

Besançon,  ses  Ecoles  ,  p.  24.i.  319.  a. 

Besiers,  il  s'y  lient  un  fameux  Concilia- 
bule, où  les  Ariens  dominent,  et  la  vérité 
est  opprimée,  p.  26.117.119.135.141.6. 

Bibliothèque  du  yihis  impérial,  p.  11.  6. 

Sainte  Blandine,  l'un  des  premiers  Mar- 
tyrs de  l'Eglise  de  Lyon,  p.  289.  291 .  a. 

Blaste,  Prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  se 
conforme  aux  Asiatiques  au  sujet  de  la  Pâ- 
que,  p.  241.  339.  a.  S.  Irenée  écrit  contre 
lui,  ibid.  Déposé  du  sacerdoce,  p.  339.  a. 

Le  Bonheur  éternel  qui  nous  est  préparé, 
p.  359.  b.  Belle  prière  pour  ceux  qui  y  as- 
pirent ,  ibid.  Los  Justes  jouissent  de  ce 
bonheur  dès  leur  sortie  de  ce  monde,  p.  360. 
361.  376.  386.  389.  b. 

Banose ,  Evèque ,  ennemi  de  la  virginité 
de  la  mère  de  Dieu,  p.  342.  383.  b.  S.  Am- 
broise  écrit  contre  lui,  p.  342.  6.  Le  Pape 
Sirice  en  fait  autant,  p.  383.  b. 

Bonose,  fils  d'un  Grammairien,  prend  la 
pourpre  dans  les  Gaules,  p.  314.  315.  321. 
a. 

Bourdeaux,  son  éloge,  p.  52.  a.  On  y 
.assemble  un  Concile  contre  les  Priscillia- 
nistes,  p.  36.  240.  212.  b.  Ses  Ecoles,  p  52. 
244.  320.  a.  13.  63.  65.  106.  107.  113.114. 
120.  121.  124.  128.  137.  218.  231.  b.  Les 
Professeurs  étrangers  y  viennent  chercher 
de  l'emploi,  p.  13.  b.  Grands  boninies  qui 
en  sont  sortis  ,  p.  320.  a.  63.  65.  106.  107. 
113.  120.  126.  127.  138.  139.206.  217.218, 
220.  231.  232.281.  420.  b. 

Bourges ,  fondation  de  l'Eglise  de  cette 
ville,  p.  208.  o. 

Bresse,  ville  en  Italie,  fondée  parles  Gau- 
lois, p.  54.  a. 

Les  Bretons  el  les  Gaulois  nu  faisoient 
originairement  qu'une  même  nation,  p.  11. 
a.  Ils  prennent  de  ceux-ci  du  goût  pour  l'é- 
loquence, p.  69.  134.  u.  Leurs  Druides  plu» 
inhumains  que  ceux  des  Gaulois,  p.   11.   a. 

bas  Bretons,  leur  langue,  p.  64.  65.  a. 


478 


TABLK  DES  MATIERES. 


Britane  ou  Biilloii,  Eviiquo  Me  Tnvos 
assista  au  I  Conrilo  do  Yaionco,  p.  iU!>.  />. 


^Ahort,  fonrlalion'lc  l'Eplisc  do  cette  ville, 

COi's,  disoiplo  de  S.  Ironéi",  Kvêquo  clos 
nations  ot  Doi-lenr  do  l'Eglise,  p.  22(>.  2.Ti. 
3ol!.  o.  Elovo  de  l'KglIso  di-  Ljon,  p.  30:f. 
XiT.  (I.  Son  pais  peu  connu  ,  p.  ."îôG.  a.  Si^ 
relire  à  Rome  ,  p.  Sot.  a.  Y  est  ordonné 
Evùque  des  nations,  l'did.  Combats  divers 
luTi'liques,  p.  .303.  30i.  o.  Eiril  contre  les 
Millénaires,  p.  346.  3.">8.  a.  voïcz  son  éloRo, 
p.  350.  358.  o.  Ses  écrits,  p.  311.  312.  358. 
360.  n. 

Caïus,  Evoque  Arien ,  excommunié  dans 
le  1  Concile  de  Paris  en  3UI,  p.  131.  b. 

Jul.  Calippi),  frero  d'Ausono  Médecin,  ol 
oncle  du  Poète  Ausone,  p.  215.  2IC.  6. 

Le  Cantiqur  des  Cantiques  expliqué  par 
Origene,  p.  62.  h.  Par  S.  Hélice  d'.Vutun, 
ibid.  Par  S.  Hilaire  do  Poitiers,  p.  183.  Ii. 
Par  S.  Ambroisedo  Milan,  p.  358.  390.  6. 

Capiton  a  traduit,  dit-on  ,  en  grec  l'His- 
toire d'Eutrope,  p.  230.  6. 

Ant.  Caracalla ,  Empereur,  ses  divers 
noms,  p.  353.  a.  Sa  naissance,  ihid.  Son 
éducation  ,  ibid.  Ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises qualités, p.  353.  35*.  a.  Ses  crnau- 
lés,  p.  35i.  355.  a.  voiez  son  histoire  , 
p.  353.  356.  a.  Sa  mon,  p.  3.55.  a.  Ses 
loix  et  ses  rescrits,  p.  35(i.  a. 

Caracallei,  sorle  d'Iiabil  ganlois,  p. 3.-i3.  n. 

Caractères  à  écrire  on  usage  chez  les 
Ganlois,  p.  12.  16.  20.  a.  D'où  ilj  leur  sont 
venus,  ibid.  Leur  fi|(ure,  p.  16.  a.  Quels 
éloient  anciennement  les  caractères  Grecs  et 
Romains,  p.  18.  a.  D'où  ils  sont  venus  aux 
Grecs  et  aux.  Italiens,  p.  19.  a.  (Juels  sont 
ceux  des  Egjpliens  et  des  Chinois,  ibid. 
Les  Germains  n'en  avoient  poiut  ancienne- 
ment à  leur  usage ,  p.  20.  a.  Différentes 
manières  de  peindre  les  caractères,  p.  2. 
24.  a. 

Garante,  savant  homme  dans  la  marine, 
p.  321 .  a.  Sa  naissance,  ibid.  Sa  haute  for- 
tune, ibid.  Sa  mort  funeste,  p.  322.  a. 

Cardan  a  fait  l'éloge  de  la  goutte,  p.  275  a. 


0pp.  Cnrcs  enseigne  dans  la  Gaule  Ci- 
.salpine  ,  p.  .13.  a. 

Carin,  Empereur,  .se»  manvaisos  qualités, 
p.  321 .  413.  a.  A  charge  A.  Kon  propre  pern, 
p.  412.  (I. 

M.  Aur.  Caiii's,  Empereur,  p.  'MX.  a. 
P.issop.ir  los  premiers  honneurs  de  la  Répu- 
blique, p.  411.  a. Tient  rang  entre  les  bons 
et  les  mauvais  Princes  ;  vuïez  son  éloge , 
p.  411.  412.  n.  Ses  rescrits,  .ses  lelres,  p. 412. 
a.  Sa  vio  écrite  en  vers,  p.  415.  o. 

Coinar ,  mot  Gaulois,  co  qu'il  8i(piific, 
p.  108.  a. 

Casir,  un  des  discipli's  de  S.  Ambroise, 
p.  .'ÎSti.  h. 

Castor,  Rliélcur,  p.  150.  n.  Diverses  per- 
sonnes qui  ont  porté  le  même  nom,  et  avec 
qui  on  la  confondu,  p.  150.  151.  a. 

Jul.  Calaphrnnia,  so'ur  du  Médecin  An- 
sone,  p.  289.  b. 

Val.  Cato,  Poëtoot  Grammairien,  p. 88.  a. 
Sa  n.aissance,  iliid.  Enseigne  la  poétique  i 
Rome  ,  p.  53.  88.  a.  tioïcîson  éloge,  p.  88. 
iK).  a.  Ses  écrits,  p.  90.  !)2.  a. 

Catnn,  les  Ri-itiqiics  qui  portent  son  nom 
.attribués  à  divers  Auteurs,  p.  308.  b. 

Cecilien  ,  Evèquc  de  Carihagc ,  absous 
dans  le  Concile  de  Rome  en  313,  p.  23.  52. 
6.  Dans  celui  d'Arles  en  31  i,  p.  53.  51.  b. 

Le  Cèdre,  anciennement  foit  emploie  pour 
écrire,  p.  23.  a. 

Les  CelleK  ont  rlonné  leur  nom  à  la  Cel- 
tiberie,  p.  .'ifi.  a.  Ils  sont  les  mêmes  que  les 
Gaulois;  vuïrz  Gaulais. 

La  Celliberie  ainsi  nommée  des  Cel- 
tes. Ses  habitans,  p.  56.  a.  Savans  qu'elle 
a  produits  dans  les  premiers  tems,  ibid. 

La  Celtique,  pais  des  Colles  ;  quelle 
étoit  son  étendue,  p.  63.  a.  Son  ancienne 
langue,  p.  62.  65.  a. 

Le  B.  Cerace,  premier  évéqno  d'Eanse, 
p.  307.  o. 

Cerinthe,  fameux  hérésiarque,  ses  er- 
reurs réfutées  par  S.  Denys  d'Alexandrie 
et  par  Caius,  p .  346.  a. 

Cétar  fait  la  conquête  des  Gaules,  p. 
57.  a. 

Chahmis,  Médecin  ilc  .Marseille,  passe  à 
Rome,  p.  133.  211.  u.  S'y  fait  de  la  répu- 
tation, ibid.  Se  fraie  dans  son  art  des 
roules  nouvelles,  p.  211.212.  a.  voiez  son 
éloge,  ibid. 
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CHARJiOLiCS,  Jurisconsulte  do  Marseille, 
ce  que  l'on  sait  de  lui,  p.  287.  a. 

Chartres,  fondation  de  l'Eglise  de  celle 
ville,  p.  308.  a. 

Le  Chêne  en  singulière  vénération 
chez  les  Gaulois,  p.  30.  a.  Avec  iiuellc 
superstition  ils  en  cueilloient  le  gui,  p. 
39.  a. 

Les  Chinois,  leur  manière  d'écrire,  p. 
19.  24.  o. 

Les  Chrétiens,  leurs  principaux  devoirs, 
p.  369.  372.  b.  Les  premiers  Cliré- 
tiens  écrivoient  peu,  p.  224.  300.  a. 
Pourquoi?  ibid. 

Le  Christianisme;  voïez  Religion  Chré- 
tienne. 

Chrysante,  le  plus  fameux  sophiste  de 
son  tems,  p.  301.  b.  Magicien  outré, 
p.  202.  b. 

Cicéron  l'Orateur,  critiqué  par  les 
Anciens,  p.  218.  *  L'empereur  Claude  lait 
son  apologie  contre  Asinius  GalUis,  [i. 
173.  o. 

Cinéas,  Ambassadeur  du  roi  des  Epi- 
rotes;  trait  remarquable  de  sa  mémoire, 
p.  218.  b. 

La  Cire  anciennement  fort  en  usage  pour 
écrire,  p.  23.  a. 

CiTABiLS,  Grammairien  grec,  enseigne 
à  Ifourdeaux,  p.  127.  128.  6.  So  dis- 
lingue par  ses  poésies,  p.  128.  b.  votez 
son  élu^e,  p.  127.  129.  6. 

La  Ciieiure  fort  cultivée  dans  les  Gaules, 
p.  138.  o. 

Claide,  Empereur,  né  à  Lyon,  re- 
çoit sa  première  éducation  dans  les  Gau- 
les, p.  132.  133.  166.  a.  Le  plus  sa- 
vant Empereur  qu'eût  Rome  eu  son  siècle, 
p.  132.  a.  Sa  vie  privée,  son  gou- 
vernement; voïez  son  éloge,  p.  166. 
171.  «.  Senequo  fait  son  apothéose  par 
dérision,  p.  170.  a.  Son  savoir,  p. 
167.  171.  172.  u.  Ses  écrits,  p.  171. 
175.  a. 

Claudius,  Traducteur  des  annales  d; 
C.  Acillius  de  grec  en  latin,  p.  132.  a. 

Clermont  en  Auvergne  ;  le  premier 
Evêquc  de  cette  Eglise,  p.  304.  a.  Pour- 
quoi elle  n'est  pas  érigée  en  métropole,  p. 
309.  a.  De-là  la  foi  se  répand  ailleurs, 
p.  308.  o. 

Les  Collèges,  pépinières  pour  lu  barreau, 
p.  11.  b.  voïez  Ecoles. 

Cologne,   fondation  de  l'Eglise  de  cette 


ville,  p.   308.   a.  On  y  lient,   dil-on,  un 
Concile  en  340,  p.  108.  109.  6. 

Cime,  ville  d'Italie,  bâtie  par  les  Gau- 
lois, p.  54.  o. 

Conciles,  leur  utUitc,  p.  240.  a.  Ma- 
nière d'y  procéder,  ibid.  Divers  Conci- 
les tenus  à  Ancyre  en  338,  p.  29.  6. 
A  Aquilée  en  381,  p.  34.  237.  329. 
330.  378.  b.  A  Arles,  en  314,  p.  23. 
52.  b.  En  353,  p.  25,  113.  117.  6. 
A  Beziers  en  336,  p.  26.  117.  119.  6. 
A  Bourdeaux  en  384,  p.  36.  240.  242. 
b.  A  Cologne  en  346 ,  p.  108.  6.  A 
Constantinoplc  en  360,  p.  130.  136. 
143.  163.  b.  Dans  les  Gaules  vers  196, 
p.  240.  241.  0.  en  338,  p.  27.  6.  A 
Lyon  en  198,  p.  296.  298.  a.  A  Mi- 
lan en  333,  p.  26.  116.  119.  6.  En 
390,  p.  34.  38.  382.  b.  A  Nicée  en 
323,  où  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  Evè- 
que  Gaulois,  p.  24.  b.  A  Nisme,  p.  264. 
263.  6.  A  Paris  en  361,  p.  33.  129. 
131.  b.  A  Rimini  en  339,  p.  30.  32. 
151.  267.  b.  A  Rome  en  313,  où  se 
trouvent  plusieurs  Evèques  Gaulois,  p. 
23.  b.  A  Saragoce  en  380,  p.  23.  6.  A 
Sardique  en  347,  p.  25.  111.  b.  Sui- 
tes do  ce  Concile,  p.  111.  b.  A  Seleu- 
cie  en  359,  p.  33.  142.  143.  6.  A  Trê- 
ves contre  les  PrisciUianisles,  p.  37.  38. 
b.  A  Turin,  p.  426,  428.  b.  A  Valen- 
ce dans  la  Viennoise,  p.  209.  211.  b. 
A  l'occasion  du  jour  de  la  Pàque,  p. 
241.  296.  a.  Histoire  des  Conciles  d'O- 
rient et  d'Occident  au  sujet  de  l'Aria- 
nisme,  p.  150.    1.33.  171.    b. 

Coucordius,  Evéque  d'Arles,  assiste  au 
1  Concile  de  Valence,  p.  209.  211.   b. 

CoNCORDius,  Grammairien ,  enseigno  à 
Bourdeaux,   p.  64.  b. 

Confession  de  ses  péchés  établie  comme 
nécessaire,  p.  337.  332.  b.  Des  péchés 
même  secrets,  en  usage  au  II  siècle  de  l'E- 
glise, p.  343.  o. 

Constance,  Evéque  d'Orange,  assiste  en 
374  au  Concile  de  Valence,  p.  209.  b;  en 
.381  à. celui  d' Aquilée,  p.  34.  6;  en  389  OU 
390,  à  celui  de  Milan,  ibid. 

Constance  Chlore,  Empereur,  vient  rési- 
der dans  les  Gaules,  p.  315.  a.  Choisit  la 
ville  de  Trêves  pour  son  séjour,  p.  3.  6. 
Etablit  le  bon  ordre  dans  ses  Etats,  ibid. 
Son  gouvernement  paciflquo,  p.  316.  o. 
Ranime  l'ardeur  pour  les  lettres,  p.  3.  44. 
46.  h.  Favorise  ceux  qui  les  cultivent,  p. 
316.  318.  a.  Loué  par  Lactance,  p.  71.  6. 
par  l'orateur  Eumcne,  p.  46.  47.  6. 

Constance,    Empereur,   fils    du    grand 
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Constiuitin,  Tient  conTorncr  les  fianli's. 
11.  5.  6.  Y  cn»"io  ensuite  Julien  les  gouver- 
ner à  sa  plaee,  p.  7.  ti.  (^oml.imno  toutes 
sortes  do  ilivinalions,  p.  .%.  I>.  Tout  (khoué 
à  l'Arianisme,  p.  11.1.  118.  h.  Trouble  l'K- 
gliso  par  .ses  vexations,  p.  .%.  6.  11.%.  IIU. 
123.  17i.  6.  So  porlo  pour  accusateur 
contre  S.  Allianaso,  p.  12S.  6.  Sn  trouve  ;t 
Arles  en  353,  et  y  assemble  un  Conrilc,  p. 
115.  b.  En  convoque  deux  autres, 
p.  .139.  a.  A  Riniini  et  à  Soleucie,  p.  30. 
II.  S.  Hilairo  île  Poitiers  lui  présente  deux 
requêtes,  p.  U9.  164.  Iti5.  b.  Ecrit  une 
invective  contre  lui.  p.  166.   167.  b. 

Constancie,  tille  de  l'Empereur  Conslan- 
lin,  première  femme  de  l'Empereur  Gratien, 
p.  235.  b. 

Con$ta>il,  Empereur,  vient  gouverner  les 
Gaules,  p.  6.  b.  Son  caractère,  ibid.  Pro- 
tège l'Eglise  et  les  Savans,  p.  6.  111.  b. 
Ennemi  des  Ariens,  ibid.  Combat  contre 
Constantin  son  frère,  et  lui  dte  la  vie,  p. 

101.  6. 

Contlanlin  le  Grand,  Empereur;  son 
éloge,  p.  93.  94.  6.  Affermit  la  religion 
dans  les  Gaules,  p.  3.  b.  Y  établit  la  tran- 
quillité et  le  bon  ordre,  ibid.  Y  fait  fleurir 
les  sciences,  p.  ♦.  b.  Embellit  Trêves, 
Antun,  etc.  p.  3.  U.  48.  b.  Condamne 
les  Aruspices  ,  p.  5.  6.  Assemble  un 
Concile  à  Rome  pour  juger  les  Donatistcs, 
p.  23.  ('.  Un  autres  Arles,  p.  23.  :,•>.  53. 
b.  Loué  par  Lactance  qu'il  appelle  dan.s  les 
Gaules,  p.  67.  73.  h.  Par  l'Orateur  Eu- 
mene,  p.  47.  48.  b.  Par  un  autre  Orateur 
anonyme,  p.  51.  52.  6.  Exile  S.  Athanase 
à  Trêves,  p.  100.  b. 

CoxSTAMTi>'  le  Jeune,  Empereur;  sa  nais- 
sance, p.  99.  6.  Ses  heureuses  qualités,  ibid. 
Son  courage,  p.  99.  100.  6.  Déclaré  César 
p.  99.  b.  Son  appanage,  p.  S.  b.  Vient 
gouverner  les  Gaules,  p.  100.  6.  Fixe  .son 
séjour  à  Trêves,  p.  5.  100.  6.  Y'  traite 
avec  honneur  S.  Athanase  exilé,  p.  100.  i. 
Protège  ce  Saint  et  la  foi  catholique,  p.  6. 
6.  Son  genre  de  mort,  p.  101,  103.  b. 
roiez  son  éloge,  p.  99.  102.  6.  Ses  écrits, 
p.  101.   102.  b.  Son  oraison  funèbre,   p. 

102.  104.  b. 

Conslnnlitiople  tire  des  Ecoles  Gauloises 
des  Professeurs  pour  les  belles  letres,  p. 
98.  126.  6. 

Consubslantiel  défendu  contre  les  Ariens, 
p.  398.  a.  270.  276.  277.  b. 

Le  Contulat  comble  de  l'honneur  pour 
un  particulier,  p.  129  a.  28-i.  b.  Deman- 
doit  du  savoir  et  du  mérite  pour  l'exercer, 
p.  129.  a.  Quelle  étoit  la  robe  qu'on  por- 
loit  en  y  entrant,  p.  284.  b. 


Cl.  Couiftilui,  frère  d'Au.snnc  Médecin  et 
oncle  du  Poète  Ausono,  p.  215.  216.  b. 

Corbilon.  ancienne  ville  fort  célèbre 
dans  les  Gaules,  aujourd'hui  inconnue, 
p.  49.  <i. 

CnitiMTHi;,  Grammairien  grec,  enseigne 
dans  les  Ecoles  de  Itourdeaux,  p.  65.  b. 

Cl.  Cossus,  célèbre  Orateur  des  llclvo- 
tiens,  p.  131.  132.  n. 

La  Crainte  seule  ne  suflil  pas  pour  ob- 
server la  loi,  p.  17G.  b. 

Crrmoiie  briUéc  200  ans  après  sa  fonda- 
lion,  p.  216.  ■  a. 

OiNA.s,  Médecin  de  Marseille,  passe  à 
Rome  et  s'y  distingue  par  son  habileté,  p. 
I.'53.  210.  a.  Autour  d'une  nouvelle  secte  do 
Médecins,  p.  110.  Koïf  :  .son  éloge,  p.  210. 
211.  a. 

CnisPis,  Grammairien  grec  et  latin,  en- 
seigne dans  les  Ecoles  de  Bounleaux,  p.  119. 
120.  a. 

Cydimaque,  fdlc  de  Menecratc  et  femm« 
de  Zenotliemis ,  son  aventure  curieuse; 
p.  287.  288.  a. 

Cynlhic,  maîtresse  du  poète  Properce, 
p.  111.  «. 

S.  Cj/prrcH,  Evéqucde  Cartilage,  se  joint 
aux  Evèques  Gaulois  pour  extirper  l'hérésie 
des  Novaliens,  p.  310.  a.  Ecrit  à  ce  sujet  à 
S,  Fausiin  do  Lyon,  p.  405.  a.  Sa  lettre  67 
n'est  point  suposée,  ibid.  not. 

Cytlieris,  une  des  maîtresses  du  poêle 
Cor.  Gallus,  p.  102.  104.  a. 


Dnbnacp,  frère  de  Constantin  le  Grand, 
exilé  à  Toulouse,  p.  97.  b. 

Dalmacr,  fils  du  précèdent,  étudie  à 
Toulouse,  p.  127.  6. 

Dajthnu.<:,  Evéquc  de  Vaison,  assiste  au 
Concile  d'Arles  en  314,  p.  53.  6. 

Dom.  /)ecidtaïio,  femme  du  célèbre  Agri- 
cole, p.  221 .  ■  a. 

La  Drdamalinn,  exercice  autrefois  ordi- 
naire à  tous  les  gens  de  letres,  p.    69.  a. 

Al.  Tiro  Delphidiis,  Rhéteur,  Orateur  et 
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Poêle,  p.  201.  b.  Ses  gramls  lalens,  ih. 
Hante  le  barreau,  ib.  Son  inconslan(w,  p. 
203.  h.  Voiez  son  éloge,  p.  204-06.  li. 
Ses  écrits,  p.  206.  b. 

S.  Dclphin  ,  Evèqne  de  Boiinleaux,  en 
liaison  avec  S.  Ambioise,  p.  3j.  b.  .\s- 
siste  en  .380  au  Concile  de  Saragoce,  ib. 
Rejette  les  Priscillianistes,  p.  :56.  h.  Pré- 
side au  Concile  de  Bourdeaux  où  ils  sont 
condamnés,  p.  2il.  b. 

Demetre  d'.Mexandrie,  disi-iple  du  So- 
phiste Favorin,  p.  26!).  a. 

Dvmptrien,  disciple  de  l'Orateur  Laclance, 
p.  67.  69.  80.  b. 

Demosthene.  Médecin  de  Marseille,  sur- 
nommé Pliilalethe,  p.  208.  a.  Célèbre  clicz 
les  Grecs  et  lus  Romains,  pag.  133.  a.  En 
quel  tems  il  a  vécu,  p.  208.  a.  Votez  son 
éloge,  p.  208-210.  a.  Ses  écrits,  p.  209.  a. 

S.  Denys,  £vèqiie  d'Alexandrie ,  réfute 
les  Millénaires,  p.  346.  a. 

S.  Denys,  Evèque  de  Milan,  exilé  pour 
la  foi  par  les  Ariens,  p.  119.  1.3.j.  b. 

S.  Deni/s,  premier  Evéque  de  Paris,  p. 
304.  a.  Tems  de  sa  mission  dans  les  Gaules, 
p.  30j.  306.  o.  Ses  disciples,  p.  308.  a. 
Ses  actes,  p.  49.  .^0.  b. 

Devins,  leur  profession  fort  relevée,  p. 
29.  a.  Condamnée  par  les  Empereurs 
tbréliens,  p.  3.  b. 

DiED,  sa  nature,  p.  ,332.  n.  Idée  de  sa 
grandeur,  p.  278.  6.  11  faut  s'en  rapporter 
à  lui-même,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  connois- 
sance,  p.  l.')6-l.S9.  6.  Comment  on  en  doit 
parler,  p.  278.  h.  La  première  lueur  de 
salut  et  tout  autre  bien  nous  viennent  de 
lui,  p.  189.  b.  La  connoissance  du  vrai 
Dieu  est  une  prace  qui  dépend  de  sa  pure 
miséricorde,  p,  224.  a.  En  quoi  consiste  le 
culte  qu'on  lui  doit,  p.  73.  76.  b.  Manière 
de  lire  sa  parole,  p.  137.  337.  b. 

Diilyme,  célèbre  Ecrivain  d'Alexandrie, 
.S.  Anibroise  a  beaucoup  prollté  de  ses 
écrits,  p.  406.  b. 

Diijne,  fonilalion  de  cotte  Eglise  et  ses 
premiers  Evéques,  p.  23.  b. 

Dioscore,  Médecin,  Vicaire  d'un  Préfet 
des  Gaules,  p.  179.  6.  S.  llilaire  de  Poi- 
tiers écrit  contre  lui,  ibid. 

Diptyques,  ce  que  c'e.sl.  p.  40G.  a. 

DiviTiAC  ,  Pliilosopbe  d'Autun,  un  des 
plussavans  entre  les  Druides,  p.  90.  a.  Va 
i  Rome  implurer  du  secours  pour  défundro 

Tom.  I.  Pari.  II. 


son  païs,   ibiJ.    Voie:   son  éloge,  p.  96. 
97.  a. 

Domnin,  Evèque  de  Grenoble,  assiste  en 
381.  au  Concile  d'Aquilée,  p.  34.  b. 

Uomnorix,  frère  du  Pliilosopbe  Diviliac, 
esprit  inquiet  et  remuant,  p.  97.  a. 

Les  Douât istes,  quelquefois  nommés  Par- 
menianistes,  p.  230.  b.  Leur  conduite,  ib. 
Demandent  des  Evéques  Gaulois  pour  leurs 
juges,  p.  23.  b.  Sont  jugés  à  Rome  et  à 
-Vrles,  p.  23.  .12-34.  h.  En  appellent  à  l'Em- 
pereur, p.  37.  b.  S.  Optât  de  Mileve  écrit 
contre  eux,  p.  231-233.  b.  S.  Augustin  en 
fait  de  même,  p.  234.  6.  Ticono  Donatiste 
le  fait  aussi,  p.  2,33.  b. 

Lat.  Pac.  Dreprajîii's,  Orateur  et  Poëte, 
p.  419.  6.  Son  païs,  419.  420.  6.  Son  talent 
pour  la  Poésie,  p.  291.  420.  b.  Pour  l'élo- 
quence, p.  421.  h.  Prononce  le  panégy- 
rique de  l'Emp.  Theodose,  ib.  Est  élevé  il 
la  dignité  de  Proconsul,  p.  297.  421.  6. 
\'oïez  son  éloge,  p.  419-421.  b.  Ses 
écrits,  p.  421-424.  6.  Ausone  lui  adressa 
quelques-uns  des  siens,  p.  291.  297.  302.  b. 

Les  Druides,  étymologie  de  leur  nom',  p. 
30.  a.  Fable  à  leur  sujet,  p.  2.  a.  Les  pre- 
miers Philosophes  des  Gaulois,  p.  10.  a. 
Les  seuls  savans  de  la  nation,  p.  31.  a. 
Eii  quel  temps  ils  bnt  commencé  à  philo- 
sopher, p.  10.  30.  a.  N'écrivoienl  ni  ne 
faisoient  rien  écrire  à  leurs  disciples,  p. 
20.  40.  41.  a.  Republique  qu'ils  formoient, 
29-33.  a.  En  quelle  estime  et  quel  crédit 
ils  étoient,  p.  31.  32.  34.  a.  Leurs  privi- 
lèges, p.  32.  a.  Leurs  fonctions,  p.  32. 
,33.  38.  40.  41.  0.  Leur  culte  barbare  en 
fait  de  religion,  p.  33.  42.  a.  Aboli  par 
l'Empereur  Claude,  175.  o.  Leurs  assem- 
blées générales  ,  p.  3i.  39.  50.  a. 
Leur  police,  p.  34.  n.  Leur  politique, 
p.  .33.  36.  37.  0.  Leur  théologie, 
p.  34-37.  a.  Leur  morale,  p.  37.  a. 
Leur  médecine,  p.  38-41).  «.  Enseignoient 
toutes  les  sciences,  p.  38.  a.  Lears  écoles, 
p.  40.  41.  n.  Leur  manière  d'enseigner, 
ib.  Leurs  femmes  se  mêlent  de  science, 
p.  41 .  42.  a.  Caractères  de  celles-ci,  p.  323. 
a.  Se  mèloient  encore  de  divination  au 
III"  siècle,  i6.  La  secte  des  Druides  dura 
jusqu'au  IV  siècle,  p.  42.  a.  Les  Druides 
Drelons  inhumains  à  l'excès,  p.  11.  a.  Ce 
ne  sont  point  eux  qui  ont  instruit  desbelle.s 
connoissances  les  Druides  Gaulois.  (6. 

Driistis  élevé  ù.  Lyon  un  temple  fameux 
en  l'honneur  d'.Vugusie,  p.  137.  a. 

Les  Dryades,  quelles  elles  étoient,  p. 
.323.  a. 

/Em.  Dryadia,  tante  du  poeto  Ausone, 
p.    58.  282.    b.    Jul.   Dryadia,    sœur  du 
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poi'ip   Aosonc,    r<>nimo  savante,    p.    313. 
289.  b. 

l)yyns,  qDatriimo  rui  dos  Gaulois,  p. 
2.  (1. 

Oiiunivirof,  charge  ilo  inagisirniiire;  pour- 
quoi ainsi  nommée,  p.  2t!>.  â.'iO.  n. 

Dyclis  lia  Crelo:  l'EnipcriMir  Claudo  fait 
multiplior  los  e\i<niplaii'>'<  ih-  son  oUvrago, 
p.   174.  M. 

DY>'Aim'S,  Rln'li'ur,  p.  -J.il.  /).  HanUi 
d'abonl  le  barreau  A  lluurdraux,  p.  232.  b. 
Puis  se  relire  i  Lrida,  où  il  cnseinnc,  ib. 
Voiez  son  éloge,  p.  131.  232.  b.  Ce  qui 
nous  reste  de   ses    écrits,  p.    232.  233.  6. 

Dynnme,  Patrice,  Auteur  de  la  vie  de 
S.  Maxime  de  Ries,  p.  233.  b.  Confoinlu 
mal-à-propos  avec  le  Ttrammairien  on  le 
Rhéteur  précèdent,  ib. 

Oiiname,  Gouverneur  ilc  Toscane,  fa- 
meux par  SCS  fourberies,  p.  232.  b. 


Eaute,  ancienne  Métropole,  sa  fondation, 
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en  toute  ocasion  contre  l'erreur,  p.  310.  a. 
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Mal-à-propos  confondu  avec  Florus  l'Histo- 
rien, p.  78.  a.  Vuitz  son  éloge,  p.  175- 
178.  a. 

L.  An.  Jul.  Floius,  Historien,  êtoit  Gau- 
lois, p.  244,  255-257.  a.  Les  Espagnols  ne 
laissent  pas  de  le  mettre  au  rang  de  leurs 
écrivains,  ib.  Son  talent  pour  l'histoire,  p. 
257.  258.  a.  Pour  la  poésie,  p.  257.  o. 
Confondu  raal-à-propos  avec  Florus  l'Ora- 
teur, p.  178.  a.  Votez  son  éloge,  255-257. 
o.  Son  histoire  Romaine,  p.  258.  259.  a. 
En  quel  tems  il  l'a  écrite,  ib.  Editions  de 
cette  histoire,  p  260-265.  a.  Traductions, 
p.  264.  265.  a.  Ses  autres  écrits,  p.  259. 
260.  o. 

La  Foi,  sans  elle  point  d'acliims  saintes, 
p.  177.  b.  Ne  se  persuade  point  par  la 
violence,  p.  150.  6.  Formule  de  Foi,  votez  ; 
Formules.  La  Foi  prise  comme  religion, 
votez  :  iieligiiin  Chrélie%ne. 

Formules  de  foi,  leur  inutilité,  p.  2-1. 
166.  '/.  Préjudiciables  à  la  foi  même,  p. 
165.  166.  b.  Celle  des  Orientaux  au  sujet 
de  l'Arianisme,  p.  152.  6.  La  seconde  do 
Sirmich,  p.  27.  266.  6.  Rejettéepar  l'Eglise 
Gallicane,  p.  28.  29.  b.  Réfutée  par  S.  Phe- 
bade  d'Agen,  p.  28.  266.  269.  272.  273.  /). 
Supprimée  dans  le  Concile  d'Ancyre,  p.  29. 

b.  Celles  qui  furent  présentées  à  Rimiiii, 
p.  .30.  31.  32.  b.  Dont  l'une  y  fut  signée, 
p.  32.  b. 

S.  for(uiia(,  Diacre,  disciple  de  S.  Irenêe, 
travailla  i  répandre  lu  fui  dans  les  Gaules, 
p.  226.  o. 


Les  François  se  jettent  dans  les  Gaules, 
p.  314.  315.  a. 

Frejus,  Colonie  Romaine,  p.  101.  a. 
Grands  Hommes  qui  en  sont  sortis,  p.  101. 
129.   163.   219.  245.  a. 

Frigitil,  Reine  dos  Marcomans.  convertie 
à  la  foi  par  S.  Ambroise,  p.  334.  b.  Le 
Saint  lui  adresse  un  écrit,  p.  393.  6. 

Fronto  Catius,  célèbre  Avocat  sous  l'ra- 
jan,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui 
qui  suit,  p.  284.  a. 

M.  Cor.  Fronto,  Orateur,  le  second  Maî- 
tre de  l'éloquence  Romaine  après  Ciceron, 
p.  244,  282.  u.  Son  pais,  p.  283.  ii.  Est 
choisi  pour  enseigner  iVI.  AureleetL.  Verus, 
ib.  Voïez  son  éloge,  p.  282-284.  a.  Ses 
écrits,  p.  284-286.  a.  Son  style,  p.  284.  o. 

M.  Ans.  Fronto,  petit-fils  de  l'Orateur  M. 
Cor.  Fronto,  p.  284.  o. 

Fronton,  fils  de  l'Orateur  M.  Cor.  Fronto, 
p.  284.  a. 

Fronton  de  Cirle,  fameur  orateur,  ca- 
lomnie les  Chrétiens,  p.  286.  a. 

T.  Aur.  Fulvius,  ou  Fulvus,  aieul  ds 
l'Empereur  Tite  Antonin,  p.  130.  a.  Sa 
patrie,  ses  dignités,  ib.  Est  le  premier  des 
Gaulois  qui  soit  allé  s'établir  en  Italie,  ibid. 

Aur.  Fulvius,  fils  du  précèdent,  loué  pour 
l'iutegrité  de  ses  mœurs,  p.  130.  a. 


GAbales,  aujourd'hui  Mande,  fondation  do 
l'Eglise  de  celte  ville,  p.  308.  a. 

Sex.  Jul.  Gadiniamus,  Rhéteur,  p.  133. 
214.  a.  Regardé  comme  le  Prince  de  l'élo- 
quence de  son  tems,  p.  215.  a.  Voïez  son 
éloge,  p.  214.  215.  a. 

Les  Galates  sortis  des  Anciens  Gaulois, 
p.  4.  a.  Esprits  pesans  cl  grossiers,  p.  3. 
4.  a.  Pourquoi'/  ibid. 

La  Gntalie,  la  même  que  la  Callogrêco, 
p.  55.  a.  Les  Gaulois  s'y  habituent  et  lui 
donnent  leur  nom,  p.  56.  83.  a.  Savans 
qu'elle  a  produits  anciennement,  p.   56.  ". 

6'a(teii,  ses  écrits  contre  Favorin,  p.  273. 


inf, 
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a.  Kn  laviMii   ili>  Socralo  cl il'Kpiclele,  iftiJ. 
Callii,  Soiir  ilo  Valoiiliiiiiii  II.  "l  seconde 
femme  <1<  Tlieodoss  li>  ('■raiid,  p.  261.  h. 

La  Gnlliifir-ce,  volez  :  Calulie. 
('.  .£lius  6'(i/(u(,  confuiidu  lual-à-prupos 
avec  Cor.  Cillas,  qui  suit,  p.  103.  a. 

(^ur.  Gallvs,  céldbre  Poêle,  p.  101.  a. 
Nalif  do  Fri'jus,  non  du  l'iioul,  i/(.  noi. 
(Inind  ami  de  Virgile,  p.  loi.  n.  Ksi  fait 
GouYorneur  d'Egypte,  ihid.  Sa  mort,  p.  103. 
a.  l'oie;  son  élop-.  p.  101-103.  n.  Sen 
éiriU,  p.  lOi-108.  a. 

Vib.  Gallos,  Orateur,  fait  l'admiration 
do  Rome,  p.  132.  n.  Itrille  dans  le  barreau, 
p.  lia.  a.  Vuïez  son  éloge,  p.  135.  IW.  a. 

S.  Co'iV'i,  premier  Evêque  du  Tours,  p. 
301.  a.  Tems  de  sa  mission  dans  les  Gau- 
les, p.  303.  3U6.  a.  Ses  disciples,  p.  309.  a. 

Gavidiu-:.  Evoque  eu  Aquitaine,  assislu 
au  Concile  de  Hiiuiui,  p.  30.  b. 

La  Gaule  Cisalpine,  ainsi  nommée  d'\s 
Gaulois  qui  la  conquirent,  p.  ^i.  a.  Son 
éli-ndue,  ihid.  Se  signale  dans  les  Ictres,  p. 
53.  54.  a.  Grands  bommes  do  lelres  qu'elle 
a  produits,  54.  53.  a. 

La  Gaule  ?(arbonoise,  voïez  :  Narbo- 
Hoiie. 

Les  Gaules,  leur  situation  cl  leur  éten- 
dne,  p.  10.  a.  Leur  division,  p.  13.  n.  On 
y  suit  des  coutumes  différentes,  ib.  Mer- 
cure y  règne  et  y  établit  une  louable  police, 
p.  5.  6.  a.  Les  Phocéens  s'y  établissent  et 
en  renouvellent  la  face,  p.  10.  42.  46.  47. 

a.  Y  portent  les  maximes  des  Grecs,  p.  42. 
•13.  a.  Les  Gaules  doivent  à  la  Grèce  une 
partie  de  leur  politesse  et  du  savoir  qu'on 
y  a  admiré,  p.  3.  u.  Le  contraire  est  une 
fable,  p.  2.  3.  a.  Progrés  des  sciences  dans 
les  Gaules,  p.  52.  53.  66.  126.  127.  130. 
131.  a.  2.  6.  Elles  sont  conqui.ses  par  les 
Itomains,  p.  57.  a.  Epousent  les  maximes 
Romaine--,  p.  50-58.  a.  Rome  en  tire  de 
grands  hommes,  p.  69.  83.  86-88.  92.  101. 
109.  127.  132-134.  a.  V,.  16.  b.  Elles  four- 
nissent à  l'Empire  presque  luus  les  Pané- 
gyristes du  III,  IV  et  V  siècle,  p.  317.  n. 
Forment  les  premiers  avocats  de  la  Grande 
Bretagne,  p.  09.  134.  o.  La  Religion  Chré- 
tienne n'y  fut  point  établie  an  I  sied.;  de 
l'Eglise,  p.  123.  120.  a.  Les  sciences  y  sont 
encore  très-florissantes  au  IV  sieck',  p.  1. 
2.  4.  9.  15-17.  18.  6.  Las  Gaules  troublées 
par  les  incursions  des  barbares  et  les  per- 
sécutions des  païens,  p.  309.  314.  a.  2.  7. 

b.  Pacifiées  et  policées  par  les  Empereurs, 
p.  3.  7.  6.  Qui  y  élablissenl  leur  cour  im- 
périale, p.  313.  316.  a.  3.  5.  9.  6.  Elles 
tomlMDt  en   partage  à  Constance  Chlore, 


Constantin  lo  Jeunn,  <:iinHi,inl  non  lr«ru  el 
X  Graliun,  p.  S.  0.  100.  b.  ElHnduu  de  la 
Préfecture  dos  Gaules,  p.  320.  b.  Il  .s'y 
ruliradu  Rome  quelques  Philosophes,  p.  1.38. 
(I.  L'Eglise  lies  Gaules,  voie»  :  Vlîglise 
Gallicane.  Ecoles  dans  les  Gaules  :  voicï 
Ecolex.  Ecoles  Chrétiennes  dans  les  Gaules, 
p.  232-210.  a. 

Les  Gaiiloin  iap|H>rtent  leur  origino  :l 
Plulon,  p.  37.  a.  La  prcmieru  origine  dos 
sciences  parmi  eux  est  incertaine,  p.  1.  2. 
5.  a.  Senliniens  fabuleux  à  ce  sujet,  p.  2. 
3.  (I.  Inventés  par  ini  Italien,  p.  3.  a.  Ont 
néanmoins  cultivé  ks  scirncis  du  temps 
immémorial,  p.  9.  a.  Peuple  civilisé  qui 
avoit  de  grandes  dispositions  pour  les 
sciences,  p.  4.  5.  a.  Peupla  barbare  en  quel 
sens,  p.  4.  a.  Belliqueux,  p.  7.  8.  88.  a. 
Ingénieux,  qui  avoit  de  l'industrie,  do 
crédulité  et  de  la  curiosité,  p.  4.  5.  a.  Ni 
pour  les  beaux  arts,  p.  5.  a.  Esprits  indo- 
ciles en  quel  sens,  ib.  Se  porfeclionneni 
sous  le  règne  de  Mercure,  p.  6.  a.  Portent 
une  vénération  parliculieru  i  eu  faux  Dieu, 
ibid.  .\  Hercule,  p.  7.  o.-A  Apollon,  Mi- 
nerve, Murs,  Jupiter,  Pluton  et  à  toutes  les 
autres  divinités,  p.  8.  28.  29.  o.  Savans 
dans  la  mythologie,  ibid.  Leur  théologie 
plus  sublime  et  plus  raisonnable  que  celle 
des  autres  païens,  p.  8.  9.  a.  Tenoient 
l'imiuorlalité  de  l'iline,  p.  9.  34-37.  a. 
Avoient  jiuisé  ce  sentiment  dans  la  doctrine 
des  Patriarches,  p.  9.  a.  Ont  précédé  les 
Grecs  dans  la  profession  de  la  philosophie, 
p.  4.  10.  o.  Leurs  Philosophes,  p.  29-35. 
a.  Leurs  Poètes,  p.  25-28.  a.  Leurs  Vates 
ou  Devins,  p.  28.  u.  Leur  république,  p.  31. 
34.  (I.  Leur  première  Langue,  62-65.  a.  Ils 
un  avoiunt  trois  à  leur  usage,  p.  58.  a.  La 
Latine  leur  de\iint  naturelle,  p.  58.  61.  62. 
a.  Se  .servoient  du  l,a  Gréque,  p.  47.  58. 
61.  u.  S'apliquoient  particulièrement  à  l'é- 
loquence, p.  68-70.  126.  a.  Avoient  le 
talent  de  parler  avec  grâce  et  avec  esprit, 
p.  7.  8.  n.  Ne  parloienl  que  par  sentences, 
en  énigme,  par  sypecdoclie,  p.  40.  a.  Don- 
nèrent aux  Romains  le  premier  goût  pour 
les  belles  letres,  p.  53.  a.  Excelloient  dans 
la  médecine,  p.  133.  a.  Fort  adonnés  aux 
divinations,  p.  S.  b.  Dans  lesquelles  ils 
excelloient,  p.  28.  a.  N'aimoienl  que  les 
occupations  sérieuses,  p .  7.  b.  Avoient  lo 
secret  de  l'art  de  l'écriture,  p.  12.  a.  D'où 
ils  l'avoienl  reçu,  p.  10.  17.  «.  Doux  dif- 
férentes opinions  à  ce  sujet,  p.  16.  20.  a. 
U  est  plus  probable  qu'ils  l'ont  reçu  des 
Phocéens,  ib.  Leur  première  manière  d'é- 
crire, p.  12.  a.  S'ils  ont  écrit  autrefois  de 
la  droite  à  la  gauche,  p.  21.  22.  a.  Se 
servoicnt  d  abord  do  caractères  Grecs,  p. 
12.  16.  20.  a.  Puis  de  caracteies  Romains. 
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p.  14.  15.  a.  Forme  des  anciens  caractères 
à  leur  usage,  p.  16.  o.  N'ont  rien  laissé 
par  écrit,  p.  2.  12.  o.  Leurs  Ecoles,  p. 
.iO-4->.  «.  47.  49.  30.  52.  126.  130.  132. 
134.  136.  243.  244.  a.  9.  12.  13.  15.  h. 
Voïez  :  Ecoles.  Eux  et  les  Bretons  ne  fai- 
soient  originairement  qu'une  même  nation, 
p.  11.  a.  S'euiparenl  d'une  partie  de  l'Ita- 
lie, s'y  habituent  et  y  bâtissent  plusieurs 
villes,  p.  54.  a.  Savans  qu'ils  pourroiciit 
compter  en  ce  païs-U,  p.  .54.  55.  a.  Comme 
aussi  dans  la  ('eltiberie  et  la  Galatie,  p. 
53.  56.  a.  Tous  leurs  savans  ne  sont  pas 
connus,  p.  70.  a.  Us  obtiennent  le  droit  do 
bourgeoisie  Romaine,  et  entrée  dans  le  Sé- 
nat de  Rome.  p.  57.  174.  a.  Moins  éloi- 
gnés que  les  autres  peuples  idolâtres  de 
recevoir  l'Evangile,  p.  229.  a.  Pourquoi'/ 
ibid.  Ils  doivent  aux  Grecs  la  première 
connoissance  de  la  foi,  p.  227.  a.  Ne  de- 
vienent  Cbrétieus  que  peu  ,i  peu,  p.  300. 
a.  Cultivent  les  sciences  au  IV  siècle  avec 
un  nouvel  éclat,  p.  2.  4.  6.  6.  Surtout 
l'éloquence  et  la  poésie,  p.  6.  8.  10-17.  b. 
Donnent  à  l'Empiie  beaucoup  plus  de  pa- 
négyristes qu'aucune  autre  nation,  p.  417. 
a.  En  relation  avec  les  savans  des  pais 
étrangers,  p.  39.  b.  Insultés  par  Eunape, 
p.  6.  b.  Loués  par  Julien  l'.Xpostal,  p. 
7.  b. 

Aulu  Celle,  disciple  du  Sophiste  Favorin, 
p.  269.  n.  Et  do  l'Orateur  Cor.  Fronto, 
p.  283.  o. 

Gemimus,  homme  do  lelres;  son  païs,  p. 
247.  a.  En  commerce  de  lelres  avec  Pline 
le  Jeune,  p.  231.  247.  a.  Peut-être  le  même 
que  Varius  Gtmiiiius,  p.  248.  a.  l'oies  son 
éloge,  p.  247.  248.   a. 

S.  Ge.mcs,  Martyr  à  Arles,  p.  421.   422. 

a.  Son  talent  particulier  d'écrire  eu  notes. 
Voïez  son  éloge,  ibid. 

Genkadb,  Orateur,  brille  à  Rome  dans  le 
barreau,  p.  119.  120.  h.  Son  pais,  p.  120. 

b.  Votez  son  éloge,  p.  119.  120.  6. 

S.  Genuul,  ou  Getiulfe,  premier  Evèque 
de  Cahors,  p.  309.  a. 

Géographes  que  les  Gaulois  ont  produits 
anciennement,  p.  71.  78.  401.  a. 

Gerberl,  depuis  Pape  Silvestre  II,  Auteur 
du  traité  de  la  dignité  sacerdotale,  p.  398. 
.399.  b. 

Les  Germains,  frères  (le.s  Gaulois,  p.  20. 
u.  N'ont  eu  que  tard  le  secret  de  l'écriture, 
ibid. 

Geriakicus,  César,  sa  famille,  p.  132. 
s.  naissance,  ibid.    Ses  grandes  actions. 


Voïez  son  éloge,  p.  132-153.  a.  Se«  écrits 
et  leurs  éditions,  p.  155-158.  a. 

Ace.  Glibrio  ,  Grammairien  ,  enseigne 
dans  les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  107.  b. 

GIniuus,  Professeur  d'éloquence  au  Col- 
lège d'Autun,  p.  318.  a. 

La  Glu,  remède  le  plus  sacré  dos  Drui- 
des, p.  38.  a.  Du  quoi  ils  la  faisoient,  p. 
39.  a. 

Gnomon,  qui  en  est  le  premier  inven- 
teur, p.  271.  a. 

Gnostiqnes,  hérétiques.  Voïez  :  Marco- 
siens. 

M.  Ant.  GNïPnoN,  célèbre  Grammairien, 
son  |)aïs,  p.  83.  a.  Enseigne  à  Rome  avec 
réputation,  p.  33.  86.  a.  Voïez  son 
éloge,  p.  83-87.  a.  Ses  écrits,  p.  87.  n. 

Gordien,  Auteur  de  l'Antoniade,  p.  281. 

a.  Prend  la  pourpre  et  le  nom  d'Auguste, 
ibid. 

La  Grâce,  sa  nécessité,  p.  189.  190.  6. 
Pomp.   Grcecinu,   Dame  Romaine,  peut- 
être   sœur   de  Jul.   Grscinus  qui  suit,  p. 

165.  a. 

Jul.  Gnxci.NUs,  Philosophe,  p.  163.  a. 
Fait  beaucoup  d'honneur  au  Sénat  de 
Rome  où  il  est  admis,  p.  132.  a.  Foïes  son 
éloge,  p.  163-163.    o.    Ses  écrits,  p.  163. 

166.  o. 

Grammairien,  idée  qu'atlacholent  les  An- 
ciens à  cette  profession,  p.  86.  a.  13.  63. 

b.  Jamais  Grammairien  ne  fit  fortune,  p. 
206.  6.  Grammairiens  qu'ont  produits  li!s 
Gaules,  p.  83.  88.  a.  63-65.  106.  107.  119. 
127.    128.   203.   206.  207.  217.  218.  231. 

232.  b. 

G/v((a,sœnr  de  l'Empereur  Valeotiniea  II, 
p.  2lil.  ''. 

Gratien,  Empereur,  sa  famille  et  sa  nais- 
sance, p.  233.   /).  Ses  grandes  qualités,  p. 

233.  238.  b.  Son  talent  pour  les  lelres,  p. 
233.  b.  Devient  PoiMe  et  Orateur,  ib.  Est 
déclaré  Auguste,  p.  234.  b.  Gouverne  seul 
l'Empire  d'Occident,  ih.  De  tous  les  Empe- 
reurs le  plus  favorable  aux  letres,  p.  9.  11. 
12.  235.  b.  Sun  zélu  pour  l'Eglise,  p.  235- 
237.  b.  Assemble  un  Concile  à  Aquilée,  p. 
3-1.  237.  b.  Engages.  Ambroise  à  lui  com- 
poser divers  écrits  sur  la  foi,  p.  236.  237. 
239.  ('.  Ausone  prononce  son  panégyrique, 
p.  306.  307.  b.  Votez  son  ei.p(;e,  p.  233- 
i!'i9.  b.  Sa  mori,  p.  238.  b.  S.  Ambroise 
fait  son  oraison  funèbre  avec  celle  de  son 
frère  Vaientinien,  p.  .373.  b.  Ses  ordonnan- 
ces cl  «es  loix,  p.  2.35.  839.  b. 
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Los  Grect  viKniioiit  s'étiiblir  dans  les  Gaii- 
leit,  vol»!  :  Lps  l'hoerriis.  Oui  nppris  ili- 
vtTses  chosrs  aux  Gaulois,  p.  .1.  47.  a.  Kl 
leur  «ont  redevables  do  quoiquos  aulriiii,  p. 
10.  a.  Leurs  caracleros  à  l'usiigo  di's  Gau- 
lois, p.  ii.  IG.  âO.  (1.  d'uû  ils  leur  l'Ioiont 
venus,  p.  19.  n.  Leur  ancienne  manière 
d'écrire,  p.  il.  n.  Ils  furent  des  premiers 
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Guillaume,  abbé  de  S.  Thicrri,  Auteur 
d'un  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, tire  des  écrits  de  S.  Ambroise,  p. 
358.  39J.  b. 

Gyarée,  Astronome  et  Mathématicien,  p. 
99.  a.  Grand  homme  de  mer,  p.  KM),  a. 
Voïez  son  éloge,  p.  99.  lOO.  o. 
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et  en  latin,  enseigne  à  Trêves,  p.  207. 
908.  h.  Fait  un  recueil  des  poésies  d'Ho- 
mcre,  p.  208.  b.  Vuïez  son  éloge,  p.  207. 
208.  6. 
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Heliodore,  Evèque  d'Altino,  confondu 
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196.   6. 
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a. 

Les  Ilercsies,  source  de  toutes  les  Héré- 
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Hexameroti.  ou  les  six  jours  de  la  créa- 
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s'y  signale,  p.  26.  118.  135.  141.  6.  Exilé 
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à  celui  de  Constanlinople  en  360,  p.  143. 
b.  Est  renvoie  à  son  Eglise,  p.  33. 143.  144. 
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sciences,  p.  362.  o.  Elevé  à  l'épiscopat,  ib. 
Son  siège  incertain,  p.  362.  363.  a.  Porte 
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son  éloge,  p.  361-365.  a.  Ecrits  qui  res- 
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Chronique,  p.  395.  396.  a.  Mal  confondu 
avec  S.  Hippolyte  Martyr,  ibid. 

L'Histoire,  commencement  de  sa  déca- 
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posé, p.  180.  6. 


Siscen.  lacchus  enseigne  les  belles  letres 
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sujet,  p.  394.  tt. 
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mystcrisi,  |).  33â.  333.  m.  Scm  dcui.  nalu- 
res.  p.   :t81.  383.  a.  Ses  doux  avcncmuns,   | 
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Est  le  premier  des  Pères  qui  ait  travaillé 
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302.  303.  a.  Ses  écrits  jubsistans,  p.  329- 
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ibid.  Choisit  Paris  pour  le  lieu  do  son  su- 
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d'Aquilée,  p.  34,.  255.  b.  En  relation  avec 
S.  Auibroisc.  Koïe^  son  éloge,  p.  254. 
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313.  6. 

Mefiasr,  Evèqiic  Arien,  excommunia  dans 
loICunrile  de  Paris,  p.  131.  0. 

Mf.nechate,  Jurisconsulte  de  Marseille , 
paisoil  pour  un  autn!  Sca-vola.  p.  276.  4K7. 
n.  Sa  disgrâce,  son  relalilisscnicnl ,  p.  277. 
i>.  \'oïez  son  éloge,  p.  27G.  277.  a. 

MnNESTHÉE ,  Grammairien  grec,  enseigne 
ilans  les  Ecoles  de  Boiirdeaux,  p.  65.  6. 

Menienea ,  nom  que'  portoienl  ancienne- 
ment les  Fcolesd'Aulun,  p.  lai.  a. 

Satyres  ilenippees,  leur  origine,  explica- 
tion de  ce  terme.,  p.  192.  a. 

.Vercure  règne  dans  l.-s  GaiiL's,  p.  5.  h. 
En  quel  lenis,  p.  6.  a.  Il  civilise  les  peuples 
de  son  empire,  p.  6.  9.  a.  Idée  qu'avoient 
de  lui  les  diverses  nations,  p.  G.  a.  Particu- 
lièrement honoré  des  Gaulois ,  iliiJ.  Ils  lui 
élèvent  une  statue  fameuse,   p.  138.  a. 

Les  Mères  obligées  de  droit  naturel  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans,  p.  139. 
140.  a.  Beaux  exemples  de  l'antiquité  à  ce 
sujet,  p.  140.  a. 

La  lUelempsycuse,  par  qui  inv'ntée  ut  où 
puisée,  p.  10.  37.  a. 

Métropole,  ce  droit  n'a  point  élé  accordé 
à  l'ancienneté,  p.  309.  a.  Mais  au  rang  que 
tenoienl  les  villes  dans  le  civil,  ibid. 

Milan  bâti  par  les  Gaulois  ,  p.  54.  <i.  Il 
s'y  tient  un  Concile  en  3."j5,  où  la  ^  érité  est 
opprimée,  p.  26.  116.  119.6.  Un  autre  vers 
390.  contre  Joiinien,  p.  3i.  h.  Un  troisième 
contre  les  Ithaciens,  p.  38.  b.  tl  s'y  trouve 
quelques  Evèqaes  des  Gaules,  p.  31.^35.  6. 

Les  Millénaires ,  leurs  erreurs  ,  p.  304. 
333.  346.  .389.  o.  85.  5.  Réfutées  p.ir  les 
Pères,  p.  304.  346.  355.  358.  n.  389.  b. 
S.  Ambroise  ne  les  a  point  embrassées, 
p.  360.  .371.  375.  387-389.  b. 

Minerve  en  vénération  chez  les  Gaulois, 
p.  8.  a.  Pour  quel  sujet,   iiid. 

Aleth.  MiMERTius,  Professeur  d'éloquence 
3  liourdeaux,  p.  113.  127.  6.  1 

Tib.  'Vie.  MisERVius,  Orateur  et  Rhéteur  I 
Iirof.îsse  l'éloquence  à  Bourdeaux,  p.  126.  6.    i 


Puis  ik  Gnnsliinlinnplo ,  ibid.  De-IA  A  Rome, 
i7<i(/.  l'i'ie;  son  éloge,  p.  126.  127.  b.  Se< 
écrits,  p.  127.  6. 

La  Misiricorde  de  Dieu  toujours  néces- 
saire, p.  177.  6.  Le  pins  grand  mérite  de 
l'homme,  ibid. 

Les  .l/()i'He.ï,  leurs  occupations  ordinaires, 
p.  13.  44.  b.  aillivoient  les  lotres,  iitid.  On 
leur  est  redevable  des  bons  livres  do  l'anti- 
quité, p.  44.  6.  Voïez  :  Ordre  monastique. 

Monaticres,  Ecoles  iiour  la  pieté  cl  1m 
letres  ,  p.  42.  6.  Péîùuieres  d'Evèques , 
p.  43.  b. 

Le  Monde  ,  sa  durée  selon  les  Anciens, 
p.  76.  6.  Erreurs  de  Platon  A  ce  sujet 
refutées,  p.  359.  360.  388.  a. 

Les  Monlaniites,  leurs  erreurs  refiltées 
par  Caius,  p.  ,338.  n. 

Jul.  Mnxr.VNUs,  Poêle,  se  distingue  à 
Rome  par  SOS  poésies,  p.  132.  a.  Votez  son 
éloge,  p.   161-163.  a. 

Vol.  MoTANDs,  Orateur,  parolt  à  Rome 
avec  éclal,  |).  132.  h.  Défauts  de  son  élo- 
quence, p.  159.  a.Voiez  son  éloge,  p.  158. 
160.  a. 

La  Morl  inévitable  4  tous  les  homnjcs, 
p.  106.  107.  a.  Est  un  bien  pour  les  Justes, 
p.  358.  3.59.  b.  Crainte  de  la  mortel  cause 
do  cette  crainte,  p.  3.'J9.  b.  Trois  sortes  de 
mort,  p.  3.58.  359.  b. 

Les  Morts,  prières  pour  le  repos  de 
leurs  âmes  d'ancien  usage,  p.  347.  373. 
376.  6. 

La  Moselle,  rivière,  sa  description  et  son 
éloge,  p.  300.  301.  (). 

Aiit.  Musa,  Médecin,  ordonnoit  les  tains 
d'eau  froide  en  hiver,  p.  212.  n. 

Musée  A  Alexandrie,  ce  que  c'éloil,  p. 
174.  a.  L'Empereur  Claude  y  en  élal^lit  un 
nouveau,  ibid. 

Les  Muses,  leur  union  avec  Hercule,  p. 
7.  a.  Xoïez  Sciences. 

Les  Mystères,  S.  Hilaire  de  Poitiers  a 
écrit  un  traité  sur  les  Mystères,  p.  181.  b. 
S.  Ambroise  en  a  fait  autant,  p.  364. 
366.   b. 


Narbone,    là    plus    ancienne   ville   dés 
Gaules,  p.  48.  a.  Son  éloge,  ibid.  Colonie, 
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des  Romains,  ibid.  Son  jnemiei-  Evùque,  | 
().  304.  a.  De-là  la  foi  se  réyand  ailleurs,  | 
p.  309.  a.  Ses  Ecoles,  p.  243.  a.  14.  49.  ] 
8.  127.  139.  -217.  6.  Grands  hommes  qui  | 
en  sont  sortis,  p.  49.  219.  '  411.  413.    a.    j 

La  Narbonoise,  Province  la  mieux  civili- 
sée des  Oaules,  p. '47.  48.  a.  Passe  aux  Ro- 
mains, p.  48.  a.  Delà  les  sciences  se  répan-  | 
dent  dans  le  reste  des  G.iules  et  ailleurs,  p. 
32-34.  o.  X  donné  de  grands  hommes  à  la  i 
république  Romaine,  p.  48.  81.  84.  8>S. 
92.  97.  101.  108.   127.  a. 

N.UAIKE,  Orateur  et  Rhéteur,  p.   92.  b. 
Son  pais,  p.  93.  h.   Pane^'yriste  de  l'Em-    ' 
pire,  ibid.  Voiez  son  éloge,  p.  92.  93.  b.    j 
Ses  écrits,  p.  93-93.  b. 

Nepotiex,  Grammairien  et  Rhéteur,  en-    | 
seigneavoc  éclat  à  Bourdeaux,  p.  217.  218.    i 
6.  Avoit  une  mémoire  prodigieuse,  p.  218. 
'i-.  Vuïez  son  élog»,  ib . 

Nioahe,  E.vêque  de  Die,  le  seul  Préht 
Gaulois  qui  assiste  au  Concile  dB  Nicée,  p. 
24.  6.  En  porte  kl  définition  dans  ks 
Gaules,  ibid. 

Nice,  Colonie  des  Marseillais,  p.  46.  a. 

Nicet,  Evèque  de  Maience,  assiste  au 
î  Concile  de  Valence,  p.  209.  6. 

Nismes,  capitale  des  Arecomiciens,  p. 
51.  a.  Etat  de  sa  Republique,  p.  31.52.  a. 
Grands  hommes  qu'elle  a  produits,  p.  130. 
181.  277.  a.  On  y  lient  un  Concile,  p.  264. 
263.  b. 

Noël,  hérésiarque,  ses  erreurs,  en  quel 
lems  il  vivoit,  p.  383.  384.  a. 

Les  Novaiiens,  leur  hérésie  et  ses  suites, 
p.  405.  406.  a.  62.  6»  Pénétre  dans  les 
Gaules,  p.  310.  311.  a.  61.  b.  Y  est  com- 

alluë,  ibid.  Trouble  l'Eglise  d'Arles  en 
particulier,  p.  405.  406.  a.  Refutée  par  S. 
Retice  d'Autun,  p.  61.  62.  b.  El  par  S. 
Ambroise,  p.  331.   333.  387.  6. 

M.  Aur.  NuMERUMS,  Empereur;  son 
pais,  p.  413.  a.  Ses  grandes  qualités,  321. 
413.  a.  Son  talent  pour  la  poë^^ie  et  pour 
l'éloquence,  p.  411.  413.  a.  Voiez  son 
éloge,  p.  413.  413.  a.  Ses  écrits,  p.  411. 
M5.  a. 

Olymp.  Numeriaiius,  célèbre  Pocle  Afri- 
cain, p.  4'IS.  a. 


(Jgmius,  nom  que  les  Gaulois  donnoiont 
a  leur  Hercule,  p.  7.  a. 


Olbie,  Colonie  des  Marseillûis,  p.  46.  a. 

S.  Optât,  Evèque  de  Mileve,  réfute  les 
écrits  de  Parmenien,  p.  231.  233.  b. 

Orateur,  sa  définition,  p.  233.  a.  Qua- 
lités requises  pour  un  Orateur,  p.  18^1. 
233.  a.  Manière  de  le  former,  p.  141.  143. 
185.  a.  Ses  avantages,  p.  144.  a.  Fait  plus 
paroitre  son  esprit  en  tiailant  de  petits  su- 
jets, (6.  Orateurs  qu'ont  produits  les  Gau- 
les, p.  92.  131.  143.  147.  149.  138.  173. 
181.  214.  216.  218.  217.  *  243.  249.  231. 
263.  282.  414.  417.  a.  17.  19.  44.  30.  92. 
97.  102.  104.  119.  126.  127.  136.  198. 
206.  233.  257.  238.  306.  307-319.  321. 
324.  323.  419.  424.   6. 

L'Oi-dre  monastique,  son  origine  dans  les 
Gaules,  p.  42.  b.  Ses  progrès,  p.  43. 
.Vvantageux  pour  les  letres,  p.  43.  44. 
6.  Blâmé  par  Vigilance,  p.  41.  6. 

Orisase,  célèbre  Médecin,  vient  à  Paris, 
p.  7.  b.  Y  publie  un  abrégé  de  Galien, 
ibid. 

Orientai,  Evêqu&  de  Bourdcaax,  assiste 
en  314  au  Concile  d'.Vrles,  p.  53.  b. 

Origene  s'est  formé  sur  S.  Hippolyte 
pour  expliquer  l'Ecriture,  p.  304.  364.  a. 
S.  Hilaire  de  Poitiers  s'est  beaucoup  servi 
de  ses  ouvrages  pour  composer  les  siens, 
p.  178.  179.  181.  183.  b.  S.  AniJjroise 
eu  a  fait  de  même,  p.  367.  387.  406.  6. 

Orléans,  ses  Ecoles,  p.  244.  a. 

Orose,  Evèque  de  Marseille,  assiste  en 
314  au  Concile  d'Arles,  p.  33.  6. 

Oscii'S,  ou  Oscus,  Orateur;  son  éloquence 
hérissée  de  pointes  malignes,  p.  132.  a. 
Voïez  son  éloge,  p.  147.  148.  a. 

Osius,  exilé  pour  la  foi,  p.  23.  6.  Pïésido 
au  Concile  de  Sardique,  p.  269.  b.  Sa 
chiite,  et  ce  que .  les  EVéjties  Gaulois  en 
pensoient,  p.  28.  6. 

Ooidr,  défauts  qu'on  lui  reprocloit,  p. 
139.  a. 


Pacatus,  Rhéteur,  enscigoo  a  Marseille, 
p.  149'.  a.  Votez  son  éloge,  p.  14i9.  130. 
a. 

Min.  ParMus,  Graiumuiricn  d'.Vluxaii- 
dric,  p.  150.  a. 


TABLH  DES  MATIERES. 


Prranius  imduit  en  grec  l'hUtoiru  J'Eu- 
liopc,  p.  S30.  'i3t.  6. 

Paix,  en  quoi  cunsislo  une  paix  vcrilablc, 
p.   173.  m.  h. 

Pallade,  Evèquc  \rioii  en  Illyrio,  S. 
.Vnibroise  écrit  contro  lui,  p.  :Uti.  378.  b. 

Pallade,  Rlicleur,  sa  famille,  p.  4il.  6. 
Va  étudier  à  Itooie,  ibid.  Y  brille  par  .sun 
éloquence,  iftid.  Y  enseigne  l;i  rhétorique, 
p.  4â3.  6.  Elevé  à  do  grands  lionnuurs, 
ibid.  l'oiez  sun  éloge,  p.  iH.  4i5.  b. 
Ses  pièces  d'éloquence,  p.  -iâS.  6. 

Panégyristes  de  l'empire,  les  Gaules  en 
fournissent  plus  que  nul  autre  pais,  p.  417. 
(I.  Ceux  qu'elles  ont  donnés,  p.  417.  a. 
44.  50.    9i.   iO-2.    137.    198.  306.  419.  b. 

Papias,  disciple  dès  Apôtres,  Maître  de 
S.  Irence,  p.  3i4.  323.  a. 

Le  Papier,  son  origine  et  son  usage,  p. 
•il.  a. 

Papijiien,  le  plus  célèbre  Jurisconsulte 
do  son  tcms,  mis  t  mort  par  Caracalla,  p. 
334.  a. 

S.  Popoul,  premier  Evoque  de  la  ville 
de  même  nom,  p.  307.  a. 

La  Pàque  doit  se  célébrer  par-tout  le 
même  jour,  p.  34.  6.  Diversités  de  prati- 
ques à  ce  sujet,  p.  240.  241.  296-298.  a. 
Troubles  qu'elle  causa  dans  les  Eglises, 
ibid. 

Le  Paradis  terrestre,  S.  Arabroise  a 
écrit  sur  ce  sujet,  p.  336.  337.  b. 

Le  Parchemin,  son  origine  et  son  usage, 
p.  23.  24.  a. 

Paris,  son  premier  évêque,  p.  304.  a. 
Pourquoi  ne  fut  pas  érigé  dés  lors  en  Métro- 
pole? p.  309.  a.  De-là  la  foi  se  répand 
ailleurs,  p.  308.  a.  Julien  fait  de  Paris  un 
théâtre  de  Savans,  p.  7.  6.  Y  est  procla- 
mé Empereur,  p.  7.  8.  b.  Cette  ville  com- 
mence alors  à  devenir  célèbre,  p.  7.  b.  Il  s'y 
tient  un  Concile  en  361,  p.  33.  129-131.  b. 
Les  Evéques  Gaulois  tombés  i  Rimini  y 
reconnoissent  la  vérité,  (6.  On  y  répond 
aux  lelres  des  Evéques  Orientaux,  p.  130. 
131.  b.  On  y  excommunie  divers  Evéques 
Ariens,  ibid. 

Parmemkn,  Evêque  Donatiate  de  Car- 
tilage, p.  230.  6.  Gaulois  de  nation,  ibid. 
Son  ordination,  i6id.  Avoitdu  savoir  et  de 
l'éloquence,  t6id.  Sa  mort,  p.  251.  6. 
Voiez  son  éloge,  p.  230.  231.  6.  Ses 
écrits,  p.  231-25^1.  b.  Réfutés  par  S.  Op- 
tât et  S.  Augustin,  ibid. 

Patserat  a  fait  l'éloge  de  l'aveuelement, 
p.  273.  a. 


PasUur.i  avares  el  iutoressés,  leur  poi- 
trail, p.   178.  b. 

At.  Paiera,  Professeur  d'éloquence  a 
Rourdoaux,  p.  124.  Sun  origine,  ibid. 
Passe  i,  Rome,  où  il  enseigne,  p.  125.  b. 
Voie:  son  éloge,  p.  124.  126.  6. 

Paterne,  Evèquc  de  Poriguoux,  fameux 
Arien,  p.  28.  b.  Excommunié  dans  le 
1  Concile  de  Paris,  p.   130.  b. 

Patrice,  fameux  Magicien,  p.  212.  b. 

S.  Paul  de  Conslantinople,  exilé  i  Trê- 
ves, p.  111.  h.  Y  est  traité  avec  honneur 
par  S.  Maxiniin,  ibid. 

S.  Paul,  premier  Evèque  do  Narbone, 
p.  304.  a.  Tems  de  sa  mission  dans  les 
Gaules,  p.  303.  306.  a. 

Paul  ,  Evèquc  de  Paris,  se  trouve  au 
I  Concile  tenu  en  celte  ville,  p.  132.  6.  Le 
même  que  l'Evcquo  Paul  dont  parle  Gen- 
nade.  Vuiez  son  éloge,  p.  132.134.  b.  Re- 
médie au  scandale  que  causoit  Lucifer  de 
Cagliari,  p.  3i.  b.  Ecrit  un  traité  de  la 
pénitence,  p.  132-134.  b. 

S.  Paul,  Evèque  de  Trois-Chiteaux,  as- 
siste au  I   Concile  de  Valence,  p.  209.  b. 

Paul,  Diacre  d'Aquilèe,  retouche  et  re- 
fond l'histoire  d'Eutrope,  p.  223.  226.  6. 

S.  Paulin,  depuis  Evèque  de  Noie,  disci- 
ple du  Poète  Ausone,  p.  S83.  289.  b. 
Poussé  par  son  maître  aux  premiers  hon- 
neurs, p.  283.  b.  Leur  liaison,  p.  286.  287. 
306.  6.  Sa  retraite,  p.  286.  287.  302.  6. 
Instruit  par  S.  Ambroise,  p.  336.  b.  Son 
éloge  et  son  apologie,  p.  383.  b. 

S.  Paulim,  Evèque  de  Trêves,  sa  nais- 
sance, p.  121.  b.  Son  ordination,  ib.  Se 
trouve  au  faux  Concile  d'Arles,  p.  117. 
122.  6.  V  fait  tèle  à  l'Empereur,  ib.  Prend 
la  défense  de  S.  Athanase,  p.  23.  117.  122. 
6.  Son  courage  et  sa  fermeté,  p.  25.  117. 
122.  123.  b.  Donne  à  l'Occident  l'exemple 
d'une  générosité  èpiscopale,  ibid.  Relégué 
en  Phrygie,  p.  117.  123.  b.  Où  il  meurt, 
p.  123.  6.  Votez  son  éloge,  p.  121.123.  b. 
Ses  écrits,  p.  124.  b. 

Paulin,  Secrétaire  de  S.  AmLroise,  Au- 
teur de  sa  vie,  p.  336.  b. 

Paulin,  Gouverneur  de  la  Tarragonoiso, 
p.  121.  289.  6. 

Val.  Pacli.ms,  Sénateur,  Intendant  de  la 
Narbonoise,  p.  243.  a.  Sa  naissance,  p. 
129.  a.  Ses  talens,  ibid.  Fait  honneur  aux 
lelres  et  aux  armes,  p.  130.  a.  Son  amour 
pour  la  justice,  p.  243.  a.  Se  lie  avec  le 
Poêle  Martial  et  Pline  le  Jeune,  p.  246.  o. 
Fait  Consul  en  101,  ib.  Voïcz  son  èloje, 
p.  245-217.  a. 
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Axius  Paulcs,  Poëto  et  Uhéleur,  son 
pais,  p.  318.  b.  Hanle  le  barreau,  ib.  Puis 
enseigne  la  rhétorique,  ib.  Excelle  'lans 
l'éloquence  et  la  poésie,  p.  319.  b.  S'ap- 
plique sur  tout  au  genre  dramatique,  ibid. 
\'oïez  son  éloge,  p.  3l8-3'20.  6.  Ses  écrits 
perdus,  p.  319.  3'20.  (). 

Cl.  Paiilus,  Historieu  peu  connu,  peut- 
être  Gaulois,  p.  133.  a. 

Le  Pi'ché  originel  prouvé  par  S.  Irenée, 
p.  .314.  n.  Par  S.  Relice  d'Autun,  p.  61.  b. 
Ses  suites,  p.  18-2.  189.  196.  6. 

Le  Péché  actuel,  sa  cause,  p.  372.  b.  Ses 
suites  fâcheuses,  p.  351.  b.  Pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  accordé  à  l'Eglise,  p.  61. 
35'2.  b.  Confession  de  ses  péchés  établie 
comme  nécessaire,  p.  .3Î7.  3o'2.  a.  Des  pé- 
chés secrets  en  usage  au  H  siècle  de  l'E- 
glise, p.  3^13.  o. 

La  Pénitence,  où  elle  se  trouve,  p.  75. 
b.  Sans  nécessité,  p.  77.  352.  386.  b.  Son 
éloge,  p.  77.  a.  Ses  conditions,  p.  353.  b. 
Suppose  la  douleur  de  ses  péchés,  mais  ex- 
clud  le  desespoir,  p.  132.  b.  Beaux  exem- 
ples, p.  .352.  353.  6.  Défauts  à  y  éviter,  p. 
353.  354.  b.  La  vraie  pénitence  est  très-rare, 
p.  354.  b.  Deuxsortes  de  pénitence,  p.  3.53.  b. 
La  fénitence  quelquefois  prolongée  jusqu'à 
la  mort,  343.  a.  Pseaumes  sur  la  péniience, 
si  ce  titre  est  ancien,  p.  375.  n.  Traités  sur 
la  Pénitence,  p.  132.  351-354.  386.  b. 

Le  Pentateuque,  Divers  Auteurs  ont  fait 
des  questions  sur  ces  livres,  p.  181.  h. 

S.  Peregrin,  premier  Evêque  d'Auxerre, 
p.  309.  a. 

Les  Pères  et  les  mères,  leurs  devoirs  en- 
vers leurs  enfans,  p.  363.  6.  Prérogative 
de  leur  bénediition  pour  ces  mêmes  en- 
fans,  ibiii. 

La  Perfection  Chrétienne,  en  quoi  elle 
consiste,  p.  358.  360.  b. 

PerigueuT,  fondation  do  l'Eglise  de  cette 
ville,  p.  308.  a. 

Persicus,  favori  de  l'Empereur  Claude, 
p.  128.  a. 

Petosiris,  fameux  Mathématicien,  qui  se 
regloit  sur  le  cours  des  astres  pour  le  boire 
et  le  manger,  p.  211  .a. 

Petricus,  qui  a  écrit  sur  la  médecine, 
mal  confondu  avec  Pétrone,  p.  196.  n. 

Pétrone,  Poêle,  sa  naissance,  sa  famille, 
son  éducation,  p.  187.  a.  Fait  les  délices 
de  la  Cour  de  Néron,  p.  1.33.  188.  a.  l'oie; 
son  éloge,  p.  186-191.  a.  Ses  écrits  perdus, 
p.  191.  192.  a.  Sa  satyre,  p.  192-195.  n. 
Sa  manière  d'écrire,  p.  J96-199.  a.  Ses 
fragmens,  p.  199-202.  a.  Editions  de  sa 
satyre,  p.  20.3-208.  n.  Traductions  fran- 
çoises,  p  .206.  208.  a. 

Tome  I.  Part.  II. 


Dom  Pezron,  son  opinion  sur  la  langue 
des  anciens  Celles,  p.  64.  65.  a. 

S.  Phebade,  Evêque  d'Agen,  un  des  plus 
illustres  Prélats  de  l'Eglise  Gallicane,  p. 
266.  6.  Le  père  des  Conciles,  p.  2  8.  269. 
b.  Réfute  la  seconde  formule  de  Sirmich, 
p.  26.  266.  269-272.  b.  Assiste  au  Concile 
de  Rimini,  p.  30.  266.  b.  S'y  signale  p.  31. 
32.  267.  b.  Puis  tombe,  p.  32.  367.  b.  Se 
Irouve  au  I  Concile  de  P.iris,  et  s'y  re- 
levé de  sa  chiite,  p.  130.  268.  b.  Ecrit 
contre  le  Concile  de  Rimini,  p.  268.  276. 
277.  a.  Et  en  faveur  du  Concile  de  Nicée, 
ib.  Préside  au  I  Concile  de  Valence,  pag. 
209.  268.  b.  Assiste  ou  même  préside  à 
celui  de  Saragoce,  p.  35.  268.  269.  b.  En 
liaison  avec  S.  Ambroise,  p.  37.  269.  b.  Sa 
mort,  p.  269.  b.  Votez  son  éloge,  p.  266- 
269.  b.  Ses  écrits,  p.  269-281.  b.  Leurs 
éditions,  p.  272.  273.  279.  b. 

Philon,  Juif,  grand  homme  d'érudition. 
S.  Ambroise  a  beaucoup  puisé  dans  .ses 
écrits,  p.  406.  6. 

Philosophes  qu'ont  produits  les  Gaules, 
p.  27-35.  71.  80.  96.99.  16.3.  213.  265.  a. 
58.  201.  258.   b. 

Les  Phocéens,  sortis  de  Grèce,  s'établis- 
sent dans  les  Gaules,  et  en  renouvellent  la 
face,  p.  16.  42.  ÎG.  47.  a.  Y  bâtissent 
Marseille,  p.  43.  a.  Voïez  :  Grecs. 

Phoebitius,  Grammairien,  enseigne  dans 
les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  ()4.  b. 

Phronéme,  Préfet  de  Constantinople, 
loué  pour  sa  science,  p.  19.  6.  Sa  disgrâce, 
p.  19.  20.  b. 

S.  Pierre  va  prêcher  à  Rome,  en  quel 
tems,  p.  1G9.  a.  71.  b.  .Son  genre  de 
mor(,  p.  71.  b. 

Platon  est  le  premier  qui  a  écrit  par  dia- 
logue, p.  271.  n.  Le  traité  d'Alcyon  n'est 
point  de  lui,  ib.  Tems  de  sa  mort.  ib.  En 
quoi  consistoit  sa  succession,  p.  105.  b. 
Favorin  écrit  en  sa  faveur,  p.  272.  274.  a. 
Ses  erreurs  sur  le  monde  refutées,  p.  359. 
360.  388.  a. 

Plautille,  femme  de  Caracalla,  sa  riche 
dot,  p.  251.  II. 

Pline  le  ,Ieune,  ses  écrits  entre  les  mains 
des  Gaulois,  p.  232.  a.  S'applaudit  de 
l'estime  qu'ils  en  font,  ibid. 

L.  Plotius,  Rhéteur,  le  premier  qui  en- 
seigne la  rhétorique  4  Rome,  p.  83.  83. 
84.  a.  Ses  écrits,  p.  85.  o.  Voïez  son 
éloge,  p.  83.   85.  n. 

Pliilnniiie   adresse   quelques-uns  de  ses 
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ouvrn)!os  A  Favoiin,  p.  Hït.  n.  Dispiitu 
avoo  lui  i\  (|iii  l'ii  niinposoroil  <la\aiila^'o, 
p.  210.  a.  Kavuiinécrll  conli-i)  lui,  p.  S7a. 
a7.1.  a. 

Plutoit,  lionori  des  Gaulciis,  p.  8.  a. 
Qui  croient  en  llrcr  leur  oriptie.  p.  .IT.  ". 

La  Pûêtie  csl  la  preiiiiorc  scieiico  qu'on 
a  rullivfi),  p.  25.  o.  Quelli'  ùloit  ci'Uo  dfs 
Bardes,  p.  26.  u.  Cullivùo  parliculiuro- 
iiivul  (le.<  Gauloi.s  nu  IV  siorlu,  p.  âl.  b. 
Avoit  alors  purdu  ses  premières  lieautés, 
ibid. 

Les  Poêles  sont  les  premiers  sav.ins 
qu'aient  on  les  Gauloi.s,  p.  <£i.  i\.  Quclque- 
Tois  adulateurs  à  ).'<ige,  p.  27.  a.  Puëles 
qu'ont  produits  les  (;aulus,  p.  25.-28.  88. 
101.108.152.  leo.  22,'î.  a->2.  414.  u.  17. 
18.  9.'i.  105.  l.SG.  2U4.  233.  2t7.  2i9. 
2.'>y.  281.  318.   323.  418.  419.  b. 

l'oitiers,  fondation  do  cette  Eglise,  p. 
308.  a.  Ses  Ecples,  p.  244.  a.  17.  20(>. 
207.  b.  Grands  Iiommes  qui  en  .sont  sortis, 
p.   139.  b. 

Poleme,  disciple  de  S.  Ainbroise,  p. 
330.  6. 

PolenwH,  fameux  Sophiste,  jfrand  ad- 
versaire de  Favorin,  p.  267.  u. 

S.  Pohjcarpe,  disciple  des  Apôtres,  Mai- 
Ire  de  S.  Irenée,  p.  324.  338.  a.  S'il  l'a 
envolé  dans  les  Gaules,  p.  326.  a.  Son 
zélo  contre  l'erreur,  p.  338.  <i.  Fait  un 
voïage  à  Rome  au  sujet  du  jour  de  la  Pà- 
que,  p.  241.  2  7.  298.  (i. 

Trogne  Pompki;,  Historien,  .sa  palE-ie,  p. 
114.  a.  Sa  famille,  ib.  Ses  talens,  p.  115. 
a.  En  quel  tems  il  a  vécu,  ib.  ]'uicz  son 
éloge,  p.  114-116.  a.  Editions  de  son  his- 
toire  p.    119124.  a.   Traductions  p.   124. 

Pulame,  Evéqne  de  Lisbone,  Auteur  de 
la  seconde  formula  de  Sirmicli,  p.  27. 
266.  b.  L'ne  de  ses  lettres  pleines  d'erreurs 
court  l'Orient  cl  l'Occident,  p.  270.  h.  Ses 
ru.ses,  ibid. 

S.  Polhin,  disciple  des  Apôtres,  p.  225. 
234.  289.  a.  Premier  Evèque  de  Lyon, 
pag.  225.  289.  a.  Son  martyre,  p.  289. 
«.  Ses  disciples,  p.  225.    n. 

La  Prière,  qualité  qu'elle  doit  avoir,  p. 
338.  6.  Prieics  pour  les  Morts,  voïez 
Murh. 

M.  Aut.  Pbijiis,  surnommé  Bec  de  coq. 
Poêle,  fait  honneur  aux  lettres  et  aux  ar- 
mes, p.  139.  223.  224.  a.  Ses  bonnes  et 
mauvaises  qualités,  voïez  son  éloge,  p. 
216'.  21T.  223.  (I. 

Les  PriicillianiHef,    quelques   traits   de 


leur  (lorlrail,  p.  422.  b.  Leur  secte  com- 
incncu  en  Esp.ignc,  p.  240.  b.  Ses  pro- 
grès, p.  35.  30.  b.  Eu  quoi  elle  con- 
sijtoit,  p.  36.  ().  Leurs  menées,  p.  321. 
b.  Jugés  dans  le  Concile  do  Bourdcaux, 
dont  ils  appellent  A  Maxime,  p.  36.  211 . 
b.  Condamnés  A  Trêves  à  perdra  la  vie,  p. 
,36.  37.  241.   b. 

Priscillien,  chef  des  l'riscillinnisles,  p. 
35.  b.  Condamné  i\  Sarafioco,  ib.  Se  réfu- 
gie dans  les  Gaules,  ibid.  Chassé  du  Bour- 
deaux  et  d'Italie,  p.  3(i.  b.  Condamné 
dans  le  Concile  de  Bourdeaux,  p.  211.  b. 
Appelle  iV  Maxime,  p.  36.  241.  /<.  Y  trouve 
sa  porte,  p.  30.  37.  241.  b. 

Pritanc,  Evéque  de  Trêves,  voïez  ;  Urit- 
ton. 

S.  Privai,  premier  lîvèque  do  Cabales, 
aujourd'hui  Mande,  p.  :t08,  n. 

Prnbe.  Préfet  de  Préluire,  p,  305,  321,  6. 
Le  plus  illustre  Officier  île  l'Empire  en  son 
teni.s,  p.  327,  6.  Ausonu  avoit  promis  d'é- 
crire sa  vie,  p.  308.  b. 

C.  V.al.  pRociLLi's,  favori  et  Ambassadeur 
de  César,  p.  97.  a.  Voïez  son  éloge,  p.  97- 
98.  a.  Peut-être  lo  même  que  le  suivant. 

Procillus,  le  plus  excellent  Grammairien 
de  son  siècle,  p.  98.  a. 

Procle,  ou  Procule,  avec  qui  le  Prêtre 
Caïus  eut  une  célèbre  conférence,  p.  357- 
358- (J. 

S.  Prucule,  Evéque  de  Marseille,  assiste 
en  381  au  Concile  d'Aquilée,  p.  3i.  6.  Son 
affaire  agitée  an  Concile  de  Turin,  p.  426. 
427  b.  Y  est  déclaré  Primai,  ibid. 

Procule,  Poële,  écrivoit  avec  grâce  cl  po- 
litesse, p.  249.  6.  Votez  .son  éloge,  ibid. 

Procule,  Gouverneur  do  la  Séquanoise 
en  295,  p.  249.  b. 

Procule,  Proconsul  d'Afrique  en  340, 
p.  249.  h. 

Prucule,  Comte  d'Orient  vers 384,  p.  258. 
h. 

Procule,  Préfet  de  Rome  en  531,  p.  249. 
//. 

Procule,  fille  de  l'Orateur  Delphidc,  sé- 
duite par  Priscillien,  p.  ,36,  6.  Son  sort, 
p.  205.  h. 

Proërese,  Soplilste  d'Atboncs,  vient  dans 
les  Gaules,  p.  6.  b. 

Professeurs  dea  belles  Leires,  science  et  au- 
tres qualités  qu'ils  dévoient  avoir,  p.  4.  8. 
12.13,  A.  Lcursappointemens assignés  sur  l'é- 
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pai't'iie  ilu  l'i'inoe,  p.  9.  \-î.  b.  Leurs  privi- 
.éges,  p.  4.  6. 

S.  iVouiii,  disciple  de  S.  Ambroiso,  de- 
puis Evèque  de  Corne,  p.  336.  6. 

LesPseaumes,  leur  éloge,  p.  386.  6.  Ne 
sont  pas  tous  de  David,  p.  175,  176.  h. 
Tout  ce  iiu'ils  oonliennenl  regarde  la  nou- 
velle :dliance,  p.  176.  6.  Commentés  p.ar 
S.  Hilaire  de  Poitiers,  p.  171-178.  6.  Et  par 
S.  Ambroise,  p.  385-387.  b. 

Nam.  Puàenlilla,  sœur  de  la  femme  du 
Poëte  Ausone,  p.  289. 6. 

Le  Puy  en  Yelai,  fondation  de  i-  ite 
Eglise,  p.  308.  a. 

Pyrroniens,  leur  secte,  p.  272-273.  a.  ' 

Pythagore,  instruit  par  les  Gaulois,  p.  10. 
a.  D'où  il  forme  son  système  sur  la  raé- 
empsycose,  p.  10-37.  a. 

Pytheas,  Philosophe,  Astronome  et  Géo- 
graphe, son  pays,  p.  71.  a.  En  quel  tcms  il 
a  fleuri,  ihid.  Ses  grands  voïages,  votez  son 
éloge,  p.  71-74.0.  Ses  écrits  surs  l'astrono- 
mie, p.  38-78.  a. 

l'iltluus,  Oratiur  d'Athènes,  p.  78.  <i. 


f  A  Questure,  prérogatives  de  cette  charge, 
Lp,  284.  6. 
QuiiitilUi',  Maîtresse  du  Poëte  Calvus, 

p.  m.  (I. 

Clod.  QuiRis.\Lis,  Rhéteur,  enseigne  à 
Rome  l'éloquence  avec  succès,  p.  133.  a. 
Voïez  son  éloge,  p.  178.  179.  ». 


R 


f  A  liebaplizalion  des  hérétiques  con- 
Ldamnée  par  le  Concile  d'Arles,  p.  53.  b. 

S.  liegule,  Evèque  d'Arles  et  de  Scnhs, 
p,  306.  308.  a. 

flctnn,  assemblée  des  Gaules  qui  s'y  tint 
en  70,  p.  131.  a.  On  y  culUve  les  belles 
lettres,  p.  136.  n. 

La  Heligion  Chrétienne,  c'est  chez  elle 
que  se  trouve  la  véritable  justice,  p.  75.  6. 
Et  la  vraie  sagesse,  p.  74.  6.  Ce  qu'elle 
exige  de  l'homme,  p.  73-76.  6.  Tire  de  grands 
avantages  de  la  connoissance  dos  lettres, 
p  237-238-  "■    22  li.  En   ((uel  lenis  établie 


dans  les  Gaules,  p.  123.  126.  224.  225.  n. 
D'où  elle  y  passa,  p.  223.  a.  Elle  s'y  étend 
et  s'y  affermit,  p.  223.  227.  300-310.  a.  3. 
22-24.  b.  Manière  dont  elle  s'est  répandue 
et  affermie,  p.  226.  300-310.  a. 

FI.  A'eg.  Henatus,  fait  un  traité  sur  la 
guerre,  p.  263.  6.  Le  dédie  à  'Valenlinion  II, 
ihiiL 

La  Résurrection  des  corps  établie,  p. 
3R1.  a.  Deux  sortes  de  Résurrection,  p. 
387-389.  6.  Traité  sur  ce  sujet,  p.  347.  b. 
S.  Retice,  Evèque  d'Autun,en  quel  lems 
il  lleurissoit,  p.  39.  6.  Prélat  de  très-grande 
autorité,  ib.  Assiste  au  Concile  de  Rome 
contre  les  Donatisles,  p.  23.  59.  60.  b.  Au 
I.  d'Arles,  p.  53.  59.  6.  Ecrit  contre  les 
Novatiens,  p.  311.  a.  61.  b.  Sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  p.  311.  «.  62.  b. 
i'oïez  son  éloge,  p.  59.  60.  6.  Ses  écrits, 
p.  61-63.  6.  Jugement  qne  les  anciens  en 
ont  porté,  p.  311.  «.  61.62.  !/.  Divers  traits 
do  son  histoire,  p.  93.  96.  6. 

Rhéteurs,  défauts  qu'ils  apportoient  à 
former  enrs  Elèves,  p.  142.  143.  o.  Rhé- 
teurs qu'ont  produits  les  Gaules,  p.  83.  85. 
133.  134.  149.  150.  178.  179.  214.  411.  a. 
97.  113.  124-127.  136-139.  202-206.  217. 
218.  231.  232.  281.  318.  424.  b. 

Rimini,  Constance  en  339  y  assemble  un 
Concile,  p.  30.  b.  Ce  qui  s'y  passe,  p.  30- 
32.  b.  Ses  suites,  p.  32.  33.  b.  S.  Hilaire 
de  Poitiers  en  a  écrit  l'histoire,  p.  169-171. 
6.  S.  Phébade  d'Agen  écrit  coniro  le  Con- 
cile, p.  273.  274.  276.  b. 

Roanne,  Evèque  de  Toulouse,  se  signale 
dans  le  faux  Concile  de  Beziers,  p.  26. 
118.119.  133.  141.6.  Exilé  en  Phrygie, 
meurt  dans  son  exil,  p.  26.  118.  1.33.  b. 

Les  Romains  envoient  une  colonie  à 
Narbone  et  se  rendent  les  maîtres  de  tout 
son  territoire,  p.  48.  n.  Unis  et  en  com- 
merce avec  les  Marseillois,  p.  46.  33.  56. 
a.  En  prennent  l'usage  de  la  langue  gréque, 
p.  38-39.  a.  En  union  avec  les  Édnens,  p. 
50.  a.  Deviennent  maîtres  de  toutes  les 
Gaules,  et  y  établissent  leur  gouvernement 
et  leurs  coutumes,  p.  56-58.  o. 

Rome  prend  des  Gaulois  le  premier  goût 
pour  les  belles  Ictres,  p.  53.  a.  On  y  voïoit 
autrefois  plus  do  vingt  Ecoles,  ib.  Tire  des 
Gaules  do  très-grands  hommes,  p.  69.  83. 
86.  88.  92.  101.  109.  127.  132.  133.  13i. 
(I.  15.  16.  b.  En  imrticulier  plusieurs  Pro- 
fesseurs d'éloquence,  p.  83.  86.  109.  180. 
218".  «.  125.  126.  139.  42t.  b. 

ti.  itoscius,,  le  plus  célèbre  Comédien  de 
l'anliquilé,  p.  92.  a.  Sa  naissance,  ibid. 
Ses  grands  lalens,  p.  93.  9i.  a.  Sa  mort, 
p.  93.  (I.  roïc:  son  éloge,  p.  92-96.  a.  Ses 
èirits,  p.  95.  «. 
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Itiii.N,  Miiii^lriMlKliil,  auii  |ims,  p.  Ml. 
[iii.  b.  Va  A  la  Cuur  do  ('unslaiitinupli-, 
3*i.  l>.  Y  est  olové  aux  preinii'is  lioii- 
nciirs,  16.  Son  baptcmo  ci'li'bro,  ib.  Son 
aiubiliun  cl  son  avarico,  p.  3ii.  323.  b. 
Sa  lin  inallioureusc,  p.  3i3.  6.  Voie: 
sou  liisloiro,  p.  3il-3i;t.  (>.  Auteur  Jo  la 
fabli)  «le  Pasiplmé,  p.  323.  /'. 

Treli.  HiFiMs,  Oialciii-,  en  conimene 
avec  Plino  lu  Jeune,  p.  2tU.  a.  Abolit  :\ 
Vienne  sa  palrio  des  jeux  de  lutte,  ibiil. 
Voifz  son  éloge,  p.  219.  230.  a. 

Salr.  RiFls,  Orateur,  enseigne  à  Rome, 
p.  318'.  a.  Critique  l'éloquenec  deCiciTun, 
p.  133.  218"  0.  Vviez  son  éloge,  p.  217'. 
218".  a. 

Ri  FIS,  Rliéleur,  enseigne  à  Poitiers  sans 
succès,  p.  â06.  207.  b.  Voïez  son  histoire, 
t6id. 

Sex.  liufuf,  Auteur  d'un  abrégé  de  l'his- 
toire Romaine,  diflérent  du  précédent,  p. 
207.  6. 


Sabbatius,  Evèque  Gaulois,  le  même  que 
S.  Servais  de  Tongres.  p.  242.  6. 

Sabbatitis,  hérétique  dont  les  écrits  fu- 
rent condamnés  par  le  Pape  Gelase,  p.  2i2. 
b.  net. 

Subi  II,  Evéque  de  Plaisance,  Censeur 
ordinaire  des  ouvi-ages  de  S.  Ambroise,  p. 
406.  407.  6. 

Luc.  Sabina,  femme  du  Poêle  Ausone, 
p.  282.  b. 

Landul.  Sagax  continue  l'hisloiio  d'Eu- 
trope,  refondue  par  Paul  Diacre,  p.  226.  b. 

Saintes,  fondation  de  cette  Église,  i). 
308.  a. 

Les  Saints,  leur  culte,  p.  42.  b.  Com- 
battu par  Vigilance,  p.  41.  42.  6.  Leur  in- 
vocation et  leur  culte  étabh,  p.  3lj.  6. 

Saliste,  Préfet  des  Gaules,  p.  196.  b. 
Confident  de  Julien  l'Apostat,  p.  199.  b. 
Travaille  à  calmer  la  persécution  contre 
les  Chrétiens,  p.  179.  197.  6.  S.  Hilaire  de 
Poitiers  lui  adresse  un  écrit  à  ce  sujet,  p. 
179.  b.  Est  élu  Empereur  et  le  refuse,  p. 
198.  b.  Loué  par  jVlcime,  p.  137.  6.  Voïez 
son  éloge,  p.  196-198.  b. 

Salusle  Second,  Préfet  du  Prétoire  d'O- 
rient, p.  198.  199.  b.  Ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  précédent,  pag.  198.  6. 

Samolhét.  premier  Roi  des  Gaules,  p. 
2.  a. 

Sancle,  Diacre  de  l'Eglise  de  Vienne,  p. 
23.  231.  291.  a. 


Kl.  Siiiicliiii,  beau-freie  du  Poetu  Ausojie, 
p.  289.  b. 

Sarngoce,  il  s'y  lient  un  Concile  contre 
Priscillien  et  ses  soi'tatours,  p.  3$.  240. 
b.  11  s'y  trouve  plusieurs  Evéques  des  Guu- 
l.'s,  p.  "35.  b. 

SaiTon,  troisième  Roi  des  Gaules,  fable 
qu'on  en  débite,  p.  2.  h. 

Sarronides,  Théologiens  Gaulois,  p.  2.3. 
a.  N'ont  point  pris  leur  nom  do  Sarron,  ib. 

S.  Saturnin,  iiremier  évoque  de  Tou- 
louse, p.  ,304.  <i.  Tems  de  sa  mission  dans 
les  Gaules,  p.  305,301!.  0.  Fonde  des  Egli- 
ses en  Espagne,  p.  307.  a.  Ses  Disciples, 
ih. 

S.mHM>',  Evéque  d'Arles,  son  ordina- 
tion, p.  135.  b.  Zélé  partisan  de  l'Aria- 
nisme,  p.  26.  117-119.  134.  ().  Condamne 
S.  Athanase,  p.  26.  /).  Préside  a.\i  Concile 
de  Reïlers,  p.  133.  b.  Sa  conduite  scanda- 
leuse et  tyran:.iquo,  ib.  Comment  traité  par 
les  Evèques  Gaulois,  p.  26.  27.  130.  131. 
136.  b.  Vvïez  son  histoire,  p.  131.-136.  b. 
Ses  écrits,  p.  136.  //. 

Pub.  Semp.  i'aYid-H  I H  HS,T}  rail  sous  Gai- 
lien,  p.  409.  a. 

Fir.  Saturninus  Proculus,  Tyruii  suus 
.Vuielien,  ibid. 

Sex.  Jul.  Satirmms,  Tyian  .sous  Probe, 
p.  i09.  a.  Forcé  de  prendre  la  pourpre,  p. 
321.  410.  a.  Fort  versé  dans  les  belles  lo- 
ties, p.  409.  411.  a.  Voïez  son  éloge,  p. 
409-411.  a.  Fragment  d'un  de  ses  discours, 
p.  411.  a. 

S.  Snltjre,  frère  df  S.  Ambroise,  son 
éloge  abrégé,  p.  335.  b.  Son  Oraison  funè- 
bre, p.  347.  6. 

S.  Saviiiien,  premier  Evéque  de  Sens, 
p.  309.  a. 

Les  Scieiuei,,  peut-on  les  cultiver  sans 
l'artde  l'écriture'!'  p.  17  .20  a.  Ennemiesdu 
tumulte,  p.  2.  6.  Utiles  à  la  Religion,  p. 
237.  238.  31i.  «.  22.  (/.  Ont  servi  de  Con- 
ducteur aux  Gentils  pour  les  amener  à  J.  C. 
p.  227.  a.  L'Evangile  a  favorisé  leur  pro- 
grés, comme  elles  ont  fraie  le  chemin  à 
l'Évangile,  p.  227.  307.  a.  Tirent  de  l'a- 
vantage des  hérésies,  p.  242.  a.  N'étoienl 
point  nécessaires  pour  l'épiscopalet  la  prê- 
trise, p.  238.  a.  Leur  progrés  lié  avec  le 
gouvernement  de  l'Etat,  p.  126.  o.  Ont 
été  cultivées  de  tems  immémorial  par  les 
Gaulois,  p.  9.  a.  Leur  progrés  dans  les 
Gaules,  p.  .52.  o3.  n.  S'y  étendent  à  nie- 
.sure  que  la  foi  s'y  répand,  p.  300.  307.  n. 
Leur  progrés  à  Rome  et  ailleurs,  p.  .53.54. 
a.  Voiez  :  £fo(es  et  Letres.  Souffrent  de 
l'altération  sous  les  règnes  de  Caligula,  de 
Claude,  de  Néron,  de  Caracalla,  p.  126.  313. 
n.  Se  soutiennent  néanmoins  dans  les 
Gaules,  p.  130.  131.  313.0.  'ï' sont  encore 
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floiissanles  aux  ill  et  ÎV  siècles,  p.  31t). 
317.  0.  1.  2.4.  22.  6.  Leur  décadence  et  ses 
causes,  p.  313.  314.  u.  En  quoi  consiste 
la  véritable  science,  p.  238.  239.    351.  u. 

Scriboniun  Largus,  mal  confondu  avec 
Siburius,  p.  247.  6.  En  quel  tems  il  a 
vécu,  ib.  Son  traité  sur  la  Médecine,  ibid. 

La  Sc«/i)(  «rp  cultivée  dans  les  Gaules,  p. 

138.  o. 

Secondien  ,  Evêque  Arien  en  lUyrie, 
contre  qui  S.  Ambroise  écrit,  p.  240.  376. 
6. 

Jul.  SEcr>Dis,  Orateur  célèbre,  grand 
ami  de  (Juintillien,  p.  216.  6.  Passe  des 
Gaules  à  Rome,  ibid.  Y  brille  par  son  élo- 
quence, p.  133.  a.  Avoit  d'abord  de  la 
peine  à  réussir  dans  l'éloquence,  p.  177.  a. 
Volez  son  éloge,  p.  216.  217.  a.  Ses  écrits, 
p.  217.  a. 

Sedatls,  Rhéteur,  sa  naissance,  p.  138. 
6.  Enseigne  en  divers  endroits,  ib.  Se  fixe 
à  Toulouse,  (6.    l'oie;   son  éloge,  p.  138. 

139.  6.  Ses  enfans  lui  succèdent,  et  en- 
seignent à,  Rome  et  à  Narbone,  p.  139.  b. 

Seleucie,  il  s'y  tient  en  359  un  fameux 
Concile,  p.  30.  33.  142.  113.  6.  Son  issue 
et  ses  suites,  p.  32.  33.  b.  S.  Hilaire  en 
a  écrit  l'Iiistoire,  p.  169-171.   6. 

Senlis,  fondation  de  celte  Eglise,  p.  303. 
a. 

Sens,  son  premier  Evêque,  p.  309.  n. 

Cn. Senfius,  pereduPoëte  Sentius  Augun- 
nus,  Préleur,  p.  253.  a.  Se  distingue  dans  la 
guerre  contre  les  Juifs  et  les  Bretons,  ibid. 

Sept,  nombre  sacré,  p.  184.  6.  Divers 
Auteurs  ont  écrit  sur  ce  nombre,  p.  183. 
184.  6. 

Les  Septantes,  leur  éloge,  p.  176.  b. 
Leur  version  authentique,  ib. 

S.  Servais,  Evêque  de  Tongres,  ses  di- 
vers noms  Latins,  p.  242.  b.  Le  même 
que  Sabbatius,  dont  parle  Gennade,  p.  212. 

243.  b.  Son  ordination,  p.  213.  b.  Assiste 
au  Concile  de  Sardique,  ibid.  Député  vers 
l'Empereur  Constance,  ib.  Se  trouve  au 
Concile  de  Rimini,  p.  30.  244.  b.  S'y  si- 
gnale, p.   31.  244.   6.  Puis  tombe,  p.  32. 

244.  6.  Assiste  au  I  Concile  de  Paris.  \>. 
30.  6.  S'y  relevé  de  sa  chute,  p.  30.  244. 
Sa  mort,  p.  245.  6.  Votez  son  éloge,  p. 
242-245.  6.  Ses  écrils,  p.  245.  b. 

Val.  ScBTa,  mcrc  de  l'Empereur  Gralicn, 
p.  233.  231.  6. 

Severe,  Gouverneur  de  la  Lyonoise,  de- 
puis empereur,  perc  do  Caracalla,  p.  353. 
354.  356.  a. 


Severe,  femme  de  l'Empereur  Philippe, 
p.  389.  n. 

SiBURE,  Préfet  du  Prétoire,  son  païs, 
p.  246.  b.  Elevé  à  de  grands  honneurs,  «6. 
\'oiez  son  éloge,  p.  246.  247.  6.  Ses 
écrits,  p.  247.  b. 

Le  Silence,  ses  avantages,  p.  369.  b. 
Manière  de  le  garder,  p.  370.  h.  Quand  il 
est  utile  de  le  rompre,  ib. 

Simon  le  Magicien  la  tige  de  tous  les 
autres  hérétiques,  p.  331.  a. 

Simplice,  Evêque  d'Autun,  assiste  au  I 
Concile  de  Valence,  p.  209.  b. 

Sirmich,  la  seconde  formule  de  Sirmich 
envolée  dans  les  Ganles,  p.  27.  6.  Com- 
ment reçue,  p.  27-28.  6.  Refutée  par  S. 
Phébade,  p.  28.  269-272.  b.  Rejetée  dans 
le  Concile  d'Ancyre,  p.  29.  b. 

Socrate,  ouvrit  le  premier  une  Ecole 
pour  former  des  Orateurs,  p.  271.  a.  Fa- 
vorin  écrit  contre  lui,  et  Galien  en  prend  la 
défense,  p.  273.  274.  a. 

Suldures,  qui  ils  étoieul,  p.  36.  o.  Leur 
attachement  inviolable  pour  leur  Seigneur, 
ib. 

Sophiste,  quelle  étoit  sa  profession  et  ce 
qu'entendoient  par-là  les  Anciens,  p.  266. 
a.  8.  b. 

Sle  Solere,  Vierge  et  Martyre  do  la  fa- 
mille de  S.  Ambroise,  p.  326.  b. 

Sperchée,  Grammairien  Grec,  enseigne 
dans  les  Ecoles  de Bourdeaux,  p.  63.  b. 

Staphilius  ,  Professeur  d'éloquence  à 
Bourdeaux,  p.  113.  b.  Sa  naissance,  p. 
114.  b.  Ses  grandes  qualités.  Vviez  son 
éloge,  p.  113.  114.  6. 

Ca;cil.  Stalius,  a  beaucoup  enrichi  la 
Langue  Latine,  p.   S4.  55.  a. 

Pub.  Pap.  Statius,  Auteur  de  la  Tlié- 
baide,  mal  à  propos  confondu  avec  Statius 
Ursulus,  p.   180.  a. 

L'art  Statuaire  cultivé  dans  les  Gaules, 
p.  1,33.  a. 

Style,  ou  manière  d'écrire,  les  quatre 
différentes  sortes  en  usage  chez  les  An- 
ciens, p.  284.  a. 

SiciRO,  Grammairien,  enseigne  dans  les 
Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  64.  b. 

Les  Superstitions,,  ennemies  de  la  véri- 
té, p.  323.  a.  Fort  communes  dans  les 
Gaules,  t6. 

Siircuius,  Volez  :L.  Stal.  Ursulus. 

Susanne,  son  histoire  expliquée  par  S. 
llippolyle,  p.  309.  a. 
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AfI.  SïAi'.nii's,  l'oi'ic,  sa  naissanco,  j». 
SBfl.  b.  Elt'vè  nux  |ir(>iniors  lioniiciirs  do  la 
Iti'piililiqiii'.  il),  (iiinsul  en  382.  i(i.  Ses 
liaisons  avuc  les  Savans  Uo  sun  teins,  p. 
i!66.  6.  roïi'i  suii  élogo,  p.  a.W.  a«0.  (i. 
Ses  poésies,  p.  itiu.  b. 

FI.  À'j/ni/riMs,  Consul  en  381,  nu  (l»il 
IKus  itro  confondu  avoc  le  prècédonl,  p. 
«59.  6. 

Symmaque,  l'Oralcur,  ilevu  des  Ecoles 
Gauloises,  p.  325.  b.  En  liaison  parlicu- 
liero  avec  nos  Savans  Gaulois,  p.  220.  ti"'>i). 
305.  320.  321.  321.  121.  h.  l'rèsonle  au 
Sénal  une  reqnèlo  en  faveur  de  l'iiMIaliie. 
p.  379.  6.  que  S.  Ambroiso  réfulo,  379. 
380.  b. 

S.  Symphorini,  illustre  Martyr  d'Autun, 
p.  294.  a. 

Synesf,  a  fait  lùlogo  d'une  lOte  diauvo, 
p.  275.  a. 


Tablelli's,  leur  invention  et  leur  usage, 
p.  22.  0. 

Taurence,  Colonie  des  Marseillois,  p. 
W.  a. 

Taurus,  Modérateur  du  Concile  deUimi- 
ni,  p.  31.  h.  Conduite  qu'il  y  tient,  p.  31. 
32.  2t4.  267.  b. 

Telo.n,  Astronome  et  Mathématicien,  p. 
99.  â.  Grand  homme  de  mer,  p.  100.  a. 
Vuïez  son  éloge,  p.  99.  100.  a. 

La  Tentation,  son  utilité,  p.  337.  6. 

Tétrade  Poète  salyrique,  sa  famille,  p. 
418.  b.  Son  éducation,  ibid.  Enseigne  à 
Angoul(>me,  i6.  Ses  poésies.  Foies  son 
éloge,  p.  418.  419.  b. 

Teiradf,  Grand  homme  de  letres  ,  diffé- 
rent du   Poète  du  même  nom,  p.  418.  6. 

Petavius  Tdicer  enseigne  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  p.  53.  a. 

Thalasse,  Grammairien,  enseigne  dans 
les  Ecoles  de  Bourdeaux,  p.  G3.  6. 

Thalat»e,  Proconsul  d'Afrique,  gendre  du 
Poëte  Ausone,  p.  63.  282.  6. 

Le  Théâtre  défendu  sous  peine  d'excom- 


munication, p.  SS.    b.  bangeroux  pour  la 
jeunesse,  p.  67.  140.  n. 

Tltemistius.  céléhro  Sophiste,  iléputu  A 
Griliun  dans  les  Gaules,  p.  235.  b. 

Théodore.  Evùi/ue  d'Ocluihire,  assiste  en 
.3SI  ail  CoïK-ile  d'Aquiiéc,  p.  3i.  b.  El  en 
390  :\  celui  de  Milan,  ib. 

TiiEODonE,  Secrétaire  d'Etat,  ses  gramles 
qualités,  p.  211.  212.  b.  Mis  ;l  mort  en 
.391,  p.  212.  b.  Voïez  son  elogo,  p.  211. 
212.  b. 

Théodore,  Consul  en  '.i'M,  différeiil  du 
précédent,  p.  211.  b. 

Mallius  Theodorus,  Préfet  des  Gaules,  y 
fait  fleurir  les  Sciences,  p.  9.  b. 

Theodose  le  Grand,  associé  à  l'empire  par 
Gratien,  p.  23G.  b.  Epouse  Galla  en  secon- 
des noces,  p.  2G1 .  b.  De  xrand  secours  a 
Valenlinien  II,  p.  262.  b.  Soumis  à  la  pé- 
nitence après  le  meurtre  île  Tliessalonique, 
p.  332.  b.  Sa  foi,  sa  piété,  sa  clémence,  etc. 
p.  .376.  b.  Drépane  prononce  son  panégy- 
rique, p.  422.423.  b.  Mort  à  Milan  et  en- 
terré à  CP.  p.  375.376.  b.  S.  Amhroise 
fait  son  Or.aison  funèbre,  ib.  Sa  lettre  au 
Poelo  Ausone  n'est  point  une  pièce  suppo- 
sée, p.  290.291.  b. 

Theiidiile,  disciple  de  S.  Amhroise,  de- 
puis évéque  de  Modene,  p.  .336.  b. 

La  Théologie  des  Anciens  en  quoi  elle 
çnnsistoit,  p.  233.231.  a.  Manière  de  l'en- 
seigner, p.  235-239.  o.  Se  perfectionne 
chez  les  Gaulois,  p.  4.  b. 

Theon,  Poète,  son  pais,  p.  247.  b.  En 
grande  liaison  avec  Ip  Poêle   Ausone,   p. 

248.  b.  Son  génie,  voïez  son  éloge,  p.  247- 

249.  b. 

Theon,  Sophiste  Grec,  mal  confondu  avec 
le  précédent,  p.  249.  b.  Son  Traité  sur  la 
Uhétorique,  ib. 

Thessale,  fameux  Médecin  à  Rome,  p. 
HO.  a. 

Sj  Thyrse,  Diacre,  disciple  de  S.  Poly- 
carpe,  travaille  A  répandre  la  foi  dans  les 
Gaules,  p.  225.  294.  (J. 

An.  Tiberlanus,  Comte  d'Afrique,  p. 
105.  b. 

Jnn.  JibcriaHMs,  Consul,  Prélet  de  Rorne, 
p.  104.  b. 

TiBERiEN,  Préfet  des  Gaules,  p.  104.  b, 
Son  pals,  p.  105.  b.  Voïez  son  éloge,  p. 
104.  105.  b.  Ses  écrits,  p.  105.  b. 

Ticone,  Donatiste,  écrit  contre  les  prin- 
cipes de  sa  Secte,  p.  233.    b.   Réfuté  par 
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Parmenien,  ib.  Ne  se  renj  point  A  la  lu- 
mière Jo  la  vérité,  p.  253.  23i.  6. 

Jul.  Tifinniis,  le  père,  Orateur,  confoniUi 
avec  le  suivant,  p.  320.  401.  402.  a. 

Jul.  TiTiANUs,  Géographe,  Orateur  et  Rhé- 
teur, filsdu  précédent,  p.  401.  a.  Surnom- 
mé le  Sinjje  do  .son  Tems.  p.  402.  a.  Ou  l: 
Singe  dos  Orateurs,  p.  404.  o.  Choisi  pour 
précepteur  du  César  Maximin,  p.  401.  a. 
Préside  alternativement  aux  Ecoles  de  Lyon 
et  de  Besançon,  p.  319.  a.  A  beaucoup  tra- 
vaillé à  soutenir  l'éloquence,  p.  322.  402. 
404.  a.  Votez  son  éloge,  p.  401.  404.  a. 
Ses  écrits  sur  divers  sujets,  p.  402-404.  a. 

Tib.  Fab.  Titianus,  Consul  en  245,  p. 
401.  «. 

Tib.  Fab.  TitUinus,  Consul  en  391,  p. 
401.  a. 

Titien,  fréiet  des  Gaules  en  346,  p.  401. 

Tongres^  ses  premiers  Evéques,  p.  2i3. 
h.  Son  siège  transféré  à  Mastrich,  puis  à 
Liège,  p.  245.  6. 

Proc.  TorpaciOH,  Médecin  Chrétien,  près 
de  Severe  depuis  Empereur,  p.  333.  (i. 

Les  Toscans,  et  les  Grecs  emploiorent  les 
premiers  la  cire  pour  écrire,  p.  23.  a. 

Toulouse,  surnommée  Palladia,  p.  30.  o. 
Son  éloge,  ib.  Fondation  de  cette  Eglise, 
p.  304-307.  a.  Ses  écoles,  p.  134.  136. 
180.  243.  a.  14.  98.  127.  139.  b.  Grands 
hommes  qui  en  sont  sortis,  p.  179,  180. 
223.  a. 

Tours,  son  premier  Evêque,  p.  304.  o. 
De-là.la  foi  se  répand  dans  le  Maine,  l'An- 
jou, etc.,  p.  309.  a. 

La  Tradition^  et  l'Ecriture,  les  seules 
sources  où  les  Anciens  puisoient  leur  théo- 
logie, et  les  seules  règles  dans  les  Conci.es, 
p.  233.  234.  240.  a.  C'est  dans  l'Eglise 
qu'elle  se  trouve  sans  mélange;  p.  332.  a. 
Attention  des  anciens  Pères  à  la  conserver 
pure,  p.  234.   303.  339.  a. 

Trente,  bàlie  par  les*Gaulois,  p.  84.  a. 

"trêves,  une  autre  Home,  p.  3l(i.  a.  Son 
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APPROBATION 

l'Ai  Ui  par  onlre  de  Monseigneur  le  Garde  des  Sceaux  un  Manuscrit  intitulé  :  Histoire 
"  Lilerairede  la  France,  etc.  Tom.  I.  Une  entreprise  aussi  étendue  demande  une  lecture 
infinie,  beaucoup  d'exactitude  et  de  critique.  L'Auteur  me  paroit  réunir  toutes  ces  qualités, 
et  je  croi  que  son  Ouvrage, qui  devient  tous  les  jours  plus  nécessaire,  sera  reçu  avec  plai- 
sir. A  Paris  ce  deuxième  Mars  mil  sept  cens  Irenle-deux. 

LANCELOT. 


PRIVILEGE    OU    ROY 

T  ouïs  PAR  LA  GRACE  DE  DiEc  RoY  DE  FRANCE  ET  DE  Navarre  :  A  nos  aiRcz  Cl  fcaux  Conseillers  les 
•*-'  Gens  lenarK  nos  Cours  de  Parlemens,  Maîtres  des  Itequêles  ordinaires  de  notre  Holel,  Grand  Conseil, 
■  Prevol  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  et  autres  nos  Justiciers  qu'il  apparliendra, 
S.vLrr.  Xotre  bien-amc  Pierre-Michel  Hlart  l'ainé,  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  tait  remontrer  qu'il 
lui  auroit  été  mis  en  main  deux  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  :  l'Histoire  Literaire  de  la  France  ;  Les 
AVTUjuiTEs  Ecclésiastiques,  tbadvites  de  l'Anglois  de  Joseph  Binciiam,  qu'il  souhaiteroit  faire 
imprimer  et  donner  au  Public,  s'il  Nous  plaisoit  lui  accordernos  Lettres  de  Privilège  sur  ce  nécessaires: 
nifrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  et  beaux  caractères,  suivant  la  feuille  im- 
primée et  attachée  pour  modèle,  sous  le  ContresccI  des  Présentes  :  A  ces  causes,  voulant  traiter  favo- 
rablement ledit  Exposant,  Nous  lui  avons  permis  et  permettons  par  ces  Présenles  de  faire  imprimer 
Icsdits  Livres  ci-dessus  spécifiés,  en  un  ou  plusieurs  volumes,  conjointement  ou  séparément,  et  autant 
di;  fois  que  bon  lui  semblera,  sur  papier  et  caractcrcs  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  et  attachée  sou; 
notre  dit  Contresrel,  et  de  les  vendre,  faire  vendre  çt  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  tenn 
lie  huit  années  consécutives,  a  compter  du  jour  de  la  date  desdites  Présentes;  Faisons  défenses  il  toutes 
sortes  de  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  d'en  inlroduire  d'impression  étrau- 
«ere  dans  aucun  lieu  de  notre  obéissance;  comme  aussi  a  tous  Imprimeurs,  Libraires  et  autres,  d'im- 
ptimer,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lesdits  Livres  ci-dessus  exposés,  en 
lout  ni  en  partie,  ni  d'en  taire  aucuns  extraits  sous  quelque  prétexte  que  ne  soit,  d'augmentation,  cor- 
rection, ehangemcnt  de  titre  ou  autrement,  sans  la  permission  expresse  et  jiar  écrit  dudit  Exposant,  ou 
(le  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  contiscalion  des  Exemplaires  contrefaits  et  de  quinze  cens 
livres  d'a:Mende  contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  a  l'IlùlelDieu  de  Paris, 
l'antre  tiers  audit  Exposant,  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts; à  la  charge  qrfé  ces  Présentes 
seront  enregistrées  tout  au  long  sur  le  Registre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  et  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles,  que  l'impression  desdits  Livres  sera  faite  dans  notre  Royaume  et  non 
aillrurs,  et  que  l'Impétrant  se  conformera  en  tout  aux  Keglemens  de  la  Librairie,  et  notamment  a  celui 
du  dix  Avril  mil  sept  cens  vingt-cinq;  et  qu'avant  que  de  l'exposer  en  vente,  le  Manuscrit  ou  Imprimé 
qui  aura  servi  de  copie  ii  l'impression  desdits  Livres,  sera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  trés-chcr  et  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  sieur 
Chaovelin  ;  cl  qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Ribliothcquc  publique,  un  dans 
relie  de  noire  Château  du  Louvre,  et  un  dans  celle  de  notre  trés-chcr  et  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
lie  France  le  sieur  Chauvelin  ;  le  lout  i  peine  de  nullité  des  Présentes;  Du  contenu  desquelles  vous 
mandons  et  enjoignons  de  faire  jouir  l'exposant  ou  ses  ayans  cause,  pleinement  et  paisiblement,  sans 
souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou  cnipSrheraent  :  Voulons  que  la  copie  desdites  Présentes  qui 
sera  imprimée  lout  au  long  au  commencement  ou  il  la  On  desdits  Livres,  soil  tenue  pour  dderacnlsigniûéc, 
et  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  Conseillers  et  Secrétaires  foi  soit  ajoutée 
comme  a  l'original  :  Commandons  au  premier  noire  Huissier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'execulion  d'icelles 
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I0U9  Xttes  Te<\\ih  et  nn-osuirrt,  sins  dcm.iiidfr  aulro  permission,  el  nonobsiani  clameur  ilc  llaro.C.liirle 
Normandr  el  I. élire»  a  rcroniraires;  V.xn  ir.i.  ksi  notmi!  pi.ais!Ii  :  IIunxk  à  l'ari»  le  Ireiitieine  jour  du 
mois  de  Na.T,  r.in  de  crarc  niilsepl  cens  treiite-deui,  et  de  notre  IleKiic  le  divseptieme.  I'«r  le  lloy  en 
son  Conseil.  SAINSON 

J'ai  assorie  au  prissent  Privileue  les  «leurs  Charles  Osmniit,  Cisse;,  r.uillauinc  David,  Cljauberl  et 
('lousier,  rl.a'iiii  pfiur  un  »i\ii'uje.  \U-  slnitt  Juin  mil  sept  cens  trenlc-deuT. 

Sign/,  lluiiiT.  fainé. 


Hfgisirr,  ememlile  la  Cession,  sur  le  Ilegialre  viii"  de  la  Chambre  Hoyale  des  Libraires 
et  Imprimeurs  de  Paris,  N°  333.  fol.  378.  confurmcmeni  auj;  anciens  Itegkmens,  confir- 
mes liai  celui  du  ■îfi'  Fe'rri.-r  1741.   .1  Pariale  -2:iJuillel  17,32. 

Siijné,  ('•■  Maiiti?«,  Synilic. 


Paris.—  Impr.  Paul  Dlpont,  run  Je  Gr.;n  Ile-Sainl-H  jn  jré,  4  • 
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S.  Retice,  Évêque  d'Autun. 
Divers  Grammairiens  à  Bourdeaux. 
Lactance ,  Orateur  et  Défenseur  de  l'Église. 
Nazaire ,  Orateur  et  Rhéteur. 
L'Anonyme,  Poëte  Chrétien. 
Arbore,  Rhéteur. 
Constantin  le  Jeune ,  Empereur. 
Anonyme ,   Orateur. 
Tiberien ,  Préfet  des  Gaules. 
Leontius,  Jucundus  et  Gabrio,  Grammairiens. 
I.  Concile  de  Cologne. 
S.   Maximin,  Évêque  de  Trêves. 
Luciolus  ,  Minervius ,  Staphylius ,  Rhéteurs. 
II  Concile  d'Arles. 
I  Concile  de  Beziers. 

Gennade,  Orateur;  Crispus,  Urbicus,  Herculanus,  Grammairiens. 
S.  Paulin,  Évêque  de  Trêves  et  Confesseur. 
Patere,  Rhéteur. 
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Mincrvius,  Orateur  et  RluHeur.  12G 
Exupcre,   Rliéteur;  Citarius,  Grainmairieii.  127 

I  Concile  de  Paris.  l'J'J 
Paul,   ÉvC-que  de   Paris.  132 

Saturnin,  Évùque  d'Arles.  l:î'i 

Alcirae,  Historien,  Orateur  et  PoOte.  i:i(i 

SOdatus,  UhCteur.  138 

S.  Ililaire,  ÉvOque  de  l'oitier.s,  Docteur  de  l'Épli'e  et  Confesseur.  i:!9 

Ileliodorc,   PriMre  à  Poitiers.  I',)'i 

Saluste,  Prc^fet  des  Gaules.  l'.lfj 

Claude  Mamertiu  ,  Orateur.  l'JS 

llellesponce,  Orateur  ut  rhilo.^oplie.  201 

Agrico,  Rhéteur.  202 

Delphide,  Rhéteur,  Orateur  et  Poëte.  20i 

Anastase,  Grammairien,  et  Rufus,  Rhéteur.  206 

Ursulus  et  Ilarmonius,  Grammairiens.  207 

1  Concile  de  Valence.  209 

Théodore,  Secrétaire  d'État.  2H 

Ausone,   Médecin.  212 

Marcel,   Grammairien,   et  Nepotien ,  GrainmairJL'ii  et  liliélcur.  217 

S.   Just,  Disciple  do  S.   Ililaire  de   Poitiers.  219 

Eutrope,   Historien.  220 

Victorius,  Grammairien,   et    Dynamius,   liliL'ti.'ur.  231 

Gratien,  Empereur.  233 

I  Concile  de  Bourdeaux.  2i0 

S.  Servais  ,  Évoque  de  Tongrcs.  242 

Sibure  ,  Préfet  du   Prétoire.  240 

ïbeon  et  Procule,  Poëtes.  247 

Parmenien,  Évéque  Donati.«te  de  Carthage.  250 

S.   Just,   Évéque  de  Lyon.  254 

Icaire,  Comte  d'Orient.  257 

Syagre,  Potte.  259 

Valentinien  II  ,  Empereur.  201 

I  Concile  de  Kismes.  2G'i 

S.  Pliebade,  Évoque  d'Agen.  2CG 

Ausone,  Rhéteur,  Orateur  et  Poète.  281 

Paul,   Rhéteur  et   Poète.  318 

Grégoire ,  Préfet  des  Gaules.  320 

Rulln,  Ministre  d'État.  321 

Anonyme  ,  Homme  de   Lettres.  324 

S.  Ambroise,  Évéque  de  Milan,   Docteur  de  l'Église  et  Confesseui-.  325 


m 

s.  Martin,  Évêque  de  Tours  et  Confesseur.  413 

Tétrade  ,   Poëte.  418 

Drepane,   Orateur  et  Poète.  448 

Pallade,   Rhéteur.  424 

I  GoacOe  de  Turin   pour  rétablir  la  paix  dans  l'Église  des  Gaules.       425 

Sulpice  Alexandre,  Historien.  429 

Table  Chronologique.  431 
Table  des  Matières. 
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